This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


WYPL  RESEARCH  UBRARIES 


!iil  iM'il  i|i't,  M  ;iÏijiJ|h||| 


M 


3  3433  07592654  7 


iif' 


»^     V  .^. 


!• 


tt 


.„>■ 


il 


-t'y 


.f 


■^w" 


W 


-■im 


ÉUÊtÊÊk 


L..i-.-rf   r 


\   •• 


\  ^• 


DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL, 

TOME   VINGT-UNIEME. 


saSB 


G  U-I M  M 

I  


DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

DES 

SCIENCES 

MORALE,  ÉCONOMIQUE, 

POLITIQUE  ET  DIPLOMATIQUE; 

BIBLIOTHEQUE 

D   £ 

L'HOMME-D'ÉTAT  ET  DU  CITOYEN, 

Mis  en  ordre  âc  publié  par  M.  ROBINET ,  Ceofeur  Royal 


o€a  ^cmf>s  6&  à  /a  9>édté, 


a>: 


TOMlE    VINGT-UNIEME. 


A    LONDRÈS:;y'.\.: 
Chez     ibs     LIBRAIR  B  S- 'ii;  i'frO'<i  z  j  s. 
Et  k  trouva  i  Paris  cbez  rÉditeur  ;  rae  de  la  Harpe  k  Fandea  CoUege  de  Bayeux; 


M.    DCC.  L  XXX  IL 


\ 


:    THE  HEW  tOKK 
PUBLIC  LIBRARY 


A8TOR.  UtHC»  AHD 
TILDBM  TOUMDATION8 


TA    B/L    E 

DES    ARTICLES 


DU  TOME  VINGT-UNIEME. 


ymn  DB  t*ARTictB  Guerre:  §• 

Des  malheurs  de  ta  Guerre  &  des  âvantA' 

ges  de  U  Paix.  Pa^  *l 

txnx  de  la  Guerre  t^  delà  Paix»  24 

Analyfe  du  droit  de  la  Guerre  &  de  la  ,    §. 

Paix  ,  pae  GroÙMis.  )6 

Livre   1   De  forigina  du  droit  &  de  la      §. 

Guerre;  de  leurs   difiunses  fortes^  & 

de  Vitendut  du  pouwîr  des  fouverains. 

46 
§.    I.    Cr  fue  c^efi  fue  la  Gume   tf»  U     %. 

droit.  ,  ibi(L 

^VL   Si  la  Guerre  peut  être  quelquefois 

jufieF  53      §. 

§.  IIL  Des  dîflrentes  fortes  de  Guerre  ^& 

de  la  nature  de  la  fouveraineté.         6%     .§• 
S*  IV.  De  la  Guerre  des  fojets  contre  les 

puiffànees..  9i      §• 

§•  V.    Quelles  perforâtes  peuvent  légitime^* 

ment  faire  la  Guerre.  88 

Litre  IL   Des  caufis  de  la  Guerre ,  de      g. 

la  nautre  &  de  l'étendue  des  droits  pu'      §• 

Uics  &  particuliers^  dora  la  violation 

autorife  à  prendre  les  armes.  89 

§•  I.  Des  cou  fis  de  la  Guerre  ;de  la  jujle 

defenfe  de  foyminu   &  de  ce  fui  nous     §• 

appartient.  ibid* 

§•  II.  Des  droits  comtnuns  À  tous  les  hom" 

mes.  94      §• 

§.  in.  De  Vacquifinoa  primitive  des  •  cho^ 

fis  i  de  la  manière  thnt  on  sempare  des      %. 

riyieret  &  de  quelque  partie  de  la  mer. 

.104    .§• 


IV.  De  Vahandonnement  prifome;  de  la 
différence  entre  le  drtùt  quon  acquiert  par* 
lèf^  k  droit  d'ufucapkn  ou  de  preforip" 
tion.^  X09 

V.  De  Vacquifition  oripndre  d'ita  droit 
far  la  per formes  ,  i^c.  114 

W..De  l'acquifiion  dérivée^  produite  par, 
un  homme;  de  l'aliénation  de  la  fouveraim 
neté^  ^  de  celle  des  biens  du  domaine  de 
l'Etat.  122 

,  VU.  De  Cacqulfition  dérivée  ,  faite  en 
vertu  de  quelque  loi ,  &  des  faccejpons 
ab  intejfat.  i2f 

VIIL  Des  acquifitions  communément  rap* 
pçrtées  au  droit  des  Gens.  *  137 

IX.  En  quels  cas  fadffent  le  droit  de  fou- 
veraÀneté  6*  cehd  de  propriété.  142 

X.  De  V obligation  que  le  droit  de  propriété 
impofi  à  autnii,  par  rapport  au  proprié* 
taire.  147 

XI.  Des  promejfes^  149 
XIL  Des  contrats..  i  ;  f 
Xin.  Du  ferment.  158 
XIV,.  Des  promejfes',  dès  corttrats  &  des 

ferment  det  fouverains.  1 59 

XV.  Des  traités  publics  fiùts  par  le  fou» 
verain,  &  de  ceux  qui  font  conclus  fans 
fon  ordre..  16a 

XYL  De  ta  manière  ^expliquer  le  fens 
d'une  promeffe^ou  d'une  convention,  'x6( 
XVII.  Du  dommage  caufi  injufiement^  €r 
de  l'obligation  qui  en  refaite.  '^9  ' 

XYIU.  Du  droit  des ,ambaffades_.      170 


T   A    B    L    E. 


S 


S 


JtlX.  Du  droit  de  fêpttUurc.  174 

XX.  Des  piines,  17  j 

XXI.  De  la  communication  des  peines 
d'une  perfonne  à  t  autre»  188 
XXIL  Des  caufes  injuJUs  de  U  Guerre. 

XXIII.  Des  caufes  douteufes  de  U 
Guerre»  ip^ 

§.  XXIV.  Qu*il  ne  faut  pas  entreprendre 
légèrement  la  Guerre  j  lors  même  qu*on  en 
a  de  juftes  fujets.  196 

S«  XXV.  Des  Guerres  qu'on  entreprend  pour 
autrui,  1 98 

§.  XXVI.  Des  raifons  qui  autorifent  ceux 
qui  dépendent  d^ autrui  ,  à  porter  Us  uT'- 
mes  pour  leur  fupérieur,  aoo 

Livre  III.  De  tout  ce  qui  regarde  U  cours 
de  la  Guerre^  &  des  traités  de  paix  qui 
la  terminent.  aoi 

§.  I.  De  ce  qui  efl  permis  dans  la  Guerre 
*par  k  droit  naturel.  Des  rufes  &  du 
menfonge  en  général.  ibid. 

II.  Comment  les  biens  des  fujets  répon"^ 
dent  des  dettes  du  fouverain^  &  des  re» 
préfaiiles,  207 

III.  De  la  nature  des  Guerres  légitimes , 
&  des  déclarations  de  Guerre,  209 

§.  IV.  Du  droit  de  tuer  les  ennemis  dans 
une  Guerre  en  firme  ;  &  des  hojiili* 
tés  contre  la  perfonne  même  de  l'ennem. 

an 

§.  V.  Du  droit  de  ravager  &  piller  ce  qui 
appartient  à  Veruum.  114 

§•  VL  Du  droit  de  s'apppprier  ce  qui  a 
été  pris  fur  VennemL     '  21; 

§.  VIL  Du  droitqu*onafur  Us  prifonniers 
de  Guerre,  220 

§.  VIIL  Du  droit  de  fouverainné  qu^on 
acquiert  fur  Us  vaincus.  22) 

§.  IX.  Du  droit  de  pofiUminîe.  224 

§.  X.  Avis  fur  ce  qui  fe  fait  dans  une 
Guerre  injujie,  2;ij 

§.  XI.  De  la  modération  dont  on  doU  ufer 
dans  une  Guerre  juJU  :  &  du  droit  de 
tuer  Us  ennemis,  226 

XII.  De  la  modération  dont  «/i  doit 
uftr  à  l'égard  du  dégJU.  '  229 


S 


S 


S 


§.  XIII.  De  la  mQdérai}oyt>.^fi  doit  gar* 
der  a^  fujet  des  chofes  p^  fiir  l'en» 
nemiw  '  ^*  f 

$.  XIV.  De  la  modération  dont  on  doit 
ufer  à  t  égard  des  prifonniers  de  Guerre.  * 

232 

$,  XV.  De  la  modération  dora  on  doit  ufer 
à  regard  de  F  empire  quon  acquiert  fur 
les  vaincus,  233 

§.  XVI.  De  la  modération  à  l'égard  des 
chofes  qui  9  filon  le  droit  des  gens  ,  ne 
fe  recouvreru  point  à  titre  de  PoJUimi", 

§.  XVn.  Des  peupUs  neutresl  257 

§.  XVIII.  Des  chofes  que  les  fujets  de 
l'Etat  font  comme  particuliers  ^  dans  une 
Guerre  publique*  ibid. 

§.  XIX.  De  la  foi  que  ton  doit  garder  «/i« 
tre  ennemis,  238 

§.  XX.  Des  conventions  publiques  qui  ter^ 
minent  la  Guerre  ;  des  traités  de  paix  ; 
de  la  décifion  du  fort  i  des  combats  ar^^^ 
rêtés  des  deux  parts  ;  des  arbitrages  ;  de 
la  manière  de  traiter  ceux  qui  fe  font  rew, 
dus  ^  des  otages,  &  des  gages,       241 

§.  XXL  Des  conventions  pendant  U  cours 
de  la  Guerre  ;  de  la  trêve  i  des  paffe^ 
ports  ;  du  rachat  des  prifonniers,       249 

§.  XXIL  Des  conventions  faites  pendant  Ut 
Guerre  par  des  puiffancesfubahernes,   2  J  ^ 

§•  XXIIL  Des  conventions  faites  avec 
Pennemi  par  de  finpUs  particuliers.  256 

6.  XXI V»  Des  conventions  tacites.  2  {7, 
GUIENNE  »  Province  de  France.  ftj9 

GUINÉE  ,  grand  pays  d* Afrique.  a6f 

GUINÉE,  (u  nouvelle)  268 

H-    HA 

HALBERST ADT ,  Principauté  ^AlUm^tgmi 
dans  U  cercle  de  la  Baffe-Saxe,       269 

HAINAUT9  Province  des  Pays-Bas  Catho^, 
liques  ,  avec  titre  de  Comté.  272 

HAINE,  f.  £  274 

HALLIFAX.  (George  SaviUe  Marquis  d*) 

^77 

HAMBOURG,  niU  conJUérabU  tfAlUmo' 
gne ,  dans  U  cerck  de  Bage^Saxe.   27^ 


Imfkts^^i'^^'J^^  ^  vJUi^  le  territoire 
4f  ^amhmtrg^  àinfi  que  dans  les  villes 

de  Brème  6»  Luheek,  j8l 

HANOVRE,  (le  pays  de)  28$ 

Des  impofisioru  dans  tUetbrat  de  Hano^ 

vre.  ibid« 

'Domaitus,  x96 

Mints.  7%y 

Saliites^  ibid. 

Droies  de  licentes  dans  la  frmnike  de  Lu- 

nthourg,  jl88 

'Repenits  eafuels.  ibid. 

Pofies  &  mejfoferiesl  ibid. 

Sûhfides   ou   eontrihutions    ordinaires    des 

difiréntes  provinces  de  FéleBorat  de  Ho' 

*  navre.  ibid. 

lofoJitioMS  dans  les  duchés  de  Calenierg  & 

de  Gottingen.  ibid. 

Duché  de  Gruhenhagen^  289 

Duché  de  Luntbourg.  ibid. 

Duchés  de  Brème  &  de  Vcrdttù  990 

Comtés  de  Diéphohi  &  de  Hoya^         ibid. 
HANSE ,  Société  de  villes  unUs  par  un  inté' 

rit  commun  pour  la  proteBson    de  leur 

commerce*  ibid. 

Traité  de  commerce  entte  la  France  ù  les 

villes  Nanféaûques,  luheck^  BrcmenSt 

Hambourg ,  conclu  à  Paris  le  2B  Sep^ 

temhre  §716.  '    293 

HARRACH,  (le  Comte  JT)  AmBaf odeur 

plénipotentiMre  de  Sa  Majefté  Impériale 

â  la  cour  d^Efpagne»  Ses   négociations^ 

30s 
JIATEM-TAI,  Prince  Arahe.  Diglrens  traiu 

de  générofité  de  u.princCm  324 

H  E 

HÉUASTE ,  f .  m.  Memhe  d»  pbu  nombreux 

trihunal  d'Athènes.  319 

HELVÉTIE.  531 

HELVÉTIQUE.  (Corps)  340 

Idée  du  corps  Helvétique.  348 

HENRI  TV  ^  dit  le  Grand ,  roi  de  France.  353 

HEREFORD  et  HEREFORDSHIRE.  378 

HESSE ,  Pays  d  Allemagne  avec  titre  de  Land* 

graviat  dans  ie  cercle  du  Haut^Rhin.  3  79 


BLE. 

HEUREUX.  QuelUs  font  Us  vertus  qm  ren- 
dent  un  monarque  heureux.  388 


HO 

HOBBES  ,  (Thomas  )  Métaphyficien  &pô^ 

Mtique  Anglois.  389 

Syfieme  de  Hohhes  fur  la  Politique  ou  les 

<  findemens  de  la  fociéié.  396 

Jugement  de  Leihnit^fur  le  livre  de  Hohhes 

intitulé  :  Leyiatlian  five  de  Cive.  401 

Sentiment  de  Boffuet.  404 

HOHNST^IN,   (le  Comté  de)  en  Aile. 

magne  dans  la  Thuringe.  407 

HOLLANDE.  (  Comté  de  )  413 

Impofitions  &  droits  dans  la  Hollande.  417 

Droits  dappréciation  ^  Centrée  ^  de  fort  ie, 

de  poids  &  dactifes.  4 1 8 

DriHts  de  poids.  419 

Accifes.  îby. 

Droits  perfinnels.  4  2  j 

Droits  réels.  426 

Formes  établies  pout  la  perception  \  admi- 

niftration  &  comptahilité  des  droiu.    428 

UOLSTEW ^  pays  d* Allemagne,  avec  titre 

de  Duché.,  a»^ 

HOMICIDE,  f.  m.  .  ma. 

HOMMAGE  9  £  m.  Reeonnoijfance  faite  par 

le  vaffal  à  fon  feigneur  qu'il  eji  fin 

homme,  ou  fon  fajet  49g 

HOMME  jf.  m.  4^7 

§.  L  L'homme  phyfique.  438 

Tahle  des  prohahilités  de  la  durée  de  la  vie. 

447  . 
Variétés  dans  Fefpece  humaine.  448 

$.  II.  VHomme  moral,  461 

De  la  fiihlejfe  de  l'homme,  &  du  moyens 

qu'il  a  de  fe  défendre.  46a 

Du  hefoin  &  des  moyens  que  l'homme  a 

de  fe  nourrir.  •       466 

Du  hefoin  défi  reproduire.  471 

Du  défir,  ou  du  hefoin  deconnoUre.  478 
VHomme  eft  naturellement  religieux.  484 
§.  III.  L'Homme  politique.  490 

HONGRIE  ,  Royaume  qui  s'étend  en  Europe 

&  en  Afie.  ibid. 

DesimpofitionsdafuleroyaumcdeHongrie.  49  j 


TABLE. 


HONNÊTE,  adî.  499 

HONNÊTE-HOMMfe.  502 

HONNÊTETÉ,  f.  f.   Pureti  de  nueurs,  de 

maintien,  &  de  paroles.  ibid. 

HONNEUR,  £15.  504, 

HONTE  ,  f.  f.  UiiliU  que  le  lèpfiateur  peut 

tirer  du.  fenûment  de  la  Honte  employé 

comme  moyen  de  châtiment.  (10 

HOOKER , TAéolopen  Anglais;  fes principes 

politiques»  511 

HOPITAL,  f.  m:  5x4 

HOSTILITTÉ ,  A^e  pu  al&m  étermem.  518 

HOTTENTO'ft,  P«iy/^  d* Afrique  dans  la 

•    Cafierie^  près  du  cap  de  Sonne-E/pé- 

tance.  520 

H  U 

HUMANITÉ,  f.  f.  jjb 

HVTCHESON ,  Moralipe  Angbu.  Son  fy{- 

time  fiu  Its  afftQ'uitt  moraks,.         'jj} 

L    J  A 

JALOFES  ,  ou  GELOFFES  ,  PeupU  d'A- 

frique  dans  U  Négritie.  560 

JALOUSIE.  £  f.     .  ï6i 

LiUre  à  un  ami  fur  la  Idoufid  J64 

JAMAÏQUE ,  Grande  ifle  de  l' Amérique  Sep- 

tentrionale.  584 

J ANIÇON ,  (  François-Micbc!  )  Auteur  Po- 

litique,  ^  58J 

JANISSAIRE,  f.  m.  Soldat  d'infantme  Tur- 

que  ,  qui  firme  un  corps  formidahle  en  luir 

mime  ,  &  fur-tout  à  celui  qui  le  paie.  ibid. 


JANSÉNIUS»  Auteur  de  taàn^  intitulé: 
Mars  GalUcus.  rgo 

JAPON  ,  En^'ire  d'Afie.  \^ 

JAVA ,  Nom  de  deux  ifiu  de  U  mer  des  bt^^ 
des.  617 

JAUÉR,  Province  de  la  SiUfie  PrtiffUnne  ^ 
\       avec  titre  de  PrincipautL  ^19 

JE 

iSANNIN ,  (  Pierre  )  ciUbn  tUgocUtefir  Fnui; 

çois.  6x1 

Extrait  d(  fis  nigoeiatieiu:  €i* 

JEDDÂ ,  Pm  du  golfi  Arêbîqut,  666 

JEUNESSE,  (.  f,  Caigt  fû  touche  &  qui 

aceompagiu  It  dtmitr  progrès  de  l'adolef' 

tenee  &  /ùtnd.jufyu'À  l'Âge  viril.   668 

ParaUtU  de  U  Jeunep  &  Je  U  rteilUffe, 

ibid, 

I    G 


IGNOBLE ,  suÇ. 
IGNOMINIE ,  f.  t 
IGNORANCE,  C£ 


671 
ibid. 


I  M 


IMAGINATION ,  C  fc  «7$ 

Midumifmt  de  Vbnapnûûon^  ibid. 

Des  vices  &  des  Jtvantages  de  fbupiuti 

tion.  '  <577'" 

IMAN,  ov  TMAM,  JMMt/Zrv  de  U  religion 

Mahomùane,  687 

IMBËCILLE,  £  m.  &  adf.    '  CSÀ 

IMMORTALITÉ,  C  t.  éé^ 

IMMORTALITÉ  DE  L'AME,  ^JJ 


Fin  de  la  Table. 


KBUOIHEQUE 


BIBLIOTHEQUE 

DE  L'HOMME-D'ÉTAT, 


E    T. 


OU     CITOYEN. 


!<»* 


SUITE  DE  i/ART'I'ÇLe   iQU£RR'E, 

i>B    LA    PVIX. 

ONSTtll  de  la  Cuéité!  ta  tête  éft  ôfûée  ft  tftnte  Ht^ 
dêmes  ^  tu  dôlnînes  l^Europe ,  im  faisceau  de  fceptres  %  hi 
thaio ,  environné  de  pahnes  (k  de  trophées ,  paré  de  la  poutw 
pre  des  tentes ,  de  panaches  6i  d^aigrettes  fïoccantes  :  ^tiand 
tu  marches,  c^etl  du  x^fuit  d'ane  mùfique  éclatante  %  des  cn«nts 
mélodieux  dé  la  Wâoire  :  tu  ôftîres  a  'iPôeil  ébloui  le  front  f^ 
plendiflànt  de  l^^itè  dé  ta  nbbteflb,  qui  porte  dam  Ton  maintien  &  d^ms 
les  yeux  le  feu  &  ta  valeur  du  jeune  âge  :  féclat  des  armes,  h  mardte 
jjgale  ^  rapide  de  les  courtiers ,  qui  tieniiiirecft  au  fon  des  trompettes  '8c 
des  dairons,,  te  dont  le  pîed  impatient  creùfe  ia  terre  :  les  habits  bril- 
laDs  rehauiTés  de  pU^ubs  d^or^  les  rayofi&  duïoleil  quife  jouent  au  mi- 
lieu du  voltigeant  acier  :'Ia  ra'ée  <:houie  des  .^lus  beaux  hommes^  ;  les'laii- 
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tien  qu'ils  molffonnent  &  qu'ils  échangent  contre  des  myrtes  ^ix  ge- 
notix  de  la  beauté,  tout  ajoute  au  fpeâacle  impofant  de  ta  magnificetice. 
Les  noms  de  grandeur,  d'héroïfme,  de  vertu,  de  bravoure  confacrent  tous 
les  aâes  de  ta  formidable  puifTance.  Tu  fondas  les  trônes,  &  par-tout  où 
tu  imprimas  ces  pas,  les  titres  magnifiques  ont  volé  à  ta  rencontre.  Les 
rois  fe  difputent  fouvent  l'honneur  de  guider  tes  étendards,  &  de  tracer 
la  route  de  ces  nombreux  foldats  qui  font  tomber  les  vif  les  &  qui  chan- 
gent la  face  des  empires.  Mais  que  £iit  à  mon  œil  tout  cet  éclat  >  Si  ma 
main  fouleve  le  manteau  royal  qui  te  couvre,  que  verrai-je,  grand  Dieu  ! 
des  plaies ,  du  fang ,  du  carnage ,  des  bleflures  hideufes ,  des  corps  mu* 
tilés  ,  des  tronçons  d'hommes ,  des  inftrumens  de  douleur ,  des  convulfions^ 
des  cris,  des  foupirs  plaintifs,  des  lamentations ,  une  boucherie  humaine, 
appareillée  flar  des  héros  bouchers ,  les  larmes  des  époufes ,  des  mères , 
des  enfans,  des  amis,  les  imprécations  du  défefpoir,  les  hurlemens  de  la 
rage ,  une  violation  publique  des^  droits  les  plus  facrés  ,  Pinnocence  dans 
les  bras  du  crime,  la  pâleur  de  la  famine,  l'agonie  du  trépas,  £^  la  pefte 
livide  qui  achevé  de  fournir  à  la  voracité  des  corbeaux  les  reftes  infor« 
tunés  que  le  fer  &  Tincendie  des  combats  ont  malheureufement  épargnés  l 

Et,  malgré  ta  tête  couronnée  »  &  tes  cent  bras,  &  tes  trophées,  &  tes 
bronzes  tonnans,  &  ta  force  maudite  ,  exécrable,  &  ton  éclat  impofteur, 
&  le  vil  chant  de  tes  poètes ,  je  n'attacherois  pas  à  ton  nom  la  haine  & 
le  mépris  qui  dévorent  mon  ame  !  Que  me  fait  ton  coloffe  effrayant  qui 
foule  le  monde?  Téleve  la  voix  contre  toi ,  au  nom  de  rhumanicé;  \e  te 
cite  à  fbn  tribunal  : .  tremble  !  On  ne  lira  plus  fur  ton  front  orgueilleux 
que  le  vafie  tableau  des  fureurs  &  des  calamités  qui  affligent  l'univers  : 
on  ne  verra  à  tes  côtés  que  ce  glaive  exterminateur  qui  déchire  le  fein 
des  nations.  Fléau  antique  de  la  terre  ,  tu  auras  pris  ton  origine  barbare 
dans  CCS  ùecles  obfcurs  de  férocité  ,  ou  rien  ne  diftinguoit  Phomme  de 
la  brute  farouche.  Tes  fedateurs,  qui  adoptent  le  droit  facrilege  de  la 
force,  feront  rangés  parmi  les  ennemis  du  genre  humain.  Les  ufurpateurs, 
les  conquérans,  les  rois  affamés  de  richelles,  deviendront  au(Ii  méprifa- 
bles  qu'ils  font  odieux.  L'homme  fera  éclairé ,  &  refùfera  fon  bras  ,  fait 
pour  cultiver  la  terre ,  aux  attentats  forcenés  que  commande  ton  ambition. 

Ma  voix,  que  fortifie  le  fentiment  intime  de  la  jufiice  ,  fondée  fur  les 
vrais  principes  de  la  morale ,  faite  pour  épouvanter  l'autorité  des  armes  ; 
ma  voix  percera  l'athmofphere  qui  environne  les  trônes,  &  les  yeux  s'ou- 
vriront peut-être  fur  ce  préjugé  deftruâeur  qui  anéantit  la  puifTance  réelle 
de  l'homme ,  qui  l'oppo(e  à  lui-même ,  &  contredit  le  plan  que  la  nature 
avoît  formé  pour  la  paix  &  fa  félicité. 

Rois,  fouveraîns,  potentats,  fi  vous  êtes  dans  la  claflè  des  êtrts  intelH- 
gens.  &  fenfibles,  éclairez^vous  &  prenez  un  cctur  \  voyez  le  vide  de  votre 
grand  art  de  la  Guerre,  à  quoi  fe  réduit-il  >  Les  conquêtes  n'enrichiffent 
point ,  les  larmes  du  genre  humain  ne  font  point  le  bonheur  àcs  conque- 
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nns,  &  ce  qtie  Pambition  emporte  dans  fa  courfe  tSténie,  fuit  des  mains 
de  Tufiirpaceur.    . 

£c  vous,  qui  &ite$  peofer  la  fbule  des  humains ,  connoiflez  enfin  votre 
empire  :  attachez  le  mépris  à  tous  cts  afTaHins  foudoyés ,  montrez  à  ceux 
qui  en  font  un  métier,  le  ridicule  atroce  d'aller  yendre  leur  fang  pour  des 
intérêts  qui  leur  font  étrangers»  Le  vrai  patriorifme  eft  oppofé  à  cette  rage 
aveugle ,  qui  fe  rend  fur  un  champ  de  bataille }  car  le  defpote  voudroic 
faire  accroire  au  monde  qu'on  doit  immoler  fa  vie  à  fes  débats ,  &c  que 
la  patrie  n'eft  autre  chofe  que  ia  perfonne. 

Sans  doute ,  il  faut  défendre  la  patrie  ;  mais  dès  qu^elIe  eft  attaquée  i 
tous  fes  en&ns  volent  d'eux-mêmes  aux  combats  :  on  n'a  pas  befoin  da 
ion  du  tambour  pour  les  raflèmbler,  tout  eft  foldat  dés  qu'il  s'agit  de 
défendre  une  mère  commune.  Mais  aujotund'hui  c'eft  à  la  confcience  de 
chaque  habitant  de  l'Europe ,  de  fè  dire  à  lui* même  :  ai-je  vraiment  une 
patrie  ? 

I.  D'oii  naît  ce  droit  affreux  d'exterminer  fon  femblable ,  cet  exécrable 
abiis  de  fes  forces ,  cette  rage  féroce  qui  met  le  fer  à  la  place  des  loix  ? 
Qui  a  pu  confacrer  un  homicide?  c'eil  la  fureur  ^  la  démence ,  dignes 
&  feules  arbitres  de  nos  combats  fanguinaires ;  la  fureur^  qui  avilit  Thom* 
me  9  le  métamorphofe  en  un  monftre  Êirouche»  lui  fait  un  jeu  de  donner 
la  mort  ;  la  démence  qui  éteint  fes  lumières  naturelles ,  lui  fait  impu« 
demment  tourner  fes  forces  contre  lui-même ,  ruine  fa  liberté ,  fon  bonheur , 
flétrit  la  face  riante^de  l'univers^  &  urit  jufqu'à  la  fonrce  des  générations 
futures. 

O  Dieu  !  ce  n'étoit  donc  pas  afièz  que  les  maux  phyHques  nous  acca* 
blallènt  >  Les  inondations  fubmergent  des  rentrées  ^  les  volcans  fouterreins 
engUmcifleBt  les  villes;  mais  les  paffions  effrénées  des  rois  font  encore  plus 
terribles  ^  elles  appellent  la  Guerre  ,  la  Guerre  !  dont  les  flambeaux  embra- 
feint  à  la  fois  les  deux  extrémités  du  globe.  Ce  fléau  oui  n'étoit  pas  dans 
la  nature ,  a  fait  pleuvoir  fur  la  terre  des  maux  plus  runeftes  que  le  tré- 
pas y  il  a  créé  l'idée  monftrueufe  d'efclavage ,  il  a  dénaturé  le  cœur  de 
l%omme ,  il  a  éteint  la  pitié ,  la  commifération  ,  il  a  abreuvé  du  fiel  du 
tigre  ce  limon  généreux  qu'avoir  pétri  avec  tant  de  complaifance  la  maiii( 
du  créateur. 

La  population  générale  diminue ,  refpece  humaine  décline  ;  &  les  Guer- 
res, en  dévaflant  la  république  univerfel le ,  doivent ,  à  la  fin,  détruire  tous 
les  Etats.  Quel  fpedacle  humiliant  pour  la  raifon  humaine,  que  de  voir 
la  légiflation  employer  tant  de  fîecles  pour  établir  une  politique  cruelle ,' 
qui  met  le  genre  humain  dans  une  condition  pire  que  celle  où  il  k  trou- 
voit  avant  l'établiflement  des  fociétés. 

A  la  vue  de  tant  d'horreurs  barbares,  quelques  hommes  fe^foot  écriés 
qu'il  n'y  avoit  point  de  moralité  dans  l'univers,  ils  fe  font  trompés.  La  mo- 
rale dei  £tats,  quoique  foible  &  incertaine  dans  fes  effets,  n'en  eft  pa^ 
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Bofai  étaMêt  ÙÊÊ  èm  fiiicifci  iof«rijUa%& 
ceux  de  la  ]Mce. 

B  en  wtê  mik  wMÊÊOti^^  wêêêêê  pÉw  iiip^  1^ 
bis  pkyfiqHM  rfgilBffg  AwÎMPk  La  Oqhw  a^aft 
«Ha  h^aft  ^oiac  im  nal  aéaafike.  fioMia  la  aaaSifiaa,  la  iéfiiidre.  Paît 
ftaiblage  da  tagwt  las  taîhiiiiiéa  aa  fbaa  aotttfaa  èàm  la  flaa  ^ptavftl) 
tow  ceod^  4i  taoc  doi^rcaiié  >  fMdff ,  à  tTwmiafiiai  toat  a^  qai  àft 
Soigo»  eft  anmiel  <fc  viciaux.  Qaa  la  aualfcairiiiaM  iiiiiiraM  «^  iatet 
naka  maximes  ;  fi  elles  font  idaptiéfif  p^r  lea  i^hcfft  4as  aanoas;  eliaa  a'ca 
iêroof  pas  moias  aWk>rséas  èm  gaasa  fijimaiB,  Vaujple  ■uftQuvaa&,  séaiûf- 
&ac  feitt  U  cyramiie  dW  da^dle,  s^l  di^afe  à-  mo  gié  da  «a»e  via  4t 
dé  votre  Ii6eité«  ôe.  crajrea  paa  pour  eala  ^ae  la  iMe  Uat  le  Dian  dt 
Aœiverf.  Si  le  âhiâ  de  u  Çuena  ëuk*  à  oaiira,  vaw  fidoBiiK  Wtgwinei 
fflear  &  d%orrepr  :  Smwm  vacia  paaféa,  aeire  paolSe  Kb».  dt  iera^  ^ 
brave  les  duioes  :  reprenez  cet  aagtjfte  droit  qpe  rien  ne  peot  voos  ntm^ 
vom  ne  yeirez  pins  dans  eeice  a^arpattoa  dfaMarité  ëb  da  ^aîpe,  qne  Va« 
vidité  do  brigaad ,  fâ  jattea  4i  Ci  nioiala. 

Qui  a  pu  engager  dj»  iKmiaes  ads  Kbias,  à  fe-  donner  das  i*aki«l 
Ce  h\  pu  êire  qne^numnir  de  leur  rfpos  Al  da  leur  aonficrvatioB^  Halfemp 
bli&  p^  li;  malliear,  ils  onc  combiné  lema  pouvons  idoiiis»  La  Ibcidié  eft 
nn  être  compôfiS^  donc*  le  hi»  eft  da  tourner  toqt  au  bien  général.  C'aA 
donc  un  proteâeur  quHk  ont  mis  à  leur  téia.  Vk  lai  onc  confié  la  fiiBca 
générale,  afin   qu^  la    touwâa  pîua  prorapceaienc  cîMitre  l^nfi»6teuc  do 

i>aâe  focial.  Ils  n^ont  (aie  .que  ferrer  d'un  nœud  plus  fort  leurs  dîfiiram 
bcéréts  en  un  intérêt  commun.  L^  eheù  des  Baits.ne  font  donc  point 
fe^  maîtres  arbitraires  des  peu^es;  ils  (ont  les  défenlêuia  de  leur  libectd 
&  de  leurs  biens.  Loin  de  pouvoir  di%>lâr  au  gré  de  leur  capciaa^  ds 
faog  de  leurs  Atjets»  la  moindre  gooae  doit  étic  (acréa  pour  eux  :  qo!iia 
aient  toujours  deVaat  lea  yeux  ce  pcemieroontrat-des  bommes^  ils  versoar 
que  leur  véritable  politique  doit  être  fimdée  fur  cet  antique  ap^i ,  s'ila 
nç  s'affinrvidbient  pas  à  des  se^bss  confiantes  &  iaumiables,  ne  doonoipni^ 
Us  pas  des  armes  contre  eux-mêmes?  La  fiiudqp  envîroanaroit  bue  dian 
déme ,  &  Pamour  ne  cimenterait  pins  leur  pui(^aa« 

O  rois  àç  la  terre,  foufirez  ces  v^tés;  aflez  de  flatteurs  ont  cocimnpia 
vos  corars,  en  JuAifiant  vos  penchans "défiMrdonnés  ^  rentrez  dans  vos  plus 
beaux  droits  ^  fouveoe:&-vous  qu'images  da  la  divinité  fur  la  lecre,  voua 
devez  gouverner,  comme  eHb/  par  la  juftice  dt  la  clémence. 
^  Les  (fombats  exiftoient*ils  avant  que  les  hommes  fe  fii^ènt  réunis  en  fo« 
ctété»  &  euflfent  dépoft  leuta  fivces  refpeéHves  entre  lea  main«  des  fiauva^ 
rains?  Lei  combats  exiftoient,  mais  c^étoit  fa  propre  cauie  que  Hhomma 
défendçit  ;  il  iùivoit  PimpulÊon  momentanée  de  la  colère,  mais  il  a'étoit 
point  paiture,  fcélérat»  artificieux  :  il  n'avoit  point  poulie  1^  rafinemect  d«p 
crime  juiqulk  méditer  &  autortfer  par  àe$  loix  raflanriibqieot  de  fon  fem^ 
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îgiUircûr  l'^(  plWt  <|ru«)  4e  L'ancbakier  à.  ioa  [oug  c^  6a  gerpéiuer  ion  e(^ 
etaM^Sft  ^^M^  t*^  ^  ''^^^  Vifi^rttipé^   Qiudle  dUtdnQ&  dûs  jiremiors  corn-* 
bats  que  les  homq^  fit  (ir^&QAft^^tt,  00^^  daos  ua.  easpotcement  aveuglq 
fc  pifiiîgM».  }^Sf  D^  Gono^DifDik  4»'wue^  armo^g  GOie.  cçUes  d^  la  nature  ^  à 
Mfc  ait  pf^fQtèéi  H  umiUf  q^'oai  ^  cédiiit:  ei  fyjtéi^  qp'  a  (es  règles  &: 
£s»i  pt^ÎBcigM.,»  ^h  hit  niAUircyf  à»  U  fcûr  d»  Qiiliie|p&  de  ibUacs  daos^  un 
9Pdri  ^  tnpli^îii  l^ufs  fiMn»M  4«Aw^v«%,  op^^e  <ou^  1^  ni^flè  d^ua 
«npÎA«  i  lifè  ai^tp^  l#«^€ha(||i%»  Msa  écraib^p^«»eU«^eat^  fait  iaitlkle  laQg 
tmmaîii  4di  tottfV  i^sM*»»  ^  1^^  l^ifle  ponr  glui^iv j^  iiecks  dags  ua  écai; 
d«  dépiiïiirefnwt.  4i^  49  lasglieiK^   Tola.  foos  cOBOodau  les  Jeux,  cruek  quj( 
«QCupMt  IftSto^lMH^^  qu^  fe  v4aKeiH  d'être  h)u^^îxMs  â  pûiiçiey^  tel  dl  là 
v4fiilfat  dfi  l^yr  cc|ti|niMc«.^  4ek  levr^  lieQs  i:éd§r^iyies;»  JËlles.  awuHem  leuif 
£tf aie  ieduiiiaie*  ^  ^giK  leis  ^  qpî'  les.  a^cq^ent  ^iperi^âioniieir  leMCS.  «nata^ 
I^  net  ce/l9  pju«  fur  U  tejrr#  «uç un.  aJ[tl0  à.  PitHioçejjge.   le  courroux  àîc^ 
WM  JKW!rft  l'eiBbffafcwenjt  aiuR  deux  bon»  de  l^aivers.  La  terre,  l'ocdan^, 
dtos  t^ètif  iob^itées^j.  4'iaHnwfq«  dié(«scsr,  \H>ieo(Ies.  bommef^  £p  che^chet 
four  SKégMgf r  H  WHgtr  4e,  l^i»  faifig  tes.  li^sux  QÙ  le.  ori.  de  U  douleur  o'à 
jmx^k  reteui*  Hffl^r!  l|i«Q(6t  ngaa  q«  pleuresoBs  c|uc  iur  de^ déiiris.  Non, 
)»matf.  UunîverSv  a'a  vu  riep  de.  f^mbfabté  :  uqq  fiirîe  xmlii»ire  a^e  lea 
oauoM»    O»  aei  voit   qpe  (bld^t%,.  quVreoaux  remplis  de  znacbines  de 
Çyerrev  Qn  ne;  parlp  qiie  d^iavo^tipns  de(feu^iv«s.  On  cofnbine  Us  moyens 
de.  feuikoyer^ua  (mof:,  d'iacendler  uwi  villes.,  de  détruire  la.  race  huisuinj^J 
Qufi^  dtt  &CQ\im  pjrôtésk  à  U  m^rt.  pouc  dépeupler  la  terre  !  Que  d^4>Quv.a4ir 
taiftktt  aiponmfns',  %ates.  iafiuftncesr  d'un  g^aiiç  maUfailàni!  Tqu&  les  £cac/| 
Q9iimds  to»:Uf  8.  vera  le$  wcv«>  reflemblent  à  des  anûi^u^c  £»rouches,  qui  y 
kacy^n»  aUiMfié^^  U  ^^e  qiiyerte  &  meuaçame ,.  griti^aAt  les  d|sms  danar 
uoe  rage  fiMJfldet»  fdiit:  tQpjwPS  prêts  à  s'élancer  p^ur  (e  dévorer  mutuel- 
knpeoe.  Q  malhçticeiifer  ^rope  !  Ne  voisrtu  pas  ta,  décadence  dana-  cella 
de  cbaqi|Q  gouvqrnemeK  p^rncuUer?  Ne  crainsrtu  point,  de  devenir  enfîu 
Ui  proie,  des  hurkures?  Tii  immoles  chaque,  fiecle  vingt  millions  d'hommes» 
il  tu  OQttrt  encpro  eofevelir  tps  dléb^is  dans  les  déferts;  du  nouveau  monde^ 
Ahl  tant  d^effiirts>  opmnix^  âb  niulQpJiés  doiveitf  entraîner  ta  ruine  uni^ 

Plus  je;  jette  un  coiip-dVril  philosophique  fur.  c^m  fréoéiiç  qiii  porter 
I>h€mmet  k  s'entrebdérruire.»  plu».  j«  remonte  i  l^origii^e  de  ces  divUlons. 
étesrneUes ,  plus  j'ai?cufê  les  cheÊ  dî»  nations  d'ét^»  la,  cuife  îmuaédiajte  de;, 
tant  d'houseurs.  Non  :  jamais  les  peupVssque  fép^roiem  les  déferts,,  les mon^ 
ta^es,  les  abimes  de^rocéaii ,.  ne  fe^  feroîent  raflemblés  d'eui^-mêmes  fou^ 
une  difcipynâ  £&vere,  pour.  aUe»  donner  de  recevoic  la  mort ,  untôt  dant 
des  régions  bràlanties,  tantoC  dam  des  climats  glacés  :  jamais  ils  n'auroienc, 
M>andonDé  le  doux  fo(  àm  la  patrie-^  pour  aller  chercher  dejt  ennemis  qu'tlsi 
ne  conooiflbieni  pas4  jamaiâ  Us  a'auroiemr  cojinp  ces  hjàioes  isréconciMablcs» 
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cet  afitipatfiiet  honteufes,  cet  inimitiés  plus  fortet  que  les  fUntes  loix  de 
la  naturel  qui  tendent  à  rapprocher  les  hommes,  fi  les  fouverains ,  «a  abu« 
fant  de  leur  puiflTance ,  en  concentrant  l'Etat  dans  leur  perfonne ,  ne  loqr 
êuflent  foufHé  cet  efprit  de  vertige  qui  égare  leur  raifon. 

Ce  font  eux ,  &  eux  feuls ,  qui  créèrent  à  leur  profit  le  fanatifrtie  .de* 
combats ,  qui  armèrent  l'opinion ,  mère  de  nos  cruelles  folies ,  qui  inven*^ 
terent  ces  feuffes  idées  de  gloire  &  d'héroïfme  fondées  (ut  le  meurtre  \  flat-^ 
tés  qu'ils  étoient  de  pouvoir  marcher  au  milieu  du  monde  ^  comme  leê 
tigres  marchent  au  milieu  des  bois  :  enfin  ce  font  eux  qui  imaginèrent  çt» 
diftinéHons  &  ces  récompenfes  qu'ambitionne  encore  de  nos  jours  un  or«' 
gueil  bizarre.  Le  peuple,  dans  fa  ftupide  admiration ,  carefTa  le  monflrefan^ 
glant  de  U  Guerre ,  comme  depuis  fa  crédulité  en  a  careflë  d'autres.  Tour 
ce  qui  eil  formidable ,  eft  grand  à  (es  yeux  ;  tout  ce  qui  l'opprime ,  mal* 
trife  fon  refped,  en  attirant  fa  crainte.  Il  a  fait  defcendre  du  ciel  les  pre- 
miers dévafiateurs ,  parce  qu'ils  étoient  terribles  ;  trop  épouvanté  pour  ré- 
fléchir ^  trop  foible  pour  repouffer  la  tyrannie,  il  n'a  ofé  attacher  fon 
mépris  à  ces  hommes  qui  portoient  la  mort   dans  leurs   mains-}  il  s'efl 

Erofterné  avec  frayeur,  &  il  a  mis  au  rang  des  dieux  des  monflres  qui 
li  avoient  commandé  l'hommage ,  en  afTerviflànt  à  la  fois  fon  efprit  Sc 
fa  liberté*  O  fatale ,  6  imbécille  imitation  de  l'efprit  humain  !  il  s'attacha 
aux  plus  horribles  préjugés  dès  qu'ils  font  reçus  !  un  ufage  fanglant  devienc 
pour  lui  une  loi  ï  jamais  facrée  !  Malheureux  !  il  naît ,  il  vit ,  il  meurt , 
au  gré  des  coutumes  bizarres  ou  cruelles  qui  tourmentent  fa  fugitive  exif- 
tence  ;  tout  dépend  du  premier  reffort  qui  meut  fon  imagination  ardente 
&  aveugle.  L'impétueux  Alexandre ,  fon  Homère  à  la  main ,  brûle  de  méri- 
ter le  chantre  d'Achille.  Le  jeune  Céfar,  dévoré  d'ambition,  pleure  devant 
le  bufte  d'Alexandre.  Le  bouillant  Charles  XII  ravaTC  la  Pologne  en  lifant 
Quinte-Curce,  &  la  vîftoire  d'Arbelles  caufe  fa  dé&ite  à  Pultava.  Que  de 
rois  ont  voulu  marcher  fur  leurs  traces!  Et  nous-mêmes ,  malheureux  que 
nous  fommes  !  nous  nous  rendons  les  inflrumens  de  nos  défaflres  ;  chaque 
jour  nous  égarons  de  jeunes  princes  par  nos  folles  acclamations.  Les  flat- 
teries des  CQurtifans.,  les  éloges  dés  poètes ,  des  orateurs ,  des  hifloriens 
même,  développent  ce  germe  d'injufiice  qui  accompagne  une  trop  grande 
puiffance.  Ils  ne  tarderont  pas  à  appefantir  fur  nos  têtes  le  joug  qu'ellcr 
fembloient  inviter.  Nous  devrions  changer  dé  langage  &  leur  dire  :  „  Jeu- 
9  nés  princes,  foyez  modérés  &  jufles,  fi  vous  voulez  être  aimés;  &  fi  vous 
o  voulez  être  heureux,  gardez- vous  d'imiter  ces  infenfés  qui  ont  fuivi  les 
9  fougueux  tranfports  de  leur  ambition ,  ils  fe  font  tous  brifes  fur  les  écueils* 
D  En  vain  les  clameurs  orgueilleufes  de  la  viâoire  montoient  jufqu'à  leur 
4»  char  de  triomphe,  ils  voyoient  malgré  eux  le  défefpoir  &  la  mifere  dé- 
i>  vorer  également  les  vaincus  &  les  vainqueurs.  Ils  avoient  étendu  les 
»  limites  de  leur  empire;  mais  ils  ne  régooient  que  fur  de  lâches  efclaves; 
3  ils  toimoient  fur  ces  têtes  viles.  Mais  ils  font  tombés  fur  ces  colofTes 
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tion  des  royaumes ,  avoienc  mrce  de  loix  légitimes ,  tandis  que  la  jaftice 
fuliverrelle  les  condamneroit ,  tout  crime  feroit  autorifé,  &  Pattentat  le 


plus  hardi  pafleroit  pour  le  plus  jufte  ^  mais  les  vrais  principes  de  la  mo« 
raie  oe  fe  plient  point  à  la  faufle  politique ,  c'eft  à  cette  dernière  de  fè 
réformer  fur  le  type  immuable  &  facré  de  toute  équité.  La  piraterie  a 
régné  parmi  plufieurs  nations ,  elle  a  paflTé  même  pour  une  profelfîon  ho« 
sorabljs  ;  peut-on  conclure  que  la  piraterie  foit  autorifée  par  le  droit  des 
gens.  La  Guerre  ne  diflère  point  de  la  piraterie.  L'intérêt»  barbare  &  féroce 
ne  Ife  déguife  même  pas  (bus  un  mafque  de  grandeur.  Un  monarque  cher- 
che 3k  s'agrandir  par  le  fer;  mais  d'où  lui  vient  le  droit  d'établir  un  nou- 
veau degré  de  puifTance  fur  la  nùfere  &  la  deftruâion  des  autres  hommes? 
Quoi  !  leurs  biens  feront  employés  à  payer  les  inftrumens  de  fa  cotere  ; 
leur  liberté  dépendra  de  fes  cruautés  >  £h  !  que  feroit-il  de  plus  ^  fi ,  génie 
implacable  &  deftruâeur ,  né  pour  jouir  des  pleurs  des  malheureux ,  une 
haine  violente  l'armoit  contre  le  genre- humain?  Je  l'avoue,  les  conque- 
rans  feront  célèbres  daas  Vunivers ,  les  acceos  des  poëtes  les  déifieront , 
l'adulation  grofliere  les  dira  conduits  par  l'invincible  Dieu  des  armées. 
D'autres  plus  coupables ,  tenteront  l'apologie  du  crime  :  ils  en  feront  pu« 
sis  ;  leur  logique  fera,  aufli  fauffe  que  leur  cœur }  mais  leurs  afla/Iînats  n'en 
fero.  t  pas  moins  abhorrés ,  &  leurs  conqu^^tes  feront  toujours  des  crimes. 
Un  philofophe»  du  fonds  de  fa  retraite,  maudira  leur  funefie  génie,  &  «ettc 
voix  foible  de  l'homme  ignoré  &  fenfible  retentira  un  jour ,  pour  leur  oppro* 
bre ,  dans  l'immenfe  étendue  des  fiecles.  C'eft  peu  :  jamais  les  mains  qui  fe 
font  trempées  fans  remords  dans  le  fang  des  hommes ,  ne  fe  lèveront  pures 
vers  le  ciel  ;  jamais  les  cris  &c  le  tumiSce  de  la  plus  brillante  yiâoire  n'é- 
toufferont cette  voix  plaintive  qui  gémira  tôt  ou  tard  dans  le  cœur  endurci 
des  tyrans  :  &  le  grand  architeâe  du  monde,  qui  ordonna  le  magnifique 
fpedacle  de  la  nature,  leur  redemandera  compte  un  jou^  du  fang  qu'ils 
ont  répandu ,  ou  fait  répandre. 

Qu'il  feroit  beau ,  qu'il  feroit  grand ,  de  tenir  entre  fes  mains  les  defii- 
nées  de  tant  d'hgfbnes,  &  de  ménager  leur  vie,  de  protège^  leur  liberté, 
de  veiller  à  leur  lionheur,  &  de  porter  pour  récompenfeie  titre  de  ver- 
tueux, de  père  de  la  patrie,  d'ami  du  genre-humain!  l'ame  s'élève  &  s'ap- 
proche de  la  divinité ,  par  la  fëlicité  qu'elle  répand  fur  les  hommes.  Si  l'on 
ne  peut  exiger  de  tous  les  rois  un. génie, pénétrant,  on  a  droit  de  leur  de- 
mander ce  qu'on  demande  au  dernier  de  leurs  fujets^  de  la  probité,  de  la 
droiture,  du  zele  &  de  l'amour  pour  leurs  en&ns.  Et  que  faut-il  de  plus 
pour  faire  le  bien  ?  H  en  coûte  moins  pour  fermer  la  portç  énfanglanrée 
da  temple  de  Janus ,  que  poiir  la  teniç  ouverte  au  milieu  àcs  orages  re« 
naiflauf  qui  meaaceot  à  ia&is.&ie  ûekQtf.  ^  Je  dedans  d'un  empire. 


t  ^  xj  B  a  a  a 

ÎDJuftes  &  longues ,  <|ti^  ^(rfér6<lfl  ^pédèw  prâexte  ë«  mibUs  4?B^u^êkmi 
ïés  àaèîiihs ,  Wtk^t^mfiltftâWiktt&  de  s'aimer  les  um  lafaâiras^  di|  fe 
We,  6n  r^ikfit  fo  vtéifupitbvaÛefaiilit,  oo  fe  figmle^iartlec  excès  ioeeft»- 
nus  ii'i»c  nàidùs'batbitfâs ,  bu  toMt  «ux  artoçs  four  tl€  vains  lujetl<  le  «éée 
qÛ^ôn  )^  il  ViUb^s  à  ta  itiâia ,  «i  m'a  )^  ée  M^^eâ  m  péor  ftt  4cfk  dlviaée, 
^i  ttôiA-  )ê^  tMx  lilkhià^nt» ,  coftimè  fi  TéSk  WvA  feoréveia  lîMok  k  bitte 
i  )i  Tth^Sr ,  «c  l^ro^ftfdft  MuKte  kk  Vidfentte  ^ftt^M  Merce  fMl  «m  fidln. 

^è  fM^^ààri  1|u%  «6  9i^  téphAritt  fder  le  iMméri^  prapK  cte  f%^ 
tFeft^r  )a  bA%c€  Vl^  «»u««ts4  lA  tdftuft  le  |»liis  4Kv«le  fiée  «ablier  è  t^tf- 
l^uè  %«tt  m^  1%s  fMSl«<%  ^MtiMlteit  felic  ebfolamfem  ^eiMtettl  4ts  imi^ 
^s  g^tm  «é  î^fidN^.  To«t  fUraîffilit  trta^bHte;  te  teort  énlflpe  uoè 
illfè ,  i»u\  ^  tA  fStt.  t^Sëm  «bafe«fe  «ftit  ââmné  i^iliMhéîe?  IW  îe  fft'a*âlé.>. 
K^,M^''i«^s«^ifi^l^t)i^.  n  5^01^  ^  cbnci^éetTà  twmtfek,  efc  vefte 
tem^i'àiemeât  ^till  ne  ïl^  plos  "«ta  ve«Tt  pouvoir  d^teindf^.  Vèu^  «v«e 
%jppàlé  WTùîh  ^2e  l'Etait  ^t%  pfc))^»  )itféieiitiohs^  voàs  «ves  ibuteifiu  Aës 
^uei'r&s  ô&  Vos  fùféts  fi^McM  ^Otnt  iMékieffiis  :  ih  ont  ëpuifé  le  f  rhc  ^ 
\èUti  t^av^6x';  'Vfs  ont  épuisé  te  fiifig  ifc  ibtM  veines  pour  Atisfiiire  votrb 
ffaînè  Dû  S/6tte  'orgâeil.  #Irfs  Vd#s ,  ifilvez^'Vioii^  <ftit  examiner  vos  4ro1rs  par 
les  ëf^rits  ^es  plu^  étflèiii^  ?  Âves^ou»  ^hetché  les .  taifoiMB  ^m  ^pouvoîenc 
'étt&tdtitiG  VOUS  >  N^itVeiè-^us  ^pis  ?(ililtôt  immolé  ves  inravea  &  £4eles  iîifetB 
£  une  àttibitibn  QéirféftWée,  ^l'iMàme  d'ilne  gfeire  pcrfontielle)  comme 
tiiic  û^étiHt  pàs^Ue  )i^fe  tfe  in>ttbler  le  )-e{itos  ée  vos  fujats^  pour  venger 
Vois  qtreféltes  ^çaitlculiel^is  ^  ^ù  ^^Is  >dttffi«t  être  phis  hetfreux  lor(que  v<iiib 
aureï  ubè  i/rtWïocfe  «e  ^IB»  ? 

Itien  Â^n  impolè  fi  in^'c^ ,  ^hi }«  xèar  'de  -h  viâéire»  ni  ^es  richoflès 
immerii^s  qdi,  â^éaéi^Ht  1»idnl6t  Ai  ltiM,|nhiifIbm  ImirictipriadMC^ôfl^f^ 
IbUf  !  La  t^IUs  btiÀe  |»dlit«)ife  étk  tt  4wbit  obnfervor  le  eaMr  &  le  iarQg  du 
)[feuj>le)  il'àe^^ieHt  rofeURe  ^  iH^PMx.,  &  im  pHnee  «ommasde  At  eft 
Higfte  de  Coitoni^tidér  %  ^és  homrMs.  L'é<|mté^  la  faoééradon ,  l!iiuiMniiéi» 
VbilÀ  les  véWu^  Sfes  ^ibët,  ^  <DAMm  -ré^r  ^r  la  juAice^  par  fes  lom 
éceroéllo^'.  Qu'on  .ne  me  parle  point  de  ce  fMÎph  cooJ|uéfant',  beUîaueufc 
par  prlhci^  ,^^ifi  pdfftflfbît,  'ttit^^n,^  tooses  les  qiialtcës  hëfbï^wea,  &  ^ui 
ti'a  jamâb  tcIBanlë»  ^értu^  himi^iif^;  ces  Rdm«ins  ntipiMmés«e  nsefism* 
bleçc jfr^'uds ^tie  flHft  19iiMa , peirce  qoVdoi^  feulement  itstarenr jofies, Ceâ 
aiiili  rlpôqùe  1^  ^ius  heuH^iire  de  leur  em^e.l>Qpuis  ils  aAervîrtnt  Tiioi- 
V)îrs  :  msis  Ifs  liè  fei^6iK'^U6  des  brinods  'redoutés.  Ce  peuple,  ^i  «voit 
fait  Ib  plan  ile  1a  étfhqiiêfe  ^u 'modœ ,  ibuienu-à  la  fois^  la  «poUti({ujb 
&  *h  religion  (^àé\ix  lé^éts  pniiTatiië  qniTeiliuont  lovtos  les^te^oos  )^^lok 
Idhercher  Tes  cdhibats  aifêd^ilft  ôfgtfeiilMrbme.  H  ciin«it<Jli  dateur,  ^^non 
IniérdiTme.  AVide  &  rt<^ô&s',  les  tnffiirsMfe  vingt  |)eapieiB  iai  i^mbleiooc 
fOn  apatoage,  &  fes  nitfyéds  ÂfeifC'feujebrsJns  dc^cr^iela  t  pl|ps.4iidaoîe«jat 
^ue "gfaiiâs, cebx ^qui  j^ëi^eif«Qt'««t6  étdfce.^.|raafaiir.|  ^ciniyr'ifHeiit  ik 
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politique  profoode  &  féroce}  le  fanatifme  de  la  viâoîre  foutint  (a  domi« 
narioa  pendant  plufieurs  fiecles.  Mais  qu'eft  devenue  cette  immenfité  de 
puiflance,  qui  fembloit  aflife  fur  les  fondemens  de  l'univers?  Ce  peuple 
malheureux  n'a  jamais  joui  du  fruit  de  fes  rapines.  Enivré  des  larmes  de 
la  terre,  il  décRira ,  de  fes  mains,  fes  propres  entrailles.  Le  mémeerprit  de 
cruauté  &  d'audace  qu'il  avoir  déployé  contre  les  nations,  anima  fes  pro« 
près  enfaos;  on  vit  des  monflres  tourner  contre  lui*méme  cette  énorme 
puiflance ,  fatale  au  monde  ;  on  le  vit  gémir  de  fon  ambition  devenue 
l'inftrument  de  fa  fervitude.  Ployé  fous  le  joug ,  il  fat  plus  qu'opprimé  %  il 
fut  avili.  Ce  vafte  corps  tomba  comme  accablé  fous  le  poids  de  (es  iniqui« 
tés  :  on  le  vit  céder  de  toutes  parts  aux  mains  vengereffes  qui  le  dénxem* 
brerent  jufqu'au  moment  où  cetce  fuperbe  Rome,  enfevelie  tous  fes  ruines, 
fatisfit  enfin  à  l'univers. 

C*eft  un  oracle  vérifié  par  le  temps  &  l'expérience,  qu'une  nation  dé- 
vouée à  la  Guerre  fuccombera  tôt  ou  tard;  car  il  refte  encore  affez  d'é- 
quité dans  le  cœur  des  hommes ,  poar  qu'ils  s'élèvent  dans  tous  les  temps 
contre  les  attentats  du  defpotifnie  &  de  la  tyrannie.  Le  cri  de  l'humanité 
réclame  la  liberté  des  peuples;  toutes  les  fraudes  de  la  politique  tom- 
bent \  &  la  juflice  I  comme  un  coloffe  inébranlable ,  recevra ,  dans  tous  les 
temps ,  les  hommages  &  les  vœux  des  mortels. 

Je  fais  que  c'eft  quelquefois  moins  l'avidité  de  conquérir  qui  met  uo 

rince  ii  la  tète  de  vingt  bataillons ,  que  cet  orgueil  fecret  de  commander 
des  miniers  de  foldats,  de  les  £iire  mouvoir  d'un  clin-d'œil  &  d'occu- 
per dans  tous  les  lieux  la  trompette  de  la  renommée.  Une  armée  obéif- 
fant  à  un  feul  homme,  préfente  en  effet  un  fpeAacle  important.  Ce  fan- 
tôme d'autorité  &  de  gloire  a  pu  égarer  des  cœurs  vains  qui  nVtoient 
point  fanguinaires  :  mais  fi ,  écartant  le  verre  trompeur  ^ui  les  féduit ,  la 
vérité  févere  vient  décompofer  cet  .aliment  de  leur  vanité  fuperbe ,  que 
Teftera-t*il  de  tout  ce  grand  appareil  ?  D'un  côté  des  hommes  fans  princi- 
pes, raflemblés  par  la  faim,  retenus  par  les  menaces,  qui  maltrifent  la 
peur  par  la  crainte  de  la  honte ,  qui  redoutent  plus  leurs  chefs  que  l'en- 
nemi. De  l'autre,  an  général  qui  s'attribue  le  nom  de  héros^  &  qui  n'a 
que  des  qualités  homicides ,  qui  fonde  fes  fuccés  fur  l'ignorance  de  fon  ad- 
verfaire,  qui  fouvent  remet  tout  au  hafard,  attend  tout  du  hafard.  Que 
feroit-il  fans  l'intrépide  fanatifme  du  foldat!  Un  feul  homme  fur  un  vafie 
champ  de  bataille.  C'eft  le  (bldat  qui  n'a  rien  à  prétendre  à  la  gloire, 
c>ft  lui  qui  porte  tout  le  poids  du  lervice ,  c'eft  lui  qui  exécute  les  pro* 
diges  de  valeur ,  c'eft  lui  qui  affermit  ou  renverfe  un  trône  ;  &  lorfque 
le  général ,  comblé  d'éloges ,  eft  aflis  fur  les  lauriers ,  fi  chaque  foldat  re- 
vendiquoit  le  rameau  qui  lui  appanient ,  peut-être  lui  en  refteroit-il  moins 
quVu  dernier  combattant  dont  la  mort  a  payé  fa  viâoire. 

Si  je  me  demande  enfuite  :  &  qu'eft-ce  qu'un  foldat  ?  Je  me  dis  :  un 
foldat  eft  le  défenfeur  reconnu  de  la  patrie ,  dans  une  Guerre  jufte  &  ab« 
Tome  XXI.  B 
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folument  néceflaire  ^  dans  une  Guerre  avouée  de  la  nation  ;  nlors  cVfl 
rhomme  de  Térat,  un  citoyen  facré,  ou  plutôt  le  premier  de  tous  ^  le 
plus  digne  d'être  roi  :  mais  s'il  vend  fon  fang  en  vil  mercenaire,  s'il  maf- 
fatre  fans  haine ,  s'il  combat  fans  patriotifme ,  s'il  délire  moins  la  paix  que 
la  Guerre,  je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un  alfadin  enrégimenté. 

De  nos  jours,  pour  être  foldat,  il  &ut  en  revêtir  Thabit.  Le  citoyen 
ne  défend  plus  fes  murs;  il  eft  devenu  une  efpece  d'efclaves  attaché  au 
fol  qu^on  vend»  qu'on  cède,  qu'on  garde  fans  le  confuher.  On  trafique  les 
trônes  ;  les  villes  font  à  prix  d'argent  ;  on  évalue  les  Etats  ;  &  l'or  qui  a 
tout  corrompu ,  plus  plaifant  que  le  falpétre  enflammé ,  donne  des  fouve* 
rains  au  monde.  Ils  féparent  leurs  avantages  du  falut  &  du  repos  des  peu- 
ples. Ces  citadelles  où  la  mort  eft  affife,  ces  forts  redoutables,  ces  bou- 
ches de  feu  qui  menacent  le  citoyen  autant  que  l'ennemi ,  ces  troupes  tou- 
jours prêtes  &  qui  ne  demandent  que  le  ravage,  tout  les  difpenfe  du  (bia 
de  conquérir  les  cœurs. 

Quelle  plume  pourroit  faire  un  fidèle  tableau  des  crimes  perpétués  que 
nos  Guerres  modernes  entraînent  après  elles  !  On  voit  cent  mille  hommes 
oppofés  à  cent  mille  hommes ,  fe  difputer  une  petite  ville  !  On  livre  trente 
batailles  rangées,  &  l'on  cherche  où  eft  l'avantage  du  vainqueur  !  Il  fem« 
bleroit  qu'on  fe  détruife  pour  le  plaifir  barbare  du  carnage.  Des  efforts 
aufti  terribles,  aufU  muhipliés,  amènent  des  maux  innombrables;  chaque 
parti  eft  las ,  mais  non  raiTafté  de  for&its  &  de  meurtres.  Quelle  foule 
de  vexations  publiques  &  autorifées  !  On  force  l'homme  libre  à  marcher 
fous  les  drapeaux,  on  l'arrache  à  fa  chaumière,  pour  le  traîner  dans  des 
combats  que  fon  ame  détefle.  Les  arts  utiles  font  oubliés ,  le  laboureur  a 
quitté  fa  charrue^  l'artifan  fon  attelier,  le  jeune  homme  a  déferté  l'au-* 
sel  de  l'hyménée ,  il  abandonne  un  père  infirme ,  une  amante ,  une  £i- 
mille  déColée  ;  on  l'a  féduit  par  des  promeflès ,  on  le  trompe  par  des  fulh- 
lerfuges,  on  corrompt  fon  ame,  on  y  éteint  la  pitié >  on  l'excite  au  meur- 
tre. La  compaflion  devient  un  crime,  l'humanité  un  fujet  de  raillerie.  Elles 
s'étendent  comme  un  torrent,  ces  armées  défolames  ;  elles  exercent  leur 
ravage  chez  leurs  propres  concitoyens;  on  ferme  les  yeux  fur  ces  atroces 
violences  :  le  monarque  n^a  point  la  force  de  les  réprimer  ;  toutes  les  loix 
font  muettes^  on  n'entend  que  le  cri  fëroce  de  l'avidité  qui  infulte  à  la 
foiblefTe»  L'avarice  marche  a  leur  fuite;  femblable  à  ces  corbeaux  qui 
fuivent  la  trace  des  cadavres ,  Favarice  vient  profiter  de  ces  défafires  af- 
freux ;  elle  fourit  de  joie  en  nuifant  l'or  de  la  patrie ,  &  ce  comble  du 
crime  trouve  encore  l'impunité;  que  dis-je?  O  honte  de  nos  jours!  cet  or 
vil ,  teint  du  fang  des  peuples ,  lui  vaut  dans  l'Etat  une  forte  de  confî- 
dération.  Les  mœurs  !  il  n'en  eft  plus«  It  femble  que  des  miniflres  de 
morts  &  d'infamie  aient  juré  à  la  fois  la  deftmâion  &  l'aviliflement  des 
hommes.  L'audace ,  la  licence ,  la  cupidité ,  ont  endurci  tous  les  cœurs  :  la  fé-^ 
rocité^la  violence^  l'injuftice^  tels  fpnt  les  guides  de  ces  milliers  de  combattant» 
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SulvcDs-Ies  :  je  m'aflieds  au  milieu  de  cette  vafle  plaine  qui  va  bien- 
tôt être  enfanglantée.  Je  frifTonne ,  Texpreffion  me  manque.  Quel  nombre 
prodigieux  d'hommes  ferrés  l'un  contre  l'autre  fe  rangent  dans  un  ordre 
combiné  pour  fe  donner  la  mort  avec  art  !  Inflrumens  aveugles ,  ils  atten- 
dent en  ulence  le  (ignal  pour  fe  précipiter.  Aveuglément  fêroces  par  de- 
voir,  ils  vont  écrafer  leurs  (emblables  fans  refTentimenc  &  fans  colère;  ils 
ont  vendu  leur  (kng  à  vil  prix,  &  leurs  chefs  en  feront  auffî  peu  de  cas 
qu^il  leur  a  peu  coûté.  Il  s'élève  cet  aftre  majefiueuz  dont  tant  de  mal- 
heureux  ne  doivent  pas  voir  le  coucher.  Ah  !  qui  s'attendoit  aux  horreur» 
du  carnage  ?  La  terre  eft  en  fleurs ,  le  doux  printemps  de  foa  voile  azuré 
embrafe  les  airs  ;  la  nature  fourit  en  mère  tendre  ^  le  foleil ,  dans  une 
majeflé  tranquille,  verfe  fes  rayons  bienfàifans  qui  dorent  &  m&rifTenc 
les  dons  du  créateur.  Tout  efl  calme ,  tout  efl  en  harmonie  dans  l'univers. 
Les  miférables  mortels,  agités  d'une  fombre  frénéfie,  portent  feuls  la  ti- 
reur dans  leur  fein.  L'afpeâ  de  l'homme  devient  terrible  à  l'homme  ;  ils 
s'avancent  ,  les  moiffons  font  ravagées  ;  déjà  la  mort  vole.  Hélas  !  ils 
ëtoient  peut-être  jufies,  modérés,  humains;  les  voilà  devenus  emportés  fie 
barbares.  Quel  tumulte  effroyable  !  Toute  la  nature  gémit  des  fureurs  de 
l'homme.  Entendez-voiis  gronder  ces  af&eux  inflrumens  des  vengeancef 
humaines ,  émules  de  la  foudre  &  plus  terribles  qu'elles  ;  ils  couvrent  de 
leurs  mugtfTemens  les  clameurs  plaintives  des  mourans  ;  ils  repouflent  la 
pitié  qui  voudroit  fe  faire  un  paflkge  dans  les  coeurs.  Une  image  de  pou* 
dre  &  de  fîimée  s'élève  vers  le  ciel ,  comme  pour  lui  dérober  l'aflem- 
blage  de  tant  d'horreurs.  La  fureur  des  démons,  les  tourmens  de  l'enfer , 
fe  réuniffent  dans  un  efpaee  étroit.  Les  tigres ,  les  ours ,  les  Kons  preflët 
de  l'aiguillon  d'une  faim  vorace ,  ont  une  cruauté  moins  atroce ,  &  bien 
mieux  fondée.  Regardez  ces  ruifleaux  de  fang  qui  coulent  !  Ici  vingt  mille 
hommes  font  égorgés  par  la  fantaifie  d'un  feul  homme.  Les  voyez-vous 
tomber  les  uns  fur  les  autres ,  fans  nom ,  fans  mémoire ,  fans  être'  regret- 
tés ,  fans  être  connus  !  Ainfî  un  vent  fubit  du  nord ,  hit  périr  cette  multi-> 
tude  d'infeâes  qui  ccuvroient  nos  guérets.  Ils  tombent  «  ces  infortunés,  ils 
pouffent  des  cris  lamentables  vers  un  ciel  d'airain  ,  foulés  fous  les  pieds 
des  chevaux,  foulés  fous  les  pieds  de  leurs  compatriotes  qu'ils  implorent 
.  &  Qu'ils  n^attendriront  point  ;  ils  meurent  de  mille  manières  plus  doulou- 
renies  les  unes  que  les  autres  :  tandis  que  les  uns  lentement  confumés  par 
la  mort  &  la  foif,  plus  cruelle  encore ,  expirent  dans  des  tourmens  inouis» 
d'autres  oubliant  que  le  trépas  les  environne  &  va  les  frapper  dans  le 
même  inftant  »  s'acharnent  lur  leurs  compagnons  mutilés  ,  &  fkns  pitié 
pour  leurs  bleflures ,  dépouillent  avec  inhumanité  leurs  corps  déchirés  8c 
palpicans.  O  dieux!  6  créateur  de  l'univers  !  quoi ,  c'efl-là  l'homme!  quoi! 
cette  belle  cr&iture  que  la  nature  avoit  douée  d'un  cœur  tendre ,  d'un 
front  plein  de  nobleflc ,  qui  fourit  vers  le  ciel ,  qui  conçoit ,  qui  nourrit 
&  les  douces  émoûons  de  la  pitié  |  ^  lç$  tranfporcs  généreux  de  U  bieft-s 
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fâifance ,  qui  fait  admirer  &  la  vertu  &  la  grandeur  d^ame ,  qui  fait  pîeu-^ 
rer  ;  quoi  i  c'eft  fa  main  qui ,  au  lieu  d'efTuyer  les  pleurs  des  malheu-^ 
reux ,  plante  l'étendard  fanglant  de  la  viâoire  fur  des  monceaux  de  cada- 
vres ,  avec  pne  joie  odieu^  &  triomphante  !  Quel  horrible  trophée  !  quel 
afFreufe  grandeur  \  O  mes  frères  !  ah  l  laiiTez-mot  pleurer  fur  vous ,  fur  vos 
crimes»  fur  vos  malheurs.  Avez-vous  pu  avilir  jufqu'à  ce  point  la  dignité 
de  votre  être  t  Etes-vous  donc  des  tigres ,  des  ours ,  des  monftres  fangui-» 
naires  ?  que  voulez-vous  faire  de  ces  cadavres  épars  ?  comment  avez-vous. 
pu  renoncer  à  la  commifération  ,  à  la  pitié  ^  ï  tout  ce  qui  vous  élevé  & 
vous  diftingue  de  la  claffe  rampante  des  brutes  l  Quoi  l  me  faudra  -*  il 
rougir  d'être  né  ^  &  de  porter  avec  vous  le  nom  d'hommes  > 

Allez  ^  barbares ,  allez  ;  triomphez  dans  tes  rangs  de  cette  vafle  fcene 
de  carnage  :  fixez  à  loifir  ces  vifages  pâles  &  livides ,  oii  la  douleur  &c 
h  rage  font  peintes  en  tr^ûts  hideux  y  jouiffez  de  votre  cruelle  viâoire  ^ 
errez  fur  ces  immenfes  tombeaux ,  comptez  les  nombreufes  viâimes  que  ^ 
comme  des  dieux  redoutables ,  vous  avez  commandé  à  la  mort  d'immoler  ^ 
allumez  vos  feux  d'alégrefTe  parmi  ces  relies  lamentables  ;  que  vos  chants 
retemiffenc  fur  .ce  même  champ  qui  a  bu  le  fatig  de  Tennemi.  Que  vois- 
je  !  vos  mains  fanglantes  s'empreflent  à  porter  danis  les  demeures  où  veille 
le  génie  de  l'hofpitalité ,  ces  mêmes  hommes  auxquels  vous  venez  d'ârra*» 
cher  la  moitié  de  la  vie;  vous  leur  prodiguez  vos  foins,  vous  arrofez leurs, 
plaies  de  vos  larmes  :  êces^vous  les  mêmes  hommes  y  oui ,  vous  n'êtes  pas 
méchansi  vous  êtes  diiiraits;.  la  Guerre  n^toit  pour  vous  qii'un  métier  ho« 
norable,  qui  autorifoit  le  meurtre.  Ah!  fortez  de  votre  léthargie  funefte^ 
voyez  combien  ce  métier  eft  barbare,  horrible,  vil,  extravagant^  contraire 
à  rhumanité ,  à  la  rai&n  j  à  vous-mêmes.  O  mon  frère  !  tu  étois  donc 
cruel ,  parce  qu'unç  tête  couronnée  t'avoit  die  :  tJue ,  &  meurs  à  mon  fer^ 
vice;  ton  cœur  n'eft  donc  point  à  toi»  eft- il  entre  les  mains  d'un  defpore 

2ui  l'enivre  de  fureurs  »  quand  il  lui  plaît  &  comme  il  lui  plaît  ;  rougig. 
Savoir  été  fêroce  ^  fans  être  né  inhumain.  L'animal  caraaflier  fuit  aveu* 
glément  fon  inftinâ  cruel  :  mais  toi,  qui  n'eft  pas  fait  pour  dévorer,  vois. 
s'il  eft  au  monde  une  démence  comparable  à  celle  qui  dénature  ît  cœur 
bon  de  L'homme,  pour  le  mouler  fur  le  cœur  impie  d'un  tyran,  capable: 
de  tout  facrifier  à  fbn  ambition  ? 

Ah  l  Si  parmi  rivreflè  &  la  folle  jeie  que  produit  le  tumulte  de  la  vic« 
toire  »  un  Dieu  puiffant  ranimoit  les  cendres  de  ceux  qui  font  tombés  fur 
le  champ  de  bataille  &  déj^  oubliés  ;  H  du  féjpur  où  le  fceptre  n'a  plus, 
de  pouvoir,  où  le  diadème  ne  commande  plus  la  haine,  ils  reparoifToient 
à  la  vue  tes  uns  des  autres  &  qu'ils  fufTent  témoins  des  larmes  que  leurs 
barbares  mains  ont  fait  couler  y  des  traits  de  douleur  dont  ils  ont  percé^^ 
4es  mères,  des  époufes,  des  orphelins  plaintifs:  ah!  doutez-vous  qu'ils  fe 
repentiftènt  de  leurs  fureurs ,  en  voyant  dans  ce  même  cœur  qu'ils  ont  in- 
humainement  déchiré  „  un  mortel  gj^néreux  qu'ils  euflfent  pu  chérir  -^  dans. 
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cétiutre  QÔifirere  tendre;  dans  tous,  des  hommes  qui  ne  les  avoient  point 
oflfeafési  qui  auroient  mis  leur  plaifir  à  fe  rendre  de  mutuelles  bienfaits^ 
&  qui,  viâimes  malheureufes  de  la  folle  difcorde  des  rois,  ont  immolé  ce 

5[qMIs  atiroieot  eu  de  plus  cher)  De  quel  œil  regarderoient-ils  alors  cette 
oif  de  domination  qui  dévore  les  fouveralns?  Que  feroit  à  leurs  yeux  cette 
incroyable  autorité  qui  commande  les  combats,  &  ce.fànatifme  plus  in- 
croyable encore  qui  y  vole  fans  remords  &  fans  réflexion?  Sans  doute  ils 
s^avQueroient  coupables  &  infenfés  ;  &  ils  diroient  :  Ah  !  que  n'avons-nous 
été  dans  ce  point  de  vue  heureux  &  philofophique ,  où  le  monde  paroit 
une  fourmilliere ,  ôc  ces  rois  fi  durs,  fi  infenfibles^,  des  vermifleaux  or- 
gueilleux ,  qui  ne  permettent  point  qu'on  ait  les  vertus  qui  contredifenf 
leurs  £irouches  intérêts  ï 

Superbes  monarques  !  Ce  n^eft  point  allez  de  gënnr  fur  ce  fang  répandu.. 
Perte  à  jamais  irréparable  ;  vous  avez  de  nouveaux  &  d'éternels  fujets  de 
remords  :  vous  avez ,  comme  Cadmus ,  enfemencé  la  terre  des  dents  d'un 
fêrpent  ;  il  en  va  renaître  ua  peufde  plus  fanguinaire  :  vous  aver  donné  un 
exemple  déplorable,  qui  ne  fera  que  trop  hiivi  par  vos  defcendans.  La^ 
Guerre  en&nte  ta  Guerre ,  &  le  mal  fe  perpétue  comme  les  poilbns  de  la 
terre.  Comptez  toutes  les  efpeces  de  calamités  que  vous  aurez  caufées,  & 
des  défaftres  plus  affligeans  que  la  perte  des  hommes ,  les  mœurs  pures 
&  faintes  miles  en  oubli,  les  lois  renverfées,  toute  une  nation  avilie  &c 
corrompue ,  le  germe  de  cruauté ,  caché  dans  le  cœur  du  méchant ,.  déve«- 
loppé  par  un  fpeâacle  de  carnage ,  Papprentiffage  de  la  Guerre  a  été  pour 
lui  l'écote  du  crime;  il  a  trempé  fes  mains  dans  le  fang,  &  pendant  U 
paix,  il  défolera  nos  villes.  Voyez  enfuite  ces  impôts  qui  feront  à  jamais 
renouvelles  ;  impots  accablans ,  tevés  fur  une  nation  qui  vous  appelle  fon^ 
père,  &  qui  crie  tous  les  jours  au  ciel  de  conferver  vos  jours,  tandis  que 
▼ous  vous  jouez  des  fiens.   Regardez  ces  hommes  mutilés  &  fouifi-ans  qui 

Êémiilènt  à  chaque  pas  de  votre  ambition  i  toute  votre  putfTance  peut-elle 
ss  dédommager  de  ce  qu'ils  ont  perdu  ?  Si  vous  avez  un  conjr ,  entendez 
les  cris  des  orphelins  qui  demandent  où  font  les  loix  proteârices  du  foi« 
ble  &  de  indigent.  Ah!  dans  leur  défefpofa',  je  les  vois  qui  fuient,  qur 
rompent  tous  les  liens  avec  une  patrie  qui  tes  méconnoit;  ils  vont  fur  uc^ 
nouveau  fol  chercher  un  air  qu'on  puifle  refpirer  à, l'abri  de  l'oppreflèur.. 
Ils  portent  chez  un  prince  étranger  leurs  pleurs ,  leur  induftrie ,'  la  haines 
de  votre  nom;  haine  que  vous  avez  méritée,  haine  qui  fe  renouvellera 
parmi  leurs  etifans,  plus  implacables,  plus  ardens  à  venger  les  injures  faites 
î  leurs  pères»  Eh  1  que  vous  revient-il  de  tout  cet  appareil  belliqueux  qui» 
§attok  votre  orgueil?  Les  flatteries  balles  de  vos  courtifans,  les  gémiflTe^ 
mens  du  peuple ,  l'encens  d'un  poète ,  &  le  mépris  du  fage. 

C'eft  aflèz^  je  ne  m'arrêterai  point  for  ces  traités  artificieux,  où  l'homme' 
qui  n'avoit  été  que  cruel,  devient  faux,  rufé,  parjure,  &  médite  daiw  le 
calme  d'une  paix  fimulée,,  la  deilruâion  des  races  qui  ne  fons  point  enr» 
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core  nées.  Te  me  tairai  fur  ces  déclarations  où  une  voix  fâcrilege  utefte 
le  nom  du  très-haut  ^  qu'on  a  ofé  écrire  fur  des  manifeffes  fangians.  Ma 
plume  eft  lafle  d'expofer  tant  d'horreurs,  mon  cceur  eft  affligé  ;  je  ne  veux 
plus  arrêter  mes  regards  que  fur  la  baffefle,  fur  la  mifere  de  l'homme 
ambitieux 9  fur  fon  néant ,  fur  fon  impuiflance  réelle,  &  fur  fes  revers  qui 
égalent  enfin  tous  les  maux  qu'il  a  caufés. 

Je  le  répète ,  ô  homme ,  avec  toute  ta  grandeur ,  que  tu  es  petit  dans 
la  caducité  de  tes  établiflèmens  !  Tout  empire  eft  tombé.  Ces  dévaftateurs  qui 
rempliflent  l'hiftoire,  ont  paflë  comme  de  rapides  tempêtes;  ils  ont  pu 
obtenir  le  vil  honunage  de  la  crainte}  mais  nous  cherchons  aujourd'hui 
leur  puiflance  anéantie ,  &  nous  demandons  quelles  ont  été  leurs  vertus  ? 
Hommes  infenfés  &  fuperbes,  ils  ont  voulu  jtout  conquérir ,  comme  s'ib 
avoient  le  temps  de  tout  pofleder,  &  voilà  que  la  mort  a  déchiré  leurs 
diadèmes ,  que  dçs  fucceflèurs  ont  détruit  l'ouvrage  de  leurs  mains  »  que 
notre  bouche  maudit  leurs  noms;  &  nous,  auffi  aveugles  qu'eux,  nous,  que 
l'impétueux  torrent  des  générations  qui  doivent  nous  iuccéder,  preiTe  déjà 
de  rentrer  dans  le  gouf&e  des  tombeaux^  e(pérerions*^nous  encore  de  vivre 
éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes  ?  A  peine  notre  fouvenir  paf- 
fera-t-il  dans  les  fiecles  futurs  ;  &  nos  brillantes  monarchies ,  nos  républi* 
ques  aUieres ,  nos  arts  orgueilleux  ^  bientôt  nous  ferons  tous  un  néant ,  par-, 
foit  pour  la  poftérité. 

Mais  en  vain  la  vérité,  en  vain  l'humanité  unifient  leurs  voix  fortes  & 
touchantes.  Rien  ne  peut  éclairer,  rien  ne  peut  attendrir  l'ame  d'un  con« 
quérant.  Le  démon  des  combats  a  trempé  Ion  cœur  dans  les  eaux  du  Styx , 
il  y  a  bu  l'oubli  des  devoirs  les  plus  iaints.  Ecoutez  ce  qui  fe  pafle  danr 
ce  cœur  à  replis  ténébreux  :  »  J'aime ,  dit-il ,  à  porter  l'épouvante  &  le 
9  trouble  dans  l'efpece  humaine  :  l'homme  eft  né  pour  la  crainte,  &  en 
9  me  rendant  redoutable ,  je  force  fes  refpeâs  :  que  m'inq>ortent  les  cris 
9  d'un  peuple  fait  pour  l'oppreffion,  dévoué  à  l'efclavage  &  à  la  mort} 
9  La  force  eft  la  voix  fupréme  de  la  namre  ;  elle  ne  s'explique  jamais  plus 
9  clairement,  &  ces  mots  d'équité,  de  juftice,  de  droit  de  gens,  font  des 
9  noms  inventés  par  la  foiblefle,  pour  tâcher  d'intimider  l'homme  qu'elle 
9  redoute.  Ma  volonté  demande  des  efclaves  :  il  me  faut  être  heureux  de 
9  leurs  malheurs.  Le  fer  dans  tous  les  temps  a  promulgué  les  loix;  que 
9  le  fer  décide  qui  doit  commander  ou  obéir.  « 

Telle  eft  la  morale  de  l'ambitieux;  il  agit  auffi  tnjufiement  qu'il  penfe. 
C'eft  au  tribunal  de  fon  cœur  qu'il  décide  fon  droit  çdieux ,  comme  fi 
ce  n'étoit  pas  devant  le  genre-humain  qu'il  dût  être  traîné  pour  entendre 
toutes  les  voix  de  l'univers  Paccufer  à  la  fois ,  &  faire .  retentir  à  foa 
oreille  les  plus  juftes  malédiéHons.  Oui,  c'eft  le  genre*humain  qu'il  £uit 
écouter;  c'eft  fon  intérêt  fublime  qui  eft  la  loi  fupréme;  c'eft  à  cette  loi 

2u'il  appartient  de  décider  fur  ce  que  l'homme  peut  exiger  de  l'homme« 
;t  IbienJ  voix  puiftante,  voix  iaçrée,  ç'cft  toi  que  j'attefte,  di^ç  aux  fou**. 
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irerains  là  cnodératioo ,  la  clémence,  la  juftice;  ces  vertus  en  cimentant 
le  repos  du  monde  »  peuvent  feules  afTurer  leur  bonheur  &  leur  véritable 
gloire. 

a^.  Si  les  rois  n^avoient  point  de  paflions  défordonnéesi  ils  feroient  tous 
fidèles  aux  lumières  de  la  raifon;  elle  parleroit  &  feroit  entendue.  Mais 
quand  Terreur  vient  appuyer  ce  penchant  malheureux  qu'ils  ont  pour  le 

Siouvoir  arbitraire ,  quand  ils  puifent  dans  de  fatales  maximes  de  quoi  raf- 
iirer  leur  marche  ambitieufe ,  alors  ils  deviennent  méchans  par  principes , 
&  nous  n'avons  plus  qu'à  remettre  notre  eau  fe  entre  les  mains  du  ven- 
geur éternel  des  crimes.  Des  écrivains  ont  été  aiTez  infortunés  pour  leur 
J)réter  leur  voix  coupable;  eflayons  de  combattre  leurs  monfirueux  rai- 
bnnemens. 

Une  philofophie  auflfi  tri/le  que  &u(Ie  a  ofé  dire  aux  hommes  que  h 
Guerre  étoit  non -feulement  néceffaire,  mais  même  utile  ,  en  ce  qu'elle 
purgeoit  la  terre  de  fcélérats  qui  n^ctoient  bons  qu'à  tuer ,  prévenoit  les  inr 
convéniens  d'une  trop  grande  population ,  entretenoit  dans  les  cœurs  cette 
valeur,  gage  de  la  liberté,  enfantoit  le  patriotifmOi  la  grandeur  d'ame , 
le  dévouement  généreux.  Ces  vertus  font  donc  les  filles  d'une  mère  odieufe; 
elles  pouvoient  naître  d'une  caufe  plus  belle  comme  de  l'amour  univerfel 
des  hommes,  fentiment  fublime  &  (acre,  perfeâion  de  toute  vertu.  Je 
crois  que  leur  aâe  auroit  acquis  une  plus  grande  force  proppnionnée  aux 
motifs  plus  élevés  qui  leur  aurpient  donné  l'eflbr»  Cette  fcience  profonde 
d'opérations  brillantes  &  d'expéditions  glorieufes ,  ce   noble   métier    des 

5»rinces  &  des  rois,  qu'eil'-il  autre  chofe  que  l'art  de  tuer?  11  amené  la  dr- 
ètte  &  la  dépopulation,  il  eft  la  fbnrte  de  nos  calamités,  &  malgré  fts 
héros  il  eft  la  honte  de  la  nature  humainer 

J'ofele  dire,  de  tous  les  patriotifmes ,  le  plus  noble,  te  plus  fuffe,  le 
plus  vrai,  eft  l'amour  de  l'humanité,  amour  qui  embrafe  tous  les  êtres, 


i 


pour  répandre 
îir  tout  ce  qui  a  pu  recevoir  du  doigt  du  créateur  le  don  de  fenfibih*ré. 

La  Guerre  prévient  les  inconvéniens  d'une  trop  grande  population?  Qui 
peut  faire  l'outrage  à  la  providence ,  de  penfer  que  la  terre  ne  pourroit  fuf- 
lire  à  nourrir  fes  habitans  dans  une  concorde  uoiverfelle ,  a-t-il  jamais  ré^ 
fléchi  fur  cette  magnificence  prodigue,  que  la  nature,  fille  du  créateur^ 
accorde  au  phis  léger  travail  ^  Les  bras  manquent  3k  la  terre ,  le  foleil  fè 
levé  &  fe  couche  fur  des  déferts  immenfes  :  les  animaux  les  plus  infortu^- 
nés,  les  plus  deftitués  d'organes,  trouvent  dans  la  nature  plutôt  une  mère 
tendre  qu'une  marâtre  :  Phomme,  le  plus  cher  objet  de  les  foins,  ferort 
fans  doute  plus  fi>rt  &  plus  heureux  s'il  ne  s'étoit  pas  armé  contre  lui» 
méme^  au-lieu  de  réunir  fa  puiflance  pour  la  féikité  commune,. 
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On  ajoute  que  les  paflions  fanglantes  qui  bouleverfent  loc  Etats,  font 
les  reflbrts  invifibles  qui  régiflent  le  monde ,  que  cette  foule  cThoflilités 
concourt  à  cette  chaîne  d^événemens  arrêtés  avant  la  naiflance  des  fiecte , 
&  qu'il  eft  enfin  une  balance  alternative  &  néceflaire  de  biens  &  de  maux. 

Mais  qu'eft-ce  que  ces  mots  de  fortune  &  de  hafard  qui  enchaînent  les 
ëvénemens?  L'homme  jufle  fait  difparoitre  ces  prétendus  agens  defpoti* 
ques;  c'efl  lui  qui  détermine  Tordre  &  le  repos  du  monde  ^  il  en  exclut 
Vinégalité  barbare ,  &  la  fortune  &  le  hafard  reconnoifleot  cette  main  fa« 
crée  &  la  refpeâent.  L'homme  feul  a  créé  tous  les  maux  qui  ne  font  pas 
phyfiques.  Si  la  Guerre  étoit  un  mal  néceffaire^  quel  feroit  donc  le  bien 
utile?  La  confufion,  le  défordre^  la  deftruâion,  entreroient  dans  le  plan 
univerfel.  Toutes  les  idées  font  ici  confondues.  Si  tel  efl  le  réfultat  de 
nos  lumières  ,  fouhaitons  de  redevenir  barbares.  L'ignorance  dont  réfulte 
la  confervation  de  Tefoece,  fera  plus  utile  à  la  fociété,  que  ce  méprifable 
favoir  qui  tend  à  juiliner  le  carnage  &  l'homicide. 

Ceft  à  la  juftice  que  la  fagefle  éternelle  a  remis  l'équilibre  des  Empires. 
Le  monde  phyfique  obéit  à  des  loix  plus  dignes  d'un  être  libre  &  pen- 
fant.  Les  caraâeres  facrés  de  la  jufiice  n'ont  pu  écre  eflacés  par  nos  paf- 
fions  ;  ils  vivent ,  ils  parlent ,  ils  nous  condamnent  ^  ils  preicrivent  dans 
tous  les  temps  les  mêmes  devoirs  ;  ils  en  établiffent  la  chaîne  du  fouverain 
au  fujet,  du  fort  au  foible,  du  riche  à  l'indigent;  tous  font  également  liés, 
&  cette  chaîne  ne  peut  être  rompue  que  i'humanicé  n'en  foufFre.  La  juf- 
tice &  la  règle  invariable  des  monarques ,  elle  doit  leur  être  chère.  Oui , 
qu'ils  tremblent ,  s'ils  feignent  de  penfer  que  la  force  l'altère  ou  la  chan- 
ge; on  tourneroit  contre  eux  cette  fatale  maxime.  La  juftice,  mère  de 
l'ordre  ,  de  l'harmonie ,  du  bonheur  public ,  eft  la  perfeéKon  qui  carac- 
térire  les  grandes  âmes;  elle  eft  eflentiellement  la  vertu  d^s  rois.  Quand 
elle  feroit  bannie  de  la  terre ,  difoit  le  roi  Jean ,  ce  feroit  chez  les  princes 
qii'on  en  devroit  retrouver  les  traces.  Elle  leur  eft  en  effet  plus  utile 
qu^aux  autres  hommes.  Les  tyrans  la  fuppofent  oii  elle  n'eft  pas  ;  &  tan- 
dis qu'ils  s'en  jouent  fecrétement ,  ils  ont  foin  en  public  de  brûler  l'encens 
devant  fon  fimulacre. 

Qui  retiendroit  les  raouvemeâs  impétueux  de  notre  ame  qui  nous  por- 
tent trop  violemment  vers  nonre  intérêt,  -fi  ce  n'étoit  le  fentiment  de  la 
juftice  qui  a  pour  but  l'utilité  générale ,  plus  fort  en  nous  fouvent  que  le 
cri  de  la  cupidité?  Si  l'homme  aime  la  fociété ,  s'il  en  reconnolt  &  chérit 
les  avantages ,  s'il  fe  fouvient  qu'il  eft  entré  dans  le  monde  nud ,  foible , 
•opprimé  fous  le  befoin  de  tous  les  êtres ,  il  fentira  un  défir  plus  ardent  de 
maintenir  l'ordre,  feul  confervateur  de  fon  bien-être,  inféparable  de  celui 
de  fes  concitoyens.   Or  fi  les  loix  de  chaque  Etat  aftermiflent  fon  repos, 

Î>ourquoi  une  vue  plus  fublime  &  non  moins  jufte  n'embrafleroit-elle  pas 
es  loix  qui  peuvent  cimenter  la  paix  &  la  fureté  du  genre-humain  ?  Un 
particulier  eft  coupable  en  violant  le  droit  civil  /  ainfi  un  peuple  le  devient 
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en  bTeflant  le  droit  de  la  nature  &  des  gens.  Que  le  criminel  foit  puifTanr^ 
qaand  il  feroit  aflis  Tur  le  trône  de  lunivers,  il  aura  tout,  excepté  la  con- 
kience  d^êcre  jufte.  Point  ici  de  diftinâion  fubtile ,  diâée  par  la  fervicude 
ou  par  la  tyrannie.  Four  faire  difparoltre  le  crime,  ne  faudroic-il  que  U 
grandeur  &  Timpunité  du  forfait? 

La  légiflation  eft  encore  dans  Ton  enfance  ;  fe  timon  des  Etats  erre  au 
gré  des  hafards.  Hàtez-vous  de  venir ,  temps  heureux ,  où  les  principes  de 
la  faine  morale  feront  affermis,  où  l'efprit  de  l'homme  plus  cultivé  s'é« 
clairera  fur  les  dangers  de  l'ambition  !  Je  n'entends  point  ici  ce  calme 
aflbuDiffant ,  la  léthargie  des  Etats;  mais  je  reclame  ces  maximes  de  juf« 
lice  oc  d'humanité,  qui,  gravées  dans  le  cœur  des  rois,  &  tranfmifes  par 
eux  aux  peuples,  établiroient  la  concorde  entre  les  nations.  Tout  dépend 
de  l'exemple,  &.  qui  doit  le  donner  > 

Je  les  vois  dans  l'éloignement ,  ces  temps  fortunés  où  ce  fanatifme  de 
Guerre  fera  détruit.  En  vain  on  m'oppofera  que  cette  fureur  générale 
a  régné  dans  tous  les  temps  :  que  lont  dans  l'immenilté  des  fiecles, 
quelques  points  de  ténèbres  oîi  l'hojjime  a  été  le  jouet  de  toutes  les  er- 
reurs? D'ailleurs ,  les  Européens  fe  croient- ils  les  feuls  habirans  de  la  terre? 
L'univers  a  trois  grandes  autres  parties  qui  vivent  des  (iecles  en  paix. 
Notre  périt  continent  offre  plus  de  fcenes  de  carnage  en  une  feule  an* 
née ,  que  le  refte  du  monde  n'en  préfente  dans  plufieurs  générations.  Nous 
nous  vanterons  encore  d'être  dans  le  fiecle  le  plus  civiliié  qui  fât  jamais, 
&  nous  fommes  en  proie  aux  paflfîons  les  f)tus  brutales  des  iiecles  d'igno- 
rance &  de  férocité  !  Les  fouverains  de  l'Aiie ,  de  l'Afrique ,  de  l'Améri- 
que ,  ne  font  pas  encore  aflèz  avancés  dans  la  fcience  de  gouverner  ;  ils 
nont  pas  imaginé  jufqu'ici  cette  politique  turbulente^  prompte  à  répandre 
le  fang. 

La  Guerre  n^eft  donc  qu'un  accident,  &  non  l'état  naturel  du  genre 
humain.  Le  caraâere  des  rois  a  une  influence  marquée  fur  les  fiecles. 
Augufle  a  pacifié  l'univers.  Le  bouillant  Charles  XII  a  répandu  la  frénéfie 
de  fon  ame  jufqu'aux  marais  glacés  de  la  Ruifîe.  Trois  fouverains  pulf- 
fans  &  modérés  pourroient,  par  leur  politique  &  leur  fageife,  concilier  le 
repos  du  monde.  Je  fais  que  le  cœur  des  rois  eft  fournis  à  des  paffîons 
tyranniques.  Plus  élevés  en  puilfance  que  les  autres  hommes,  ils  font, 
pour  aind  dire,  fenfibles  dans  tous  les  points  de  leurs  vafies  domaines; 
ils  s'irritent  facilement,  parce  que  l'idée  de  leur  grandeur  enfante  cet  or- 
gueil  qu'ils  iemblent  puifer  avec  le  fang.  Je  fais  que  l'ambition  les  mal- 
trife ,  comme  ils  maitrifent  les  hommes.  Qui  les  fauvera  des  pièges  fans 
nombre  oui  environnent  leurs  pas?  Ce  fera  ta  voix  douce  Se  calmante, 
philofbphie ,  vrai  tréfor  de  l'ame  ,  vrai  tréfor  des  Etats  ;  c'eft  à  toi  de 
tempérer  leur  ardeur ,  d'éclairer  leurs  démarches ,  de  les  détromper ,  de 
leur  faire  voir  qu'il  eft  beaucoup  plus  rare ,  beaucoup  plus  grand ,  d'avoir 
cet  efpric  de  force  de  de  jugement  qui  combine  tous  les  rapports  «  qui 
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fait  tirer  dans  les  coDJonâures  préfentes  celles  qui  doivent  fuiyre,  que 
cette  fureur  altiere  &  inconfidérée  qui  appelle  les  combats  &:  qui  devient 
fîiheftes  à  eux-mêmes. 

J'ouvre  l'hiftoire  des  fiecles ,  je  vois  les  ufurpateurs ,  les  conquërans  ^ 
ëcrafés  fous  le  fardeau  de  leur  paflàgere  putflTance.  Le  peuple  foulere  fa 
chaîne  enfanglantée ,  &  heurte  le  trône  avec  la  force  du  défefpoir.  Je 
vois  les,  rois ,  paifibles  amis  de  l'humanité ,  mourir  comme  un  père  meurt 
au  milieu  de  les  enfans ,  &  plus  chéris  à  mefure  que  le  foleil  éclaire  leur 
tombe  glorieufe.  Qui  méritera  la  confiance ,  Teftime  de  fes  voifins }  fera- 
ce  Pimpudent  ambitieux ,  dont  on  a  toujours  à  redouter  la  fougue  impé* 
tueufe  ;  ou  l'homme  éclairé ,  brave  &  prudent ,  qui  a  la  politique  d'être 
;ufte ,  la  plus  fûre  de  toutes ,  &  celle  qu'on  foupçonne  le  moins  ?  Le  lau« 
rier  qui  ceint  le  front  des  rois,  jette  un  éclat  immortel}  mais  c^eft  lorf* 
qu'il  eft  enté  fur  l'arbre  chéri ,  fymbole  de  la  paix.  Sans  la  paix  y  l'Etat 
le  plus  âoriflant  s'épuife ,  la  paix  eft  la  fille  de  Téternel  ;  elle  a  préfidé  à 
la  création  de  l'univers ,  elle  en  maintient  les  loix  admirables.  La  paix 
veille  au  repos  des  mortels  ;  c'eft  elle  qui  a  fende  les  villes ,  qui  a  tracé 
les  premières  loix,  qui  a  afluré  à  l'homme  (k  félicité  dans  leur  exaâe  ob« 
fervation.  Par  elle  les  rois  régnent ,  les  trônes  s'affermiflent ,  les  empires 
reçoivent  de  l'éclat  &  de  la  force.  La  prudence  &  l'équité  l'accompa- 
gnent ,  les  richefles  &  la  vraie  gloire  font  fes  apanages.  Elle  fait  jouir  la 
)uftice  de  tous  fes  droits.  Les  peuples  qui  la  chériflent^  connoiflent  l'a-- 
bondance,  &  un  royaume  qu'elle  protège  conftamment,  devient  comme 
une  ifle  délicieufe ,  qui  voit  les  flots  de  Ta  mer  en  courroux  expirer  fur  les 
bords  de  fes  rives  fortunées. 

Vains  fophifmes  de  la  politique  ^  odieufes  (tireurs  de  l^intérêf ,  montrez- 
nous  de  pareils  tableaux ,  vous  prétendez  que  les  Etats  ne  peuvent  (e 
gouverner  fans  injuftice.  Quels  fruits  en  recueillent- ils  ?  Aucun  Etat  ne 
s'eft  enrichi  par  les  déprédations ,  &  le  crime  des  conouétes  eft  puni  par 
la  rébellion  des  peuples.  La  folie  des  conquêtes  eft  panée,  il  eft  vrai;  la 
(ituation  aéhielle  de  TEurope ,  fes  citadelles ,  fes  alliances  ,  fon  équilibre , 
mettent  un  frein  invincible  à  l'ambitieux  qui  voudroit  la  démembrer  ou  la 
foumettre.  Il  eft  démontré  que  l'ambition  des  rois,  proportionnée  à  leur 
puîfTance ,  eft  vague ,  illufoire ,  extravagante ,  parce  qu'if  y  a  une  égale 
diftribution  de  force  répandue.  Mais  hélas  !  l'humanité  n'y  gagne  rien. 
D'un  autre  côté ,  les  idées  de  commerce  mal  entendues  ont  produit  un 
acharnement  qui  n'a  point  de  trêve  ;  &  cet  équilibre  fi  vanté  ,  n'a  fervi 
qu^  étendre  l'horreur  de  la  défolaticMi.  Les  alliances  des  fouverains  ont 
attiré  des  Guerres  interminables.  A  la  mort  de  chaque  prince ,  toute  la 
fphere  de  l'Europe  eft  agitée ,  le  contre*coup  fe  fait  fentir  du  Nord  au 
Midi  ;  &  tel  eft  le  fatal  avilifièment  des  peuples ,  qu^ls  font  forcés  de  fou« 
tenir  des  prétentions  qui  ne  les  intéreflent  point  :  cependant  la  circula- 
tion cefle  I  les  nations  liées  par  les  arts  fouffrent ,  &  les  Etats  plus  étoi- 
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gnés  de  la  (cène  faoglaate  ont  fouvent  lieu  de  regretter  de  ne  point  ea 
être  le  théâtre. 

Puifque  Pihduftrîe  perfedionnée  a  créé  un  fécond  phyfique  chez  les  Eu* 
ropéens  ,  &  qu'ils  ne  peuvent  plus  exifter  fans  lui ,  les  puiflances  pour- 
ront enfin  comprendre  qu'il  eft  de  l'intérêt  général  de  s'oppoler  aux 
Guerres  particulières,  que  tout  fe  détruit,  &  que  perfonne  ne  s'élève.  La 
couronne  des  rois  repo^  fur  le  foc  refpedable  qui  fertilife  la  terre  ;  &  les 
mains  groflîeres  qui  déploient  les  voiles ,  font  les  canaux  des  richefles  réel- 
les. Le  commerce  fagement  combiné  eft  le  dieu  qui  veille  à  la  confer- 
vadoQ  des  empires  )  il  élevé  une  tête  d'or  ,  il  entretient  la  vie  du  corps 
politique ,  il  hit  jaillir  les  fources  de  l'abondance ,  il  change  en  plaifirs  les 
befoins  des  hommes,  il  répand  la  fplendeur  fur  un  peuple  content  &  la- 
borieux, il  affervit  la  nature»  &  foumet  les  élémens  :  fes  dangers  font  éezux 
à  ceux  des  combats  ;  enfin  il  a  une  certaine  audace  généreufe ,  qui  fert  à 
la  fois  les  arts ,  la  philofophie  &  le  monde. 

On  cherche  la  viâoire;  elle  eft  au  peuple  qui  la  veut.  La  viSoire! 
c^efl  fon  économie,  fes  mœurs  fimples,  c'eft  l'union  du  monarque  aux 
fuj&ts,  c'eft  la  correfpondance  mutuelle  de  leurs  bienfaits,  c'ett  l'atta-- 
chement  fincere  à  la  patrie,  comme  à  une  mère  commune.  La  pru- 
dence &  la  modération  font  comme  ces  machines  fimples  &  fortes  que 
drelTe  la  méchanique ,  pour  élever  les  monumens  les  plus  hardis,;  ces 
vertus  ferviront  dans  la  politique  à  édifier  le  fyftême  de  la  fëlicité  pu- 
blique. 

O  rois  !  aimez  la  gloire ,  mais  que  ce  foit  la  véritable  gloire.  II  en  eft 
une  feuflfe ,  criminelle  &  vulgaire  ;  c'eft  celle  qui  efface  les  droits  facrés 
de  la  iuftice  dans  des  flots  de  fang ,  celle  qui  met  la  force  à  la  place  des 
loix ,  oc  qui  ofe  dire  :  mon  droit  eft  mon  épée.  Un  prince  bienfaifant , 
qui  s'attacheroit  à  mériter  de  fon  fiecle  &  de  la  poftérité  le  furnom  di- 
vin de  prince  de  la  paix  ^  comme  autrefois  Charlemagne  a  porté  le  titre 
glorieux  de  père  de  Punivers^  pourroit  prétendre  à  une  gloire  folide  qui 
recevroit  des  mains  du  temps  un  nouvel  éclat;  il  auroit  la  vraie  valeur, 
vertu  qui  ne  combat  que  pour  l'équité.  Sans  cette  utile  morale ,  les  fcé- 
lérats  courageux  devroient  être  mis  au  rang  des  héros. 

Celui  qui  mérite  ce  nom ,  a  une  valeur  falutaire  qui  eft  la  terreur  des 
nations  injuftes.  Il  va  prendre  fur  l'autel  de  la  juftice ,  le  glaive  dont  il 
doit  frapper  des  furieux  qu'il  fiiut  contenir  ou  défarmer;  il  purge  la  terre 
des  monftres,  &  n'eft  pas  monftre  lui-même.  S'il  combat,  il  gémit  :  ce 
n'cft  point  pour  accroître  fes  Etats  j  avantage  chimérique  &  dont  fon  ef- 
prit  lublime  fent  toute  la  feufleté;  c'eft  pour  impofer  les  loix  de  la  mo- 
dération à  des  peuples  inquiets  &  remuans ,  qui  font  fermenter  le  levain  de 
la  difcorde.»  Sa  main  généreufe  étouffe  les  volcans  de  leurs  haines  mutuel- 
les :  vengeur  terrible,  il  eft  calme  &  doux  dans  la  viâoire  :  c'eft  le  pa- 
cificateur du  monde  •  il  jouira  de  fes  refpeds ,  il  aura  la  grandeur  d'ame 
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qui  annoblit  l%umanit^,  &  tous  les  peuples  émus  à  (on  augufle  nom,  fou« 
haiteront  de  l'avoir  pour  fouveraîn. 

Tel  fut  ce  divin  Marc-Aurele,  alfîs  fur  le  trône  comme  le  pontife  de  la 
juftice ,  ayant  l'univers  pour  temple ,  les  philofophes  pour  amis ,  écoutant 
les  foupirs  des  malheureux ,  voyant  dans  chaque  homme  l'empreinte  fa- 
crée  qui  lui  rappelloit  un  frère.  Vous  étiez  de  ce  nombre  Trajan,  Titus , 
noms  chéris;  vous  me  confolez  des  noms  déteftables  que  je  trouve  dans  l'hif- 
toire  !  Et  toi ,  fage  Antonin ,  toujours  en  paix  &  contenant  tes  ennemis , 
tu  fus  le  modèle  des  (buverains  ?  Il  a  donc  été  des  rois  chers  au  monde , 
&  dont  le  fouvenir  fait  couler  dès  larmes  déUcieufes,  De  deflfus  le  trône 
ils  ont  jeté  des  regards  paternels  fur  leurs  fujets.  Leurs  moindres  vertus  ont 
jeté  un  éclat  immortel.  Tant  il  eft  facile  à  un  roi  de  fe  faire  adorer  ^  lors- 
qu'il veut  l'être;  tant  le  peuple,  ce  peuple  fi  méchamment  calomnié  par 
les  grands,  aime  à  reconnoltre,  aime  à  payer  avec  ufure  tout  ce  qu'on 
fait  pour  lui. 

Si  la  lifte  des  fouverains  qui  ont  bien  mérité  du  genre -humain ,  eft  peu 
nombreufe;  leurs  noms  deviennent  plus  faints  &  plus  refpeâables.  La  France 
a  la  gloire  de  compter  un  Louis  XII,  un  Charles  V,  un  Henri  IV.  Qu'on 
confidere,  d'un  autre  côté,  cette  longue  paix,  qui  fit  pendant  unt  de  fie* 
c\e%  le  bonheur  des  Chinois,  &  l'on  verra  qu^il  efl  poftible  à  l'homme 
de  vivre  conformément  à  la  raifon.  Levons  tous  les  mains  vers  le  ciel , 
pour  lui  demander  des  rois  juftes  ou  du  moins  des  hommes  courageux  qui 
aient  alTez  de  vertu  pour  leur  repréfenter  leurs  devoirs.  En  voyant  le  srand 
Léon  défarmer  Attila ,  comme  autrefois  le  grand  prêtre  Jadda  avoit  défarmé 
Alexandre,  je  fuis  frappé,  j'admire  cet  afcendant  du  pacificateur  fur  les 
conquérans,  &  je  jouis  du  plus  beau  de  tous  les  fpeâacles,  du  triomphe 
de  l'équité  fur  la  force. 

Vous  entendrez  les  cris  de  l'humanité  gémifTante,  ô  vous  qui  tenez 
nos  deftinées  entre  vos  mains!  Vous  chercherez  une  gloire  plus  pure  que 
celle  des  combats!  II  eft  démafqué^  ce  fantôme  de  politique,  qui  coo- 
vroit  d'abominables  maximes.  En  vain,  un  écrivain  fomore  &  cruel, 
odieux  k  la  liberté  des  peuples ,  a  donné  des  préceptes  du  defpotifme , 
eomme  fi  le  farouche  intérêt  qui  foule  aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facré ,  n^étoît  pas  déjà  trop  fortement  dans  le  cœur  des  hommes  puifTans  ; 
mais  il  n'a  réuflî  qu'à  éclairer  les  nations,  en  montrant  les  bornes  que  la 
tyrannie  pouvoit  franchir.  Son  monftrueux  fyftême  a  révélé  les  fecrets  des 
cœurs  ambitieux ,  l'univers  fait  ce  qu'ils  peuvent  ufer. 

Effacez  l'opprobre  de  cet  écrivain,  hiftoriens,  philofophes,  poètes;  vous 
tous ,  enfin  qui  vous  êtes  chargés  du  pénible  emploi  de  parler  aux  hom- 
mes ;  uniflbns-nous  tous  pour  percer  des  traits  du  mépris ,  cette  déreftable 
ambition  qui  a  détruit  la  félicité  de  la  terre. 

On  nous  accufe,  avec  raifon,  d'avoir  immortalifé  une  fbule  de  brigands; 
en  exaltant  la  profondeur  de  leUr  génie,  &  la  hauteur  de  leur  caradere» 
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nous  fembloQS  les  abfoudre  de  leurs  forfaits,  lious  dëtermrnoDs  Padmira« 
Hon  des  peuples;  ces. louanges  indignes  pafTenc  de  bouche  en  bouche,  & 
invitent  ûc  jeunes  ambitieux  à  les  imiter.  Nous  avons  été  fans  doute  cou* 
pables  ;  réparons  auunt  qu^il  efl  en  nous  ce  grand  tort  fait  à  l'humanité , 
renverfons  les  fiatues  que  nous  leur  avons  imprudemment  dreffées.  Jurons 
tous  de  ne  plus  brûler  notre  encens  devant  les  ennemis  du  genre- humain, 
de  le  réferver  pour  les  feuls  bienfaiteurs  du  monde ,  &  fur-tout  de  préfé- 
rer cet  intérêt  facré  à  tout  autre  intérêt.  Pour  moi,  que  ma  langue  foie 
muette,  que  mon  imagination  ceffe  de  peindre ^  avant  que  j'aie  le  malheulr 
de  louer  quiconque  aura  cherché  la  gloire  dans  l'eflufion  du  fang  des 
hommes  ! 
O  Guerre ,  je  te  maudis  !  comment  exprimer  le  mépris  que  tu  m^'nf- 

{>ires?  Mais,  ô  Dieu!  qui  enchaînera  les  paffions  des  rois,  finon  celui  dont 
e  tonnerre  peut  frapper  les  trônes  &  les  réduire  en  poudre  ?  Lui  feul  peut 
réprimer  le  choc  des  Etats ,  qui  fe  heurtent  avec  tout  le  poids  de  leur 
maflè.  Que  pouvons-nous ,  foibles  orateurs ,  avec  nos  larmes  inutiles  ?  Il 
faut  que  le  cœur  des  rois  foit  touché  des  maux  qui  font  leur  ouvrage,  Si 
leur  efprit  fera  bientôt  éclairé  fur  leurs  vrais  intérêts.  Alors  les  fages  obf- 
curs ,  qui  loin  de  ces  débats  fanglans  méditent  en  filei^ce  ces  grandes  quef- 
tions  qui  intéreffent  les  Etats  &  les  hommes,  échauffés  de  ce  noble  amour 
du  bien  public  qui  fait  tout  entreprendre ,  leur  démontreront  que  la  force 
des  Etats  particuliers  dépend  de  la  force  générale  ;  que  c'eft  un  aveugle- 
ment fatal  de  penfer  que  leur  grandeur  puiffe  être  fondée  fur  Tafibiblîfle- 
ment  d'un  royaume  voifin;  que  dans  le  corps  politique,  la  vigueur  des 
chefs  efl  fubordonnée  à  la  bonne  conftitution  des  membres.  Peut-être  leur 
traceront-ils  en  même  temps,  le  plan  d'un  fyftême  vafle&  raifonné,  qui 

{refera  dans  la  balance  leurs  divers  intérêts ,  marquera  les  limites  de  leurs 
brces,  réunira  leurs  volontés  en  une  feule,  &  les  préfervera  de  ces  révo- 
lutions inattendues  qui  ne  leur  permettent  pas  de  régner  un  feul  jour  fans 
terreur.  Non,  le  fiecle  de  la  philofophie  ne  paffera  point,  avant  que  ce 
projet  en  faveur  de  l'humanité  ne  s'accompline.  O  Dieu  !  tu  auras  pitié 
de  ce  monde  ;  tu  placeras  fur  les  trônes  des  rois  qui  féconderont  les  efforts 
du  génie:  oui,  j'aime  à  penfer  que  la  flatterie  n'ira  plus  jufqu'à  louer  un 
roi  de  fes  conquêtes,  qu'on  ne  lui  attribuera  plus  ce  que  cent  mille  hom- 
mes ont  fait,  qu'on  pleurera  fur  une  viâoire  jufte,  &  qu'on  fe  taira  (i  par 
malheur  elle  ne  l'étoit  pas. 

Un  monarque  que  le  temps  femble  rendre  chaque  jour  plus  cher ,  & 
qui  a  eu  pour  plus  grands  panégyriftes  fès  trois  fucceffeurs ,  a  conçu  le 
premier 9  ce  plan  univerfel  &  généreux»  qui  ne  permet  pas  à  l'ame  U  plus 
froide  de  demeurer  infenfible.  II  ne  faut  que  fon  nom  pour  attefter  Tau- 
teur  du  plus  beau  projet  que  l'humanité  ait  jamais  formé.  Un  autre  prince, 
moiffonné  à  la  fleur  de  (on  âge ,  &:  élevé  par  le  plus  vertueux  des  hom- 
mes ,  vouloit  fixer  invariablement  la  paix  en  Europe.   Héritier  de  leurs 
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maximes,  uo  philofophe  trop  peu  lu,  &  donc  les  ouvrages  ne  feront  dec 
rêves  que  pour  ceux  qui  feront  intéreflës  à  les  regarder  comme  tels ,  a 
fait  voir  que  le  bonheur  des  hommes  ne  fera  pas  une  chimère,  lorfque 
les  chefs  des  nations  feront  équitables  &  modérés ,  &  fe  foumettront  aux 
loix  que  les  devoirs  les  plus  laints  leur  impofent. 

C'eft  fans  doute  au  philofophe  ifolé ,  qui  n'entre  pour  rien  dans  la  fcene 
des  grands  événemens,  à  rompre  la  chaîne  des  préjugés  qui  tiennent  les 
nations  garottées  au  char  de  la  Guerre.  Les  hommes  d*Etat  font  trop  liés 
à  l*Etat  qu'ils  gouvernent ,  pour  pefer  d'ujie  main  fûre  &  tranquille  de  (î 
grands  intérêts^  Ceux  qui  ont  mefuré  la  terre ,  qui  ont  éubii  le  fyftôme 
du  ciel,  qui  nous  ont  donné  tous  les  arts  &  toutes  les  fciences,  étoient 
de  fimples  particuliers.  Ils  feront  aufli  aifément  des  découvertes  dans  la 
fcience  la  plus  néceflaire  de  toutes ,  dans  Part  de  régir  les  empires  pour  la 
facilité  du  plus  grand  nombre.  La  politique  a  perdu  le  voile  myftérieux  où  elle 
s'envëloppoit;  elle  eft  ouverte  à  tous  les  regards.  C'eft  à  vous,  défenfeurs 
facrés  du  droit  de  la  nature  &  des  gens ,  magiftrats  de  Tunivers  ,   qui  fti- 

fiulés  pour  fon  bonheur,  vous  qui  êtes  comptables  aux  hommes  de  vos 
umieres;  c'eft  à  vous  d'ajouter  a  la  perfeétibilité  de  notre  raifon,  &  par 
conféquent  à  celle  de  nos  loix ,  de  nos  coutumes ,  de  nos  ufages.  Sur  les 
pas  des  Lycurgues ,  des  Platons ,  des  Solons ,  vous  nous  donnerez  de  nou* 
velles  vues  de  légifladon  qui  pourront  fruâifîer  tôt  ou  tard  ;  nous  trouve- 
rons peut-être  alors  ce  point  d'appui  qui  nous  manqjue  &  faute  duquel  on 
voit  les  empires  dans  un  état  d'infiabilité  fe  renverfer  les  uns  fur  les 
autres. 

C'eft  ainfi  que  les  ambafladeurs  Scythes  rapétiflerent ,  aux  yeux  du  fils 
de  Philippe ,  cette  hauteur  démefurée  qu'il  fe  fbrmoit  en  préfence  de  fon 
orgueil  ^  c'eft  ainfi  qu'ils  lui  dirent  avec  cette  éloquence  rude  &  groftiere , 
mais  faite  pour  ébranler  la  confçience  des  rois.  »  Toi  ,  qui  te  regardes 
B  comme  le  centre  de  Tunivers ,  qu'es-tu  de  plus  que  le  moindre  de  tes 
}>  foldats?  Tu  te  vantes  de  punir  les  voleurs,  &  tu  es  toi-même  le  plus 
s>  infigne  brigand  de  la  terre  ;  tu  pilles  &  faccages  des  nations  entières.  A 
»  quelle  marque  reconnoitrons-nous  que  tu  es  roi  ?  C'eft  lor^  que  tu  feras 
p  du  bien  aux  hommes ,  c'eft  à  ce  caraâere  (acre  que  tu  obtiendras  nos 
»  refpeâs  ,  notre  amour.  Mais  fi  tu  leur  6tes  ce  qu'ils  ont ,  quel  nom 
i>  veux-tu  que  l'on  te  donne  ?  Tu  envoyés  tous  les  jours  des  pirates 
»  au  fupplice  ;  en  les  condamnant,  ne  dois -tu  pas  réfléchir  fur  toi>- 
i>  même?  " 

Hélas^,  fkut-il  que  ce  foit  le  lugubre  flambeau  de  la  mort  qui  éclaire 
les  (buverains!  C'eft  en  ce  moment  où  tous  les  vains  fimulacres,  qui  nous 
jouent,  difparoiflTent,  qu'ils  apperçoivent  les  droits  dé  la  juftice  &  fon 
▼engeur  éternel  :  prefque  tous  les  rois ,  en  mourant ,  ont  jugé  les  chofes 
comme  s'ils  euflent  été  de  fimples  particuliers.  Louis  XI ,  commanda  qu'on 
reftituât  le  Rouflillon ,  Philippe  II  ^  la  Navarre  :  ordres  toujours  mal  exé- 
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curés  «  parce  que  Pexemple  d'un  père  â  plus  de  force  que  Tes  dernières  vo- 
lontés. 

Confidérons  ce  &meux  monarque,  qui  trop  épris  de  la  gloire  des  armes, 
paya  cher  le  faux  plaifir  d'avoir  été  la  terreur  de  l'Europe.  En  ce  moment 
oii  le  fceptre  échappe  d'une  main  glacée,  où  la  fumée  de  la  gloire  difpa- 
roit ,  où  le  tombeau  s'ouvre ,  où  le  Dieu  terrible  &  caché  s'avance  pour 
juger  les  rois,  il  vit  d'un  œil  trifle  fes*  peuples  afFoiblis,  la  force  réelle  de 
la  nation  anéantie,  Tépuifement  de  l'Etat  &  les  malheurs  inévitables  qui 
dévoient  fuivre  ce  règne  trop  brillant.  Alors  il  fentit  fes  fautes ,  il  fut  auez 
grand  pour  les  avouer  ;  c'étoit  les  réparer ,  s'il  eût  été  poffible  ;  mais  il  eft 
des  maux  irrémédiables.  Tai  trop  aimé  la  guern^  dit-il,  6  vous!  qui 
ievei^  ^^  fi^ccédcr^  ne  nPimitei^  point  en  cela  ifoulage^^  au  plutôt  mon  peu^ 
plcp  &  faites  ce  que  je  voudfois  faire  moi-même. 

Souverains  de  l'Europe ,  qui ,  élevés  un  moment  fur  le  trône  ,  n^avez 
Qu'une  vie  d'homme  à  parcourir,   &  qui   devez  bientôt  defcendre  dans 
rabime  où  defcend  le  fort  comme  le  fbible ,  )e  me  jette  à  vos  pieds ,   je 
vous  fupplie  au  nom  du  genre-humain ,  ne  déchirez  point  la  fenfible  hu« 
manicé.  Environnés  de   tous  les  plaifirs,  n'envoyez  point  au  combat  ceux 
qui  veulent  mourir  pour  vous.   Qu'avez-vous  à  craindre  aujourd'hui  ?  Les 
limites  des  Etats  font  fixées  ;  les  trônes  font  inébranlables  ;  &  loin  d'en* 
tamer  des  Guerres  pour  un  commerce  exclufif ,  vous  ne  pouvez  être  forts 
&  puiflans  que  par  un  commerce  libre  entre  toutes  les  nations*    Gardez* 
vous  de  fuivre  d'antiques  &  fauflfes  idées;  profitez  des  lumières  que  des 
fages  ont  répandues.  Vos  fautes  ne  font  pas  comme  celles  des  autres  hom- 
mes ,  vos  fautes  font  toujours  horribles  &  meurtrières  &  plongent  les  na-« 
tions  dans  des   calamités  durables.    Alors  le  malheur  général  ne  fauroit 
vous  être  étranger  :  viâorieux  par  le  fer,  ce  font  de  nouvelles  conquêtes 
à  garder ,  de  nouveaux  foucis  &  des  titres  outrageans  qui  s'attachent  à  vo« 
tre  mémoire  :  vaincus ,  c'eft  un  opprobre.  Ouvrez  l'hiftoire  &  voyez  fi  un 
royaume  a  franchi  fes  bornes  par  la  violence  des  armes;  fi  femblable  à 
un  fleuve  débordé  pour  un  temps,  il  n'efl  pas  rentré  dans  (es  limites  avec 
nne  perte  confidérable.  La  Guerre  efl  une  folie  cruelle.  Entourés  des  hom^- 
mages  de  vos  fujets,  des  voluptés  des  cours,  recueillant  l'obéiifance  des 

|>euples ,  que  vous  faut-il  de  plus  ?  Pardonnez  (i  Tindignation ,  que  j'ai  pour 
es  horreurs  des  combats ,  m'a  diâé  quelques  expreflions  qui  puiflTent  bleflfer 
votre  fierté.  Ce  ne  font  que  des  fyllabes ,  fi  votre  grandeur  s'en  offenfe  ; 
mais  ces  caraâeres  noirs  &  muets  deviendront  des  leçons  utiles  &  frap- 
pantes ^  fi  vous  favez  les  goûter  &  les  entendre.  M.  M  -«  r. 
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LOIX    DE     LA    GUE  RHl  E      ET      DE      LA      PaIY. 

P  j  A  Guerre  eft  l'état  où  fe  trouvent  ceux  qui  tour-à-tour  fe  font  du  mal 
&  le  repoufTent  de  vive  force ,  ou  qui  tâchent  de  défendre  leurs  droits  par 
des  voies  de  fait.  Comme  les  princes  &  les  fouverains  font  refpeâivement 
les  uns  aux  autres  dans  un  état  de  liberté  naturelle ,  ces  principes  que  j'ai 
établis  ci-deffus  au  fujet  de  la  défenfe  violente ,  quand  il  s'agit  de  (a)  fou- 
tenir  nos  droits,  ont  pareillemetit  Heu  par  rapport  aux  Guerres  que  fe  font 
les  Etats,  &  aux  conditions  de  paix  dont  ils  conviennent  entr'eux. 

Les  Guerres  font  ou  particulières  ou  publiques.  Les  premières  font 
celles  que  les  particuliers  font  en  leur  nom  ;  les  fécondes  font  celles 
qu'on  entreprend  par  TautorUé  d'un  Etat,  ou  du  fouverain  qui  le  gouverne» 
au  moins  d'un  côté.  Lorfqu'on  entreprend  une  Guerre  par  Tautorité  de  deux 
Etats  fouverains  ,  c'eft  alors  une  Guerre  folemnelle ,  &  la  coutume  des  na« 
tions  a  voulu  qu'on  leur  attribuât  de  part  &  d'autre  une  (b)  forte  de  juG- 
ticj^  externe,  encore  que  la  jullice  ne  puiffe  erre  égale  àss  deux  côtés.  La 
Guerre ,  félon  Grotius ,  n'ell  folemnelle,  que  lorfqu'elle  a  été  déclarée  dans 
les  formes,  après  qu'on  a  fommé  celui  qui  nous  a  fait  quelque  tort,  de 
nous  en  faire  fatisfaâion ,  &  qu'il  l'a  refulée ,  fuivant  l'ancienne  loi  féciale 
des  Romains.  Mais  quoiqu'on  puiffe  dire  de  la  demande  qu'on  doit  faire 
de  fon  droit,  laquelle,  à  la  vérité,  paroit  néceffaire  du  côré  de  la  partie 
ofFenfée,  lorfque  fes  affaires  le  permettent,  il  ne  me  femble  pas  qu'on  ait 
befoin  ,  après  qu'on  a  fait  une  demande,  &  qu'on  nous  l'a  refufée,  d'une 
pareille  déclaration  (c).  On  ne  doit  jamais  l'attendre  du  défendeur,  &  Tau- 
tre  pourroit  fe  trouver  mal  de  le  fiire,  vu  ^u'il  donneroit  le  temps  à  l'en- 
nemi de  faire  ks  préparatifs,  &  qu'il  perdroit  l'occaflon  de  fe  faire  juHice 
lui-même,  &  d'ailleurs  cet  ufàge  n'a  pas  généralement  prévalu  chez  les  na« 
tions  les  plus  civilifées. 

Les  loix  de  la  Guerre  font  relatives  aux  droits  ou  aux  obligations  qu'ont 
contraôées  les  parties  belligérantes  l'une  envers  l'autre,  ou  avec  les  Etats 
neutres  qui  font  en  paix  avec  toutes  les  deux  :  je  parlerai  de  ces  chofes 
félon  leur  rang* 

Les  deux  parties  font  obligées,  tant  par  égard  pour  ce  qu'elles  fe  doi- 
vent l'une  &  l'autre  ,  que  pour  les  nations  qui  les  environnent ,  dans  le 
cas  ou  elles  peuvent  fe  déclarer  la  Guerre  dans  les  formes ,  de  donner  un 
manifefle  dans  lequel  elles  expofent  leurs  prétentions  &  les  raifons  fur  lef- 

(ii)^ Voyez  Hv.  II,  ch.  15.  §.  5. 

(b)  Voyez  Grot,  lib.  I>  c<  3.  §.  4,  par  exemple,  on  attribue  aux  deux  parties  jufium 
&  Durum  duellum.  quoique  les  autres  guerres  puiffent^  être  également  légitimes.  De  même 
Jufta  nupiia ,  ne  lont  pas  des  mariages  abfolument  légitimes. 

(c  )  Voyez  Byeskoshock.  Quaft.  juris  pubL  1,  a, . 
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quelles  elles  font  fondées.  Celle  qui  fe  tient  fur  la  dëfênfive  eft  oareille 
r"°l«i!±!'PJL^?J.^.^^^^^^^  fe-.«°fii  &  de'ferefu: 


muns  de  humanité,  dans  le  cas  où  les  raifons.  qu'elles  allèguent,  font  vrai«  • 
&  pour  lors  les  deux  peuples  font  fondés  à  croire  leur»  caufès  léeitimes^ 
&  peuyent  prendre  es  armes  fans  paflèr  pour  infimes,  ni  ennfmis  dû 
«nrc-homam,  vu  qu'ils  agiflènt  oar  autorité  de  leurs  fouverains.  &  dans 
la  croyance  que  leur  caufe  efi  juite. 

Dans  les  Guenes  des  Etats,  de  même  que  dans  celle  des  individus  il 
y  »  trois  chofes  ï  confidérer;  le  commencement,  la  durée.  &  la  manière 
de  les  Élire.  *«u*wv 

i.  Les  caufe»  jufies  &  ordinaires  de  la  Guerre  font  la  violation  des  droits 
parfeits.  La  crainte  que  donne  la  puiâànce  ou  l'agrandiflèmem  d'un  voifin 
ne  fournit  pas  un  luBe  fujet  de  Guerre  ;   mais  elle  nous  autorife  à  nou^ 
mettre  de  bonne-heure  en  état  de  défenfe,  &  à  coniraôer  des  allianceT 
Que  fi  ce  voifin  fedifpofe à  feire  des  conquêtes,  s'a  prend  les  armes    & 
fi  Ion  a  une  certitude  morale  des  mauvais  defl^ins  qu'il  forme  contre  nom 
encore  quil  ne  nous  ait  point  of&nfé-,  fi  fa  fituation  eft  fi  avanueeufe* 
qo'on  ne  puiffe  fe  mettre  en  fureté,  qu'en  entretenant  des  armées  &  des 
garmfons,  dont  la  dépenfe  excède  nos  faculté,  dans  ce  cas    dis-ie    on 
doit  exiger  quelaue  chofe  de  plus  que  des  fumés  verbales/*  on  'peut 
l'obliger  a  nous  livrer  fes  places  fi-onticres,  ou  k  les  démolir  ou  à  liîTn 
cier  une  partie  de  fes  troupes.  "ww- 

_  a.  Comme  parmi  les  membres  d'un  Etat  libre,  on  peut  avoir  de  puif- 
fames  raifons  pour  empêcher  l'agrandiffement  d'un  petit  nombre  de  omî- 
culiers  lorfqu'il  peut  nuire,i  tout  le  corps,  les  Etats  voifins  peiAreït  en 
avoir  de  inême  pour  exiger  des  furetés  d'un  voifin  qui  8'agrandit7&  môme 
employer  les  voies  de  la  force  pour  fo  les  procurer.  Mais  ce  font  là  de  S! 
privilèges  extraordinaires  de  la  néceffité,  auxquels  les  Etats  ne  doivent 
pomt  recourir,  lorfqu'ils  peuvent,  par  leur  induffrie,  leur  bonne  difcioline 
&par  d  autres  moyens  innoceos,  conferver  la  balance  contre  un  voifm  en 
treprenanc.  Il  y  a  des  cas  où  une  néceflîté  abfolue  peut  jufKfier  la  forrê 
dont  on^ufe  pour  obtenir  une  chofe  qu'on  ne  fâuroit  exiger  comme  une 
matière  de  droit  parfait  (a).  ^ 


rendre  „aîtt,ffe7k„';i„7q«Vn7en  le^e  unTVlurfor  eTuMrdknd?.^%*  r*  *''"■ 
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3.  Comme  les  hommes,  dans  IMtat  de  liberté  natnrelle,  ont  droit  d'af- 
fifter  un  voifin  au'oa  attaque  iâjuftemeot,  de  même  les  Etats  étrangers 
ont  droit  de  défendre  un  Etat  qui  fe  trouve  dans  le  mêAie  cas,  ou  oui 
n'eft  pas  alTez  fort  pour  obliger  un  voifin  injufte  ^  lui  rendre  ce  qu'il  lui 
doit.  Il  eft  même  de  leur  devoir  &  de  leur  intérêt  de  voler  à  fon  ^cours, 
vu  qu'ils  font  expofés  au  même  accident ,  dans  le  cas  où  l'agrefleur  obcîent 
ce  qu'il  demande.  Cela  eft  encore  plus  nécefTaire,  lorfqu'un  Erat  voifin  fe 
met  en  tête  de  faire  des  conquêtes ,  encore  qu'il  n'ait  aucune  vue  fur  nous« 

On  peut  légitimement  commencer  la  Guerre  du  moment  que  l'agref- 
feur  a  manifefté  fes  mauvais  delTeins  en  violant  quelqu'un  de  no^  droits,  Se 
en  nous  reflifant  la  réparation  du  tort  qu'il  nous  a  fait.  Il  eft  de  .la 
juftice  &  de  la  prudence  de  porter  la  Guerre  dans  fon  pays^  &  l'on  n'eft 
pas  obligé  d'attendre  qu'il  nous  attaque  le  premier. 

On  a  droit  de  la  continuer  juf<|u'à  ce  qu'on  fe  foit  mis  à  l'abri  du  dan- 
ger ,  qu'il  ait  réparé  le  tore  qu'il  nous  a  fait ,  qu'il  nous  ait  dédommagé 
des  frais  de  la  Guerre,  qu^il  ait  rempli  fe$  engagemens,  &  qu'il  nous  ait* 
donné  des  furetés  réelles,  aux  moyens  defquelles  nous  foyons  déformais  à 
couvert  de  fes  înfultes.  Mais  après  qu'on  a  obtenu  toutes  ces  chofes ,  il  y 
a  de  l'in juftice  &  de  la. cruauté  à  la  continuer;  &  une  pareille  conduite ^ 
loin  d'être  utile  à  l'humanité,  produit  des  eftèts  pernicieux ',  comme  je  l'ai 
dit  en  parlant  des  conquêtes. 

La  terreur  &  la  force  ouverte  eft  le  caraâere  propre  de  la  Guerre ,  & 
la  voie  la  plus  commune  «dont  on  fe  fert  contre  un  ennemi,  &  elle  n'a 
rien  qpe  de  jufle,  lorfqu'on  l'emploie  pour  obtenir  ce  qui  nous  eft  dû,  & 
pour  le  faire  consentir  aux  propofitions  fur  lefquelles  nous  avons  droit  Se 
intérêt  d'infifter.  Toute  violence  &  toute  cruauté  qui  n'a  pas  cet  objet  pour 
but,  &  qui  ne  fert  point  à  nous  faire  obtenir  ce  qui  nous  eft  légitimement 
dû,  eft  également  mjufte  &  déteftable.  Par  exemple,  c'eft  un  crime  de 
faire  mourir  les  otages ,  &  les  prifonniers  de  Guerre ,  de  maflàcrer  de  fang 
froid  les  femmes  &  les  en&ns.  Quand  même  ces  fortes  de  barbaries  obli- 
geroient  l'ennemi  à  en  venir  plutôt  à  un  accommodement,  elles  ne  font 

ras  moins  injuftes  à  l'égard  des  innocens,  outre  qu'elles  peuvent  le  porter 
ufer  de  repréfailles.  « 

Plufieurs  natbns  civîlifëes,  par  une  coutume  établie  depuis  long-temps,* 
&  qui  parolt  renfermer  une  convention  tacite ,  font  convenues  de  s'abfte-' 
nir  de  toutes  les  voies  illicites  qui  tendent  à  la  deftruâion  de  l'efpece  hu- 
maine ,  comme  d'empoifonner  les  fontaines  qui  fournifTent  de  l'eau  au 
camp  de  l'ennemi ,  de  fe  fervir  d'arme?  empoifonnées ,  &c.  Comme  ces 
fortes  de  coutumes  font  conformes  à  l'humanité ,  c'eft  un  crime  de  s'en 
départir  lorfqùe  notre  ennemi  les  obferve ,  &  quand  même  il  ne  les  ob- 
ferveroit  pas  ,  on  ne  pourroit  fe  permettre  de  fuivre  fon  exemple ,  que 
dans  le  cas  feu!  ou  l'on  n'auroit  aucun  autre  moyen  d'échapper  à  fa  barba- 
rie. On  ne  doit  jamais  occafionner  plus  de  maux  que  n'en  exige  la  fin 
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qu'on  fe  propofe  en  &ifant  la  guerre ,  par  exemple ,  faire  périr  les  fem* 
mes^  les  enfans^  &  les  bleflfés  dont  on  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  fans 
compter  que  notre  exemple  peuc^porter  l'ennemi  à  employer  les  mêmes 
voies.  Pour  ce  qui  eft  d'employer  la  violence  contre  la  perfonne  même 
des  princes  &  des  généraux  ennemis ,  il  n'y  a  point  d'ufage  chez  les  na-* 
rions  qui  défende  de  le  faire,  pourvu  qu'on  ne  corrompe  ni  les  fujets,  ni 
ceux  qui  ont  prêté  ferment  de  fidélité  à  leurs  maîtres.  Quelques  nations  ci- 
vilifées  l'ont  rait ,  fans  qu'on  les  en  ait  blâmées  ,  mais  per(onne  n'autorife  ' 
que  l'on  corrompe  un  lujet  pour  aifaiHher  fbn  prince  ou  un  foldat,  pour 
oter  la  vie  à  fon  général. 

Il  eft  étonnant  que  tandis  que  certaines  pratiques  moins  pernicieufes  font 
généralement  condamnées  comme  infâmes  à  la  guerre,  on  laiflfe  impunies 
certaines  barbaries  horribles  que  l^on  commet  envers  l'ennemi.  Un  homme 
n'eft  point  puni ,  ni  réputé  infâmes  pour  avoir  tué  les  hommes  de  fang** 
froid ,  pour  avoir  violé  les  femmes  &  les  filles ,  6c  égorgé  les  enfans ,  en 
un  mot  pour  avoir  commis  des  cruautés  pendant  la  guerre. 

Quand  même  il  tomberoit  entre  les  mains  de  l'ennemi,  on  ne  le  punit 
point  de  ces  crimes ,  crainte  de  repréfailles;  Il  eft  de  certaines  cruautés 
qu^on  peut  excufer  dans  la  chaleur  de  l'adion  qu'on  ne  pardonneroit 
point,  fi  on  les  exercoit  de  fang-froid.  La  crainte  &  te  danger  rendent 
cette  conduite  excufable ,  mais  quant  à  celles  qu'on  exerce  de  fang-froid 
eavers  un  ennemi,  la  juftice  exigeroit  qu^on  punit  leurs  auteurs. 

A  l'égard  des  rufes  &  des  ftratagémes,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'on 
ne  pui(&  tromper  l'ennemi  par  des  fignes  qui  ne  marquent  alicune  inten* 
tion  de  lui   faire    connoltre   nos    penfées.    Et  c'eft  même  l'ufage  reçu 


ner  occafion  de  fe  tromper.  Perfonne  ne  blâme  ceux  qui  font  à  la  tête 
des  affaires  poiir  en  agir  de  la  forte.  Il  en  eft  même  qui  difent  que  l'on 
peut  également  faire  courir  des  nouvelles  faufles ,  &  que  cette  coutume , 
iorfqu'elle  eft  univerfellement  reçue ,  eft  une  remiifîon  tacite  du  droit  qu'a« 
voient  les  ennemis  d'exiger  qu'on  leur  dit  vrai;  ou  plutôt  que  c'eft  une 
interprétation  fubfiftante  qui  détermine  tous  ces  difcours  ^  n'avoir  qu'un 
fens  équivoque ,  &  auquel  on  ne  doit  point  fe  fier.  Mais  quoi  qu'il  en  foit , 
un  homme  qui  fe  pique  d'être  fincere,ne  fauroit  approuver  cette  méthode, 
au  moins  dans  tout  autre  cas,  &  fur-tout,  lorfqu'on  y  joint  les  protefia* 
tions  d'amitié. 

Quant  aux  conventions,  aux  trêves,  aux  traités ,  on  ne  fauroit  s'en  fer- 
vir  pour  tromper  l'ennemi,  6i  c'eft  un  crime  &  une  perfidie  de  le  faire. 
Les  traités  font  la  feule  voie  que  l'on  ait  pour  terminer  les  guerres,  & 
empêcher  la  deftruétion  de  Pefpece  humaine,  &  lés  violer,  ce  feroit  dé- 
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cniîre  Tufage  'poiir  lequel  les  nations  les  ont  établis.  Les  ennemis  font  pa- 
reillement obligé  de  tenir  leurs  promefles  à  l'égard  des  pafle-ports  &  des 
fauf-conduits ,  pour  que  les  honnêtes  gens  puiflTent  compter  fur  Thumanité 

S  lui  leur  eft  due,  &  qui  n'a  rien  d'incompatible  avec  les  moyens  dont  on 
e  fert  pour  faire  valoir  fes  droits  par  la  force. des  armes. 

Ceft  encore  un  ufage  établi  entre  les  peuples,  que  les  biens  de  chaque 
fujet  répondent,  pour  ainfi  dire,  des  dettes  de  l'Etat,  dont  il  eft  membre, 
comme  auflî  du  tort  qu'il  peut  avoir  fait  en  ne  rendant  pas  juflice  aux 
étrangers  ;  en  forte  que  les  intérefliis  peuvent  fe  faifir  des  biens  de  tous  les 
fujets  de  cet  Etat,  qui  fe  trouvent  chez  eux,  &  de  leurs  perfonnes  même. 
Ces  fortes  d'exécutions  s'appellent  des  repréfailles.  J'obfèrverai  feulement, 
i^.  Que  tout  Etat  eft  obligé  d'empêcher  fes  fujéts  de  £iire  aucune  injure 
à  l'Etat  voifin,  ni  à  aucun  de  fes  fujets.  2^.  Que  lorfque  ces  fortes  d'înju* 
res  fe  font  ouvertement  ,  &  que  le  fouverain  n'y  remédie  point  fur  les 
plaintes  qu'on  lui  en  Eût,  on  a  un  jufie  fujet  de  lui  déclarer  la  Guerre,  ï, 
moins  qu'il  ne  prouve  que  ceux  qui  les  ont  faites  fe  font  fooffaraits  à  fon 
obéif&nce  &  à  les  loix ,  &  ne  font  plus  fous  fa  proteétion.  En  efïbt,  au- 
cun Etat  n'eft  refponfable  des  déprédations  que  commettent  des  pirates  qui 
ne  reconnoiffent  plus  fon  autorité.  3^.  Comme  les  fujets  font  tenus  de  ré* 
parer  le  dommage  que  leur  Souverain  a  caufë ,  il  eft  jufie ,  datis  le  cas  où 
l'offenfô  ne  peut  obtenir  la  réparation  qui  lui  eft  due ,  ou'il  s'empare  des 
biens  des  fujets ,  fauf  à  eux  de  fe  faire  dédommager  par  leur  fouverain  des 
pertes  qu'ils  ont  fouffertes. 

Ceft  un  ufage  généralement  établi  que  les  chofes  mobiliaîres  font  cen- 
fées  prifes ,  du  moment  qu'elles  font  à  couvert  de  la  pourfuite  d&  l'enne- 
mi, fbit  qu'on  les  tranfporte  dans  des  places,  ou  fur  des  flottes,  &  elles 
appartiennent,  partie  à  l'Etat,  partie  à  ceux  qui  les  ont  prifes,  fuîvant  que 


appartien- 
nent,  comme  ci-devant,  partie  à  l'Etat /&  partie  à  celui  qui  s'en  eft 
emparé.  C'eft-là  an  ufage  dont  on  eft  convenu,  pour  engager  les  fu- 
jets à  £iire  de  leur  mieux  »  &  à  redoubler  leur  aâivité  pour  incommoder 
l'ennemi. 

Je  vais  maintenant  examiner  les  loix  de  la  Guerre  relativement  aux 
Etats  neutres^  Gomme  lescoutimies  varient  fur  ce  fujet  ^  je  me  contenterai 


(if)  Il  eft  inutile  d'entrer  dans  nne  longue  dîfcui&on  pour  favoir  s'il  y  a  une  loi  dis 
nations  f  difiinâe  de  la  loi  Je  nature.  On  pourroit,  pent-étre,  dîvifer  celle-ci  en  deux 
parties ,  l^une  privée,  &  l'autre  puhli4ue ,  dont  la  première  regarde  les  droits  &  les  derotrt 
des  individus,  oc  1  autre  les  EtatSt 
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donc  quelques  parties  font  eflèntiellement  obligatoires,  comme  faifant  par- 
tie de  la  loi  naturelle ,  &  d'autres  une  matière  de  convention  tacite ,  de 
manière  qu'elles  n'ont  rien  de  fixe. 

Les  loix  de  la  Guerre ,  relativement  aux  Etats  neutres,  font  fondées  fur 
les  maximes  fuivantes. 

1^.  On  ne  peut  obliger  un  Etat  neutre,  à  moins  qu'il  ne  le  veuille,  à 
fe  déclarer  en  faveur  d'une  partie  belligérante ,  &  à  s'expofer  aux  hoftilités 
de  Tautre.  Le  devoir ,  la  reconnoiflance  &  la  juftice  peuvent  à  la  vérité 
l'engager  à  le  faire,  mais  à  mqins  qu'il  ne  fe  foit  engagé  par  une  convention 
ou  par  un  traité,  il  eft  le  maître  de  garder  une  parfaite  neutralité.  La 
même  chofe  a  lieu  dans  les  Guerres  civiles;  &  un  Etat  qui  eft  en  paix 
avec  celui  qui  eft  ainfi  divifé ,  n'eft  point  obligé  de  fe  déclarer  pour  l'on 
ou  pour  l'autre  parti,  ni  de  reconnoître  fa  jultice  de  fa  caufe.  Le  parti 
viflorieux  ne  peut  même  lui  favoir  mauvais  gré  de  ne  l'avoir  point  fe- 
couru;  pourvu  qu'il  n'ait  pas  favorifé  fbn  ennemi. 

En  conféquence  de  cette  maxime,  les  chofes  mobiliaires  font  cenfées 
appartenir  à  ceux  qui  les  ont  prifes  fur  l'ennemi ,  &  ce  titre  fubfifte  tou« 
jours,  lorfqu'un  Etat  neutre  ou  (es  fujets  les  achètent,  &  les  anciens  pro- 
priétaires n'ont  point  droit  de  les  revendiquer.  Ce  n'eft  même  pas  fe  dé<i 
partir  de  la  neutralité  que  d'acheter  des  chofes  qui  ont  été  adjugées  com- 


il  perdroit  ce  qu'il  a  donné,  ou  bien  il  feroit  obligé  de  déclarer  la  Guerre 
^  ceux  qui  les  lui  ont  vendues.  S'il  fe  refufoit  à  la  demande  de  l'ancien 
propriétaire,  en  même  temps  cu'il  reconnoit  fon  droit,  il  fe  déclareroic 
contre  lui  &  contre  (on  pays.  Il  y  a  plus  ,  quand  même  on  les  vendroic 
aux  autres  iujets  de  l'Etat  auquel  elles  ont  été  prifes,  comme  le  com- 
merce eft  quelquefois  permis  par  un  traité  durant  les  hoftilités ,  le  pro- 
priétaire ne  peut  les  réclamer,  &  c'eft  un  égard  que  l'on  doit  tant  à  ce- 
lui qui  les  a  achetées ,  qu'lk  celui  qui  les  a  prifes ,  fi  l'on  agiflbit  autre- 
ment  ,  on  ne  pourroit  commercer  ni  avec  Tennemii  ni  avec  les  Etats 
neutres. 

Ce  droit  n'a  pas  lieu  par  rapport  aux  contrées ,  aux  villes ,  aux  provins 
ces ,  vu  que  l'acheteur  ne  peut  lenorer  la  manière  dont  on  les  a  acquife^. 
Un  Etat  neutre  qui  les  acheteroit,  6teroit  à  TEut  ou  aux  propriétaires, 
le  droit  de  recouvrer  de  force  leur  ancien  territoire ,  on  les  forceroit  à  dé- 
clarer la  Guerre  k  celui  qui  l'a  acheté..  Ces  fortes  d'achats  font  donc  con- 
traires ï  la  neutralité» 

Pour  ce  qui  regarde  l'acquifition  àcM  chofes  incorporelles  par  le  droit 
de  Guerre,  il  6ut  remarquer  qu'on  n'en  devient  maître,  que  quand  on  eft 
en  pofleflion  du  fujet  auquel  elles  font  comme  atuchées.  Or  elles  accom- 
pagnent ou  les  perfonnes  ou  les  chofes.  On  attache  fouvent,  par  exeror 
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pie,  aux  fonds  de  terrai  aux  rivières,  aux  ports,  aux  villes ,  aux  pays,  ^c, 
certains  droits  qui  les  fuivent  toujours,  à  quelques  pofrelfeur^  qu^elles  par- 
viennent :  ou  plutôt  ceux  qui  les  poiTedent,  ont  par  cela  ieul  certains 
droits  fur  d'autres  chofes,  ou  fur  d'autres  perfonnes.  Si  donc  le  fouverain^ 
ou  l'ancien  propriétaire  les  reprennent,  ils  peuvent  exiger  les  mêmes  droits, 
&  ils  ne  peuvent  regarder  le  paiement  qu'on  a  fait  comme  un  aâe  dliof- 
tilité  ou  d'infidélité,  a  moins  qu'on  ne  l'ait  offert  offîcieufement ,  encore 
que  le  poffeffeur  de  force  ne  l'exigeât  point. 

Mais  il  n'y  a  ni  oblig^^ion  ni  convention  de  la  part  de  celui-ci  |  qui 
pujffe  difpenlèr  de  ces  irfiits ,  de  ces  fervices  ou  de  ces  paiemens ,  au-delà 
du  terme  qu'a  duré  fa  -  poffeflion ,  de  manière  que  l'ancien  fouveraio  ne 
puiffe  les  exiger^  lorfqu'il  vient  à  rentrer  dans  fes  Etats.  Que  s'il  a  obligé 
par  force  ou  par  menaces  un  débiteur ,  foit  que  ce  foit  une  perfonoe  pri« 
vée  ou  un  corps  i  payer  une  dette  qui  efl  due  au  corps  dont  il  eft  le 
maître  aâuel ,  ou  à  celui  qui  gouverne  en  fon  nom  ;  &  cela  fans  aucune 
collufion  fratuduleufe  avec  le  débiteur  y  la  dette  (a)  çfl  validement  acquittée. 
.  La  neutralité  exige  qq'on  ne  donne  aucun  fecours  à  l'une  ni  à  l'autre 
des  puiffances  qui  font  en  Guerre,  ou  que  fî  on  le  fait,  on  en  accorde 
également  à  toutes  les  deux.  Par  exemple,  C\  l'Etat  neutre  permet  à  Tune 
de  lever  des  troupes  dans  fon  pays>  il  doit  pareillement  le  permettre  à 
l'autre.  S'il  fournit  des  troupes  à  l'une  i  il  doit  en  fournir  à  l'autre.  Il  doit 
en  être  de  même  par  rapport  au  commerce  «  &  aux,  munitions  de  Guerre 
&ç  de  bouche.  Il  ne  peut  même  envoyer  des  provifions  à  uoe. ville»  ni  à 
une  iile  alfiégée  du  côté  ou  eft  U  flotte  ennemie  :  ^-l'on  eft  en  droit  de 
£aifir  les  marchandifes  de  contrebande,  &  les  autres  chofes  prohibées,  qu'on 
fait  être  deftinées  pour  l'ennemi. 

Lorfqu'un  Etat  qeutre  a  contraâé  une  alliance  of&nfive  &  défe&five  avec 
les  deux  parties  belligérantes ,  &  qu'elle  s'eft  obligée  de  .fournir  ^es  trou- 
pes à  l'une  &  à  l'autre,. il  peut,  en  tant  aue  neutre,  fe  difpeofer  de  le  faire. 
Mais  au  cas  qu'il  foit  de  fon  intérêt  de  rompre  la  neutralité,  elle  peut 
fournir  à  celle  qui  a  le  bon  droit  de  fon  côté.'  Toutes  les  conventions  par 
Icfquelles  on  s'oblige  de  feicourir  les  puiflànces  qui  font  en  Guerre,  ren- 
ferment toujours  cette  condition  tacite  »  que  la  caufe  fera  jufte.  a  11  n'y 
a  point  de  traité;  qui  ppi/fe  obliger  à  défen4re  une  :  caufe  injufte.^ 

3.  Une  trdifienie  maxime  évidente  ^ftj>.. qu'un  Etat  nemft  Jie  doit  être 
i>  privé  d'aucun  désavantages  dont  il  jouit,  à  l'occafion  de  la  Guerre  que 
y>  deux  puiffances  ont  entr'elles,  à  l'exception  de  celui  qu'il  peut  trouver 
»  à  commercer  en  munitions  de  Guerre,  ce  Toutes  deux  doivent  la  laiifer 
jouir  de  ceux  de  la  navigation  &  du  commerce.  Par  exemple,  (i  l'on  vient 
,  . .  -    -  ,  ■  ■_  •  i  < 

{a)  Voyez  un  cas  de  cette  efpece  dans  Quintiliçp /«^/.  or^^  v.  10.  où  Alexandre ,  après 
les  conquêtes  deThebev,  remit  aux  Theflalîiéhi  unè^foirÉme  qu'ils ''deroièht  aûi'  Théb'ains,  6c 
i:da  fur  la  déciiion  des  An^phiôyons.    ,    '  .    !   ,      ,  •    ■/.    :,.     ..    \.     ; 
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ï  prendre  un  vaifTeau  chargé  de  marchandifes  qui  lui  appartiennent,  on 
peut  bien  garder  le  vaifleau  ;  mais  on  doit  lui  rendre  les  marchandifes. 
Un  Etat  neutre  a  droit  de  fréter  des  vaifleaUx  des  deux  puiflances  &  de 
leur  louer  les  fiens ,  &  par  confôquent  encore  que  les  marchandifes  qu^ls 
portent  pour  le  compte  de  l'ennemi ,  fbient  dé  bonne  prife ,  fes  vaifleaux 
ne  font  point  cenfés  l'être.  Chaque  puiflance  a  droit  de  les  vifiter,  pour 
voir  s'ils  ne  jportent  rien  qui  appartienne  à  l'ennemi  ;  mais  elle  ne  peut  ni' 
fe  faîfir  de  (es  vaiiTeâux,  ni  de  rien  de  ce  qui  lui  appartient. 

Il  y  a  un  droit  pareil  ï  celui  que  donne  le  privilège  dé  la  nécéflîté  dont 
l'ufage  eft  autorifé.  C'eft  que  les  deux  puiffances  peuvent  arrêter  les  vaif- 
féaux  neutres  qui  fe  trouvent  dans  leurs  ports ,  pour  tranfporter  des  troupes 
&  des  munitions,  pourvtr  qu'elles  en  paient  les  fraif. 

Far  la  même  raifon,  un  Etat  neutre  ne  doit  point' perdre  les  droits  qu'il 
peut  avoir  fur  un  pays  conquis  par 'Vune  ou  Tiautre  puifTance. 

f.  Une  autre  maxime  par  rapport  aux  Etats  neutres  eft  »  qu'ils  ont  droit 
»  d'empêcher  que  l'une  ni  l'autre  puifTanee  ne  commette  aucune  hoflilîté 
»  fur  leurs  terres,  &  de  recevoir  fous  leur  proteâion  ceux  qui  fe  réfugient 
»  chez  eur.  «  Comme  l'Etat  neutre  eft  maître  de  fon  territoire,  de  ks 
ports  &  de  fes  havres,  il  peut  empêcher  qu'on  n'y  commette  aucune  hof- 
tilité  ,  &  il  eft  de  foh  intérêt  de  le  faire ,  vu  qu'elles  pourroient  nuire  à 
fes  fujets.  Les  prifes  qu'on  feroit'  dans  fes  ports ,  pourroient  troubler  le 
commerce  '  qu'il  a  droit  de  faire  avec  les  deux  puiflànces  ;  &  fi  l'on  y 
tiroit  du  canon ,  il  pourroit  plutôt  nuire  h  autrui  qu'à  ceux  contre  qui  on 
le  tire.  Il  eft  du  devoir  d'un  ami  commun  d'empêcher  que  les  parties 
belligérantes  n'en  viennent  à  des  violences  ;  tout  Etat  a  ce  droit  chez  lui. 
Il  peut  ufer  de  ce  droit  autant  que  l'artillerie  de  fes  places  peut  porter.  La 
force  qu'on  emploie  contre  un  ennemi  eft  corn  prife  au  nombre  de  Jura 
Majefiatis ,  ou  des  parties  de  l'autorité  fouveraine ,  dont  perfonne  n'a  droit 
d'ufer  fur  le$||srres  d'autrui. 

Par  la  même  raifon ,  un  Etat  neutre  à  droit  de  prendre  fous  fa  protec- 
tion les  déferteurs  &  les  transfuges.  Aucun  fouverkin  étranger  n'a  droit 
d'exercer  une  jurifdiâion ,  foit  civile ,  foit  criminelle ,  dans  les  Etats  d'qn 
autre.  Au  cas  qu'on  lui  permette^  ou  à  fes  ambaffadeurs ,  de  réfider  pour 
quelque  temps  dans  un  Et^t  voifîn,  il  conferve  les  droits  qu'il  a  dans  fon 
pays  \  mais  il  n'a  dans  l'Etat  où  Ton  réfide ,  que  celui  qu'on  veut  bien  lui 
accorder.  La  coutume  des  nations  femble  leur  donner  une  jurifdiâion  civile 
fur  les  per/bnnes  qui  leur  font  attachées,  laquelle  fe  borne  à  vider  les 
différends  qui  furviennent  entr'elles.  On  accorde  le  même  droit  aux  con- 
fuis,  encore  qu^ils  ne  repréfentent  ni  un  prince  ni  un  Etat,  &  qu'ils  ne 
foient  que  les  f^mples  agenç  des  marchands  dans  une  cour  étrangère.  Mais 
comme  dt  un  (^2)  prince ,  ni  on  ambafladeùr ,  n'ont  aucune  jurifdiâion  civile 

(tf)  Ctinfttne,  reine  de  Suéde,  étant  en  France,  fit  mourir  un  de  fes  fecrétaircs  pour 
aroir  révélé  fes  fecrets.  Les  François  s'en  plaignirent  comme  d'un  attentat  contre  1  au- 
torité fouverûne. 
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fur  les  étraDgers»  à  plus  force  raifoa,  ne  doivent^ls  point  en  avoir  une  ai- 
niinelle  fur  çw\  de  leurs  fujets  qui  réfident  avec  eux  dans  un  autre  Etat» 
vu  qu'elle  exige  fouvent  la  voie  de  la  force.  ^ 

Le  droit  &  Tufage  des  nations  font  les  mêmes ,  quant  à  cet  article. 
Les  Etats  étrangers  font  obligés  ',  par  la  loi  de  nature ,  de  ne  donner  au- 
cun afile  aux  mal&iceurs,  ni  aux  banqueroutiers  frauduleux ,  &  même 
de  les  livrer  quand  on  les  réclame.  Cependant,  TEtat  auquel  ils  appar- 
tiennent n'a  ppint  droit  de  les  pourfuivrç  jufques  fur  les  terres  d'aumii. 
Dan;  le  cas  où  il  veut  les  punir,  il  doit  demander  la  permiflîon  de  le 
faire,  &  on  ne  fauroit  U  Ipi  refufer,  pourvu  qu'il  s'oblige  de  ne  faire  au- 
cun tort  aux  fujets  de  Cfst  Etat.  Il  peut  alors  les  prendre  de  force ,  mais 
c'eft  toujours  en  vertu  de  l'autorité  de  ce  dernien  Quant  aux  banquerou- 
tiers ordinaires,  &  à  ceux  qui  ont  commis  des  crimes  légers^  on  les  pro- 
tège pour  l'ordinaire ,  &  il  efi  rare  qu'on  les  rende  ^ux  puiflànces  qui  les 
réclament. 

Quant  aux  criminels  d'Etat ,  comme  de  très-honnêtes  gens  fe  trouvent 
fouvent  engagés  malgré  eux  dans  les  fàâions  &  les  Guerres  civiles ,  de  mê* 
me  que  dans  les  Guerres  folerrïnelies,  on  a  coutume  de  les  recevoir  dans 
les  Euts  étrangers  par  un  motif  d'humanité  j  &  Pon  ne  fauroit  légitime- 
ment déclarer  la  Guerre  à  «ceux  qui  refufent  dfs  les  rendre  «  Iprfiju'ils  ne 
confpirent  point  contre  leur  fouverain.  Il  doit  ftiffire  à  ce  dernier  qu'ils 
aient  perdu  leur  fortune  &  les  efpérançes  qu'ils  pouvoient  avoir  dans 
fes  Etats, 

La  voie  naturelle  de  terminer  les  Guerres,  &  celle  en  même  temps 
qui  eft  la  plus  conforma  à  l'humanité ,  font  les  traités  de  paix ,  dont  il 
eft  aifé  de  connoitre  la  jnature ,  les  con^idoas ,  les  obligations  &  les  ex- 
ceptions légitimes. 

L'exception  d'une  violence  injufie  eft  mpins  admife  ici  que  dans  les  con- 
ventions entre  particuliers,  foit  que  les  Guerres  qu'pn  termine  par  un 
traité /foit  folemnelles  ou  civiles.  Si  elle  étoit  génétaleçient  reçue ,  on  ne 
pourroit  plus  compter  fur  aucun  traité.  Un  Etat  n'auroit  ég^d,  ni  aux 
promefles.,  ni  fiux  engagemens  d'un  autre;  les  parties  bellig^antes  n'au- 
roient  aucune  confiance  l'une  à  ^a^tre  ;  vu  que  celle  qui  voudroit  fe  dé- 
dire de  fa  parole,  pourroit  toujours  le  faire  fous  prétexte  qu'on  lui  a  ex« 
torque  fa  promefTe.par  force,  de  manière  quM  ny  auroit  pas  moyens  de 
mettre  fin  aux  Guerres,  iSc  elles  ne  fe  ^ermineroiem  que  par  la  deftrûâioii 
totale  d*une  partie. 

D'un  autre  côté ,  les  pinces  &  les  Etats  entreprennent  fouvent  des 
Guerres  fi  injuftes ,  &  fans  la  moindre  apparence  de  droit ,  &  elles  leur 
réuIfifTent  quelquefois  fi  bien ,  qu'il  y  auroit  de  l'injuftice  d'empêcher  un 
Etat  qu'on  a  obligé  à  confentir  à  des  conditions  iniques,  de  fe  faire  rendre 
raifon,  lorfqu'il  trouve  l'occafion  de  fecouer  le  joug  qu'on  lui  a  impofé. 
ËQ  agir  ainfi ,  ce  fercdt  encourager  Tinjuâice ,  &  rendre  l'oppreffira  éternelle. 

Au 
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Au  refte ,  on  doit  mettfe  une  grande  diffêrence  tntrt  une  violence  rëel« 
ment  injufte,  mais  fondée  fur  quelques  raifbns  fpécieufes  de  droit ,  qui 
peuvent  en  impofer  à  un  honnête  homme  qui  veut  fe  conformer  en  tout  à  la 
loi  naturelle ,  &  cette  violence  qui  n'a  aucune  apparence  de  droit.  La  première 
rend  les  traités  valides,  lors  fur-tout  qu'on  s'eft  conduit  honnêtement ^  & 
(uivant  Tufage  des  nations  civilifées,  &  que  les  rraités  ne  contiennent  au-* 
cune  claufe  manifefiement  contraire  aux  loix  de  l'humanité ,  ni  aux  droits 
.  6t$  peuples.  Mais  quant  aux  traités  extorqués  par  une  violence  abfolumentf 
injufte ,  &  qui  renferment  des  claufes  évidemment  incompatibles  avec  l'é- 
quité  &  la  fureté  du  peuple  conquis  «  ils  ne  produifênt  aucune  obligation. 

Quelques  décidons  que  les  hommes  puifTent  donner^  il  n'y  a  pas  Ueû 
d'elpérer  qu'ils  vivent  jamais  en  paix  let  uns  avec  les  autres.  Quelles  (ont 
ces  couleurs  fpécieufes  <ie  droit  ^  qui  établiflent  la  validité  d'un  contrat 
extorqué  par  une  violence  injufte?  Quelles  font  les  conditions  onéreufes  k 
l'humanité  ?  Lors  qu'il  n'y  a  point  de  juge  commun .  les  hommes  doivent 
recourir  à  leur  confcience,  aux  fentimens  d'humanité  qu'ils  peuvent  avoir ^ 
ï  Aes  arbitres ,  ou  à  des  médiateurs  impartiaux. 

11  y  a  différentes  fortes  de  traités.  Il  y  en  a  de  per/bnnels,  que  l'on 
contraâe  par  afièâion  pour  la  perfbnne  d'un  prince,  &  qui  ne  uibfiftent 
que  pendant  qu'il  vit.  Il  y  en  a  de  réels,  &  tels  font  ceux  que  l'on  con« 
traâe  avec  un  prince,  qui  agit  au  nom  du  corps  politique^  lequel  ne 
meurt  jamais.  L'obligation  de  ceux-ci ,  ttï  perpétuelle ,  lorique  le  nombre 
des  années  n'eft  point  exprimé.  Il  y  en  a  d'égaux ,  qui  impofent  des  obli- 
gâtions  égales ,  &  qui  font  proportionnés  aux  richeflës  des  £rats ,  &  d'au* 
tres^  qui  (ont  inégaux.  Parmi  ces  derniers,  il  yen  a  de  plus  onéreux  k 
l'un  qu'à  l'autre,  fans<que  cela  porte  !a  moindre  atteinte  à  la  fouveraineté^ 
ou  à  fon  indépendance.  On  peut  mettre  <le  ce  nombre ,  celui  qui  oblige 
iint  puiflance  ï  payer  les  firais  de  la  Guerre ,  à  livrer  fes  vaifTeaux  ou  les 
places  frontières ,  à  abandonner  certaines  branches  du  commerce ,  ou  II  payer 
tous  les  ans  une  certaine  fomme.  Malgré  ces  conditions  onéreufes ,  l'Etat 
peut  exercer  en  lui-même,  &  avec  d'autres  nations,  toutes  les  parries  de 
l'autorité  fouveraine.  Il  y  a  d'autres  traités  qui  diminuent  la  fouveraineté. 
Tels  font  ceux  par  lefquels  un  prince  permet  les  appels  à  une  cour  étran- 
gère ,  ou  s'oblige  de  ne  point  faire  la  Guerre  fans  fon  confentement.  Les 
termes  de  ces  traités  indiquent  les  obligations  qu'ils  impofent. 

C'étott  autrefois  la  coutume  de  donner  les  otages  pour  confirmer  les 
traités  qu'on  «voit  conclus.  Mais  comme  ils  ne  donnent  aucune  fureté,  à 
moins  Qu'une  nation  ne  veuille  commettre  une  barbarie ,  en  puniflant  les 
otages  4e  la  perfidie  que  leurs  compatriotes  peuvent  avoir  commife,  &  à 
laquelle  il|  n'ont  eu  aucune  part ,  on  a  perdu  Tufage  d'en  donner  &  d'en 
recevoir. 

On  conclut  les  traités  &  les  alliances  ,  de  telle  nature  qu'elles  foient , 
par  le  miniAere  des  ambalfadours ,  des  envoyés  &  des  plénipotentiaires  ^ 
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€111  agillent  su  nom  de  l'Etat,  tes  droiu  de  ces  perfoftnef ,  fuiirant  la  loi 
de  la  nature ,  (ont  les  mêmes,  quels  que  foient  leurs  noms  &  leurs  dignités ^ 
kurfqu^clies  font  envoyées  à  un  Etat,  au  nom  d^un  autre  ,  foit  grand  ou 
petit)  qui  ne  dépend  point  de  lui. 

Le  premier  droit  qui  appartient  à  tous  ceux  qui  font  envoyés  en  qua* 
lité  de  meflagers  de  paix  ou  de  la  Guerre  ^  &  que  leurs  perfonnes  foient 
inviolables ,  qu'on  leur  permette  de  réfider  en  fureté  dans  les  Etats  ou  ila 
▼ont»  ou 9  en  cas  de  rdFîis,  qu'on  leur  laifle  la  liberté  de  s*en  retourner. 
L'eonemi  le  plus  outré  eft  obligé  d'écouter  les  propofitions  qu'on  lui  hiv^ 
vu  que  ion  droit  n'eft  point  innni  ;  &  on  peut  lui  en  faire  de  telles,  qu'il 
les  accepte  &  qu'il  cefle  (es  hoftilités.  On  ne  pourroît  faire  aucune  propo- 
fition ,  u  ceux  qui  en  font  chargés ,  n'étoient  point  en  fureté. 

Un  Etat,  il  eft  vrai,  n'eft  point  obligé  par  la  loi  naturelle  de  permet- 
tre  que  les  ambaflàdeurs ,  les  envoyés ,  les  réfidens  des  autres  Etats ,  éta* 
bli(rent  chez  lui  leur  réiidence  \  vu  que  ces  fortes  de  perfonnes  font  quel- 

Suefbis  des  obfervateurs  incommodes ,  lorfqu'eiles  s'acquittent  fidèlement 
e  leur  commiflion  ;  &  l'on  peut  fort  bien  ne  point  les  admettre  ,  fans 
avoir  pour  cela  aucune  mauvaife  intention.  Mais  comme  l'avantage  eft 
égal  dé  part  &c  d'autre  ^  Se  qu'on  termine  par  leur  moyen  quantité  de  dif^ 
férens  qui  pourroîent  occafionner  la  Guerre ,  toutes  les  nations  font  con«- 
▼enues  de  les  admettre ,  &  de  les  protéger  «  tant  qu'elles  ne  confpirent 
point  contre  les  Etats  où  elles  rendent  »  &  qu'elles  ne  troublent  point 
14  paix. 

La  loi  de  nature,  à  moins  qu'il  n'y  ait  U  deffiis  quelque  convention  ta« 
cite  établie  par  la  coutume ,  ne  leur  accorde  d'autre  proteâion  que  celle 
que  tout  Etat  civilifé  accorde  à  Ces  propres  fujets ,  ou  aux  étrangers  qui 
s'établiflent  chez  lui  pour  leur  plaKir ,  ou  dans  la  vue  de  commercer.  Oa 
a  la  même  aâion  contre  eux ,  pour  une  dette  ou  pour  un  crime ,  que 
contre  tel  étranger  que  ce  pui(le  être;  &  lorfqu'ils  font  fujets  de  l'Etat, 
vers  lequel  ils  font  envoyés,  on  peut  les  traiter  comme  tels,  encore  qu'iU 
foient  les  agens  d%in  autre.  Il  eft  vrai  qu'on  doit  des  égards  à  leur  dignité  ; 
mais  tout^e  réduit  là ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  convention  expreflk 
ou  tacite ,  qui  leur  accorde  d'autres  privilèges. 

Mais  le  confentement  eénéral  des  nations  civililées,  leur  a  accordé  quan- 
tité d'autres  privilèges  ec  d'immunités ,  tant  à  leurs  ftmilles ,  qu'à  leur 
fuite ,  qui  font  une  partie  con(idérabIe  du  droit  public  des  nations  (a) , 
comme  on  l'appelle ,  lequel  eft  fondé  fur  des  conventions  tacites ,  autori* 
fées  par  l'u(age ,  &  par  le  reflentiment  qu'on  a  contre  ceux  qui  les  violent. 
Mais  cela  n'empêche  pas  qu'une  nation  ne  puifie  s'exempter  de  cette  obli- 
gation ,  en   avertiflànt  d'avance  fes  voifms  qu'elles  n'exigent  point  qu'ils 

<d)  Les  curieux  pçuyent  les  voir  dans  l'Ambailadcur  de  Wicqucfort,  dans Byi*cr$hock  : 
oc  Foro  legaù  »  &  atttrest 
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mccmàent  eef  priirileges  à  fes  ambaflluieurs^  &  qu'elle  ne  veut  point  Ici 
accorder  aux  leurs.  Quelques-uns  «  à  U  vérité,  font  fondés  for  des  raifons 
d'humanité  ^  mais  la  plupart  n'ont  d'autre  fondement  que  le  caprice  de  la 
coutume ,  ou  la  vanité  des  cours» 

11  y  a  des  raifons  humaines  pour  une  coutume  qui  eft  apjourd'hui  u&t« 
verfollement  reçue ,  &  c'eft  ^  que  les  ambafladeurs ,  les  envoyés ,  en  ua 


garantir  de  leurs  outrages ,  6c  de  prévenir^  les  confpirations  qu'ils  peuvent 
tratner.  Le.  droit  de  les  juger  &  de  les  punir,  eft  renvoyé  à  la  cour  dont 
ils  fonc  fojets.  Rien  n'efl  plus  équiuble  que  d'étendre  ce  privilège  à  leurs 
familles ,  à  leurs  fejnmes ,  leurs  enfans ,  leurs  (ecrétaires  &  aux  domefii* 
ques  donc  ils  ne  peuvent  fo  pafler ,  vu  que  les  procès  qu'on  pourrpit  leur 
intenter ,  les  détourneroient  de  leurs  occupations.  Dans  le  cas  oii  leur  con- 


baflàdeurs  font  ordinairement  oppofés  aux  intérêts  des  cours  auprès  de(^ 
quelles  ils  réfident ,  &  fo  communiquent  très-peu  %  &  par  conféquent  ils 
auroient  tout  à  craindre,  (i  Ton  pouvoir  procéder  juridiquement  contre  eux, 
foit  pour  le  civil ,  foit  pour  le  criminel.  t 

Cependant,   lorfqu'un  ambafladeur  commerce  d^ns  PErat  où  il  réfide; 
&  qu'ail  contraâe  des  dettes  &  des  engagemens  pour  caufe  de  marchandi- 


peu  fondées.  On  devroit,  lorfqu'il  entre  dans  un  pays,  lui  faire  donner  une 
lifte  «le  fos  domeftiques  ;  afin  que  l'Etat  fût  jufques  où  doit  s'étendre  la 
pTOteâion  qu'il  lui  accorde. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  la  raifon  pour  laquelle  fo  maifon  doit  étire  un 
afile  pour  d'autres  que  fes  domefiiques ,  ni  encore  moins  pourquoi  il  'doit 
fouftrau-e  les  fujets  de  l'£tat  où  il  réfide,  à  l'exécution  de  la  jufUce,  &  di- 
nùnuer  par  là  le  pouvoir  ^ue  le  fouverain  a  fur  eux.  Ces  fortes  de  privi« 
leges  font  fondés  fur  l'opinion  où  l'on  eft ,  que  l'ambaffadeur  repréfente 
la  perfonne  du  prince  ,  ou  de  l'Etat  qui  l'envoie  ^  &  doit ,  en  cette  qualité  ^ 
jouir  des  mêmes  immunités  que  lui. 

C'eft  encore  là-deflus  que  font  fondées  la  dignité  &  la  préféance  des 
ambaflàdeurs  des  diffêrentes  nations.  Ce  font  h  des  chofes  arbitraire;^  qui 
dépendent  de  la  coutume  &  des  conventions.  Il  feroit  auffî  naturel  qu^ôiî 
réglât  cette  préféance  fur  leurs  dignités  perfonnelles,  fi  tant  eft  que  l'on 


■  M     l»i    I 


(«}  Legatus  non  muidi  fûrum. 
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)[iui(ie  comparer  les  dignités  perfonnelles  dei^  hommes  de  différentes  nation» 
encr^elles.  Cela  eft  aorn  aîfé  que  de  fixer  les  qualités  des  di^ens  princesv 
les  noms  ne  font  rien  ici.  Ua  duc  de  RufGe  ou  de  Venife  »  &  un  duc 
d* Angleterre  y  un  itiarquîs  en  Angleterre  &  ua  marquis  en  France^  font  des 
dignités  très-^ffêrentes.  U  y  a  eu  un  temps ,  où  les  rois  d'Anglerre  étoient 
au  defTus  des  empereurs  de  Cooftantinople  &  de  Rome.  Les  droits  de 
préféance  entre  les  princes  &  les  Euts  tnd^cndans ,  ou  leurs  ambafladeurs^ 
ne  font  foQdés  que  fur  la  coutume  ,  ou  fur  quelque  convention.  Si  l'on 
fuivoit  ta  raifon  naturelle,  ces  ambaffadeurs  devroient  ^vcdr  la  préséance  ^ 
qui  repréfentent  les  Etats  ou  les  gouvememens  les  plus  fages  ce  les  plus 
anciennement  établis.  Une  force .  fupérieure ,  qui  répand  la  terreur  par- 
tout I  engage  fouvent  les  nations  à  céder  ces  matières  de  cérémonie  aui 
plus  puiffiint. 

An^alyse  du  droit  de  la  Guerre  et  db  la  Paix^ 

Par   Gro  T I  u  s^ 

JL  L  n'a  point  encore  paru  de  code  de  légiflation ,  quelque  iTmpIe  &  pré- 
cis qu'on  veuille  le  fuppofer^  qui  n'ait  eu  fes  conunentateurs ,  fes  inter* 
prêtes ,  fes  gloflateurs.  Le  drotl  civil  des  Romains ,  qu'il  n'eût  fiillu  peut* 
être ,  ni  abréger ,  ni  commenter  ^  ni  adopter ,  lorfque  la  nation  pour  la-- 
quelle  il  avoic  été  fait,  eût  ceflTé  d'exifter,  a  cependant  été  fi  fouvent 
abrégé  par  les  uns,  commenté  par  les  autres,  dtverfement  interprété  par 
tous,  depuis  la  décadence  &  la  diflblution  totale  de  l'empire,  qu'il  eft 
très- difficile  y  pour  ne  pas  dire  impoflible,  de  favoir  maintenant  quel  fut 
le  véritable  but  du  légiflateur,  dans  telles  ou  dans  telles  autres  loix,  ni 
de  quelle  manière  il  entendit  qu'elles  ferviroient  dans  la  fuite  à  décider 
les  contefiations  qui  pourroient  s'élever  entre  les  citoyens.  11  en. eft  à  peu 
prés  de  même  du  droit  civil  de  chaque  pays  en  particulier  :  mais,  pen«^ 
dant  que  les  commentaires ,  les  glofes  &  les  interprétations  ont  oftufqué  ^ 
obfcurci ,  étpufFé  l'efprit  des  légîflations  &  les  textes  des  légiflateurs  ,  U  eft 
bien  étonnant  que  fi  peu  de  favans  (é  foient  occupés  de  cet  auue  droit 
plus  univerfel ,  à  tant  d'égards  infiniment  plus  important ,  &  qui  a  lieu 
entre  plufieurs  peuples  ou  entre  les  chefs  des  Etats  :  droit  fondé  lur  la  na« 
ture,  &  que  par  cela  même  on  appelle  le  droit  naturel  &  des  gens,  (i) 
Il  eft  vrai  que  quelques-uns ,  mais  en  fort  petit  nombre  ^  fe  font  attachés 
à  expliquer  les  diverfes  obligations   que  les  loix  naturelles  impofent  aux 


(i)  Grotius  diftineuc  le  droit  naturel  du  droit  des  Gens  :  mais  comme  cette  dîfiinÛîon' 
ii'cft  point  fondée ,  oc  que  lès  jurifconfultes  ,  ainfi  que  les  publiciftes,  décident  unanimement 
que  ces  deux  droits  ne  font  nf  ne  peuvent  *trç  t^rés^-ra  a  cru  4çY9Jk  abiodimin  »  dans 
cette  analyfe,  cette  diitinitioa  ûmul^t  . 
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hmmnet  ^  j6c'Aii*i|»,ep  oat  dé4iiit  1^  confécjMWcesL  te$^  plos^opnss  V  mon- 
trer. U  farce. 49^. Ucns. qui  uoidènt  les  fujjB^  aux  «fo^verains ^  ceux-ci  à 
leifff  fnj^;  la^o^e^cé  de-tepir  les  epgagjemçnsuprts; entre  depx  peuples, 
d'obferver  les  conremions,  Oc.  Mais  nul  d'çoci^eux  n'avcMt  ^trepris  ^. avant 
Grotius,  d'e^ppliquer  le  droit  naturel  &  des  gens  dans  toute  fou  étendue  » 
&  d'en  fbrnier  un  fyftéme  complet. 

Toutefbisi  quellef  eft  la  connpiflance  qui  intéreiTe  plua  eflèntîellement 
.le  gpnre  humaicr,  que;  celle  par  laquelle  feule  il  eft  potflible.de  juger  fans 
erreur,  de  la  fprce  ou  de  U  fbiblefle,  de  fa  validité  ou  de  Vinfuffifaoca 
des  aUiance$,  des  traités,  des  conventioiis  qui  fe  font  entre  les  peuples./ 
les  rois  &  les  nations  étrangères,  enfin,  de  tour  ce  qui  concerne  le  droit 
de  la  Guerre  &  de  la  paix  ? 

Ce  qni  a  vraifemblablement  contribué  le  plus  à  détourner  de  l'émde  de 
cette  connoilEince  la  plupart  de  ceux  qui  euflent  pu  y  faire  des  progrès, 
à  été  cette  opiniop  fàuffe  ,  pernicieufe   &  trop  généralement  adoptée , 
qu'entre  les  fi>uverains,  la  raifon  du  plus  fort  efl  toujours  la  meilleure: 
principe  ^é^^^^^^  »  &  duquel  il  réfulçeroit  que  les  rois  &  les  Etats .  jne 
peuvent  faire  rien  d'injuide,  attendu  que  pour  eux,  l'équité  n'efl  autre  chofe, 
que  l'utile  ;  &  qu'enfin ,  par  cela  même  que  les  fouverains ,  comme  les 
peuples,  vivent  entr'eux  dans  l'indépendance  de  TEtat  de  nature,  il  s'en* 
fuit  que  ce  que  l'on  appelle  le  droit  naturel  &  des  gens  n'eft  qu'uae: 
pure  chiinere;  puifque ,  fuivant  \t$  défbnfeurs  de  la  même  opinion,  la > 
natqfe  porte  tous  les  hommes  Se  généralement  tous  les  :  animaux  à  cher- 
cher  leur  avantage  parriculier,  &  à  fe  Iç  pjroçurer  par  toutes  fortes  «de 
moyens }  en  forte  qu'à  ne  confutter  que  la  nature ,  il  eft  impofGble  de 
démêler  ce  qui  eft  )ufte  d'avec  ce  qui  ne  l'eft  pas. 

D'après  cette  manière  de  raifonner,  qui  fut  autrefois  celle  de  Carnéa-; 
de,  dont  le  mérite  &  la  philofophie  conuftoient  à  employer  toute  la  force 
de  l'éloquence,  à  4^fend;;e  le  faux,  âu(fi  bien  que  le  vrai,,  modèle  dan-, 
gereux ,  qui  p^  çu  dan^  ^ous  les  temps,  &  fur-tout  de  <no8  Joprs,  que 
uop  d'imitateurs^  d^apires  cette  manière  de  raifonner,  il  fàlloit  bien  que 
l'on  regardât  la  force  comme  l'oppofé  de  la  juftice,  Aufli  o'imaginoit-on 

l'ai     mA»    «y    4ty/\tiP    rî^n    Am    f*r%tr\rt\ttw\    Ati^ri»    1«      titAîf^A    Rr     1d«a    ««««««am  •    ««i 


.., iprovenqit^^ 

tôuif  i.^a!  i^ce.  p%(i  (âq$  4oVe  de  c^sprii^cipe^^ révoltant  que  viennent: 
cei]mkxw^yQ^^^^  tant  de  gen?  comme 

des  yérités;  qi;fe  pendant  la  duecre  oii  a  recours  ,  non  aux  ioix^  mais 
au  fer,  pcnir,  le  faire  railbn  fot^méme  de  ce  qu'on  croit  nous  être  dû  : 
quçiJes  loix  &Cf  la^^ice  x^e  font  pas  faites  pour  les  guerriers,  mais  que 
t{»|tdoit.céd^r:|f.^Jprfçe  d^  feprsbi^^.^iu'attmfpt;  qu'on  renoAce  ila  paix, 
on  renonce  en  même- temps  aux  loix  que  l'on  foule  aux  pied^Vque  le 
luak  4F^fir^ei^,]^pétche.fl'<^tea^  \$  ^i»x  d$a  loix;  que  la  trKHnperie, 
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h^  cruauréirv  ^^  ttijuftices^  font  le  propre  de  la  Guerre^  i'4à'||^  fM^«MM  1 
dans  ^et  Etat,  chactih  reritraot  dansi'Ii  côndirioa  purèrtiérit  ift<îÉRreito\'*6^ 
légnimemetit  aiUtlHfé  à  (e  procvûttt] Son  avantage  par-k  force*,  &4  ne  fôtl^' 
gei*  qu*à  foft  utilité farfîcùUere,  €r^.    ;  .      '     -       ^  •'         > 

Il  étoît  cep^dant  bien  facile  6t  voit  Textréme  faufleté  du. principe  d^ok 
découlent  tant  d'opinions  dangereufes  ^  tant  d'afFreufes  maximes  :  il  fuffi- 
foit  pour  cela  de  fie  point  dégrader  Thomme  juf^^u'aux  animaux  ;  mais  de 
le  confidérer  comme  un  animal  trés'-relevé  ^  foit  par  fes  lomieres  'iiaturel-^ 
les,  foit  par  fes  adiôns  rout^à-fait  particulières  ati  genre  humain ,  &  qui 
font  à  tous  é^iids ,  fi  différentes  des  aâions  du  refte  des  créatures  ani* 
mées.  Il  eft  fi  faux  que  la  nature  porte  l'homme  à  chercher  uniquement 
fon  avantage  particulier ,  que  ce  qui  le  caraâérife  &  le  diflingue  des  ani-< 
maux ,  efi  le  défir  de  la  fociété»  ou  une  inclination  ï  vivre  avec  fes  fem- 
blables;  non  en  état  de  Guerre,  ou  pour  y  dominer  ou  les  affujetttr, 
mais  pour  exifter  paifiblement  &  dans  une  communauté  de  Vie  auffi  bien 
régtée  que  fes  lumières  le  lui  fuggerent.  Malheureux  qui  ne  fent  point,  & 
jt^éprouve  pas  par  foi- même  ^  que  nous  avons  tous  namreltement  les  uns 
pour  les  autres  une  certaine  afteâion,  oui  n'eft  affbiblie  que  par  la  nuit 
des  erreurs  &  des  préjugés,  ou  qu'il  n'appartient  qu'à  l'ivrelle  &  à  la  vé-* 
hémence  des  pafiions  d'étouffer.  Elle  eft  fi  naturelle  aux  hommes ,  cette 
i^fl^idn  mutuelle ,  qu'on  la  remarque  dans  les  enfans  dès  le  berceau ,  & 
^lie  le  penchant  à  faire  plaifir  aux  autres,  précédé  eti  eux  toure  infime^ 
tion;  telle  eft  la  compafiton" dont  ils  donnent  des  marques,  marques  d'au- 
tant plus  énergiques,  qu'elles  font ,  dans  cet  âge  tendre,  de  la  plus  grande 
ingénuité* 

Les  bétes  n'agiflent  d'une  certaine  manière,  &  toujours  uniforme,  qu'à 

l'égard  d'une  feule  chofe  à  laquelle  elles  font  ponées ,  ou  dont  elles  (ont 

détournées  pai*  leur  infKrïâ  naturel  :  au  lieu  que  l'homme*,  capable  d'agir 

de  la  même  manière  à  Pégard  des  chofes  fémolables,  a  même  avant  Vâge 

de  difcrétion  /  des  femences  de  (bciabilité  qui:  ôot  leur  fbndbnent  dans 

la  nature  humaine ,  de  ne  dépendent  point  du  tout  d'auciine  vue  réfléchie 

d'intérêt  :  aulli  l'empereur  Marc-Antoine  difoit^il  avec  raifon ,  qu'on  trou-* 

vcroit  plutôt  un  corps  terreftre  détaché  de  tout  autre  corps  têrfeftre^  qiji'on 

homme  défuni  Si  fépâré  d'ejtoùt  autre  homme.  .    '^ 

*  Pour  fatisfafre  ce  penchant  à  la  fôciété  ,^  la  ttature  a  4ôtiné  atïx  httm- 

mes  cet  înftrumént  qu'elle  -n'a  fansT  Houté  ïèfufé  i  tous  les  anf/naux;  que 
•  av^r/^A  #«ii';ti.  C«Àê.  r.:»«  .«^...  ..:^-«^  zT^tJL^     àJ  «:.î— à^*  i-i.  !:.^u.jii^«.«  *Ak^  i^«.> 


'agir  contormement  a  certams  prmcipes  ,„  . 
manière  que  tout  ce  qui  fe  rapporte  à  cette  faculté ,  c^eft-à-dirtf ,  h  péri 
feâibilité,  ne  convient  particulièrement  qu'à  l'efpecé  liàmaine,  exctouVé^ 
ment  à  tous  les  animaux.  '  ''  .    ^       .    • 

C'eft  dans  cette  fociabiiké,  ou  idatis- fé^déflr^de  ihaîntenfr  Ir^ciérf 
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d'une  mamere  conforme  aux  lumières  de  l?eotexidement  humfin  »  qu'il  faut 
chercher  la  fource  du  droit  naturel  ^  qui  fe  x^uit  à  ces  quatre  règles^ 
i^.  Que  l'on  doit  s'abftenir  du  bien  d'autrui ,  &.rèflituer  ce  que  Ton 
^  peut  en  avoir  entre  les  mains  ^ainfi  que  le  profit  qu'on  en  a  tiré.  2^.  Qu'il 
fiiut  tenir  ce  que  Ton  a  promis  :  3^.  Qu'on  doit  réparer  le  dommage  qu^on 
a  caufé  par  ia  faute  :  4.^.  Que  toute  violation  de  ces  règles  mérite  pun^ 
tion,  même  de  La  nan  des  hommes. 

L'homme  n'efi  feulement  point  difiingué  des  animaux  par  la  fociabili^f^  j 
il  Teft  encore  par  l'aptitude  naturelle  qu'il  a  de  donner  un  jufle  prix  aux 
chofes  agréables  ou  défagréables  ,  foit  pour  le  temps  préfent ,  toit  pour 
le  temps  futur ,  &  de  difcerner  l'utile  du  nuiGbIe.  Rien  n'eft  donc  plus  conr 
forme  à  la  nature  humaine ,  que  de  fe  régler ,  en  ce  qui  concerne  ces 
chofos ,  fur  un  jugement  fain  ;  de  manière  que  la  crainte  d'un  mal  à  ve« 
mr ,  l'attrait  d'un  plaifir  aâoel ,  ou  «la  véhémencç  d'un  mouvement  aveu- 
gle ne  dirigeaient  point  ce  jugement ,  auquel  tout  ce  qui  eft  oppofé^ 
eft  cenfé  contraire  au  droit  naturel  ou  aux  loix  de  la  nature  du  genre 
humain. 

A  ce  droit  aamrel  fe  rapporte  la  fage  &  gratuite  diftribution  des  cho- 
fes qui  appartiennent  en  propre  à  chaque  perfonne  ou  à  chaque  fociété  : 
4iftributioii  qui  fe  fait  fuivant  que  paroiifent  l'exiger  les  aâions  de  chacun  ^ 
&  la  nature  même  dç  la  chofe  accordée.  .  •  / 

Les  règles  &  les  maximes  dont  on  vient  de  parler  ne  font  point  ai;b;« 
traires;  elles  ont  leur  fondement  dans  la  nature  des  chofes,  ainfi  que 
dans  la  conftitution  même  des  hommes  i  en  forte  qu'il  réfuite  néceflàire- 
ment  certaines  relations  entre  telles  ou  telles  aâions  &  Pétat  d'un  animal  rai- 
fonnable  &  fociable  :  de  manière  qu'on  feroic  obligé  dcf  reconnoitre  la  né- 
cellité  de  ces  règles  &  leur  exiflence  y  auand  mâne  on  ferolt  affez  ab- 
furde  &  affez  criminel  pour  foutenir  qu'il  n'y  a^pqint  de  Dieu»  ou,  ce 
qui  ne  feroit  guère  moins  impie ,  moins  ihfenfë ,  pour  dire  qu'il,  ne  s'in* 
téreflb  point  aux  chofes  de  ce  monde.  Mais ,  comme  h  dévoir  &  Tc^li* 
gation  etroit<e  où  nous  fommes  de  nous  conformer  à  ces  maximes ,  fuppo- 
lent  indifpenlablement  en  nous  une  raifon  naturelle ,  &  celle-ci  un  Etre 
fouverain,  créateur  de  tout  ce  qui  exifie,  &  auquel  noi^s  fommes  redeva* 
^les  de  tout  ce  que  nous  fommes  &  de  tout  ce  oue  nous  avons,  il  s'en^ 
fuit  que  c'eft  aum  de  Dieu  que  la  loi  naturelle  efi  émaiiée. 

Ainfi  donc  la  volonté  libre  de  Dieu  eft  aufli  une  autre  fource  du  droit 
naturel  i  volonté  à  laquelle  la  raifon  même  nous  prefcrit  de  refter  foumis: 
cette  même  ratfon  fuffit  pour  nous  apprendre  que  ce  droit  de  nature,  foît 
qu'on  le  réfireigne  aux  principes  internes  de  l'homme,  foit  qu'on  l'étende 
k  tous  les  cas  auxquels  doivent  être  appliquées  les  règles  qu'on  vient  d'ér-* 
tablir,  c'eft-à-dire,  foit  qu'on  l'étende  à  tout  ce  qui  concerne  l'entretien 
de  la  fociété;  la  raifon,  difons*nous,  fuffit  pour  nous  apprendre  que  le 
droit  de  la  nature  &  de»  gens,  doit  être  indilpenfa^lement  attribué  à  Dieu 
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qui  a  votJÎà  «tfï!  y  eût  de  teh  principes  pour  guider  les  liômftiS^  rfelirtî^ 
vemeût  à  la  lociëcé,  &  lei  Êtsfs^  sànû  que  (es  foùyerains  encr^euxV'con<^ 
fidérét  comme  ^vant;lef  iins  à  Végard  des  autres  dans  l'indépendàûèe' dt 
Pétat  de  nature/  ' 

naturelle*^ 
tous  let 


j-poitrva 

'que  leur  raifoil  ne  fbit  pas*"  entièrement  oblhérée  ou  étouffée  par  un  vice 
eflbotiel  d*organifation  intérieure.   '' 

Ce  qui  achevé  encore 'de  démontrer  Tindirpenfable  néceflité  des  princi^^s 
du  droit  naturel ,  ce  font  les  Yoix:'  publiées  par  l'auteur  lui-même'  de  ce 
droit;  car^  qu'eft-ce  que  ces  loix,  n  ee  n^eft  celles  due  nous  tenons  de  la 
nature,  &  que  Péterfiel  tégiflateur  n'<i  fait  ^ue  nous  développer  d'une  ma« 
niere  plus  claire,  &  par  cela  rnètne  plus  fiieile  à  connoltrè?  En  effets  nôitis 
'défendre  de  nous  abandonner  au  torrent  des  paffîons  déréglées  qui ,  «contre 
notre  propre  intérêt,  &  au  préjudice  désaotres  nous  écartent' des  règles  de 
la  railon  naturelle;  nous  indiquer  comment  fe  font  conduits  les  premiers 
Ixabitans  de  fà  terre,  defqùëls  font  parvenus  tous  les  individus  de  la  famille 
hiunaine  ;  ti'eft-ce  pas  nous  dire  que  la  nature  nous  unit  tous  les  uns  aux 
autres,  par  une  forte  de  lien  de  parenté^  d\)ù'il  réfulte  que  c'éft  être  mau- 
vais parent,  ofFenfer  la  nature,  &  mal  faire,  que  dé  drefler  des  embûches 
ou  denùirê  à  quelqu'un  de  nos  femblables? 

£)e  l'autorité,  du  pouvoir,  de  la  prééminence  &  des  droits  qu'eurent  fur 
leurs  de(cendans  les  premiers  paréns  du  genre-humain,  découlent  bien  na« 
turellemeht  la  puiflfance  &  les  droits  des  pères  &  des  mères  fur  leurs  en- 
fans,  qui  leur  doivent,  non  une  fbumiflion  illimitée,  mais  une  obéiflànce 
aufli  étendue  aue  le  demande  la  relation  que  la  nature  a  mile  entr'eux» 
&  proportionnée-  à  la  dépendance  (>ii  les  uns  &  le^  autres  font  d'uh  fiipé- 
neur  commiiin. 

On  a  dit  que  l'obligation  de  tenir  fes  promefles  &  de  remplir  fes  en* 
gagemens  étoit  la  féconde  règle  du  droit  naturel  :  En  effet,  quelle  autre 
manière,  plus  conforme  à  la  nature,  pourroit-il  y  avoir  parmi  tes  hommes 
de  s'engager  les  uns  envers  les  autres  ?  C'eft  auffi  de  cette  règle ,  fi  fé- 
conde, fi  fort  étendue  dans  fes  diverfes  applications  &  dans  fes  cooféquen* 
ces,  que  font  dérivées,  comme  d'iine  inépuiiable  fource,  toutes  les  différentes 
fortes  de  droit  civil.  L'origine  de  ce  droit,  quel  qu'il  foit,  eft  évidem* 
ment  indiquée  par  ce  qui  s'eft  inévitablement  paffé  lors  de  la  formation 
des  premières  fociëtés  civiles;  car  ceux  qui,  renonçant  à  l'état  de  nature^ 
fe  réunirent  pour  entrer  en  communauté ,  ne  purent  fe  foumettre  à  une  ^ 
ou  à  plufieurs  perfonnes,  fans  promettre  par  une  convention  formelle  ou 
par  un  engagement  tacite,  préfumé  par  la  nature  même  du  motif  qui  les 
réuniflbit ,  d'acquiefcer  à  ce  qui  auroit  été  ou  feroit  réfolu ,  foit  par  le  corps 
de  la  fociété  aflemblée,  foit  par  ceux  eu  c$lui  entre  les  mains  de  qui  on 

auroic 
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àuroît  remis  le  pouvoir  de  commander,  Aînfi ,  le  droit  cîvîl ,  quoique  très- 
arbitraire,  à  bien  des  égards^  en  lui-même,  n'eft,  à  le  bien  confidérer, 
Îu'une  excenfion  du  droit  naturel,  ou  une  fuite  de  cette  loi  de  la  nature; 
*/iacun  tfi  obligé  de  Unir  religicufcmcnt  ce  à  quoi  il  s^efi  engagé.  Ainfî ,  le 
mot  de  Carnéade  :  V utilité  e/i  comme  la  mère  de  la  juftice  &  de  P équité^ 
elè  ftux,  à  parler  cxaélement,  &  ne  peut  être  adopté  qu'en  ce  fcns  ,  que 
l'utilité  accompagne  le  droit  naturel ,  Dieu  ayant  voulu  que  chaque  homme 
en  particulier,  fut  foible  par  lui-même,  &  privé  des  chofes  néceflaires  aux 
conunodités   de  la  vie,  afin  qu^ils  fuflent  tous  d'autant  plus  intérefTés  à 
concourir  au  maintien  de  la  fociété.  Cette  même  opinion  de  Carnéade  n'efl 
vraie  relativement  aux  loix  civiles,  qu'en  ce  fens,  que  la  confédération  ou 
la  foumiffion  à  une  autorité  commune  s'eft  faite  originairement  en  vue  de 
quelqu'avantage  ;  &  cet  avantage  étoit  la  fureté  publique  &  particulière,^ 
la  félicité  générale,  la  tranquillité,  l'agrément  &  le  bonheur  de  chacun 
des  membres  de  la  fociété.  Auffî ,  de  même  que  le  droit  civil  d'un  Etat 
eft  formé  de  Tenfemble  des  loix  qui  fe  rapportent  à  l'avantage  de  ce  corps 
}H>litique ,  &  auxquelles  les  choyens  ont  acquiefcé  ;  de  même  le  confente* 
rient  de  toutes  les  focîétés  civiles,  ou  du  moins  du  plus  grand  nombre 
j'eutr'elles,  a  vraifemblablement.  produit  entr'elles  certaines  loix  commu-- 
ses  ;  loix  qui  tendent  à  l'utilité  non  de  tel  ou  de  tel  autre  corps  particulier , 
mais  à  celle  de  tous  les  corps  en  général ,  confîdérés  comme  n'en  formant 
qu'un.  Or ,  c'eft  l'enfemble  de  ces  loix  communes  que  l'on  peut  appeller 
le  droit  des  gens ,  fi  l'on  veut  abfolument  le  diflinguer  du  droit  naturel  ; 
ce  qui  efi  une  erreur  (2). 

Au  reile,  il  efl  fi  peu  vrai  que  l'utilité,  ouj>Iutôt  que  Pintérêt  foit  la 
mère  de  la  juflice  &  de  l'équité ,  dans  le  fens  que  Carnéade ,  &  bien  d'au- 
tres après  lui ,  l'ont  prétendu  ;  qu'il  eft  évident  au  contraire ,  qu'un  citoyen 
qui ,  dans  la  vue  de  (on  utilité  particulière ,  violeroit  les  loix  civiles  de  fbn 
pays,  ébranleroit  par-là  fon  avantage  perfonnel  &  perpétuel,  en  même- 
temps  qu'il  cauferoit  le  plus  grand  préjudice  à  l'avantage  de  fes  defcen- 
dans.  De  même,  une  nation  qui,  pour  quelqu'objet  d'utilité  aâuelle,  fbu« 
leroit  aux  pieds  les  règles  jprefcrites  &  les  obligations  impofées.par  le  droit 
de  la  nature  &  des  gens ,  fe  dépouilleroit  elle*même  du  gage  le  plus  affuré 
qu'elle  pût  «voir  de  fa  tranquillité  future. 

Si  le  droit  en  général ,  ou  la  juftice  n'avoit  d'autre  fondement  &  d'autre 
but  que  l'utilité ,  il  &udroit  donc  que  le  droit  de  chaque  Etat  fût  renfermé 
dans  les  bornes  de  chaque  gouvernement  ;  qu'il  ne  fût  avantageux  unique** 
ment  qu'à  ceux  qui  l'habitent;  en  forte  que,  pourvu  que  les  citoyens  ob^, 
iervafTent  entr'eux,  chacun  d'eux  pour  fa  propre  utilité,  les  règles  de  la 
juftice  i  le  peuple  entier,  ou  celui  qui  en  efl  le  chef  pût  fe  difpenfer  d'ob* 
ferver  ces  mêmes  règles  à  l'égard  des  autres  peuples  ou  des  autres  chefs 
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d^Ëtit  I  èi  que  même  ce  peuple  oir  ce  fouverain ,  quand  l'un  ou  Tautre  y 
crouveroit  fon  utilité,  fôc  légirimement  autorifé  à  enfreindre  ces  règles.  Or, 
on  fenc  aifëtnenc  à  <|uels  maux  s'exporeroit  une  nation ,  quelque  puiflanto 
qu'on  la  fuppofe ,  qui  penferoit  &  agiroit  d'après  cette  opinion.  Un  tel  peu- 
ple ,  qui  croiroit  néceflairement  fort  utile  pour  lui  de  dominer  fur  tous  les 
autres ,  auroit  efTentiellemenc  au(fî  tous  les  autres  pour  ennenrils.  Par  les 
moyens  qu'il  prendroit  &  les  tenuttves  qu'il  feroit  pour  les  fubjuguer.  Tou« 
refois  ^  ce  n'eft  là  qu'une  fuppofition ,  qui  ne  peut  jamais  être  réalifée , 
atrendu,  qu'il  n'eft  point  fur  la  terre  d'Etat  affez  puiifant  ni  affez  bien  fer-^ 
îiBé ,  qu'il  puifle  fe  fuflire  feul  contre  les  attaques  des  nations  étrangères , 
réunies  contre  lui.  Auffi  n'y  a-t«il  point  de  gouvernement,  quelque  riche, 
quelqu'étendu,  quelque  puilTant  qu'il  foit,  ou  quelqu'ambitieux  même  qu'on 
le  fuppofe,  qui  renonce  ainfi  hautement  aux  principes  du  droit  naturel  & 
des  gens ,  ni  qui  fe  croie  allbz  fort  pour  lutter  contre  tous  les  autres  ^  aufli 
les  rois  &  les  peuples  qui  te  font  rendus  les  plus  formidables  par  le  fuccès 
de  leurs  armes,  cherchent-ils  à  conclure  avec  d'autres  fouverains  &  avec 
d'autres  nations,  des  traités  &  des  alliances  :  Traités  d'où  réfuUent  entre  les 
contraâins,  des  engagemens  réciproques,  également  refpeâés  des  deux 
partis  I  &  qui  ne  pourroient  néanmoins  ni  avoir  lieu ,  ni  être  obligatoires  ^ 
fi  les  principes  du  droit  &  de  la  juflice  étoient  renfermés  dans  les  lin^ites  de 
chaque  Etat,  &  s'il  n'y  avoit  pas  un  droit  univerfel,  inviolable,  fur  lequel 
eft  fondé  le  repos  du  genre-humain. 

Ce  n'eft  cependant  point  que ,  malgré  les  grands  avantages  que  le  droit 
naturel  &  des  gens  procure  à  tous  les  hommes  en  général  &  à  chacun 
d'eux  en  paniculier,  la  tranquillité  des  Etats  ne  foit  louvent  troublée  par 
les  Guerres,  fufcitées,  foit  par  l'ambition,  foit  par  la  haine,  par  l'injuftice 
ou  la  Violation  de  Quelqu'une  des  règles  du  droit  des  gens.  Il  femble  que 
pendant  ce  temps  d'orage  &  de  difcorde ,  f\  fort  oppofé  au  calme  qui  ré« 
gnoit  entre  les  peuples,  durant  la  paix,  la  violence  des  paflions,  le  tumulte 
des  firmes,  &  le  défir  de  la  vengeance  doivent  néceflairement  faire  ceflèr 
Tobligation  de  tout  droit  entre  les  nations  ennemies  ;  &  c'eft  ainfi  qu'ont 
penfé  bien  des  gens  :  ils  fe  font  trompés  cependant ,  &  les  règles  de  1* 
jaftice  nniverfelle  doivent  être  auflî  ftriâement  obfervées  pendant  la  Guerre 

Sue  dans  toute  autre  circonftance.  Ces  devoirs  font  fi  connus ,  ^u'il  n'eft  guère 
^Etat  ni  de  fouverain  qui  ne  tienne  pour  des  principes  invariables  i^  qu'on 
ne  doit  recourir  aux  armes,  que  pour  maintenir  ou  réclamer  (on  droit: 
a^  qu'on  ne  doit  la  faire,  quand  on  s'y  eft  une  fois  engagé,  ni  la  pourfuivre, 
^u'en  obfervant  exa6tement  les  règles  de  la  juftice  naturelle  &  de  la  bonne  foi. 
Uerreur  de  ceux  qui  ont  cru  que  les  armes  difpenfoîei^t  de  l'obfervation 
des  règles  de  la  loi  naturelle ,  vient  de  ce  qu'ils  ont  confondu  le  droit  de 
h  nature  &  des  mus  avec  le  droit  civil;  car  il  eft  vrai  que  les  loix  civi* 
lés,  ou  les  loix  des  tribunaux  particuliers  de  chaque  Etat,  fe  taifetit  parmi 
le  bruit  des  armes}  nuds  ce  bruit ,  quelque  ^^émem  qu'il  foit,  ne  faur 
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ton  jamais  étouffer  la  voix  des  loix  perpétuelles ,  qui  font  faites  pour  tous 
les  temps.  Il  eft  vrai  que* pendant  la  Guerre  il  n'y  a  point  de  droit  écrit» 
qui  foit  commun  à  deux  peuples  armés  l'un  contre  l'autre  ;  mais  il  y  S 
toujours  de  commun  entr'eux  un  droit  non  écrit ,  &  ce  droit  n'eft  autre 
chofe  que  les  loix  que  la  nature  enfeigne^  ou  qui  font  établies  parole  con-* 
fentement  unanime  des  peuples. 

C'eft  d'après  ces  loix  ^  enfeignées  par  la  nature ,  ou  établies  par  le  con* 
fentement  des  peuples ,  que  les  nations  attendent ,  &  ont  raifon  d'attendre 
tout  de  la  perfuallon  ou  elles  font  de  la  juftice  de  la  caufe  qui  les  engage 
ï  entrer  en  Guerre  ;  auifî  penfe-t-on  généralement  que  la  juftice  de  cette 
caufe  a  la  plus  grande  force ,  foit  pour  encourager  une  armée  »  foit  pour 
réuffir  dans  les  entreprifes.  D'ailleurs,  pour  faire  des  alliances  »  attirer  un 
plus  grand  nombre  de  confédérés  dans  Ion  parti,  quel  moyen  plus  utile  y 
a-c-il  que  l'opinion  où  font  ceux  dont  on  recherche  l'amitié ,  que  ce  n'en 
ni  par  légèreté ,  ni  avec  injuftice  qu'on  s'efl  décidé  à  faire  la  Guerre.  II 
n^y  a  point  de  nation  au  contraire ,  ni  de  fouveraih ,  qui  aime  à  s'allier 
avec  une  puiffance  qui  s'eft  fait  la  réputation  de  fouler  aux  pieds  ^  lorf-* 
qu'elle  y  trouve  (on  avantage ,  la  bonne  foi ,  la  juftice  &  l'équité. 

Il  eft  donc  inconteftable  qu'il  exifte  un  droit  commun  à  tous  les  peu«» 
pies,  &  qui  doit  être  obfervé,  foit  dans  les  préparatifs,  foit  dans  le  cours 
de  4a  Guerre.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  n'eft  que  trop  ordinaire ,  qu'on  fe 
conduife  comme  fi  l'on  n'avoir  aucune  idée  de  ce  droit.  Les  uns  prennent 
les  armes  fans  raifbns,  les  autres  pour  des  fujets  trés^légers;  pluueurs  fur 
les  plus  vagues  &  les  plus  frivoles  prétextes;  &  prefque  tous,  regardant 
l'état  de  Guerre  comme  un  état  de  licence  êc  d'impunité,  (è  croient, 
au(fi-tôt  qu'ils  font  armés,  autorifés  ï  fouler  aux  pieds  les  obligations  les 

Îlus  facrées,  les  devoirs  les  plus  inviolables,  tout  droit  divin,  tout  droit 
umain;  comme  fi  dès-lors  on  étoit  légitimement  fondé  à  commettre 
toute  forte  d'atrocités,  &  que  la  Guerre  permit, Tans  reftriâion,  les  excès 
de  barbarie  les  plus  révoltans.  Pour  convaincre  les  uns  de  l'extrême  fauffeté 
de  leur  opinion,  &  faire  rougir  les  autres  de  leur  inhumanité,  rien  n'étoic 
plus  effentiel  que  de  leur  préfenter  la  fuite  des  principes,  des  règles  & 
des  loix  qui  forment  le  droit  trop  peu  connu  de  la  Guerre  &  de'  la  paix; 
rien  n'étoit  plus  important  que  de  réduire  cette  fcience  en  fyftéme.  Plu« 
fieurs  célèbres  écrivains  ont  tenté  cette  entreprife  ;  nul  d'entre  eux  n'y  a 
réufti ,  &  le  même  défaut  les  a  tous  égarés  ;  ils  n'ont  pas  diftingué  lés  loix 
pofitives,  ou  ce  qui  eft  établi  par  la  volonté  des  hommes,  d'avec  ce  qui 
eft  fondé  fur  la  nature  ;  &  confondant  l'un  avec  l'autre  ces  deux  objets  fi 

diftinéb  &  fi  féparés ,  ils  ont  attribué  au  droit  pofitif ,  des  etkts  qui  ne 
dévoient  être  rapportés  qu'au  droit  naturel ,  ont  changé  celui-ci  en  droit 
civil  &  arbitraire,  &  fe  contredifant  eux-mêmes,  à  mefure  qu'ils  ont  eu  à 
traiter^des  queftions  différentes,  ils  font  tombés  d'erreurs  en  erreurs,'dan8 

les  plus  inconcevable^  abfurdités. 
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Le  plus  ancien  &  le  plus  iUuftre  des  écrivains  qui  fe  font  occupés  de 
cette  matière  intéréflante  «  a  été  Ariftote  ,  crès-refpeâable  fans  doute  à 
beaucoup  d^égards  ;  mais  qui  ne  doit  cependant  pas  être  fuivi  dans  toutes 
fes  décifions,  attendu  qu^il  s'eft  très-fréquemment  trompé,  &  que  par  cela 
même,  fon  autorité  ne  devoit  pas  dégénérer  en  tyrannie;  comme  elle  y 
dégénéra  &  fe  foutinc  impérieufement  pendant  plufieurs  fiecles,  pour  le 
malheur  des  fciences  &  des  belles -lettres.  Dans  le  grand  nombre  des 
erreurs  d'Arifiote ,  &  qu^on  a  fi  long-temps  refjpeâées  comme  autant  de 
▼érités  démontrées ,  ce  n'étoit  pas  la  moins  conndérable  que  celle  de  faire 
conûfter  Teflence  de  la  vertu  dans  un  milieu  également  éloigné  de  deux 
extrémités,  tant  relativement  aux  aâions,  qu^à  regard  des  paffions.  Audi» 
ne  doit'On  pas  être  furpris  que  raifonnant  diaprés  cette  faufle  opinion'^ 
Ariftote  n'ait  (ait  qu'une  feule  vertu  de  la  libéralité ,  &  de  la  frugalité  » 
qui  font  pourtant  deux  vertus  fi  différentes,  qu'il  ait  oppofé  à  la  véracité, 
la  vanité  &  la  faulTe  modefiie ,  comme  les  deux  extrêmes  oppofés ,  qupi-- 
qu'il  n'y  ait  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  autant  de  contrariété  entre  la 
fauffe  modeflie  &  la  vanité,  qu'entre  celle-ci  &  la  véracité.  Il  n'eft  pas 
étonnant  non  plus,  qu'avec  une  telle  manière  de  penfer^  Ariftote  aie 
donné  le  nom  de  vices  à  des  chofes  ou  qui  n'exifteut  point ,  ou  qui  ne 
font  rien  moins  que  vicieufes ,  comme  dans  le  mépris  des  plaifirs  &  des 
honneurs ,  ou  dans  cette  infenfibilité  aux  injures  qui  empêche  qu'elles 
n'excitent  la  colère  :  après  de  telles  affertions ,  il  étoit  bien  difficile  que 
ce  philofophe  évitât  des  erreurs  encore  plus  groffîeres  :  auffî  ne  les  a-t-il 
point  évitées,  puifqu'il  a  décidé  formellement  qu'un  adultère  auquel  on 
fe  porte  pour  fatisfaire  des  défirs  criminels,  &  un  meurtre  commis  dans 
la  colère ,  ne  doivent  pas  proprement  être  mis  au  nombre  des  injuflices, 
(  Eihic.  Nicomach.  liv.  5.  chap.  4.  )  Comme  fi  Pinjuftice  ne  confiÂoit  pas 
efTentiellement  à  violer  les  droits  d'autrui  ;  comme  fi  l'injuftice  n'eft  pas 
également  commife,  foit  que  le  coupable  agiffe  par  avarice,  par  fenfualité, 
dans  TivrefTe  de  la  colère,  ou  même  par  l'effet  d'une  compaffîon  mal  en- 
tendue ,  ou  pour  fatis&ire  fon  ambition.  Qui  ne  fait  que  ces  paffions  pro- 
duifent  communément  les  plus  grandes  injuflices ,  &  que  les  paffions  ne 
font  qu'aggraver  les  crimes ,  au-lieu  de  les  excufer  ? 

Dans  le  nombre  des  autres  ailteurs  qui  ont  traité  du  droit  de  la  Guerre, 
on  a  diflingué  François  de  Viâoria ,  Henri  de  Gorckum,  Guillaume  Ma- 
thieu, Jean  de  Carthagene,  Jean  Loup,  François  Arias,  Jean  de  Lignano^ 
Martin  de  Lodi  :  &  il  eft  vrai  que  ces  écrivains  mériteroient  quelque  forte 
de  confiance,  s'ils  avoient  été  moins  ftériles  fur  un  fujet  aufu  fécond  ,  Se 
fur-tout,  fi,  s'affujettiffiint à  un  peu  plus  d'ordre  &  d'exaditude ,  ils  n'euf- 
fent  pas  confondu  le  droit  naturel  avec  le  droit  divin,  celui-ci  avec  le 
droit  des  gens ,  le  droit  des  gens  avec  le  droit  civil ,  &  ce  dernier  avec  le 
droit  canon  ;  enforte  qu'ils  ne  paroifTent  pas  même  s'être  doutés  que  c'é:- 
toienrt  tout  autant  de  lources  difTérentes* 
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On  trouve,  pour  la'  fcience  du  droit  de  la  Guerre  &  de  la  pai^r,  des  fe- 
cours  plus  (ùrs  &  plus  féconds  dans  deux  autres  clafTes  d'écrivains ,  les  hiflo* 
riens  &  les  jurifconfulces  :  car ,  on  fait  que  fi  d'un  côté ,  l'hilioire  fournit 
les  exemples  les  plus  frappans  en  pareille  matière  ,  de  l'autre,  elle  nous 
inflruit  aufli  du  jugement  que  diverfes  perfonnes ,  &  fouvent  des  nations 
entières,  ont  porté  fur  les  queftions  les  plus  intéreflantes  de  cette  connoif-*^ 
fance.  A  l'égard  des  jurifconfultes ,  il  faut  les  divifer  en  trois  clafTes  ;  la 
première  efl  formée  de  ceux  oui  ont  écrit  des  ouvrages  dont  on  retrouve 
des  fragmens  dans  le  digefle ,  fes  codes  de  Théodofe  &  Juftinien ,  &  dans 
les  novelles*  A  la  tête  de  la  2(ne.  clafle  font  Accurfe  &  Bartole,  fuivis  du 
grand  nombre  de  ceux  qui  fe  font  diflingués  dans  le  barreau.  La  9>n«*  clafle 
eft  enfin  compofée  des  jurifconfultes  qui  ont  réuni  à  fa  connoiflânce  du 
droit  celle  des  belles-lettres.  Dans  les  ouvrages  des  jurifconfultes  qui  ont 
concouru  à  la  formation  du  dîgefte,  des  codes  Se  des  novelles,  on  trouve 
d'excellentes  obfervations  concernant  la  force  &  la  réalité  des  règles- du 
droit  de  la  nature  &  des  gens ,  quoi  qu'à  la  vérité  ils  aient  pris  quelque- 
fois pour  le  droit  des  gens ,  des  loix  pofîtives ,  &  qui  n'étoieot  commu- 
nes, par  conventions,  qu'à  quelques  peuples  ^  au-lieu  que  le  droit  des  gens 
eft  fondé ,  comme  celui  de  la  nature ,  lur  le  confentement  tacite  de  tous 
les  peuples. 

Accurfe,  Bartole,  &  tous  les  autres  jurifconfultes  de  la  2"^-  clafle,  font 
bien  moins  excufables  dans'  leurs  cireurs.  Ils  étoient  fort  inflruits  des  loix 
pofîtives;  mais  ils  croyoient  que  toute  juflice,  tout  droit  émanoir  immé- 
diatement des  loix  pofîtives  qu'ils  avoient  étudiées ,  &  ils  ne  faifoient  nulle 
difliculté  de  décider  les  diflërens  des  rois  &  des  peuples  par  le  droit  civil 
des  Romains^  auquel,  dans  les  cas  les  plus  épineux,  ils  joignoient  les  àé^ 
cifions ,  encore  plus  arbitraires ,  du  droit  canonique  :  enforte  qu'ils  pre* 
noient  ces  loix ,  ou  même  la  manière  dont  ils  les  interprétment,  pour 
les  règles  univerfelles  auxquelles  tous  les  peuples  étoient  indifpenfable- 
ment  obligés  de  fe  foumettre.  Toutefois,  à  travers  la  profonde  ignorance 
oii  ces  auteurs 


eux  une 

naturelle; 

cellens  fnoyens  de  ne  pas  fe  tromper  coticemant  les  mêmes  queilions  qu'ils 

ont  mal  expofées ,  &  encore  plus  mal  décidées. 

Quant  aux  jurifcoûfultes  de  la  3™^-  clafle ,  coihme  ils  ne  fe  font  ab- 
Iblument  occupés  que  du  droit  Romain,  ils  n'ont  prefoue  rien  dit  aufujet 
du  droit  commun  .aux  princes  &  aux  nations.  Vafquez  oc  Covarruvias  fonr^ 
parmi  les  Efpâigoois,  ceux  qui  fe  font  le  plus  attachés  au  droit  de  la  na- 
ture &  des  gens;  ils  dnt  l'un  &  l'autre  parlé  des  dilRrens  des  peuples  & 
des  rois,  Covarruvias  avec  beaucoup  de  retenue  &  fort  judicieufement; 
Vafquez  avec  une  liberté  qui  quelquefois  va  jufqu'à  la  licence.  Parmi  les 
François»  Bodio,  datu  (un  traite  de  la  npuhtiquê^  a  dévelc^pé  avec  beau*. 
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eoup  de  fagacicé  les  principes ,  les  devoirs  &  les  obligations  de  la  loi  na- 
turelle ^  aiofi  que  les  principales  règles  du  droit  des  gens  ;  Hottoman 
dans  fes  qucftions  illafires ,  a  appuyé  (es  décifioos  d'excellentes  raifons , 
prifes,  les  unes  dans  les  loix  poutives,  &  le  plus  grand  nombre,  dans  le 
droit  naturel  i-  ces  deux  auteurs  fburnilTent  de  grands  fecours ,  &  font  d'ex<» 
cellens  guides  pour  quiconque  délire  de  connoitre  la  vérité. 

Ceft  dans  ces  diflerex^tes  fources  &  plus  encore  dans  fon  expérience  & 
fa  vafte  érudition,  que  Grotius  alla  chercher  les  matériaux  dont  il  avoitbe* 
loin  pour  conflruire  fpn  fyfiéme  du  droit  de  la  Guerre  ù  de  la  paix  ; 
fyftême  complet ,  &  dont  on  a  cru  ne  devoir  faire  l'analyfe ,  qu'après 
avoir  pofé  &  fuivi  les  principes  &  les  règles  des  loix  naturelles ,  mar. 
que  les  bornes  qui  les  féparent  Aes  loix  pofitives ,  &  diftingué  le  droit  de 
la  nature  &  des  gens  conunun  à  tous  les  peuples,  du  droit  civil  particu* 
lier  à  chaque  état. 

L    I    V    R    E      I. 

De  Pcrigine  du  droit  &  de  la   Guerre  ;  de  leurs  differenta  fortes^    Çf  de 
rétendue  du  pouvoir  des  fouyerains. 

5.  I. 

Ce  que  c^tjl  que  la  Guerre  &  le  droit. 

KJv^EST^CE  que  la  Guerre,  ôc  qu'eft-ce  que  le  droit ,  confidéré 
comme  ayant  lieu  dans  la  Guerre?  La  définition  la  plus  exaâe  que  l'on 
puifle  donner  de  la  Guerre^  eft  Pétat  de  ceux  qui  tâchent  de  vider  leurs  diffe^ 
rens  par  les  voies  de  la  force ,  confidérés  comme  tels.  Ces  derniers  mots 
font  d'autant  plus  elTentiels,  que  ceux  qui  font  en  Guerre,  ont  aufli  en 
même  temps  des  relations  pacifiques  avec  d'autres  perfonnes,  &  que  mè« 
me  ils  agiflent  quelquefois  entre  eux,  comme  s'ils  n'étoient  pas  ennemis; 
de  manière  qu'à  cet  égard  l'ufage  des  voies  de  la  force  &  les  droits  de 
la  Guerre  font  fufpendus  ;  comme  il  arrive  »  foit  dans  une  trêve  ,  foie 
quand  deux  ennemis ,  fans  ceffer  d'être  tels ,  font  entr'eux  quelque  con- 
vention ou  quelque  traité,  qui^  à  cet  dgard,  fufpend  de  part  &  d'autre, 
les  hoftilités. 

Toutes  les  dîver/es  fortes  de  Guerre  font  comprifes  dans  cette  défini*- 
tion ,  foit  qu'elles  foient  publiques ,  ou  qu'il  ne  s'agifle  que  d'une  Guerre 
de  particulier  à  particulier.  Pour  définir  ainfi  la  Guerre ,  on  n'emploie  pas 
le  mot  de  juftice ,  &  cela  ne  devoit  point  êore  ;  attendu  qu'autre  chofe  eft 
la  Guerre  en  général  ou ,  l'état  de  ceux  qui  fe  fervent  les  uns  contre  les 
autres  des  voies  de  la  force ,  &  autre  chofe ,  la  juftice  appliquée  à  la 
Guerre,  ou  la  grande  queftion,  favoir  quelle  Guerre  peut  être  appellée 
jufle.  Âinii,  pour  traiter  avec  plus  de  précifion  du  droit  de  la  Guerre,  U 
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frUoic  commencer  par  fe  former  d'abord  use  idée  txttât  àé  la  {îgnificadon 
du  mot  Guerre  I  examiner  enfuite  s^il  y  a  une  Guerre  jufte,  &  montrer 
après,  ce  qu'il  y  a  de  jufte  dans  la  Guerre;  car,  à  proprement  parler, 
k  droit  de  la  Guerre  n^eji  autre  chofe  que  ce  que  ton  peut  faire  fans  in^ 
jufiice  à  un  ennemi. 

Par  nnluftice  en  général,  ou  plutôt  par  nnjufie,  on  entend  ce  qui  eft 
contraire  i  la  nature  d'une  fociété  d'êtres  raifonnables  ;  puifque,  £1  chacun 
en  ufbit  ainfi ,  la  fociété  humaine  fe  détruiroit  inévitablement. 

Outre  la  fociété  univerfelle  qui  comprend  tons  les  individus  de  l'efpece 
humaine ,  il  en  eft  de  moins  étendues  ;  il  y  en  a  qui  font  (ans  inégalité , 
telles  que  font  celles  des  frères,  des  concitoyens,  des  amis,  &  des  alliés, 
chacun  des  ailbciés  ayant  les  mêmes  droits  &  fe  trouvant  liés  par  les  mê* 
mes  engagemens  les  uns  envers  les  autres.  Les  fociétés  inégales,  ou  de 
prééminence ,  comme  Ariflote  les  appelle ,  font  celles  dans  lefquelles  l'un 
ou  plufieurs  des  aiTociés  font  inférieurs  aux  autres,  foit  relativement  à  la 
condition  peribnnelle,  foit  à  Tégird  des  devoirs  à  remplir,  plus  rigoureu» 
fement  obligatoires  pour  les  in^rieurs  :  telle  eil  la  fociété  d'uiî  père  avec 
fes  enfâns,  d'un  makre  avec  fes  efclaves  ou  fes  domeftiqùes,  fl'un  prince 
avec  fes  fujets ,  de  Dieu  avec  les  hommes.  Dans  toutes  ces  diverles  fo« 
ciétés  le  jufte  doit  être  obfervé ,  foit  entre  égaux ,  foit  entre  des  perfonnes 
dont  les  unes  gouvernent  &  les  autres  font  gouvernées,  confidérées  néan- 
moins comme  égales,  relativement  au  jufte  :  car,  quelqu'élevé  par  fon 
rang  que  foit  le  fupérieur  au  deftus  de  ceux  qu'il  gouverne,  ceux-ci  n'en 
jouiflent  pas  moins  i  fbn  égard,  du  droit  d'égalité,  à  l'égard  de  toutes  les 
affaires  qu'ils  ont  avec  leur  ibuverain,  indépendantes  des  devoirs  de  la  fu* 
bordination,  &  étrangères  aux  droits  de  la  fouveraineté.  Ainfi,  les  con« 
trats  entre  un  roi  &  l'un  de  fe&  fujets,  font  fournis  aux  mêmes  règles; 
obfervées  dans  les  contrats  d'égal  à  égal.  Ainfi,  le  fouverain  eft,  comme 
chacun  de  fes  fujets,  obligé  de  payer  la  marchandtfe  qu'il  a  achetée,  fui* 
vaut  le  prix  qu'il  eft  convenu  d'en  payer,  &  au  délai  fixé  pour  le  paie« 
ment.  Ainfi,  le  fupérieur  peut,  &  doit,  en  quelques  circonftances,  agir 
comme  l'inftrieur;  par  exemple,  la  royauté  ne  dtfpenfe  point  celui  qui 
en  eft  Irevêta  d'honorer  fon  père  &  fa  mère ,  en  tout  ce  qui  ne  concerne 
point  l'adminiftration  des  affaires  publiques ,  quoique  relativement  à  ceUe« 
ci,  il  ait  le  droit  &  le  pouvoir  de  commander  à  fon  père  &  &  fa  merCi 
&  de  n'avoir  aucun  égard  à  leur  volonté. 

Ces  deux  fociétés  produifeot  chacune  une  forte  de  droit.  Les  fociétét 
inégales ,  le  droit  de  fupériorité  ;  les  fociétés  égales ,  le  droit  d'égal  ï  égal. 
Par  ce  droit  on  entend  une  chofe  très-diffërente ,  d'un  autre  droit  qui 
eft  différent ,  quoiqu'il  tire  fon  origine  du  premier,  &  qui  fe  rapporte  di« 
reâement  aux  perfonnes.  En  effet,  le  droit,  en  ce  dernier  fens,  eft  une 
qualité  morale  attachée  a  la  perfonne ,  &  en  vertu  de  laquelle  pn  peut 
légitimement  avoir  I  ou  £uire  ceruines  choies. 
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Comme  qualité  morale,  le  droit  efi  parfait,  ou  imparfait;  s'il  eft  parfait; 
c'efi  une  faculté;  s'il  eft  imparfait,  ce  n'efl  qu'une  aptitude  ou  mérite. 
La  faculté  eft  désignée  paroles  jurifconful tes ,  par  le  mot Jten,  c'eft-à-dire^ 
par  ce  qui  appartient  à  chacun  :  mais  il  vaut  mieux  ici  l'appeller  droit  ri- 
goureux; attendu  qu'il  renferme  le  pouvoir,  la  propriété,  &,  la  faculté 
d'exiger  ce  qui  eft  dû.  Avoir  ce  pouvoir  fur  foi--méme,  c'eft  jouir  de  la 
liberté;  l'avoir  fur  les  autres,  c'eft  être  leur  fupérieur,  &  c'eft  tantôt  le 
pouvoir  paternel,  tantôt  le  pouvoir  d'un  maître  fur  fes  efclaves,  &c.  De 
mémej  la  propriété  eft  parîaite,  c'eft-à-dire,  pleine  &  entière,  ou  impar- 
faite, telle  qu'eft  l'ufufruit,  le  gage,  &c. 

Le  droit  rigoureux  eft  de  deux  fortes  ;  l'un  privé  &  inférieur  ;  l'autre 
éminent  ou  fupérieur.  Le  ptenûer  a  pour  objet  l'utilité  particulière  de  cha- 
cun :  l'autre  eft  le  droit  qu'a  tout  le  corps  fur  les  membres  &  fur  ce  qoi 
leur  appartient,  pour  le  bien  commun;  oc  ce  droit  eft  incomparablement 
plus  étendu  que  le  droit  privé.  Ainfi^  le  pouvoir  du  chef  de  l'Etat  eft  au 
defTus  du  pouvoir  paternel ,  &  du  pouvoir  du  maître  fur  fes  domeftiques  ; 
puifqu'un  roi  peut  difpofer,  {>our  le  bien  public ,  de  ce  qui  appartient  à 
chacun ,  &  que  quand  il  s'agit  de  ce  même  bien  public ,  c'eft-a-dire ,  des 
befoins  de  l'Etat,  chacun  en  obligé  d'y  contribuer,  plutôt  même  que  de 
fatisfâire  fes  créanciers ,  dont  le  fouverain  peut  fufpendre ,  ou  quand  les 
circonftances  l'exigent,  éteindre  les  créances. 

A  l'égard  du  droit  imparfait,  a!ppellé  par  les  uns  aptitude  ou  capacité^ 
par  les  autres»  mérite^  dignité j  tous  les  jurifconfultes  décident  unanime- 
ment qu'il  demande  beaucoup  d'égalité  ;  en  font ,  que  la  juftice  qu'exige 
un  tel  droit,  confifte  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  convient,  ou  félon  fon 
mérite  ;  de  manière  que  fuivant  les  divers  degrés  de  convenance  &  de 
mérite ,  on  a  plus  ou  moins  de  ce  droit  imparrait  :  on  doit  plus  à  fa  pa- 
trie &  à  fes  père  &  mère,  qu'à  tous  autres  :  nous  devons  mettre  au  fé- 
cond rang  nos  enfans  &  notre  famille ,  qui  ne  fubfifte  que  par  nous ,  & 
après  lefquels  viennent  ceux  de  nos  parens  avec  qui  nous  vivons  en  bonne 
intelligence.  Or,  le  père,  la  itiere,  les  enfans,  les  parens,  font  ceux  aux- 
quels on  doit  faire  part  des  chofes  néceflaires  à  la  vie ,  préférablement  aux 
autres ,  c'eft- à-dire,  à  nos  amis,  auxquels  nous  devons  plus  de  zèle,  d'aftiduité, 
de  fervices ,  qu'au  refte  de  nos  concitoyetis,  qui  ont  droit  d'attendre  de 
nous  tous  les  bons  offices  ^  tous  les  foins  que  nous  fommes  en  état  de 
leur  rendre,  après  avoir  rempli  les  obligations  plus  étroites  dont  on  vient 
de  parler.  Ainfi,  ce  droit  imparËdt  eft  l'objet  de  la  juftice  diftributive, 
con^agne  inféparable  des  vertus  qui  teddent  à  l'avantage  d'autrui^  telles 
que  la  libéralité,  la  compaflion,  rintégrité  dans  le  gouvernement  des  af- 
faires publiques  :  c'eft  aufli  cette  juftice  qui  nous  enfeigne  à  faire  en  fà^ 
veut  des  autres,  des  chofes  que  peribnne  n'avoir  .le  droit^  d'exiger  de  nous 
à  la  rigueur;  c'eft  elle  encore  qui ,  réglatit  l'exercice  des  vertus  favora^ 
bies  à  autrui,  nous  apprend  \  faire,  le. choii:  U  P^uf  %e  &,  le  plus  ponr 
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▼enable  de  ceux  1  Taviotage  defquels  nous  dirigeons  tes  aAes  de  ees  mè^ 
mes  venus. 

Comme  le  droit  imparfait  eft  Pobjetde  fa  juftice  diilriburive;  de  mém« 
le  droit  partit  ou  rigoureux  efl  Pob/et  de  la  juftice  explëtrice ,  ou  comme 
d'autres  s'expriment  d'une  manière  plusfignificarive,  de  la  juftice  corre£Hve^ 
&  qui  conufte  à  rendre  rigoureufement  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû ,  dans 
les  affiiires  que  les  uns  ont  avec  les  antres.  H  y  a  cette  dsfFéi^nce  entre  ces 
deux  juftices»  que  Pexplétrice  fuie  toujours  une  proportion  (impie  y  que  quel* 
^ues-uns  appeuent  proportion  arithmétique,  au  lieu  que  la  juftice  diftribu^ 
tive  fuit  une  proportion  de  comparatfon»  qu'on  nomme  autrement  pro^ 
portion  géomémque.  Toutefois  ce  ne  (ont  pas  ces  deux  diveries  fortes  dà 
proportions  qui  font  que  ces  deux  jufiites ,  confidérées  en  elles-mêmes  ^ 
difterent  l'une  de  Pautre;  c'eft  par  le  droit  qui  eft  l'objet  de  la  juftice 
en  général ,  mais  qui  n'dl  pas  le  même  dans  l\ine  &  dans  Tautre.  Ett 
effet,  dans  la  juftice  diftributive;  on  compare  le  mérite  des  perfonnes  aveo 
les  choies,  de  manière  que  la  quantité  de  la  chofe  que  l'on  donne  à  Tun^ 
eft  ii  la  quantité  de  la  chofe  que  l'on  donne  à  l'autre ,  comme  le  mérite 
de  l'un  eft  au  mérite  de  l'autre.  Mais  dans  la  juftice  explétrice  on  n'a 
égard  qù^aux  chofes ,  &  non  aux  perfonnes ,  qui  font  confidérées  comme 
égales;  ainfi y  qiie  ce  foit  un  homme  de  bien  qui  ait  trompé  un  méchant, 
ou  un  méchant  homme  qui  ait  trompé  un  homme  de  bien;  que  ce  foit 
on  mal-honnéte  homme  ou  un  honnête  homme  qui  ait  commis  un  adultère, 
on  ne  fait  attenrion  qu'au  tort  &  au  dommage  reçu ,  &  Ton  juge  l'aâioif 
en  elle-même,  en  regardant  cdui  qui  a  ait,  &  celui  qui  a  reçu  l'injure, 
eonune  égaux. 

Le  mot  droit,  dans  un  antre  fens ,  dé(igQe  la  loi  même,  prife  dans  la  (igni- 
fication  la  plus  étendue  ;  &  alors  on  entend  par  la  loi ,  une  règle  des  ac- 
tions morales ,  qui  oblige  à  ce  qui  eft  bon  &  louable.  La  loi  oblige ,  & 
en  cela ,  elle  dittere  des  confeils  &  des  préceptes  qui ,  quelque  judicieux 
&  excetlens  qu'ils  foient ,  n'ont  pourtant  aucune  force  obligatoire ^  &  elle 
obUge  non-feulement  à  ce  qui  eft  jufte ,  mais  à  ce  qui  eft  bon  &  louable  ; 
attendu  au'elle  n'eft  pas  bornée  (implement  aux  devoirs  de  la  juftice,  mais 
parce  qu'elle  embrade  tout  ce  qui  fait  la  matière  des  autres  vertus  :  quoi- 
qu'il foit  vrai  néanmoins,  que  tout  ce  qui  eft  conforme  au  droit,  tel 
Î|u'on  vient  de  le  définir,  eft  jufte,  à  prendre  cette  expreftion  dans  fon 
ens  le  plus  eénéraK 

Ce  droit  le  divife  en  droit  naturel ,  &  droit  volontaire.  Le  premier  con- 
fifte  dans  certains  principes  de  la  droite  raifon ,  qui  nous  font  connoirre 
qu^une  aâion  eft  moralement  honnête  ou  déshonnéte,  fuivant  la  conve- 
nance ou  la  dtfconvenaoce  qu'elle  a  avec  une  nature  raifonnable  &  focia- 
Me;  d'où  l'on  voit  que  c'eft  Dieu  lui-même,  qui,  auteur  de  la  nature, 
approuve  &  ordonne  les  aâions  honnêtes,  défend  &  condamne  les  mau- 
▼aifes.  Ces  aâions  à  l'égard  defquelles  la  droite  raifon  nous  fournit  de 
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telles  règles,  font  obligatoires  oo  illicites,  non  par  elfes^mémes^  comme 
le  à}f  Grotius  ;  mais  par  Pinftitution  même  de  Dieu ,  feul  auteur  du  droit 
naturel,  aufli  efi-ce  è  caufe  de  leur  conformité,  ou  de  leur  difconvenance 
à  la  loi  naturelle  Y  quVn  les  conçoit  comme  abioljgment  ordonnées  ou  dé« 
fendues  par  TEtre  fupréme. 

Ceft  par  erreur  que  Ton  rapporte  îmraédi?tement  au  droit  naturel  des 
çhofes  p  qui  ns  lui  appaitieonent  pas  même  ihdireâemem ,  puifque  ne  les 
ordonnant  ni  ne  lei  dhéÇbndant,  il  laifle  à  cet  égard,  à  chacun  la  liberté  àû 
les  faire  ou  de  s'en  abftenir.  C'eft  aulfi  par  erreur  qu'on  attribue  au  droit 
naturel  des  chofes,  qu'à  la  vérité,  la  raifon  fait  regarder  comme  honnêces^ 
ou  plutôt  comme  meilleures  que  leurs  contraires ,  mais  auxquelles  on  n^eft 
cependant  obligé  en  aucuiae  rnaniere.  Ainfi,  quoique  le  mariage  foit  fans 
contredit  préférable  au  concubinage ,  »u  divorce ,  à  fa  polygamie  ;  ce  n'ed 
pas  néanmoins  que  la  loi  naturel^  défend  la  polygamie ,  le  divo  ce  &  le 
concubinage;  ce  n'efi  pas  non  plus  que  le  droit  naturel  place  le  célibat^ 
au  rang  du  plus  parfait  des  états,  quoiqu'il  ne  condamne  point  exprefli^ 
ment  le  célibat,  ni  encore  moins  qu'il  l'ordonne. 

Le  droit  naturel  roule  en  très-grande  partie  fur  des  chofes  qnî  exlf* 
tent  ind^ndamment  de  la  volonté  des  hommes  ;  mais  il  a  aufli  pour  ob« 
jet  bien  des  choies  qui  n'exiflent  telles  qu'elles  font,  que  par  cette  même 
volonté.  Ce  font  les  Jiommes  en  effet,  qui  ont  introduit  Tufage  de  la  pro* 
priécé  des  biens  :  mais  par  cela  même  que  cette  propriété  a  été  intro- 
duite ,  c'a  été  par  la  plus  inviolable  des  règles  du  droit  naturel  qu'elle  a 
dû  être  refpeâée  ;  car  U  même  loi  naturelle  qui  nous  défend  de  faire  du 
mal  ou  de  caufer  du  dommage  à  autrui,  nous  enfeigne  qu'on  ne*  peut  fana 
crime,  prendre  à  quelqu'un,  malgré  lui,  rien  de  ce  qu'il  poflêde  en  pro- 
priété. 

La  mérte  immuubirté  qui  caraftérife  Dieu,  çaraé^érife  aufiî  le  droit 
naturel ,  qui  ne  fauroit  changer ,  &  dont  les  règles  font  imprefcrîptibles  ; 
car  tant  que  la. nature  des  chofes  refte,  il  ett  abiotument  impolTible  qu'une 
chofe  ellentiellement  mauvaife,  devienne  bonne  :  la  diftinâion  du  biea 
&  du  mal  moral,  du  vice  &  de  la  vertu  e(l  inaltérable,  attendu  qu'ayant 
pour  bafe  la  convenance  ou. la  difconvenance  néceiTaire,  que  nous  aoper-» 
cevons  entre  certaines  idées,  fondées  fur  la  nature  même  des  choies,  it 
iaudroit,  pour  que  le  mal  fut  changé  en  bien  &  celui-ci  en  mal ,  que  Dieu  ^ 
fe  démentant  lui-même  vifiblement,  changeât  aufli  la  nature  des  chofes  « 
ce  qui  eft  apurement  la  plus  gbfurde  &  la  plus  mônilrueufe  des  fup- 
poGtions. 

On  a  dit  que  le  droit  naturel  rouloit  (Quelquefois  fur  ^e^  chofes  qui 
n'exiflent  telles  qu'elles  font  que  par  une  fuite  de  quelqu'aâe  humain  ^ 
en  forte  que  les  maximes  de  droit  naturel  dont  on  le  fert  alors,  foppo- 
fenc  néceflairement  une  inflitution  faite,  ou  un  certain  état  des  choies. 
Par  exemple ,  fuivant  la  loi  naturelle ,  les  hommes,  daùs  Tétat  primitif  de 
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tiature»  pôuvôîCAt  plehiemeDC  fe  fervir  de  tour  ce  qui  Ct  préfeocoit  à  eux, 
xudme  en  fe  cooformaot  rigoureufemenc  à  la  règle  qui  défend  de  caufer 
du  dommage  à  autrui.  Mais  dans  la  fuite ,  ta  même  règle  ordonna  de  ne 
plus  fe  fervir  de  tout  ce  qui  fe  préfentoit  &  de  s'abftenir  du  bien  d'au*» 
trui,. parce  que  Tinditution  de  la  propriété  avoir  introduit  un  certain  état 
des  chofes  tr^*difFérent  de  ce  qu'il  étoit  dan»  l'eut  de  nat^^rc  De  même 
aufli,  lorfc^u'if  y  eut  des  lotx  civiles,  il  ne  fut  plus  permis  de  fe  faire 
raifon  à  foi-méme ,  &  de  poarfuivre  (on  droit  par  les  voies  de  la  force. 

On  Connoit  &  l'on  prouve  de  deux  manières,  qu'une^ chofe  eft  du  droit 
■aturel  i^.  Par  des  raifons  tirées  de  la  nature  même  de  la  chofe;  a^.  par 
des  raifons  prifes  de  quelque  chofe  d'extérieur.  Oa  fe /ert  de  la  première 
de  ces  deux  preuves  quand  on  montre  la  convenance  ou  la  difconven^nce 
aéçeflaire  d'une%chofe  avec  une  nature  raifonnable  Ôc  fociable,  telle  qu^eft 
la  nature  de  l'homme  :  cette  manière  de  prouver  eft  abftxaite;  &  cepen^ 
éztit  à  la  portée  de  toutes  fortes  d'efprits.  Suivant  l'autre  manière ,  on  con* 
duc  avec  moins  de  certitude ,  qu'avec  une  apparence  de  probabilité ,  qu'une 
chofe  eft  de  droit  naturel,  parce  qu'elle  lui  eft, rapportée  par  toutes  les 
nations,  ou  du  moins,  par  tous  les  peuples  civilifés;  d'où  l'on  infère  qu'un 
efièt  auffi  univerfel ,  fuppofant  une  caufe  univerfelle ,  une  opinion  u  gé*- 
nérale  ne  peut  venir  que  de  ce  qu'on  appelle  le  ftns  commun.  Mais  cette 
preuve  fi  fouvent  employée ,  eft  évidemment  faufte  ^  car ,  il  n'eft  pas  vrai 
qu'il  y  ait  des  maximes  générales  du  droit  naturel ,  qui  ayent  été  reçues 
unanimement  par  toutes  les  nations.  Il  y  en  a  même  quelques-unes  ué%'^ 
évidentes,  donc  le  contraire  a  été  adopté  par  des  nation^  civilifées;  tels 
étoienc  autrefois  les  Lacédémonieos ,  qui  regardoient  l'expoûtion  des  enfafw^ 
comme  une  chofe  très-permife  par  la  loi  naturelle ,  &  tels  font  encore  les 
Chinois ,  nation  fort  civilifée ,  qui  met  l'infanticide  au  nombre  des  aâioni» 
licites  par  le  droit  naturel.  Ainfi  ,  la  manière  la  plus  fûre  de  prouver  qu'une 
chofe  eft  de  droit  naturel ,  eft  de  montrer  la  convenance  ou  la  difconve* 
nance  avec  la  nature  raifonnable  &  fociable  de  l'honune  :  ou  fi  l'on  veut 
employer  l'autre  preuve  ,  il  faut  la  reftreindre^  d(  dire ,  qu'une  chofe  doic 
être  rapportée  au  droit  naturel ,  lorfqu'elle  lui  eft  attribuée  unaniment  par 
tous  les  hommes,  qui  ont  une  raifon  faine  &(,  droite. 

Le  droit  volontaire  ou  pofitif ,  roule  fur  des  chofes  indifférentes  en  elles-- 
méthes ,  ou  qui  n'étant  pas  fondées  fur  la  conftitution  de  notre  nature , 
peuvent  erre  difSremment  réglées  fuivant  le  temps  ,  les  lieux ,  les  circonf- 
cances,  aiofi  que  le  juge,  le  fupérieur,  ou  le  légiflateur,  dont  la  volonté 
eft  l'unique  fondement  de  ce  droit  ,  par  cela  même  appelle  volontaire  : 
cnais  pour  le  définir  d'une  manière  générale ,  il  faut  dire ,  que  le  droit  vo-^ 
lontake  eft  celui  qui  tire  fon  origine  de  la  volonté  de  quelque  être  intel- 
ligent. D'après  cette  définition  on  le  divife  en  droit  divin  &  en  droit  hu<- 
main.  C'eft  de  ce  dernier  que  Tordre  des  matières  &  la  nature  de  ce  traité, 
demande  que  tu^us  nous  occupions  d'abord.    Le  droit  humain  eft  de  trois 
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Ibrtesi  te  droit  ei?H:  un  droit  humain  moins  dtendii  qœ  le  droit  civil  { 
&  un  droit  humain  plus  étendu.  Le  droit  civil  eft  appelle  ainfi^  parce  qu\\ 
émane  de  la  puiflance  civile  qui  gouverne  l'Etat  ^  corps  par&it  de  per* 
foones  libres  qui  fe  font  jointes  enfemble  pour  jouir  paifiblement  de  leurs 
droits ,  en  vue  de  leur  utilité  commune*  Le  droit  humain  moins  étendu 
Que  le  civil ,  quoique  fubordonné  à  la  puiflance  civile ,  ne  tjpe  point  d'elle 
ion  origine;  les  ordres  qu'un  père  donne  à  Tes  enfiins,  le  maître  à  fon 
domeAique,  &c.  Cari  il  y  avoit  des  pères  &  des  maîtres  ,  des  en&ns  & 
des  domeftiques  ,  avant  qu'il  y  eut  des  fouverains  ;  &  ce  droit  humain 
n'eft  fubordonné  à  la  pulfunce  civile ,  qu'en  ce  que  celle-ci  a  le  pouvoir 
de  reflreindre  l'autorité  des  pères,  dts  maîtres ,  &c.  autant  qu'elle  le  juge 
néceflaire  pour  le  bien  public. 

Par  le  droit  humain  plus  étendu  que  le  droit  civil  «  Grotius  entend  le 
droit  des  gens,  qu'il  diftingue  du  droit  naturel;  difiioâion  chimérique ^ 
ainfi  qu'on  le  verra  par  Vanalyfc  du  fyftfme  de  Fuffcndorf\  à  moins  qu'on 
ne  veuille  entendre  par  droit  des  gens ,  diftioâ  du  droit  naturel ,  certaines 
ioiz  communes  à  tous  les  peuples ,  ou  certaines  chofes  que  tous  les  peu* 
pies  doivent  obferver  les, uns  à  l'égard  des  autres  :  encore  même,  le  con« 
lentement  des  peuples  ne  peut-il  pas  être  regardé  comme  le  fondement  do 
l'obligation  oii  Ton  eft  d'ooferver  ces  loix  ;  en  forte  que ,  tout  bien  confia 
déré,  l'on  trouve  que  les  principes  &  les  règles  de  ce  droit  font  au  fiind^ 
les  mêmes  que  les  principes  ^  les  règles  du  droit  naturel ,  proprement 
ainfi  nommé  ;  de  manière  qye  toute  la  diffêrence  qu'on  y  remarque ,  con« 
fifte  dans  l'application  qui  peut  en  être  faite  un  peu  autrement ,  a  caufe  de 
)a  différence  qu'il  y  a  quelquefois  dans  la  manière  dont  les  fociétés  civiles 
vident  les  af&ires  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres ,  &^. 

On  dira  peu  de  chofe  ici  du  droit  divin  volontaire ,  qui  eft  celui  qui 
doit  fon  origine  uniquement  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui ,  du  moment  qu'il 
s'eft  déterminé  à  créer  l'homme,  c'eft-à-dire,  une  nature  raifonnable  & 
faite  pour  une  fociété  d'un  ordre  excellent ,  approuve  néceffairement  les 
aâions  conformes  à  cette  nature ,  &  défapprouve  néceflairement  auffi  celles 
qui  lui  font  contraires.  Mais  ,  comme  il  eft  plufieurs  autres  chofes  que 
Dieu  commande  ou  qu'il  défend  »  parce  qu'il  l'a  ainfi  jugé  à  propos ,  &  non 
pas  qu'il  ne  puifle  agir  autrement»  cette  forte  de  droit  qui  ne  fuit  pas 
tnvarublement  de  la  nature  de  l'homme ,  &  dans  rétabliffement  duquel  eft 
intervenue  une  libre  détermination  de  la  volonté  divine  ;  cette  forte  de 
droit  a  reçu  dés  fon  origine ,  la  dénomination  très-figniiicative  de  droit  di^ 
yin  volontaire. 

Afin  de  mieux  prouver  rexiftetice  de  ce  droit,  Grotius  obferve  que  Dieu 
a  publié  des  loix  pour  tout  le  genre- humain  »  à  trois  diverfes  reprifes,  fa* 
voir ,  lors  de  la  création ,  après  le  déluge  ,  &  enfin  fous  l'évangile.  Mais 
comme  il  n'eft  guère  poflible  d'indiquer  les  loix  pofitives  ,  que  Dieu  a 
publiées  lors  de  la  création  ^   6c  qui  oblige  encore  de  nos  jours  tous  les 
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hommes;  comme  d^dlleurs ,  cette  diftinâion  eu  drtnt  diyia  volontaire ^  du 
droit  divin  nëceflaire ,  eft  plus  propre  à  embarrafler  Teforic  ^  qu'à  réclai- 
rcr  fur  le  véritable  objet  de  cet  ouvrage  »  favoir  quels  iont  les  objets  re- 
latift  au  droit  de  la  Guerre  &  de  la  paix  ,  &  Quelles  foùt  les  véritables 
loiz  que  ren^rme  ce  droit ,  on  croit  pouvoir  fe  difpenfer  de  fuivre  l'auteur 
dans  fes  obfervatioDs  ,  au  fujet  des  trois  diverfes  publications  des  loix  du 
4roit  divin  volontaire  ;  (k  l'on  préfère  à  ces  recherches  théologiques  ^  l'exat* 
men  d'une  queftion  moins  étrangère  au  véritable  objet  de  cet  ouvrage,  & 
Bm  intéreffiuite  par  elle-même. 


Si  la  Guerre  peut  itrc  quelquefois,  jufie  ?] 
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Va  NT  que  de  décider  s'il  eft  quelquefob  permis  de  &ire  la  Guerre, 
il  eft  eflemiel  d'obferver  qu'il  eft  deux  fortes  de  principes  naturels,  les  uns 
que  l'on  appelle  imprejjions  de  la  nature ,  &  qui  ne  font  autre  cho(e  que 
ce  fenttment  commun  à  tous  les  animaux,  par  lequel  chacun,  afteâionné 
à  fa  propre  confervatidn ,  eft  porté  à  aimer  fon  eut,  aiofi  qu'à  fe  procu- 
rer tout  ce  qui  peut  le  maintenir  ,  \  fuir  fa  deftrp^on  &  tout  ce  qui  peut 
être  capable  de  l'opérer.  Les  autres  principes  naturels  viennent  immédiat 
rement  après  les  injjprefiions  de  la  nature ,  & ,  même  préfërablement  aux 
premiers  ,  doivent  fervir  de  règles  à  nos  aâions.  Ces  principes  proviennent 
de  la  connoiftance ,  de  la  conformité  des  cho/es  avec  la  raifon  j  &  cette 
convenance  à  quoi  fe  réduit  l'honnête ,  nous  fimimes ,  par  le  droit  natu- 
rel ,  obligés  de  l'eftimér  &  de  la  rechercher ,  plus  même  que  les  chofos 
auxquelles  nous  fommes  portés  par  les  premières  imprefllions  de  la  nature. 
Il  £iut  donc  ,  quand  on  examine  ce  qui  eft  de  droit  naturel ,  voir  fi  la 
chofe  dont  nous  nous  occupons  eft  conforme  aux  premières  impreftîons 
de  la  nature  feulement ,  ou  fi  elle  eft  d'accord  avec  l'inflinâ  purement  \ 
ou  bien  fi  elle  s'accorde  avec  le  fécond  principe  naturel ,  qui  eft  fans  con- 
tredit plus  excellent  que  l'auure ,  par  cela  feul ,  que  la  droite  raifon  eft  in* 
fioiment  au  defllis  de  Tioftinâ  naturel. 

C'eft  la  nature  des  chofes  fur  lefeuelles  roule  l'honnête ,  qui  rend  celui- 
ci  plus  êli  moins  déterminé  :  car  louvent  la  diftance  qui  fôpate  l'honnête 
du  déshonnête  eft  fi  petite,  fi  foible,  c'eft  un  point  fi  indivibble  que, pour 

Îeu  qu'on  s'en  écarte ,  on  fait  mal  quelquefois  au  contraire,  ce  point  eft 
coniidérablc  &  d^une  telle  étendue ,  que  toutes  les  fois  qu'on  le  fuit ,  on  &it 
quelque  chofe  de  louable ,  &  qiie  l'on  peut  même  ne  pas  le  fuivre  ,  ou 
agir  tout  autrement,  fans  rifquer  cependant  de  fiiire  rien  de  déshonnête. 
C'eft  la  première  forte  d'honnête  qui  conftitue  la  matière  des  loix  divi- 
ns &  humaines  ;  car  celles-ci  rendent  les  chofes  qui  s'y  rapportent,  étroî-* 
tement  obligatoires ,  de  louables  feulement  qu'eller  étoient  auparavant. 
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A  lie  cMfaIccr  que  Its  premi^reÉ  iibpre^Qi  de  la  oatarey  telles  ^u^oft 
^ienc  de  les  développer,  la  Guerre  n'eft  point  défèi\du6,  au  contraire ,  elle 
-eft  crès-permife  &  tout  en  favorife  TuGige  de  quelque  manière  qu^elIe  foit 
faite  ;  de  (brte  qu'en  ce  fens ,  il  n^  a  point ,  ni  ne  peut  y  avoir  de  Guerre 
injufte.  En  effet ,  qu'y  a*t-il  de  plus  conforme  aux  premiers  mouvèmeDS 
de  la  nature,  que  de  faire  la  Guerre  pour  U  confecvacidn  de  fa  vie  ou  de 
-fes  membres,  ou  bien  pour  maintenir  U  poiTeffion  des  cbofes  utiles  à  U 
vie  >  Qu^  a*>il  jàe  p\w  naturel  que  d'employer  tous  les  moyens  pofldbles , 
jurques  aui:  voies  de  la  force,  pour  conferver  ces  chofes,  la  nature  n'ayant, 
ce  lemble ,  donné  des  forces  à  chaque  animal ,  qu'afîn .  qu'il  fût  toujours 
en  état  de  s'en  fervir  pour  fa  défbnfe  &  fon  utilité? 

Mais  fî  9  au  lieu  de  fe  livrer  à  ces  premiers  mouvemens  de  la  nature , 
on  confulte  les  (ecoiids  principes ,  c'efl^k^dire ,  ceux  dé  la  droite  raifon  & 
de  la  fociabilité  :  ils  nous  apprendront  qu'à  la  vérité ,  U  foctabitiré  de-  la 
.droite'  raifon  ne  dëfendeot  pas  absolument  toute  violoofce;  mais  qu'elles 
:condamiient  invariablement  cdle  qui  eft  contraire  à  la  fociété  ,  ou  qui 
donne  atteinte  aux  droits  d'autri(i«  Ils  nous  apprendront  eocore  que  le  but 
de  la  (bciété,  étant  que  chacun. jouifie  paifiblement  de  ce  qui  lui  appanient 
^vec  le  fecours ,  &.  par  les  forces  réunies  de  tout  le  corps  ,  U  néceffîcé 
de  recourir  aux  voies  de  fait  ou  eut  a^mes  fubfiHetfott ,  quand  même  on 
n'eut  jamais  imroduiï  la  prc^riété  des  biens;  attendu  que  la  vie,  la  liberté  t 
Jes  membres  font  des  biens  naturisls,  qui  »  indépendamment  de  la  forma- 
tion de  toute  fociété  civile,  appartiennent  iaconteflablement  à  chaque  in- 
dividu. De  mâme ,  avant  l'inflitutioa  de  la  propriété ,  chacun  ,  par  le  droit 
^u  premier  occupant,  étoit  inconteflablement  le  mjdtre  de  fe  fervir  des 
rchofes  qui  ^ient  en  commun  ,  &  de  les  con  fumer ,  autant  que  l'exi- 
.geoient  fes  befoins  naturels  ;  de  manière  que  quiconque  l'çn  auroît  em- 
.'péché,  lui  auroit  &it  du  tort,  &  eut  été  un  injuAe agrefleqr  ,  qu'il auroic 
été  fort  naturel  &  très«permis  de  repoufTer  par  la  force.  A  combien  plus 
.forte  raifon,  l'uPage  des  voies  de  fait  eft^l  devctnu  néceifaire,  depuis  que 
les  loix  ont  réglé  les  droits  des  propriétaires?  En  effet ,  fi  chacun  de  nous 
pouvoit  légitimement  chercher  à  s'empare;:  des  chofes  utiles  aux  autres,  & 
leur  prendre  tout  ce  quil  voudroit ,  il  feroit  impolfible  que  ta  fociété  pût 
•fubfifter.  Car /û  d'un  ccfé/il  eft  permis  à  chacun  d'aimer  mieux  acquérir 
'.  pour  foi ,  que  pour  les  autres  i  ce  qut  fèrt  aux  befoins  de  la  vi4|;  de  l'au- 
tre,  quoique  la  nature  ne  s'oppofe  point  à  un  tel  défîr  qu'elle  infpire,  il 
eft  confiant  qu'elle  ne  peut  fouffiir  qu'on  s'empare  &  qu'on  s'enrichifle 
des  dépouilles  d'autrut. 

De  ces  principes  il  réfulte  que  rien  n'efl  moins  oppofé  à  la  natnre  de 
Ja  fociété  humaine  que  de  penfer  &  de  travailler  à  fon  propre  intérêt, 
pourvu  toutefois  qu'on  le  fafle  fans  bleflèr  les  droits  d'autrui  »  d'où  l'on  voit 
que  l'ufàge  de  la  force  n'a  rien  d'injufté ,  tputes  les  fois  que  l'on  y  a  re* 
cours  fans  offenfer  les  droits  de  qui  que.  ce  foît. 


G  y  ^  a  R  E.  5^ 

Il  eft  donc  vnu  que  toute  Guerre  n'eft  pas  contraire  au  droit  naturel  ;  &  c>n 
ainfi  que  penfent  toutes  les  nations  civilifées ,  &  fur-tout  les  plus  éclairées, 
La  raifbn  naturelle,  dit  le  jurifconfulte  Caius,  permet  à  chacun  de  fe  dé- 
fendre, lorfqu^la  a  craindre  quelque  chofe  de  la  part  d  autrui.  Tous  les 
hommes ,  obferve  judicieyfement  Thiflorien  Jpfeph  ,  par  l'effet  dVne  loîf 
naturelle  doi>t  chacun  fent  vivement  les  impreflions^  fouhaitent  de  vivrez 
àc  c'efi  pour  cela  que  Ton  tient  pour  eoneou  quiconque  en  veut  mani&fte« 
ment  à  notre  vie. 

Il  ef!  donc  évident  que  la  loi  naturelle  ne  condamne  pas  toute  forte  de 
Çuerre;  il  e(i  très-manifefte  que  toute  Guerre  n'eft  pas  défendue  par  le 
droit  dQ$  gens  ;  puîfque  Thifloire ,  les  loix  Si  les  mœurs  de  tous  les  peuples 
montrent  que  nulle  part  la  voie  des  armes  n'e(i  cpndamnée.  Un  célèbre 
jurifconfulte  ,  Hermogénien,  a  dit  expreffément  que  c'eA  le  droit  des  gens 

2ui  a  introduit  la  Guerre  :  affertion  néanmoins  qui  ne  fîgnifie  autre  chofe , 
ce  n'eft  que  le  droit  des  gens  a  introduit  une  certaine  manière  de  fe 
fervir  de  la  voie  des  armes;  en  forte  que  par  les  règles  de  ce  droite  les 
Guerres  que  Ton  fjit  conformément  à  cette  manière  établie,  ont  des  effets 
particuliers  qu'elles  n'auroient  pas  fi  Ton  employait  autrement  la  voie  de 
la  force  i  &  c'cft  de-là  que  vient  la  difFirence  entre  les  Guerres  folemntl- 
les  &  les  Guerres  non  lolemnelles.  Les  premières  font  appellées  complé- 
tées^ réglées  &  dans  les  formes  ;  les  autres,  à  la  vérité,  n'ont  poipt  cet 
qualités,  quoiqu'au  fond,  elles  foîent  juftes  cependant,  c'eft-à-dire ,  qu'elles 
ne  renferment  rien  de  contraire  au  droit  &  ik  la  luflice.  On  aura  trop  d'oc- 
cafions  de  parler  d^ns  la  fuite,  (3)  de  ce  qu'il  y  a  d'effennellement  dif- 
férent, &  de  ce  qu'il  y  a  aufli  de  femblable  entre  ces  deux  Guerres,  pour 
que  Ton  penfe  devoir  s'en  occuper  aâuellement.  Il  fufHra  de  dire  ici  que 
le  droit  des  gens  n'autorife  pas  formellement  &  d'une  manière  direâe,  les 
Guerres  non  folemnelles ,  qui  pourtant  n'ont  rien  de  contraire  à  ce  droit , 
toutes  les  fois  qu'elles  ont  une  caufe  légitime;  Car^  qu'y  a*t-il,  comme 
l^obferve  Tite-Live ,  qui  foit  plus  conforme  au  droit  des  gens ,  que  de  pou-* 
voir  oppofer  les  armes  aux  armes  ?  Et  qu'y  a-t-il  aufli  qui  foit  plus  légi- 
time que  de  repoufTer  la  violence,  les  infultes,  &  de  recourir  à  la  force 
pour  défendre  fon  corps? 

Il  n'eft  pas  audi  facile  de  décider  fi  par  ^e  droit  divin  la  Guerre  efl  jufle 
Se  permife,  on  dit  communément  que  le  droit  de  nature  étant  immuable^ 
Si  l'ufage  des  armes  n'étant  point  condamné  par  ce  droit ,  on  ne  fauroic 
fuppofer  que  Dieu  ait  établi  des  n^aximes  contraires,  attendu  qtie  dans 
cette  hypothefe,  il  fe  feroit  contredit  lui-même.  Ce  raifonnement  efl  faux 
SI  tous  égards;  puifqu'en  effet,  par  cela  même  que  Dieu  efl  l'auteur  de  la 
nature ,  il  efl  vrai  feulement  qu'il  n'a  point  prefcrit  ce  qiie  le  droit  naturel 
défendoit  exprefTément ,  ni  défènda  ce  qu^  avoit  été  prefcrit  py  la  loi  na- 
■  '  '.. 1  ■  •    '  ■       ■      '■'  '"■  ■■j'"*'    y    ■■  1       ■  «  ■         ■■ 
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turelfe;  mais  SI  en  eft  tout  autrement ,  à  Végard  des  chofes  qui  ne  (ont 
ni  précifëment  ordonnées ,  ni  abfolument  reprouvées  par  le  droit  de  tu^ 
tnre^  mais  fîmplement  permifes ,  &  qui  par  conféouent,  fe  trouvent ^  liors 
des  limites  du  droit  naturel,  peuvent  être  ordonnées  ou  défendues,  fiiivant 
les  circonftances  &  comme  on  le  juge  à  propos. 

On  idKire  que  c'eft  par  le  droit  divin  pofîtif  même  ^  que  la  Guerre  ell 
défendue,  &  pour  le  prouver  on  rapporte  ce  paflaee  de  la  Getiefe,  chap.  ^é 
T.  {  ,  6.  9  Je  redemanderai  même  votre  fang,  c'eft-à-dire,  le  fàngde  vos 
âmes  i  je  le  redemanderai  à  toute  bête.  Quiconque  aura  répudu  le  fknç 
de  Phomme ,  fon  fang  fera  répandu  ;  parce  que  Dieu  a  bit  Thonmie  \ 
ion  image.  «  On  conclut  de  ces  paroles  que  toute  effufion  de  fang,  de 
quelque  manière  &  en  quelque  cas  que  ce  foit ,  étant  formellement  dé^ 
^due,  il  parolt  clair  que  Dieu  a  exprefTément  condamné  toute  Guerre, 
mais  on  répond  que  cette  incerprétatiott  eft  forcée,  qu^on  donne  au  fens 
de  ces  ezprelfions  une  étendue  qu'il  n'a  point;  6c  qu'il  faut  l'expliquer 
comme  ce  coimnandement  de  la  loi  :  Tu  ne  tueras  point  :  commandement 
qui  n'a  certainement  point  rendu  illicite  la  peine  de  mort  infligée  aux  cri« 
minels ,  ni  les  Guerres  entreprifes  par  autorité  publique.  Moïie  n'a  voulu 
par  ce  précepte ,  que  retracer  avec  plus  de  force ,  une  règle  du  droit  na<- 
tuxel ,  &  point  du  tout  établir  une  loi  nouvelle  ;  il  a  défendu  l'efKifion  do 
fang  opérée  par  une  aâion  injufte  &  mauvaife;  c'efl  ainfi  qu'en  profcri* 
Tant  l'homtcide  en  général ,  la  loi  a  entendu ,  non  tout  aâe  par  lequel 
on  ôte  la  vie  à  un  homme  \  mais  tout  aâe  par  lequel  on  tue  un  innocent 
de  propos  délibéré. 

Il  e(t  jufte  9  par  le  droit  de  nature ,  que  chacun  foufFre  autant  de  mat 
qu'il  en  a  &it  :  cette  loi  du  talion  ell  û  naturelle  &  fi  conforme  à  la  juf- 
tice ,  quelorfque  la  malice  humaine  eût  rendu  les  meurtres  firéquens»  Dieu, 
pour  réprimer  cette  fimefte  licence^  voulut  que  les  hommes  agiflentà  cet 
égard ,  dans  toute  l'étendue  du  pouvoir  qu'ils  avoient  par  le  droit  naturel , 
&  déclara  innocent  quiconque  auroit  tué  un  homicide.  Les  termes  de  cette 
permiflion ,  rapportés  par  lofenh  dans  les  antiquités  judaïques ,  font  précis  : 
»  Je  veux  que  vous  vous  abfteniez  foi^neufement  de  l'homicide,  &  que 
9  pour  vous  en  rendre  nets  »  vous  punulîez  ceux  qui  auront  trempé  leurs 
»  mûns  dans  le  iang  d'autrui.  «  Dans  la  fuite,  à  la  vérité ,  la  vengeance 
fe  portant  à  des  excès  trop  violens,  les  tribunaux  civils  furent  établis,  & 
la  permii&oo  de  punir  les  homicides  fut  laiffée  aux  juçes;  mais  non  pas 
û  exdufivement,  qu^l  ne  reftât  plus  de  traces  de  l'ancien  ufàge  introduit 
d'après  le  droit  naturel;  car,  on  fait  que  long*temps  même  après  la  pu- 
blication de  la  loi  de  Moïfe  ^  il  étoit  permis  au  plus  proche  parent  d'un 
homme  tué,  de  venger  celui-ci  par  le  fang  de  fon  meurtrier. 

D'ailleurs,  il  eft  b  peu  vrai  que  toute  Guerre  eût  été  défendue  par  la* 
loi  divine  pofitive  f  que  Moî'fe  lui^^mênte-ordonna  aux  IfraéKtes  de  re- 
pouffer  les  Amalécites  par  les  armes  :  il  n'cft  prefque  point  de  page  dans 
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le  rexte  facr^»  qui  ne  fouroifle  un  ou  plufieurs  e^cemples  de  Guerres  en^ 
ireprifes  au  nom  du  Seigneur ,  ainfi  que  des  peines  de  mort  ordonnées  con^ 
tre  des  nieurcriers,  des  adultères,  des  inceftueux,  des  ravifleurs  du  bien 
d'autrui,  &c.  Or  quelle  abfurdité  plus  inconcevable  que  celle  d'imaginer 
((ue  Dieu  condamne  toute  forte  de  Guerres ,  &  tout  ufage  du  glaive  de  la 
jiiftice;  tandis  qu'il  eft  démontré  au  contraire,  que  par  la  loi  poCtive,  ea 
cela  y  comme  dans  toute  autre  chofe ,  confirmative  du  droit  naturel ,  non* 
feulement  les  Ifraélites  étoient  autorifés  à  punir  de  mort  les  criminels ,  afin 
de  maintenir  la  fureté  publique  &  particulière^  mais  auffî  à  prendre  les< 
armes  contre  les  nations  &  les  puiffances  étrangères  ;  celles-ci  ayant  reçu 
la  même  permi(fîon^par  le  droit  de  la  nature,  &  fans  doute  audî  par  la 
permilHon  divine,  comme  on  doit  le  conclure  du  filence  des  prophètes^ 
qui,  très-zélés  à  reprocher  à  ces  nations  les  fautes  &  les  injulHces  donc 
elles  fe  rendoient  coupabJes,  n'ont  jamais  condamné  en  elles  l'ufage  des 
armes ,  ni  ne  leur  ont  dit  que  Dieu  réprouvoit  toute  forte  de  Guerre ,  tout, 
ufage  du  glaive. 

Bien  des  écrivains  ont  foutenu  que  (i  par  la  loi  judaïque ,  la  Guerre  étoit 
permife ,  elle  étoit  du  moins  condamnée  par  l'évangile.  Mais  avant  que  de 
rapporter  les  raifons  employées  par  ces  écrivains ,  il  convient  d'établir  par, 
les  pafTages  même  de  l'évangile ,  que  la  Guerre  y  eft  expreflément  per- 
mife.  i^.  S.  Paul,  dans  l'épitre  aux  Romains,  chap.  13.  v.  ^^  dit  ;  „  Le 
»  magiftrat  eft  le  miniftre  de  Dieu  pour  votre  bien  :  mais  (i  vous  faites 
»  mai,  craignez;  car  ce  n'eft  pas  en  vain  qu'il  porte  Tépée,  puifqu'il  eft 
j>  le  miniftre  de  Dieu ,  pour  punir  ceux  qui  font  mal.  u  II  eft  vrai  que 
le  droit  du  glaive  ne  parolt  applicable  ici  qu'à  tonte  forte  de  punition  juri- 
dique^ mais  il  eft  également  vrai  que  cette  expreftîon  n'exclut  pas  l'ufage 
réel  &  efteâif  de  Pépée ,  qui  fait  le  plus  coufidérable  attribut  du  pouvoir 
fupréme. 

2^.  Dans  le  même  chapitre  de  cette  épltre,  v.  i ,  2 ,  3  ,  ^.  l'affôtre  die 
que  les  puiflances  fouveraines  ou  les  rois  viennent  de  Dieu,  qu'ils  font  un 
établiflement  de  Dieu,  &  que  par  conféquent  on  doit  leur  être  foumis, 
les  refpeâer ,  les  honorer ,  &  cela  en  confcience  ;  de  maiiiere  que  leur 
réfifter,  c'eft  réfifter  à  Dieu.  De  ce  paftage  il  réfulte  manifèftement  que 
l'évangile  approuve    la   puiftance  des  rois ,  &  par  conféquent  Tufage  du. 

Î|1aive  dans  toute  fon  étendue ,  qui  eft ,  fans  contredit ,  le  privilège  le  plus 
acre  &  le  plus  inféparable  de  la  fouveraineté  ;  d'où  il  (uit  que  les  rois 
ont ,  par  le  droit  divin ,  auffî  bien  que  par  le  droit  naturel ,  le  pouvoir  de 
faire  ta  Guerre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  la  Guerre  peut  être 
quelquefois  jufte ,  par  l'évangile  comme  par  la  nature. 

9^.  S.  Luc  (chap.  3.  v.  14.)  rapporte  que  Jean-Baptifte,  confulté  par  des 
foldats  JuiB ,  qui  lui  d'emandoient  ce  qu'ils  dévoient  faire  pour  éviter  les 
effets  de  U  colère  de  Dieu  ,  leur  répondit  :  „  N'ufez  point  d'extordon  ,  ni  de 
2>  fraude ,  &  contentez-vous  de  la  paie  qu'on  vous  donne.  "  Or ,  de  ce  que 
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Tean-Baptifte  n'prdoniTa  point  à  ces  foldats  de  renoncer  à  leur  profbffîony 
comme  il  n'eut  pas  manqué  à  le  leur  ordonner  ^/fi  telle  eût  été  la  volonté 
de  Dieu ,  n'eft-il  pas  manifefte  que  le  MefGe  ni  fon  précurfeur  n'ont  point 
défendu  la  Guerre,  ni  déiapprouvé  ceux  qui  Te  confacroient  à  la  profeffioo 
des  armes? 

4^  Si  le  fondateur  facré  du  chrifiianifme  eût  voulu  abolir  le  droit  du 
glaive,  fans  égard  pour  les  défordres  qu'eût  inévitablement  entraîné  cette 
abolition,  s'il  eut  défendu  aux  citoyens  de  prendre  les  armes  pour  la  dé- 
fenfe  des  £tàts,  foit  contre  les  enneipis  du  dehors,  foit  contre  les  bri<- 
ga^nds  &  les  corfaires;  peut-on  douter  que  le  Meffie  n'eut  expreffément  .dé« 
Fendu  aux  magiflrats  de  prononcer  déformais  aucune  fentence  de  mort 
contre  les  coupables ,  &  aux  citoyens  de  prendre  les  armes  pour  leur  pro-> 
pre  défènfe  ou  celle  de  l'Etat  ?  C'eft  cependant  ce  qu'on  ne  lit  nulle  part 
dans  l'évangile,  &  ceux  qui  prétendent  y  découvrir  ces  nouvelles  loix, 
tordent  Ci  hn  le  fens  des  pafTages  qu'ils  citent,  &  les  expliquent  d'une  fi 
étrange  manière,  qu'on  a  de  la  péiue  à  comprendre^ qu'ils  puiflent  fe  dif- 
iimuler  à  eux-mêmes  la  fàufieté  de  leur  interprétation. 

5^.  Il  eil  fi  peu  vrai  que  Dieu  foit  venu  abolir  lui-même  la  loi  âU 
vine  pofîtive,  par  laqtfelle  Pufage  du  glaive,  &  celui  de  la  Guerre  fonc 
permis,  qu'il  a  dit  expreifément ,  »  qu'il  étoit  venu  ,  non  pour  abolir, 
j>  mai^  pour  remplir  la  loi  «  :  or ,  on  fait  que  le  Meflie  s'eft  conflammenc 
f  onformié  dans  fa  conduite  &  dans  fes  préceptes ,  à  cette  déclaration  fbr« 
melle*  Et  en  effet ,  s'il  eut  défendu  aux  juges  de  punir  de  mort  un  ho« 
micide,  ou  aux  rois  &  aux  peuples  de  prendre  les  armes  &  de  faire  la 
Guerre  pour  de  jufles  caufes  ;  alors  fans  contredit ,  il  auroit  établi  des  cho^ 
fes  contraires  à  la  loi  ;  il  auroit  aboli  la  loi.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  le 
MefHe  ait  donïié  des  préceptes  femblables,  &  aufli  direâenrent  oppofes  à  la 
fiabilité  des  gouvernemens  &  à  leur  tranquillité ,  qu'à  L'ordre  public ,  &  k 
la  fureté  des  particuliers. 

6^  Le  ccntenier  Corneille  reçut  de  Jefus-Ghrift  le  Sr.  Efprît ,  &  fut 
baptifé  par  St.  Pierre;  le  Meffie,  ni  Pierre,  ne  l'obligèrent  point  de  quit* 
ter  le  fervice.  Quelle  preuve  plus  forte  que  la  défenfe  de  la  Guerre  n'a 
pas  été  l'uà  des  précepte^»  de  Jefus-Chrift  ? 

7^  St.  Paul  informé  que  les  Juifs  lui  dreflbient  des  embûches ,  reçut  du 
commandant  de  la  garnifon  Romaine ,  une  efcorte  de  foldats ,  qui  le  con« 
duifirent  à  Céfarée.  Donc  Sr.  Paul  ne  penfoit  pas  qu'il  f&t  défendu  de  ré- 
pouffer  la  force  par  la  force. 

8^  Le  même  apôtre ,  dans  fon  épltre  aux  Romains  (  chap.  1 3 ,  verf. 
3  9  4 1  $  9  ^«  )  vc"(  4^^  ^'oA  regarde  comme  une  obligation  indifpenfable 
le  devoir  de  payer  les  impôts.  Le  but  de  ces  charges  eft  de  mettre  les 
fouverains  en  état  de  fournir  aux  dépenfes  néceffaires  pour  défendre  les 
bons  citoyens ,  &  de  défendre  l'État  contre  les  ennemis  :  or  ,  il  n'eft  pas 
poifible  de  remplir  ces  grands  objets  de  la  fouveraineté  fans  le  fecours 
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t&es  armes,  ni  d'avoir  des  troupes  toujours  prêtes,  (ans  avoir  de  quoi  les 
|>ayer.  Donc  Tapôtre,  en  faifant  une  obligârtion  étroite  du  payement  des  im*' 
pots ,  approuve  la  Guerre ,  reconnôit  qu'il  y  en  a  des  juftes ,  &  bien  loiil 
d'en  défendre  Tufage,  ordonne  qu'on  concoure  à  les  faire,  ou  à  les  pour- 
fuivre,  en  fourniflant  des  fonds  néceflaires  aux  dépenfes  qu'elles  exigent. 

»  9^.  Si  j'ai  fait  du  tort  à  quelqu'un ,  dit  ailleurs  ce  même  apôtre  ^ 
«  {aâ.  a;,  verf^  II.)  &  fi  j'ai  commis  quelque  chofe 'digne  de  mort,  je  ne 
»  refiife  pas  de  mourir.  «  D'après  ce  paffage ,  il  eft  évident  que ,  depuis 
la  publication  de  l'évangile ,  il  y  a  donc  des  crimes ,  que  l'on  peut  &  que 
l'on  doit  même  punir  de  mort  ;  par  conféquent  les  Guerres  peuvent  écrtf 
quelquefois  juftes  «  comme  lorfqu'il  s'agit  de  réprimer  &  de  punir  des  bri*** 
gands  qui  font  en  grand  nombre ,  &  qui  ont  les  armes  à  la  main  :  il  eft 
permis  de  punir  une  puiiTance  étrangère  ^  qui  vient,  à  main  armée ,  porter  le 
fer  &  la  flamme  fur  les  frontières  d'un  Etat,  &c. 

lo^.  Quant  aux  chofes,  qui  jadis  féparoient  les  Hébreux  des  Gentils,  U 
loi  de  Jefus-Chrifta,  fans  contredît,  aboli  la  loi  de  Moyfe;  mais  il  s'en 
fkut  bien  qu'il  en  foit  de  même  à  l'égard  des  chofes  regardées  comme 
honnêtes,  ou  qui  (ont  de  droit  naturel ,  puifqu'au  contraire,  elles  font  tré^^ 
expreflément  recommandées  dans  l'évangile ,  &  comprifes  fous  le  précepte 
général  de  s'attacher  à  tout  ce  qui  eft  honnête  &  vertueux  :  donc  l'é- 
vangile ,  doit-on  conclure ,   approuve  les  peines  infligées  aux  criminels  ^ 

,  lorfqu'il  s'agit  de  repoufler  les  i 


h  que  l'ufage  des  armes  ,  lorfqu'il  s'agit  de  repoufler  les  injures  :  ces 
moyens  font  trés-louables ,  &  ils  le  font  d'autant  plus ,  qu'ils  font  eflèn^ 
tiellement  jpartie  de  l'exercice  de  deux  vertus  fort  refbeâables ,  la  juflicâ 
&  la  bénéncence.  ^« 

Ces  diverfes  autorités  étoient  connues  de  ceux  ()ut  ont  prétendu  que  la 
Guerre  &  le  droit  du  glaive  ,  étoient  également  défendus  par  la  loi 
de  Moyfe  &  par  l'évangile  ;  mais  ils  ont  oppofé  à  ces  paflages ,  d'autres 
paflages  pris  des  mêmes  fources ,  &  qu'ils  ont  interprétés ,  autant  qu'il 
leur  a  été  poflible,  conformément  à  leur  opinion.  Ils  ont  d'abord  cité 
one  prophétie  d'Ifaïe,  fuivant  laquelle,  »  un  jour  les  peuples  changeront 
»  leurs  épées  en  hoyaux ,  &  leurs  lances  en  ferpes  ;  «qu'ils  ne  tireront  plus 
n  l'épée  l'un  contre  l'autre ,  &  qu'ils  n'apprendront  plus  à  faire  la  Guerre,  «c 
Mais,  outre  que  cette  prophétie  ne  dérend  en  aucune  manière  la  Guerre | 


chofes  feroient ,  fi  tous  les  peuples  embraffoient  la  loi  de  Jefus-Chrift  & 
l'obfervoient  exaftement;  car,  il  eft  bien  évident  que  fi  tous  les  hommes 
étoient  chrétiens,  &  qu^ils  vécuflent  tous  chrétiennement,  il  n'y  âuroit 
plus  de  Guerres,  il  ne  feroit  pas  même  pollible  qu'il  y  en  eût;  car,  à 
quel  propos  recourroit-on  aux  armes  ^  lorfqu'il  ne  pourroit  plus  exifter  nul 
Sujet  de  «onteftaiidnt  ^ 
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On  lie  dans  Sr.  Mathieu  {a3.  chap.  ^.  verf.  38.  39.)  ct%  paroles: 
»  Vous  avez  entendu  qu'il  a  été  dit,  œil  pour  œil,  &  dent  pour  dent;  & 
D  moi  ,  je  vous  dis  ;  ne  réfiftez  point  à  celui  qui  vous  tait  du  mal  &  qui 
»  vous  maltraite  :  mais  (1  quelqu'un  vous  donne  un  foufflet  fur  la  joue 
D  droite ,  préfentez-lui  aufli-tôt  l'autre  joue,  a  II  eft  donc ,  conclu-t-on , 
défendu  de  tirer  raifon  d'une  injure  &  de  la  repoufTer  \  à  combien  plus 
forte  raifon ,  la  Guerre  eft-elle  défendue  !  Ceft  donner  à  ce  paflage  un  lens 
tout  différent  de  celui  qu'il  renferme  &  qu'il  préfente  fort  naturellement. 
£n  effet,  il  ne,  s'agit  dans  ce  précepte  que  des  particuliers,  auxquels  il 
eft  recommandé  de  foufFrir  patiemment  les  injures ,  qui  ne  menacent  mê- 
me ni  de  la  perte  de  la  vie ,  ni  de  la  privation  des  biens ,  ni  de  la  muti- 
lation des  membres  ;  mais  d'uoe  (impie  infulte  qu'un  chrétien  peut  &  doit 
même  fupporter ,  fans  s'expofer  à  une  trop  fenuble  incommodité.  Mais  tl 
n'efl  point  du  tout  queflion  de  l'autorité  publique  dans  ce  palfage,  &  ce 
précepte  n'eft  adreffé  ni  aux  magiftrats ,  obligés  de  protéger  les  citoyens , 
&  à  les  venger ,  ni  aux  fouverains  autorifés  a  ufer ,  quand  les  circonftan- 
c^s  l'exigent ,  du  droit  du  glaive ,  foit  pour  punir  les  méchans  qui  trou- 
blent le-  repos  &  la  fureté  des  particuliers ,  foit  pour  s'oppofer  aux  entre- 
firifes  d'une  puiffance  ennemie  «  &  garantir  la  vie  &  les  pofTeffîons  de 
eurs  fujets  des  invafîons  des  étrangers.  L'interprétation  que  l'on  donne  de 
ce  paflage,  n'a  pas  plus  de  )uftefle,  que  (i  l'on  inféroit  de  ces  paroles; 
»  fi  quelqu'un  veut  vous  prendre  votre  tunique ,  donnez-lui  encore  votre 
1»  manteau  ;  «  que  Dieu  a  étroitement  défendu  de  recourir  à  b  juflice  du 
magiftrat ,  ou  de  prendre  des  arbitres  pour  terminer  un  différent ,  même 
à  l'égard  des  plaideuis  injufles  ou  de  mauvaife  foi.  On  trouveroit,  fans  doute, 
cette  explication  fort  abfurde  ;  celle  que  l'on  fait  du  premier  précepte  ne 
l'eft  pas  moins. 

La  Guerre  &  le  droit  de  punir  de  mort  les  criminels,  difent  les  mê« 
mes  écrivains ,  font  abfolument  inconciliables  avec  ce  précepte  de  l'évangile, 
»  Vous  avez  entendu  qu^il  a  été  dit ,  tu  aimeras  ton  prochain ,  &  tu  haï-* 
o  ras  ton  ennemi.  Mais  moi ,  je  vous  dis  ;  aimez  vos  ennemis  ;  béniflez 
»  ceux  qui  vous  maudiffent,  feites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïflent;  priez 
9  pour  ceux  qui  vous  maltraitent,  &  vous  perfécutent.  «  Il  eft  facile  de 
çonnoltre  la  fauffeté  des  induâions  que  l'on  prétend  tirer  de  ce  précepte: 
car,  en  premier  lieu,  quoique  l'ancienne  loi  ordonnât  aux  Hébreux  d'ài- 
mer  leur  prochain  ;  elle  n'empêchoit  point  que  les  magiftrats  ne  reftaffenc 
dans  l'obligation  indifpenfable  de  faire  punir  de  mort  les  homicides,  les 
adultères ,  les  voleurs ,  &c.  :  elle  n'empêcha  point  onze  tributs  de  faire, 
pour  une  jufte  caufe ,  la  Guerre  contre  la  tribu  de  Benjamin  :  elle  n'em«- 
pécha  point  que  David  ne  prit  les  armes  contre  Ifbofeth,  pour  s'emparer 
du  royaume  qui  lui  avoit  été  promis,  &c.  Quelque  haut  degré  de  perfec*- 
tton  que  demande  la  loi  évangélique^  elle  n'oj-donne  point  que  l'on  aime 
un  étranger  auunt  qu'on  doit  aimer  fon  père,  que  l'oa  traite  le  coupable 
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comme  l'innocent  :  car ,  qui  ne  fait  au  contraire ,  que ,  fmVant  les  loix 
d'une  charité  bien  réglée,  &  même  évangélique,  l'utilité  de  l'innocent 
doit  être  préférée  à  l'avantage  du  coupable,  &.le  bien  fniblic  au  bien 
particulier?  Qui  ne  fait  que  l'obligation  d'aimer  fon  prochain  &  de  lui 
rendre  fervîce  autant  qu'il  eft  pomble  ,  doit  être  toujours  entendue  avec 
cette  reilriâion ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  un  amour  plus  fort  &  plus juile 

S[ui  empêche  nécelfairement  les  effets  de  cette  bénéfîcence  >  Qu'ainh  un 
ouverain  qui  aimeroit  tous  fes  fujets  également,  en  forte  qu'il  les  affran* 
chiroit  tous,  quels  qu'ils  fuflent,  des  peines  décernées  par  la  loi,  feroit 
un  fouverain  très-pernicieux  ;  puifqu'il  y  a ,  comme  dit  Seneque ,  dans  foQ 
traité  de  la  clémence^  autant  de  cruauté  à  avoir  de  l'indulgence  pour  roue 
le  monde ,  qu'à  ne  pardonner  à  perfonne. 

Le  plus  fort  argument  par  lequel  on  prétend  prouver  la  défenfe  de  la 
Guerre  &  la  mort  des  criminels,  par  le  droit  divin  pofîtif,  eft  pris  de 
ces  paroles  de  St*  Paul  dans  (on  épitre  (aux  Romains,  i2.  verf.  17  & 
fuiv.  )  »  Vivez  en  paix  avec  tous  les  hommes ,  s'il  eft  poflible  ;  autant 
»  qu'il  dépend  de  vous ,  ne  vous  vengez  point  vous-mêmes  \  maàs  donnez 
»  lieu  à  la  colère j  car  il  eft  écrit;  c'eft  à  moi  qu'appartient  la  vengeance  ; 
»  je  punirai,  dit  le  Seigneur.  Si  donc  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui  à 
9  manger;  s'il  a  foif,  donne -lui  à  boire;  car,  en  &irant  cela,  tu  amaf- 
9  feras  des  charbons  de  feu  fur  fa  tête.  Ne  te  laifle  pas  vaincre  par  le 
o  mal;  mais  furmonte  le  mal  par  le  bien.  «  Les  conséquences  que  l'on 
tire  de  ce  paflàge  font  la  prohibition  totale  de  la  vengeance ,  &  la  défenfe 
de  la  voie  des  armes,  pour  quelque  caufe  que  ce  puiffe  être.  Mais  ces 
conféquences  ne  prouvent  autre  chofe,  fi  ce  n'eft  que  ceux  qui  les  em* 
ploient ,  ou  n'ont  point  entendu ,  ou  qu'ils  ont  affeâé  de  ne  point  com* 

E rendre  le  véritable  fens  de  ce  palTage.  Il  ne  falloir  cependant  qu'une 
ieh  légère  attention  pour  voir  que  dans  le  même  temps  que  Dieu  dit , 
c*eft  à  moi  qu'appartient  la  vengeance;  c'eft  moi  qui  l'exercerai;  la  peine 
de  mort  étant  généralement  en  ufage,  &  y  ayant  des  loix  écrites  concer- 
nant la  Guerre,  il  eft  évident  que  Dieu  n'a  pas  entendu  condamner  le 
droit  de  punir  les  criminels,  ni  celui  de  faire  la  Guerre,  pour  une  cauf& 
jufte  :  &  ce  qui  confirme  cette  dernière  explication,  font  ces  préceptes 
de  St.  Paul ,  dans  cette  même  épitre  aux  Romains  ,  (  chap.  1 3,  verf.^  i .  Se 
fuiv.)  :  »  Que  toute  perfonne  foit  foumife  aux  .puifiances  fupérieures.  Les 
9  puiflaoces  établies  par  autorité  publique ,  font  les  miniftres  de  Dieu  \  & 
s>  les  vengeurs  du  crime  pour  la  colère,  c'eftà-dire,  pour  puiûr  ceux  qui: 
9  font  mal,  &c.  «  Or,  fi  l'on  doit  être  fournis  aux  fouverains,  &  fi  ceux*. 
ci ,  miniftres  de  Dieu ,  font  les  vengeurs  du  crig;e ,  n'eft-il  pas  clair  qu'ils 
ont  eflentiellement  le  droit  du  glaive ,  &  le  pouvoir  de  repoujTer  la  rorce 
injufte  par  les  armes?  N'eft-il  donc  pas  tout  aufii  clair  que  ce  précepte 
de  fouffirir  le  tmf ,  de  faire  du  bien  à  fes  ennemis  &  de  ne  pas  fe  ven- 
ger des  injures  reçues  1  n'eft  adreftë  qu^aux  particuliers  qui,  fous  la  loi  du 
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fouverain  &  rautorité  du  magiftrat,  tPont  ni  le  droir^  ni  le  pouvoir  de 
tirer  par  eux-mêmes  &  à  force  armécf,  xaifon  des  ofFenfes  que  les  méchans 
peuvent  leur  faire ,  ou  du  dommage  que  des  rayifleurs  iojuftes  peuvent  leur 
caufer. 

Ce  qui  parolt^  objeâe-t^oft  encore  »  démontrer  que  la  Guerre  eft  prohibée 
par  le  droit  divin  pofitif,  eft  ce  que  dit  Su  Jacques  {chap.  ^.  vtrf.  t.&fuiv.) 
»  D'où  viennent  les  Guerres  &  les  combats  entre  vous  i  N'eft*ce  pas  de 
»  vos  voluptés  y  qui  combattent  dans  vos  membres?  Vous  défirez  avec 
D  ardeur ,  oc  vous  n'obtenez  pas  ce  que  vous  fouhaitez  :  vous  êtes  envieux 
»  &  jaloux  f  fans  pouvoir  néanmoins  parvenir  à  ce  que  vous  fouhaitez  s 
9  vous  combattez  &  vous  faites  la  Guerre;  mais  vous  n'avez  pas  pour  cela 
»  ce  que  vous  prétendez  ;  parce  que  vous  ne  le  demandez  pas  i  vous  de^ 
»  mandez ,  &  vous  ne  recevez  point ,  parce  que  vous  le  demandez  mal  ^ 
s»  &  pour  l'employer  à  facisfaire  vos  voluptés.  «  Il  eft  un  peu  abfurde  d'in* 
férer  de  ce  paftage,  que  l'évangile  condamne  expreffément  la  Guerre  en 
général ,  comme  tirant  fon  origine  du  défit  illicite  de  fatisfiiire  les  volup-* 
tés  :  c'eft  à  peu  prés  comme  h  l'on  difoit  que  de  ce  que  les  rayons  du 
foleil  peuvent  être  funeftes  à  quelques  perlbnnes  qui,  mal  difpofées  d'ail* 
leursy  y  reftent  trop  long-temps  expofées,  il  s'enfuit  que  le  foleil  eft  fu* 
nefte  en  lui-même,  &  ne  peut  jamais  être  que  très-pernicieux.  Eft-ce  que 
ceux  qui  tordent  ainfi  les  expreftions  de  St.  Jacques ,  feignent  de  ne  pas 
comprendre,  qu'elles  ne  renferment  aucune  maxime  générale  qui  con<* 
damne  abfolument  l'ufage  des  armes  :  mais  que  ce  paflage  ne  concerne 
uniquement  que  les  Guerres  &  les  combats  par  lefquels  les  juifs  difperfés 
fe  déchiroient  alors  les  uns  les  autres;  diffentions  qui,  au  rapport  même 
de  l'hiftorien  Jofeph ,  n'étoient  produites  que  par  les  paffions  déréglées  ^ 
licencieufes ,  violentes  des  juifs  acharnés  à  s'entre-détruîre. 

Enfin,  parce  que  Jefus^Chrift  dit  à  St.  Pierre,  que  n  ceu)c  qui  auroieot 
1»  pris  l'épée  périroient  par  l'épée,  «  on  veut  abfolument  que  ce  légifla* 
teur  fuprême  ait  effentiellement  condamné  toute  Guerre,  &  profcrit  l'u- 
fage des  armes  ;  tandis  qu^il  eft  évident  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  l'ufage^ 
en  effet  très-répréhenfible  des  armes,  de  particulier  a  particulier,  &  point 
du  tout  du  droit  des  peuples  &  des  fouverains  de  repouffer  la  force  par  la 
force,  ni  de  l'autorité  des  msgiftrats,  &  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  punir 
légitimement  de  mort  les  criminels* 

Il  faut  avouer  néanmoins  que,  quelque  fauflè  que  foit  l'opinion  que 
l'on  réfute  ici;  elle  a  été  foutenue,  par  quelques  anciens  auteurs  chrétiens^ 
quoique  ce  n'ait  pas  été ,  il  s'en  faut  de  beaucoup ,  l'opinion  commune  de 
l'égliie.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  auteurs,  quelqu'eftimables 
qu'ils-  aient  été  d'ailleurs,  trop  fou  vent  entraînés  par  un  zèle  mal  entendu  î 
enflammés  d'une  charité  trop  outrée.  &  qui  pouflTée  à  ce  degré  d'cfFervef- 
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plus  bizarres  que  vraies  :  Tel^  ont  été  entr'autres  Origene  6c  Tertullien, 
d'un  efpric  fort  élevé}  mais  quelquefois  incooféquens ,,  pu  du  moins  peu 
foigneox  d'être  toujours  d'accord  avec  eux-mêmes  :  Origene  fur-tout ,  qui 
condamne  avec  beaucoup  de  chaleur ,  l'ufage  des  armes ,  Si  qui  décide 
formellement  qu'il  n'efi  point  permis  par  le  droit  divin  de  repoufftfr  la 
force  par  la  force  ;  ce  même  Origene  pourAnt  oublie  Ci  fort  (es  propres 
décidons  qu'il  dit,  dans  fon  traite  contre  Celfc  {liv.^'P^ff-  ^^7-)  Que  ce 
que  font  les  abeilles,  eft  un  modèle  que  Dieu  donne  aux  hommes,  de  la 
manière  jufle  &  réglée  dont  ils  doivent  s'y  prendre  pour  faire  la  Guerre , 
lorfqu'il  en  eft  befoin.  De  même ,  TertuUien ,  après  avoir  défapprouvé  U 
rigueur  du  dernier  fupplice,   ne  laifle  pas  de  dire  exprelTément  ailleurs^ 

3[ue  o  tout  le  monde  convient  qu'il  eft  bon  de  punir  les  coupables;  a  Se 
ans  fon  traité  de  Pâme  (  chap.  33,  )  que  »  la  uiftice  humain  n'eft  pas 
»  armée  envain  du  glaive,  &  que  la  rigueur  des  fupplices  tend  a  l'avantage 
»  des  hommes,  v 

On  convient  qu'à  la  ^vérité,  les  chrétiens  des  premiers  fiedes  de  l'églife; 
ont ,  en  quelques  circonftances ,  condamné  &  fui  le  métier  de  la  Guerre. 
Mais  c'étoient  quelques  chrétiens  feulement ,  par  des  raifons  particulières  ^ 
&  point  du  tout  pour  fe  foumettre  à  des  préceptes ,  foit  du  légHlateur  fa- 
cré ,  foit  de  Téglife,  Se  qui  leur  eufTeot  ftri élément  défendu  l'uiage  des  ar« 
mes.    Ces  circonftances  étoient  lorfque,  pour  s'enrôler  fous  les  drapeaux 
de  l'empereur,  les  chrétiens  étoient  obligés  de  renoncer  à  la  foi,  &  de  fa- 
cri£er  aux  idoles  :  &  c'eft  dans  ce  fens  que  TertuUien ,  reprochant  à  quel- 
ques panicuiiers  d'avoir  confenti  par  foiblefte,  ou  par  crainte,  à  ces  abo« 
minables  facrifices,  leur    dit>  dans  fon  traité  <ie  Vidolatrie.   »   Quoi!  un 
»  chrétien  fera  fentinelle  devant  le  temple  des  idoles  »  auxquelles  il  a  re- 
»  nonce  !  Il  foupera  dans  un  lieu  où  Tapôtre  le  lui  défend  !  Il  fera  com* 
B  mis   pendant  la  nuit,  à  la  garde  des  démons,  qu'il  a  chaffés  de  jour  par 
»  fes  exorcifmes  ! . . .    Combien  d'autres  fondions  militaires  n'y  a-t-il  pa 
»  que  l'on  doit  regarder  comme  des  péchés  1   rc  Et  cela  étoit  vrai  dans  ce 
temps,  Si  les  Guerres  qui  exigeoieot  de  femblables  aâions,  étoient  efTen- 
tiellement  criminelles,  relativement  aux  chrétiens  qui  y  prenoîent  part.  Par 
les  mêmes  raifons,  les   chrétiens  regardoient  comme  une  obligation  pour 
eux  de  s'abftenir  des  jugemens  criminels ,  où  il  s'açiflbit  d'infliger  la  peine 
de  mort}   parce  que  la   plupart  du   temps,  c'étoit  à  des  chrétiens  qu'on 
fàifoit  te  procès,  oc  que  les  juges,  foit  par  un  excès  de  rage  fanatique,  ou 
par  ordre  de  l'empereur  ,  étoient  forcés  de  condamner  aux  derniers  fup- 
plices. D'ailleurs,  on  "fait  que  les  loîx  Romaines   étoient  infiniment  plus 
féveres  que  la  douceur  chrétieiuie  ne  le  perniettoit.   En  effet,  comment, 
par  exemple,  un  chrétien  eut- il  pu  confçntir  à  juger,  comme  il  y  eut  été 
obligé  p   conformément  à  la  difpofition   du  finatus  confulte  Silanitn ,  qui 
ordonnoit  que,  dans  le  cas  où  un  maître  viendroit  à  être  affadiné ,  dans 
fa    maifon ,   on  feroit  mourir    tous  les   efdaves ,  qui  étoient ,   lors  dç 
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raflaflînat,  fous  le  même  toît  ;  encore  qu*on  n^eut  aucufié  preuve  qu'ils 
eulltent  été  du  côitiploc ,  ni  même  qu'ils  eufleDC  entendu  quelque  chofe, 
quand  le  meurtre" avoit  été  commis  ? 

Mais  lorfque  ces  circonfUnces  n'exiflerent  plus;  quand  la  perfëcution  con-« 
tre  le  chriftianifme  eut  entièrement  celTé  ;  quand  les  empereurs  éclairés 
eux-mêmes  de  la  lumière  de  l'évangile ,  eurent  adouci  la  trop  dure  févérité 
des  anciennes  loix  Romaines  ;  alors  les  chrétiens  ne  firent  nulle  difficulté 
de  s'enrôler  fous  les  drapeaux  de  leur  patrie ,  ni  de  (iéger  comme  juges  fur 
les  tribunaux  civils.  Alors  les  doâeurs  les  plus  fages  &  les  plus  éclairés 
n'eurent  garde  de  dire  que  les  chrétiens  dévoient  fe  difpenfer  de  combat- 
tre  ou  de  juger  les  criminels,  ils  n'eurent  garde  de  fourenir  que  la  Guerre 
écoit  défendue  par  le  droit  divin  :  au  contraire ,  St.  Ambroife  dit  exprefTé^ 
ment ,  d  Qu'il  n'y  a  j>oiRt  de  mal  à  porter  les  armes ,  &  que  ce  n'eft  un 
«>  péché  que  lorfqu'on  les  porte  en  vue  du  butin  :  «  ailleurs,  ce  même 
écrivain,  dit  que  la  valeur  n'a  rien  que  de  jufte  &  d'équitable,  lorfqu'.elle 
tend  ou  à  défendre  par  les  armes,  la  patrie  attaquée  par  des  barbares,  ou 
à  protéger  au  dedans  ,  les  fbibles ,  ou  à  fecourir  des  compagnons  tombés 
tntre  les  ^ains  des  brigands  :  il  y  a  bien  loin ,  comme  on  voit  de  ces  af- 
ferrions,  à  la  défenfe  de  toute  Guerre,  &  à  la  condamnation  du  droit  de 
glaive. 

Il  eft  vrai  néanmoins  qu^on  trouve  dans  le  12"^^*  canon  du  concile  de 
Nicée ,  une  condamnation  trés-rigoureufe  de  ceux  qui  après  avoir  quitté  le 
métier  des  armes,  y  font  rentrés  enfuite,  comme  les  chiens  à  leur  vo-- 
miflement,  difent  les  Pères  de  ce  concile;  enforte,  ajoutent- ils ,  que  quel- 
ques-uns ont  donné  de  l'argent ,  &  ufé  d'autres  voies  illicites  pour  rentrer 
dans  le  fervice  ,  &c.  Mais  il  faut  prendre  garde ,  que  ce  n'eft  point  la 
Guerre  en  général ,  qui  eft  jugée  défendue  par  ce  canon  ;  mais  le  crime 
d'idolâtrie,  auquel  fe  rapporte  cette  difpofition;  les  Pères  de  ce  concile  n'en* 
tendant  par  ces  exprellions,  que  les  ufages  pratiqués  fous  l'empereur  Lie!-, 
nius ,  qui,  comme  Tobferve  Eufebe,  dans  la  vie  de  Conftantin^  liv.  z  chap.  5^. 
caffoit  les  gens  de  Guerre ,  s'ils  refufoient  de  facrifier  aux  idoles  ,  ainfi 
qu'en  ufa  dans  la  fuite  l'empereur  Julien ,  à  l'exemple  de  Dioclétien  ,  fous 
lequel  onze-cents  quatre  foldats  chrétiens  refuferent  de  fervir ,  &  dont  ils 
quittèrent  les  drapeaux ,  çn  Arménie,  ne  croyant  pas  pouvoir,  fans  crime, 
lacrifier  aux  idoles. 

On  ne  difconvient  point,  \  la  vérité,  qu'il  n'y  ait  dans  le  Recueil  Ses 
iinciennes  coutumes  de  PEgliJe ,  auxquelles  on  dîonne  le  nom  de  Canons 
apofioUques ,  des  ordres  fort  exprès  de  ne  point  fervir ,  ni  d'affifter  à  au*- 
cun  jugement,  où  il  ^'agiroit  d'infliger  la  peine  de  mort:  mais,  il  eft 
bon  d'obferver  auffî  que  ces  ordres  ne  regardoient  que  les  gens  d'églife , 
<{ut,  de  même  que  les  prêtres  de  nos  jours,  ne  pouvoient,  ni  fervir,  ni 
juger  les  criminels  ;  &  cela  même ,  fuppofe  néceffairement ,  que  la  profe&- 
fion  des  armes,  n'étoit  pas  interdite  à  tous  les  chrétiens  en  général  & 
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fini  exception  :  car ,  û  cela  eût  été ,  il  n'eût  pas  été  nécelTaîre  ^  de  défen* 
dre  Tufage  des  armes  à  ceax  qui  étoient  revêtus  des  emplois  eccléfiafti* 
ques;  la  même  défenfe  fut  faite  à  ceux  qui  afpiroiem  à  ces  emplois  ;  parce 
qu'on  vooloit  que  tes  gens  d'églife  fulTent  choifîs/non  parmi  tous  les  chré« 
tiens,  mais  feulement  entre  ceux  qui  auroient  menés  la  vie  la  plus  fainte 
&  la  plus  régulière  :  auffî ,  leur  (ut-il  expreffément  ordonné  dans  la  fuite 
de  né  fe  mêler  d'aucune  affaire  féculiere ,  ni  d'entrer  dans  l'adminiflra- 
tioa  des  affidres  publiques  «  ni  d'exercer  les.  fondions  de  procureur  ou  d'a- 
vocat, en  un  mot  de  ne  fe  livrer  à  aucune  forte  d^occupation  qui  pût  les 
détourner,  de  l'étude  continuelle  de  l'application  &  de  la  régularité  qu'exige 
la  fainteté  du  miniflere  des  autels.  Il  feroit  à  défirer  que  de  tels  ordres 
eoflent  été  coofbmment  maintenus  »  &  qu'on  ne  fe  fut  jamais  relâché  de 
leur  févérité  ;  la  puiflance  fpirituelle  n'en  feroit  que  plus  refpeâable ,  &  U 
poiflance  temporelle  plus  tranquille. 

Enfin,  il  eft  (i  peu  vrai,  que  l'églife  condamne  la  Guerre  en  général; 
comme  défendue  par  le  droit  divin  ^  ou  comme  contraire  aux  précepteg 
du  fondateur  facré  du  chriftianifme ,  que  le  3"^^*  canon  du  concile  d'Arles^ 
porte  expreffément  qu'on  a  trouvé  lion  de  fufpendre  de  la  communion  ^ 
ceux  qui  jettent  les  armes  en  temps  de  paix  ;  c'efl-à-dire ,  ceux  qui  aban- 
donnent le  fervice  hors  le  temps  de  perfécution  ;  temps  calme  que  l'oa 
défignoit  par  le  mot  de  paix  :  d'où  il  fuit  que  ropinion  commune  de  l'égUfo 
n'a  été  en  aucun  temps,  que  l'ufage^des  armes  fût  défendu ^  ni  qu'il  n& 
p&t  point  y  avoir  des  Guerres  /ufles. 

$.111. 

Des  différentes  fortes  de  Guerre  ^  &  de  ta  nature  de  la  fouveraineti. 

\J  N  diftingue  trois  fortes  de  Guerres  ;  Tune  qu'on  appelle  publique  ; 
l'autre  privée^  &  la  dernière  mixte.  La  première  eft  celle  qui  fe  fait  des 
deux  côtes  par  l'autorité  d^une  puiffance  civile;  la  féconde  efl  celle  qui, 
fans  l'intervention  de  l'autorité  publique,  fe  fiiit  de  particulier  à  particulier  : 
par  Guerre  mixte  enfin ,  on  entend  celle  qui  d'qn  côté  fe  &it  par  autorité 
de  la  puiiTance  civile ,  &  de  l'autre  par  de  fimples  particuliers. 

La  Guerre  privée^  ou  de.  particulier  à  particulier,  permife  par  le  droit 
naturel  qui  veut  que  l'on  repouffe  par  la  force  les  injures  qu'on  reçoit» 
cefla  de  fubfifter  lors  de  l'étabKffemefit  des  juges  pu1>lics  :  car  dés  la  fer*  , 
mation  des  fociétés  civiles,  &  de  l'inflitution  de  la  fouveraineté,  on  com- 
prit qu'il  étoit  infiniment  plo^  avantageux  pour  le  repos  do  genre-humain, 
de  remettre  au  jugement  du  magiflrat  la  décifion  des  diflërends,  des  con« 
teftations,  des  querelles  &  des  injures.  Ainfi,  la  permiffion  que  l'on  tenoit 
^  cet  égard ,  de  la  loi  naturelle ,  fut  confidérablement  reflreinte  ;  toute* 
fois  eUe  ne  fut  pas  entièrement  fupprimée,  puifqu'il  y  a  encore  quelquv 
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cas  où  Ton  peut  très* légitimement  pourfuivre  Ton  droit  par  h  voie  de  la 
force«.&  repoufler  à  main  arm^e  Pinjure  qu^on  reçoit;  &  c'eft  ce  qui  ar- 
rive toutes  les  fois  au^il  y  a  d'un  côté,  une  impoilibilité  totale  de  recou- 
rir au  juge  y  &  de  rautre  ^  un  péril  iinminent  dont  on  eft  menacé. 

La  voie  de  la  fuflice  peut  manquer  de  deux  manières»  ou  pour  qqel- 
que  temps,  ou  abfolument;  pour  quelque  temps,  lorfque  les  circon(!ances 
font  telles,  qu'on  recevroit  inévitablement  du  dommage,  ou  qu'pn  feroit 
expofé  à  un  très-grand  danger,  fi  l'on  attendoit  le  fecours  du  magiftrat  : 
on  dit  avec  raifoa  que  la  juilice  manque  de  droit,  lorfqu'on  fe  trouve  at- 
taqué dans  des  lieux  qui  n'ont  point  de  maître,  con\me  en  pleine  mer, 
dans  une  ifle  déferre,  pu  dans  toute  autre  contrée,  où  il  n'y  a  point  de 
gouvernement  civil  établi  :  mais  la  juAice,  manque  de  fait ,  quand  on  ne  veut 
point  fe  foumettre  au  magiftrat,  ou  que  celui-ci  refufe  de  prendre  con- 
noiflance  du  différend,  &  d'interpofer  fon  autorité.  Dans  tpus  ces  caa,  on 
rentre  dans  le  droit  naturel ,  &  l'on  peqt  fort  légitimement  fe  faire  juftice 
foi-même ,  &  repouflèc;  la  tprce  par  U  force.  Il  eft  fi  vrai  que ,  quand  le 
danger  preife,  &  qu'on  n'a  ni  le  temps,  ni  la  liberté  de  recourir  au  |uge, 
on  peut  ufer  de  force  ;  que  la  loi  de  Moyfe  a  dit  expreffément  aux  juib  : 
fi  un  voleur  eil  furpris  perçant  la  noiuraiile,  &  gu'on  le  bleffe,  de  telle 
forte  qu'il  en  meure,  on  ne  fera  point  coupable  de  meurtre,  à  moins 
qu'il  ne  fût  déjà  jour.  Alors...  de  tnémé,  fuivant  la  loi  des  XU  Tables, 
tirée  de  l'ancien  droit  d'Athènes,  il  eft  dit,  que  fi  quelqu'un  dérobe  de 
nuit,  &  qu'on  le  tue,  il  eft  bien  &  légitimement  tué. 

Quelques-uns  néanmoins  ont  douté  que  la  défenfe  de  foi-même  f&t  per- 
mit par  le  droit  divin  pofitif ,  c'eft^à-dire ,  par  l'Evangile ,  plus  parfait 
que  le  droit  naturel  :  &  pour  preuve  de  la  jufteffe  de  leur  opinion,  ils 
citent  trois  préceptes  qui,  en  efl^t,  paroiffent  interdire  la  défenfe  de  foi* 
même;  ces  préceptes  font»  l^  »  Mais  moi,  je  vous  dis,  ne  réfiftez  point 
»  à  celui  qui  vous  &it  du  mal  :  %\  Ne  vous  veqgez  pa$  :  3^  Remets 
i>  ton  épée  dans  le  fourreau ,  car  tous  ceux  qiii  auront  pris  l'épée ,  périront 
s>  par  l'épée.  a  A  ces  preuves  00  ajoute  rexemple  même  que  Jefus-Chrifi 
a  donné  en  mourant  pour  fes  ennemis;  ainfi  que  les  décifions  de  plufieurs 
Pères  de  l'églife,  entre  autres  de  St.  Ambroife»  qui,  quoiqu'il  approuve 
les  Guerres  publiques ,  condamne  les  Guerres  privées ,  jufques  à  dire  que 
i>  fi  un  chrétien  eft  attaqué  par  un  brigand ,.  il  ne  doit  point  le  repouner 
j»  en  le  frappant  à  foq  tour ,  pour ,  ne,  pas  défendre  fa  propre  vie  aux 
P  dépens  de  la  piété,  a  St.  Auguftin  défapprouve  beaucoup  aum  la  maxime 
de  tuer   celui    par   qui  Ton   craint  d'être  tué  foi-même;  &  St.  Bafile 

Eenfe  cotnine  St.  Auguftin.  Il  ^ft  vrai  qu'au  Jugement  du  plus  grand  nom- 
re ,  l'opinion  contraire,  plus  conforme  au  droit  naturel ,  ne  paroit  point 
du  tout  oppofée  à  r£vangUe,  qui  nous  ordoniae,  à  la^  vérité,  d'aimer  no« 
ire  prochain  comme  noifs-mémes  «  mais  non  pals  plus  que  nous-mêmes» 
D'aiUeûrs^.difçntrils,  les  Apôtres^,  étoiept  fi  peu  perfu^és  qiu'on  ne  dut 
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piu  k  défendre ,  jafqul  tuer  un  agrefTeur  injufte  oui  cherche  à  ravir  la 
vie  de  celui  qu^i  attaque;  que  quelques-uns  d'entreux  portèrent  Tépée, 


voleurs,  dont  les  chemins  étoient  remplis  :  or,  conclu^oo,  puifqu'il  étoic 
permis  de  porter  l'épée ,  il  étoit  donc  permis  de  s'en  fervir. 

A  Pégard  du  précepte  qui  défend  de  réfifter  à  ceux  qui  nous  font  dit 
mal  y  c'eft  une  maxime  générale  ^ui  renferme  tacitement  cette  reftfiâion, 
pourvu  que  le  mal  qu'on  nous  fait,  ne  foit  pas  tout-à-fàit  intolérable ,  de 
n'aille  pas  /ufques  à  menacer  notre  vie;  &  ce  ^ui  le  prouve,  eft  qu'im« 
médiatement  après  ce  précepte  général ,  il  efl  dit  que  celui  qui  aura  reçu 
mi  foufflet  fur  la  joue  droite ,  doit  préfenter  l'autre  joue ,  au  lieu  de  re- 
courir à  la  vengeance;  d'où  il  réfulte,  ce  femble,  fort  évidemment  qu'on 
nVft  indifpenfaDlement  tenu  de  fouffi'ir  fans  réfiftance ,  que  lorfqu'il  s'agit 
d^m  foufflet,  ou  de  quelqu'autrê  injure  de  cette  efpece,  &  qui  n'expofe 
point  au  danger  de  perdre  la  vie.  Au  reffe,  Texemple  de  Jefus-Chrift, 
mort  pour  fes  ennemis,  ne  prouve  point  du  tout  qu'il  foit  défendu  par 
la  loi  divine,  de  repouffer  la  force  par  la  force  :  il  prouve  feulement , 
d'un  côté ,  la  vertu  confommée  &  parfaite  du  Sauveur ,  de  de  l'autre  ^ 
combien  il  feroit  beau  de  louable  de  l'imiter;  autant  qu'il  eft  en  nous, 
dans  la  douceur  de  la  patience.  Mais  les  aâions  fublimes  du  Meffie  n*a-> 
▼oient  pas  pour  principe  l'obligation  d'bbferver  une  toi  indifpenfable  :  de 
le  Sauveur  les  faifoit  en  vertu  d'une  forte  d'accord  particulier  qu'il  avoir 
fiUt  avec  fon  père,  qui,  en  réconxpenfe,  lui  avoit  promis  de  l'élever  \ 
la  plus  gtande  gloire,  &  de  lui  donner  ud  peuple  qui  fubdfleroit  éternel- 
lement, comme  il  eft  dit  dans  Ifaïe  LUI,  lo,  de  dans  St.  Paul,  qui  ap^ 
pelle  cette  mort  plus  qu'héroïque,  une  aâion  fifiguliere,  dont  on  ne 
trouve  point  d'exemple.  A  l'égard  des  autorités  tirées  des  conciles,  des- 
Feres  de  l'églife ,  &  des  doâeurs  chrétiens ,  les  pafTages  qu'on  cite ,  ten* 
dent  tous  à  donner  un  confeil  de  perfeâion  extraordinaire,  de  non  à  éta* 
blir  une  défènfe  exprefle,  ou  bien  à  rapporter  fim^lement  l'opinion  de 
quelques  particulier^,  qui  n'ôtft  pâ$  eulr-mêmes  prétendu  ériger, en  loi  leur 
ieotîmënt.  En  un  tnpt.  il  eft  généralement  décidé  que  dans  tous  les  cas  où 
la  voie  de  la  juftice  neft  point  ouverte,  foit  qu'elle  ^manque  ftour  quelque, 
temps,  foit  qu'elle  manque  abfolUmént,  la  Guerrt  de  particulier  à  oarti* 
cuUer,  où  la  défenfe  de  foi-même,  eft  permife,  très-légitime,  de  n^eft  nul- 
lement'défendue  par  le  droit  divin  pofitif. 

Les  Guerres  publiques  fe  divif^nt,'  comme  on  à  eu  oceaâon  de  l'obfer- 
ver;  en  folemnelfes  ^  poni  folemilelles.  Les  prémîçre^  font  appellées  folem* 
nelles  ou  légitimés,  parcfe qu'elles  font  faites  dans  les  formés.  On  donne  à 
cette  Gueî'r^  te  noiA  dé  légitiitie,  non  que  les  Guerres  .non  fplemne^lçs. 
fdiè&r  nudités,  màb  dattà  le  mêihe'féiâs  qu^ott  dit  irn  teflanlent  légitime 
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par  oppofition  atix  codicilles ,  qui  font ,  ï  la  véritë ,  fort  légitimes  aufli  ; 
mais  parce  que  les  teftamens  ont  ^  par  le  droit  civil  ^  certains  effets  dont 
les  codicilles  font  deftituës. 

Il  faut  indirpenf^blement  deux  chofes  pour  qu'une  Guerre  foit  (blemnelle  ; 
Tune,  qu'elle  fe  faffe  des  deux  côtés ^  par  l'autorité  fouveraine;  &  l'autre, 
qu'elle  foit  accompagnée  de  certaines  formalités.  L'une  de  ces  conditions 
manquant,  l'autre  devient  inutile. 

La  Guerre  non  folem.nelle  peut,  quoique  publique,  n'être  accompamée 
d'aucune  formalité ,  &  être  faite  contre  de  (impies  particuliers  ;  la  leule 
condition  qu'elle  exige  indifpenfablement ,  c'eft  d'être  faite  par  l'autorité 
de  quelaue  magiftrat  :  car  dès  qu'un  magiftrat,  quel  qu'il  (bit,  eft  re- 
vêtu  de  l'autorité,  il  parolt  devoir  être  en  droit  de  prendre,  s'il  en  a  be« 
foin,  les  armes  pour  exercer  fa  jurifdiâion,  faire  exécuter  &  refpeâer  fes 
ordres ,  ou  pour  défendre  &  protéger  le  peuple ,  dont  les  intérêts  lui  font 
confiés.  Cependant,  il  eft  (i  difficile  qu'une  Guerre,  quelle  qu'elle  puiflè 
être,  n'expofe  point  l'Etat  au  danger,  ou  du  moins  qu'elle  ne  trouble 
point  la  tranquillité  générale ,  que  les  loix  civiles  de  la  plupart  des  peu* 
pies  ont  très-iévérement  défendu  à  qui  que  ce  puiflè  être,  magiftrat,  ou 
particulier,  d'entreprendre  la  Guerre  fans  l'ordre  exprès  &  l'approbatioa 
du  fouverain.  Les  loix  Romaines  étoient  même  fi  féveres  à  cet  égard, 
qu'elles  regardoient  comme  un  crime  de  lefe-majefté  de  faire  la  Guerre, 
de  lever  des  troupes,  ou  de  mettre  fur  pied  une  armée,  fans  ordre  de 
l'empereur  :  il  y  avoit  4e  même ,  une  loi  plus  ancienne ,  connue  (bus  le 
nom  de  loi  Cornélienne ,  qui  décernoit  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
entreprendroit  la  Guerre,  ou  levéroit  des  troupes,  fans  en  avoir  reçu  l'or- 
dre exprès  du  peuple  :  ce  ne  fut  que  pour  avoir  négligé  de  faire  rigoureu- 
fement  obferver  cette  loi,  que  la  liberté  romaine  fut  affervie,  &  que  le 
trône  impérial  s'éleva  fur  les  ruines  de  la  républiçjue. 

Touterois ,  quelque  e(fentielle  que  foit  cette  loi  à  la  fureté  des  Etats  & 
à  la  tranquillité  des  fouverains  &  des  peuples ,  elle  doit  cependant  être  en- 
tendue avec  quelque  reftriâion  ,  &  il  ne  faut  pas  l'obferver  fi  littéralement, 
que  l'autorité  du  magiftrat  foit  privée  de  l'unique  moyen  qu'elle  peut 
avoir  de  fe  faire  refpeâer.  Au(& ,  tout  citoyen  élevé  à  la  magiftrature  & 
qui  a  quelque  jurifdiâion ,  a  le  droit  &  le  pouvoir  de  fe  fervir  d'huifliers 
ou  d'archers,  pour  arrêter  les  rebelles  à  fes  ordres,  &  faire  exécuter  par  la 
force  les  fentences  qu'il  a  prononcées ,  &  auxquelles  les  condamnés  re(u« 
fent  de  fe  foumettre.  Dans  le  cas  même  d'un  danger  fi  preflTant ,  qu'il  ne 
lai(re  point  le  temps  d'avertir  le  fouverain ,  le  magiftrat  peut  légitimement 
lever  des  troupes,  &  défendre  par  les  armes ^  les  habitans  de  fa  jurifdic- 
tion  attaqués.  Ce  fut'  aînfî  qu'en  ufa  jadis  Lucius  Finarius ,  gouverneur 
d'Enna,  en  Sicile  ,  &  qui  fâchant  avec  certitude  que  les  habitans  de  la 
ville  où  il  commandoit ,  avoieot  formé  le  complot,  de  fe  donner  &  de 
livrer  la  place  aux  Carthaginois  ;  raftcmbla  des  ioldatS|  fondit  fur  les  te* 
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belles,  les  maATacra  »  &  fauva  Enna  aux  Romains.  II  n'y  a  néanmoins 
qu'un  cas  femblable  de  néce(ficé  très-preflfante ,  dans  lequel  un  magiftrat , 
oa  les  habitans  d'une  ville  ,  quand  même  le  fouverain  négligerait  de  les 
venger  des  injures  qu'ils  auraient  reçues ,  foient  autorifés  à  recourir  aux  ar* 
mes  :  en  toute  autre  circonftance,  employer  cette  voie,  ce  n'eft  point  en- 
treprendre u^e  Guerre ,  c'eft  exercer  un  brigandage  ;  &  ceux  qui  fe  rangent 
fous  les  drapeaux  méritent  d'être  traités  en  rebelles  ,  &  non  pas  en  foldats. 
On  demande  fi  ^dans  le  cas  d'une  néceflité  preffante,  &  lorfque  les  ma- 
giilrats  fubalternes*  font  véritablement  autorifés  à  recourir  aux  armes  ,  on 
peut  appeller  publique  la  Guerre  qu'ils  entreprennent  ?    Les  opinions  font 

Îartagées  fur  ce  fujet.  Il  femMe  cependant  qu'il  n'étoit  rien  moins  que  dif^ 
cile  de  décider.  En  efFet ,  il  ne  s'agit  que  de  fa  voir  ce  qu'on  entend  par 
l'expreflion  publique  ;  fi  par-là  on  entend  une  chofe  qui  fe  fait  en  vertu  du 
pouvoir  d'une  perfonne  revêtue  d'un  emploi  par  l'autorité  publique  ;  fans 
contredit  la  Guerre  entreprife ,  dans  le  cas  fuppofé  ,  eft  publique  ;*  &  s'y 
oppofer ,  c'eft  être  évidemment  rebelle  à  fon  fuperieur.  Mais  fi  par  une  choie 
publique  on  entend  une  chofe  faite  folemnellement  &  revêtue  de  toutes 
les  formalités  qui  peuvent  lui  donner  la  plus  grande  autenticité  ;  fans  con- 
tredit ,  cette  Guerre  n'eft  point  publique ,  dans  le  fens  communément  at« 
sache  à  ce  mot,  attendu  que  pour  remplir  toute  l'idée  qu'il  donne,  il  faul 
ellentiellement  une  réfolution  expreffe  &  un  ordre  du  fouveraki  accom- 
pagné &  fuivi  de  quelques  autres  circonftances.  Ce  défaut  de  formalités 
n'empêche  point  qu'on  ne  puifle  févir  avec  la  plus  grande  rigueur  contre 
les  rebelles,  les  dépouiller  de  leurs  biens,  en  donner  Te  pillage  aux  (bldats, 
&  les  faire  mourir  eux-^mémes ,  ainfi  que  l'on  en  ufe  dans  toute  Guerre 
folemnelle  :  mais  ces  fortes  de  chofes  ne  font  pas  tellement  de  l'eflTence 
des  Guerres  folemnelles ,  qu'elles  ne  caraâérifent  également  toutes  les  au* 
très  Guenres;  puifque  la  ipoliation  ,  le  pillage  des  biens,  le  ravage  des 
poffeflions  &  la  mort  des  poflfefleurs ,  font  tout  auflî  rigoureufement  pra- 
tiqués par  les  brigands  &  les  corfaires. 

Au  reficj  dans  les  gouvernemens  d'une  vafte  étendue,  les  magiftrats 
fubalternes ,  tels  que  les  gouverneurs  des  provinces  frontières ,  les  com- 
mandans  des  places  éloignées,  &c.  ont  communément  la jpermiflîon ,  dés 
le  moment  qu'ils  font  revéms  de  leur  emploi ,  de  repoufter  la  force  par 
les  armes^  de  lever  des  troupes  &  d'entreprendre  la  Guerre.  Auffî ,  dans 
ces  Etats  la  Guerre  eft  toujours  regardée  comme  faite  par  le  fouverain. 
Mais  dans  ces  Etats  même,  un  magiftrat  fubalterne,  qui  n'aurait  pas 
reçu  une  telle  permiffion  exprefle  ,  feroit-il  autorifé  à  entreprendre  la 
Guerre ,  fur  la  fimple  préfomotion  de  la  volonté  du  fouverain  ?  Il  agiroit 
d'une  manière  très-repréhenfiole ,  parce  que  ce  n'eft  pas  à  lui  à  juger  du 
parti  que  prendroît  le  fouverain  fi  on  le  confultoit  ;  mais  il  doit  confidérer 
fi  le  fouverain  veut  qu'on  ferme  une  telle  entreprife  fans  le  confulter, 
lorlqu'on  en  a  le  temps  |  ou  'du  moins  |  lorfqu'il  tR  fort  douteux  qu'on  oe 
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l'ait  pas.  Il  eft  au  contraire ,  à  préfumer,  par  cela  même  ,  qu^en  confiant 
remploi ,  le  fouverain  n'a  pas  donné  la  permiifîon  exprefle  de  faire  la  Guer* 
re ,  que  fon  intention  a  été  que  l'on  ne  l'entreprit  point  avant  que  d'en 
avoir  reçu  Tordre  &  la  penniflion. 

En  général  c'eft  au  fouverain  feul  qu^appartient  le  droit  de  Guerre  &  de 
paix ,  &  rien  ne  neut  excufer  celui  qui  ,  à  l'infu  du  prince  ^  a  entrepris 
uhe  Guerre  \  le  (uccès  même  le  plus  éclatant ,  ne  diminue  point  fa  faute  ; 
parce  que  c'eft  ce  même  fuccès  qui  rend  plus  dangereufe  la  contagion  de 
l'exemple  qu^il  donne. 

Mais  puiiqu'une  Guerre  publique  ne  peut  abfolument  être  faite  que  par 
l'autorité  du  fouverain  \  il  importe  de  favoir ,  non-feulement  quels  font  lea 
droits  &  quel  eft  le  pouvoir  des  chefs  des  gouvernemens  ;  mais  encore 
d'avoir  une  idée  exaâe  &  précife  de  la  fbuveraineté  :  car  tous  ceux  qui 
ont  écrjt  fur  ce  fujet  vraiment  important ,  n'ont  pas  été  d'accord  entre 
eux ,  il  s^en  faut  de  beaucoup  ^  &  li  la  diverfîté  de  leurs  opinions  prouve 
que  cette  queftion  eft  plus  épineufe  qu'on  ne  penfe»  elle  fait  voir  aum  com* 
bien  il  eft  utile  de  l'examiner  avec  attention. 

Thucydide  réduit  à  trois  chofes  la  puiflance  civile ,  ou  le  pouvoir  moral 
de  gouverner  un  Etat  ;  &  ces  trois  chofes ,  fuivant  lui,  font  les  loix,  lea 
magiftratSy  les  tribunaux.  Auflî  n'y  a-t-îl,  dit  Âriftote,  que  trois  parties  à' 
diftinguêr  dans  le  gouvernement  civil;  Se  il  appelle  Ces  trois  parties  la 
délibération  concernant  les  af&ires  publiques  ,  l'établiflement  des  magif* 
c^ats  &  les  jugemens.  Car ,  la  délibération  renferme  le  pouvoir  de  faire  la 
Guerre  &  la  paix,  de  conclure  dés  traités  &  des.  alliances,  ou  d'en  rom« 
pre ,  de  Xlatuêr  ou  d'abroger  des  loix  :  le  droit  d'établir  des  magiftrats , 
renferme  aufli  celui  de  décerner  des  peines,  des  fucplices,  d'envoyer  en 
exil»  de  confifque^  les  biens ,^  de  connaître  du  péculat  &  des  concuffibns; 
eh  ùii  mot  de  fout  ce  qui  concerne  les  Crimes  publics  :  le^  jugemens, 
qui  forment  la  dernière  partie  de  la  puiflance  civile,  li'ont  pour  objets  que 
les  crimes   commis .  contre  les  particuliers.   On  trouve,  à  peu  de  chofe 

fnhs ,  la  même  définition  de  la  fouveraineté  dans  Denis  d'Halicarnafle ,  qui 
ui  attribue  également  le  droit  de  créer  les  maeiftrats ,  d'établir  de  nou- 
velles loix  &.  d'en  abolir  d'anciennes ,  de  faire  la  Guerre  &  la  paix»  &  de 
juger  en  dernier  refltort  ;  enfin ,  il  foutient  que  c'eft  à  elle  feule  qu'il  ap- 

Sartient  de  régler  les  af&ires  de  la  religion ,  &  de  convoquer  les  aflemblées 
ù  peuple. 
Il  eft,  ce  femble ,  une  manière  &  plus  fimple  &  plus  fftre,  de  fixer  avec 
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tkires  particulierçs  foDt  abfolumeot  publiques ,  oq  privées  »  mais  avec  quel- 
que rapport  au  bien  public.  Celles  de  la  première  efpece  ont  pour  objets 
certaines  adiops ,  telles  font  la  paix ,  la  Guerre  «  les  traiiés  «  les  alliances  ; 
pu  bien  elles  roulent  fur  certaines  chofes ,  comme  la  levée  des  impôts^  le  rem- 
bourfement  des  dettes  de  l'Etat,  6ç.  on  doit  comprendre  aufu  dans  cette 
cUffe  le  domaine  éminent.  Les  affaires  priviîes  font  les  conteftations  des 
particuliers  I  autant  qu'il  importe  au  repos  de  là  fociété^  qu'elles  foient  ter« 
minées  par  l'autorité  publique. 

On  gouverne  par  autrui  p  c'eft*à-dire,  par  des  magiftrats ,  ou  par  d'autres 
miniftres ,  fous  difTérentes  dénominations  \  par  des  ambafladeurs ,  des  repré- 
fentans,  des  envoyés ,  &c.  Telle  eft  la  nature  &  tels  font  les  divers  attri- 
buts du  pouvoir  civil ,  différent  de  la  puiflànce  fouveraine ,  en  ce  que  les 
aâes  de  celle-ci ,  font  indépendans  de  tout  autre  pouvoir  fupérieur,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  peuvent  être  annullés  par  aucune  autre  volonté  humaine  »  à 
moins  que  ce  ne  foit  celle  du  fouverain  lui-même  ^  ou  celle  de  fon  fucr 
ceffeur*  qui,  par  cela  même  qu'il  efi  fouverain,  a  le  droit  de  changer  & 
d'abroger  ce  qui  avoir  été  ftatué  par  fon  prédécelfeur.. 

La  louveraineté  réfide  dans  un  fujet  appelle  commun  ^  ou  dans  un  fujet 
prcpn  :  te  fujet  commun  eft  l'Etat ,  autant  qu'il  forme  un  corps  parfait  : 
car  un  peuple  fubjugué  par  un  autre  peuple  oc  réduit  en  province ,  n'eft 
plus  un  Etat.  Mais  un  même  fouverain  peut  gouverner  plufieurs  peuples  ^ 
&  chacun  de  ceux-ci  former  un  corps  parfait ,  &  diflinâ  des  autres  ,  & 
n'ayant  autre  chofe  de  commun  avec  eux  que  le  même  chef;  en  forte 
que  lorfque  celui-ci  vient  à  manquer  &  fa  famille  à  s'éreindre,  chacun  de 
ces  corps  reprend  le  pouvoir  fouverain ,  &  rentre  dans  le  droit  de  fe  gou- 
verner comme  il  jugera  à  propos.  De  même  olufieurs  peuples  ^  chacun 
formant  un  Etat  par&it,  peuvent  fe  réunir  &  former  un  corps  compofé^ 
fans  cefTer  pour  cela  d'avoir  chacun  la  fouveraineté  de  fon  corps. 

Le  fujet  propre  de  la  fouveraineté,  eft  celui  ou  ceux  fur  la  tête  defquels 
elle  réfide ,  fuivant  la  forme  &  la  confiitutîon  du  gouvernement ,  fur  la  tête 
d'un  feul ,  fi  c'eft  une  monarchie,  de  quelques-uns ^  fi  c'eft  uneariftocratiei 
dans  le  peuple  affemblé^  fi  c'eft  une  démocratie.  * 

Quelques  auteurs  ont  prétendu ,  mais  fort  mal  à  propos»  que,  quelle 
que  puiue  être  la  forme  d'un  Etat ,  la  puifTance  fouveraine  appartient  tou* 
jours  au  peuple  ;  en  forte  qu'il  a  conftamment  le  droit  de  véprimer ,  St 
même  de  punir  le  roi  le  plus  abfolu,  s'il  abufe  de  fon  autorité  :  mais  cette 
opinion ,  trés-dangereufe  da^ns  fes  conféquences ,  eft  en  elle-même  de  la  plus 
évidente  fauffeté.  Qui  ne  voit  en  effet ,  que  par  la  même  raifon  qu'il  dé- 
pend de  tout  homme  de  fe  rendre  efclave ,  le  peuple  le  plus  libre  a  pu 
fe  foumettre  à  une  ou  à  plufieurs  perfonnes,  &  leur  transférer  le  droit  de 
le  gouverner;  de  manière  qu'il  refteroit  toujours  fournis  à  la  volonté  du 
chef  ou  des  che$  qu'il  s'eft. donnés,  '&  qu^il  n'auroit  plus, aucune  forte  de 
fart  au  gouvernement.  Il  eft  vrai  qu'une  telle  fujétion  peut  avoir  ces  in- 
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convéoiens  ;  maïs  dés  tlk  que  le  peuple  écoit  libre  de  ne  pas  %^^  expofer  »  9l 
qu'il  a  confenti  à  les  fupporter  »  dans  le  cas  oii  ils  auroient  lieu ,  il  n'eft 
plus  le'  maître  de  rompre  fon  engagement ,  &  il  eft,  quoi  qu'il  arrive , 
obligé  de  demeurer  foumis  à  la  forme  du  gouvernement  quil  a  choifie 
lui-même. 

Qu'un  peuple  libre  ait  volontairement  confenti  à  fe  donner  un  maître  & 
à  fe  dépouiller  en  fa  faveur,  &  pour  toujours,  de  la  fouveraineté ;  c'eft  ua 
événement  qui  ne. doit  en  aucune  manière  parohre  inconcevable,  &  que 
bien  des  circonftances  peuvent  amener  très-naturellement.  Car,  ne  peut-il 
pas  arriver  qu'il  foie  fur  le  point  de  périr ,  &  qu'il  ne  lui  refte  plus  d'au« 
tre  moyen  de  fe  conferver  que  celui  de  fe  donner  à  un  chef  qui,  par  fa 
puiflance  &  fes  forces ,  le  délivre  du  danger  imminent  qui  le  menaçoit  ?  Ne 
peut-il  pas  être  fi  vivement  prelTé  par  un  conquérant ,  que  réduit  à  la 
plus  extrême  dtfette,  il  n'ait  plus  d'autre  reflburce  que 


celle  d'accepter  ce 
conquérant  pour  fouverain;  ou  bien  de  fe  donner  $  une  autre  puiflance  » 

2UÎ,  pour  prix  de  la  fouveraineté  qui  lui  eft  offerte,  affi-anchit  ce  peuple 
u  joug  qu'il  alloic  être  obligé  de  fubir?  Ne  Ait-ce  point  par  ces  motifs 
que  les  Gampaniens  fe  rendirent  les  fujets  des  Romains?  D'ailleurs,  qui 
ne  fait  au'il  y  a  des  peuples  naturellement  propres  à  l'efclavage ,  &  que 
la  liberté  rendroit  complètement  malheureux }  Que  feroient  la  plupart  des 
Nations  orientales  &  aiiatiques ,  fi  elles  recevoient  la  liberté ,  ou  même  & 
les  defpotes  qui  les  gouvernent,  adouciflbient  le  joug  qu'ils  leur  impofent? 
Elles  fe  hâteroient  très-vraifemblablement  de  chercher  un  nouveau  maître 
qui  les  remit  dans  l'efclavage ,  &  répondroient ,  comme  autrefois  les  Cap-^ 
padociens  aux  Romains ,  qui  ofFroient  de  les  rendre  libres  :  il  nous  faut 
abfolument  des  defpotes,  qui  nous  menacent ,  nous  ef&ayent,  6c  auxquels 
nous  pbéifiions  par  terreur. 

Quelquefois  un  peuple  a  fi  fort  abufé  de  fes  droits  &  de  fa  liberté  qu'il 
faut  abfolument  qu'il  fe  perde  lui-même,  ou  qu'il  fe  donne  un  fouverain; 
telle  étoit  la  fituation  des  Romains ,  que  Rome  f&t  tombée  dans  la  plus 
funefte  anarchie,  fi  l'ufurpation  d'un  citoyen  heureux  n'eût  mis  fin  à  la 
licence  &  à  la  fureur  mutuelle  des  faétions  qui  déchiroient  la  république. 

Il  eft  donc  vrai  que  le  droit  de  gouverner  n'eft  pas  toujours  foymis  au 
jugement  Se  à  la  volonté  des  peuples  qui  font  gouvernés.  Il  eft  également 
vrai  qu'originairement,  tous  les  peuples  qui  font  fous  le  pouvoir  de  la 
fouveraineté»  ne  fe  font  pas  volontairement  donné  un  fouverain.  Les  pro« 
phetes  appellent  le  roî  Voint  fur  le  peuple^  fur  P héritage  du  Seigneur^  fur 
Ifraël  ;  &  Horace  a  dit  avec  raifon  :  9  Les  rois  formidables ,  ont  l'empire 
s  fur  leurs  peuples;  mais  les  rois  font  eux-mêmes  foumis  à  Tempire  de 
s  Jupiter. a  o  La  monarchie,  dit  Hérodote,  (  liv.  3.  chap.  30.)  eft  le  pou- 
s  votr  de  commander  comme  on  veut ,  fans  être  obligé  de  rendre  compte 
s  à  perfonne.  a  Tel  eft  au(fî  le  fentiment  de  Marc*Antonin  (pag.  271  ) 
qu'on  ne  peut  point  foupçonner  de  s'être  laiffé  éblouir  par  l'éclat  de  la 

pourpre , 
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pourpre ,  &  qui  obferve  cependant  ,,  qu'il  n'y  a  que  la  divinité  qui  puiflè 
9  être  le  juge  d'un  fouverain.  <x 

Au  reAe,  il  eft  inutile  de  dire  que  la  fouverainèté|  toujours  la  même 
quant  à  fon  eflènce,  diffère  quant  à  fa  forme,  fuivant  la  diverfité  de  la 
confiitution  des  Etats  :  ainfi  Athènes  n'ëtoit^pas  gouvernée  par  un  feul 
homme;  mais  c'étoit  une  ville  libre,  où  le  peuple  régnoit,  en  établi(&nc 
tous  les  ans ,  de  nouveaux  magiflrats  ,  tels  que  bon  lui  fembloit  ;  en  force 

SueThéfée  n'étoit  pas  le  roi»  inais  le  chef  des  Athéniens  dans  la  Guerre^ 
:  le  gardien  des  loix;  du  refte,  il  n'y  avoit  point  de  différence  entre  lui 
âc  les  citoyens. 

On  retrouve  chez  plufieqrs  Nations  qui  ne  vivent  point  dans  la  dépen*» 
dance  des  rois,  une  forte  de  monarchie  à  temps,  totalement  indépendante 
du  peuple ,  qui  eft  contraint  de  lui  refter  fournis  tant  qu'elle  dure  ;  tels 
ëtoient  à  Rome  les  diâateurs ,  qui  prononçoient  ù  fouverainemçnt ,  qû'oa 
ne  pouvoit  appeller  au  peuple  de  leurs  jugemens;  tels  font  encore  dans 
la  Frife»  les  fénateurs  du  confeil  fouverain  de  l'Etat,  qui  changent  tous 
les  ans,  &  qui  pendant  la  courte  durée  de  leur  magtftrature,  ont  une  au-» 
torité  fi  abfolue ,  qu'ils  font  tout  ce  qu'ils  jugent  à  proDos ,  fans  confulter 
perfbone,  fans  qu'on  puiflè  annuller  ce  qu'ils  ont  fait,  ce  fans  qu'ils  foient 
tenus  de  rendre  compte  à  perfonne  de  leur  adminiflration  paffôe,  lorfqu'ila 
font  rentrés  dans  la  condition  de  particuliers. 

Ces  faits  démontrent  donc  qu'il  eft  faux  que  la  puiflance  fouveraine  ré** 
fide  eflenriellement  &  toujours  dans  le  peuple.  Il  eft  inutile  de  dire,  pour 
Ibutenir  Topinion  contraire,  que  celui  qui  établit  eft  au-deflus  de  celui  qui 
efl  établi  ;  puifque  cela  n'eft  vrai  que  dans  le  moment  même  de  l'établir- 
lêment,  &  non  pas  lorfque  le  peuple  a  conféré  la  fouveraineté ,  qui,dès«. 
lors ,  ne  peut  plus  être  révoquée.  N'a-t-on  pas  dit  auffi  que  tout  gouver« 
fiemeot  eft  étaoli  en  Ëiveur  de  ceux  qui  font  gouvernés,  &  non  pas  en 
£iveur  de  ceux  qui  gouvernent;  d'où  l'on  a  conclu  que  le  peuple  eft  au* 
deflus  du  roi?  Mais  cette  maxime  eft  d'autant  plus  fàuffe,  quand  on  veut 
rériger  en  principe  général,  que,  parmi  ies  gouvernemens ,  il  y-  en  a  qui, 
par  eux-mêmes,  font  établis  en  éveur  de  celui  qui  gouverne,  à  l'exem^* 
pie  du  pouvoir  du  maître  fur  l'efclave  ;  d'autres  qui  tendent  également  à 
Futilité  mutuelle  de  celui  ^ui  commaiide  &  de  ceux  qui  obéiflent,  à  l'exem*^ 
pie  de  l'autorité  d'un  mari  fur  fa  feinme  ;  d'autres  qui  font  uniquement  éta« 


quand 

la  domination  d'un  fouverain.  11  eft  vrai  néanmoins ,  que  dans  la  formai 
don  de  beaucoup  de  gouvernemens,  on  s'eft  diredement  propofé  l'avan- 
tage du  peuple;  mais  il  eft  abfurde  d'infiirer  de-là  que  le  peuple  eft  au«' 
deflus  du  roi.  C'eft  comme  fi  l'on  difoit  que  les  tuteurs  étant  nommés  pour 
l'utilité  des  pupiUes.  ceux-ci  font  au-deuus  des  tuteurs  :  encore  même  y 
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a-t'U  cette  àiSérence^  quuo  tuteur  qui  adminifire  mal,  peut  être  dépouillé 
de  fâ  tutelle  ;  au-lieu  que  les  rois  n^ont  point  de  magîilrat  fupérieur ,  auco«- 
rifé  à  veiHer  fuc  radmioiftration  de  la  fouveraineté. 

Après  avoir  montré  quelle  eft  la  nature ,  la  force ,  le  pouvoir  &  Pindé- 
pendance  de  la  fouveraineté,  il  refte  à  (avoir  à  qui  elle  appartient  dans 
chaque  nation  ;  car  fouvent  on  fe  trompe  fur  cette  quefiion ,  &  Ton  prend 
pour  le  fouverain  celui  qui  eft  fubordonné.  La  principaoté,  par  exemple, 
étoit,  pour  les  Latins,  Toppofé  de.  royaume.  Amfi  Velleius-Paterculus  dît 
que  Maroboduus ,  chef  d'une  nation  des  Germains ,  fi>rma  le  deflein  de  s'é- 
lever jufqu'à  l'autorité  royale ,  n'étant  point  content  de  la  principauté  qu'il 
polfédoit  du  confentement  de  ceux  qui  dépendoient  de  lui.  Céfar,  dans  fes 
Commentaires ,  racome  que  le  père  de  Verctngétorix  avoit  la  principauté 
de  la  Gaule,  &  qu'il  fut  tué,  parce  qu'il  afpiroit  à  ta  royauté.  Les  empe^ 
reurs  exer^nt  la  puifTance  monarchique  la  plus  abfolue ,  prenoient  (impie- 
ment  le  titre  de  princes ,  ou  chefs  de  l'EtaL  Dans  quelques  républiques , 
les  principaux  magi(brats  font  décorés  de  toutes  les  marques  extérieures  de 
la  royauté ,  dont  ils  n'ont  cependant  pas  le  pouvoir ,  ni  les  droits. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  moyen  de  lavoir  fi  un  prince  eft  ou  n'eft 
pas  fouverain,  eft  d'examiner  s'il  monte  fur  le  trône  par  droit  de  fuc- 
ceifîon ,  ou  par  ^oie  d'éleâion ,  attendu  qu'ils  ne  reconnoi(rent  pour  mo« 
narchies  véritablement  fouveraines  que  les  royaumes  fucceffifs;  mais  cette 
opinion  eft  infoutenable  ;  puifque  ce  n'eft  point  la  fucceflîon  oui  détermine 
la  forme  du  gouvernement ,  mais  feulement  la  contiouarion  clés  droits  de 
celui  qui  gouverne.  Chez  les  Lacédémoniens ,  la  couronne  étoit  héréditaire; 
mais  on  fait  ^oe  ce  n'étoit  point  aux  rois  qu'appanenoit  la  fouveraineté^ 
puifqu'ils  avoient  au*de(rus  d'eux  les  éphores. 

La  fouveraineté  eft  poiTédée  foit  en  pleine  propriété ,  foit  par  droit  d'ufu* 
firuit ,  foit  à  temps  :  dans  tous  ces  cas ,  la  fouveraineté  appartient  vérita- 
blement à  celui  qui ,  indépendant  de  toute  autre  puilTance  fupérieure ,  en 
remplit  les  fonâions.  Le  diâateur,  chez  les  Romains,  étoit  (buverain  pour 
yn  temps  :  la  plupart  des  rois,  tant  ceux  qui  font  élus  les  premiers,  que 
ceux  qui  leur  (uccedent ,  fuivant  l'ordre  établi  par  les  loix ,  jouiflfent  de  la; 
fouveraineté  à  titre  d'ufufruit.  La  propriété  la  plus  pleine  de  la  couronne 
eft  celle  que  les  rois  po(redent  lorsqu'ils  ont  conquis  une  fouveraineté ,  ou 
lorfqu'un  peuple  s'eft  donné  à  eux  fans  réferve ,  &  l'on  appelle  les  Etats 
poftedés  à  ces  titres,  des  royaumes  patrimoniaux.  Il  importe  fort  peu  qu'un 
pouvoir  foit  à  temps  ou  à  vie;  fa  durée  ne  change  rien  à  fon  e(rence^ 
puifqu'il  en  réfulte  toujours  les  mêmes  effets,  c'eft-à^-dire,  puifque  la  fou- 
veraineté ,  paflâgere  ou  perpétuelle ,  donne  également  à  ceux  qur  en  jouif- 
ent,  le  droit  de  commander,  en  impofant  à  ceux  qui  font  gouvernés^ 
Tobligation  d'obéir  :  tout  ce  que  l'on  peut  dire ,  eft  que  le  pouvoir  fouve* 
rain  eft  plus  honorable  &  plus  éclatant  en  celui  qui  en  eft  revêtu  à  per- 
pétuité qu'en  celui  qui  ne  Ta  que  pour  un  temps;  mais  du  reftei  la  fou* 
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vertineté  tant  qu^ils  l'exercent  ^  leur  donne  une  ëgale  puiflance  ;  &  les 
exempte ,  Tun  comme  l'autre  ,  de  toute  dépendance ,  ^néme  de  rendre 
compte  à  qui  que  ce  puifle  être.  Il  n'en  eft  pas ,  il  s'en  faut  bien ,  de 
même ,  d'un  pouvoir  précaire  &  révocable  en  tout  temps ,  tels  qu'étoient 
en  Afrique  les  anciens  rois  Vandales  «  &  les  rois  Goths  en  Efpagne.  De  tels 
princes  ne  peuvent  faire  rien  de  ftable  ;  tout  ce  qu'ils  ordonnent ,  pouvant 
être  annullé  à  chaque  infiant  ;  c'eft  beaucoup  moins  être  le  chef  d'un  Etat^ 
qu'être  aux  ordres  d'un  peuple  j  &  c'eft.  une  fort  trifte  condition. 

On  a  dit  que  les  royaumes  patrimoniaux  font  ceux-  qui  font  poflëdës  en 
pleine  propriété,  &  donc  le  fouveratn  eft  maître,  comme  de  Ton  propre 
patrimoine.  De  telles  (buverainetés  ne  fauroieot  fubfifter,  a-t-on  fàunement 
obfervé^  parce  que  les  perfonnes  libres  n'entrent  point  en  commerce.  Cette 
foible  objeâion  prouve  feulement  que  ceux  qui  l'ont  faite ,  ont  confondu 
la  puiflance  royale  avec  le  pouvoir  d'un  maître  fur  fon  efclave ,  la  liberté 
civile  avec  la  liberté  perfonnelle  ;  enfin ,  la  liberté  d'un  particulier  avec  la 
liberté  d'un  corps  d'Etat.  Sans  contredit  que  comme  la  liberté  perfonnelle 
exclut  le  pouvoir  d'un  maître,  la  liberté  civile  exclut  la  liberté.  Mais  quand 
on  aliène  un  peuple ,  &  qu'on  le  &it  paflèr  fous  le  pouvoir  d'un  fouverain  ^ 
ce  ne  font  pas  les  hommes  dont  il  eft  compofé ,  qu'on  aliène  ;  c'eft  le 
droit  de  les  gouverner  comme  corps  de  peuple.  Ainfi  vm  roi  peut  avoir  ua 
tel  droit  de  propriété  fur  les  peuples ,  qu'il  fott  même  le  traître  de  les  allé* 
ner;  comme  étoit' autrefois  l'ifle  de  Cythere  qui  apparténoit  en  propre  à 
Euryclès,  prince  de  Lacédémone  :  comme  Hercule ,  qui  après  s'être  emparé  de 
Sparte ,  en  céda  la  fouveraineté  à  Tyndare ,  à  condition  qu'il  la  remet* 
troit  à  celui  ou  à  ceux  des  defcendans  d'Hercule  |  qui  viendroient  la  redo- 
mander. 

11  eft  encore  bon  d'obferver  que  pour  qu'un  royaume  patrimonial  puîfle 
être  aliéné ,  il  n'eft  pas  néceflaire  que  chacun  des  fonds  ou  des  champs  qui 
en  forment  l'étendue ,  lui  appartiennent  en  propriété  ;  il  fuffit  qu'il  ait  le 
droit  &  le  pouvoir  de  difpoier  &  fon  gré,  bon-feulement  des  revenus» 
mais  du  fond  même  du  domaine  éminent.  Un  feigneur  ne  poflède  poînc 
tous  les  champs  renfermés  dans  l'étendue  de  fa  terre }  mais  cela  n^empêche 
point  qu'il  ne  puiffe  aliéner  fa  terre,  &  que  cet  aâe  ne  foumette  fes  vaf« 
laux  à  l'acquéreur. 

A  l'égard  de»  royaumes  fondés  par  le  confentement  libre  &  volontaire 
du  peuple ,  il  eft  inconteftable  que  le  peuple  n'eft  point  cenfé  avoir  donné 
au  roi  le  droit  d'aliéner  la  fouveraineté.  Il  eft  cependant  vrai  que  quelques 
fouverains  de  royaumes  ainfi  fondés ,  li'ont  pas  laiflë  de  difpofer  de  leurs 
Etats  par  leur  teftament;  mais  on  ne  &it  pas  attention  que  ces  difpofitions 
reflamentaireSf  &  entx'autres ,  celles  de  Charlemagne,  Louis-Ie-Débonnai-* 
re ,  &c.  étoient  moins  une  aliénation  qu'une  recommandation  au  peuple 
en  faveur  de  ceux  qu'ils  défiroient  avoir  pour  fuccefleurs,  &  c^la  eft  (i 
vrai ,  que  Charlemagne  eut  grand  foin  de  faire  ratifier  fon  teftament  par 
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les  principaux  feigneurs  de  France.  En  un  mot,  il  y  a  tant  de  différence 
dans  les  diverfes  manières  de  po^Téder  la  fouverainetéi  qu'il  eft  des  rois  en« 
tiéremenc  indëpendans,  &  qui  n'ont  cependant  point  une  telle  propriété  de 
leurs  Etats,  qu'ils  puIlTent  en  difpofer  à  leur  gré,  limités,  comme  ils  le 
font,  à  cet  égard,  par  les  loix  fondamentales  du  royaume,  tandis  que  dea 
puiflknces  non  fouveraines  ont  une  propriété  fi  pleine  &  fi  entière  »  qu'ils 
font  abfolument  les  maîtres  d'aliéner  les  pays  de  leur  jurifdiâion  ;  ainfi  l'oîi 
vend  ou  l'on  engage  bien  plus  facilement  un  comté ,  ou  un  marquifat , 
qu'on  n'engage  ou  vend  un  royaume. 

On  connoit  ibrt  aifément  encore  la  diftinâion  qu'il  y  a  entre  les  royau* 
mes  non  patrimoniaux ,  &  les  états  purement  patrimoniaux ,  par  la  dtflë* 
rente  manière  dont  la  régence  y  eft  défërée,  lors  de  la  minorité  du  roi; 
ou  lorfqu'il  tombe  en  démence ,  ou  qu'il  eft  retenu  en  captivité.  Dans  les 

Sremiers,  la  régence  appartient  à  ceux  à  qui  les  loix  fondamentales  la 
éferent ,  ou  bien  ,  fi  ces  loix  n'y  ont  pas  pourvu ,  c'eft  le  confentement  du 
peuple  qui  donne  la  régence  à  J'un  Se  en  exclut  les  autres  :  au-lieu  que 
dans  les  Etats  patrimoniaux ,  c'eft  toujours  ou  le  père  de  l'héritier  de  la 
couronne ,  ou  les  parens  qui  nomment  les  régens. 

Quelque  condition  qui  lie  le  roi  à  Tes  fujets ,  &  à  quoi  qu'il  s'engage , 
foit  envers  eux,  Jbit  envers  Dieu,  comme  il  eft  communément  d'ufage, 
concernant  le  gouvernement  de  l'Etat»  il  n'en  eft  pas  moins'  roi,  &  n'en 
pofiede  pas  moins  la  fouveraineté  :  de  même  qu'un  père  de  famille,  pour 
avoir  promis  à  fa  famille  quelque  chofe  qui  concerne  fa  direâion ,  n'en  eft 
>as  moins  le  chef  de  la  famille  i  ou  de  même  qu'un  mari  conferve  tout 
e  pouvoir  qu'il  a  fur  fa  femme ,  quoiqu'il  lui  ait  promis ,  en  l'époufant , 
quelques  avantages,  qu'il  ne  peut  pas  fe  difpenfer  de  lui  procurer.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire  fur  ce  fujet ,  eft  qu'un  roi  qui  s'eft  engagé  envers  fcs 
fujets ,  à  quelque  chofe  qui  reftreint  la  plénitude  de  foa  pouvoir ,  a  une 
fouveraineté  moins  étendue  que  celuj  dont  la  puiflànce  n'eft  abfolument 
pas  limitée  ;  mais  cela  ne  fait  pas  qu'il  ne  foit  auffi  parfaitement  fouverain 
que  tout   autre  prince   indépendant.  Si  fes  engagemens  ont  direâement 

J>our  objet  l'exercice  de  quelaue  partie  du  pouvoir  ^  ce  qu'il  fait  contre 
à  promelTe ,  eft  injufte ,  attendu  que  toute  promeffe  donne  un  droit  acquis 
à  celui  en  faveur  iie  qui  elle  eft  faite  :  mats  fi  l'engagement  a  pour  objet 
le  pouvoir  même  ;  alors  le  fouverain  ciui  agit  contre  fa  convention ,  fait 
un  aâe  injufte  &  nul  ;  non  que  cet  acte  puifte  être  annullé  par  un  fupé- 
rieur;  mais  parce  qu'il  eft  nul  en  lui-même,  &  de  plein  droit. 

La  condition  appofée  par  le  peuple ,  peut  être  telle,  que  le  roi  convienne 
que  s'il  vient  à  violer  fes  engagemens,  dés4ors  il  fera  déchu  de  la  cou-» 
ronne  :  on  demande  fi  une  telle  claufe  n'eft  pas  incompatible  avec  le  pou- 
voir fouverain,  &  fi  un  prince  foumis  à  une  telle  condition,  poflede  réef* 
lement  la  fouveraineté  ?  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  eft  fouverain ,  &  tout 
ce  qu'on  doit  obferyer  dans  ce  ca$ ,  eft  qu'une  telle  fouveraineté ,  eft  bor- 
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née  I  &  exaâement  femblable  à  une  fouveraineté  i  temps  ;  comme  un 
fonds  que  Von  poflède  à  charge  de  fidei-commis^  n'eft  pas  tellement  aa 
polTefleor ,  qu^il  çn  ait  la  pleine  &  entière  propriété^  attendu  qu'il  peut  ar^*- 
river  qu'il  foit  obligé  de  le  rendre;  de  même  que  les  claufes  commiflbires 
peuvent  être  ajoutées  à  toutes  fortes  de  contrats ,  fans  qu'elles  en  chan- 
gent pour  cela  la.nature\  quoiqu'elles  règlent  &  limitent  la  manière  de 
les  exécuter ,  en  même  temps  qu^elles  indiquent  l'événement  qui  pourra  le& 
rendre  nuls.  Aînfî  les  rois  de  Perfe ,  quoique  très-abfolus,  quoiqu'adorés 
par  leurs  fujets  ,  prefque  comme  la  divinité  même ,  ne  pouvoient  néan- 
moins rien  changer  aux  loix  qui  avoient  été  faites  d'une  certaine  manière^ 
&  que,  lors  de  leur  couronnement,  ils  avoient  juré  d'obferver. 


ties 

ne  font  qu'un  mêmt  tout.  Toutefois,  il  arrive  qu'elle  fe  trouve,  en  quel« 

2ues  pays ,  divifée  entre  plufîeurs  perfonnes  qui  la  pofTedent  par  indivis , 
c  en  d'autres,  que  les  diverfes  parties  du  pouvoir  fbuverain  font  entre  les 
mains  d'autant  de  perfonnes,  qui  exercent ,  chacune  indépendamment  des 
autres,  la  partie  qui  lui  efi  confiée.  11  a  été  un  temps  ou  l'Empire  Ro« 
main  étoit  foumis  à  deux  empereurs,  l'un  pour  l'orient,  l'autre  pour  Toc-* 
cident;  quelquefois  il  y  en  avoît  uois,  dont  chacun  gouvemoit  dans  fon 
département. 

Il  efi  poflible. encore  que  lors  de  l'éleâion  du  roi,  le  peuple  fe  réferve 
le  droit  exclu/if  d'exercer  quelques  aâes  de  fbuveraineté  ;  ce  qui  a  lieii 
lorfque  libre  encore,  il  prefcrit  au  roi,  avant  que  de  l'élire,  certaines  cho« 
fes  en  forme  de  loix  fondamentales  ;  ou  que  par  une  claufe  exprefle ,  il  efl 
flatué  que  le  roi  fera  contraint  de  faire  ce  qu*on  exige  de  lui,  ou  que 
même  il  fera  puni  s'il  y  manque.  Or,  delà  que  le  peuple  a  le  droit  dé 
contraindre,  cela  ne  prouve  pas  au'il  foit,  même  à  cet  égard,  le  fupérieur 
du  roi ,  comme  un  créancier  n'eft  pas  le  fupérieur  de  fon  débiteur,  parce 
qu'il  a  le  droit  de  le  contraindre  de  payer  :  mais  il  eft  tout  aufli  évident 
que  ce  droit  dans  le  peuple,  indique,  qu'à  cet  égard,  il  n'efi  pas  l'infé- 
rieur du  roi.  qu'il  fe  choifit ,  mais  qu'il  efl  fon  égz} ,  relativement  à  cck 
objet,  &  qu'il  y  a  entre  lui  &,  le  prince ,  un  partage  de  la  fouveraineté. 
Ce  fut  ainfi  que  jadis  les  defcendans  d'Hercule ,  fouverains  à  Argos ,  à 
Meflene  &  à  Lacédémone ,  étoient  indifpenfablement  tenus  de  régner  fie 
de  gouverner  conformément  à  certaines  loix ,  dont  la  violation  de  leur 
part,  les  eut  inévitablement  privés  de  la  couronne. 


nances  qu'il  publiera  n'auront  force  de  loix  ,  qu'autant  qu'elles  feront  con«» 
fîrmées  par  un  fénat ,  ou  par  telle  autre  affemblée  qu'il  défigne ,  il  y  a 
fléceflairement  un  partage  de  la  fouverataeté  entre  le  prince  &  ce  fénat» 
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Qfxi  ne  VQÎt  4U  contraire,  que  tout  ce  que  fera  ce  fëûac,  devra  néceffat* 
xemeot  être  ceofé  fait  par  l'autorité  môme  du  roi ,  qui ,  en  donnant  à  ce 
corps  le  ppqvoir  d'annuller  ^  n'a  entendu  par-là  ^  '  foire  autre  chofe  que 
prouver,  qi)'U  ne  vouloit  point  régner  d'une  manière  deCpotique,  &(àire 
refpeâpr  commç  de^  â£{es  immuables  de  fa  volonté  fuprême  tous  les  or*- 
dres  qu'on  ppuvoit  arracher  de  lui  par  furprife. 
Entre  Iq  defpptifme  abfolu  ,   &   la  fouveraineté  très-limitée ,  &  telle 


milieu,  &  l'on  peut  citer  pour  exemple  de  monarchie  très-fouveraine. 
mais  tempécée,  celle  des  anciens  Hébreux,  oix  les  rois  véritablement  ab*- 
iblus. ,  mais  ûins  qu'ils  pu0ent  abufer  avec  excès  de  leur  autorité ,  tenoient 
le  peuple  dans  la  dépendance  :  aucune  créature  vivante  n'avoit  le  droit 
de  les  juger.  &c  Dieu  feul  avoit  ce  pouvoir*  Toutefois,  quelque  pleine  & 
entière  que  mt  leur  fouveraineté,  il  y  avoit  des  chofes  qui  n'étoient  point 
de  leur  |urifdi£tion,  &  dont  la  connoiffance  étoit  expreffément  réfervée  au 
confeil  des  feptante  ^  inftitué  par  Moïfe ,  &  qui  fubfifta  jufqu'au  temps 
d'Hérode.  Lorlqu'un  particulier ,  quel  qu'il  fût ,  étoit  accufé  devant  ces 
feptante ,  il  n'étoit  abfolument  point  au  pouvoir  du  roi  de  le  dérober  au 
jugement  de  ce  tribunal.  Tels  étoient  encore  les  rois  de  Macédoine  qui  ré- 
gnoient  fuivant  les  loix,  &  non  pas  par  la  force,  comme  l'obferve  Anien  ; 
ce  n'éroît  point  à  eux,  dît  Quinte- Curce,  qu'appartenoit  le  jugement 
des  procès  criminels;  en  temps  de  Guerre,  c'étoit  l'armée  qui  connoiffoic 
des  crimes  capitaux;  en  temps  de  paix,  c'étoit  le  peuple;  &  les  rois  n'a- 
voient  à  cet  égard,  aucun  pouvoir,  que  par  la  voie  de  la  perfuafion  :  il 
y  avoit  même  des  circonftances  où  le  roi  étoit  obligé  de  fe  fbumettre  au 
jugement  du  peuple.  Ce  fut  ainfî,  continue  le  même  auteur,  que  les  Ma- 
cédoniens ordonnèrent ,  félon  leur  ancienne  coutume ,  que  le  rot  n'iroit 
S  lus  à  la  chafle  à  pied,  ou  fans  être  accompagné  de  quelques-uns  des  grands 
i  de  fes  évoris.  Il  en  étoit,  à  peu  de  chofe  près ,  de  même,  à  Rome 
dans  les  premiers  temps,  où  en  certaines  caufes^  on  en  appelloit  dti  rot 
au  peuple.  Servius  TuUius  étendit  encore  le  pouvoir  des  citoyens ,  &  re£- 
freignit  l'autorité  royale,  par  les  loix  qu'il  fit,  &  auxquelles,  dit  Tacite, 
les  rois  eux-mêmes  dévoient  fe  foumettre.  Ce  partage  de  fouveraineté  con- 
tinua pendant  la  république ,  &  c'efl  avec  raifon  que  Tite-Live  obferve 
(/iv.  'z.  chap.  t.  n^.  7.)  qu'il  n'y  avoit  prefque  d'autre  différence  entre 
le  pouvoir  des  premiers  confuls  &c  celui  des  rois ,  fi  ce  n'eil  que  le  con- 
fulat  n'étoit  que  pour  une  année. 

Les  difFérens  principes  qu'on  vient  de  rapporter  ^^  &  les  exemples  qu'on 
a  cités ,  indiquent  fuffifanmient ,  quel  eft  dans  chaque  gouvernement ,  \ç 
véritable  pofielfeiir  de  la  fouveraineté.  Audi ,  ne  refte-t-il  plus  fur  cet  im^ 
portant  fujet,  que  quelques  quefiions  à  examiner.  La  plus  iatérelfante  eâ 
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ceUe  de  favoir  fi  une  puiflTance  inférieure  à  une  autre ,  en  vertu  d'uc  traité 
d'alliance  inégale,  peut  avoir  la  fouveraineté >  On  n'entend  point  ici  que. 
cette  inégalité  conHlie  dans  la  fupériorité  des  forces  de  l'une  des  puiiTances 
fur  Pautre ,  mais  qu'elle  provienne  de  la  prééminence  marquée  &  perpé- 
tuelle que  l'un  des  alliés  donne  à  l'autre  dans  le  traité,  &  dans  Tobligatian. 
où  eft  cet  allié  inférieur  de  maintenir  la  dignité,  la  fouveraineté ,  &  la 
majefté  de  l'autre,  ou  d'empêcher  qu'on  ne  donne  aucune  aneinte  à  fes 
droits.  C'eftà  cette,  inégalité  que  bien  des  auteurs  rapportent,  ce  que  l'on 
a  appelle  enfuite  droit  de  proteSion ,  droit  d^avoueric.  Par  le  premier ,  un 
Etat  ou  un  prince  prend  fous  fa  proteâion ,  quelqu'autre  prince,  ou  quel- 
qu'autre  Etat  moins  puiflànt.  Par  le  fécond ,  une  perfonne  s'engage  à  dé- 
^ndre  les  biens  ou  les  droits  d'une  églife,  d'un  monaftere;  ainu,  l'empe- 
reur prend  la  qualité  de  fuprême  avoué  de  Téglife  Romaine^  quoiqu'il 
n'en  foit  pas  chef  fouverain,  &  que,  depuis  long-temps^  il  n'ait  aucun 
droit  fur  le  temporel  des  papes. 

En  général,  quelque  inégale  que  foit  une  alliance,  c'eft*à-dire,  quel* 
que  inférieur  qu'un  Etat  fe  déclare  à  l'Etat  avec  lequel  il  s'allie;  c'eft  un 
principe  confiant  que  tout  peuple  qui  ne  dépend  d'aucun  autre,  eft  libre 
quelqu'obligation  qu'il  ait  contraâée  par  fon  traité  d'alliance ,  de'  maintenir  ' 
ou  même  de  refpeâer  la  majefté  d'un  autre  peuple.  Il  eft  encore  de  principe 
que  tout  peuple  qui  demeure  libre  &  dans  Tindépendance  de  tout  autre 
peuple ,  conferve  eifentiellement  la  liberté.  Les  mêmes  principes  décident 
la  queftion ,  lorfqu'il  s'agit  de  rois  ;  &  l'inégalité  que  met  entre  eux  le 
traité  d'alliance ,  ne  défigne  autre  chofe  que  la  déférence  que  l'un  doit  à 
l'autre;  déférence  qui  ne  reftreignant  en  aucune  manière  la  liberté  du 
prince  inférieur,  ne  fauroit  par  cela  même,  donner  aucune  atteinte  à  fa 
Souveraineté.  Il  réfulte  de-là  que  ces  exprelïîons ,  fupérieur  &  inférieur ,  ne 
doivent  pas  être  rapportées  au  pouvoir ,  ni  à  la  ]uri£di£Uon  ;  mais  à  la 
.conftdération  &  à  ta  dignité  de  fun ,  à  la  déférence  &  aux  engagemens  de 
l'autre.  A  Rome,  les  cliens  étoient  fort  inférieurs  à  leurs  patrons,  avec 
lefquels  ils  n'étoient  égaux ,  ni  en  confidération ,  ni  en  dignité  ;  mais  ils 
n'en  demeuroient  pas  moins  libres.  Or,  de  même ,  que  le  patronage  ,  de 
particulier  à  particulier,  ne  prive  point  le  client  de  la  liberté  perfonnelie; 
de  même  cette  forte  de  patronage  public ,  ou  d'Etat  à  Etat ,.  ne  détruit 
point  la  liberté  civile,  laquelle  ne  fauroit  fubfifter  fans  la  fouveraineté. 

Il  eft  vrai,  que  fuivant  une  loi  des  Romains,  les  citoyens  des  Etats 
alliés  étoient  cités  à  Rome,  où  on  leur  faifoit  le  procès,  &  où  même^ 
ils  étoient  punis  en  vertu  de  la  fentence  qui  étoit  jportée  contre  eux.  La 
même  choie  a  lieu  dans  les  alliances  inégales;   lorsqu'il  s'agit  des  quatre 


qui  èft  fous  la  prote6Kon 
quelqu'un  des  articles  du  traité}  fans  contredit,  le  fouverain  inférieur  eft 
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obligé  de  leptmlfi  ou  de  le  livrer  au  fouverain  oflfbnfë;  &  cette  naoiere 
d'agir,  conforme  au  droit  des  gens  le  plus  univerfel^  eft  celle  non- feule* 
ment  des  peuples  unis  par  une  alliance  inéeale,  mais  aufli  entre  alliés 
égaux,  &  même,  entre  fouverains  qui  ne  (ont  liés  entr'euz  par  aucua 
traité.  20.  Lorfque  le  peuple  ou  le  roi  inférieur  manque  aux  articles  dit 
traité;  car  alors ^  il  eft  évident  que  le  fouverain  fupériéur  a  pleinement  le 
droit  de  contraindre  Tallié  inférieur  à  remplir  fes  engagemens,  ou  même 
de  le  punir,  s'il  refufe  de  les  remplir  ;  &  ce  droit  n'eft  pas  particulier  aux 
alliances  inégales  ;  puifque  celui  des  deux  alliés  égaux  qui  ne  tient  point 
ce  à  quoi,  il  s'étoit  engagé,  donne  à  l'autre  le  droit  de  le  contraindre; 
&  que,  d'ailleurs,  pour  punir  quelqu'un  qui  s'eft  rendu  coupable  d'une 
infraâion  manifefte ,  il  n'eft  pas  néceflaire  d'avoir  jurifdiâion  fur  lui  ^ 
ou  d'être  fon  fupériéur;  il  fuffit  de  n'être  pas  fon  fujer.  30.  Lodque  l'allié 
inférieur,  qui  a  ^quelque  grief  contre  un  autre  Etat,  porte  fes  plaintes  de- 
vant  l'allié  fupériéur,  celui* ci  a  très-fort  le  droit  d'en  connoltre,  &  même» 


y 

a  guère  de  traité  d'alliance  inégale  »  dans  lequel  il  ne  foit  pas  ftatué  que 
les  di^rens  qui  pourront  s'élevçr  entre  les  alliés  inférieure ,  feront  vidés 
par  celui  qui  elt  déclaré  dans  le  traité  l'allié  fupériéur.  Mais  cette 
daufe  ne  fuppofe  en  aucune  manière  que  le  fouverain  fupériéur  ait  jurii^ 
diâion  fur  les  alliés;  les  rois,  dans  leurs  propres  Etats,  plaident  fouvent 
contre  de  fimples  particuliers,  devant  les  juges  établis  par  l'autorité  royale , 
fans  que  l'on  puifle  inférer  de-là ,  que  ces  tribunaux  aient  aucun  droit  de 
îtirifdiâion  fur  les  rois;  &  cette  connoiftânce  des  plaintes  entre  alliés  in« 
férieurs,  fuppofe  fi  peu  le  défaut  ou  feulement  la  diminution  de  la  fouve- 
raineté  de  ceux-ci,  que  l'allié  fupériéur,  quelque  confidérable  que  puifle 
être  fa  puiflance,  n'a  point  du  tout  le  droit  de  connoltre  des  plaintes  des 
fujets  de  l'un  de  fes  alliés  inférieurs  contre  leur  fouverain. 

4^  Il  faut  néanmoins  avouer  que  les  hiftoriens  ont  dit  affes  unanime- 
ment que  les  fouverains  fupérieurs  commandoient  à  leurs  alliés  inférieurs  , 
Î[ui  étoient  tenus  d'obéir  :  &  il  femble,  par  ces  expreflions,  que  ces  alliés 
oient  réellement  dépouillés  de  la  fouveraineté.  Mais  il  faut  £iire  attention 
que  ces  expreflions  ne  font  jamais  relatives  qu'aux  affaires  communes  des 
alliés ,  ou  bien  à  l'intérêt  particulier  de  chaque  allié.  Dans  le  premier 
cas ,  c'eft- à-dire ,  lorlqu'il  s'agit  de  chofes  concernant  le  bien  de  tout  le 
corps.,  il  eft  trés-naturel  que  le  chef  de  la  confédération  commande  aux 
confédérés  ;  &  Cçla  a  lieu ,  même  dans  les  alliances  égales  :  Agamemnon 
commandoit  aux  rois,  confédérés,  dans  la  Guerre  de  Troye  :  les  Lacédé- 
moniens ,  &  enfuite  les  Athéniens,  commandèrent,  comme  cheB,  à  tous 
les  peuples  de  la  Grèce ,  lefquels  ne  jouiflbient  pas  moins ,  chacun ,  dans 
fon  Etat .  de  l'eotiere  fouveraineté.  A  l'égard  des  â^Taires  qui  concernent 

les 


G    U    B    R    R    fe.  8i 

les  intérêts  paittcoliers  de  chacun  des  alliés,  il  eft  vrai,  que  l'on  donne 
le  nom  de  commandemens  aux  demandes  faites  ou  propofees  à  ce  fujet, 
par  Pallié  fupérieur  :  mais  il  faut  prendre  garde  <|ue  ce  n'eft  que  par  ex- 
tenfion ,  qu'on  fe  fert  alors  de  cette  expreffion ,  qui  ne  fuppofe  aucun  droit 
d^exiger  d'autorité,  ce  qu'on  demande  ;  on  entend  feulement  que  les  pro- 
pofitions  du  fupérieur  ont  les  mêmes  effets,  que  fi  c'étoient  des  comman- 
demens ,  &  que  les  alliés  inférieurs  y  ont  communément  égard:  Ne  dit- 
on  pas  auffi  dans  le  même  fens ,  que  les  prières  des  rois  kint  des  com« 
mandemens,  &  les  confeils  4^s  médecins,  des  ordonnances? 

Il  arrive  fouvent,  même  prefque  toujours,  que  l'allié  fupérieur,  accroif* 
ûnt  en  puiflance ,  en  vient  infeofiblement  à  étendre  fes  droits  fur  fes  alliéa 
iofiSrieors ,  en  proportion  de  la  foibleflfe  de  ceux-ci ,  6i  qu'il  ufurpe  enfin 
la  domination,  au  point,  fur-tout  quand  l'alliance  eft  perpémelle,  qu'il  mee 

Îarnifon  dans  leurs  villes,  eutre  en  connoiflànce  de  toutes  leurs  af&ires^ 
C  finit  par  établir  fur  eux  une  jurifdiétion  qui  afFoiblit  ou  éteint  même 
leur  fouveraineté  :  mais  ce  n'eft-là  qu'un  abus  de  fait,  qui  ne  prouve  rien 
contre  le  droit,  encore  moins  contre  la  vérité  des  principes  qu'on  vient 
d'expofer;  &  quand  l'ufurpation  fe  change  ainfi  en  droit  «  par  le  confen- 
tement  tacite  des  alliés  qui  foufFrent  le  tort  irréparable  que  leur  &it  le  fîi* 
périeur,  ils  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes,  u  d'alliés,  ils  'de« 
viennent  fujets,  ou  fi  la  fouveraineté  entière  qu'ils  avoient  dans  leurs  Etatr, 
fe  partage  entre  eux  &  l'allié  fupérieur. 

Il  e/l  des  princes  tributaires,  c'eft-à-dire ,  qui  paient  un  tribut  annuel  à 
une  autre  puiflance,  foit  pour  n'en  être  point  attaqués,  foit  pour  s'aflbree 
de  fa  proteâion.  On  demande  fi  ce  tribut  n'exclut  pas  la  fouveraineté?  Elle 
ne  l'exclut  pas  fans  doute  ;  puifque  la  puiflance  proteârice  laiffe  à  ce» 
princes  ou  Etats  tributaires,  la  plénitude  de  Tautorit^fur  leurs  fujets  ; 
mais  il  faut  convenir  cependant  que  de  telles  redevances  diminuent  beau-* 
coup  de  l'éclat  de  la  fouveraineté. 

.  Quant  aux  puiff^nces  feudataires,  elles  font  fbuveraines  d'après  les  mê* 
mes  principes  qui  viennent  d'être  développés.  Car  dès-là  que  Fobligatioa 
perfonnelle  du  vaflal  ne  détruit  point  fa  liberté  perfonnelle»  elle  nelauroic 
non  plus  donner  atteinte  à  la  fouveraineté ,  puilqu'elle  ne  diminue  en  au-» 
cune  manière  la  liberté  civile  d'un  Etat  ou  d'un  roi.  Il  faut  donc  regarder 
les  fiefs  comme  une  forte  d'alliance  inégale  \  à  cette  différence  prés  qu'ou- 
tre l'obligation  perfonnelle  du  vaflal ,  de  fervir  le  feigneur  dominant  à  la 
Guerre  ^  le  dernier  a  droit  fur  la  chofe  même  poflëdee  à  titre  de  fief  :  eo 
forte  que  dans  te  cas  d'extinâion  de  la  famille  du  vaflal ,  ou  pour  crime  de 
félonie ,  le  fief  rentre  fous  la  pleine  puiffance  du  feigneur  dominant  :  mais 
tout  cela  n'empêche  point  que  tant  que  le  vaflal  pofTede  le  fief  ^  il  ne  pof* 
fede  auffi  la  fouverainetét 
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.  5.    I  V. 

Dt  la  Guerre  des  fujcts  contre  Us  puijjanees. 

Jl^Es  caufes  de  Guerre  font  prefque  infinies  en  nombre  ;  mais  if  n'y  n 
que  très-peu  de  différentes  fortes  de  Guerre  ;  on  peut  même  les  réduire 
toutes  à  cinq,  i^  Entre  deux  particuliers,  dont  Tun  efl  PagrefTeur  de  l'aa-^ 
tre ,  car  c'eft  une  Guerre  légitime  que  celle  que  fait  un  voyageur ,  forcé 
de  fe  défendre  contre  un  brigand  qui  l'attaqtre  &  en  veut  à  fa  vie.  2^  La 
Guerre  la  plus  ordinaire  eft  celle  qui  fe  fait  entre  demt  fouverains,  qui 
prennent  les  armes  pour  décider  les  diffêrens  qui  fe  font  élevés  au  fu|et 
de  leurs  droits  refpeâifs.  3®.  Entre  un  particulier  &  un  fouverain  dont  il 
n'eft  pas  le  fujet;  telle  fut  autrefois  la  Guerre  entrej>rife  par  Abraham 
contre  le  roi  de  Babylone  ;  mais  cet  exemple  eft  unique ,  &  comme  il 
n'eft  pas  vraifemblable  qu'il  foit  jamais  imité ,  on  peut  fe  (fîfpenfer  de 
s'arrêter  à  cette  troifieme  divifion.  4^  Entre  un  fouverain  &  fes  fujets ,  & 
c'eft  la  plus  malheureufe  fans  doute  de  toutes  les  Guerres  ;  elfe  eft  tou^* 
purs  funefle  des  deux  côtés ,  quel  que  foit  celui  àts  deux  partis  qui  fixe 
la  viâoire.  5^  Enfi^n  là  Guerre,  entre  une  puiflance  &  des  particuliers 
qui  ne  font  point  fès  fujéts;  telle  que  fut  la  Guerre  faite  par  les  Ro* 
mains  aux  pirates  <}ui  infeftoient  la  mer  &  défoloient  les  cotes. 

De  toutes  ces  différentes  Guerres ,  examinons  ici  la  plus  cruelle  Se  \z 
plus  déplorable. 

Des  particuliers ,  quet  que  foit  leur  rang ,  quelque  publiques  aiie  foient 
les  charges  qu'ils  occupent ,  peuvent-ils  prendre  légitimement  les  armes 
contre  leur  propre  fouverain ,  ou  contre  les  puifTances  fubalternes  de  qui 
ils  dépendent  2  On  répond  d'abord  »  que  tout  fujet  doit  une  foumiflion  en* 
tiere  à  fon  fouverain  ;  auquel  il  n'efl  permis  de  défobéir  que  lorfque  kt 
commandemens  font  manifeftement  oppofés  au  droit  naturel ,  ou  aux  com*- 
mandemens  de  Dieu.  Mais  (i  pour  cette  défobéiflance ,  on  efl  perfécuté 
ou  violemment  maltraité  ^  quel  parti  doit-on  prendre  ?  celui  de  foufirir  fk 
périr,  plutôt  que  d'oppofer  contre  fon  prince  légitime,  la  force  à  la  force. 
Il  eft  vrai  que  par  via  loi  naturelle,  on   a  le  droit  de  réfifier;  &  de  fe 

Îarantir  du  péril  dont  on  eft  menacé.  Mais  les  hommes,  en  préfërant  Pénir 
e  fociété  civile  à  l'état  de  nature ,  ont  tranfmis  à  l'Etat ,  fur  eux  &  fin- 
ce  qui  leur  appartenoit,  un  droit  fupérieur,  autant  qu^il  étoit  néceffaire 
pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publique.  Or ,  la  tranquittirë  publique 
eft  abfolument  incompatible  avec  l'ufage  illimité  du  droit  de  réfiftance; 
&  une  fociété  dans  laquelle  chacun  auroit  le  droit  de  réfifter  à  tout  au* 
tre  ,  n'auroit  aucune  forme  de  gouvernement  ^  &  ne  préfenteroît  que  fa 
confofion  anarchique  d'une  multitude  de  gens  qui  ne  pourroient  être  unis 
par  aucun  lien  moral. 
C'eft  uniquement  dans  la  vue  de  maintenir  cette  tranquillité  publique. 
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^e  éim  tous  lei  patys  eu  fe  font  établies  dps  (oûitfs  civiltti  il  y  à  des 
Joix  &  des  peaes  c^ttles  portées  contre  les  rebelles ,  &  pow  la  fttf été 
ide  b  a&ajeflé^  fok  que  le'  pouvoir  fouveraia  appartienne  au  peuple  alTem* 
Mé^  ou  qn'il  réfide  en  h  perfoone  ^un  tnanarque.  Les  loix  romaines 
étoient,ii  cet  égards  ^  la  plus  grande  févérité.  Celles  de  Moyfe  n'étotent 
pas  moins  rigides ,  &  elles  ont  été  confirmées  par  la  bl  de  Tévrangile,  q^i 
dit  expreflëment  <|ue  ctlùi  c{ui  réfifte  aux  pui&nces ,  refiife  de  fe  fou- 
mettre  à  un  étaWflement  de  Dieu,  &  que  oeux  qui  s\  oppofent^  s'atti« 
fl«root  U  condamnation.  Il  eA  vrai  quHI  y  a  eu  de  médians  princes;  il 
cft  vrai  encore  que  par  des  mouveaifins  exceflifs  de  colère ,  4t  crainte  ^ 
«n^  £  r«n  vent  »  même  de  cruauté ,  il  peut  arriver  qu^ifs  Souverain  mal- 
fraitera  quelques-uns  de  fes  fii/ets.  Ces  jcas  farticnliers  ^ne  di^enfent  jamsûs 
^e  la  Icù  tràs*obligat(Mre  n  de  (ou&ir  sont,  plutôt  que  de  j!éfifier  par  h 
Jboce  êc  les  nrmes  au  (buverain  ^  quelqu'i^uAe.  que  foit  fa  haine  &  êl 
perfëeotion  :  n  II  n^  &  point  de  loi ,  difotfi  Cacon ,  qui  fett  toujours  coci- 
«  mode  à  tous  les  partâonliers  :  on  demande  fealemeot  qu'eUe  (oit  mUe  eo 
•  gros  &  à  U  plupart  des  geas^  «  Or ,  s'il  eft  des  drcomlattoes  oè  il  fdt 
trèsHÎncofflmode  à  quelques  particuliers  de  se  pouvoir  siéfiâer»  il  ^  jufle 
oue  ces  ^cas  rares  ne  hStût  potttt  d'exception  a  la  loi  ;  parce  i^'il  tA  in- 
itntment  plus  avantageux  au  repos  de  U  fociécé ,  que  les  citoyens  foient 
(étroitement  tenus  de  demeurer  ibunûs  au  (buverain,  que  s^îl  leur  étoit 
jKrmis  de  vivre  fans  rcg\e  générale  ^  que  fi  chacun  étoic  le  juge  de  la  ra- 
fle,  &  «voit  le  droit  de  s^y  coohrmer  ou  de  la  violer,  fuivant  les  cit^ 
confiances.  Cette  manière  de  pen&r  a  été  celle  de  tous  les  Jéeifltfeurs^ 
de  tous  les  peuples  édatsés;  ç^a  été  auffi  VofbioD  confiante  de  l'^fe,  qni 
doit ,  ikns  contredit,  prévaloir  fur.  les  principes  détefiibles  &  les  dédama^ 
tiens  impies  de  quelques  &natsques. 

Quelqu'évidentes  néanmoins  que  foient  U  jufiefle  &  Tutitiié  de  cette 
décifion ,  il  s'dl  trouvé  quelques  auteurs ,  d^sullttirs  ébrt  «fiimables^  qui 
4iBt  prétendu ,  qu'à  la  mérité  les  particuliers  n'avoient  pas  le  droit  de  r^tf- 
ter  aux  ibnveratns;  mus  que  cet^  oUigation  ne  Ke  point  ies  magifiracs 
£ibakemes,  qui ,  non-feulement  peuvent  réfifier  légitimement  aux  injures 
du  fouveiain;  mais  qiû  font  tenus  même  de  s'y  oppofer  formellement. 
D'après  <ette  opinion,  on  a  vu  dans  quelques  gouvernemens,  des  corps 
de  maj[iftrature  prétendre  hautement  au  pouvoir  de  limiter  en  certaines 
«drconftances ,  l'exercice  de  la  pnifiance  (ouveraine;  &  c'di  aflurément  ce 
iqn'ils  n'enflent  pas  fiik  »  s'ils  eufiesift  fbnti  combien  une  telle  opinion  efi 
stifoutenable  en  dte-méme ,  &  dangereufe  par  fes  ;conféquenoes«  Elle  eft 
mibntenaUe  ;  car ,  qui  me  voit  que  conmie  dans  Vmàre  naturel  des  cho- 
•fiss^  nne  efpeoe  mitoyensie  eft  toujours  une  efyccc ,  par  rapport  au  genre 
-inpérieur,  quoiqu'elle  £>ii  un  genre,  relativement  aux  eipeces  infèrieu* 
«es  ;  de  nièflae ,  en  pi^àqae ,  un  corps  de  magifirature  pour  être  une  per- 
fonne  pubHque  par  rapport  \  fes  inférieurs ,  n'en  efi  pas  moins  un  fii^le 
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{particulier,  &  rien  de  plus,  à  l^égard  du  fouverain  !  Qui  ne  voit  d'ail* 
eors,  qqe  tout  pouvoir  civil»  attribué  aux  magifirats  émane  du  fouverûo» 
&  lui  eft  tellement  fubordonnéi  tellement  fournis,  que,  dès  le  moment 
qu'ils  agillènt  contre  la  volonté  du  pofleflèur  de  la  fouveraineté ,  tous  les 
aâes  qu'ils  font,  font  nuls  de  plein  droit,  &  ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  aâes  privés. 

Les  défenfeurs  quelquefois  trop  zélés  de  la  chimère  du  pouvoir  intermé* 
diaire,  rapportent  en  preuve  de  la  vérité  de  leur  fylléme,  ce  mot  de 
l'empereur  Trajan ,  qui ,  en  remettant  une  épée  entre  les  mains  du  préfet 
du  prétoire ,  lui  dit  :  Si  je  gouverne  en  prince  équitable ,  fervc{j^  vous^en 
pour  moi  ;  finon ,  contre  moi.  Mais  ce  mot  &  cet  exemple  font  très*mal 
appliqués.  On  fait  que  la  puiflance  ufurpée  des  empereurs ,  ne  fut  jamais 
ratifiée  par  les  loix  de  l'Etat  :  on  fait  que  jes  plus  méchans  même  d'en- 
tr'eux,  laifferent  au  peuple  quelque  ombre  de  fon  ancienne  fouveraineté. 
On  fait  auffî  que  Trajan  eut  grand  foin  de  n'affeâer  aucune  marque  de 
royauté  \  qu'il  ne  voulut  fe  conduire  qu'en  (impie  chef  de  l'Etat ,  confé- 
quenmaent  foumis  au  jugement  du  fénat  &  du  peuple.  Enfin,  on  fait  qu'a- 
vant de  toucher  au  tréfor  public,  Marc^Ântonin  confulta  le  fénat,  com^ 
me  en  agirent, là  l'imitation  de  ces  deux  empereurs,  Pertinax  &  Macrin. 
Il  efl  donc  unanimement  décidé  que  des  fujets  ne  peuvent ,  fans  fe 
rendre  très-criminels ,  fe  foulever  contre  leur  louverain ,  refiifer  de  lui 
obéir ,  ni  oppofer  la  force  aux  mauvais  traitemens  dont  il  les  menace , 
ou  qu'il  leur  fait  futnr.  Il  n'y  a  cependant  point  de  loi,  dit-on  commu- 
nément ,  qui  n'ait  fon  exception  :  et  l'on  demande  ii ,  dans  le  cas  du  pé- 
ril le  plus  grand,  le  plus  certain  &  le  moins  mérité,  il  efl  bien  vrai 
que  cette  loi  foit  toujours  obligatoire  >  On  fait  que  les  loix  divines  mê^ 
me,  infiniment  plus  refpeâables  que  toutes  les  inftitutions  humaines,  revh 
ferment  toujours  une  exception  tacite  dans  le  cas  d'une  néceiCté  extrême. 
Car ,  quelque  rigoureufe  que  fût ,  pour  les  anciens  Hébreux ,  l'obligation 
d'obferver  le  fabat,  il  étoit  quelques  circonflances  prefiantes,  qui  les  af- 
franchiiToient  de  ce  commandement;  &  que  ce  fut  des  différentes  occa^» 
fions  qu'ils  eurent  de  travailler  beaucoup,  &  d'être  vivement  occupés 
pendant  ce  jour  confacré  au  repos ,  que  leur  vint  ce  proverbe  qui  leur 
étoit  très^familier  ;  tout  Ranger  de  la  vie  chajpe  le  fabat.  Or ,  dit-on ,  fi  Fe 
danger  peut  quelquefois  difpenfer  de  la  loi  divine ,  ^  combien  plus  fwte 
raifon ,  un  péril  éminent  devra*t-il  difpenfer  des  loix  humaines  ?  D'où  l'on 
conclut  qu'un  particulier  expofé  à  de  mauvais  traitemens  exceffifs,  peut 
légitimement  réfifler  au  fouverain  oui  le  maltraire.  A  ce  fujet ,  Barclai ,  le 
plus  zélé  des  défenfeurs  qu'ait  eu  l'autorité  royale ,  convient,  expreffément 
oe  décide ,  que  non-feulement  le  peuple  en  corps ,  mais  auffi  qu'une  pan- 
ne des  fujets  font  trés-autorifés  à  fe  défendre  par  la  force  contre  leur 
fouverain,  quand  celui* ci  porte  la  tyrannie  à  des  excès,  t&tolàrables  de 
cruauté» 
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n  feroit  «  à  la  vérité  »  bien  dur  de  condamner  une  porrion  de  peuple 
qui 9  réduite  par  le  prince  à  la  plus  violente  extrémité,  profiteroit  de  Tu- 
nique  reflburce  aue  lui  ofFriroient  fa  réunion  &  fes  forces ,  &  qui ,  après 
avoir  pris  les  précautions  les  plus  fages  pour  ne  pas  nuire  au  bien  public, 
oppoferoit  la  force  à  TinjuAice  &  aux  perfécutions  de  Ton  opprefleur.  Ce- 
pendant, la  loi  de  la  foumiflion  aux  puiflances  &  du  refpeâ  qui  leur  eâ 
dû ,  eft  fi  rigidement  obligatoire  ,  que  même  dans  ce  cas  malheureux  ^ 
c'eft  un  crime  que  de  négliger  tous  les  moyens  pofiibles  de  conferver  la 
perfonne  &  la  vie  du  fouverain.  David  a  donné  l'exemple  de  la  conduite 
que  des  fujets^  quelque  puiflans  qu'ils  foient,  doivent  tenir  alors  :  il  (k^ 
voit  que  Saùl  vouloit  le  faire  périr  \  il  fut  le  maître  lui-même  de  fe  faifir 
de  la  perfonne  du  prince;  &  ce  fut  précifôment  dana  ces  circonfiaoces 
orageufes ,  qu'il  déclara  formellement  qu'il  regardoit  comiqé  tr!és- criminel 
tout  homme  qui  ofbit  mettre  la  main  fur  foo  roi. 

Il  parok  que  cette  grande  queftion  a  été  décidée  par  i'ËvangtIé  ^  o& 
Jefus-Chrifl  permet  aux  chrétiens  perfécutés  pour  caufe  de  religion,  & 
même  menacés  de  la  mort  par  les  fouverains  de  qui  ils  dépendent,  de 
prendre  la  fuite,  «'ils  ne  font  pas  efTentiellement  obligés  par  les  fondions 

2u'ils  ont  à  exercer ,  Se  par  les  charges  dont  ils  font  revêtus ,  de  refter 
ms  l'Etat  même  oh  ils  font  perfécutés:  du  refte,  en  aucun  cas,  ce  fu- 
prème  légiflateur  ne  leur  permet  d'autre  parti  que  celui  de  la  fuite.  C'eft 
ainfi  qu'ont  penfé,  &  que  fe  font  expliqués  Tertullien,'St.  Cyprien,  Lac- 
tance 9  St.  Auguftin,  les  Feres  de  l'églife,  les  Doâeurs  les  plus  célèbres, 
&  les  plus  refpeâés  du  chriftianifme.  Ce  fut  ainfi ,  &  même  d'une  ma- 
nière entore  plus  foumife,  que  fè  conduifit  la  légion  Thébéenne,  compofée 
de  6666  foldats  chrétiens»  Elle  avoit  les  armes  à  la  main,  &  elle  étoit 
très^n  état  de  réûfter  ;  elle  étoit  féparée  du  refle  de  l'armée  de  l'em- 

{lire  ,  &  elle  pouvoit  fuir  ;  elle  ne  voulut  cependant,  ni  réfifter ,  ni  s'é- 
oigner,  &  aima  mieux  donner  à  fon  fiede  &  à  la  poftérité,  l'exemple 
de  la  foumiffion  la  plus  parfaite  aux  fouverains»  &  celui  du  dévouement 
le  plus  héroïque  aux  intérêts  facrés  de  la  religion.  On  fait  que  l'empereur 
Maxtmien  voulut  contraindre  cette  légion  de  facrifier,  ainH  que  l'avoir 
£ût  le  refte  de  l'armée ,  aux  hutks  divinités  :  Exupere ,  Tun  des  officiers 
de  cette  légion,  répondit  à  l'empereur  :  »  Ce  n'eft  point  le  défelpoir,  la 
»  plus  puiflànte  reUburce  dans  les  périls,  qui  nous  a  armés  contré  vous. 
»  Nous  avons  les  armes  à  la  main  :  mais  nous  ne  réfiflons  point ,  parce 
9  que  nous  aimons  mieux  mourir  que  vaincre,  &  mourir  innocens  plutôt 
9  que  de  vivre  criminels* . .  Nous  mettons  bas  nos  armes  ;  vus  exécuteurs 
9  trouveront  nos  bras  (ans  défenfe;  mais  nos  cœurs  armés  du  bouclier  de 
»  la  foi  chrétienne  &  univerfelle.  «  Maximien,  qu'une  telle  réponfe  eut 
dû  âéchir,  n'en  devint  que  plus  cruel,  &  tous  les  foldats  qui  fbrmoient 
la  légion  Thébéenne  furent  inhumainement  maifacrés ,  fans  qu'aucun  d'eux 
témoigi^t  feiùement  avoir  quelque  défir  de  réfifier. 
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Ce  dé^rouement  âùx  ordres  tfrmniqiies  ée  Maxiimen ,  (Unble  SémotÉrer 
TobKgation  indirpenfable  i>ii  font  les  Itijecs  ^  ^qaelmie  péril  ^ai  les  ifteoaoe^ 
'de  toac  foufFrir  4c  là  mort  même,  plutôt  ^ue  ée  inan<}uer  à  rabéèHano» 
qu^ils  doivent  !^  lea^  fcmverMo.  Il  ne  reftedonc  ptos  qu'à  voir  ijuels  foat 
les  cas  qui  fourmflent  aux  particuliers  de  juftes  exceptions ,  4c  qui  les  ittf- 
penfent  de  fe  conformer  II  cette  loi.  i^.  Il  eft  4ts  princes  qui  dépendeat 
d^s  peuples,  foh  par  la  conftitmion  formelle  de  l'Etat,  ou  pM*  des  conxmi- 
tions  poAérieures  qui  tiennent  lieu  de  coniKtutioa,  comme  les  rok  de 
Lacédémone,  qui,  aj>rès  avoir  été  fort  long-^emps  abfolas,  n'eurent  plos 
enfuite  qu'une  autorité  fubordonnée;  alors,  aUhrément  le  fouverain  ^i 
foule  aux  pieds'les  Idix.  ou  qui  agît  contre  TEtat,  fournit,  non-featemient 
des  raifons  légitimes  oe  repoufler  Tes  attemais  par  la  voie  de  la  &roe, 
maïs  encore  Ôe  le  punir  ^  même  ie  mort. 

20.  Un  roi  qui  a  abdiqué  ta  couronne,  ou  mafnfeAement  afbaodonné  le 
gouvernement,  difpenfe  fés  anciens  fujecs  de  rdpeéker  en  lui  Paumrité 
royale,  à  laquelle  il  a  renoncé,  &  il  peut,  s^l  tes  attaque,  étœ  traité  par 
eux  comme  un  ihiTple  particulier. 

3^  Un  fouverain  qui  aliette  Ton  roya«ime,  ou  qui  vetft  le  pendre  feu* 
datairè,  ou  tributaire,  ne  fait  qu\m  aae  nrul  -àt  ptein  4dr*oît;  fiarclai,  dé- 
cide même,  que  dans  ce  cas,  par  le  feul  fait,  il  eft  décfatt  de  la  cou- 
ronne, &  que  la  fouveraineté  retourne  au  peuple  qui  favoit  déBrée  de 
(on  libre  confentement  ;  comme  rufufruit  retourne  au  propriétaire ,  lorf- 
que  rufufruitier  a  cédé  ion  droit  à  un  autre;  &  c*cft  à  cette  efpece  faiti- 
culiere  qu'il  faut  appliquer  ce  paflàge  de  Séneqne  :  »  Quoiqu'on  Jotve 
9  obéir  à  un  père  en  toutes  chofes,  on  u'eft  poiac  tenu  de  léi  ol>éirf 
»  quand  ce  qu'il  commande  eft  tel ,  qtf  en  le  commandant ,  21  ce(fe  par-Uk 
p  même  d^'étre  père.  <c  De  même ,  le  peuple  peut  tmpécHier  qu'on  œ 
change  rien  à  la  manière  de  pollëder  la  fouveraineté;  4e  pouvoir  d'un  tel 
changement  n'étant  pas  compris  dans  le  droit  àe  la  fouveraineté. 

4^.  Lorfqu\in  roi  le  montre  vérit^lement  eniieiiii  de  tout  le  peuple.  Se 
qu'il  travaiUe  hautement  11  le  perdre ,  il  abdique  par  cela  mène  la  cou- 
ronne, &  difpenfe  fes  fujets  de  1V>béifrance  qu'ils  loi  daérent:  il  eft  :bien 
vrai  qu'un  tel  excès  de  fureur  6c  ^  flùpiditéeft  très-inconcevable  ;*&cepea« 
dant ,  il  n'eft  point  fans  exemple  ;  on  fait  que  te  défir  le  plos  ai^teat  de 
Cali^la,  étoit  oue  le  peuple  Romain  o^eut  qu'une  tête,  afin  «de  fe  donner 
le  plaifir  de  l'abattre  d'un  feul  coup. 

f^  Si  par  une  daufe  de  P^éte  par  lequel  U  fauverainetë  awit  été  dé- 
férée ^  il  eft  porté  que  datrs  le  cas  oii  le  roi  fèroit  teMe  ou  cdle  ^utre 
chofe ,  fes  fojets  ne  feroient  ^lus  tenus  de  loi  obéir  ;  le  4*01  venant  ï  ikkc 
ce  qui  lui  étoit  auffî  expreffément  interdit ,  il  perd  de  di^oit  la  couronne  & 
redevient  perfonne  privée. 

6^.  Quand  la  conftitution  de  retat  eft  telle  qu^]ne  partie  ée  4a  fouve- 
raineté appartient  au  peuple,  ou  à  un  coofeil  wî  à  imfi^,  Â:  que  le 
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foi  cherthe  à  empiéter  for  le  ponroir  du  peuple,  dv  fésat  &  dt  confet!» 
on  eft  autortfë  à  s'oppofer  de  vive  force  à  Tes  eacrepriiesy  &  alors  ce  n^eÂ 
point  ooe  Guerre  entre  les  fojets  &  leur  pripce ,  mais  de  fouverain  à  (on- 
^eratn,  atieada  que  le  peuple  Ufi  défëod  les  droits  defbo  autorité»  rela« 
tfvement  à  laquelle  il  eft  égal  au  roi.  Il  peut  même  arriver  que  ce  dernier 
perde,  par  droit  de  Guerre,  la  portion  de  fouveratuecé  qm  loi  appar- 
tcnoit  inconteftablemenr. 

Afin  de  ne  laifTer  plus  rien  d'indécis ,  foit  concernant  les  droits  do  fot»« 
verain ,  foît  à  Pétard  des  drmcs  des  fujets ,  nous  examinerons  en  peu  do 
mots,  comment  il  eft  permis  d'en  agir  envers  un  uforpaieuiri  pendant  qoo 
le  temps,  &  les  conventions  n'ont  pas  couvert  encore  ruiégirimiié  dtt 
titre  en  verm  duquel  il  poflede  la  fouveraineté. 

Les  aâes  d'un  ufurpateor  peuvent  être  tels,  qu^on  foit  obHgé  de  lui 
obéir,  non  qu'on  reconnoifle  en  lui  te  drMt  de  corocnander,  niais  parce 

Î|ue  le  fouverain  légitime  ,  hors  d'état  de  défendre  ion  trène ,  peut  être  pré«* 
umé  préfërer  la  ioumiflion  apparente  du  peuple  à  Tulurpattur,  aux  mal*' 
heurs  oc  aux  défordres  qu'entraloeroit  une  réfiftance  iairtile.  Toutefois,  fi 
cette  obéifTance  forcée  ne  pouvoir  fervir  qu'à  ^itrmir  l'ufurpoteur ,  il 
n'eft  pas  douteux  qu'on  eft  obligé  de  lui  défobéir,  à  moins  du  péril  le 
plus  imminent. 

£ft*il  permis  de  tuer  un  uûirpateur,  tant  que  rien  n'a  efïâcé  encore  le^ 
vice  du  titre  par  lequel  il  règne  >  Sans  douté  j  fa  mort  eft  un  fervice  rendu* 
au  bien  public ,  lorique  c'eft  par  une  Guerre  injufte  qu'il  s'eft  emparé  de 
la  fouveraineté ,  &  qu'en  vertu  d'aucun  traité  poftérieur,  on  ne  s^eft  point 
lié  à* lui  par  le  ferment  de  fidélité.  A  fon  égard,  on  eft  encore  dans  l'état 
de  Guerre  ;  &  puifqu'on  eft  autorifé  à  le  traiter  en  ennemi ,  on  peut  lui 
èter  la  vie  \  &  c'eft  dans  ce  fens  que  TertulUen  a  écrit  que  tout  homme; 
eft  foldat  né  contre  les  criminels  de  lefe-majefté ,  ou  contre  les  ennemis 
publics. 

Il  en  feroît  de  même  dans  une  république  où  par  une  loi  exprefle ,  cha* 
cun  feroit  libre  de  -tuer  quiconque  tendroit  vifiblement  à  la  foiiveraineté. 
Ainfi,»la  première  fois  que  Denis  fe  fit  efcorter  par  des  gardes,  un   ci^^ 
toyen  de  Syracufe  qui  eut  poignardé  Denis,  bien  loin  d'être  coupable  eut 
mérité  qu'on  lui  décernât  des  honneurs.  Solon  ^  avoit  permis  ï  tout  Athé« 
sien   de  tuer  quiconque  tenteroit  d'abolir  le  gouvernement  populaire.  A> 
Rome,  il  étoit  fêvërement  défendu  par  la  loi  confulaire,  d'établir  aucun 
magiftrat,  de  qui  il  n'y  eut  point  d'appel,  parce  que  toute  magiftraturO' 
dom  les  jugemens  font  fans  appel ,  eft  efTentiellement  fouveraine ,  &  qu'il 
n'y  avoit  à  Rome  que  le  peuple  à  qui  la  pleine  fouveraineté  appartint  : 
ami  la  même  loi  promettoit^eHe  l'impunité  à  quiconque  tuerait  ceux  qui> 
auroîent  créé  un  femblable  magiftrat. 

r  R  eft  enfin  permis  de  tuer  un  ufurpateur,  Iorfqii*on  y  eft\ autorifé  par. 
tin  ordre  exprés  du  fouverain  légitime.  Mais  à  l'exception  de  ces  divers. 
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cas  dam  létqaeU  il  éft.fçrmis  de-  à^o^pofer  à  celui  qui  41  ufurpé  U  fouvè- 
ninetéi  on 'ne  peafe  pas  qu'un  (impie  particulier  aie  aucun  droit  de  tenter 
feulement  de  dépolTéder  un  ufurpateur }  parce  que  le  légitime  fouverain 
n'ayant  point  formellement  autorifé  une  telle  entreprife  ^  il  eft  préfumé 
aimer  mieux  que  Fa  fouveraineté  refte  encore  entre  les  mains  de  celui  qui 
s'en  eft  empanî ,  que  d'jexpofer  Tes  fujets  aux  horreurs  d'une  Guerre  ci«* 
vile ,  inévitable ,  lorfqu'on  attaque  un  homme  déjà  redoutable  par  les  ar- 
mes qui  appuient  fen  injuiHce^  encore  plus  par  la  faâion  puiflante  qui, 
communément  foutient  fes  intérêts,  &  par  les  puiflances  étrangères,  qui 
par  des  raifons  de  politique ,  peuvent  fe  liguer  avec  lut  Âu(B  Favonius , 
ami  de  Brutus,  &  comme  ce  Romain,  ennemi  juré  de  tout  ufurpateur, 
difoit,  au  rapport  de  Plutarque;  n  qu'une  Guerre  civile,  eft  quelque  chofc 
9  de  pis  qde  la  nëceffité  de  fe  foumettre  à  une  domination  illégitime.  « 
Auffi  Cicérbq propofoit-il  comme. un  problême  très-diflicile  à  refondre,  cette 
queftioo  :  b  fi  la  patrie  éft  opprimée  par  une  domination  illégitime,  faut-il 
»  tout  mettre  en  œuvre  pour  la  délivrer,  quand  même  on  devroit  rifquer  de 
»  perdre  TEtat?  <i  A  combien  plus  forte  raifon,  les  particuliers  ne  doi- 
vent-ils pts  s'ériger  en  juges  fur  une  matière  aulfî  épineufe ,  &  qui  inté- 
refle.  ft  eflentiellement  tout  le  corps  du  peuple  >  Si  celui*ci  veut  fe  foumet- 
tre «  alors  c'eft  une  puniflkble  injuftice  que  de  prendre  les  armes  pour  le 
délivrer  d'un  joug  dont  il  ne  paraît  pas  vouloir  être  affranchi.  Ceft  encore  ' 
non-feulement  une  injuftice  en  un  particulier  ;  mais  un  attentat  inexcufa- 
ble  &  très-répréhenfible  que  de  s'ériger  en  juge ,  lorfque  les  droiu  des 
deux  concurrens  à  la  fouveraineté  font  égaux ,  ou  bien  également  douteux  ; 
car  dans  ce  cas ,  le  bien  pviblic  exige  que  l'on  prenne  le  parti  du  poffef* 
feurg  quelles  que  puiflent  être  les  prétentions  de  fon  compétiteur. 

S-    V. 
Qmlles  pcrfonnts  peuvent  Ugitimcmtnt  foin  ta  Guerre. 

J-i  Es  agens  principaux  de  la  Guerre ,  ceux  qui  aident  à  la  Caire  »  &  ceus 
qui  fervent  d'inftrument  :  ce  font  là  les  trais  canfês  efficientes  de  toute^ 
Guerre.  Toutes  les  fois  qu'on  eft  perfonnellement  ini^îrefllë  dans  une  Guerre, 
on  en  eft  l'agent  principal  :  &  il  femble  d'abord  qu'il  ne  peut  y  avoir 
dans  toute  Guerre  que  des  agens  principaux ,  attendu  que  naturellement 
chacun  n'eft  tenu  que  de  travailler  au  maintien  de  fes  propres  droits.  Ce* 
pendant  le  bien  de  la  fociété  en  général  demande  qu'oa  regarde  comme 
permis  &  très-honnête,  de  fecourir  les  autres  &  leur  rendre  fervice  au* 
tant  qu'on  le  peut;  conféquemment  de  les  aider  dans  les  Guerres  qu'il», 
ont  à  feutenir.  Les  armes  ofFeofives  ou  défenfives ,  ne  font  pas  ce  qu^'oa^ 
9.fpél\e  inftrument  de  Guerre  i  on  entend  par  cette  manière  ^e  s'exprimer, 
des  hommes  qui  agiflent  par  leur  propre  Volonté,  pourvu  toutefois,  «que 

cette 
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cette  volonté  dépende  d^une  autre  qui  la  fait  agir  &  dirige  fcfs  mouvemens* 
Ceft  atnfî  qu'un  fils  peut  être  regardé  comme  l'inftrument  de  foh  père» 
donc  il  feit  en  quelque  forte  partie ,  un  efclave  comme  HnArument  de 
fon  maître^  auquel  la  loi  le  lie  par  la  plus  étroite  dépendance.  Or, 
les  fajets  étant  dans  un  état,  comme  font  les  efclaves  dans  une  famille;. 
ou  y  pour  fe  fervir  d'une  comparaifon  plus  agréable,  comme  les  enfans  font 
à  l'égard  du  père,  ils  font  les  inftrumeos  du  fouverain»  obligés  de  le  fer^ 
vit  dans  la  Guerre  :aufli  peuvent^ils  fans  difficulté,  y  être  tous  employés, 
à  l'exception  de  ceux  qui  en  (ont  exemptés  par  quelque  loi  particulière  , 
tels  qu'étoient  autrefois  les  efclaves  à  Rome ,  &  tels  qu'en  font  difpenfés 
aujourd'hui  les  eccléliaftiques  :  loi  pourtant  qui  ne  les  exempte  pas  plus  da 
fervice  militaire  que  le  refte  des  citoyens ,  dans  les  cas  d'utie  extrême  né-> 
ceffité  :  car,  quelque  exprefle  que  fôt  la  loi  des  Romains  qui  défendoit 
qu'on  employât  les  efclaves  ^  la  Guerre ,  elle  fouffiit  une  exception  aprè^ 
la  bataille  de  Cannes,  la  néceffîté  de  la  république  devenant  fi  prefTante, 
qu'on  ne  fit  nulle  difficulté  d'acheter  &  d'enrôler  huit  mille  efclaves. 

I.  I  y  &  B    I  L 

jDcs  caufis  de  la  Guerre ,  de  la  nature  &  de  t étendue  des  droits  publics  & 
particuliers^  dont  la  violation  autorife  à  prendre  les  armes. 

S-    I. 

Des  caufis  de  la  Guerre  ;  dt  la  jufte  défenfi  de  fii-mime  &  de  ce 

qui  nous  appartient* 


Ar  les  c^ibs  de  la  Guerre;   on  entend  f^  raifons  jùifificatives ,   ou 


jufles 

de  prendre  les  armes  ;  comme  ces  deux  caufes  aulfî  différent  des  corn- 
mencemens  de  la  Gàbrre ,  ou  de  Toccàfion  qui  a  donné  lieu  aux  [h'enf'ieres 
hoflilités.  ,     '     ,    ^ 

En  eénéral ,  on  doit  regarder  comme  injuAes  toutes  les  Guerres  entre* 
prifes  fans  caufe  ;  &  la  jufiice  de  la  câufe  doit  également  être,  obferyée  dans 
toute  Guerre ,  foit  publique ,  foit  paràculiere.  I^  eft  vrai  que  les  premiè- 
res ,  ou  celles  qui  font  faites  par  autorité  publique ,  ont  certaifas  effets  de 


tîmes  Sa  très-criminelles ,  toutes  les  fois  fur-tout  que  l'enhcm;  n'a  pas  donné 
lieu  de  prendre  les  artaes  contre  lui.  En  forte  qu'il  lie  peut  y  avoir  d'au- 
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tre  caufe  v^icablement  légitime  de  Guerre  qu'uae  iajare  ou  tme  bjufiice 
de  la  part  de  celui  contre  qui  Ton  (é  trouve  dans  la  oéceffité  d^emplo^er 
la  voie  de  la  force.  Mais  comme  les  Ingres  &  les  aâes  d'injuftioe  Umx 
très-mulcipliés ,  &  prévue  à  l'infiai  »  les  £>uroes  de  Guerre  font  tout  auffi 
nombreufes  que  les  fources  de  procès  Car  pour  avoir  à  repouller  une  in- 
fulce  p  il  ne  iuffit  pas  d'avoir  ^ouvé  ^elque  tort ,  oo  biûi  de  Pëprouver 
aâueUement  :  mais  on  eA  qaelquejRns  obligé  4'ea  venir  à  la  Guerre  pour  fe 
mettre  à  l'abri  d'une  injure  à  venir  t  &  à  laquelle  les  plus  fiutes  préemp- 
tions font  croire  qu'on  &ra  inévitablement  expolé.  Ainfi ,  dans  la  «ratnte 
fondée  de  l'entr^rife  ou  de  l'iavafion  d'une  p uiffiiDce  itranger^ ,  oo  peut 
lui  demander  des  fiiretés^  contre  les  dommages  ou  les  pertes  qu'on  ri/que 
de  fubir,  &  Û  elle  refiiTe,  oo  eft  auteriig  à  prévenir  tes  mauvais  deflSùos. 
Quant  à  l'injure  4é^  reçue ,  il  n'eft  pas  domeui  qu'oo  eft  auiorifé  à  en 

i^ourfuivre  la  réparatîoo ,  torfqu'eUe  n^ft  pas  ezceifîve ,  ou  la  puaîiion 
orfqa^Ie  €Û  énorme. 

On  dialogue  trois  caufes  légitimes  de Goerre  :  i^  la  délei^e;  t^  le  Te* 
coùvrement  de  ce  quivnous  appartient }  3^  la  punition  des  excès  ou  des 
attentats  commis.  L'objet  de  la  première  de  ces  trois  caufes  ^  la  défenfe, 
eft  donc  une  injure  à  venir  :  foit  que  cette  injure  menace  notre  perfonne , 


garanur  autrement  de  les  coups    

des^  Guerres  privées  peuvent  être  fort  juftes ,  par  cela  feul  qu'elles  font  aii« 
torifées  par  le  foin  que  chacun  doit  avoir  de  fa  propre  coniervation ,  & 
non  à  ^caofe  de  l'injuftice  de  l'agrefTeur ,  oui  peut  être  de  foô  ^cÂté,  très- 
innocent  ,  comme  l'eft  un  foldat  de  l'aniiee  ennemie  qui  porte  de  bonne, 
foi  les  armes  contre  nous;  ou  bien  comme  le  feroit  nn  homme  qui  »  vio- 
lemment  o^ofé  :par  un  autre»  nous  prepdroit  pour  Pof^nfeur ^  ou*  ua  fbo 
ou  même  un  homme  iage^  mais  malade '&  dans  le  délire  ;  eo  un  mot^ 

Îuel  quepuifle  être  le  motif,  ou  quelle  «que  (bit  la  méprife  de  l'^reflèur, 
ès-lers  qu'il  en  veut  à  ootre  vie^  mmjs  ne  Ibmmes  auUement  aenus  d« 
l'4çrgner, 

uaus  le  cas  o&  an  homme  vivement  ipourfiiivi ,  on  metiao^  de  quelque 


Les  jurifeonfultes^  les  théologiens  même»  fomt  divifôs  d'opinion  fur  cette 

Sueftion  ;  &  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  décidé,  iàns  détour,  qu'il  érok 
[ors  trés«*permis  de  tuer.  Il  paroh  que^oes  doâeurs  ont  eu  plus  d'égard  à 
la  ibrce  de  l'(d)ligation  où  chacun  eft  de  conferver  £1  propre  vie  »  qu'ils 
n'ont  confulté  les  loix  plus  gâaéreufes  de  la  charité  ;  ^  en  effet  »  fi  d'uo 
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cM  ^  ta  future  nom  diâe  de  travailler  de  toute  notre  <orce  k  notre  ptopre 
confenradon  :  de  l'autre,  l'évangile  nous  prefcrtt  non^fèulement  d'aimer 
notre  prochain  comme  nous-mêmes;  nws  encore  de  foufFrir  plutôt  que  de 
aire  du  mal.  Il  eft  vrai  néanmoins  que  dans  l'évangile  même ,  il  ne  nous 
eft  ordonné  nulle  part ,  de  périr  plutôt  que  de  tuer ,  &  que  la  charité  qui 
▼eut  que  l'on  aime  les  autres  plus  que  foi-méme|  ne  nous  fiât  pas  un  pré« 
cq>te  d'aimer  les  autrçs  plus  que  foL 

Au  relie  y  cette  permiffibn  de  tuer  un  injufte  agreflenr  ne  doit  jainM 
être  au^elà  du  péril  le  plus  imminent ,  &  toutes  les  fois  que  notre  vie 
n'eft  pas  évidemment  en  danger,  c'eft  un  crime  puniflable  que  celui  de 
donner  la  mort  à  quelqu'un.  Ceft  donc  un  confeil  perfide  &  une  erreur 
crès-^condamnable  que  la  décifion  de  quelques  doâeurs,  qui  ont  prétendu  ^ 
que  pour  légitimer  un  meurtre  il  (umt  que  l'on  eut  à  craindre  que  celui 
que  l'on  a  tué  avoir  delTein  d'en  vouloir  à  notre  vie.  Cette  manière  de 
peofer  dà  fi  cruelle  au'il  n'y  a  guère  que  des  âmes  fiinguinûres  qui  puif> 
lent  l'adopter.  Il  eft  de  principe,  au  contraire ,  félon  les  maximes  de  Vi^ 
vangile  &  les  fentimens  des  doâeurs  de  l'égUfe  les  plus  éclûrés,  que  quand 
même  on  feroit  averti  des  mauvais  defieins  de  quelqu'un  contre  notre  vie^ 
des  pièges  qu'il  nous  tend ,  ou  de  l'intention  oii  il  eft  de  nous  empoifon- 
lier,  des  délations  atroces  qu'il  &it  contre  nous,  des  feux  témoins  qu'il 
fiibome ,  ou  poor  nous  perdre  ,  ou  pour  nous  faire  paroltre  criminels  i  tout 
ces  complots  ^  toutes  ces  tentatives  ne  nous  donnent  aucun  droit  fur  la  vie 
de  notre  ennemi,  fi  par  quelqu'autre  voie  nous  pouvons  éviter  le  péril  au* 
quel  il  nous  expofe. 

Delà  il  ne  but  pourtant  point  conclure  tjue,  plut6t  que  de  tuer  un 
agreflêur  injufte  ^  nous  fommes  obligés  de  fouf&ir  la  mutilation  de  quelqu'un 
de  nos  membres  ;  car,  outre  qu'une  telle  perte  eft  par  elle-même,  un  mal 
tfis^facheux ,  il  n'eft  pas  du  tout  afluré  que  nous  ne  périrons  pas  nous** 
mêmes ,  par  les  fuites  de  cette  mutilation.  Ainfi ,  dans  cette  incertitude 
oui  noua  expofe  à  un  très-grand  péril ,  on  ne  fe  rend  point  coupable  en 
te  défendant  julqu^à  tuer  celui  qui  veut  en  venir  contre  nous  à  cette  ex- 
trémité. L'honneur  qui  doit  nous  être  tout  an  moins  aufii  cher  que-  la  vie  i 
nous  autorife  à  emjployer ,  pour  le  cotiferver ,  les  mêmes  moyens  qui  nous 
font  permu,  .lorfque  nous  'femmes  injuftement  expofés  à  périr  :  mab  il 
finit  prendre  garde  de  ne  p^m  confondre  l^onneur  aveê  l'orgueil.  C'eft 
perdre  Mionaettr  ^qoe  de  faire  quelque  eh^e  41niame ,  ou  qui  blefle  les 
lotx ,  qui  cmtrage  la  vtrtu ,  qui  eft  direâement  oppofé  aux  bteoféances  ;  en 
on  mot,  tout  a6te  <}ui  nous  avilit  «x  veux  dés  autres  et  à  nonre  propre 
jugement,  eft  contraire  \  l'honneur  \  &  c^eft  lorfqu'on  veut  abfolument  nous 
eontr^ndre  1  q^uelqu'un  de  ces  ades^  &  qu'il  ne  nous  eu  pas  polfible  de 
nusdélmtr  autrement  de  celui  qui  veut  abMument  nous  y  obliger,  que 
mmê  pouvQW  iifer4e'fi>rce  contre  lui, ^&i même  le  mer.  Ceft  ai^  qu'une 
■  '  f     ,  .   -  1     _  .    :  .  Ma. 
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femme,  efi  légttimemeoc  autoriféé  i  arrêter,  par  le  meurtre,  la  brutalité 
de  celui  ou  de  ceux  qui  veulent  la  violer. 

Quelques  jurifconfultes ,  &  plufieurs:  théologiens  foutieoDent,  qu'à  la  vé^ 
rire ,  il  eft  permis  de  tuer  un  agrefleur  injufte  ;  mais  que  néanmoins  û  la 
vie.  de  cet  agrefTeur  importe  à  la  funté  de  plufieurs»  foit  par  les  grands 
feryices  quHl  a  rendus  &  qu'il  peut  rendre  encore ,  foit  par  l'élévation  de 
fon  rang,  &c.  on  efl  obligé  de  foufFrir  la  mort,  plutôt  que  de  la  lui  don- 
ner. Cette  opinion  doit  être  fort  reftreinte ,  &  on  ne  doit  la  refpeâer  qu'au-* 
tant  qu'elle  regarde  les  chefs  de  l'Ëtat  ou  les  fouverains;  car  du  relte,  ii 
feroit  trop  dangereux  poua  la  tranquillité  publique,  &  la  fureté  particulière 
de  chaque  citoyen,  que  l'impunité  f&t  aflurée  à  tous  ceux  qui  (e  croiroienc 
en  droit  d'infulter  &  d'outrager ,  perfuadés  qu'on .  n'oferoit  repouffer  leurs 
injures ,  par  cela  feul  qu'on  les  croiroit  utiles  à  la  fureté  de  plufîeurs. 

Quant  à  la  queftion ,  favoir  à  quel  degré  de.  violence  il  faut  que  l'injure 
foir  portée,  pour  que  l'on  foit  autoriie  à  repoufier  la  force  par  la  force,  les 
ientimens  ont  été  partagés:  &  ileft  fioguHer  que  ce  foient  préctfément  les 
théologiens. qui  aient  décidé  le  plus  favorablement  pour  la  vengeance  outrée ^ 
&  le  reflentiment  le  moins  proportionné  à  l'injure  reçue;  Soto,  Navarre ^ 
Vafquez ,  &  quelques  autres  jéfuites ,  gens  d'une  indulgence  rare  pour  les 

Î raflions  les  plus  véhémentes ,  &  les  aâions  les  moins  licites ,  décident , 
ans  balancer,  que  (l  quelqu'un  ne  nous  donne  pas,  difent-ils^  mais  veut 
nous  donner  un  {bufflet,  ou  nous  faire  quelque  lemUable  infulte ,  on  peut 
le  repoulTer  jufqu'à  le  tuer  :  à  plui^  forte  raifon,  ajoutent-ils ,  ejft-il  permis^ 

2uand  on  a  reçu  un  foufflet  par  un  homme  qui  s'enfuit ,  de  le  pourfuivns 
i  de  le  tuer,  attendu  que  rien  n'eft  plus  légitime  que  de  recouvrer  foa 


des  citoyens  les  plus  utiles^  les  plus  illuftres^  dépende  de  laiolie  ou  de 
l'tnfolence  du  premier  malheureux  »  i  qui  il  prendra  &ntaifîe  de  les  frapper 
k  la  joue  ?  Eftrce  que  Phomme  le  plus  brave  eft  à  l'abri  de  pareils  accidens^ 
Et  cependant ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ces  graves  doâeurs ,  le  plus  hon« 
Inète  des  hommes  fe  trouvera  déshonoré ,  parce  que ,  frappé  inopinément 
;au  vifage ,  il  n'aura  pu  aller  auffi  vîte  que  fon  agrefiëur  ,^  qui  s'eft  enfui\ 
ni  l'atteindre,  ni  Je  tuer..  C'eft'  donc  bien  gratwtement  avancer  la  plus  io« 
foiitenable  des  erreurs  que  de  dire  que  de  telles  injures,  qu'il  ne  dépend 
abfolumeot  dé  perfonn^  de  prévenir,  donnent  réellement'  quelqu'atteinte à 
l'honneur ,  &  qu'il  n'y  a  que  te  fang  de  PofFenfeur  qui  puiffi?  laver  cette 
tâche. 

On  a  déjà  obfervé  que  les  biens  étoient  d^une  néceffité  îndifpenfablo 
pourra  confervation  de  la  vie,  d'^oj^il  parbit  que  fiiivant  les  règles  de  k 
fuftice  expletrice ,  ou  cofre^iye.,  il.  eft  permis  de  tuer,.  Vîl  le  raut,  cebai 
qui  veut  preodfer  notre  bien  ;  en  forte  que  l'on  peut  tirer  fur  un  voleur  ^ 
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qai  s^enfuit ,  chargé  d'effets  qu^il  vieht  de  nous  ravir ,  8c  qu'il  n'eft  pas 
po(fibIe  d'arrêter  autrement.  Cependant  la  loi  dîAîneue  entre  un  voleur  de 
nuit  &  un  voleur  de  jour  :  &  cette  diiiin^tion  eft  trés-faee  ;  car  il  eft 
confiant  que  le  meurtre  d'un  homme ,  que  l'on  trouve  chez  (oi ,  ou  caché, 
ou  dérobant  y  eft  d'autant  plus  légitime  «  aue  ,  d'un  côté,  on  n'avoit  pas  alors 
des  témoins  du  vol  que  cet  homme  faifoit ,  &  que  de  l'autre ,  le  maître 
de  la  maifon  avoir  tout  lieu  de  croire  que  cet  homme  avoir  également 
l'intention  de  raiTafliner  &  de  dérober  tout  ce  qu'il  pourroit  emporter  \  en 
fone  qu'on  eft  juftement  préfi^mé  n'avoir  fait  que  défendre  en  même-tempe 
&  fa  propre  vie  &  fes  biens.  A  l'égard  du  voleur  de  jour ,  on  peut  ^  (ans 
contredit ,  tenter  tous  les  moyens  poflîbles  pour  l'empêcher  de  ^'emparer 
de  nos  biens  ,  appeller  du  fecours ,  l'arrêter ,  ii  on  eft  allez  fort  :  mais  en 
aucun  cas ,  on  ne  peut  attenter  à  fa  vie  ^  à  moins  qu'on  n'en  foit  attaqué 
foi-même  ;  car  alors  on  ne  fait  que  ce  que  la  nature  nous  oblige  de  faire 
pour  notre  propre  confervation. 

Ce  cas  I  qui  fuppofe  la  nécefHté  de  fe  défendre  foi-même ,  excepté ,  il 
n'en  eft  guère  oii  les  loix  donnent  aux  particuliers  le  droit  de  tuer,  même 
ceux  qui  ont  mérité  la  mort }  à  moins  qu'il  ne  s'agiflb  des  crimes  les  plus 
atroces  )  car  û  cela  étoit,  les  tribunaux  deviendroient  inutiles.  Ainfi  ^  lorf^ 
que  la  loi  permet  de  tuer  un  voleur  de  nuit ,  ou  un  voleur  de  jour  armé 
&  qui  attaquoit  celui  qui  s'en  eft  délivré  par  la  force ,  elle  ne  £iit  qu'accorder 
l'impunité,  fans  donner  pour  cela  iin  véritable  droit,  qu'elle  ireft  cenfée 
accorder  que  dans  les  cas  où  la  loi  naturelle  &  les  règles  4^  U  charité  bien 
entendues,  le  permettent. 

Tout  combat  fingulier  ou  duel  eft ,  grâces  à  la  fageffe  des  fouverains , 
févérement  profcrit.  Cependant ,  il  eft  un  cas  où  l'on  peut  fe  battre  en  com- 
bat iingulier  ;  c'^  lors  que  l'agrefleur  permet  à  celui  qu'il  attaque ,  de  fe 
-défendre,  le  menaçant,  s'il  ne  fe  met  point  en  défenie,  de  le  tuer  fans 
combat.  Alors  Tagreffeur  eft  le  feul  coi;^abIe,  &  fi  l'autre  le  tue^  il  n'a 
.  rien  à  fe  reprocher ,  puifqu'il  a  été  forcé  de  fe  défendre  foi- même ,  &  qu'il 
n'avoit  pas  d'autre  moyen  d'éviter  la  mort.  11  eft  encore  un  autre  cas, 
mais  beaucoup  plus  rare ,  c'eft  lorfque  le  fouverain ,  ou  le  magiftrat  fait 
combattre  l'un  contre  l'aunre ,  deux  hommes  qui  ont  mérité  la  mort ,  juf^ 
qu'à  ce  que  l'un,  d'eux  périiTe  s  il  eft  très*pernns  à  ces  deux  criminels  de 
s'attaquer  l'un  l'autre  à  outrance,  &  celui  qui  refle  vainqueur,  n'eft^pas 
répréhenlible  pour  avoir  donné  la  mort  à  l'autre  :  il  n'y  a  dans  tout' cela 
de  coupable  que  le  fouverain  ou  le  magiftrat,  qui,  croyant  qu'il  fuffifoic 
de  dire  mourir  Pun  des.  deux  criminels ,  devoir  s'en  remettre  à  la  décifion 
du  fort  6t  ne  pas  les  expofer  tons  deux  à  s'entr'égorger*  . 

On  n'a  parlé  jofqii%  préfent  dtidomt  que  chacun-  a  de  défèndre-jfa  vietSc 
Hh  biens ,  que  relatiirembitrà  la  Guerre  de  particulier  à  particulier  ::  mais 
•tout  ce  qu'on  a  dit  eft  applicable  aux.  Guerres  publiques,rà  la  vâfiré?d'une 
manière  beaucoup  pUi$  étendue;  en  forte  que  daas  U  Guerre  .privée  »  ob 
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droit  de  fe  défendre  n'eft  que  de  très'^coaite  durée ,  c'eft-i-dire ,  quHl  cefle 
au(fi*t6C|  ^ue  Von  peut  recourir  au  magiftrat,  &  dircuter  Tes  intérêts  de- 
vant les  tribunaux  de  juftice  ;  aa-^lieu  que  la  Guerre  publique  fe  faifant  en- 
tre différentes  fociétés  civiles ,  qui  ne  reconnoiflent,  ni  tribunal  fupérieuri 
ni  magiftrat  commun  ^  le  droit  de  fe  défendre  a  d'autant  plus  dé  durée  | 
qu'il  s'entretient  &  fe  perpétue  par  les  nouveaux  dommages  &  les  nouvelles 
injures  que  les  deux  peuples  fe  ibnt  mutuellement.  D'ailleurs ,  dans  la  pre* 
tnière  des  deux  Guerres,  le  droit  d'employer  la  force ,  eft  rigourenfemenc 
reftreint  à  la  fimple  défimfe  de  (bi-ntéme  ;  tandis  qu'entre  pumance^  enne* 
nies,  ce  droit  emporte  aufli  celui  de  venger  &  punir  les  injures  reçues  ^ 
comme  celles  qi^on  craint  de  recevoir. 

*  Il  ne  s'enfuit  cependant  point  de  cette  dernière  décifion ,  qu'il  (bit  per- 
inis  à  un  fouverain  de  prendre  les  armes  pour  attaquer  &  a^iblir  un  pnnce 
■on  un  Etat ,  dont  raccroiflèment  de  puifEmce  lui  (ait  craindre  d'en  être  at^ 
taqué  dans  la  fuite  :  bien  loin  que  ce  foit  11  âne  jufie  caufe  de  Guerre , 
c'eft  un  motif  véiitablement  odieux ,  &  direâement  contraire  à  toutes  les 


la  jufte(re  duouel  ils  teignent  d'être  perfuadés  :  &  en  eux  ,   ce  n'eft  pas 
une  erreur ,  c'eft  une  injofKce  extrême  &  la  plus  condamnable  des  nfurpa- 


fions.  Quelques  autres  écrivains  ont  avancé  cette  maxime,  tout  au(B  évi«- 
demment  injufioi  qu'un  Etat  qui  a  une  Ibis  iolmi  contre  loi  un  jufte  fujet 
de  lui  (aire  la  Guerre^  (kit  bien  de  s'armer  &  d'attaquer  ^  outrance;  car^ 
difent-ils ,  (ans  cela ,  il  y  auroit  à  craindre  que  la  puittknce  o(&nfée  n'eue 

i>as  sifftz  de  modération  pour  fe  contenter  d'une  vengeance  limitée,  &  feu» 
ement  proportionnée  à  l'injure.  C'eft  .à  peu  près,  comme  fi  l'on  difoit 
Su'unhomme  juftement  accufé  d'un  criine,  eft  par  cela  même  qu'il  craint 
'être  rigoureufement  puni^  autorifé  à  fe  défendre,  &  à  faire  autant  de 
mal  qu'il  peut  à  ceux  qui ,  par  ordre  du  magiftrat ,  viennent  pour  l'arrêter* 

§.    II. 

Des  droits  communs  à  tous  tes  hommes. 

V/N  a  dit#  dans  lej^.  précédent,  «n  quels  cas  &  jufqa'à  quel  pmnt  il 
étoit  permis  de  repouder  les  injures  perfonnelles  ou  qui  menaiiént  la  per- 
fenne.  Voyons  maintenant  comment  on  doit  penfer  an  fujet  des  injures 
qui  regardent  les  cbofes  qui  nous  appartiennent ,  ou  qui  (ormeot  ce  oui 
eft  nôtre;  Il  en  eft  qui  font  nôtres  en  vertu  d'un  dràit  commun  à  tous  les 
hommes;  &  d'aunres  qui  fout  à  nous ^ en  vertu  d'un  droit  particulm*.  Cef* 
taines  chofes  corporelles  font  dSredonent  l'ol^et  du  droit  commun  \  tous  tes 
temmes  ;  ou  bien  |  ce  droit  a  pour  objet  certaines  aâlons  qu'on  exiye  d'autmi* 
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Sa  gèoéidl ,  les  choies  corporelles ,  ou  font  (ans  mûtre ,  on  elles  ap- 
parMoneot  en  propre  à  quel<^'un.  Celles  qui  font  (ans  maître ,  font  fur- 
cepttbies  d^entrer  en  propriété ,  ou  elles  se  le  font  pas.  Comment  peu- 
vent-elies  «Birer  en  propriété  ?  Psoir  décider  ceKequeftiim^  il  faut  remonter 
à  l'ofigiae  des  temps ,  c'efl'^à-dire ,  aux  premiers  jovn  qui  fuccéderent  à 
la  création  :  car  alors  ^  Dieu  donna  au  genre-humain,  ea  général  9  Si  à  tous 
les  individus,  wi  droit  égal  fur  toutes  les  cbofes  de  U  terre.  En  forte, 
que  tout  étam  commun ,  chacun  en  jouifloit  par  indivis  ;  chacun  prenoic 
ce  :fii'il  vouloir.  Ce^  ufage  teaoit  lieu  de  propriété ,  &  ce  fue  cb^cun  avoic 
pris  pour  le  confumer,  mil  autre  ne  pouvoir  le  lui  ôter.  il  en  éioic,  dit 
Cicérofi  9  de  la  lerre ,  ï  peu  oràs  comme  d  >un  théâtre  qui  eft  commun  à 
tous  les  citoyens  :  quoique  lorique  les  fpeâateurs  arrivent,  chaquie  place  (bit 
inconteftaUement  à  celui  -qui  l'occupe.  Cette  communauté  des  bbns  ^  do 
h  terre  entière ,  fe  feroit  perpétuée ,  &  fuhfifteroit  encore ,  fi  les  hommes 
cttflefit -continué  de  vivre  dus  leur  première  fimpUcité;  fi  les  paflBkms,  les 
vices,  n'eu&BC  poiac  rompu  le  lien  de  Tamitié  bratemelle,  qui  les  unifioit 
tous  :  mais  bientôt,  fiitigws  des  douceurs  ramioiones  d'u«e  vie  frugale  ëc 
ionoceme,  plus  fatigués  encore  de  l'égdité,  les  pins  induftrieux,  les  plut 
ambitieux  cherchèrent  à  fe.  diftinguer,  &  ce  déur  ne  peut  être  féparé  do 
celui  de  la  prééminence,  &  de  la  fupériortté.  U  tCy  avoit  pourtant  qu^un 
moyen  encore  de  fe  diftinguer  ;  &  ce  moyen  n'étoit  pas  celui  de  la  for-* 
ce;  car,  nclui  qui  eut  voulu  y  ttcoorir,  pour  afliijettir  fes  égaui,  les  eut 
tous  feulfivés  centre  lui«  Il  &lloit  donc  indifpeofablement  commencer  par 
enchaîner  les  hommes  par  des  bienfiiiis,  afin  de  les  amener  feu  ^  peu  aux 
deveifs  de  la  fîijétion.  Or,  la  voie  la  plus  tùat  de  leur  faite  du  bien  étoit 
de  leur  apprendre  ^  fe  procurer  une  vie  plus  commode  &  plus  agréable  t 
&  c'efMà  ce  que  firent  les  plus  induflrieux  »  auxquels  Pefpece  humaine  eft 
mdeviible  de  m  première  ébaudie  des  deux  arts  les  plus  anciens, l'agricul* 
lure ,  &  la  proteilum  de  bereer.  Ces  deux  arts  font  vraifemblablement  de 
la  ;plns  haute  antiipiité,  |>uique  le  texte  facré  nous  apprend  que  Caïn  & 
Abu  s'en  occupoient  ;  à  nous  apprend  suffi  que  la  fupériorité  de  l'un  des 
deux  fireres ,  exciû  la  jaloi^e  de  l'aunre.;  que  cette  jdoufie  mit  en  effer^ 
vefcence,  la  haine  ^  le  défit  de  fe  venger  :  du  défir&  l'aâe  l'intervalle  fut 
court.;  Abel  fut  le  premier  qui  «ougit  la  terre  de  fon  fàng.  Ce  meurtre 
fut  fotvi  de  plnfieun  antres  crimes,  &  l'efpece  humaine  touchoit  encore 
prefqne  à  la  cnéatioq ,  qu'elle  étoit  déjà  tombée  dans  les  plus  grands  excès 
de  k  dépravation.  U  parcdt  que  le  .déluge  ne  fervit  au'a  exterminer  pref« 
que  toute  cette  première  mce  humaine ,  fans  changer  la  poftérité  du  petit 
noinbfe  dPindividos  ^happés  à  la  fubmerfion  univenelle}  puifqu'aux  débor^ 
démens  des  anciens  halmaïude  la  terre  ,  cette  nouvelle  efpece  ajouta  deux 
vices  de  phis»  l'uGige  immodè-é dn  vin,  accompagné  de  toute  la  corrup-^ 
tion  qu'eotndne  Vbnomttie ,  &  l'ambition  encore  plus  immodérée ,  comme 
k;ptmive  fômpie  &  toile  coixftm^n  de  U  tmx  de  Babybne. 
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Maigre  l'^normicé  de  ces  vices  »  la  communauté  primitive  fubfîftoit  en- 
core ;  il  eft  vrai  que  chacun  avoit  en  propre  fes  beftiaux ,  mais  tes  pâtu« 
rages  étoient  communs  :  il  étoit  fort  peu  néceflaire  de  les  divifer;  la  fk^ 
mille  humaine  écoit  peu  nombreufe  encore ,  &  la  terre  écoit  infiniment  plus 
oue  fuffifante  pour  feshabitans,  qui  ne  rifquoient,  en  aucune  manière ,  de 
s  incommoder  les  uns  les  autres.  La  population  s'étendit ,  le  bétail  fe  mul- 
tiplia prodigieufement  i  alors  celui  ^ui  avoit  le  plus  de  troupeaux  nuifoit 
inévitablement  à  celui  qui  en  avoit  le  moins  ;  les  familles  les  plus  confî- 
dérables  enlevoient  tous  les  fruits  des  champs  ou  des  arbres  \  &  les  familles 
moiùs  confidérabTes  n'y  trouvoient  plus  les  alimens  qu'elles  venoient  cher^ 
cher  enfuite.  Delà  des  difputes,  des  querelles ,  des  haines ,  des  combats; 
&  pour  faire  celTer  ce  défordre  on  prit  le  fage  parti  de  foudivifer ,  par  fa« 
milles ,  les  grandes  portions  de  terres ,  qui  n'avoient  été  jufqu'alors  parta- 
gées qu'en  grandes  communautés ,  &  par  nations. 

Ce  fut  ainfî  que  ja  propriété  fut  introduite;  chacun  eut  en  propre  fes 
thamps ,  fes  fruits,  &  fes  meubles  groffiers,  fi  tant  eft  qu'il  y  eut  encore  des 
meubles.  Cette  nouvelle  manière  de  vivre  parut  agréable ,  elle  excita  le 
goût  de  plus  grandes  commodités  :  bientôt  on  ne  fe  contenta  plus  de  vivre 
de  fruits  9  ni  de  fe  retirer  dans  d'obfcures  cavernes.  L'indufirie  humaine 
fût  aiguillonnée  par  la  vivacité  de  ces  défirs;  elle  inventa  quelques  arts; 
l'un  s'occupoit  à  une  chofe,  l'autre  à  une  autre.  Le  partage  de  certaines 
étendues  de  terrein  étoit  fait,  mais  il  en  reftoit  encore  infiniment  plus  qui 
n'appartenoient  à  perfonne,  ôc  à  mefure  que  ta  population  s'accroiflbit, 
chacun  alloit  s'approprier,  par  droit  de  premier  occupant,  autant  de  ter- 
rein  qu'il  lui  en  &lloit^  dans  l'efpace  qui  n'étoit  pas  encore  entré  en  par- 
tage. Cependant  il  refta  des  chofes  qui,  par  leur  nature,  n'étoiént  nulle- 
ment fulceptibles  de  partage,  ni  par  conféquent  de  propriété;  telle  eft  la 
mer,  qui,  prife  dans  toute  fon  étendue,  ou  confidérée  à  l'égard  de  fes 
principales  parties,  ne  fauroit  être  poflëdée  en  propre.  Bien  des  auteurs 
affurent  néanmoins  que  les  peuples  ont  le  droit  de  s'approprier  certains  en* 
droits  de  la  mer;  &  dans  le  &it,  il  eft  très-vrai,  qu'ils  fe  rendent  lés  maî- 
tres de  ces  endroits.  Toutefois ,  le  &it  ne  fuppofe  pas  le  droit ,  &  ce  qui 
parpit  indiquer  que  la  mer  n'a  pu  celfer  de  refter  en  commun  à  tons  les 
hommes ,  c'eft  qu'elle  fufEt  à  tous  les  ufages  que  les  peuples  peuvent  en 
retirer ,  (oit  pour  y  puifer  de  l'eau ,  ou  y  pêcher ,  foit  pour  y  haviger. 
D'ailleurs,  quand  on  fît  le  premier  partage  des  terres,  la  plus  grande  par- 
tie de  la  mer  étoit  inconnue";  or ,  il  n'eft  pas  poftîble  de  concevoir  com- 
ment des  peuples  éloignés  lés  uns  des  autres  par  de  prodigieufes  diftances 
euilent  pu  convenir  que  tel  efpace  de  ta  mer  appartiendroit  à  une  nation, 
&  tel  autre  efpace  à  une  autre.  Il  hut  donc  conclure  que  toutes  les  chofes 
qui  étant  originairement  en  commun  &  tous  les  hommes,  n'entrèrent  point 
dans  le  premier  partage ,  ne  penyent  devenir  la  propriété  de  quelque  peu- 
ple, qu'à  titre  dç  premier  occupant,  &  non  en  venu  d'un  partage;  en 

forte 


GUERRE.  97 

forte  qu'elles  ne  font  partagées  qu'après  être  devenues  un  bien  propre. 

Il  y  a  des  chofes  qui ,  quoiqu'elles  n'appartiennent  à  perfonne ,  font 
néanmoins  fufceptibles  de  propriété }  telles  font  les  terres  défef tes  &  incul- 
tes ,  les  bêtes  fauvages ,  les  poillbns ,  &  les  oifeaux.  Ouant  aux  terres  dé* 
fertes ,  ifles  ou  continens ,  on  en  prend  pofleflîoQ  ^  foit  en  totalité ,  foil 
par  portions  de  terrein.  La  première  manière  a  lieu»  quand  c'eft  un  corpg 
de  nation ,  ou  bien  un  fouverain  qui  fe  faifit  de  la  contrée  déferte  j  la  le* 
conde  prife  de  polTedion  concerne  les  particuliers  qui  forment  cette  nation, 
ou  les  fujets  de  ce  (buverain  ,  lorfqu'on  leur  afligne  à  chacun  une  certain^ 
portion  de  l'ifle  ou  du  continent  ;  ce  qui  eft  plus  jufte  &  plus  facile^  qiio 
de  laifler  à  chacun  la  liberté  de  s'approprier ,  par  droit  de  premier  occu^ 
panty  tout  autant  d'elpace  qu'il  le  |uge  à  propos. 

Lorfque  cette  féconde  prife  de  polfedion  eft  confommée,  c'eft-à-dire; 
lorfque  le  partage  eft  fait ,  s'il  refte  encore ,  quelqu'étendue  qui  ne  foie 
fas  entrée  dans  le  partage ,  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  une  poflef- 
lion  vacante,  &  que  le  premier  qui  voudra <i'en  faifir,  ait  droit  de  retenir: 
car  ce  terrein,  quel  qu'il  foit,  eft  cenfé  appartenir,  ou  au  peuple  ea 
corps ,  ou  au  fouverain ,  qui  le  premier  s'eft  rendu  maître  du  pays  ;  & 
de-Ià  vient  que  c'eft  aux  rois ,  ou  aux  peuples  en  corps ,  dans  les  repu*» 
btiques  qu'appartiennent  les  rivières ,  les  étangs ,  les  lacs ,  les  forêts  &  let 
montagnes  efcarpées,  incultes. 

Far  la  même  raifon  de  premier  poflelTeur  d'un  pays ,  c'eft  à  celui  qui  à 
la  foqyeraineté  des  terres  &  des  eaux  qu'appartiennent  les  bétes  fauvages» 
les  poiftbns ,  les  oifeaux  ;  &  lui  feul  a  le  droit  d'empêcher  qu'on  ne  lea 
prenne. 

Quelque  facré  que  foit ,  &  qu'il  importe  même  que  foit  le  droit  de  pro-« 
priété  ;  il  n'en  eft  pourtant  pas  moins  vrai  que  les  hommes  peuvent  avoir, 
&  ont  réellement  quelquefois  un  droit  commun  fur  certaines  chofes,  qui 
appartiennent  cependant  en  pleine  propriété  à  quelques-uns.  Car ,  quel- 
qu'eftentiel  qu'il  fût  lors  de  la  ceffation  de  la  communauté  primitive  des 
chofes,  d'en  venir  à  un  partage,  il  eft  confiant  que  l'intention  des  copar- 
tageans  Hst^  &  dût  être  de  ne  s'éloigner  que  le  moins  qui  leur  étoit  pofli- 
ble,  des  règles  de  l'équité  naturelle  :  or,  cette  équité  naturelle  prefcrîc 
que  ,  dans  le  cas  d'une  extrême  néceflité ,  le  droit  ancien  que  tous  les 
hommes  avoient  de  fe  fervir  des  chofes  en  commun,  revive,  &  à  quel- 

3[ues  égards,  dans  toute  (on  intégrité*,  parce  que  la  néceffité,  oui  eft  au*» 
eiTus  de  toute  loi^pofitive ,  difpenfe,  par  le  drçit  naturel,  de  l'obfervatiba 
des  loix  humaines.  D'après  ce  principe ,  il  eft  permis  à  un  malheureux , 
qui,  dans  un  temps  de  difette ,  eft  privé  de  toute  reftburce,  meurt  de&im» 
&  ne  peut  iè  procurer  du  pain>  ni  par  l'argent,  qu'il  n'a  point,  ni  par  le 
travail  qui  lui  manque ,  ni  par  fes  prières  qui  ne  font  point  écoutées ,  de 
prendre,  s'il  le  peut,'  dans  la  maifon  d'un  particulier  aifé,  tout  autant  de 
pain  qu'il  en  a  befoip  pour  ne  pas  périr  d^nanition.  Ainfi  ^  lorfque  fuc 
Tome  XXI.  N 
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mer  la  difette  commence  à  fe  faire  fentir  dans  un  vaifTéau ,  chacun  de  ceux 
qui  y  font  renfermés  eft  obligé  de  mettre  en  commun  ce  oui  lui.reHe  de 
vivres  :  de  ihême,  dans  un  incendie  on  peut  abattre  la  mai(on  de  Ton  voi«- 
fm  ,  pour  garantir  fa  propre  maifon  des  atteintes  du  feu ,  comme  lorfqu'ua 
vaifTeau  fe  trouve  embarraflë  en  pleine  mer  dans  les  cables  d'un  autre  vaif* 
feau ,  ou  près  du  rivage  dans  les  filets  de  pécheur,  &  que  cet  embarras 
Texpofe  au  danger  de  périr,  il  eA  très-permis  de  couper  ces  cables  &  ces 
filets,  s'il  n^y  a  point  d'autre  moyen  de  fe  dégager. 

Il  eft  vrai  que  ces  permiffîons  font  évidem trient  accordées  par  le  droit 
de  nature,  qui,  en  faveur  de  l'obligation  où  chacun  eft  de  veiller  à  la 
confervation  de  foi-même,  fait  paflagerement  revivre  en  certaines  circonf- 
tances,  la  communauté  primitive  des  biens;  mais  il  faut  fe  fouvenir  audi 
que  ce  n'eft  qu'avec  bien  des  précautions  que  la  même  équité  naturelle 
nous  permet  de  nous  fervir  des  privilèges  de  la  néceifîté  ;  privilèges  ref- 

{>eâables,  lorfqu'oo  en  ufe  avec  fageffe,  &  en  les  tenant  circonfcrits  dans 
eurs  véritables  bornes ,  mais  qui  deviennent  illicites  6i  punillables  âulli* 
tôt  que  l'on  tente  de  les  étendre  trop  loin. 

La  première  de  ces  précautions  qu'on  efl  tenu  de  prendre  iadifpenfabte- 
ment,  quelque  extrême  que  puiffe  être  la  néceffité ,  efl  avant  que  d'ufer 
des  choies  qui  appartiennent  à  autrui,  &  de  s^en  fervir  comme  fi  elles 
étoient  communes  à  tous  les  hommes ,  efl  de  tenter  toutes  les  voies  poflî* 
blés  de  fe  dégager  des  liens  de  la  néceHité,  de  tâcher  d'engager,  par  fes 
prières ,  le  maître  de  la  chofe  dont  on  a  befoîn  ,  à  nous  en  permettre  l'ufage, 
&  fur  fon  refus ,  d'implorer  le  fecours  du  magiflrat. 

La  féconde  précaution  efl  de  nous  affurer  que  le  propriétaire  de  la  chofe 
n'en  a  pas  autant  befoio  que  nous-mêmes  ;  car ,  la  loi  namrelte  nous  dé- 
fend de  nous  fervir  du  bien  d'autrui,  lorfque  ce  bien  efl  auffî  nécefCiire 
à  la  confervation  d'autrui  qu'il  peut  l'être  à  la  nôtre  même;  l'équité  veut 
encore  que ,  tout  étant  d'ailleurs  égal ,  la  préférence  appartienne  de  droic 
au  pofTefTeur. 

Enfin,  la  dernière  précaution  efl,  lorfque  toute  autre  refTource  nous 
manque,  nous  fbmmes  forcés  d'ufer  du  bien  d'autrui,  de  reflituer  ce 
qu'on  en  a  pris,  aufli-tôt  que  les  circonflances  nous  le  permettent.  Car, 
le  droit  que  nous  doanoit  lé  befoin  extrême ,  n'efi  pas  précifément  plein 
&  entier,  ce  n'efl  qu'une  fimple  peraiiffîon,  un  privilège,  accompagné 
toujours  de  cette  condition,  que  la  néceffité  ne  iubfiflant  plus,  on  fera 
tenu  de  reflituer  ce  qu'on  a  prts;  &  c'efl-là  fans  contredit,  le  feul  moyen 
de  concilier  les  loix  de  l'équité  naturelle  avec  la  rigueur  du  droit  de  pro- 
priété. On  voit  donc  quelles  font  les  cîrconflances  oit ,  pendant  une  Guerre 
jufle ,  il  efl  permis  de  s'emparer  d'une  place  forte ,  fituée  en  pays  neutre , 
éi  qui  pourroit  nuire  infiniment  à  la  puifTance  qui  &'en  faifit,  û  l'ennemi 
étoit  le  premier  à  s'en  emparer.  Mais  pour  légitimer  cette  forte  d'ufurpa«> 
lion^  la  crainte  feule  de  ce  qui  peut  arriver,   ne   fuffit  pas  :  il  hut  de 
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très- forts  indices  du  defleiu  formé  par  l'ennemi  de  s'emparer  de  ce  fort, 
6c  qu'il  y  aie  d'ailleurs ,  tout  lieu  de  préfumer  que  cet  événement  caufera 
les  maux  les  plus  irréparables.  Toutes  ces  conditions  fuppofées ,  on  ne  doit 
s'aflurer  que  de  la  garde  de  cette  place ,  &  ne  prendre  rien  au-delà  fur 
le  propriétaire  9  auquel  on  doit  laifTer  en  entier  les  revenus  &  la  jurifdic- 
tion  :  enfin,  il  y  auroît  la  plus  évidente  injuflice  à  vouloir  retenir  ce  fort  ^ 
aufH-tôt  que  le  danger ,  par  la  crainte  duquel  on  s'en  eft  faifi,  n'exifle  plus. 

Il  eft  encore  un  autre  droit  qui  parolt  lailfer  fubfifter  quelques  tracet* 
de  l'ancienne  &  primitive  communauté  :  c'efl  le  droit  en  vertu  duquel  on 
retire  légitimement  du  bien  d'autrui,  une  utilité  innocente»  &  en  tout 
temps;  car,  il  y  auroit  dans  les  propriétaires  de  ces  biens,  une  inhumanité 
trop  révoltante  a  reftifer  de  faire  part  aux  autres  des  chofes  qui  peuvent 
leur  être  fort  utiles,  fans  que  ceux  qui  les  pofledent  en  foient  incommodés 
en  aucune  manière. 

En  général ,  toute  rivière  confîdérée  comme  un  amas  d'eau  contenu  dan» 
fe$  bords,  appartient  eÏÏentiellement  au  peuple  dans  les  terres  de  qui  elle  ell 
fituée;  de  manière  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  d'y  conflruire  des  digues,  d'y 
(aire  des  éclufes,  &  de  s'approprier  tout  ce  qui  y  naît.  Mais  toute  rivière 
confidérée  comme  une  eau  courante,  c'eft- à-dire,  relativement  à  chaque 
partie  d'eau  qui  s'écoule  &  pafle  fuccedivement  d'un  lieu  à  un  autre ,  eft 
comme  l'air  &  la  mer  prife  dans  la  totalité  de  fon  étendue,  au  nombre 
des  chofes  communes.^  en  forte  que  chacun  a  un  droit  égal  d'y  boire, 
&.d'y  puifer  de  l'eau /autant  qu'il  le  juge  à  propos. 

La  liberté  du  paflàgé ,  foit  par  les  terres ,  par  les  fleuves ,  ou  la  mer  ; 
quels  que  foient  les  peuples  à  qui  ces  contrées  ou  ces  plages  appanien* 
nent,  eft  aufli  d'un  droit  commun;  &  quel  que  fbit  le  nombre  de  ceux 
<)ui  paffent,  &  pour  quelque  caufe  qu'ils  voyagent,  pourvu  qu'elle  foit 
jufte ,  c'eft-à-dire ,  que  forcés  de  quitter  leur  patrie  ,  ils  aillent  s'établir 
dans  quelque  contrée  lointaine  &  inhabitée ,  foit  qu'ils  aillent  commercer 
avec  quelque  peuple  étranger  ;  ou  bien  qu'obligés  d'entreprendre  une 
Guerre  pour  quelque  jufle  caufe,  ils  aient  pris  la  route  qu'ils  tiennent; 
dans  quelqu'un  de  ces  cas  que  ce  puilTe  être ,  on  ne  peut  refufer  le  paf- 
fage;  attendu  qu'il  leur  efl  trés-utile,  &  qu'il  ne  bleflë  en  aucune  manière 
les  droits  du  propriétaire.  Il  efl  vrai  que  celui*ci  n'eft  pas  tenu  rigoureufè^- 
ment  d'accorder  ce  paffage ,  &  que  ceux  qui  veulent  en  ulèr  doivent  le 
lui  demander;  mais  s'il  le  leur  renifè,  &  qu'ils  fe  trouvent,  comme  il  ar« 
rive  prefque  toujours  en  pareil  cas ,  dans  cette  extrême  néceflité  fupérieure 
aux  règles  communes,  il  leur  eft  permis  de  continuer  leur  chemin,  &  de 
furmonter  par  ta  force  tous  les  obftacles  qu'on  tente  de  leur  oppofer.  Ce 
fut  ainii  que  Clearque,  à  la  tête  d'une  petite  armée  de  Grecs,  dit  avec 
raifoo  à  TiflTaphernç  ,  qui  paroiiToit  difpofé  à  lui  refufer  le  paffage  ; 
%  Nous  ne  voulons  que  retourner  chc^  nous  paifiblcment  ;  &  pourvu  que 
»  perfonnc  ne  nous  inquiète ,  nous  ne  ferons  du  mal  à  perfonnt  :  mais 
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9  fi  on  nous  attaque^  nous  tâcherons  f  avec  Vaidc  du  cicl^  de  nous  dé* 
9  fendre.  « 

Il  efl  vrai  que  le  grand  nombre  de  gens  armés  qui  demandent  à  paflTer, 
.  peut  infbirer  dés  craintes;  mais  quelque  fondée  que  foit  cette  crainte,  elle 
n'autoriie  nullement  à  refufer  le  paffage,  par  cela  feul  qu'elle  nannuUe 
4>oint  le  droit  de  ceux  qui  le  demandent;  d'ailleurs,  on  peut  prendre  des 
précautions  fi  fures ,  qu'il  ne  relie  plus  aucun  fujet  de  s'alarmer;  &  les 
précautions  dont  on  ufe  ordinairement  en  pareille  occafion ,  eft  d'exiger  de 
ces  troupes  qu'elles  ne  pafleront  que  par  petites  bandes,  &  fucce(B\re« 
ment,  de  manière  qu'elles  ne  fe  trouveront  point  réunies  en  corps  &  dans 
la  même  province ,  chez  le  peuple  qui  leur  permet  de  traverfer,  ou  biea 
qu'elles  feront  tenues  de  payer  les  troupes  &  les  gafnifons  que  l'on  placera 
dans  les  poftes  fitués  fur  la  route  que  doit  tenir  cette  armée  étrangère  ;  oit 
bien  enfin ,  qu'elle  donnera  des  otages  qui  feront  retenus  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  parvenue  au-delà  des  frontières,  &c. 

'  Toutefois,  cette  obligation  d'accorder  le  paflage,  a  fes  bornes,  &  il  eft 
des  cas  oùTon  a  de  très-jufies  caules  de  le  refufer;  par  eiemple,  lorf-^ 
que  l'on  fait  qu'une  armée  qui  veut  pafTer,  va  faire  une  Guerre  injufle, 
ou  qu'elle  marche  contre  notre  allié,  ou  bien  qu'eUe  eft  en  partie  corn- 
pofée  de  troupes  qui  lui  ont  été  fournies  par  une  puiffance  qui  s'eft  déclarée 
notre  ennemie.  Alors  on  eft  d'autant  plus  fondé  à  refufer  le  pafTage ,  que 
l'on  feroit  fondé  foi-même  à  aller  à  main  armée ,  dans  le  pays  d'où  ces 
troupes  font  parties,  afin  de  les  empêcher  d'en  fortir. 

Si,  à  moins  des  plus  fortes  &  des  plus  jufies  raifons,  on  ne  peut  re- 
fufer le  pafTage  à  une  armée ,  combien  plus  de  juflice  y  a-t-il  à  l'accor- 
der à  de  paifibtes  cbmmerçans  &  à  leuf s  marchandifes  ',  qu'ils  vont  ou 
échanger  ou  vendre  chez  une  nation  éloignée  :  Il  eft  vrai  que  le  pays  par 
où  ces  commerçans  pafTent,  paroit  éprouver  une  perte  en  ce  qu'il  efl 
privé  du  gain  qu'il  pourroit  faire  fur  ces  marchandifes  fi  elles  y  étoient 
irafiquées;  mais  cette  raifon  eft  infuffifante,  &  l'intérêt  de  la  fociété  hu- 
maine qui  doit  toujours  l'emporter  fur  Pavantage  particulier  d'un  feul 
peuple ,  demande  que  le  commerce  jouifle  de  la  plus  entière  liberté. 

Toutefois ,  quelqu'obligation  que  l'équité  naturelle  &  l'intérêt  même  des 
nations  en  général,  impofent  de  laiffer  pafTer  librement  les  marchandifes 
par  tous  les  lieux  où  les  commerçans  veulent  les  tranfporter,  les  peuples 
ou  les  fouverains  des  pays  des  fleuves  ou  des  parties  de  la  mer  dépendantes 
des  fouverainetés  par  ou  elles  paffent ,  ont  inconteftablement  le  droit  d'é- 
tablir fur  elles,  &  à  raifon  de  la  fimple  liberté  du  paflage ,  des  impôts» 
Ce  n'eft  cependant  pas  que ,  fuivant  les  loix  de  l'équité»  on  puifie  exiger 
des  contributions  de  ceux  qui  tranfportent  des  chofes  qui  n'ont»  ni  ne  pea-- 
vent  avoir  aucun  rapport  avec  l'Etat  à  travers  lequel  elles  font  fimplemene 
tranfportées,  de  même  qu'il  n'y  auroit  nulle  jufKce  k  vouloir  foumettre 
4e$  étrangers  qui  ne  font  que  paflèr  dans  un  pays,  à  la  capitation,  à  la*^ 
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quelle  font  fournis  les  habitans.  Mais  les  impôts  établis  à  raifon  du  paflTage 
des  marchandifes  font  jufies  ^  en  ce  que  le  peuple  ou  le  fouverain  dans  la  do- 
mioation  de  qui  elles  paflent  ^  eft  obligé  de  faire  des  dépenfes ,  foit  pour 
l'entretien  des  chemins,  (i  c^eft  par  terre,  foit  pour  la  réparation  des  di- 
gues, (i  c'eft  fur  un  fleuve,  foit  enfin ,  pour  mettre  les  commerçans  & 
leurs  effets  à  l'abri  des  infultes  des  corfaires ,  Ci  cVft  par  mer  ;  &  qu'il  eft 
très-naturel  que  chacun  foit  dédommagé  des  dépenfes  qu'il  fait  pour  rendre 
fervice  à  autrui*  Indépendamment  même  de  ces  raifons  ,  il  paroit  que 
perfonne  n'étant  obligé  à  la  rigueur,  d'accordçr  le  paffage  fur  fès  poiTef- 
lions ,  on  eft  libre  de  mettre  un  prix  à  la  permiffîon ,  qu'on  n'entend  ac- 
corder  qu'à  cette  condition.  Car,  il  eft  de  principe  évident  qu'il  eft  libre 
à  tout  propriétaire ,  par  une  fuite  du  droit  même  de.  propriété ,  de  n'accor-* 
der  è  autrui  tel  ou  tel  autre  ufage  de  fon  bien  ,  que  moyennant  un  cer- 
tain prix. 

Par  le  même  droit,  qui  permet  de  retirer  du  bien  des  autres  une  inno« 
cente  utilité,  c'eft-à-dire,  d'en  ufer  de  manière  qu'ils  reftent'  dans  toute  leur 
intégrité  naturelle,  il  s'enfuit  qu'il  y  aurait  bien  de  la  dureté,  de  l'injuftice 
même  à  refufer  à  ceux  qui  ne  font  que  paifer  dans  un  pays,  la  liberté  d'y 
fidre  quelque  féjour,  foit  afin  d'y  rétablir  leur  fanté,  foit  pour  quelqu'autre 
raifon  légitime  :  ainfi  qu^il  feroic  inhumain  de  refufer  a  des  navigateurs 
épuifés  de  fatigues ,  afFoiblis  par  des  maladies,  ou  obligés  de  radouber  leur 
vaifleau  ,  de  renouveller  leurs  provifions ,  &  faire  de  l'eau  ,  &c, ,  la  per- 
miffion  de  fe  coaftruire  une  cabane  on  une  hutte  fur  le  rivage  de  la  mer  ^ 
pour  le  peu  de  temps  qu'jjs  auraient  à  y  féjotli'ner. 

Mais  eii  eft-il  de  même  d'une  troupe  d'étrangers  qui ,  chaffés  de  leur 
pays ,  cherchent  une  retraite  &  veulent  fe  &ire  une  demeure  fixe  parmi 
le  peuple  chez  lequel  ils  fefont  arrêtés,  &  auquel  ils  promettent  de  fefou- 
mettre  aux  loix  nationales ,  &  de  ne  donner  lieu  à  aucun  trouble ,  au- 
cune fédition.  Grotius  décide  qu'on  ne  peut,  fans  injuftice,  fe  refufer  aux 
demandes  de  ces  étrangers  :  il  paroit  qu'une  décifion  contraire  eft  plus  pru- 
dente y  plus  fage  &  ne  renferme  aucune  injuftice.  En  effet ,  de  quel 
droit  ces  nouveaux  hôtes  viendroient-ils  furcharger  un  pays  déjà  occupé? 
Or,  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l'enceinte  d'une  domination,  mielqu'éten- 
due ,  qu'elle  puifTe  être ,  eft  réellement  occupé ,  même  le  terrem  qui  n'eft 
ni  cultivé  ni  aftigné  à  perfonne  en  particulier,  &  qui  appartient  en  pleine 

Eropriété  au  corps  du  peuple.  D'ailleurs ,  l'expérience  du  pafTé  prouve  corn- 
ien  il  eft  dangereux  quelquefois  de  recevoir  chez  foi  des  étrangers ,  qui 
L  viennent  en  foule  chercher  des  érabliflèmens.  Les  inondations  de  ces 
rdes  de  batbnres ,  qui ,  fous  prétexte  d'aller  s'établir  dans  des  pays  in- 
cultes» ont  fini' par  en  chaffer  les  habitans  naturels,  &  parVemparer  du 
gouvernement ,  doivent  infpirer  bien  de  la  défiance  aux  nations  &  aux 
^uvenûtis,  auxquels  des  étraogers  demandent  de  femblables  permiifîons. 
Çrotiuf  fcnfe  différemment ,  aufli  foutient-il  que,  s'il  fe  trouve  dans  l'en- 
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ceinte  des  Etats  d^un  peuple,  quelques  terres  incultes  &  défertes,  on  doit 
fans  difficulté  les  donner  aux  étrangers  qui  les  demandent ,  Se  que ,  dans 
le  cas  d'un  refus,  ceux-ci  peuvent  s'en  emparer,  attendu,  dit-il,  que 
tout  ce  qui  n'efl  point  cultivé  n*eft  cenfé  occupé  par  l'ancien  peuple  qu'à 
regard  de  la  juriuiiâion.  Mais ,  comme  on  vient  de  l'obferver  ^  ce  fenti- 
ment  û'efl  rien  moins  que  fondé. 

Les  hommes ,  outre  le  droit  commun  qu'ils  ont  à  certaines  chofes ,  ont 
aufli  un  droit  commun  à  certaines  aélions,  &  ce  droit  efl  pur  &  fimpUp 
ou  préjumi^  c'efl-à-^lirei  par  fiippofition. 

Le  droit  commun  pur  &  fimple  roule  fur  certains  aâes  en  vertti  def- 
quels  on  acquiert  les  çhofes  fans  lefquelles  on  ne  fauroit  vivre  commode-* 
ment;  &  c'eft  cette  commodité,  qui  fait  la  différence  de  ce  droit  avec 
celui  que  donne  l'extrême  néceffité ,  qui  n'a  pas  pour  objet  les  commo- 
dités de  la  vie ,  mais  feufement  fa  confervation.  Auffi  ces  aâes  que  l'on 
dit  en  vertu  de  ce  droit  commun  pur  &  Ample ,  ne  peuvent-ils  jamais 
fuppofer  le  défaut  du  confentement  du  propriétaire  ;  puifque  ce  confente* 
ment  y  eft  effentiellement  néceffaire ,  oc  ce  que  l'on  acquiert  au  moyen 
de  ces  aâes,  paffe  tellement  dans  la  propriété  de  Tacquéreur,  qu'il  n'eft 
pas  poflible  de  l'empêcher  d'en  jouir,  ni  par  la  loi,  ni  même  par  aucun 
complot  ;  attendu  que  la  nature  de  la  fociété  humaine  ne  permet  pas  que 
l'on  dépouille  les  acquéreurs  des  chofes  qu'ils  fe  font  ainfi  appropriées.  En- 
fin ,  il  e(l  bon  d'obierver  que  ce  droit  efl  rigoureufement  borné  aux  cho« 
fès  fans  lefquelles  on  ne  fauroit  vivre  commodément  ;  en  forte  qu'il  ne 
peut  point  être  étendu  aux  objets  fuperflus ,  ou«qui  ne  fervent  qu'au  plai- 
(ir.  Ainfi,  tous  les  hommes  ont  également  le  droit  de  prétendre  qu'on 
leur  vende  à  un  prix  raifonnable ,  les  vivres ,  les  vêtemens  &  les  médica- 
mens  ;  &  ces  fortes  de  chofes  ne  peuvent  être  refufées ,  à  moins  que 
ceux ,  de  qui  on  veut  les  acheter ,  n'en  aient  befoin  eux-mêmes  :  car ,  il 
eft  très-juUe ,  dans  ce  cas ,  que  chacun  commence  par  fe  pourvoir  lui- 
même  t  avant  de  céder  aux  autres  ce  qui  lui  eft  néceffaire  :  auffi  n'y  a-t-il 
rien  qui  ne  foit  très-équitable  dans  la  défenfe  que  fait  le  fouyerain  d'un 
Etat  dans  un  temps  de  difette,  de  tranfporter  du  bled  hors  du  pays. 

Far  le  même  droit  commun  pur  &  fimple^  ileft  permis  aux  iiabitans 
d'un  Etat  de  rechercher  en  mariage  des  filles  dans  l'Etat  voîfin  :  telle  fe- 
roit ,  par  exemple  ,  une  colonie^  compofée  d'hommes  feulement ,  &  qui , 
ayant  formé  un  établiflement  dans  un  pays  éloigné,  voudroit  contraâer 
des  alliances  chez  le  peuple  voifîn  du  lieu  où  elle  s'efi  fixée  :  Romulus 
étoit  donc  bien  fondé  à  demander  des  femmes  aux  Sabins ,  &  s'il  n'eut 
pas  ufé  de  l'expédient  qu'il  employa  pour  fe  procurer  des  Sabines,  il  eût 
été,  fuivant  St.  Auguftin  {de  civit.  DcL  t.  ii.  cap.  27.)  bien  fondé  à 
recourir  aux  armes,  &  il  eût  pu  très- juftenient , j)rendre  par  droit  de 
jGuerre ,  tout  autant  de  Sabines  qu'il  en  enleva  par  (urprife. 

Chez  la  plupart  des  nations  Européennes,  l«$  mariages  avec  les  étrao* 
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gers  font  néanmoins  défendus  par  les  loix  civiles.  Maïs  il  faut  croire  que 
ces  loix  ne  furent  publiées  que  parce  que ,  chez  ks  peuples  où  les  légif- 
lateurs  firent  une  telle  défenfe ,  il  y  avoit  beaucoup  plus  de  femmes  que 
d^ommes.  D'ailleurs ,  il  efl  bon  d'obferver  que  ces  loix  ne  regardent  que 
les  effets  civils  des  mariages  légitimes ,  &  qu'il  n'eft  point  d'Etat  dont 
les  citoyens  n'obtiennent  aifément  la  permiflion  de  fe  marier  avec  des 
étrangers}  lors  fur-tout  »  qu'ils  attirent  ces  femmes  chez  eux,  &  qu'ils  ne 
s'expatrient  point  pour  aller  vivre  dans  les  pays  étrangers. 

On  appelle  droit  commun  à  tous  les  hommes  par  fuppofinon ,  celui  par 
lequel  certaines  aâions  font  également  permifes  à  tous  les  hommes  iadif-- 
tinftement  :  car ,  fi  une  chofe  eft  permife  à  tous  les  peuples ,  &  que  l'on 
eo  exclue  un  feul  ;.c'eft  lui  faire  une  injure,  &  c'efl  même  être  envers  lui 
notablement  injufte.  Far  exemple ,  dans  un  pays,  où  il  feroit  permis  à  tous 
les  étrangers ,  d'où  qu'ils  viniTenr,  de  chalfer,  de  pêcher  du  poiflbn  ou 
des  perles  ,  d'hériter ,  de  tefter ,  de  commercer ,  de  contraâer  mariage  ;  & 
que  toutes  ces  permiflions  fulTent  refufées  aux  habitans  d'une  feule  nation  ; 
ce  feroit  manife/tement  infuUer  ce  peuple ,  à  moins  qu'il  ne  s'en  fût  rendu 
indigne  par  quelque  crime,  qui  eût  juftement  donné  lieu  de  le  féparer 
ainfi  du  refte  des  corps  de  fociété ,  comme  jadis  ceux  de  la  tribu  de  Ben« 
jamin  furent  privés  du  droit  de  s'allier^  &  de  vivre  avec  aucune  des  au« 
très  tribus  Ifraélites. 

On  demande  s'il  eil  permis  à  un  Etat  de  conclure  avec  un  autre  un 
traité  ,  par  lequel  celui-ci  s'engage  &  s'oblige  de  ne  vendre  qu'au  premier, 
exclusivement  à  toute  autre  nation,  certaines  chofes  ou  certaines  denrées 
que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs  p  que  dans  le  pays  qui  s'engage  ?  Un  fem- 
blable  traité  efl  fort  légitime  fans  doute  \  mais  avec^  cette  reHriâion  que 
l'Eiac  qui  acquiert  le  droit  d'acheter  feul ,  s'engage  auffi  de  revendre  aux 
autres  nations  la  denrée  qu'elle  aura  acquife ,  &  de  la  céder  à  un  prix  rai- 
fonoable.  Car,  il  importe  peu  que  ce  u>it  de  tel  ou  de  tel  autre  endroit 
que  l'on  tire  les  choies  dont  on  a  befoin.  Et  d'ailleurs ,  il  n'eft  nullement 
défendu  à  un  Etat  de  s'alTurer  du  gain  qu'il  y  a  à  faire  fur  une  marchan- 
dife.  Cette  manière  d'acc^uérir  eft  plus  légitime  encore ,  lorfque  l'Etat  qui 
s'oblige  eft  fous  la  proteâion  de  l'Etat  envers  lequel  il  s'engage  de  ne  vendre 
qu'à  lui.  Il  eft  vrai  cependant  qu'on  peut  regarder  ce  droit  exclufif ,  d'a-< 
cheter  pour  revendre  à  profit  ,  comme. une  lorte  de  monopole}  mais  le 
monopole ,  qu'il  eft  fi  important  que  les  loix  civiles  défendent  aux  parti- 
culiers d'un  Etat ,  eft  très-permis  aux  nations ,  &  par  le  droit  naturel  & 
des  gens.  C'çft  par- là  que  le  commerce  fleurit  &  s'étend.  &  c'eft  par- là 
auftl  que  certaines  puiflânces ,  établies  fur  un  fol  ingrat  fe  font  enrichies^ 
&  font  parvenues  à  figurer  parmi  les  Etats  les  plus  confidérâbles  }  fans 
cette  forte  de  monopole  ,  que  feroienc  Venife  &  la  HoU^de  > 
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Pc  tacquifition  primitive  des  chofes  ;  de  la  manière  dont  on  s\mpare  dep 
rivières  &  de  quelque  partie  de  la  mer. 

V/N  a  fufBfamment  parlé  des  chofes  qui  font  nôtres,  en  vertu  d'an  droit 
commun  à  tous  les  hommes.  On  s'occupera  maintenant  de  celles  qui  de^* 
viennent  nôtres,  en  vertu  d'un  droit  paniculier ;  &  qui  deviennent  telle» 
ou  par  une  acquifition  primitive,  c'eft*à»dire,  qui  n'ayant  jufqu'ators  ap« 
partenu  à  perfonne,  commencent  à  nous  appartenir  en  propre  ;  ou  bien 
qui  font  nôtres  ,  par  une  acquifition  dérivée  ^  c'eft-à*dire,  qui  fait  palTer  le 
droit  de  propriété  établi ,  d'une  autre  perfonne  à  nous. 
'  On  a  dit  comment  fe  fit  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  l'acquifîtion 
|>rimitive  ;  aujourd'hui  cette  acquifition  qui  ne  peut  avoir  également  pour 
objet  que  des  chofes  incultes  &  défertes ,  ne  peut  guère  fe  faire  que  par 
droit  de  preoiier  occupant  :  à  moins  qu'une  multitude  arrivant  à  la  fois 
dans  uneifle  déferte,  ne  s'en  empare ,  &  enfuite  ne  la  divife  en  autant  de 
portions,  qu'il  y  a  de  perfbnnes  qui  compofent  la  troupe;  ou  bien,  qu'a- 
vant d'y  aborder  ,  on  ne  convienne  de  l'étendue  du  terrein  qui  appar- 
tiendra à  chacun.  Dans  ces  cas ,  il  eft  évident ,  que  ce  ne  fera  point  par 
le  droit  de  premier  occupant ,  mais  par  la  convention  de  partage  que  fe 
'formera  l'acquifition  primitive.:  mais  comme  ces  cas  particuliers,  ne  font 
pas  les  plus  ordinaires ,  &  que  l'acquifition  primitive  naturelle ,  eft  la  prife 
de  pofleffion  par  droit  de  premier  occupant,  c'eft  à  celle-ci  qu'il  importe 
le  plus  de  s'arrêter. 

Quand  une  contrée  inculte  &  déferte,  n'appartient  \  perfonne,  celui  qui 
en  prend  pofleflion ,  s'empare  de  deux  chofes  ;  du  droit  de  jurifdiâion  & 
du  droit  de  propriété  :  car  ces  deux  chofes  font  fort  différentes.  La  jurif* 
diâion  comprend  deux  parties ,  l'une  principale ,  ce  font  les  perfonnes  fur 
lefquelles  on  Texerce ,  l'autre  qui  n'en  eft  que  Taccefibire ,  eft  le  fol ,  ou 
le  territoire.  Quelquefois  on  acquiert  ces  deux  chofes  à  la  fois ,  &  par  une 
même  prife  de  pofteffion;  mais  elles  n'eii  refient  pas  moins  très-dif- 
tinâes  par  leur  nature.  Car ,  le  chef  de  l'Etat  transfère  la  propriété  aux 
citoyens ,  ou  même,  s'il  le  veut,  à  des  étrangers  ;  mais  il  /è  réferve  tou- 
jours la  jurifdiâion  ,  à  laquelle  cette  tranflation  de  propriété  ne  fauroit 
donner  aucune  atteinte. 

A  ne  confidérer  que  la  loi  naturelle ,  ftriâement  prife ,  ^  dans  le  fens 
le  plus  rigoureux ,  il  paroit  ou'il  ne  peut  y  avoir  que  les  perfonnes  qui  ont 
aâuellement  le  libre  ufage  de  la  raifon ,  qui  foient  capables  de  pofléder 
Quelque  chofe  en  propre.  Cependant,  fi  l'on  confultele  droit  delà  nature 
et  des  gens,*dan8  toute  l'étendue  qu'il  a,  &  qu'il  convient  de  lui  don-* 
ner ,  il  eft  conftant*que  l'utilité  commune ,  &  l'intérêt  même  de  la  fociété 
%n  général  ,  veulem  ^ue  les  çnfk&s  &  i^s  infenfés  même ,  aient  le  droit 

d'acquér^ 
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d^acquërir  &  de  conferver  la  propriété  des  biçns*  A  Vigzri  des  enfans ,  il 
n'y  a  nulle  forte  de  doute  ;  attendu  que  pour  être  capable  d'acquérir  un 
droit  9  il  n'eft  point  du  tout  aéceflaire  d'être  aâuellement  en  état  dé  le 
faire  valoir,  ni  même  d'en  avoir  connoifTance ,  p'efl-à-dire ,  de  fa  voir  ce 
que  c'eft  que  ce  droit  :  il  fuffît  feulement ,  de  pouvoir  vraifemblablement 
avoir  un  jour  la  connoiffance  &  la  faculté  d'accepter  ce  droit  acquis  &  de 
le  faire  valoir.  A  Pégard  des  infenfés ,  c'eft  allez  qu'il  foit  pofHble  qu'ils 
viennent  un  jour  à  réfîpifcence;  &  quand  même  ils  n'y  viendioient  pas  ^ 
le  genre 'humain  les  repréfente  ,  pour  ainfi  dire,  pendant  qu'ils  refteat  en 
démence;  leur  droit,  qui  refte  (ulpendu,  n'en  efl  pas  moins  réel  de  fa  na- 
ture,. &  indépendamment  des  loix  pofitives,  qui  ne  font,  en  ce  cas,  que 
prêter  leur  minifïereà  ceux  qui,  vu  leur  étataauel^  font  encore  incapables 
de  &ire  valoir  ce  droit  par  eux-mêmes.  En  un  mot,  par  rapport  aux  in- 
fenfés &  aux  enfans ,  cette  forte  de  propriété  demeure,  pour  parler  le  lan« 
gage  de  l'école ,  dans  l'aâe  premier ,  &  ne  pafle  point  au  fécond  ;  c'eft- 
a-dire ,  qu'ils  ont  le  droit  &  non  pas  le  pouvoir  d'exercer  par  eux-mêmes 
la  propriété  ;  de  manière ,  qu'ils  ne  peuvent  ni  engager ,  ni  vendre ,  ni  alié- 
ner ;  tous  ces  aâes  (ùppofant  la  pleine  liberté  d'une  volonté  raifonnable , 
qui  ne  fe  trouve  point  en  eux. 

Quant  au  refte  des  hommes  qui  ont  le  libre  ufage  de  la  raifon ,  &  aux 
choies  qu'ils  peuvent  polTéder  par  acquifition  primitive ,  on  met  au  nom- 
bre de  ces  ch^s ,  les  rivières  qui  n'ont  encore  été  fous  la  domination  de 
perfonne,  &  dont  ils  peuvent  s'emparer  par  droit  de  premier  occupant, 

Suoique  l'embouchure,  ni  la  fource  ne  foient  pas  dans  l'enceinte  du  territoire 
ont  ils  ont  pris  pofledion.  Gtr ,  la  rivière  eft  contenue  dans  les  bords  ; 
ceux-ci  tiennent  au  territoire,  &  n'ont,  ainfi  que  les  eaux  qu'ils  renfer- 
ment y  que  très-peu  d'étendue  en  comparaifon  des  terres ,  dont  ils  ne  for- 
ment ,  en  quelque  forte ,  qu'un  acceflbire ,  qui  doit  céder  au  principal» 
D'après  le  même  droit,  les  poflefTeurs  des  terres  fituées  fur  les  deux  côtés 
de  quelqu'endroit  de  la  mer,  ont  pu  s'emparer  de  cette  portion  de  la  mer. 
Or,  fi  une  telle  acquifition  eft  permife  à  un  fouverain ,  ou  à  un  peuple , 
rien  n'empêche  qu'un ,  ou  deux ,  ou  bien  trois  Etats  ne  s'emparent  de  la 
même  manière  d'une  mer  enclavée  dans  leurs  terres  :  comme  une  rivière 
[ui  fert  de  limites  à  deux  Etats  qu'elle  fépare ,  a  d'abord  appartenu  \  l'un 
à  l'autre  peuple ,   qui  après  l'avoir  occupée  également ,  l'ont  partagée 


t 


entr'eux. 


On  n'a  pas  toyjours  tiré  les  mêmes  cpnféquences  du  même  principe; 
c'eft-à-dire ,  de  celui  qui  veut  que  les  chofes  qui ,  étant  fi  oniveriellement 
communes ,  ne  font  à  perfonne ,  puiflent  être  polfédées  par  acquifition  pri- 
mitive, ou  par  droit  de  premier  occupant)  puifqu'au  contraire  ,  on  nere- 
Î^ardoit  point  ces  chofes , .  par  cela  même  qu'on  le^  croyoit  communes  de 
eur  nature  ,  comme  fufceptiblés  d'entrer  en  propriété  :  ce  fut  d'après 
cette  manière  de  penfer  &  dcr^ifooner.  que  depuis  les  premiers  fiecles 
lomc  XXI.  '^        Ô 
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de  Temptre  Roniaîii  ^  jufqu'à  JufiinicQ^  ropimoa  uoaûinije  des  jurifconful^ 
tes  Rit  qu'aucun  peuple  ne  pouvait  s^mparer  de  la  mer  «  pas  même  poùs 
te  fimpie  droit  de  pêche;  &  l'on  croyoit  cette  opinion  u  vraie,  qu'elle 
fiit  érigée  en  principe  dans  les  inilituts ,  où  il  eft  dit  exprelTément  ;  (  Lip.  si» 
Tu.  z.%  S'   ^*  ^  )  '*  U  y  a  des  choies  communes  par  le  droit  naturel ,  à 

D  tout  le  monde  ,  oc  d'wtres  publiques Les^  choies  communes  font  l'iâry 

o  les  eaux  courantes,  la  mer  &•  fes  rivages,  à  caufe  de  la  communauté  de 
»  la  mer  même...^  Mais  les  rivières  âs  les  por^  font  deschofes  publiqoesw'^ 

Toutefois,  quel  que  fut  le  fentimentdes  jurifconfulces Romains.à  ce  fu- 
jet  y  il  eft  confiant  que  fi  la  mer  n'étoit  pas  alors^  occupée ,  ou  fi  l'on  croyoit 
ne  pouvoir  léeiumement  s'en  emparer^,  ce  n'étoit  là  qu'tine  conféquence 
tirée  d'an  établifiemenc  arbitraire ,  &  ,  à-peq«près  femblable  à  l'établifle* 
ment  .que  lesi  Anglois  imaginèrent-,  fou»  le  règne  de  la  reine  Blifabeth , 
d^alléguer  contre  les  Danois;  maistrés-aflurément  ces.  jurifconfultes  ne  pou* 
voient  foutenir  qu'une  femblable  opinion  fût  fondée  fur  le  droit  naturel  : 
car  il$  fe  i^roient  finguliérement  contredit»  eux^mémeS'  :  eo  effet:,  une  ti^ 
viere ,  fijivant  eux ,  appartient  au  public  ;  cepethlant  ils  conviennent  qoe  fi 
elle  entre,  par  quelque  endroit,  dans  les  terres  d't^n*  particulier  ,  celui-ci 
peut  léeitimemeptj par  le  droit  naturel,  s'approprier  le  droit  de  pêche,  dans 
cette  eipece  de  branche  eu  de  golfe  de* la  rivière.  Or,  pourquoi  le  même 
db^oit.  naturel'  défendroit-il  à  un  peuple*  ce  qu'il  permet  à  un  particulier,  & 
pourquoi  ne  pas  décider  également  en  faveur  d'itn  Etat  rHacivemeat  aux 
golfes,  aux  détroits,  &  aux  bra$  de  mer?- 

Comm^  à  la  vérité,  les  hommes  ont  pu  défendre  bien  des  chofes  qui 
font  permifes  par  le  droit  naturel,  les  peuples,  ou  du  moins  la  plupart 
d'entr'eux  aurpiént  pu  fiatuer,  d^uaco&fentemem  unanime  «  que  la  mer  ne 
feroit  fufteptible  d'aucune  propriété j  &  que  quelque  petite  que  fut  une 
portion  de  mer  enclavée*  dans  les  terres  d'une  nation  ,  cellp-ci  ne  pour#- 
roit  s'çn  emparer  ;  &  le  femiment  de  Grotius  eft  que,  cet  ufa^e  a  été 
introduir.  Il  hii  eût  été  bien  difficile,  ou  pour  mieux  dire,  afafolumeoc 
impofiible  de  rapporter  aucune  preuve  d^n  tetconfentement,  ni  de  Viti^ 
troduflion  d'un  ufage  femblable  :  aufil  la  conféqaence  qu'il  tire  de  cette 
opinion  efi-elle  tout  auffi  improbable  que  fini  opinion  même;  car,  il  fiw- 
tietit  que  dans  les  lieux  oùr  une  telle  règle  du  droit  des  gens  n'a  pas  été' 
établie,  ou  bien  oti  elle  a  été  abolie,  de  eeU  feul;  qu'un  ;  peuple  s'efi  env- 
paré  des  terres  ,  on  ne  peut  pas  infërer  qu'il  fe  foit  auffi  emparé  de*  la 
mer  qui  y  efi  enclavée.  'n)ut  au  contraire,  par  le  droit  de^  la  nature  & 
des  gens,  il  eft^  confiant  qu'il  y  a  un  certain  efpace  de  mer  dont  tout 
peuple  qui  a  des  terrés  au  bord^de  la-  mer>  eft'Cetifé  s'être  emparé,  fans 
aucun  aâe  corporel  de  pfife  dé  pofftflion. 

L'erreur  de  Grotius  fur  cette  queAion ,  comme  fur  quelques  autres  de 
ce  genre,  vient  de  ce  qu'il  difiirigue  le  droit  natiirel  dû  droit  des  gens > 
fit  qu'il  regarde  celui*  ci  «onoune  la  fuite  d'iine  coBventioQ  feite  entre  les 
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peuples.  Auffî  dk41|  que  fi  après  avoir  pris  polTeflioii  d'une  mer,  par 
tlroic  de  premier  occupaot,  on  vient  à  l'abandonner,  elle,  retourne  à  ion 
premier' état  de  communauté.  Mais  la  mer,  en  général,  refte  toujours  dans 
cet  érat  de  communauté  univerfelle,  &  il  n'eft  nullement  vrai  que  dans 
toute  Ton  étendue ,  elle  puifle  entrer  en  propriété }  chaque  peuple  n'eft  cenfé 
en  occuper  que  tout  auunt  d'efpace  le  long  du  rivage  quMl  lui  en  faut, 
foit  pour  la  fureté  de  fa  navigation ,  (bit  pour  le  befotn  de  la  pêche ,  foit 
pour  mettre  l'Ëtat  à  l'abri  de  toute  invaiion  ;  c'eft  aufli  par  la  même  rai- 
fon ,  qu'il  s'approprie  les  ports ,  les  caps ,  les  havres ,  les  détroits  enclavés 
dans  l'étendue  de  fa  domination. 

Cependant,  lorfqu'on  eft  en  pofleffîon  de  quelque  partie  de  la  mer,  oa 
ne  peut  légiitimement  empêcher  les  vaifTeauz  non  armés,  &  dont  on  ne 
peut  avoir  rien  à  craindre ,  à^  faire  voile ,  de  même  que  fur  terre ,  on 
&e  peut  refufer  le  paflage,  ainfî  qu'on  l'a  obfervé.   Il  n'en  efl  pourtant 


la  mer ,  fans  y  avoir  aucnn  autre  âroit  de  propriété  :  &  cette  jurifdiâion 
s'acquiert  comme  toutes  les  autres  fortes  de  junfdidions ,  foit  à  l'égard  des 
perfonnes  ,  foit  relativement  au  territoire.  ^  Quafit  aux  perfonnes  ;  lorfqu'un 
fouverain  ou  un  peuple  tient  une  flotte  toujours  en  bon  ^tat ,  fur  une  cer- 
taine portion  de  mer  à  deflein  de  s'en  emparer;  &  quant  au  territoire 
Iprfque  ceux  qui  font  voile  for  les  coten  d'un  pays ,  peuvent  être  contraints 
de  deffiis  terre,  d'y  aborder ^  car  alors ,  c'efl  tout  comme  s'ils  éroient  réeN 
lement  fur  terre,  &  fous  la  domination  du  peuple  à  là  jurifdiâion  duquel 
ils  font  forcés  de  fe  foumettre,  .tant  qu'ils  font  lur  cet  efpace  de  mer  d^oii 
OD  peut  les  forcer  de  venir  fur  te  rivage. 

Au  refte,  comme  un  prince  a,  par  l'équité  naturelle,  le  droit  d'établir 
des  impôts  fur  les  marchandifes  qui  paflent  dans  fes  Etats,  foie  par  les 
fleuves,  foit  par  les  routes  publiques,  afin  de  le  dédommager  des  dépen« 
fti  que  loi  coûtent  l'entretien  des  chemins ,  la  conflrudion  8c  la  répara^ 
tion  àe%  digues;  de  même  un  peuple,  qui  fe  charge  de  rendre  la  navi- 

Satien  aflurée ,  &  de  fervir  les  navigateun,  par  des  phares  pendant  la  nuit, 
:  au  moyeti  de»  balifes  qtii  marquent  les  bancs  de  fable,  eft  très^auto- 
rifé,  par  le  droit  de  la  nation  &  desgebsi  A^tAgtt  des  vaiflbaux  im  droit 
de  péage,  dont  le  produit  le -rembourfe  des  irais  que  lui  coûtent  fes  foins» 
Il  arrive  quelquefois  qu\]fli  peuple  s'engage  envers  Un  autre,  par  un 
traité,  Ik  ne  pas  naviger  au-delà  de  certaines  plages  ;  &  ces  traités  doivent 
être  rigoureusement  exécutés.  Jadis  les  Egyptiens  promirent  aux  rois,  dont 
\ts  Etats  étoient  fitués  fur  les  bords  de  la  mer  Rouge ,  qu'aucun  vaifÇ^au 
de  guerre  Fgyptîtn  he  n!ivigiefbit  fur  ceife  mer ,  &  qû^l  ite  pourroit  y 
venir  qu'un  veifleau  marctend  \  h  fois:  Dans  la  freve  Vnin  ittï  qui  fi^t  feitr 
pendant  ta  GuC^rre  du  PebpcMnefè  ,11  fut ,  rspjpoife  Thucydide  ,  expreflTé- 
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mène  défendu  aux  Lacédémomens  d'envoyer  fur  mer  aucun  vaifTeau  de 
Guerre ,  ni  aucun  autre  vailTeau  à  rames  du  port  de  plus  de  vingt  quin- 
taux. Tout  cela  ne  prouve  cependant  point  que  les  peuples ,  en  faveur 
defquels  font  faits  de  femblables  traités,  fe  foient  emparés  de  U  mer  ni 
du  droit  exclufif  d'y  naviger.  Mais  cela  prouve  au  moins  l'acquifition  d'ua 
droit  d'interdire  à  telle  ou  telle  autre  nation  l'ufage  de  la  mer ,  fur  laquelle 
elle  s'oblige  à  ne  plus  envoyer  des  vaifleaux.  De  femblables  traités  prou« 
vent  d'ailleurs  qu'on  a  deflèio  de  s'afTurer  la  propriété  de  quelque  mer, 
&  de  contraindre  les  autres  à  reconnoitre  cette  propriété. 

A  l'égard  des  rivières,  on  a  demandé  fi  celles  qui  fervent  de  bornes  à 
deux  Etats,  changent  cei^  limites  lorfqu'elles  changent  leurs  cours,  &  fi 
ce  qu'elles  ajoutent  à  l'un  de  leurs  bords ,  accroît  aux  territoires  des  Etau 
finies  de  ce  côté }  On  répond  que  cela  dépend  de  la  manière  dont  ce  cours 
eu  changé  ;  car ,  fi  ce  changement  eft  fucceflif  &  lent ,  il  eft  confiant 
qu'en  changeant  peu  à  peu  ion  cours ,  U  rivière  change  auifi  d'une  ma* 
niere  prefqu'infenfible  les  bornes  des  deux  Etats;  en  forte  que  tout  ce 

Su'elle  ajoute  à  l'un  de  fes  bords,  accroU  inconteftablement  au  territoire 
u  peuple  auquel  ce  côté  appartient  i  attendu  que  l'un  &  l'autre  peuple 
font  cenfés  avoir  pris  orîg'naurement  le  milieu  de  cette  rivière  pour  bor- 
nes de  leurs  jurifdiâions  :  mais  fi  cette  rivière  change  inopinément  &  ca 
entier  fon  cours,  fi  elle  fe  fait  un  nouveau  lit,  comme  fit  autrefois. le 
fleuve  Bardofe,  au  rapport  d'Anne  Comnene.  (hifi.  liv«  i.)  Alors  ce  fera 
une  autre  rivière  qui  fe  formera  :  mais  les  bornes  des  deux  Etats  ne  chan- 
geront point;  de  manière  aue  le  milieu  du  lit  delféché  demeurera  la  borne 
commune  des  deux  jurifdiâions  ;  parce  que  l'on  doit  préfumer  que  l'in^ 
teotion  des  deux  peuples  a  été  de  prendre  la  rivière  pour  borne  naturelle , 
mais  en  forte  que  fi  cet  amas  d'eau  ceflbit  d'être  rivière ,  chacun  des 
deux  Etats  gardât  de  fon  côté«  ce  qu'il  ayoit  en  propre  de  l'efpace  occupé 
par  cet  amas  d'eau. 

Au  refie ,  ceae  décifîon  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  il  eft 

1  probable  que  la  jurifdiâion  des  deux  peuples  voifins  s'étend  jufqu'au  mi- 
ieu  de  la  rivière  :  car  il  arrive  fouvent  qu'une  rivière ,  quoiqu'elle  ferve 
de  borne  à  deux  Etats,  appartient  cependant  toute  entière  à  l'un  des  deux^ 
foit  parce  que  l'autre  eft  venu  s'établir  plus  tard  dans  le  pays,  foit  parce 
^ue  la  propriété  de  la  rivière  a  été  afuirée  au  premier  des  deux  Etats 
par  un  traité  :  ainfi  les  Romains  étoienc  feuls  maîtres  du  Rhin  &  du  Da- 
nube ^  en  forte  que  les  peuples  qui  étoient  établis  de  l'autre  côté ,  n'a- 
vpient  aucune  jurifdiâioa  fur  ces  fleuves  ni  fur  leurs  bornes  ;  auffi  les 
Romains  avoient-ils  feuls  le  droit  d'y  naviger ,  &  d'interdire  à  qui  que  ce 
fut  la  liberté  d'y  envoyer  des  vaifleaux*. 

C'eft  enfin  une  acquifition  primitive  que  celle  qu'on  fiiit  des  chofes  qui, 
ï  la  vérité ,  ont  eu  un  mahre ,  mais  qui  n'en  ont  plus ,  (oit  qu'elles  aient 
été  ai)andonfiée$,  £bit  qu'il  n'exifte  plus  perfonne  de  ceux  qui  pourroient 
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y  avoir  quelque  droit  de  propriété  :  mais  il  faut  prendre  garde  que  bien 
des  chofes  au  fujet  defquelles  il  n'exifte  plus  perfonné  de  ceux  qui  pour- 
voient y  avoir  droit  de  propriété,  ne  font  pas  pour  cela  au  nombre  de 
celles  qu'on  peut  fe  procurer  par  acquifition  primitive ,  ou  par  droit  de 
premier  occupant.  En  efFet,  lorfqu'uo  peuple  ou  Iç  chef  d'un  peuple  s'eft 
emparé  d'un  pays,  de  manière  que  non- feulement  il  a  acquis  la  jurifdic- 
tion,  mais  aufli  l'entière  propriété  du  pays,  dont  les  terres  ont  été  parta- 
gées enfuite  &  afiignées  à  chacun  des  particuliers  qui  compofoient  ce 
peuple  :  alors  il  n'eft  abfolument  pas  po(fîble  qu'il  y  ait  aucun  efpace  de 
terreÎQ  qui  puifle ,  en  aucun  cas ,  devenir  foumis  au  droit  du  premier  oc- 
cupant ^  foit  qu'il  ait  été  abandonné,  foit  qu'il  n'exifle  ni  defceqdans ,  ni 
héritiers  du  dernier  poflefTeur;  attendu  que  dans  tous  les  temps,  la  pro- 
priété des  particuliers  demeure  dépendante  de  cette  propriété  antérieure^ 
en  vertu  de  laquelle  tout  le  pays  appartenoit  au  peuple  en  corps,  ou  bien 
au  chef  du  peuple.  Ainfi,  tout  ce  qui,  dans  un, tel  Etat,  vient  à  n'avoir, 
plus  de  maître  particulier ,  n'en  eft  pas  pour  cela  fufceptibte  d'acquifition 

Ear  le  premier  occupant ,  mais  retourne  à  tout  le  corps  du  peuple ,  ou 
ien  au  fouverain  :  &  quand  môme  la  poflèflion  primitive  du  pays  eue 
été  diffîrente ,  quand  même ,  non  le  peuple  en  corps  ou  fon  chef,  mats 
les  particuliers  fe  feroieot  emparés  chacun  d'une  portion  du  terrein ,  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  dans  la  fuite ,  les  loix  civiles  auroient  pu  établir 
un  femblable  retour  des  chofes  qui  n'ont  plus  de  maître ,  ou  au  corps , 
ou  au  chef  de  l'Etar,  ainfi  qu'elles  l'ont  ordonné  prefque  chez  tous  les' 
peuples. 

§.    I  V. 

De  tahandonncmcnt  prcfumc  ;  de  la  différence  entre  le  droit  qi^on  acquiert 
.  par- là  y  &  le  droit  df^ufucapion  ou  de  prefcription. 

JLi  A  prefcription  établie  par  les  loix  civiles ,  pour  la  tranquillité  des  fo« 
cîétés ,  la  fureté  des  poffeflèurs ,  &  le  repos  ^s  âmilles  ^  n'a  cepenétnt 
pas  lieu ,  fuivant  bien  des  favaos  jurifconfultes  &  publiciftes ,  entre  deux 
peuples  libres ,  entre  deux  roif  ,  ni  entre  un  peuple  &  un  rot ,  ni  entre 
un  roi  &  un  paniculier  qui  n'eft  pas  fon  fujet  ;  ni  enfin  entre  deux  par* 
ticuliers»  fujets  de  deux  rois  difFérens^  ou  citoyens  de  deux  Etats.  Il  eft 
vrai  néanmoins  qu'un  tel  principe  paroit  moins  propre  à  aftiirer  la  patx 
publique,  qu'à  perpétuer  les  difpmes  concernant  les  royaumes  ou  leurs 
limites.  Cependant,  à  bien  confidérer  les  chofes,  on  volt  que  la  pref» 
cription  feroit  d'autant  plus  inutile  entre  fouverains ,  que  ce  n'eft  pas  corn* 
munément,  par  la  décifion  des  loix^  que  leurs  contefiations  fe  terminent  ^ 
mais  par  les  armes  &  la  force  i  &  que  d'ailleurs  ,  quelques  prétentions 
que  les  defcendans  des  anciens  fouverains  conferveot  fur  le  royaume ,  jar* 
dis  pofledé  par  leurs  ancêtres }  ce  n'eft  pas  en  vertu  de  la  prefcription  que 
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la  famille  régnante  Toccupe  ;  mais  que  ce  font  les  aâes  &  mille  autre? 
circonftances  qui  ont  prouvé ,  depuis  long-temps ,  l'entier  délaifTement  fait 
par  les  anciens  fouverains  dépoflëdés ,  ou  par  leurs  fuccefleurs  ;  en  forte 
-que  les  prétentions  qui  leur  relient ,  ou  même  le  droit  de  proteftacion  qu'ils 
ont  conlervé  ,  ne  font  plus  que  des  titres  honorables  qui  prouvent  l'an- 
cienne fplendeur  de  leur  maifon ,  &  point  du  tout  que  le  (ouverain  ac- 
tuel ne  règne  légitimement  que  parce  qu'il  a  prefcrir. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  eft  qu'on  acquiert  très-légitimement ,  entre 
particulier ,  le  droit  de  pofTéder  en  vertu  de  la  prefcription ,  que  l'ancien 
fiofleflèur  a  laiflé  courir  contre  lui»  Mais  quand  commence  la  prefcription , 
c'eft-à-^ife ,  quand  eft-ce  que  ouelqu'un  eft  cenfé  avoir  voulu  abandonner 
l'effet  qu'il  paroh  délaiffer?  C'elt ,  dit^on  ,  lorfqu'on  jette  une  chofe ,  qu'on 
eft  intimement  préfnmé  l'abandonner  :  il  faut  cependant  prendre  garde 
qu'il  eft  des  circonftances ,  où  ce  n'eft  que  forcément  qu'on  fe  défait  de 
certaines  chofes ,  auxquelles  on  tient  néanmoins ,  &,  au'ôn  a  l'intention  de 
recouvrer  auffi-tôt  qu'on  le  pourra.  Un  navigateur  eft  quelquefois  dans  la 
durp  néceffité  de  jeter,  à  la  mer,  fes  marchandifes ,  afin  d'éviter  un  nau- 
frage ;  &  ce  n'eft  certainemeor  pas  au'il  abandonne  ce  qu'il  jette  :  de  mé- 
.me ,  un  voyageur  foccombant  fous  le  poids  des  eflfets  dont  il  s'eft  chargé , 
«en  laillb  une  partie  fur  le  grand  chemin ,  non  avec  IMntenrioti  de  les  aban- 
donner au  premier  qui  s'en  faifira ,  mais  dans  le  deffein  de  venir  les  re« 
prendre  auffi-tôt  qu'il  fera  déchargé  du  refte  des  effets  qu'il  porte.  Or,  tou- 
tes ces  chofes  ne  (àuroient  appartenir  par  droit  de  premier  occupant^  à  ceux 
qui  les  trouvent  >;  &  la  prefcription  ne  court  contre  les  vrais  propriétaires 
que  du  moment  qu'il  paroit  manifèftement  qu'ils  les  ont  abfolument  aban- 
données. Par  exemple,  un  homme  n'ignorant  point  qu'un  champ  lui  ap« 
partient ,  traite  pourtant  avec  le  poffefleur  de  ce  champ,  comme  fi  cts  der- 
nier en  étoit  le  véritable  propriétaire.  Il  eft  hors  de  doute  qu'en  agiffanc 
ainfi  on>  doit  le  regarder  comme  ayant  renoncé  à  fon  droit ,  &  ne  préten- 
dant plus  rien  à  la  propriété  de  ce  terrein.  De  même ,  un  fouverain  dé*- 
pa0ëdé  traitant  avec  Tufurpateur ,  comme  fi  celui-ci  poffédoit  légitimement, 
de  la  fouveraineté  ufurpée ,  lui  donnant  même  les  titres  qui  ne  conviennent 
qu'au  véritable  fouverain ,  doit  être  regarda  comme  renonçant  à  fes  droits. 
La  même  chofe  peut  aulfi  avoir  lieu  de  peuple  à  peuple  \  &  alors  et  ne 
fera  plus  en  vertu  de  la  prefcription  que  la  propri^é  paffera  légitimement 
au  nouveau  poflefTeur;  mais  en  vertu  de  la  ceflion  ou  de  la  renonciatioti 
faite  par  l'ancien  propriétaire  :  en  forte  que  toute  prefcription  en  pareil  cas, 
-n'eft  pas  fondée  fur  le  droit  civil ,  mais  fur  le  droit  naturel ,  mivant  le-* 

2uel ,  chacun  eft  le  maître  de  renoncer  à  ce  qui  lui  appartient  ^  ainfi  que 
n-  une  conjeâure  fort  naturelle,  en  vertu  de  laquelle  chacun  eft  cenfé 
vouloir  ce  qu'il  donne  fuffifamment  à  connottre.  Or ,  c'eft  par  tes  aâions 
que  l'on  fait  connoltre  fa  volonté  :  mais  il  faot  obferver  que  fous  le  nom 
d'aâtons,  font  comprifes  aufG  les  omiffîons,  qui,  accompagûéiss des circoo^ 
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tances  rcqoifes- équivalent  aux  aâîons  les  plus  expreflîves,  Aînfi  ,  celui  qui 
garde  le  ulence,  quoiqu'il  foie  préfent^dc  qu'il  fâche  ce  dont  il  &'agir,  eft 
cenfë  confentir ,  à  moins  que  les  circonfiances  ne  prouvent  que  c°efl  par 
crainte  ou  par  quelqu'àutre  motif  de  contrainte ,  qu'il  n'a  point  parlé. 

Tant  qu'une  chofe  eft  ou  cherchée ,  ou  réclamée  ,  foit  de  vive  voix  ,  foît 
par  des  aâioos  ou  des  démarches'  qui  équivalent  à  la  parole ,  elle  n'efl 
point  du  tout  cenfée  abandonnée  :  &  elle  n'eft  regardée  comme  véritable** 
ment  perdue,  que  quand  celui  ^  ï  qui  elle  appaitenoit,  n'a  plus  aucune  ef* 
pérance  de  la  recouvrer.  Ainfi  des  agneaux  emportés  par  le  loup ,  &  des 
effets  perdus  par  un  naufrage ,  no  cefitnt  d'être  à  nous  que  lorfqu'il  ne 
nous  refte  plus  aucun  moyen  de  nous  en  refaifir  :  &  alors  feulement  le 
propriétaire  efl  cenfé  ne  plus  les  regarder  comme  f^ennes,  que  quand  il 
parolt  évidemment  qu'il  ne  veut  puis  y  conferver  aucune  prétention ,  ce 
qui  n'efl  point ,  lorfqu'il  les  fait  chercher  par  d'autres  ou  qu'il  profnet  det 
lécompenfes  &  celui  qui  les  lui  rendra. 

D'après  ces  principes,  il  efl  clair  que  fi  un  homme  fait  que  fon  bien 
eft  entre  les  mains  d'un  autre,  &  qu'il  laifTe  écouler  un  long  efpacç  de 
temps  fans  faire  valoir  fes  droits  contre  l'injufle  pofTeflbur;  il  ne  s'efl  abfw 
tenu  de  redamer  la  propriété  de  fon  bien ,  que  parce  qu'il  ne  l'a  plus  re-* 
gardé  comme  devant  lui  appartenir  \  ^  moins  qu'il  ne  foit  prouvé  qu'il  n'a 
pu  abfolDment  s'oppofer  à  cette  pofleffîon. 

Deuje  conditions  font  effentiellement  requîfes,  pour  que  du  filence  du 
propriétaire  d'un  bien  pofTédé  par  autrui,  on  eo  puiffe  déduire  la  préfomp* 
tton  de  i'abandonnement*  La  première  de  ces  conditions,  efl  que  le  pro- 
priétaire fâche  i^ue  ce  qui'  lui  appartient  efl  poffédé  par  un  autre;  &  la 
féconde  eft  qu'il  veuille  fe  taire  ayant  toute  la  liberté  de  parler.  Or,  la 
longueur  du  temps,  indique  fuffifammenc  que  le  filence  du  propriétaire 
a  été  accompagné  de  ces  deux  conditions.  Quel  eft  le  temps  requis  ?  Il 
varie  fuivant  les  légiflations  :  mais,  à  ne  confidérer  que  le  droit  naturel  ^ 
il  doit  être  fixé  à  ce  que  l'on  appelle  temps  immémorial,  qui  n'eft  pas 
préoifèment  le  terme  de  cent  ans,  mais  à  peu  de  différence  prèft|  ou  aa 
terme  de  la  vie  humaine  qui  eft  d'environ  cent  ans. 

Eo  général,  l'intérêt  de  la  fociété  humaine  veut  qu'enfin  avec  le  temps ,^ 
la  poileffion  même  de  la  fouveraineté  foit  affurée  9t  inconteftàble.  Car  ^ 
fi  pendant  un  au(G  long  intervalle ,  on  n'a  pas  paru  s'empreflèr  de  réclamer 
fes  droits,  on  eft  très^juftement  cenfé  y  avoir  renoncé;  car,  quelle  appa«- 
rence  y  a^t*il  qu'une  perfoone  laiffe  écouler  un  long  efpace  de  temps,. 
fans  donner  aucun  indice  fuffifant  de  fa  volonté?  Ainfi,  parole  droit  des 
geos,  une  poffeffioo  immémoriale  qui  n'a  été  ni  interrompue ,  ni  troublée^ 
rend  le  poOëffeur  véritable  propriétaire. 

On  dit  que  la  poffeflion  ne  doit  pas  avoir  été  interrompue  ,  ni  conteflée; 
ou  troublée}  car ,  une  pofleffion ,  par  intervalle,  n'eft  jamais  une  vraie  pef^ 
ièHioa.  * 
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A  ce  fujet,  on  demande,  fi  ceux  qui  ne  font  pas  encore  nés,  perdent 
leur  droit,  par  le  confentement  tacite  de  celui  qui  le  leur  auroic  tranfmis? 
S'ils  ne  le  perdent  point,  il  faudra  en  conclure  qu'il  n'y  a  point  de  pof-- 
fetlion  immémoriale  qui  puifTe  prefcrire  contre  ceux  qui  ne  font  pas  nés; 
puifque  la  plupart  des  'fouverainetés ,  &  même  des  héritages  particuliers 
ibnt  de   telle  nature  qu'ils  doivent  pafler  aux  defcendans.  Si  Ton  décide 
que  ceux  qui  ne  font  pas  nés,  perdent  leur  droit  par  le  confentement  ta* 
cite  de  ceux  qui  avoient  droit  de  reclamer,  &  qui  ne  l'ont  pas  hiti  ne 
paroitra-t-il  pas  injufie  que  le  filence  de  ceux  qui  ne  veulent  point  agir, 
nuife  à  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  parler,  puifqu'ils  n'exiftent  cas, 
&  que  le  fait  d'autrui  leur  foit  aufli  préjudiciable  ?  On  répond  à  ces  diffi- 
cultés, que  ce  qui  n^exifte  point  n'a  ni  qualité,  ni  propriété,  &  que  par 
conféquent ,  il  eft  abfurde  de  fuppofer  des  droits  à  celui  qui  n'eft  pas  en- 
core conçu.  Ainfi,  dans  un  Etat  dont  le  peuple  confere  la  (buverainecé,  le 
peuple,  en  tranfportant  la  couronne  d'une  famille  à  une  autre,  ne  fait  que 
changer  de  fentiment  fans  caufer  aucun  tort  aux  defcendans  de  l'ancienne  mai« 
fon  régnante ,  lefquels  étant  à  naître  n'ont,  ni  ne  peuvent  avoir  acquis  aucune 
forte  de  droit.  Lors  donc  que  d'un  côté,  le  peuple  efl  cenfé  avoir  tacite- 
ment  changé  de  volonté  \  lors  de  l'autre ,  que ,  les  aïeux  de  ceux  qui  pou- 
voient  naître  f  ont   renoncé   à    la  fouveraineté  ,    rien  n'empêche  qu'un 
tiers   ne  s'en   empare^   ainfî  qu'il  feroit  fondé  à  s'emparer  d'une  chofe 
abandonnée. 

Jufqu'à  préfent  on  n'a  parlé  fur  cette  importante  matière ,  que  fuivant 
les  principes  du  droit  naturel ,  &  non  d'après  le  droit  civil ,  fuivant  lequel 
il  a  été  Uatué  que  la  loi  repréfenteroit  ceux  oui  font  encore  à  naître ,  Se 
qu'elle  empêcheroit  que  Ton  n'ufurpât  rien  fur  eux.  Ce  n'efl  pas  néan- 
moins que  dans  les  cas  qui  n'ont  pas  été  expreffément  prévus  par  les  lé- 
giflateurs ,  les  effets  de  la  prefcription  n'aient  pas  lieu ,  puifqu'au  contraire 
elle  eft  prefque  par-tout  hautement  protégée  par  les  loix. 

En  matière  de  fiefs ,  lorfque  la  fucceffîon  a  été  réglée  dès  le  commen- 
cement, de  manière  que  chacun  de  ceux  qui  viendront  à  fuccéder  en 
leur  rang ,  tiendront  leur  droit ,  non  de  leur  prédécefTeur ,  qui  ne  pourra 
point  validement  faire  héritier  qui  bon  lui  femblera,  ou  difpoler  autrement 
du  fief,  mais  de  la  volonté  de  celui  qui  le  premier  à  établi  le  fief;  cepen- 
dant, quelque  exprefle  que  foit  cette  volonté,  fi  quelqu^un  ï  qui  le  fief 
étoit  dévolu,  n'ayant  point  d'enfans,  cède  fon  droit,  de  quelaue  manière 
que  ce  foit,  à  un  autre,  qui  ne  devoir  fuccéder  qu'après  lui  oc  les  fiens; 
les  enfans,  gui  viennent  à  naître  de  lui,  après  le  terme  de  la  prefcription 
expiré  Y  ne  font  plus  reçus  à  demander  la  fucceffion  qu'ils  avoient  à  pré- 
tendre fans  cela.  Il  en  eft  de  même ,  quand  les  enfans  nés  avant  l'expira- 
tion du  terme  de  la  prefcription ,  laifFent  achever  ce  qui  manquoit ,  lorf- 
qu'ils  font  parvenus  à  l'âge  de  majorité.  C'eft  encore,  ^  plus  forte  raifon, 
ce  qui  a  lieu  à  l'égard  des  fucceflfeurs  en  ligne  collatérale.  Enfin,  il  eft  dé- 
cidé 
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tiài  qao  même  un  étraBger  peut  acquérir  un  fiêf,  ou  de  cette  manière  ^ 
ou  de  toute  autre  par  la  prefcription  de  trente  ans^  que  les  loix  civiles  ap« 
pellent  prœfcriptio  hngtfimi  temporis. 

De  ces  obfenrattons ,  il  réfulte  que,  de  même  qu'un  roi  peut  acquérir 
quelque  droit  de  (buveraineté  au  préjudice  d'un  autre  roi;  de  même  un 
peuple  libre  peut  acquérir  des  droits  au  préjudice  d'un  autre  peuple  libre, 
icMt  par  le  confeotement  exprés  de  ce  dernier ,  foit  par  un  abandonnemeni 
tacite  fuivi  de  la  prife  de  poflèffîon,  ou  qui  confirme  la  prife  de  poffef* 
lion  déjà  fiiite.  Par  les  mêmes  moyens  un  roi  légitime  peut  perdre  la  fou« 
vendneté ,  ou  même  devenir  dépendant  du  peuple  ;  comme  un  prince  ou 
chef  de  l'Etat  qui,  jufqu'alors  n'avoir  pas  eu  la  pleine  fouveraineté,  peut 
l'acquérir  entière ,  ou  bien ,  par  la  prefcription ,  celle  qui  n'étoic  fouve* 
raine  que  d'un  côté,  pouvant  être,  partagée  entre  le  chef  &  le  peuple. 

11  y  a  cependant  une  obfervation  trés-eflentielle  à  faire  dans  tous  cet 
cas,  favoir,  que  ce  ne  foit  pas  le  fouverain  qui  ait  été  le  légiflateuri  ou 
que  ce  ne  foit  pas  lui  qui  ait  prefcrit  le  temps  auquel  elle  feroit  confbm- 
mée  :  car,  il  eft  clair  qu'il  n'eft  pas  cenfé  avoir  entendu  comprendre. dans 
cette  loi  la  fouveraineté  même,  ou  fes  parties  eflentielles.  En  effet,  pour 
être  tebu  de  fe  conformer  à  bnë  loi ,  il  faut  que  le  légiflateur  ait  le  pou- 
voir &  la  volonté,  du  moins  tacite,  d'y  obliger.  Or,  il  eft  de  jprincipç  que 
perfonne  ne  peut  s'impofer  à  foi-même  une  obligation  qui  ait  torçe  de  ioi^ 
6c  à  laquelle  il  foit  aftreint  comme  par  un  fupérieur.  C'eft  pour  cela 
que  les  légiflateurs  fe  réfèrvent  toujours  le  droit  de  changer  leurs  loix  ;  & 
qu'ils  ne  font  tenus  de  les  obferver  qu'indireâement,  &  en  ce  qu'ils  font 
comme  membres  de  la  fociété  civile,  ou  comme  fimples  particuliers.  AulQ 
n'y  a-t-il  jamais  eu  de  loi  civile  concernant  la  prefcription  qui  y  ait  fou^ 
mis  la  fouveraineté  de  celui  qui  a  fait  la  loi.  D'oii  U,fuit  que  le  terqiè 
de  la  prefcription  établi  par  les  loix  civiles,  ne  fuffit  pas  pour  acquérir  U 
fouveraineté  ni  aucune  de  fes  parties  effeotielles  :  &  Von  doit  en  inférer 
encore  que  s'il  eft  quelques  Etats  où  la  prefcrtprion  ne  foit  pas  un  moyeii 
d'acquérir  par  les  loix  civiles ,  cela  ne  doit  jamais  s'entendre  des  chqfet 
qui  le  rapponent  à  la  fouveraineté. 

Il  eft  des  chofes  qui  ne  font  pas  tellement  de  l'effence  de  la  fouverai*^ 
Mtés  qu'elles  doivent  en  être  abfolument  regardées  comme  fi  elles  en 
ëtoient  les  parties  naturelles  &  inféjparables ,  puifqu'au  contraire  elles  peu- 
vent être  communiquées  à  autrui ,  lans  altérer  en  aucune  manière  l'incé« 
grité  du  pouvoir  fuprême  :  celles-là  peuvent  être  foumifes  à  la  prefcription 
par  les  loix  civiles ,  &  pafler  fous  la  dépendance  des  fujets  :  aiofi  un  corps 
de  magiftrature  peur ,  parle  tenptps  déterminé  par  les  loix,  acquérir  le  droit 
de  juger  en  dernier  reflort  &  (ans  appel }  bien  edtendu  néanmoins  qu'il 
refle  toujours  à  ceux  Oui  font  jugés,  la  &cu1té  de  fe  pourvoir  devant  le 
l9averafn4  car,  fans  cela,  ce -feroit,  non  le  chef  de  l'Ëtat,  mais  ce  corps 
de  manOrattire,  dut,. en  cette: partie ■  jouiroit  pleinement  de  la  fouverai* 
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necé;,  dont  Vvn  des  4ttfibut&  les  plus  diftinâife  eft  le  droit  de  juger  abfo^ 
lumeot  &  {kn$  appel. 

Des  divers  principes  que  Pon  vient  d'exporer,  on  croira  peut-être  pou- 
voir conclure  /  que  le  peuple  a  donc  le  droit  de  fe  remettre  en  pofTeifion 
de  la  liberté»  toutes  les  fois  que  Toccafion  s'en  préfente,  foit  que  la  fou- 
yerainecé  ait  été  établie  par  la  force,. fott  du  libre  confencement  du  peu- 
ple. Cette  conféquence  feroit  huffe\  attendu  que,  dans  Iç  premier  cas,  le 
laps  du  temps  &  te  confentement  tacite  des  fujets ,  légitiment  la  puiflancie 


au  droit  qu'il  a  conféré. 

§.    V. 

De  Vacquifition  originaire  iPun  droit  fur  ksptrfonnes  ;  du  pouvoir  paternel  ; 
du  mariage  ;  des  corps  ou  communautés  ;  du  pouvoir  des  fouverains  fur 
leurs  fujets  ^  &  des  maîtres  fur  leurs  efclaves. 

JLi'ACQxnsiTiON  originaire  d'un  droit  fur  les  perfonnes  fe  fait  de  trots 
manières  :  i^.  par  la  génération;  %^.  par  le  confentement;  3<».  par  l'effet 
d'un  délit  ou  d'un  crime. 

C'eft  par  la  première  de  ces  trois  manières ,  que  les  pères  &  les  meret 
acquièrent  un  véritable  droit  fur  leurs  enfans  ;  droit  cpii  appartient  dans 
foute  fa  plénitude,  au  père,  &  que  la  mère  n'a  que  fubordonnément  à 
fon  mari,  enforte  qu'en  deux  choies  oppofées,  l'autorité  de  celui-ci  l'em* 
porte  inconteftablement  fur  l'autorité  de  la  mère. 

On  diftingue  trois  états  dans  les  enfans  :  l^  celui  où  ils  font  dans  les 
premiers  temps  de  leur  vie,  &  lorfqu'ils  n'ont  encore  ni  la  faculté  de  ju- 
ger,  ni  celle  de  difcerner;  2^  lorfque  parvenus  à  la  jouiflance  de  leur 
raifon  &  à  la  maturité  du  jugement ,  ils  ne  font  point  encore  féparés  de 
la  famille  ,  dont  ils  demeurent  membres  ;  3<^.  lorfqu'ils  font  fortis  de  la 
famille ,  ou  établis  hors  de  la  maifbn  paternelle.  Dans  le  premier  âge ,  les 
enfans  font  entièrement  gouvernés  par  les  pères  &  mères ,  auxquels  toutes 
leurs  aâions  font  foumifes  :  ce  n'eft  cependant  pas  qu'ils  ne  foient  capa- 
bles d'avoir  quelque  chofe  en  propre  ;  mais  la  fbiblefTe  de  leur  jugement 
ne  leur  permettant  pas  d'exercer  leur  droit  de  propriété ,  c'eft  leurs  pères 
&  mères  qui  fe  chargent  pour  eux  de  l'ufage  de  ce  droit.  Dans  le  fécond 
intervalle,  les  en&ns,  quant  aux  aâions  morales,  ont  le  pouvoir,  en  vertu 
de  la  maturité  de  leur  jugement ,  de  faire  ce'  que  bon  leur  femble ,  \ 
l'exception  toutefois,  des  chofes  relatives  au  bien  de  la  famille ,  ou  pater* 
nelle  ou  maternelle ,  à  l'égard  defquelles  ils  dépendent  entièrement  encore 
de  la  volonté  de  leur  père  &  de  leur  mère  ;  dans  leurs  aâtions  morales 
même,  ils  ne  doivent  rien  faire  qui  ne  foit  agréable  «  à  jeurs  pareoi.  Toi^ 
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izns  coofulbr  ces  fenumeos^  &  inême  contre  le. gré  de  le^rs  ^p^rens  ^.  n^e(} 
pas  nul  par  cela,  féul  (|u'ib  ne  les  ont  point  cQÔUilcés ,  comme  la  d^auc 
d'économie  d'un  donateur  \|ui  s'incommode  par  fes  profuûons  ,  Qe/fuâî( 
pas  pour  annuUer   la  donation  inconfidérée  qu'il  fkit. 

Du  refie,  c'eft  aux  pères  &  aux  mères  qu'il  appartietit  de  gouverner  « 
punir  &  cbàcier  leurs  eo&ns,  afin  de  le&  contraindre  ï  s'a^uittec  de  leurs 
devoirs.  Les  loix  civiles  limitent,  plus  ou  moins  ^  l'étendue  de  ce  pou* 
voir,  oui,  par  le  droit  de  la  nature  (èul,  e/l  fi  fort  étendu,  qu'un  père 
peuc^  lorfqu'il  ii'f  point  d'autre  moyen  de  faire  fubfifter (on  fils,  l'engager 
ou  même  le  vendre,  la  nature  diâant  qu'il  vaut  jtiicore  loieux  quim 
homme  foit  efclave,  que  de  périr  de  fiûm. 

Dans  la  troifieme  époque,  les  enlkns  font  maîtres  abfolus  d'eux-mêipes 
à  tous  égards,  &  ne  font  obligés  qu'à  conferver  pou^  leurs  parens,  la 
tendrefle  filiale  &  le  refpeâ  qu'ils  leur  doivent  ;  obligation  pourtant  qui 
ne  Va  point  jufquli  contraindre  leurs  a£tions .  ni  leurs,  démarches  ;  enforte 
que  ce  que  &it  un  roi,  même  contre  la  volonté  de  fes  parens,  n'en  eft 
pas  moins  une  loi  à  laquelle  fes  parens  mêxoe  font  obligés  de' fe  fou* 
mettre ,  comme  fuiets. 

On  acquiert  fur  les  perfonnes  en  vertu  de  leur  propre  confeotement  un 
4roit ,  de  deux  diâërentes  manières }  ou  lorfque  l'on  contraâe  une  fociétéavec 
quelqu'un ,  ou  bien  lorfque  quelqu'un  pafTe  volontairement  fous  notre  fujétion* 

De  toutes  les  fociétés,  le  mariage  eft  la  plus  naturelle;  il  n'y  a  cepen* 

dank  point  égalité  entre  les  fujets ,  puifque.  en  tout  ce   qui  concerne  le 

mariage  &  lès  aiEiirei  de  la  famille,  le  mari  eft  le  cher  de  la  femme  « 

qui  n^ft  que  membre  de  la  famille.  Il  eft  des|>ays  où  ce  poijyoir  du  chef 

eft  beaucoup  plus  confidérable ,  mais  cela  vient  des  difpofitions  des  loix 

civiles.  Si  non  du  droit  de  la  nature,  fuivant  lequel,  le  mariage  n'eft 

autre  chofe  que  l'habitation  confiante  d'un  homme  avec  une  femme ,  de 

manière  que  celle-ci  refte  fous  la  garde  de  l'homme.  C'eft-là  tout  ce  qui 

conftitue  naturellement  le  mariage ,  &  c'étoit^là  aufii  ce  qui  en  faifoit  toute 

l'eflènce  par  la  loi  divine,  fous   la  loi  de  Moïfe,  jufqu'à  l'établiflement 

de  l'évangile;  temps  auquel  il  étoit  permis  de  répudier  une  femme,  & 

d'en  époufer  tout  auunt  qu'on  le  jugeoit  à  propos.  Il  y  a  même  bien  des 

doâeurs  qui,  à  ces  deux  égards,  c'eft-à-dire,  du  divorce  &  de  la  poly* 

garnie,  foutiennent  que Jefus-Chrift  n'a  point  fait  de  nouvdle  loi ,  mais  qu'il 

n'a  £ût  que  rétablir  celle  qui  fut  portée  lors  de  la  création,  l.orfque  Dieu  ne 

donna  qu'une  femme  au  premier  homme.  Toutefois,  à  bien  confidérer  les 

cho(ès ,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  potnit  de  loi  divine  qui  défende  la  poly-- 

ganûe,  ainfi  que  le  divorce;  ces  fortes  de  prohibitions  ne  tirant  leur  force 

que  des  loix  civiles. 

P  a 
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"'  Le  confeotement  des  parens  eft  ù  fortement  requis  pour  le  mariage  det 
èii£ios,  que  dans  la  plupart  des  Etats,  le  défaut  de  ce  coûfeotemeoft  fend 
le  mariage  invalide  :  mais  cette  néceflité  de  coofentement  n'eft  nullement 
eflentielle  par  le  droit  namrel,  fuivant  lequel ,  les  enfiins  font  feulement 
tenus  d'obtenir  cette  approbation  de  leurs  père  &  mère;  mais  fi  ceux-ci 
la  refuient  abfolument ,  &  fur-tout  fi  ce  refus  n^eft  pas  raifonnable  »  cela 
n'empêche  point  qu^un  lils  ne  puifle  fe  marier ,  &  que  fon  mariage  ne  foie 
naturellement  trés'-valide.  Aufii  les  loix  civiles,  dans  les  paysoù  ces  ma* 
nages  fbnt  déclarés  nuls,  font-elles  fondées  fur  la  volonté  arbitraire  des 
légiflateurs,  &  nullement  fur  les  principes  du  droit  naturçl. 

Par  la  loi  naturelle,  il  n'y  a  de  mariage  vraiment  nul,  que-éelui  que 
cette  loi  condamne.  &  qui  )^nferme  une  violation  mànifèfte;dês  devoirs 
que  la  nature  tmpofe.'Ainfi,  tout,  mariage  contradé  avec  line 'femme  ma- 
riée, déjà  à  un  autre  homme,  eft  nul,  à  moins*  que  cette  femme  n^ait  été 
répudiée  par  fon  premier  époux;  car,  fans  cela,  le  mariage  antérieur  6te 
efientiellement  le  pouvoir  moral  d'en  contraâer  un  fécond  ;  celui-ci  ne 
pouvant  être  de  la  part  du  nouveau  mari,  qu'un  aâe  injufte,  attendu  qu'il 
renfènhe  Tufurpation  du  bteq  d'autrui. 

^  Le  mariage  entre  parens  ou  alliés,  eft  défendu  cher  prefque  toutes  les 
iiations  éclairées  :  mais  à  -peu  près  par  la  même  raifon  que  la  polygamie 
y  eft  prohibée.  Car  très-certainement ,  ce  n'eft  point  la  nature  qui  s'op- 
pofe  à  de  telles  conjondions.  Il  faut  néanmoins  excepter  celle  d'un  nls 
avec  fa  mère  ;  la  loi  naturelle  qui  ne  fauroit  fe  contredire ,  feroit  ici  en 


Tel 

elle  :  parce  que,  quoiqu'elle  demeurât  égalemer 
fon  père ,  en  qualité  de  mari ,  cependant  le  refpeâ  filial  eft  diffêrent  & 
nullement  compatible  avec  la  familiarité  conjugale.  Chryfippe  &  Diogene 
«'efforçant  autrefois  de  prouver  que  ces  mariages  n'étoient  nullement  oppo- 
fés  à  la  loi  namrelle,  alléguoient  pour  exemple  les  coqs  &  la  plupart  des 
autres  animaux  :  mais  c'étoit  fort  mal  raifonner;  c^étoit  fuppofer  très- 
gratuitement,  comme  l'ont  fait  les  jurifconfultes  Romains,  qui  en  cela 
n'étoient  pas  plus  éclairés  que  Diogene  &  Chryfippe ,  oue  le  droit  naturel 
eft  commun  aux  hommes  &  aux  animaux  ;  ce  qui  eft  faux ,  puifque  le 
droit  naturel  commun  feulement  à  tous  les  hommes ,  n'eft  autre  que  celui 
qui  eft  conforme  à  la  nature  humaine;  comme  le  droit  naturel  commun 
aux  animaux,  eft  celui  qui  eft  conforme  ï  leur  nature;  or,  un  mariage 
eft  effentiellement  contraire  à  la  nature  humaine ,  lorfqu'il  eft  incompa- 
tible  avec  les  devoirs  &  le  refpeâ  que  la  loi  naturelle  impofe  aux  en£ins^ 
à  l'égard  des  pères  &  des  mères  ;  d'où  il  fuit  que  les  mariages  entre  afcen** 
dans  &  defcendans  font  illicites  6c  invalides^  parce  que  leuri  effets  font 
accompagnés  d'un  vice  perpétuel* 
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Qaint.âux  mariages  entre  parens  &  alliés  ^  il  eft  vrai|  comme  on  Ta 


\cchap.  t%.  du  Lévitique. 

La  plupart  des  peuples  ont  eu  en  abomination  les  mariages  entre  frères 
&  fœurs.  Entre  collatéraux  la  défènfe  n'eft  pas  aufli  rigoureufe  \  elle  n'exifte 
point,  à  ne  confuUer  que  le  droit  naturel,  &  les  loix  humaines  ne  pro- 
noncent pas  toujours  la  nullité  de  ftmiblables  unions.  Quant  à  un  homme 
qui  époule  la  fœur  de  fa  femme  après  la  mort  de  celle-ci ,  il  paroit  que 
rEgltfe ,  en  condamnant  un  tel  mariage ,  ne  le  déclare  cependant  point 
nul }  puifque  le  canon  tfo^.  du  concile  d'EIiberis  ordonne  expreffiment  que 
fi  un  homme  a  époufé  la  fœur  de  fa  femme ,  après  la  mort  de  celle-ci , 
&  que  cette  femme  foit  chrétienne ,  il  fera  privé  pendant  cinq  ans  de  la 
communion  ;  ce  qui  fuppofe  que  le  mariage  fubfifioit  :  de  même  les  canons 
apoJloUauts  déclarent  feulement  exclu  de  l'état  eccléfiaftique  celui  qui  a 
époufé  les  deux  fœurs. 

Le  concubinage ,  quoique  deftimé  de  certains  effets  civils ,  &  par  cela 
même,  privé  de  quelques  effets  naturels,  par  la  force  des  loix  civiles, 
n'en  eft  pourtant  pas  moins ,  en  lui-même ,  &  fuivant  le  droit  naturel , 
uo  mariage  au(H  vrai  que  valide.  Chez  les  Romains ,  c'étoit  la  cohabita- 
tion d'un  homme  libre  &  d'une  femme  efclave  :  il  ne  nianquoit  à  cette 
fociété  aucune  des  conditions  naturellement  eflèntielles  au  mariage  ;  aufli 
les  anciens  canons  lui  donnent-ils,  fans  balancer,  ce  nom.  A  Athènes  un 
citoyen,  qui  époufoit  une  étrangère,  étoit  regardé  comme  vivant  avec  elle 
en  Àat  de  concubinage,  &  les  enfens,  provenus  d'une  telle  union,  étoienc 
réputés  bâtards.  Néanmoins  comme  dans  l'état  de  nature ,  il  y  a  un  véri- 
uble  mariage  toutes  les  fois  qu'un  homme  &  une  femme  cohabitent,  fie 
que  la  femme  refte  fous  la  garde  de  celui  à  qui  elle  a  donné  fa  foi  ;  le 
chrifiianifme  a  voulu  que  l'on  regardât  l'union  d'un  homme  libre  avec 
une  femme  efelave,  d'un  citoyen  avec  une  étrangère,  &c.  comme  un  véri« 
ttble  mariaee  ,  quoiqu'il  foit  deftitué  de  certains  effets  de  droit  civil, 
pourvu  qu^r  foit  d'ailleurs  accompagné  des  qualités  requifes  par  le  droit 
divin  des  chrétiens ,  c'efi-à-dire  ,  pourvu  que  ce  foit  l'union  indiflbluble 
d'un  avec  une. 

Telle  eft  la  force  de  la  fociété  conjugale,  que  tous  les  efforts  humains 
ne  faurment  l'anéantir  ;  en  effet ,  les  loix  humaines  peuvent  bien  défendre 
à  certaines  perfonnes  de  s'unir  par  le  mariage  :  mais,  fi  malgré  cette  dé- 
fen/e ,  ct%  perfonnes  fe  marient ,  leur  mariage  n'eft  point  nul  ;  &  l'effet 
des  défenfes  peut  aller  jufqu^  punir  l'infraâion ,  mais  non  pas  jufqu'à 
annuller  l'union  des  iofraâeurs  :  &  ce  n'eft  que  par  une  nouvelle  difpofi-* 
tioo  arbitraire ,  que  ces  fortes  de  mariage  font  traités  comme  nub ,  le 
droit  naturel  les  laiflknt  fubfifter  dans  toute  leur  validité. 
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Telle  efi  la  plus  ancienne  &  la  plu$  naturelle  des  fociétés  que  leshom* 
mes  contraâenr  enfemble.  Il  en  eft  plufieurs  autres ,  que  Poo  peut  divi- 
fer  en  publiques  &  en  particulières.  La  fociété  publique  eût  pour  objet 
ta  formation  d'un  corps  de  peuple ,  ou  la  réunion  de  pludeurs  peuples 
jufqu'alors  diftinâs  &  féparés. 

En  général ,  les  fociétés  de  quelque  efpece  qu'elles  foient ,  ont  cela  de 
commun ,  que  chacun  de  ceux  qui  les  compoient ,  doit  fe  foumettre  au 
corps  9  ou  à  la  plus  grande  partie  des  membres  qui  repréfentent  le  corps  : 
car ,  U  y  auroit  de  rinjuftîce  à  foumettre  le  tout  à  la  partie  ^  &  non  U 
panie  au  tout.  Auffi  peut-on  dire  qu'indépendamment  des  conventions  & 
des  loix  Y  au  fujet  de  la  manière  de  régler  &  de  décider  les  af&ires ,  il  eft 
de  droit  naturel  que  Topinion  du  plus  grand  nombre,  ait  pour  chacun  dea 
membres,  le  même  eflet  que  fi  c'étoit  Topinion  de  tout  le  corps.  Âinfî» 
lorfque  les  voix  font  tellement  balancées  qu'elles  font  en  nombre  égal  de 
part  &  d'autre ,  il  ne  peut  y  avoir  de  décuion  ^  &  l'af&ire  refie  fufpendue  , 
n^  ayant  point  de  force  qui  faffe  pencher  la  balance.  C'eft  d'après  ce  prin- 
cipe, que,  dans  les  tribunaux,  quand  les  voix  des  juges  font  égales  pour 
&  contre,  l'accufé  eft  renvoyé  aofous,  &  le  pofleflèur  maintenu  dans  la 
pofleffion  du  bien  qu'on  lui  contefie. 

Au  refte ,  il  peut  arriver  des  cas  oii  il  y  ait  tant  de  membres  qui  s'ab« 
fement  de  l'affemblée,  qu'elle  fe  trouve  réduite  à  une  feule  perfonne;  alors, 
fuivant  le  droit  Romain,  (Lib,  5.  Tit»  ^.  Leg,  7.  §.  sl.)  l'opinion  de  ce- 
lui-là feul  équivaut  à  une  aflemblée  entière.  Toutefois ,  les  loix  ont  pres- 
que par-tout,  prévu  ce  cas,  aiofî  qu'elles  ont  réglé  le  nombre  des  voix 
auquel  la  décifion  feroit  parfaite  &  confommée  ;  en  quelques  pays  c'eft  à 
un  fufSrage  au  deffus  de  la  moitié,  ailleurs  aux  deux  tiers  des  voix,  &c. 

Tous  les  membres  d'un  corps  ayant  égalité  de  droit ,  il  n'y  a  point  en« 
tr'eux  de  prééminence ,  &  l'ordre  le  plus  naturel  eft  que  le  rang  de  chacun 
foir  réglé  (tiivant  le  temps  de  fa  réception  ;  comme  des  frères ,  dont  les 
plus  âgés  paflent  avant  les  autres  :  c'étoit  ainfi  qu'autrefois  les  rangs  des 
peuples  &  des  rois  étoient  marqués  dans  les  grandes  aflemblées  où  ils  Ce 
rendoient,  les  uns  par  eux-mêmes,  &  les  autres  par  députés  ou  par  repré« 
fentans  :  ceux  qui  avoient  embralfé  le  chriftianifme  paflbient  devant  les 
autres,  dans  les  conciles,  &  dans  toutes  les  aflemblées  oii  l'on  délibérait 
concernant  les  affaires  de  la  religion. 

Cependant  lorfque  la  fociété  eft  telle ,  qu'elle  a  pour  objet  unechofe  à 
laquelle  tous  les  membres  n'ont  pas  également  part  ;  non- feulement  le 
rang  de  chacun  eft  en  proportion  de  la  part  qu'il  a  à  la  chpfe  commune; 
mais  encore  fon  avis  a  plus  ou  moins  de. prépondérance,  fuivant  cette  pro- 
portion. 

Plufieurs  chefs  de  famille  formant  un  corps  de  Peuple  ou  d'Etat ,  leur 
réunion  donne  au  corps  fijr  les  membres  qui  le  compofent,  le  plus  grand 
pouvoir  dont  il  foit  fufceptible. 
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C^eft  une  queftion  qu'on  a  fort  diverfemenc  décidée ,  favoir  s'il  eft  per* 
ims  «aux  citoyens  de  fortir  de  l'Etat  «  fans  en  avoir  obtenu  Tagrémenc 
«prèsl  On  fuppofe,  quand  on  fait  cette  queftion,   que  le  cas  n'ait  été 
prévu  ni  réglé  par  aucune  convention ,  &  Ton  demande  ce  qui  doit  natu- 
rellement être  obfervé  en  femblable  circonftance  ?  11  parolt  que  le  but  & 
rintérét  de  la  fociéré  ne  permettent  point  du  tout  aux  citoyens  de  fortir 
en  troupes  de  l'Etat ,  qui  bientôt ,  pu  "o'exifteroit  plus ,  ou  feroit  entière- 
ment affoibli  par  on  aufli  pernicieux  ufage.  Mais  il  n'en  eft  point  de  même 
de  la  fortie  d'un  citoyen  feul ,  dont  l'éloignement  ne  peut  porter  aucun 
préjudtM  au  corps  entier.  Cependant ,  il  eft ,  dans  ce  cas  même ,  des  re* 
gles  à  obferver ,  &  qui  font  fondées  fur  l'équité  naturelle  ;  &  d'abord ,  il 
faut  que  l'intérêt  de  l'Etat  ne  demande  pas  néceftàirement  que  celui  qui 
veut  s'en  éloigner,  y  reftet  car,  pour  fe  fatisfaire  foi^même  ,  on  ne  doit 
jamais  fe  permettre  de  manquer  à  fa  patrie;  or,  c'eft  lui  manquer,  que 
de.  fe  refuier  aux  fervices  qu'elle  demande  ,  &  qu'elle  a  droit  d'exiger. 
Ainfi  lorfque  l'Etat  eft  conudérablement  endetté ,  ou  qu'il  eft  obligé  à  de 
Ibrces  dépenfes ,  c'eft  agir  en  très-mauvais  citoyen  que  d'en  fortir ,  avant 
que  d'avoir  payé  fa  quote  parr.  Dans  un  temps  de  Guerre  «  ou  quand  on 
cdd  menacé  d'un  fiege ,  on  n'eft  pas  libre  de  s'éloigner  ^  à  moins  que  d'a« 
▼oir  mis  en  fa  place  «  quelqu'un  dont  l'Etat  retirera  le  même  fervice. 

A  l'exception  de  ce  petit  nombre  de  circonftances ,  un  citoyen  eft  d'au- 
tant plus  liore  de  s'éloigner  ,  que  l'Etat  n'y  perd  rien  par  l'acquifition 
qu'il  fait  en  même  temps  des  étrangers  qui  viennent  s'y  établir ,  &  en 
quelque  forte  remplacer  les  fujets  qui  en  font  fortis.  Du  refte,  auifîtôt  qu'un 
citoyen  a  cefle  de  n'être  plus  dans  l'Etat ,  celui-ci  n'a  plus  nulle  forte  de 
jnriidiâion  fur  lui ,  non  plus  que  fur  ceux  qui  en  ont  été  bannis. 

Quant  à  la  fociété  qui  fe  forme  entre  plufaeurs  peuples ,  on  examinera 
fes  effets  &  les  droits  qui  en  réfultent  ,  quand  l'ordre  des  matières  aura 
conduit  aux  alliance!  &  aux  confédérations.  On  s'occupera  ici  de  la  troi- 
fieme  manière  d'acquérir  un  droit  fur  les  perfonnes^  en  vertu  d'une  fujétion 
rà  eUes  entrent  de  leur  libre  confentement. 

La  fujétion  eft  particulière  ou  publique  ;  ta  première  qui  fe  forme  de 
beaucoup  de  différentes  manières,  eft  auffi  diveriîfiée,  qu^il  7  a  de  fortes 
d'autorité  ou  de  commandement.  La  plus  honorable  de  ces  manières  efl 
l'adbption  ,  par  laquelle  un  homme  déjà  maître  de  lui*même  »  fe  donne  à 
un  autre  &  confent  à  dépendre  de  lui  ,  comme  un  fils  dépend  de  fon 
père.  La  plus  aviliflante  des  fujétions  eft  l'efclavage  volontaire,  par  lequel 
un  homme  également  maître  de  lui*même ,  fe  vend  à  un  autre ,  &  con- 
fent à  refter  ûzn»  les  liens  d'une  fervitude  parfaite.  Cette  fervitude ,  fort  en 
ufage  autrefois,  8e  qui  a  lieu  encore  chez  la  plupart  des  nations  afiati- 
ques  y  confifle  à  refter  dans  l'obligation  la  pliis  étroite  de  fervir  toute  fa 
vie  un  maître,  moyennant  la  nourriture  &  les  autres  chofes  néceflàires  à 
la  vie.  Tant  que  cette  fujétion  demeure  renfermée  dans  les  bornes  de  la 
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nature  ,  elle  n'cft  pas  aufli  dure  que  le  font  peut-être  bien  d'autres  condi* 
ttons;  car  fi  d'un  côté,  Tefclave  eft  obligé  de  fervif  perpétuellement  fotk 
maître  \  cette  obligation  eft  compenfée  par  la  certitude  d'être  nourri  Ôc 
entretenu  perpétuellement  :  certitude  qui  manque  à  bien  des  malheureux  ^ 
qui  malgré  leur  affiduité  au  travail ,  vivent  dans  la  peine ,  &  languiflent 
dans  l'indigence* 

Il  eft  bien  des  pays  où  les  maîtres  fe  font  attribués  fur  leurs  efclavea 
le  droit  de  vie  &  de  mort;  mais  ce  n'eft  que  de  l'injuftice  &  de  rinhu** 
manité  qu'ils  tiennent  ce  pouvoir ,  que  la  nature ,  ni  la  confcience  n^ac*  ^ 
cordent  nulle  part  à  perfonne  :  il  en  eft  de  ce  droit ,  ou  plutôt  de  cet  abus  * 
comme  du  defpotifme  ,  qui  n'eft  fondé  que  fur  la  force  oppreflive  des  uns  » 
fur  la  crainte ,  l'impuifTance  &  la  foiblefle  des  autres.  C'eft  ainfi  que  dans 
les  colonies  des  nations ,  même  les  plus  éclairées  de  l'Europe ,  les  colons 
fe  croient  autorifés  à  en  ufer  envers  les  nègres  \  c^eft  une  horreur  qui  de« 
vroit  être  févérement  réprimée  \  les  nègres  font  des  hommes  ^  &  les  mai- 
très  qui  attentent  à  leur  vie ,  ne  font  que  des  aflâffîns  impunis. 

Suivant  les  loix  Romaines ,  les  enfans  de  la  mère  efclave  àppartenoienc 
au  maître  de  la  mère,  fur  ce  principe,  aflez  faux  en  lui-même ^  que  le 
fruit  fuit  le  ventre.  Cette  règle  n'eft  point  exaâe ,  même  quant  aux  ani« 
maux  ,  parmi  lefquels  les  mâles  prennent  prefqu'autant  de  foin  de  leurs 
petits  t  que  les  femelles.  La  maxime  eft  encore  moins  applicable  aux  en- 
£ms  des  mères  efclaves ,  à  moins  que  le  père  ne  refte  partkitement  incon- 
nu \  ce  qui  n'arrive  guère  :  mais  il  faut  avouer  que  ce  principe ,  fi  peu 
conforme  au  droit  naturel ,  étoit  trés-fiivorable  aux  maîtres  des  mères  ef*- 
claves,  &  c'éroit  eux  qui  avoient  fait  les  loix. 

A  parler  fuivant  le  droit  naturel  ,  il  n'eft  pas  même  vrai  que  l'enfant  « 
hé  pendant  la  fervitude  d'un  père  &  d'une  mère  efclaves ,  appartienne  à 
leur  maître ,  à  moins  au'avant  fa  naiflance  ce  père  &  cette  mère ,  hors  d^état 
de  pourvoir  à  la  fubfiftance  des  enfans  qu'ils  auroic^it/ne  fe  foffent  donnés 
eux  &  leurs  defcendans  à  ce  ifiaître  :  encore  même,  cette  convention  fup- 
pofëe ,  il  n'eft  point  du  tout  démontré  que  les  pères  &  les  mères  efclaves 
puiflentdifpofer,  par  avance,  de  la  liberté  de  leurs  enfkns  à  naître.  En  forte 
que  fi  le  maître  a  quelqu'apparence  de  droit  pour  retenir  en  fervitude 
Tenfant  de  fes  deux  efclaves,  cela  ne  peut  venir  qu'en  verm  de  la  nour- 
riture qu'il  fournit  à  cet  enfant ,  des  dépenfes  que  lui  coûte  fon  éddba- 
tion  ,  &  de  robligation  naturelle  où  cet  enfant ,  parvenu  à  Pige  de  raifon  ^ 
eft  de  rembourfer  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  l'élever ,  le  nourrir  &  le  fidre 
inftruire.  Toutefois,  quelque  forte  que  foit  cette  obligation,  elle  ne  va 
point  juf<}u'à  ôter  à  l'efclave  la  permiffion  de  s'enfuir  loin  de  fon  maître, 
fi  celui-ci  trop  dur ,  le  maltraite  à  l'excès ,  puifque  ceux  même  qui  fe 
font  faits  efdaves  volontaires  ,  ont  la  même  permiffion ,  fi  leurs  maîtres 
rendent  trop  intolérable  le  joug  de  la  fervitude  :  c'eft  ainfi  qu'en  ufent 
en  Amérique  la  plupart  des  efclaves ,  qui  ne  le  font  rien  moins  que  de 
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leur  propre  confentement  :  il  eft  évident  que  la  loi  naturelle  lepr  permet 
de  s'éloigner  des  maîtres  qui  les  accablent  de  mauvais  traitemens }  il  eft 
vrai  que  ces  maîtres  cruels  fe  réunifient  par  bandes  ,  &  vont  dans  les  fo-^ 
rets  de  l'Amérique  »  à  la  chafTe  de  ces  marrons  ou  efclaves  fugitifs,  qui  s'y  font 
réfugiés,  &  qu'ils  fe  croient  autorifés  à  les  tuer  comme  des  bêtes  fauvages  : 
mais  û  la  loi  naturelle  ne  doit  infpirer  que  de  l'horreur  pour  cette  chafle 
inhumaine  ,  elle  n'interdit  point  aux  malheureux  efclaves,  fi  cruellement 
pourfuivis,  de  repoufTer  par  la  force  &  les  armes  ,  leurs  injuftes  oppief- 
Teurs  ;  auflS  n'y  manquent-ils  point ,  &  malheur  au  maitre  trop  rigide  qui 
tombe  en  leur  pouvoir. 

II  eft  une  autre  efpece  de  fervitude ,  qu'on  appelle  imparfaite ,  &  qui  n'eft 
que  pour  un  temps,  ou  fous  certaines  conditions,  ou  bien,  à  raifon  decer< 
taines  chofes*  Tels  étôient  à  Rome  les  efclaves  qui  avoient  été  affranchis 
\  par  teftament ,  mats  à  condition  qu'ils  ne  recevroicnt  la  liberté  que  dans 
UD  temps  limité  par  le  teftateur,  ou  à  certaines  conditions.  Tels  étoienc 
.  encore  les  débiteurs  qui,  devenus  infolvables,  fe  livroient  à  leurs  créan* 
ciers ,  ou  leur  étoient  adjugés  par  les  magiftrats ,  &  cette  fervitude  duroit 
jufqu'à  ce  qu'ils  enflent  payé  ce  qu'ils  dévoient  ;  tels  étoient  les  laboureurs 
attachés  à  la  glèbe  ou  à  la  terre  qu'on  leur  donnoic  à  cultiver ,  &  qui  étant 
ceiifés  faire  partie  du  fol  appartenoient  en  toute  propriété  aux  maîtres  du 
fonds  ;  tels  étoient,  chez  les  juifs,  les  efclaves  dont  la  fervitude  finiflbit  à 
Tannée  du  jubilé ,  qui  arrivoit  tous  les  fept  ans.  Tels  font  encore  les  hom- 
mes de  main> morte,  qui  ne  peuvent  dilpofer  de  leurs  biens  par  teftament, 
fans  le  confentement  du  feigneur ,  ni  fe  marier  hors  de  fes  terres  ;  lorf- 
qu'ils  meurent  (ans  enfans  légitimes ,  leurs  biens ,  ou  du  moins  ceux  d'une 
certaine  forte ,  appartiennent  au  feigneur.  Enfin ,  tels  font  les  mercenaires  ^ 
ou  gens  à  gages ,  ou  domeftiques ,  qui ,  à  bien  peu  de  chofe  près ,  jouîf- 
fent  d'autant  de  liberté  que  leurs  maîtres. 

La  fujétion  publique  eft  beaucoup  moins  diverfifiée  dans  fes  efpeces  ; 
en  général,  c'eft  celle  d'un  peuple  qui  fe  met  fous  la  domination  d'une 
ou  de  plufieurs  perfonnes,  ou  bien  d'un  autre  peuple.  Communément 
un  peuple  ne  fe  foumet  pas  fi  abfolument  à  l'empire  d'autrui  ,  qu'il 
donne  une  étendue  de  pouvoir  illimitée  à  celui  ou  à  ceux  qu'il  recon- 
jiolt  pour  maîtres,  ainfi  qu'on  a  eu  occafion  de  l'obferver  dans  le  $.  ^.  du 
Uv.  I. 
-On  acquiert  un  droit  fur  les  perfonnes,  à  raifon  d*un  délit  ou  d'un  crime 
dont  l'effet  efl  de  les  rendre  malgré  elles-mêmes  fu jetés  de  celui  envers 
qui  le  délit  a  été  commis ,  &  c'eft  ce  qui  arrive  routes  les  fois  que  le  cou« 
pable  qui  a  mérité  de  perdre  la  liberté ,  eft  réduit  fous  la  puiffance  de  ce- 
lui qui  a  droit  de  punir  le  crime.  Âinfi  à  Rome,  les  citoyens  qui  refu- 
foient  de  s'enrôler,  ou  de  donner  un  état  exaâ  de  leurs  biens,  ou  bien  qui 
avoient  trompé  dans  l'état  qu'ils  en  avoient  donné ,  étoient  réduits  à  l'ef- 
davage  :  cette  punition  eut  lieu  enfuite  contre  les  femmes  libres  qui  fe 
Tome  XXI.  Q 
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niarioient  avec  nn  efclave,  &  elles  paflToient  elles-mêmes  au  pouvoir  du 
malire  de  l'époux  qu^elles  avoieot  choifi. 

Un  peuple  libre  peut  tomber  aufli  dans  la  fujëtion,  &  perdre  entiére*- 
ment  ia  liberté ,  en  punition  d'un  crime  public  ;  &  cette  fervitude  eft  d'au- 
tant plus  dure,  qu'elle  eft  perpétuelle;  car  les  citoyens  qui  fe  fuccedenr^ 
formant  toujours  le  nnFéme  corps  de  peuple  »  le  font  toujours  refter  dans  là 
fujécion  i  bien  diffêrente  néanmoins  de  la  fervitude  des  particuliers  opérée 
à  raifon  d'un  crime,  &  qui  ne  peutfurvivre  à  celui  qui  a  commis  le  délit  » 
attendu  que  les  fautes,  quelque  énormes  qu'elles  foient,  ne  font  jamais  que 
perfonnelles;  au  lieu  que  les  générations  nouvelles  du  peuple  alfujetti ,  corn- 
pofant  toujours  la  même  perfonne  morale ,  ou  le  même  corps  d'Etat ,  le 
crime  n'eft  jamais  ef&cé,  la  punition  fubûfie,  &  l'aflujetûflêment  fe 
perpétue. 

5.     VI. 

JDe  tacquifition  dérivée^  produite  par  un   homme \  de  PalUnatîon  de  la 
fouveraineti ,  &  de  celle  des  biens  du  domaiae  de  VEtat. 

]k  faculté  de  transférer,  foit  en  entier,  foit  en  partie,  les  biens  que 

Ton  poffede  en  propre,  eft  de  droit  naturel.  Mais  cette  tranflation,  pour 
qu'elle  foit  légitime  &  valide,  exige  eflentiellement  deux  conditions;  rune 
que  celui  qui  donne  ait  non- feulement  la  volonté  de  donner  ce  qu'il  trans* 
fere,  mais  encore  qu'il  mani&fte  cette  volonté  expreflëmenc  par  des  paroles 
on  par  des  fignes  équivalens  à  des  expreflions.  La  deuxième  condition  eft 
que  celui  qui  reçoit,  ait  la  volonté  de  recevoir,  exprimée  aufli  par  des 
paroles  ou  par  des  égnes  extérieurs  équivalens,  (bit  que  cette  exprelfion 
d€  volonté  précède  ou  fuive  l'aâe  de  celui  qui  transfère.  En  effet  »  fi  j'ai 
demandé  une  chofe,  avant  qu'on  eut  intention  de  me  la  transférer,  & 
quelle  me  foit  transférée  fans  que  j'aie  témoigné  ne  la  vouloir  plus^  je  fbis^ 
à  jufte  titre,  cenfé,  lorfque  je  la  reçois,  toujours  dans  l'intention  de  la  re- 
cevoir. Quant  à  la  délivrance  aâuelle  &  réelle  de  la  chofe ,  elle  n'eft  ab- 
folument  néceffaire  aue  par  les  loix  civiles;  car,  par  le  droit  naturel  »  la 
tranflation  du  droit  de  propriété  fuffit;  droit  qui,  comme  l'on  fait,  eft 
différent  de  l'ufage  aâuel  de  ce  droit;  par  le  premier  en  effet,  on  acquiert 
le  pouvoir  d'agir  en  propriétaire,  &  par  l'ufage,. oa  entend  Texercice  de 
ce  pouvoir  ou  de  ce  droit  de  propriété. 

Toutes  les  chofes  qui  entrent  en  propriété  font  fufceptibles  de  tranfla* 
VLOVt  ou  d'aliénation  :  ainfi  la  fonveraineté ,  Ibrfqu^elle  appartient  véritable^* 
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de  les  aliéner}  cependant  avec  le  confentement  du  roi,  qui  en  aauf&l'u* 
fufrnit^  dont  il  ne  peut  point  être  dépouiHé  malgré  lui» 
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Si  le  peuple  a  le  droit  d^aliéner ,  avec  le  confentemeot  du  fouveraio  • 
&  celui-ci  du  confentement  du  peuple  la  feuveraioecë  entière,  à  plus  forte 
raifoo,  peut-il  difpofer^  avec  les  mêmes  conditions,  d'une  partie  de  la  fou- 
▼eraineté  d'une  province,  d'une  ville ,  &c.:  mais  ici,  le  confentement  ex^ 
près  du  peuple  du  pays  ou  de  la  contrée  qu'on^veut  aliéner,  eft  eflentiel-» 
lemeot  requis.  Car  ^  ceux  qui ,  originairement  fe  font  joints  enfemble  pour 
fermer  cet  Eut,  ont  entendu  former  une  fociété  perpétuelle,  &  ne  peu« 
vent  être  fuppofés  avoir  été  dans  l'intention  de  donner  au  corps  d'Etat , 
ou  à  fon  cher,  le  pouvoir  de  retrancher  quelques-unes  de  fes parties,  &  les 
Soumettre,  malgré  elles,  à  une  domination  étrangère. 

Par  la  même  raifoo  qu'originairement  tous  ceux  qui  fe  font  réunis  en  un 
même  corps  d'Etat,  fefont  engagés  à  former  une  fociété  perpétuelle,  &  à 
vivre  fous  les  mêmes  loix ,  aucune  partie  ne  peut  s'arroger  le  droit  de  fe  dé- 
tacher du  corps ,  foit  pour  former  un  gouvernement  particulier ,  foit  pour  fe 
réunir  à  une  autre  domination  ;  à  moins  pourtant  que  cette  partie  ne  (b 
trouve  réduite  à  une  telle  extrémité,  que  fi  elle  ne  fe  détache  de  l'Etat, 
elle  ne  foit  menacée  de  périr  inéviublement.  Cette  néceflité  preifante,  & 
ce  péril  imminent ,  tiennent  lieu  alors  du  confentement  du  corps  de  l'Etat 
&  du  fouverain  :  &  c'eft  dans  ce  cas  qu'on  peut  dire  que  la  partie  a  un 
plus  grand  droit  pour  fa  propre  confervation ,  que  le  tout  où  l'Etat  n'a 
de  pouvoir  fur  cette  partie,  qui  rentre  alors  dans  toute  la  liberté  du  droit 
naturel  :  droit  qu'elle  avoir  avant  l'établiflement  de  la  fociété,  &  que  le 
corps  d'Etat  n'a  point ,  attendu  qu'il  ne  fe  trouve  pas  dans  les  mêmes  cir* 
confiances ,  &  réduit  à  la  même  n^ceffité  qui  rompt  tous  les  liens  &  dégage 
de  toutes  les  loix  établies. 

Quant  à  la  jurifdiâion  fouveraine,  étendue  fur  un  territoire  inhabité  ou 
abandonné,  c'efl  le  peuple  auquel  appartient  le  droit  de  l'aliéner,  ou  bien 
au  roi,  avec  le  confentement  du  peuple  :mià$  fi. ce  territoire  efl  habité 
par  une  partie  des  citoyens  de  l'Etat,  le  peuple  ni  le  fouverain  ne  peu* 
vent ,  ainfi  qu'on  l'a  dit ,  aliéner  ce  territoire ,  ni  fa  jurifdiâion ,  fans  le 
confentement  des  habitans ,  qui  font  autorifés  à  s'oppofer  à  l'aliénationé 
Qudques  jurifconfultes  ont  cependant  foutenu  qu'il  ialloit  excepter  deux 
cas  de  cette  règle  générale  ^  l'un ,  quand  cette  aliénation  paroiflbit  impor- 
ter à  l'utilité  publique  ;  l'autre ,  lorrque  l'Etat  fe  trouvoit  dans  la  néceflité 
'de  détacher  cette  partie  de  fon  corps.  Mais  dans  ces  circonflances  même , 
l'aliénation  n'efl  légitime  Si  valide  que  par  un  filence  affez  long  pour 
qu'il  puiiTe  faire  préfumer  le  confentement  du  peuple  en  corps  &  l'appro* 
bation  de  la  partie  aliénée,  ainfi  que  la  conaoiflance  que  les  uns  &  les 
autres  ont  eu  de  la  néceflité  extrême  oii  l'on  a  été  d'aliéner  :  car  fi  le 
peuple  en  corps ,  ou  les  habitans  de  la  partie  aliénée ,  s'oppofent  à  cet 
aâe,  ileft  nul  de  plein  droit,  à  moins  que  la  partie  aliénée  n'ait  vété 
forcément  contrainte  elle-même  de  fe  détacher  du  tour. 
Non- feulement,  à  moins  ^dea  circonflances ,  dont  on  vient  de  parler,  il 
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n^eft  pas  permis  d'aliéner;  mais  on  ne  peut  pas  mâttie  engager  une  partie 
des  États,  fans  le  confentement  formel  de  cette  partie,  d^ fans  celui  du 
refie  du  peuple:  car,  outre  que  l'engagement  eft  une  forte  d'aliénation; 
ii,  d'un  côté,  le  roi  eft;  obligé  d'exercer  la  fouveraineté  par  lui-même,  & 
non  par  autrui  ;  de  l'autre,  le  peuple  en  corps  eft  obligé  envers  chacune 
de  fe$  parties ,  de  maintenir  dans  toute  fon  intégrité ,  l'adminiftration , 
telle  qu'elle  a  été  réglée  lors  de  la  formation  du  gouvernement. 

Quant  aux  jurifdiâions  ou  aux  fcigneuriès  qui  ne  font  point  fouveraines, 
le  peuple  peut  les  engager,  les  donner  ou  les  aliéner,  comme  il  juge  à 
propos,  &  même,  s'il  le  veut,  à  titre  héréditaire,  attendu  qu'une  telle 
difpoHcion  ne  nuit  ni  ne  blelFe  en  aucune  manière  l'intégrité  du  corps  & 
de  la  fouveraineté. 

.  Toutefois,  relativement  aux  territoires  même  &  aux  contrées  qui  font 
partie  du  corps  &  de  la  fouveraineté ,  les  rois  peuvent  acquérir ,  (bit  par 
lin  confentement  exprès,  foit  par  un  confentement  tacite  des  peuples,  ou 
par  Tufage  fondé  fur  une  coutume  immémoriale ,  &  contre  laquelle  on  n'a 
point,  reclamé  :  c'eft  ainfi  que  jadis  les  rois  de  Ferfe  &  ceux  des  Medes 
donnoient  à  perpétuité  des  villes  &  des  pays  entiers  à  ceux  qu'ils  jugeoienc 
)  propos  de  favorifer  &  d'enrichir. 

L'objet  des  revenus  du  domaine  du  peuple  étant  de  fournir  aux  dépen* 
fes  néceftairjes  à  l'Etat ,  ou  à  fou  tenir  l'éclat  de  la  dignité  royale  ;  le  rot 
qui  n'en  a  que  l'ufufruit,  ne  peut  l'aliéner,  en  tout,  ni  en  partie.  Quel- 
ques écrivains,  à  la  vérité,  ont  penfé  que  le  fouverain  pouvoir  difpofer  de 
quelques-uns  des  biens  de  ce  domaine,  pourvu  qu'ils  ne  fufTent  que  de 
peu  de  valeur  :  mais  il  ne  paroh  pas  que  cette  obfervation  foit  fondée  ea 
aucune  manière  :  car ,  dés  qu'une  chofe  ne  nous  appartient  point ,  il  eft 
évident  que  nous  n'avons  point  le  droit  de  la  diminuer ,  c'efl-à-dire ,  d'en 
détacher  aucune  partie,  qutique  peu  confidérable  qu'elle  foit  :  il  n^y  a  que 
le  confentement  du  peuple ,  formellemenr  donné,  ou  préfumé  par  fon  filence, 
qui!  puifte  rendre  valide  l'aliénation  faite  d'une  petite  portion  du  dçmaine. 
Mais  fi  l'extrême  néceffité  ou  l'utilité  publique  l'exigent  manifefiement^ 
alors  l'aliénation  d'une  partie  même  très-confidérable  du  domaine,  eft  d'au- 
tant plus  permife&  légitime,  qu'établi  pour  le  foutien  de  la  fouveraineté^  il 
lie  fauroit  avoir  plus  de  privilège  que  la  fouveraineté  même. 

Il  ne  faut  pas  confondre ,  comme  le  font  bien  des  gens ,  les  revenus  du 
domaine  de  l'Etat  avec  les  biens  même  de  ce  domaine;  le  droit  d'établir 
ides  impôts  qui  eft  un  bien  domanial ,  avec  les  produits  de  ces  impôts ,  qui 
font  le  revenu  de  ce  bien  ;  le  droit  de  confifcation  qui  eft  au(fi  un  bien 
domanial ,  avec  les  bien;  confifqués ,  qui  font  feulement  partio  des  reve- 
nus .  du  domaine. 

Dans  les  gOMvernemens  où  la  fouveraineté  du  roi  eft  pleine  &  entière, 
ils  ont  ,  fans  contrçdit ,  le  droit  d'engager  quelque  partie  du  domaine, 
qu'ils  ont  eux-mêmes  en  gage ,  attendu  qu'il  eft  de  règle  que  l'on  a  le 
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droit  d'engager  la  chofe  que  Ton  a  foi-même  à  titre  de  gage.  AiflH  ^  dans 
les  pays  où  les  rois  ont ,  à  raifon  de  la  plénitude  de  leur  louireraineté ,  le 
droit  d'exiger  des  impôts,  pour  caufe  légitime,  ils  peuvent  pour  la  même 
caufe  auflS ,  engager  le  domaine  de  l'Etat  \  parce  que  le  peuple  étant  dans 
l'obligation  de  contribuer  au  bien  de  TEtat ,  eft  tenu ,  pa^r  conféquent ,  de 
racheter  ce  qui  a  été  engagé  pour  le  bien  du  public.  Au  refte ,  tous  ces 
droits  refpeâifs  de  peuples  &  de  rois,  la  plénitude  plus  ou  moins  étendue 
de  la  fouveraineté ,  &  fon  exercice  plus  ou  moins  borné ,  font  des  chofes 
communément  réglées  d'une  manière  invariable  par  les  loix  fondamentales 
de  chaque  gouvernement. 

En  général ,  le  pouvoir  d'aliéner  renferme  &  fuppofe  eflentiellement.  U 
pouvoir  de  tefter.  En  efFet,  par  cela  même  que  la  propriété  une  fois  éta« 
blie,  eft  de  droit  naturel,  on  peut  dire  que  le  teftament  étant  une  aliéna- 
tion ,  ou  l'une  des  manières  de  difpofer  (on  droit  de  propriété ,  le  pouvoir 
de  tefter  eft  auflî  de  droit  naturel.  En  lui-même  le  teftament  n'eft  autre 
chofe  qu'une  aliénation  que  l'on  h\t  de  fes  biens  en  cas  de  mort,  en  fe 
réfervant  néanmoins ,  avec  la  pofleffîon  &  la  jouiffance  de  ces  lyens ,  le 
pouvoir  d'en  révoquer  l'aliénatioif,  &  celui  de  difpofer  autrement  avant  fon 
décès.  Elle  eft  fi  naturelle  cette  manière  d'aliéner,  qu'elle  eft  reçue  chez 
toutes  les  nations ,  à  l'exception  de  celles ,  oii  la  violence  du  defpotifme 
a  effacé  jufques  aux  traces  de  la  liberté  que  les  hommes  tiennent  de  la  loi 
naturelle.  II.  eft  vrai  qu'en  certains  pays ,  il  n'eft  pas  permis  aux  étrangers 
de  tefter ,  ni  de  difpofer  des  effets  quHls  laiffent  en  mourant ,  &  qui  paf- 
fent  au  pouvoir  du  fifc  :  mais  cette  défënfc  eft  une  exception  au  droit  na- 
turel ,.  introduite  par  les  loix  civiles ,  &  il  eft  vraifemblable  qu'originaire-* 
ment  cette  liberté  ne  fut  otée  aux  étrangers  dans  quelques  gouvernemens , 
que  par  ce  qu'ils  y  étoient  regardés  comme  ennemis  :  ce  qui  rend  aftez 

!>robable  cette  opinion  ,  eft  que  cette  loi  de  conorainte  a  été  abolie  chez 
a  plupart  des  nations  éclairées ,  &  fur- tout  en  Europe. 

$.    VII. 

De  Vacquifition  dérivée j  faite  en  vertu  de  quelque  loi,   &  des  fuccejfions , 

ab  intejiat. 

JLi'AcQUisiTiOif  dérivée,  o#qui  &it  paffer  d'une  perfonne  à  une  autre, 
le  droit  de  propriété  déjà  établi,  fe  fait,  ou  par  la  loi  de  nature,  ou  par 
les  loix  civiles.  On  s'eft  jufqu'à  préfent  occupé  de  l'aliénation  faite  &  auto- 
rifée  par  le  droit  naturel  ;  il  ne  fefie  plus  qu'à  examiner  l'acquifîtion  dérivée 
quifefàjit  en  verm  des  loix  pofitives.  Elles  font  très-nombreufes,  &  il  fàu- 
droit  entrer  dans  un  trop  immenfe  détail ,  fî  on  vouloit  examiner  toutes 
les  acquittions  qui  fe  font  en  vertu  de  quelqu'une  de  ces  difTérentes  loix } 
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&  d^ailleurs  ^  ce  n'eft  guère  par  le  droit  civil  que  fe  déctdeat  la  plupart 
des  queflions  qui  occafionnent  la  guerre,  principal  objet  de  ce  traité. 

Parmi  les  loix  civiles,  il  en  e(i  plufieurt^ui  font  évidemmeut  d'une  in- 
juftice  énorme;  telle  eft  entr'autres  celle  qui  confifque  les  biens  échappés 
du  naufrage:  car,  quoi  de  plus  injufle  que  de  s'emparer  des  biens  d'autrui« 
fans  autre  fujet  que  le  malheur  de  celui  qui  les  perd  >  Telle  eft  encore  la 
loi  dont  on  a  parlé  dans  le  $.  précédent,  &  en  vertu  de  laquelle  r£tat 
s'empare  des  biens  d^un  étranger. 

Suivant  la  loi  naturelle ,  ou  par  une  loi  qui  réfulte  évidenmient  de  la  na- 
ture de  la  propriété,  on  peut  aliéner  &  par  conféquent  acquâir^  de  deux 
manières  ;  ou  par  droit  de  compenfation,  ou  par  droit  de  fucceflion.  On 
«cquiert  par  compenfation,  toutes  les  fols  qu'à  la  place  d'une  chofe  qui 
nous  appartient,  qui  nous  eft  due,  &  que  nous  ne  pouvons  ravoir  eo,na« 
ture  de  celui  qui  nous  la  retient,  ou  qai  ne  veut  pas  payer  ce  qui  nous  eft 
dû»  nous  en  prenons  une  autre,  qui  vaut  autant,  que  nous  retenons  en 
propriété.  Far  les  loix  civiles»  il  n'eft  point  du  tout  permis  de  fe  faire 
ainu  jui^ice  à  (bi-méme  par  voie  de  compenfation^  &  quand  même  ces 
loix  neferoient  pas  expreftément  utie  teHe  prohibition,  cette  manière  vio^ 
lente  de  ravoir  ce  qui  nous  appartient,  n'en  feroit  pas  moins  illicite,  par 
cela  feul  qu'elle  feroit  direâement  contraire  à  l'établiflement  des  tribunaux 
&  des  juges.  Aufti  ne  fauroit-elle  être  permife  &  légitime ,  que  lorfque 
la  juftice  manque  abfolument;  ou  que  la  fuite  précipitée  du  débiteur  & 
de  la  chofe  qu'il  emporte i  ne  laifTe  ni  le  temps,  ni  la  liberté  de  recourir 
au  magiftrat.  On  en  agit  de  même  fans  blefler  les  loix,  lorfque,  malgré 
l'évidence  de  fon  droit»  il  n'yr  a  point  de  preuves  légales  fuffifantes»  quoi- 

Sue  l'on  ne  puifTe  point  douter  de  la  conviâion  intime  où  eft  le  débiteur, 
e  fon  engagement  envers  nous  ;  encore  mémt  cette  certitude  ne  fuffiroit- 
elle  pas,  u  on  ne  trouve  moyen  de  fe  payer  fans  faire  tort  à  paonne, 
&  de  manière  que,  comme  le  créancier  ne  peut  légalement  prouver  la 
dette,  le  débiteur  à  fon  tour,  ne  peut  prouver  que  le  créancier  s'eft  payé 
par  lui-même  &  par  voie  de  compenfation }  attendu  que  s'il  donnoit  la 
moindre  preuve  de  la  juftice,  que  le  créancier  s'eft  faite,  celui-ci  feroit 
inévitablement  forcé  par  le  juge,  de  rendre  ce  qu'il  avoir  pris.  Ainfi, 
cette  forte  d'acquifîtion ,  n'eft  légitime  &  licite,  que  fuivant  le  droit  natu- 
rel, ajuquel  d'ailleurs,  elle  eft  très-conforme;  chacun  étant  le  maître  de 
reprendre  fon  bien  par-tout  où  il  le  trouve ,  & ,  à  plus  forte  raifon  »  lorf- 
qu'il  le  trouve  entre  les  mains  d'un  polfeSbur  injuite. 

C'eft  encore  une  acquifition  bien  conforme  au  d^oit  de  la  nature,  que 
celle  qui  fe  fait  par  droit  de  fucceftîon;  &  fur-tout  par  droit  de  fuccemon 
ab  intejlat.  Les  fuccefOons  de  cette  efpece  font  très-naturellement  fondées 
fur  une  conjeâure  bien  apparente  de  la  volonté  du  déftmt^  auquel  la  loi 
naturelle  infpirant  d'aimer  fcs  plus  proches ,  préférablement  aux  autres ,  on 
doit  croire  que  n'ayant  point  tefté ,  fon  intention  a  été  de  isâSXkr  fes  biens 
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i  Tes  plus  proches,  plutôt  que  de  les  abandonner  au  premier  occupant. 
En  effet,  dans  le  doute,  chacun  eft  cenfé  avoir  voulu  ce  qui  tfl  le  plus 
jufte  &  le  plus  honnête;  or,  qu'y  a-t-il  de  plus  honnête  &  de  plus  jufie 
que  d'aimer  Tes  parens? 

A  ce  fujet,  les  jurifconfultes  ont  beaucoup  difputé  pour  fa  voir  y  û  à  la 
rigueur ,  un  père  &  une  mère  font  tenus  de  fournir  à  leurs  en&ns  la  nour* 
rirure  &  l'entretien?  C'eft  agir^  ont  dit  la  plupart  d'entr'eux ,  conformément 
i  la  raifon  naturelle ,  que  de  nourrir  &  d'entretenir  fes  enfans  ;  mais  au 
fond,  ce  n'eft  pas  une  chofe  qui  foit  rigoureufement  due  à  ceux-ci.  Cette 
opinion  feroit  trés-fauffe ,  quand  même  elle  ne  Jeroit  pas  dure.  Quelque- 
fois une  chofe  eft  due,  parce  que  l'obligation  ou  on  eft  de  la  faire,  eft 
fondée  fur  la  jufiice  rigoureufe  feulement  :  mais  quelquefois  elle  eft  due 
parce  que  l'obligation  en  eft  fondée  fur  l'honnête;  en  forte  que  ce  feroic 
pécher  eflentiellemeot  contre  les  règles  de  l'honnêteté ,  que  de  s'y  fouP^ 
traire,  quoique  cette  honnêteté  ne  vienne  pas  du  droit  rigoureux  propre- 
ment ainfi  nommé.  C'eft  en  ce  dernier  fens  que  les  pères  &  mères  font 
tenus  de  fournir  à  la  nourriture  &  à  l'entretien  de  leurs  enfans,  de  manière 
qu'ils  violent  l'un  des  plus  facrés  devoirs  que  la  nature  leur  impofe ,  lors- 
qu'ils y  manquetit. 

De-là  que  cette  nourriture  &  cet  entretien  font  de  devoir  naturel,  it 
faut  en  conclure  qu'on  y  eft  également  tenu  envers  tous  les  enBms ,  foit  légi« 
times,  foit  bâtards,  mêmç  envers  ceux  qui  font  nés  d'un  commerce  vague ^ 
ou  dont  le  père  n'eft  point  connu,  &  qui  doivent  être  nourris  &  entretenus 
par  la  mère.  Le  légiflateur  Solon  di(penfa  les  Athéniens  de  cette  loi,  & 
le  droit  Romain  défendit  aux  teftateurs  de  rien  laiffer  aux  enfans  nés  d*un 
commerce  prohibé  par  les  loix,  c'eft4-dire,  pro venus  de  l'adultère  ou  de 
t'incefte.  Ces  difbotitions  étoient  barbares,  oppofées  à  la  nature;  c'étoit 
punir  les  enfkns  des  fautes  de  leurs  parens ,  ou  de  leurs  crimes.  Les  ca- 
nons de  l'égHfe  chrétienne  ont  condamné  cette  injuftice,  en  déclarant» 
qu'on  étoit  obligé  de  laiffer  à  fes  enfans ,  ^uel  que  puifle  être  le  vice  de 
leur  naiflknce,  tout  ce  qui  leiv  eft  néceffaire  pour  la  nourriture  &  l'en- 
tretien. 

A  l'égard  des  en&ns  légitimes,  il  paroit  que  tous  les  légiflateurs  ont  re- 
connu l'obligation  impofée  par  la  nature  aux  pères  &  aux  mères ,  puifque 
c'eft  une  maxime  alTez  univerfellement  fuivie,  que  les  loix  humaines  ne 
peuvent  6ter  la  légitime  aux  enfans;  légitime  qui  repréfente,  ou  eft  cenféô 
repréfenter  ce  qui  eft  néceflàire  pour  fournir  à  leur  nourriture  &  à  leur 
entretien.  Du  refte,  les  pères  &  les  mères  peuvent  ne  point  donner  aux 
enfans  tout  ce  qui  eft  au-dellk,  fans  ofienfer  en  aucune  manière  le  droit 
de  la  nature ,  ni  enfreindre  l'obligation  qu'elle  impofe  à  la  paternité. 

Ce  devoir  an  fujet  de  l'entretien  &  de  la  nourriture ,  eft  réciproque ,  & 
il  n'eft  pas  moins  étroitement  preforit,  par  la  loi  naturelle,  aux  enfans,  à 
l'égard  des  pères  &  des  mères;  &  le  même  Solon  qui  difpeofoit  ceux-çs 
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de  nourrir  les  bâtards  ^  voulut  pourtant  qu^on  notât  d^infamîe  les  enfant 
qui  auroîent  ou  négligé  j  ou  refufé  de  nourrir  leur  père  ou  leur  mère. 
On  parle  beaucoup  plus  de  Tobligacion  de  ceux-ci ,  parce  qu^il  eft  plus 
rare  qu€  les  enFans  le  trouvent  dans  le  cas  d'avoir  à  fe  charger  de  la  nour- 
riture des  pères  ;  au  lieu  que  les  enfans  venant  au  monde  lans  y  rien  ap* 
porter  d'où  ils  puilTent  fubfifter ,  c'eft  à  ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie  à 
pourvoir  à  leur  fubfiftance  :  c'eft  pour  cela  fans  doute,  que  la  nature^,  dit 
Lucien ,  prefcrit  aux  pères  d'aimer  leurs  enfans ,  encore  plus  indifpenfable- 
ment  &  plus  fortement  qu'elle  ne  prefcrit  aux  enfans  d'aimer  leurs  pères. 
Far  cette  même  raifon,  les  enfans  indépendamment  de  tout  droit  poficif, 
doivent  fuccéder  aux  biens  de  leurs  père  &  mere^  préférablement  à  tous 
autres,  foit  parens,  foit  étrangers.  Ainfî  lorfqu'un  homme  meurt  fans  avoir 
tefté ,  fa  fuccedion  pafle  inconteflablement  à  fes  enfans ,  parce  qu'il  n'efl 
pas  poffîble  de  ne  pas  préfumer  que  les  ayant  regardés  comme  autant  de 

})arties  de  fôn  corps,  il  n'ait  pas  voulu  leur  laifler  tout  ce  qu'il  étoit  en 
à  puiflfance  de  leur  tranfmettre,  non-feulement,  afin  quMs  ne  manquaffent 
de  rien ,  mais  audî  dans  la  vue  de  leur  rendre  la  vie  tout  auffî  agréable 
qu'il  dépendoit  de  lui. 

Cette  obligation  de  fournir  2é  la  nourriture  &  à  l'entretien  des  enfans, 
regarde  fi  direâemenc  le  père  &  la  mère ,  que  l'aïeul  &  l'aïeule  ne  font 
cenfés  liés  par  ce  devoir,  qu'autant  que  le  père  ou  la  mère  viennent  à 
manquer ,  auquel  cas  ,  c'efl:  au  grand'pere ,  &  à  la  grand'mere  à  prendre 
foin  de  leurs  petits-fils ,  ou  petites-filles.  De-là  vient  le  droit  du  petit-fils 
de  fuccéder  à  l'aïeul ,  en  la  place  du  fils. 

On  a  dit  que  pourvu  que  le  père  &  la  mère  ne  dépouillafTeqt  point  leurs 
enfans  de  la  légitime ,  il  leur  étoit  permis  de  laifler  le  refte  de  leur  fuc- 
ceflion  à  telle  autre  perfonne,  parente  ou /étrangère,  qu'ils  jugeoient  à  pro- 
pos \  Si  cela  eQ  fi  vrai ,  qu'en  général ,  les  enfans  ne  fuccedent  à  leurs 
pères  &  mères,  qu'autant  qu'il  ne  paroit  point  de  preuves  certaines,  que 
ceux-ci  ont  entendu  fe  donner  d'autres  fuccefleurs.  Car,  ils  le  peuvent,  & 
les  indices  d'une  volonté  contraire  paroiffent  par  l'abdication  ou  l'exhérédation 
formelle  du  fils  exprimée  dans  le  teftament ,  ce  qui  n'arrive  guère ,  à 
moins  que  le  fils  ne  foit  fi  exceflîvement  méchant ,  qu'il  ait  mérité  cette 
punition  ;  encore  même  dans  ce  cas ,  le  père  ne  peut  jamais  le  priver  de 
la  légitime.  Il  eft  encore  un  indice  qui  peut  priver  un  enfent  de  la  fuc- 
ceflîon  paternelle,  c'eft  lorfqu'il  n'eft  pas  fuffifamment  prouvé  que  celui 
qui  fe  croyoit  le  fils  du  défunt,  foit  réellement  fon  fils.  A  la  vérité,  rien 
n'efl  plus  facile  à  démontrer  par  témoins  que  la  maternité ,  ou  même  qu'un 
enfant,  qui,  depuis  le  moment  de  fa  naiffance,  n'a  point  quitté  la  mai- 
fon  de  la  mère,  eft  réellement  le  fils  de  cette  mère  :  mais  il  n'y  a  point 
la  même  certitude  à  l'égard  du  véritable  père  ;  &  les  loix  civiles  n'ont 
trouvé  d'autre  moyen  pour  s'afTurer  de  la  vérité  de  ce  fait,  que  le  ma- 
riage, lequel  n'eft  cependant  qu'un  moyen  peu  affuré  de  fe  procurer  cette 

certitude 
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certitade.  Âufli ,  le  mariage  ne  coiiflate-c-il  par  le  droit  naturel ,  Tétat  des 
eofàns ,  qu'en  ce  fens ,  que  cette  union  accompagnée  de  la  cohabitation 
confiante ,  met  la  femme  fous  la  garde  du  mari.  Toutefois ,  s'il  eft  bien 
cooflaté'qu^un  en£tnr  foit  le  fils  d'un  tel  père  ;  quoique  celui-ci  n'ait  ja- 
mais été  marié ,  ce  fils  héritera  de  ce  père  par  le  droit  naturel ,  auffî  lé-- 
gitimement  que  s'il  étoit  le  fruit  d'un  mariage  légal  Se  folemnel.  Car  enfin , 
ne  feroit*il  pas  d'autant  plus  injufte  de  le  priver  d'un  droit  que  les  légif- 
lateurs ,  &  la  loi  naturelle  accordent  à  un  étranger ,  qui  ayant  été  adopté  % 
eft  réputé  pour  fils ,  &  fuccede  par  cela  même  ^  ta  verm  de  la  préfomp* 
tion  de  la  volonté  du  père  adoptif  ?   Cette  décifioo  efl  fi  fondée,  que» 

rîlque  différence  que  les  loix  civiles  mettent  entre  les  enfàns  naturels 
les  enfàns  légitimes ,  cependant  elles  n'empêchent  point  un  père  d'a-« 
dopter  fon  fils  naturel;  à  Texception  toutefois  de  quelques  gouvernemens, 
où  les  loix  reforent  expreffémeot  cette  adoption. 

A  ce  fujet ,  les  loix  civiles  règlent  diverfement  les  droits  des  en&ns  à 
la  fucceflfion  paternelle  ;  il  eft  même  des  pays  où  par  la  difpofîtion  des 
loix ,  ou  bfen  par  une  convention  particulière ,  telle  qu'étoit  dans  le  Mexi- 
que ,  celle  en  vertu  de  laquelle  tous  les  enfans  qui  venoient  après  l'aîné , 
o'avoient  fimplement  que  la  nourriture,  ceux  qui  font  nés  d'un  mariage 
légitime ,  n'ont  précifémeot  que  ce  qu'il  leur  £iut  pour  leur  entretien ,  & 
fe  trouvent  exclus  de  la  partie  la  plus  confidérable  des  biens  paternels^ 
Tel  étoit  chez  les  Juifs  le  concubinage  ;  mariage  légitimement  coDtra£lé  ^ 
Ibus  cette  même  convention,  avec  uoe  femme  ou  efclave,  ou  même  de 
condition  libre.  Telles  font  relativement  à  leurs  effets^  les  fécondes  noces ^ 
dans  le  Brabant ,  où  les  en&ns  du  premier  lit  acquièrent  la  propriété 
des  immeubles  qui  exiftoient  en  nature,  lors  de  la  difTolution  du  premier 
mariage. 

A  regard  du  droit  d'hériter  nanirellement  au  dé&ut  d'enfàns ,  il  n'eft  pas 
poflible  du  tout,  d'indiquer  de  règle  fixe  &  invariable»  attendu  que  les 
difpofitions  des  loix  civiles  font  très-différentes  fur  cet  article.  Toutefois, 
quelle  que  foit  cette  diverficé,  on  peut  la  réduire  à  ces  deux  règles. 
Tune ,  que  l'on  a  égard  au  degré  de  parenté  le  plus  proche  ;  &  l'autre,  que 
les  biens  recouraent  du  côté  de  la  fource  d'où  ils  font  venus  ;  c'efl-à-dire, 
les  biens  paternels  aux  parens  paternels,  &  les  biens  maternels  aux  pa« 
rens  maternels.  Ces  deux  règles  paroiffent  l'une  &  l'autre  également  fon-* 
dées  fur  l'équité  :  cependant  la  même  équité  namrelle  veut  qu'on  difiin- 
gue  entre  les  biens  venus  de  père  en  fils ,  &,  les  biens  nouvellement  ac« 
quis ,  comme  on  le  pratiquoit  jadis  chez  les  Hébreux ,  &  comme  il  foc 
réglé  dans  la  fuite  par  les  loix  des  Bourguignons.  Les  premiers  doivent , 
fans  contredit,  pafler  de  race  en  race ,  aux  defcendans  des  aïeux,  d'oii  ces 
biens  font  provenus.  Toutefois ,  le  droit  naturel  n'empêche  point  qu'on  ne 
difpofe  de  ces  biens  même  en  faveur  des  amis ,  s'ils  font  réduits  à  une 
celle  néceffîté ,  qu'on  ne  puiffe  autrement  améliorer  leur  condition  i  ce  n'eft 
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pas  un  (impie  confeîl  que  la  loi  naturelle  donne  ;  c'eft  un  devoir  qu'elle 
impofe.  Il  n'y  a  cependant  point  de  loi  pofitive  établie  à .  ce  fujec  ^  & 
Ton  ne  rapporte  cette  règle  p  qu'afîn  qu'elle  puifle ,  dans  up  doute ,  (ervir 
à  difcerner ,  ou  du  moins ,  à  conjeâurer  quelle  eut  été  la  volonté  'de  celui 
qui  eft  mort  ab  inteftat^  sHl  eût  eu  le  temps  de  tefter^  or,  pour  difcer^ 
ner  avec  quelque  jufiefle  quel  eft  Tordre ,  félon  lequel  on  doit  faire  du 
bien  à  une  peribnne ,  préférablement  à  l'autre ,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  devoirs  de  la  reconnoiilknce  font  pins  facrés  fans  doute  »  que  Tobliga- 
tion  de  verfer  des  bien£uts  fur  ceux  de  qui  on  n'a  jamais  rien  reçu.  C'ell 
d'après  les  principes  de  cette  équité  naturelle ,  que  les  jurifconfultes  Ro- 
mains ont  déterminé  la  manière  de  décider  dans  les  contefiations  entre 
frères  de  père  &  de  mère»  ou  de  père  feulement,  ou  entre  frères  uté* 
rins ,  &c.  De  même  ^  afin  que  les  devoirs  de  la  reconnoiflance  foient  rem-, 
plis,  il  ËLut,  s'il  ne  refte  plus  fur  la  terre,  ni  celui  de  qui  les  biens  font 
venus  ^  ni  aucun  de  fes  enhins,  difpo(er  de  ces  biens  en  faveur  des  afcen- 
dans  du  bienfaiteur ,  ou ,  s'ils  manquent ,  à  leurs  enfans. 

Quant  aux  biens  nouvelleipent  acquis  par  le  défunt,  &  qui  ne  pro- 
viennent point  du  patrimoine  de  fès  aïeux  \  comme  il  n'y  a  point  de.  mo- 
tif de  reconnoiflfance  qui  engage  à  les  adjuger  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres  , 
c'eft.  à  celui  que  l'on  a  lieu  de  croire  avoir  été  le  plus  cher  au  défunt  « 
qu'ils  doivent  être  transférés;  &  le  plus  proche  parent  doit  l'emponer 
inconteftablement  :  car,  rien  n'efl  plus  conforme  à  la  fociété  humaine ^ 
comme  l'obferve  Cicéron  {de  offic.  1.  i.  cap.  i6  ),  que  de  faire  le  plus  de 
bien  à  ceux  avec  qui  l'on  a  les  liaifons  de  parenté  les  plus  étroites.  Aufll 
les  biens  même  patrimoniaux  les  plus  anciens  dans  la  famille ,«  doivent-ils 
inconteftablement  pafler  aux  plus  proches  parens,  lorfque  d'ailleurs ,  il 
n'exifte  aucun  des  defcendans  de  ceux  de  qui  ces  biens  font  venus  ^  &  à  qui 
la  reconnoiftancê  eût  obligé  de  les  tranfmettre. 

Quoique  toutes  ces  diverfes  manières  de  régler  le  partage  des  fuc^ef- 
f\0Tïsr  ab  inte/lat  ^  foient  conformes  au  droit  naturel  ^  onn'eft  cependant  point 
ft  ftriâement  obligé  de  les  fuivre ,  qu'on  ne  puifle  fe  conduire  autrement 
à  cet  égard  ;  aufli  les  loix ,  les  coutumes  &  les  conventions  des  peuples 
fi|ir  ce  iujet ,  varient-elles  comme  les  caraâeres  nationaux  &  les  légifla- 
tions.  Dans  certains  pays ,  le  droit  de  repréfentation  a  lieu  jufqu'à  quel- 
ques degrés  feulement,  &  ailleurs,  jufqu'a  quelques  autres  :  dans  quelques 
lieux  on  a  grande  attention  d'obferver  d'où  font  venus  les  biens  d'un  homme 
mort  ab  inteftat ,  dans  d'autres ,  on  ne  fait  aucune  diffêrence  entre  ces 
biens ,  &  ceux  qui  ont  été  nonvellement  acquis  :  ici,  les  aines  emportent 
la  plus  grande  partie  de  la  fucceflîon  paterneSe ,  plus  loin ,  elle  efl  ^a- . 
lement  partagée  entre  tous  les  enfans;  ce  feroit  s'engager  dans  un  détail 
immenfe  que  de  vouloir  indiquer  feulement  les  difFérènces  infinies  que  1er 
loix  des  diverfes  nations  mettent  fur  ces  mêmes  objets  :  îl  fuffit  de  dire 
ici,  qu'en  général^  toutes  les  fois  que  la  volonté  du  défunt  ne  parolt  poii^t 
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{>tr  des  indices  clairs  &  certains,  la  fucceflîon  eft  diSirée  fuivam  les 
oix  &  les  coutumes  du  pays  ;  foit  à  raifon  du  pouvoir  que  les  fouverains* 
ont  de  iàire  exécuter  les  réglemens  qu^ils  ont  publiés,  de  manière  qu'ils 
tiennent  lieu  de  la  volonté  expreffe  de  ceux  qui  meurent  fans  tefter  \  foit 
parce  que  ces  derniers  en  négHgeant  de  tefier ,  font  cenfés  avoir  voulu 
que  Von  fuivit  après  leur  mort,  &  relativement  au  partage  de  leur  fuc- 
ceffion,  les  loix  &  les  coutumes  établies.  Cela  eft  fi  vrai,  que  les  fouve- 
rains  même  font  préfumés  fe  foumettre  aux  mêmes  réglemens ,  dans  tout 
ce  qui  concerne  leurs  biens  &  leurs  affaires  particulières* 

n  n'en  eft  pas  pourtant  de  la  fucceffion  à  la  couronne,  comme  de  la 
fucceffion  aux  biens  ;  &,  la  manies e  de  fuccéder  au  trône ,  eft  communé*- 
menc  réglée  invariablement  par  les  loix  fondamentales  de  chaque  £ta& 
Toutefois,  il  faut  à  cet  égard,  diftinguer  entre  les  royaumes  patrimoniaux^ 
ou  que  les  fouverains  pofledent  avec  un  plein  droit  de  propriété;  &  les 
royaumes ,  qui ,  fondés  par  le  confentement  du  peuple ,  ne  font  poflëdéa 
Que  conformément  aux  conventions  faites  par  le  peuple,  lors  de  la  forma- 
non  du  gouvernement  Dans  les  premiers,  on  fuit  la  volonté»  ou  du  pre« 
mier  qui  a  poifédé  le  royaume  à  titre  de  patrimoine  »  &  qui  a  difpofé, 
comme  il  Pa  jugé  à  propos ,  de  la  fucceflîon  à  la  couronne  en  faveur  de 
fes  defcendans ,  ou  bien ,  on  fuit  les  difpofîtions  de  chacun  des  rois ,  qui 
teftenc  comme  ils  veulent.  Ainfi,  ces  royaumes  peuvent  êtte  également 
partagés  entre  les  mâles  &  les  femelles  ;  les  enfans  adoptifs  du  détunt  peu« 
vent  monter  au  trône  comme  fes  véritables  enfans;  ainfi  que,  par  droic 
d^adoption ,  Hylius ,  fils  d'Hercule ,  hérita  du  royaume  d'Epalius ,  fon  père 
adoptif,  roi  des  Locriens;  les  enfans  namrels  peuvent  même  fuccéder  am 
défiiut  d'enfans  légitimes,  comme  Moloffus,  bâtard  de  Pyrrus  roid'Epire^ 
lui  fuccéda  ;  de  même  que  Jugurtha ,  quoique  bâtard ,  fut  roi  de  Nunu* 
die  ,  &c. 

Quelquefois ,  par  un  règlement  fait  par  le  premier  fouvérain  d^un  royau<« 
me  patrimonial ,  il  eft  fiatué  que  la  couronne  fera  indivifible ,  mais  fans 
nommer  de  fucceffeur;  &  alors,  Talné,  foit  mâle,  foit  femelle,  fuccede 
inconteftablement  :  mais  en  ce  cas,  Talné  eft  tenu  de  dédommager  ceux 
qui  feroient  fes  cohéritiers,  fi  le  royaume  étoit  partagé  «  &  de  leur  don* 
ner ,  auunt  qu^il  eft  poffîble  1  la  valeur  de  la  portion  que  chacun  d'eux 
eut  recueillie. 

Dans  les  royaumes  rendus  héréditaires  par  un  libre  confentement  du 
peuple ,  c'eft  toujours  la  volonté  de  ce  dernier  qui  doit  être  confidérée,  & 
il  eft  préfun^é  avoir  voulu  ce  qui  feroit  le  plus  avantageux  à  l'Etat  :  à^oà 
il  fuit  que,  lorfque  la  loi  ni  la  coutume  n'ont  point  réglé  que  le  royaume 
f&t  partagé  entre  les  enfims  des  fouverains,  il  eft  indivifible,  attendu  que 
c^eft  là  le  moyen  (e  plulhaiTuré  de  maintenir' l'union  entre  les  citoyens  „ 
&  d'affermir  la  tranquillité  publique  ,  toujours  troublée ,  ou  menacée  de 
féxtc  y  lorfque  l'autorité  eft  divifée.  Dans  ce  même  cas ,  on  doit  obftairvejr 
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que  la  couronne  rafle  dans  la  ligne  des  defcendans  du  premier  roi,  at- 
tendu qu'eux  feuls  ont  le  droit  de  repréfenter  celui  que  le  peuple  a  élu 
}>our  fon  fouverain ,  &  auquel  feul  il  a  entendu  fe  foumettre  ;  ce  qui  eft 
i  vrai ,  que  lorfque  cette  ligne  vient  à  manquer  abfolument ,  la  fouverai- 
ceté  retourne  de  plein  droit  au  peuple ,  qui  en  étoit  le  poflefTeur  avaoc 
que  de  Tavoir  confiée  à  celui  qu'il  a  nommé. 

Dans  ces  royaumes  on  prend  de  telles  précautions,  pour  que  la  cou- 
ronne ne  paiïe  qu'à  ceux  qui  ont  le  droit  le  plus  incontéflable  de  la  por^ 
ter,  qu'on  n'admet  pour  fuccefleurs ,  que  les  enrans  du  dernier  fouvecain ,  nés 
d'un  mariage  légitime ,  i^.  parce  que  le  peu  d'eflime  qu'on  a  pour  la  mère, 
en  rejailliflant  fur  le  61s ,  cerniroit  l'éclat  &  ravaleroit  la  dignité  d'un  fi 
haut  rang  ;  v*.  parce  qu'il  n'eft  pas  bien  certab  que  le  dernier  roi  foie 
véritablement  le  père  de  cet  enfant  ;  une  femme  qui  a  confenti  à  être  la 
concubine  d'un  homme,  quel  qu'il  (bit,  peut  bien  avoir  confenti  à  être 
aufli  la  concubine  d'un  autre.  C'eft  pour  cela  que,  malgré  la  certitude  que 
les  loix  donnent  à  l'état  des  enfans  provenus  d'un  mariage  légitime ,  les 
peuples  prennent ,  dans  les  royaumes  héréditaires  ,  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  s'aflurer  de  la  naiffance  des  enfans  des  reines.  Auffi  les 
Macédoniens  défërerent-ils  la  couronne  à  Demetrius,  né  d'un  mariage  lé- 
gitime ,  &  frère  cadet  de  Fenée ,  parce  que  la  mère  de  celui-ci  n'étoit  pas 
époufe  légitime.  Par  la  même  raifon ,  les  enfans  adoptlfs  ne  fuccedent  point 
aux  couronnes  héréditaires. 

Entre  les  concurrens  à  la  même  couronne  héréditaire ,  la  règle  eft ,  qu'à 
l'égard  de  tous  ceux  qui  font  admis  à  la  concurrence ,  foit  comme  parens 
au  même  degré,  foit  par  droit  de  repréfentation ,  on  obferve,  lors  même 
que   les  loix  fondamentales  n'excluent  point  les  femmes,  que  les  mâles 

ÎjafTent  devant  elles,  foit  parce  qu'ils  font  plus  propres  à  faire  la  Guerre^ 
bit  qu'on  les  juge  plus  capables  de  remplir  les  pénibles  fondions  de  la 
royauté  :  du  refte,  entre  plufieurs  mâles ,  ou  entre  plufîeurs  femmes,  ap« 
pellées  à  la  fuccelHon  au  défaut  des  mâles ,  à  degré  égal ,  le  plus  âgé  ob- 
tient la  préfërence ,  parce  qu'on  fuppofe ,  quoique  fouvent  avec  aflez  peu 
de  raifon,  que  les  années  donnent  plus  d'expérience,  &  que  le  plus  âgé 
a  le  jugement  plus  mûr,  que  celui  qui  eft  venu  au  monde  quelques  an- 
jnées ,  ou  même  quelques  mois  plus  tard. 

Quoique  la  fucceflion  à  un  royaume  héréditaire,,  foit  réellement  une  hé- 
rédité ,  on  â(Mt  cependant  la  regarder  comme  une  hérédité  particulière ,  & 
â-peu-près,  comme  la  fucceflion  d'un  droit  d'emphythéofe ,  d'un  droit  de  pa- 
tronat, ou  même  comme  celle  d'un  droit  de  préciput  :  enforte  que  le  (uc- 
ceflTeur  à  la  couronne,  peut  refufer,  s'il  le  juge  à  propos,  d'accepter  l'hé- 
rédité des  biens  du  dernier  fouverain  ,  &  d'acquitter-les  charges  qui  y  font 
attachées.  Car ,  l'intention  du  peuple  a  été  que  le  fucceflfeur  à  la  couronne 
la  reçût  de  la  manière  qui  lui  fût  la  plus  avantageufe ,  &  il  lui  importe 
peu  que  l'hérédité  des  biens  du  roi  défunt  foit  acceptée  ou.  refufée» 
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Il  y  a  des  royaumes  qui  ont  été  originairement  donnés  à  titre  de  (ief^ 
()ar  celui  qui  les  poffédoit  à  titre  de  patrimoine  ;  dans  ce  cas ,  il  faut  fui- 
vre  dans  la  tranfmiflioQ  de  la  couronne  ,  l'ordre  de  fucceflion  féodale  qui 
fe  trou  voit  établi  dans  cet  Etat ,  lors  de  cette  première  inveftirure  :  car 
cet  ordre  eft  très-différent  ^  fuivant  les  loix  &  les  coutumes  des  diverfe^l 
nations  ;  l'ordre  de  fucceflion  fëodale  obfervé  chez  les  Goths ,  n'étoit  point 
du  tout  le  même  que  celui  que  les  Allemands  pratiquoient  :  les  Francs  » 
à  cet  égard,  différoient  des  Allemands,  les  Bourguignons  des  Francs,  les 
Anglois  des  Bourguignons,  les  Saxons. des  Anglois,  &c. 

Dans  certains  pays ,  la  fucceflion  à  la  couronne  n'eft  point  héréditaire  ; 
mais  linéale  \  en  forte  que  le  trône  eft  déféré ,  non  aux  enfans  du  der- 
nier fouverain ,  mais  à  celui  qui  eft  le  plu5  proche  de  la  fouche  ou  du  pre* 
mier  roi ,  fans  diftinâion  d'âge  ni  de  fexe  ]  de  morts  ni  de  vivans  :  en^^ 
forte  que  les  en&ns  du  dernier  fouverain,  tant  morts  que  vivans,  font 
appelles  à  la  fucceflion ,  n'ayant  égard  qu'au  fexe  &  enfuite  ii  l'âge.  Si  le^ 
morts  ont  des  droits  plus  évidens  que  les  vivans ,  ce  droit  pafle  aux  def-' 
cendans  qu'ils  ont  laiflés ,  toujours  avec  la  même  condition ,  qu'entre  ceux 
du  même  degré ,  la  préférence  fera  donnée  aux  garçons ,  enfuite  aux  ai* 
nés ,  &  que  le  droit  des  morts  pafTera  aux  vivans  ,  &  des  vivans  *ayx 
morts  :  de  manière  que  le  dernier  d'entr'eux  qui  pofTédera  la  couronne , 
mourant  fans  enfans ,  on  en  viendra  aux  plus  proches  parens  ou  à  ceux 
qui  le  feroient ,  s'ils  vivoient  encore ,  &  toujours  de  même  à  perpétuité. 
C'étoit  ainfi  qu'éroit  jadis  défërée  la  couronne  de  Caflille  ,    &   c'eft  ainfi 

Su'efi  encore  établi ,  dans  le  même  pays ,  le  droit  de  majora/que.  Cette 
icceflion  efl  également  nommée  cognatique^  parce  que  les  femmes  &  leur 
lignée' font  appetlées  ;  mais  ne  font  admifes,  à  droit  égal,  qu'après  le» 
mâles. 

Il  efl  une  autre  fucceflion  linéale ,  qu'on  appelle  agnatîqut ,  fuivant  laquelle 
les  mâles  feuls ,  &  les  defcendans  des  mâles  ,  ont  droit  de  fuccéder ,  à 
l'excluflon  des  femmes  &  de  leur  lignée  qui  ne  peuvent  être  ,  ni  appellées , 
ni  admifes  à  la  fucceflion.  Tel  efl  l'ordre  invariablement  fuivi  en  France  pour 
la  fucceflion  au  trône,  fur  lequel  les  femmes  ne  montent  jamais;  &  cet 
ordre  a  été  établi  pour  empêcher  que  la  plus  belle  couronne  de  l'Europe' 
ne  parvint  à  une  race  étrangère ,  par  les  mariages  des  princeffes  du  fang' 
royal. 

On  fe  difpenfera  d'indiquer  ici  les  différentes  autres  manières  de  fuccéder  à 
la  couronne,  qui  peuvent  y  être  établies,  ou  par  la  volonté  du  peuple, 
ou  ailleurs,  par  celle  des  fbuverains  des  royaumes  patrimoniaux  :  mais 
i]uelque  nombreufes  que  puiffent  être  ces  diverfes  manières ,  il  efl  un  moyen 
crès-racile  de  terminer  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever  relative- 
ment à  la  fucceflion  ;  c'efl  de  juger  d'après  la  volonté  du  peuple ,  ou  d'a- 
près la  volonté  connue  du  fouverain.  Il  fe  préfeote  néanmoins  plufieurs 
queftioos  qui  paroiffent  aifez  épineufes.  On  demande  d'abord ,  fi  l'autorité . 
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d'un  roi  attend  jufqu^  pouvoir  déshériter  ion  fils ,  &  lui  ôter  le  droit  de 
fuccéder  à  la  couronne  ?  Si  le  royaume  eft  patrimonial  »  il  n*y  a  nul  doute 
que  l'exhérédation  ne  prive  le  fils  de  la  couronne  »  attendu  que  les  royau- 
mes: de  cette  forte  nedif&rent^  en  aucune  itianiere,de  la  nature  des  biens 
patrimoniaux ,  defqueh  un  père  peut  priver  foo  fils  par  voie  d'exhéréda- 
tion.  Un  tel  fouverain  peqt  même ,  fi  le  crime  du  fils,  efl  fi  énorme ,  qu'il 
foit  digne  dq  mort ,  le  déshériter  de  manière ,  qu'il  ne  lui  laifTe  même 
rien  pour  s'entretenir ,  fi  d'ailleurs  ce  fils  a  de  quoi  fi>urhir  à  fon  entretien» 
On  va  plus  loin,  &  les  jurifconfiiltes  décident  unanimement  que  fi  ce 'fils 
s'eft  rendu  coupable  d'un  crime  énorme  contre  fon  père ,  Ôc  s'il  ne  paroit 
pas  que  ce  deriûer  lui  ait  pardonné  avant  que  de  mourir,  on  doit  regarder 
le  fils  comme  déshérité  tacitement,  &  le  plus  proche  parent  du  fouverain 
défiint  peut  légitimement  prendre  la  couronne  au  préjudice  de  ce  fils. 
-  n  en  eft  ^tout  autrement  à  l'égard  des  royaumes  héréditaires  ,  &  que  le 
roi  feul  ne  peut  aliéner ,  fans  le  confentement  exprés  du  peuple ,  dont  U 
volonté  a  été  que  la  couronne  fût  héréditaire  à  la  vérité  ,  mais  toujours  ^ 
comme  fi  le  dernier  poflefleur  étoit  mort  ab  intejlat  :  eoforte  que  le  fou* 
veraîn  ne  peut  en  diipofer  par  teftament,  ni  la  laifler  à  un  enfant  adoptif. 
P|ns  ces  royaumes  l'exhérédation  n'eft  fuivie  d'aucun  effet ,  la  fucceffion 
demeure  ihvariablement  linéale,  enforte  que  le  fceptre  pafle  du  père  au 
fils ,  indépendamment  de  la  volonté  du  père ,  &  par  l'efiet  de  la  volonté 
originaire  &  permanente  du  peuple ,  toujours  expreflément  repréfentée  par 
les  loix  fiindamentales. 

On  demande  encore  fi  le  fuccefleur  à  un  trône  héréditaire  peut  valable* 
ment  renoncer  à  la  couronne ,  &  au  droit  qu'il  a  de  fuccéder  >  Il  eft  in« 
dubitable  que  chacun  eft  le  maître  de  renoncer  à  fes  avantagea ,  mais  un 
tel  fuccefteur  peut-il  renoncer  au   droit  de  fes  enfans,  &  les  priver  par 
avance ,  du  rang  que  leur  oaiflance  leur  donnera  ?  Il  fiiut  diftinguer  encore 
entre  les  royaumes   purement  héréditaires  ou  patrimoniaux ,  &  ceux  oii 
l'ordre  de  la  fucceffion  linéale  eft  établi.   Quant  aux  premiers ,  il  n'eft  pas 
douteux  que  le  père  ,  en  renonçant  à  fon  droit ,  ne  lauroit  plus  le  tranf» 
férer  à  fes  enfàns  ;  mais  lorfque  l'ordre  de  la  fucceflion  linéale  eft  réglé  par 
la  loi ,  le  pcre  ne  peur  renoncer  que  pour  foi ,  &  la  renonciation  qu'il 
fiiit  pour  fes  enfans ,  peut  d'autant  moins  leur  nuire ,  que  la  loi  veille  à 
leurs  intérêts ,  &  à  leurs  droits  qu'elle  déclare  imprefcriptibles  &  inalié* 
nables.  En  effet,  fi  ces  enfans  font  nés,  la  loi  qui  règle  la  fucceflion  , 
Içur  a  déjà  tranfmis  un  droit  à  la  couronne  \  &  s'ils  font  ï  luitre ,  le  père 
ne  petit  les  empêcher  d'acquérir,  avec  le  temps,  un  droit  qu'ils  ne  tiendront 
pas  de  lui  ^  mais  de  la  conceflion  du  peuple.  Toutefi>is ,  il  y  a  cette  diffë- 
rence,  dans  ce  cas,  entre  les  enfans  nés  &  ceux  qui  font  à  naître,  qu'à, 
l'igard  des  premiers,  il  ne  dépend,  ni  du  père,  ni  du  peuple  de  les  dé<-- 
pouiller  du  droit  que  la  loi  leur  a  donné ,  &  que  lorfqu'ils   font  nés ,  le 
peuple  eft  cenfé  avoir  confirmé  ;  au- lieu  qu'à  l'égard  des  enfans  à  naître^ 
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le  peQpfe  peut  accepter  à  leur  préjudice  la  rehoûeianon  du  père ,  fur-tout 
lorfque  c'eft  pour  bire  pafler  la  couronne  aux  enfàns  déjà  nés. 

Lorfqu'il  sMleve  des  difputes  concernant  la  fuccedîon  à  un  royaume,  à 
qui  appartient  te  droit  de  décider?  Eft-ce  au  fouverain,  eft-ce  au  peuple? 
Ni  à  l'un ,  ni  à  Pautre.  Pour  porter  une  fentence  juridique  &  définitive  fur 
une  telle  conteftation ,  il  faut  être  fupérieur  ,  non-feulement  aux  partiel 
qui  conteftent,  mais  encore  relativement  à  l'aiÉuire  que  l'on  a  à  juger.  Or^ 
ce  n'eft  point  au  fouverain  régnant  à  décider  ,  puifquMl  eft  intéreflë  lui-< 
même ,  &  que  d'ailleurs  ,  il  n'a  pmnt  le  droit  d'impofer  des  loix  à  fon 
fucceflèur,  en  ce  qui  concerne  la  manière  de  fuccéder.  Quant  au  peuple , 
c'eft  encore  moins  à  lui  à  juger  en  pareille  matière ,  puifqu'il  a  cédé  tout 
fon  droit  de  jurifdiâion  au  roi  &  à  la  ikmiHe  royale;  enfôr te  qu'il  ne  lui 
en  refte  plus ,  tant  que  cette  famille  fubfille.  Perfoone  dotic  n'étant  auto-^ 
rifé  à  terminer  juridiquement  de  femblafales  démêlés ,  ils  doivent  être  dé^ 
cidés  comme  Tétoient  originairement  les  diffërens ,  dans  l'état  de  nature  ; 
temps  auquel  il  n'exiftoit  point  de  jurifdiâion  parmi  les  hommes.  Toute«« 
ibis ,  le  moyen ,  non  d'acouérir  le  droit  de  décider ,  mais  de  fe  procurer 
la  connoiifance  de  la  vérité  »  &  de  démêler  »  lans  erreur ,  la  volonté  ori- 
ginaire du  peuple  concernant  Pordre  de  fucceflSon,  eft  de  coûfiilter  le 
peuple  y  quelque  long  que  foit  l'intervalle  qui  s'eft  écoulé  depuis  Pétablif-' 
fement  de  cet  ordre  de  fucceflion  ,  attendu  que  le  peuple  eft  foujourtf 
cenfë  le  même  que  celui  qui  exiftoit  lors  de  la  formation  de  l'Etat  ;  à- 
moins  pourtant,  qu'il  ne  foit  évidemment  prouvé,  qu'à  l'égard  de  la  ma« 
niere  de  fuccéder  à  la  couronne,  le  peuple  a  changé  de  volonté.  Du  refte  ,- 
la  voie  la  plus  fure  &  la  plus  fage,  que  les  prétendans  au  trône  aient  à 
prendre,  eft  de  s'en  remettre  à  la  décmon  de  quelques  arbitres  intelligen»^ 
&  dignes  de  leur  confiance;  de  fe  promettre^tnutuellement  de  s'en  rap-»' 
porter  tous  au  jugement  qu'ils  porteront,  &  de  tenir  religieufement  leurs 
promeftes  ;  mais  par  malheur  pour  les  peuples ,  de  pareils  compromis  ne 
font  guère  obfervés. 

Parmi  les  autres  queftions  que  ce  fujet  fait  naître,  celle-ci  eft  fort  im- 
portante ,  favoir,  quel  eft  celui  des  deux  frères  qui  doit  fuccéder  à  un 
royaume  indivinble  ^,  celui  qui  eft  né  avant  l'avènement  de  fon  peré  à  la 
couronne,  ou  bien  celui  qui  eft  né  pendant  fon  règne?  On  décide  que. 
c'eft  incooteftablement  le  premier ,  ou  celui  qui  eft  né  avant  la  pofFeflfion 
du  trône ,  foit  qu'il  s'agifle  du  fils  d^ua  roi ,  qui  le  premier  de  fa  famille  a 
été  choifi  pour  régner  hir  un  Etat  où  la  couronne  eft  fucceflive ,  foit  qu'il 
s'agifle  du  fils  né  à  un  prince  ^e  la  femille  royale ,  avant  que  l'ordre  de  la 
fucceffîon  appellât  ce  prince  à  monter  fur  le  trône.  Dans  tous  ces  cas ,  dès- 
là  que  le  peuple  donne  la  couronne  à  un  prince  &  à  fes  defcendans ,  il  eft 
éirident  que  fa  volonté  eft ,  que  les  premiers  enfans  qu'il  a  eu ,  ou  qu'il 
aura,  foient  aufli,  chacun  en  fon  rang,  fes  fucccfteurs.  11  eft  vrai  qu'en 
femblable  efpece ,  les  Lacédémomcns  décidèrent  auttefbis  d'une  manière . 
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toute  différente  ;  mais  on  ne  décidoit  ^  Sparte  en  &veur  des  enfkns  nà 
pendant  le  règne  du  père,  qu'en  vertu  d'une  loi  particulière,  qui  ordon- 
noit  exprefTément  que  le  fils  des  rois  nés  pendant  le  règne  de  leurs  pères, 
fuflent  préférés  à  ceux  qui  feroient  nés  avant  le  règne  ;  &.  cela ,  diloit  la 
loi ,  parce  qu'il .  faut  fuppofer  que  les  premiers  feront  mieux  élevés  que 
les  autres. 

Une  queflion  qui  a  donné  Heu  à  bien  des  difputes ,  des  Guerres ,  &  qui 
se  s'eft  que  trop  fouvent  préfentée ,  eft  celle  de  favôir ,  fi  le  petit-fils  né 
du  fils  aine  d'un  fouverdin  ,  doit  étte  préféré  au  fils  cadet  de  ce  même 
fouverain,  Lorfque  Tordre  de  la  fucceflion  linéale  efi  établi,  toute  diffi- 
culté cefle  f  &  il  ne  peut  y  en  avoir  aucune ,  puifque  les  morts  eux-mêmes 
y  font  réputés  vivans ,  en  ce  qui  concerne  la  cranfmiffion  de  leurs  droits  à 
leurs  defcendans ,  &  -que  la  fille  même  de  Paîné,  fi  la  fuccelfîoo  eft  cogna- 
tique ,  l'emporte  fur  le  fils  cadet  du  roi  défunt.  Il  doit  y  avoir  encore  peu 
de  difficultés ,  s'il  f'agit  d'un  royaume  divifible  ,*  &  où  le  droit  de  repré-» 
fentatioti  foit  en  ufage  }  parce  qu'alors  le  petit-fils  &  le  fils  cadet  auront 
chacun  leur  por^on.  Dans  le  doute  même  oii  les  vivans  foient  fondés  à  re- 

réfen^er  les  ijiorts ,  ce  droit  de  repréfentation  doit  être  préfumé  avoir  lieu , 
raifon  de  fa .  conformité  ay  droit  naturel.  Mais  fi  le  royaume  eft  indivi- 
(ibie ,  &  fi  le  droit  de  repréfentation  n'y  eft  pas  formellement  rejeté , 
comment  »  &  en  faveur  de  qui  décidera-t-op  ?  Le  petit-fils  ne  fera  pas 
toujours  préfère  au  fils  cadet  du  roi  défiiot  ;  ni  ce  fils  cadet  n'obtieiiâra 
pas  toujours  la  préférence  fur  le  fils  de  fon  frère  aîné.:  mais  alors, 
comme  ils  font  égaux  &  au  même  degré ,  par  Tefiet  du  droit  ^e  repré- 
fentation» ce  fera  l'âge  feul  qui  décidera;  enforte  que  le  plus  âgé  fuccé- 
4era.  La  même  décifion  eft  auifi  la  plus  fage  &  la  plus  équitable  ,  lorf- 

S[ue ,  dans  un  royaume  également  héréditaire  «  indivifible  »  &  où  le  droit 
e  repréfentation  n'eft  pas  rejeté  ,  il  s'agit  de  prononcer  entre  un  fiere 
cadet  du  dernier  roi ,  &  le  fils  de  fon  frère  aine  mort.  En  général ,  dans 
tous  les  pays  où  le  droit  de  repréfentation  n'eft  pas  rejeté  manifeftement 
par  la  loi ,  l'équité  naturelle  veut  que  l'on  favorile  les  enfans  en  les  met- 
tant à  la  place  de  leurs  pères  décédés ,  &  c'eft  ainfi  que  l'on  en  ufe  dans 
la  plupart  des  gouvernemens  de  l'Europe  «  où  la  loi  ne  défend  point  ex« 
preffément  le  droit  de  repréfentation. 

Au  refte  ,  dans  les  royaumes  puremerit  héréditaires ,  &  ou  le  droit  de 
repréfentation  a  lieu ,  il  n'eft  ni  vrai  »  ni  jufte  que  la  petite-fille  d'un  fils 
aine  foit  préférée  au  fils  cadet  du  dernier  roi ,  à  moins  que  la  fucceffion  à 
la  couronne  ne  foit  précifément  coenatique  :  car  autrement,  il  faut  tou- 
jours décider  que  le  droit  de  repréfentation  ne  fait  fuccéder ,  que  ceux  qui 
n'ont  point  en  eux-mêmes,  aucun  obftacle  qui  les  rende  incapables  d'une 
telle  fucceffion  ;  or,  le  droit  de  repréfentation  ne  peut  équivaloir  à  celui 
que  donné  le  fexe  mafculin  fur  les  femmes^.  ,Cé  fut  par  cette  raifon  que 
jadis,  dans  le  royaume  d'Ârragon ,'  le  fils  d'une  fceur  éfoit  préfifré  à  la  fille 
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d'un  frère.  Ceft  encQre  par  la  raifon  contraire ,  que  dans  les  royaumes  pu- 
rement héréditaires ,  la  fiUe  d'un  frère  aine  n'sft  appellée  à  la  fucceffioa 
qu'après  le  frère  cadet  du  roi. 

5.   V  I  I  r.  ^ 

Des  aefuifitions  Communimcnt  rapporUes  au  droit  des  Gens. 

|^*AuTBua  »  après  avoir  diftingué  du  droit  naturel  ^  un  droit  des  gêna 
conventionnel,  diflingue  encore  un  autre  droit  qu'il  fuppofe avoir  lieu,  en 
conféquence  de  l'étabiiflement  de  la  propriété  des  biens  ^  &  avant  tout  droit 
civil.  D'après  cette  dtftinâion ,  qui  fut  a  peu  de  cbofe  près  ^  l'erreur  dam 
laquelle  tombèrent  les  jurifconfulres  Romains,  qui  appelloient  le  droit  des 
gens  9  furnaturah  ftcundarium  ;  droit  ^ui  bien  confidéré  »  n'eft  autre  cliofe 
que  le  droit  naturel  précifément  ,^  Grotius  entre  dans  le  détail  des  diffiSren- 
tes  manières  d'acquérir ,  que  les  jurifconfultes  Romains  ont  attribuées  à  ce 
droit.  Car ,  c'eft  par  lui ,  que  fuivanc  eux ,  on  frit  l'acquifition  des  bêtee 
fauvages,  des  oifeaux,  &  des  poifibns  qu'on  prend.  On  eft  reflé  fertlong«* 
temps  dans  Tincertitude  »  pour  fixer  avec  précifion  le  véritable  temps  ^ 
pendant  lequel  les  bêtes  fauvages  confervant  encore  leur  inclination  vaga- 
trande,  dévoient  être  cenfées  ^appanenir  à  pèrfonne,  quoicjû'elles  euflent 
été  prifes,  mais  non  étroitement  tenues  renfermées*  Les  opmions  ont  ét& 
fort  difiërentes  fiir  cefujett  mais  enfîo,  la  plus  vraifemblable  <  p/évaUi,: 
&  c'eft  une  règle  affez  univerfellement  reçue  aujourd'hui,  que  le  maître 
d'une  ferét ,  ou  d'un  étang ,  eft  cenfé  pofTéder  les  béces  fauvages ,  ou.  lee 
poiflbns  qui  y  font ,  &  fur  lesquels  il  a  par  conféquent  un  pmn  droit  de 
propriété.  Ces  mêmes  jurifconfultes ,  plus  attentifs  a  décider  d  après  cette 
incunatioo  vagabonde  des  bêtes  fauvages  |  qu'à  juger. f|irj*es  r^les  duidroio 
de  propriété ,  oot  prétendu  qu'au(U*tôt  que  ç/ss  .^aoûnaux  ^reçoiivr^ettf  jeuc^ 
Ubertié  mturélle^  ils  ceffoient  d'^^ppactenir  au.  maitr*  ^ui  les  fkvoit  prifty 
fc  étotent  par  cela  même  légititnenienjt  acquis  au  premier  occupant.  Mui^  ^ 
il  eft  de  principe  qu$  la  propriété,  qui  cominence  ^pat  la  ^iTeffîon,  no 
finit  pas  dès  le  moment  qu'on  perd  cette  pofleffion;^uifque  tout  propri^ 
taire  eft  en  droit  d'exiger  qu'on  le  reinette  en  pofieflion  de  fou  bîep.^  & 
de  le  retirer  des  main»  de  quiconque  a'^n  eft, emparé  ^  foi^  :qfi'il  «'agiffo 
d'un  champ  qu'on  lui.  a  ufiirp6>  iop  d'un  je(clavçrf^g|tif|*tq^i  ^?ecaii|  dèK>l?4 
à  Ipi;  Vfeft'  donpé  1  w  qqjuveau  maître.  I^  fallait  déçfdçr  de;md9ie;ao.(u« 
jet  des  bêtes  fauvaigçs»  Air  Jefqiielles.  on  ne  perd  tout^^-fâi^^lop^rqit  do 
ptopriété^  que  lorfquaprè<  les -avoir  long*temps-recherc|i4eSf34<.9eYoyant 

Î»lus  nul  moyen  ,de  iQs^ratrapper^.pa  cefle.  (çs  pQurfuit^^^^tl'onieft.pré"» 
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eu  marques^  ^ue  des  cerfs  ^  ies  faucont ,  &  i»  éperviers  ont  fouirent  été 
rendus  à  leurs  maîtres  «  qui  les  avoient  perdus  depuis  lonff-temps. 

Comme,  afin  d'avoir  un  véritable  droit  de  propriété  uir  une  chofe  /il 
£iut  en  avoir  pris  une  polfedion  corporelle ,  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  bleffé 
une  bête  tauvage ,  pour  en  être  le  maître  ,  mais  il  faut  auffi  l'avoir  prife , 
&  c'eft  de-là  que  vient  le  proverbe  applicable  à  tant  de  cas  divers  ;  faire 
lever  le  lièvre  pour  un  autre  :  au  refie  ,  cette  prife  de  pofleflion  peut  fe 
fidre  de  diveries  manières ,  ou  avec  les  mains ,  ou  avec  des  inftrumens.^ 
tels  que  des trébuchefs,  des  filets ,  de&  lacets^  des  pièges,  &c.  pourvu  que 
ces  infirumens  appartienne&t  Jk  celni  qui  enhk  ufage,  ou  qu'il  s'en  ferve 
pour  lui  dci  confenwment  de  celui  à  qui  ils  appartiennent;  &  pourvu  en*» 
core  que  la  béce  foSt  fi  bien  enlacée  «  qu'elle  ne  fe  fauve  pas  ;  car ,  un 
fanglier  qui  rompt  fes  toiles  ^  n'appartient  plus  au  mattre  du  filet  ;  mais  il 
appartiendra  .à  celui  qui  le  prendra  dant  des  toiles  plus  fortes  »  &  qui 
t'en  faifira. 

:  Au  refle ,  toutes  ces  tilanieres  d'açquérii'  ont-  lieu  en  vertu  du  droit  na« 
turel  feulement,  &  tant  ^ull  n^  a  point  de  loi  civile  qui  règle  ces  fortes 
de  choies  autrement  ;  Si  c')((i  ce  qu'elles  ont  fait  prefque  chez  tous  les 
peuples,  où  la  légiflation  a  plus  ou  moins  reftreint  ce  droit,  que  la  nature 
donne  au  premier  occupant  fur  les  chofes  qui  jufqu'alors,  ou  par  leur  na« 
dire,  font  cenfées  n'appartenir  i  perfonne.  Ainfi,  les  peuples  de  l'ancienne 
Germanie ,  afin  que  les  rois  puflent  fournir  aux  dépeofes  néceffaires  à  leur 
digoîYé ,  leur  adjugèrent  U  propriété  de  toutes  lès  chofes  qui  fe  trouve-- 
r<nenr  n'avoir  pa«  eu  de  maître.  Car,  la  volonté  du  légifkteur  fuffit  pour 
produire-  un  véritable  droit  de  propriété  for  les  chofes  de  cette  efpece, 
même  avant  qu'elles  foient  occupées.  Mais,  à  parler  fuivant  le  pur  droit 
naturel,  it  efl  mcooteflable  que  toutes  les  chofes  fans  maître,  s'acquièrent 
tégittmemenr  de  la  même  manière  que  les  bêtes  fauvages.  Audi  un  tré- 
for-^  Veft-à-direVuo'  amas  d'argent  qu'en  trouve ,  &  dont  on  ignore  le 
makfê'^  appardênt  ii  eelui  ^u\  le  découvre;  c^dl-à*dire,  qui  le  tire  du  lieu 
où  il  étdit,  &'s'én  faifif.'Màis  fur  cet  èbjet  encore,  les  loix  ou  les  coq-> 
tûmes  de  tous  fes  peuples ,  règlent  la  manière  dont  on  doit  en  ufer  en 
femblable  circonftance,  &  défignent  invariableufient  à  qui  le  tréfor  appar* 
fient?  en  France  ,  en  An^nfiagne ,  en  Angleterre,  en  Efpagne  &  en  Da- 
fien^rc  ,'  les  )>euplés  dntaflê»^  au  fbuvérain  tes  ^éftfrs  ainfi  découverts  ^ 
de  même  que  toutes  tes  ichofiis  qiiî»  forit  farts  mhSMe.    '  ^ 

*^C'«fft;èàc0re  un  important' objet  d'flfcqùifî^^  rjtopoftée  au  droit  des 
gens  >  i{u6  celle  des  accroiffemefns  de»  terres .  ^ui  le  font  lorfqtî'une  ri** 
♦îéré^ Te" retire;  OU  change  de  cours.  Les  juriteonfukes  aticiens  &  moder*^ 
nés  fe  font  fo>t  occupés  de  cette  matière  ;  ils  ont  Soutenu  les  uns  ic  les 
autres  de»  o^ioiodk  trës-oppofées ,  &  ils  eufleht  ^té  plus  unanimes  diins  leurs 
éécifiéns  ,  •  sH\i  étfTeht  eu  â«ânt  de  foin  dé  fe  cétofermer  aux  yétitablët 
toaximef  d«ilro]lt  nàt!utel  i  q^W  ont  Ito  d^njeiition^  de  confAlter  les  ufagel 
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des/n*ttou  «ux^uelles  chacun  d'eux  ëtoh  attaché;  Ils  fè  fontpnfçpte  tons 
fimdét  fur  ce  princifie,  qu'ils  otit  cru  4u  droîc  naturel  i  que  les  bbrda  d'une 
rivière  apf^raeancQC  aux  propriétaires  des  Tonds  Toifins/qut  deviennent 
par  U  même  raifoo ,  propriétaires  du  lit  de  la  rivière ,  aum-tôt  qu^elIe  le 

guicce»  &  prend  un  nouveau  cours;  d'où  ils  .ont  conclu  .que  les  îfles  qui 
i  forment  dans  la  rivière  appartiennent  de  même  aux  maîtres  des  fonds 
Jes  (dus  voifins.  Ils  décidem  (Oocore  que  les  grandes  inondations  qui  fub-> 
mergent  les  fonds  du  voifinags ,  en  font  perdre  irrévocablement  la  :propriété 
à  leurs  poflefleors  ;  mais  que  fi  l'inondadon  eft  moins  confidérable  par  la 
crue  des  eaux ,  &  pat  le  temps  où  elles  refient  hors  du  lit  de  la  rivière  ; 
alors  les  maîtres  des  fonds  inondds ,  en  confervent  la  propriété  dans  toute 
fon  intégrité;  enforte  que  fi  la  rivière,  qui  dans  fon  débordement,  s'étoic 
étendue  au  loin  ,  vient  à  fe  retirer  tout-à-coup ,  les  champs ,  qui  avoienc 
été  entièrement  fubmergés  ,  retournent  à  leurs  propriétaires  :  mais  ^  que  fi 
cette  inondation  eft  de  plus  longue  durée  ;  de  manielre  que. la  riyiere  ne 
fe  retire  que  peu-à-peu ,  les  anciens  propriétaires  n'ont  plus  aucun  droit 
fur  ces  terres  découvertes,  qui  appartiennent  aux  maîtres  des  fonds  les  plus 


dîfpofitioas  des  loix  civiles  qui 
vraifemblable  que  le  motif  du  légiflateur  dans  ces  loix  rigoureufes ,  a  été 
d'engager  les  propriétaires  des  fonds  à  entretenir  les  bords  des  rivières ,  les 
chauffées,  les  digues,  fous  peine  de  perdre  leurs  pôiTçflions,  quand  par 
leur  négligence,  ces  bords  fe  mouvant  rongés  &  âffoiblis ,  fa  rivière  débon- 
dée fubmergeroit  leurs  champs.  En  cela  les  légiflateurs  ont  agi  avec  beau- 
coup de  fitgeife,  &  les  juri(confultes  ne  pouvoient  que  décider  d'après  Tet 
prit  de  la  loi^  mais  ils  ne  dévoient  pas  aflarer  que  cette  opinion  droit  > fon- 
dée for  le  droit  naturel  ,  puifque  rien  au  contraire  ^  n'éft  pUia  dppofé  à 
l'équité  naturelle  que  dé  donner  aux  uns  ce  qui  appartient  aux  autres. 

Four  favoir  à  qui  doivent  inconteftablenient  être  adjugées  les  terres  for* 
mées  par  les  accroiffemens ,  il  fuffit  de  confidérer  ce  qui  eft  néceflkirer 
pient  arrivé  lorfqu'un  peupte  en  corps  s'dl  emparé  d'un  pays  dans  toute 
fon  étendue ,  &  pour  la  jurffdiâion  ôc  pour  la  propriété.  Ce  pays  entier 
appartient  fans  contredit  au  corps  du  pepple ,  avant  qu'il  afligne  des  terres 
à  chaque  particulier.  Ainfi  donc,  tout  ce  dont  il  s'eft  einjaré,  qur  n'a 
point  été  partagé,  lui  appartient  eh  propre,  d'où  il  ùut  nécefiairement  con- 
clure que  les  iiles  qui  fe  forment  dans  une  rivière  appartenante  au  public» 
appartiennent  au  peuple,  de  même  que  le  lit  de  cette  rivière  &fes  bords, 
qui  font  la  partie, extérieure  du  lit,  c'eft-à-dire»  de  l'eipa<pe  dans  lequel 
ùs  eaux  coulent.    . 

iCepeadant,  comme  il  eft  un  temps  après leqoel  la-propriétéd^uhe'clhofo 
(e  perd  par  le  hon-ufage;  il  eft  cooftant  que  des  terres  qui  reftent  fub. 
mergées  pendant  plofieurs  années,  doivent  enfin  cefièr  d'appartenir  à  leurs 
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;  anciens  propriétaires ,  &  cela  afin  de  prévenir  les  conteftations  qui  s'éle* 
'  veroienc  entre  ces  propriécures  ou  leurs  fuccefleurs ,  &  ceux  qui  ayant  pris, 
après  une  fort  longue  iubmerfion ,  poflëllion  de  ces  terres  que  les  eaux  au- 
roient  enfin  abandonnées,  les  auroient,  ï  force  de  culture  &  de  dépenfes, 
mifes  en  état  d'être  fertilités.  Communément  les  loix  civiles  fixent  un  terme  » 
après  lequel  ces  terres  appaniennent,  ou  au  public,  ou  au  premier  occu** 
paot  {  mais  comme  chaque  peuple  a  fes  loix,  différentes  de  celles  des  autres 
peuples,  ce  terme  qui,  d'aâleurs  n^efl  pas  invariablement  fixé  par  le  droit 
naturel,  efi  plus  ou  moins  éloigné,  fuivant  que  Pont  fiatué  les  légiflateurs 
de  diverfes  narions.  En  Hollande,  on  regarde  comme  entièrement  abandonnée 
une  terre  qui  efl  refiée  inondée  pendant  dix  ans ,  à  moins  que  les  proprié- 
taires .n?ayent  fait  connoltre  qu'ils  entendoient  en  continuer  la  poueflion, 
ibiff,  en  quelques  lieux,  par  les  travaux  entrepris  &  les  tentatives  faites 
pour  opérer  Pécoulêment  des  eaux,  fois  ailleurs^  au  dé&ut  de  tout  autre 
snoyen,  en -péchant  feulement  fur  les  eaux,  qui  couvrent  les  terres  fub- 
jnergées,  €re. 

A  l'égard  des  fimples  alluvions,  ou  de  l'accroifTement  de  petits  monceaux 
de  terre  que  perfonne  ne  peut  reclamer,  &  qui  viennent  on  ne  fait  d'où^ 
ils  appartiennent  au  peuple,  fi  la  rivière  lui  appartient ,  ou,  s'il  n'en  a  point 
la  propriété,  au  premier  occupant. 

Suivant  le  droit  naturel  ^àifent  les  jurifeonfultes  Romains,  celui  qui  fouffre 
les  incommodités  d'une  chofe,  doit  jouir  auffi  des  avantages  qui  en  pro^ 
vieilnent  ;  enforte ,  ajoutent- ils ,  que  la  rivière  rongeant  fouvent  une  partie 


rut  avoir  lieu  que  lorlque  ces  avantages  proviennent  d^une  chofe  qui  efi 
nous:  or,  il  s'agiflbit  Uk  d'une  rivière  appartenante  à  autrui;  6ns  doute 
que  ce  qui  périt ^  refte  perdu  potar  le  propriétaire;  inais  eft-il  de  droit 
naturel  qu'on  fe  dédommage  de  ce  qu'on  perd  ^  en  s'emparant  do  bien 
d'autrui  ?  . 


qu'elle  pr 

duit%  D'après  cette  maxime,  les  jurifconfultes  Romains  ont  érigé  celle-ci  en 
principe;  le  fruit  fuit  lé  ventre  :  d'où  ils  ont  décidé  que  les  petits,  foit 
de%  animaux ,  foit  des  efclaves ,  appartenoient  au  maître  de  la  mère.  Mais 
il  s'en  &ut  bien  que  ce  principe  foit  évidemment  vrai,  foit  par  le  droit 
naturel ,  foit  à  ne  confidérer  que  les.  droits  de  propriété ,  même  fuivant  lea 
loix  civiles.  II  n'y  a  qu'un  cas  oii  l'on  foit  véritablement  fiindé  à  dire  que 
le  fruit  doit  fnivre  le  ventre;  c'efl  lorfqu'il  n'y  a  point  dé  poflibilité  à 
connokre  le  père  des  petits  ;  car,  dans  tous  les  autres,  il  eft  ceruin  que  ce 
qui  naît  eft  pour  le  moins  autant  une  partie  du  père  qu^une  partie  de  la 
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nerei  &  l'oo  ne  peut  mère  concevoir  en  vertu  de  quoi  ces  jurifconfuttes 
ont  prétendu  que  le  fruit  devoit  appartenir  à  la  mère  ou  au  maître  de  celle-ci^ 
exdofivement  au  père ,  ou  au  mairre  du  père. 

Lorfqu'il  a  été  introduit  une  nouvelle  forme  dans  une  matière  apparte« 
nante  à  autrui  ;  à  qui  doit  appartenir  la  ehofe  ?  Les  opinions  ont  été  fore  par- 
tagées fur  cette  queftion }  les  uns  ont  prétendu  que  c'étoit  au  maître  de  la 
manere  inconteftablement  ^  attendu  que  fans  cette  matière ,  la  nouvelle  ferme 
n'eut  pas  été  introduite  :  les  autres  ont  adjugé  la.chofe  au  maître  de  la 
ferme ,  fans  lequel ,  fuivant  eux ,  cette  chofe  n'exifteroit  pas  telle  qu'elle 
eft.  Dans  la  fuite,  une  nouvelle  opinion  prévalut,  les  jurifconfulces  déci- 
dèrent que  fi  la  matière  pouvoit  être  remife  dans  fon  premier  état,  la  chofe 
appaniendrdit  au  maître  de  la  matière  ;  mais  que  fi  elle  ne  pouvoit  pas  re* 
devenir  ce  qu'elle  avoit  été  originairement ,  il  falloit  l'adjuger  à  1  auteur  de 
la  ferme.  Les  défenfeurs  de  ces  diverles  opinions  ont  prétendu  qu'elles  étoient 
également  fendées  fur  le  droit  naturel ,  &  cependant  ils  s'en  font  tous  éga* 
lement  éloignés  dans  leurs  raifonnemens  ^  leurs  décifions.  S'ils  euffent  con--' 
fiilté  les  principes  du  droit  naturel ,  &  s'ils  ne  s'en  feflent  point  écartés  p 
ils  euffent  fiicilement  donné  une  folution  plus  fenfée.  En  effet ,  à  ne  confi- 
dérer  que  l'équité  naturelle,  il  efl  inconteflable  que  dans  un  mélange  de 
matières  appartenantes  à  différens  maîtres,  l'enfeniDleefl  commun ,  en  pro- 
portion de  la  part  que  chacun  d'eux  a  au  tout.  Ainfi,  dans  une  chofe  corn- 
pofée  de  fa  matière  &de  fa  ferme,  comme  d'autant  de  parties,  la  ma- 
tiere  appartenant  à  l'un,  &  la  ferme  appartenant  à  l'autre,  la  chofe  doit 
naturellement  leur  être  commune,  cfn  proportion  de  la  valeur  de  la  ferme 
&  de  la  matière.  Il  efl  vrai  que  celui  qui  fâchant  qu'une  matière  appar- 
tient à  autrui,  la  prend  &  y  introduit  une  nouvelle  ferme,  efl  condamné 
à  perdre  entièrement  la  chofe  ;  mais  cette  condantmation  qui  efl  très-jufte, 
^ft  une  punition  prononcée  par  les  loix  civiles,  &  non  par  la  loi  naturelle, 
qui  ne  détermine  point  les  peines  &  ne  prive  point  un  propriétaire  de  ce 
qui  lui  appartient ,  ^uel  que  foit  le  délit  qu'il  a  commis ,  &  quelque  mé- 
ritée que  feit  la  punition  qu'on  lui  inflige. 

De  deux  chofes  jointes  enfemble ,  la  moindre  efl  acquife  II  la  plus  grande, 
&  c^efl  ainfi  que  les  loix  romaines  ont  établi  &  autorifé  l'acquifition  par 
droit  d'acceffoire;  mais  enfin,  tout  cela  efl  fende  fur  le  droit  civil ,  ik  point 
du  tout  fur  le  droit  naturel  :  car,  il  efl  évident,  à  ne  confulter  que  la  loi 
naturelle ,  que  celui  qui  a  un  vingtième  fur  un  fends ,  efl  tout  auflî  maître 
de  cette  portion,  que  celui  à  qui  appartient  les  dix-neuf  autres ,  efl  le  maître 
des  fiennes.  Mais  le  propriétaire  de  la  vingtième  partie  la  perd  en  vertu 
d'un  règlement  hit  par  loix.  civiles,  dans  la  vue  de  terminer  plus  ÙlcWc* 
ment  des  affaires,  qui,  fans  cela,  euflènt  été  interminables;  &  ce  règle- 
ment efl  d'autant  moins  contraire  à  la  nature ,  que  les  loix  ont  fans  con- 
tredit le  droit  de  confërer  la  propriété  à  telle  ou  à  telle  autre  perfonne, 
ainfi  qu'elles  le  jugent  le  plus  avantageux  pour  la  tranquiltitè  publique  & 
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le  bien  de  k  fociké.  Ceft  par  la  même  raifoa»  ^e,  quMque  ptt  Ipitok 

naturel , 

fonds, 

perpéi ^        , 

nourriture  d'un  fonds  appartienne  à  ce  fonds.    Auffi  quand  il  s'agit  d'un 
arbre  «  diftiogue-t*on  s'il  a  pris  racine  ou  non, 

A  l'égard  d'un  bâtiment  »  biti  (ans  le  favok^  fur  le  terrein  d'autrni,  & 
qui  ne  peut  être  tranfporté  ailleurs,  il  eft  confiant  que  le  maître  du  fol, 
ne  peut  obliger  celui  du  bâtiment  qu'à  lui  payer  la  valeur  du  terrein ,  ma» 
qu'il  n'a  aucun  droit   fur  le  bâtiment  même. 

La  délivrance  eft  le  dernier  moyen  d'acquérir  par  te  droit  des  gens, 
fuivant  les  jurifconfultes  Romains,  quoiqu'il  faille  cependant,  outre  la  déli- 
vrance, un  titre  légitime,  qui  emporte  une  aliénation,  dont  l'aâe  de  déli- 
vrer n'eft  que  le  figne  ;  autti  n'eft-elle  pas  néceflàire  par  le  droit  naturel , 
pour  transférer  la  propriété  ;  au(fi  n'eft-ce  que  fort  improprement  qu'on  la 
met  au  nombre  des  moyens  d'acquérir  par  le  droit  des  gens ,  qui ,  bien  con* 
fidéré ,  n'eft  autre  que  le  droit  de  nature.  Suivant  même  le  droit  romain , 
la  délivrance  n'ét(Mt  point  nécelTaire  pour  acquérir  en  bien  des  cas,  puif« 

3ue  très-fouvent  la  propriété  pafle  de  l'un  à  l'autre  fans  aucune  fone  de 
élivrance  ni  de  prifo  de  pofleflion.  Lorfque  le  dolnateur  a  entre  les  mainf 
l'aâe  de  donation,  cet  aâe  équivaut  fans  contredit  à  la  délivrance,  &  il 
eft  autant  propriétaire  de  la  chofe  donnée ,  que  s'il  en  avoit  pris  polfeifîon  : 
lorfqu'on  acheté  une  chofe  qu'on  avoit  déj^  empruntée  »  &  qui  étoit  entre 
les  mains  de  l'acheteur,  il  n'eft  nul  befoin  de  délivrance.  De  même,  tous 
les  droits  de  l'hérédité  font  acquis^  du  moment  qu'on  fe  porté  pour  héritier, 
quoique  Ton  ne  foit  pas  encore  en  polTeffion  des  biens  ;  de  même  le  lé« 
gataire  mourant  après  le  teftateur ,  mais  fans  avoir  perçu  le  legs  qui  lui  a 
été  fait,  le  tranfmet  à  fon  liéritier,  comme  s'il  en  avoit  eu  la  plus  entière 
propriété,  quoique  la  délivrance  ne  lui  en  ait  pas  été  faite,  &c. 

Au  refte ,  quand  ces  diverfes  manières  d'acquérir  font  établies  par  les 
lotx  d'un  peuple,  fans  diftinâion  de  citoyens  &  d'étrangers;  par^ela  feul 
que  la  loi  n'a  pas  interdit  aux  étrangers  la  faculté  d'acquérir  ainfi  dans 
l'Etat,  elle  leur  donne  un  droit,  dont  on  ne  peut  enfuite  les  dépouiller; 
enforte  que  vouloir  les  empêcher  lie  jouir  du  droit  que  les  loix  leur  ont 
donné,  c'eft  leur  nuire,  leur  faire  une  injuftice  évidente,  &  qui  peutfour«* 
nir  une  jufte  caufe  de  Guerre* 

$•    I  X. 

En  qutls  cas  finijfcnt  U  droit  de  fouvcralruU  &  celui  de  propriété. 

V/N  a  déjà  dit  que  par  un  abandonncmenc  tacite,  on  perd  le  droit  de 
fouveraineté,  &  celui  de  propriété;  car,  du  moment  qu'on  ne  veut  plut 
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conferver  une  chofe,  U  feroic  abfurde  de  vouloir  que  le  droic  qu'on  y 
avoit»  fubfifie*  U  eft  tout  auffi  clair  que  ce  droit  fe  perd,  quand  la  per«p 
fbnne  àUqoeUe  il  écoit  attaché,  vient  à  ioanquer,  ou  à  mourir,  fans  l'a^-* 
voir  aliéné  expreffément ,  ni  tacitement.  AUAi ,  lorfqu'un  jpaniculier,  qui 
d'ailleùrt^  n'a  point  de  parens  proches  ni  éloignés,  meurt  fans  avoir  tefté». 
tout  les  droits  qu'il  avoit^  s'éteignent  avec  lui;  (es  biens  paflent  au  pre? 
mier  occupant,  fes  efclaves  recouvrent  la  liberté;  à  moins  qu'il  n'y  ait 
quelque  loi  propre  à  ce  pays,  qcri  adjuge  de  telles  fucceffions  au  prince 
ou  au  public ,  &  que  les  efelaves  ne  lo  donnent  à  ua  nouveau  maître. 
De  même  auili ,  les  peuples  qui  dépendoient  de  cetf e  perfonne ,  redevien* 
nent  maîtres  d'eux-mêmes,  à  moins  qu'ils  ne  renoncent  volontairement  à 
leur  liberté  :  car  les  hommes,  foit  eu:Iaves /foie  réunis  en  corps  de  peu* 
ple^  ne  peuvent,  en  aucun  cas„  appartedtr  au  premier  occupant. 

Le  droit  de  propriété  ou  de  fouveraineté  attaché  à  une  famille,  s'éva* 
nouit  auffi  da  moment  que  cette  famille  vient  à  s'éteindre  entièrement. 
La  même  chofe  arrive  quand  l'objet  de  la  propriété  ou  de  la  fouverai* 
neté  périt.  Ainfi,  te  propriétaire  d'ua  fends* perd  jufqu'au  droit  de  propriété 
qu'il  y  avoir ,  lorfque  ce  fends  vient  à  être  englouti  piar  un  tremble* 
ment  de  terre ,  ou  par  quelqu'autre  bouleverfement  de  cette  nature ,  ou 
bien  par  la  conquête  qu'en  font  les  ennemis  1  &c.  de  même,  un  prince 
perd  ion  droit  de  fouveraineté,  lorfque  le  peuple  fur  lequel  il  régnoit, 
s'éteint  ou  périt  i  ce  qui  peut  arriver  de  deux  manières ,  contre  l'opinion 
de  l'empereur  Julien ,  qui  dit  que  les  Etats  font  immortels  \  ce  qui  ne  doit 
s'entendre  que  d'une  longue  durée,  car,. il  eft  vrai  que  tant  que  TEtat 
conferve  fa  ferme  conftitutive,  il  fubfifle,  quelque  multipliés  que  feienc 
les  fieéks  qui  fe  font  écoulés  dq>uis  la  fendation  de  TEtat.  Mais  au  fend , 
le  peuple  périt  réellement  &  de  manière  à  éteindre  tout-à-fait  le  droit  de . 
fouveraineté,  lorfque  toutes  les  parties ^  fans  lefquelles  ce  peuple  ne  fauroit 
iubiifter  ^  fe.nt  détruites  ;  on  bien  lorfqqe  ces  panies  ne  ferment  plus 
de  corps. 

Far  la  prenuere  manière ,  un  peuple  périt  lorfqu'il  eft  fubmergé  &  env 
porté  par  la  mer ,  comme  l'éprouvèrent ,  au  rapport  de  Platon ,  dan8>  fen 
Timéc ,  les  habitans  de  Hlfle  Atlantique  ;  il  périt  quand  il  eft  englouti  par 
im  tremblement  de  terre  ^  comme  le  racome  Pline  (  Hiff.  nat.  lib.  5.  ch.  ^.) 
de  ciiMioaiiie*trois  peuples  de  l'ancien  pays  Ladn^  qui  furent  fi  chiellemenc 
engloutis ,  qu'il  n'en  refta  plus  de  traces  fur  la  terre.  Un  peuple  peut  périr 
encore  par  la  fereur  des  Guerres  civiles  ^  ou  même  àûs  Guerres  d'Etat  à 
Etat»  ainfi  que  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  s'éteignirent  les  Sagou« 
tins  &  les  Sidoniens ,  en  fe  détruifant  eux-*mêmes  &  s'entr'égorgeaht.  On 
demande  quels  font  les  droits  qui  reftent  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'é« 
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tiealierf^  mais  qu^ils  ne  coafenrent  rien  de  ce  qui  appartenoir  ad  people; 
confidéré  comme  tel  ;  enfbite  qu'ils  héritent  des  biens  &  des  droits  de 
tous  les  particuliers  qui  ont  péri^  mais  nullenient  d'aucun  iM  droitt  qui 
ëtoient  atuchés  au  corps  de  l'Etat. 

Le  peuple  périt  lorsqu'il  eft  dilTous,  &  il  fe  diflbut  quand  cous  les  ci* 
toyens  fe  défunilTent,  (oit  volontairement,  Ibit  forcément;  volontairement» 
pour  éviter  les  effets  d'une  pefie  ou  d'une  fédition ,  qui  les  détermine  à  fe 
féparer  &  s'en  aller  les  uns  d'un  côté  &  les  autres  de  l'autre  :  ils  le 
dé^unilTent  forcément ,  par  l'effet  d'une  violence  extérieure  qui  les  difperfe 
tellement ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  réunir  ^  &  c'eil  ce  qui  arrive  quel« 
quefois  d&ns  les  Guerres. 

Le  peuple  jpérit  par  la  deftruâion  de  la  ferme  de  fen  gouvernement  ; 
quand  il  perd,  foit  en  entier,  (bit  en  partie,  les  droits  dont  il  jouiflbit 
comme  corps  de  peuple;  lors,  par  exemple,  que  chaque  particulier  eft 
réduit  à  l'efclavage,  commentes  Argirîens  y  réduifirent  autrefois  les  habi« 
tans  de  Mycenes,  &  comme,  dans  la  fuite,  les  Ronuins  rendirent  Ie< 
Brutiens  efclaves  publics.  De  même,  la  ferme  eft  détruite  &  le  peuple 
périt,  lorfque  les  citoyens  font  dépouillés  du  droit  de  fouveraineté,  com- 
me en  furent  dépouillés  les  habitans  de  Câpoue  par  les  Romains ,  qui  leur 
6tant  leur  fénat ,  aboliffant.  l'aflemblée  du  peuple ,  ne  leur  permettant  de 
conferver  ni  magiftrat  ni  jurîfdiâion ,  les  jnit  fous  la  dépendance  immé- 
diate de  Rome ,  d'où  on  leur  envoyoit  un  gouverneur  pour  les  £iire  obéir 
&  les  juger.  De  même,  la  ferme  d'un  Etat  eft  détruite  &  il  périt ^  quand 
il  eft  réduit  en  ferme  de  province,  ou  qu'il  paffe  fous  ia  domination  d'un 
autre  gouvernement.    . 

Mais  un  peuple  ne  périt  point ,  &  fa  ferme  n'eft  ni  détruite ,  ni  chan* 

irée,  lorfque»  fercé  nar  la  difette  ou  par  quelqu'autre  calamité,  qui  ne 
ui  permet  plus  de  fubfifter  commodément  dans  le  lieu  oii  il  eft  établi, 
ou  bien  lorfque ,  par  la  loi  fupérieure  d'un  vainqueur,  il  va^en  corps,  fe 
fixer  ailleurs  :  il  demeure  ce  qu'il  étoit,  &  conferve  tous  fes  droits  ;  H 
les  conferve,  \  plus  ferte  raifon,  lorfque  fans  i'aflujettir,  l'ennemi  viâo- 
rieux  n'a  fait  que  rafer  fes  murailles. 

te  gouvernement  peut  éprouver  un  changement  total ,  fans  que  le  peu- 
ple feit  Mur  cda  diflbus ,  ni  qu'il  foit  cenfé  éteint  :  aiofi  l'Eut  peut  de* 
venir  ariftocratique ,  de  démocratique,  ou  de  démocratique  monarchique; 
il  peut  même  voir  s*établir  fur  lui  la  royauté  la  plus  abfelue»  fans  cefTec 
d'être  le  même  corps  :  le  peuple  Romain  refta  toujours  le  mtoe^  fous 
les  rois ,  fous  les  confuls  &  fous  les  empereurs.  U  n'eft  diflbus  que  quand 
le  roi  le  gouverne,  comme  roi  d'un  autre  peuple.  Mais  fi  c'eft  conune 
chef  de  l'État ,  il  n'a  la  feuveraineté  que  comme  chef,  &  elle  demeure 
couftamment  au  corps  du  peuple ,  dont  le  chejp  fait  partie  \  de-Ià  vient  que 
lorfque  le  roi  d'un  royaume  éleâif,  ou  la  famille  royale  d'un  royaume 
fucceffif  manque ,  la  fouveraioeié  retourne  de  plein  droit  au  |»euple». 

Ces 
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Ces  principes  décident  par  avance  cette  ^ueflion,  qui  a  été  fort  agitée , 
lavoir  y  fi  un  peuple  qui  s'efi  donné  un  roi^  eft  tenu  de  payer  les  dettes 
qu'il:  avoit  contradées ,  lorfqu'il  étoit  libre  ?  Il  ne  devoir  y  avoir  aucune 
difficulté  fur  ce  fujet  :  qui  ne  voie  en  effet ,  que  ce  peuple  étant  le  même 
débiteur  qui  a  contraâé  la  dette,  il  ne  peut  fe  difpenfer  de  la  payer; 
or  9  il  eft  toujours  le  même  peuple ,  puifqu'il  refie  le  maître  de  tout  ce 
qui  lui  appartenoit  comme  peuple ,  &  qu'il  conferve  même  iraprefcripti* 
blement  la  fouveraineté ,  quoiqu'il  ait  confenti  à  la  laifler  exercer  par  le 
chef,  &  non  par  le  corps  de  r£tat ,  auquel  cet  exercice  reviendra  inévi- 
tablement, quand  celui,  ou  la  famille  de  celui  qui  en  a  été  revêtu ,  viendra 
k  manquer* 

On  propofe  une  autre  queftion,  favoir,  quel  rang  doit  occuper,  dans 
une  afTemblée  de  confédérés,  un  prince  qui  eft  devenu  fouverain  d'un 
peuple  libre?  Sans  contredit ,  le  rang  qu'il  doit  tenir  eft  celui-là  même 
qui  étoit  occupé  par  ce  peuple;  de  même  qu'un  peuple  devenu  libre  doit 
tenir  le  même  rang  qu'occupoit  le  roi  auquel  il  étoit  foumis. 

Deux  peuples  fé  réunifient  quelquefois  fi  étroitement  qu'ils  ne  forment 
plus  qu'un  corps  d'Etat ,  comme  les  Celtes  &  les  Ibériens  réunis  formèrent 
un  même  peuple  fous  te  nom  de  Celtibérien ,  comme  les  Sabins  &  les 
Albains  furent  incorporés  avec  les  Romains,  &  ne  firent  plus  avec  eux: 
qu^un  même  Etat.  Alors  les  droits  de  chacun  des  deux  peuples  ne  fe  per-> 
dent  point  ;  mais  ils  en  jouiflent  en  commun.  Il  peut  arriver  au  contraire , 
que  d'un  feul  Etat ,  il  s'en  forme  deux  ou  plufîeurs ,  foir  par  le  confente- 
ment  réciproque  des  parties  qui  fe  détachent  de  l'ancien  corps,  foit  vio«» 
lemment  oc  par  la  fupériorité  des  forcés  d'un  ennemi.  Dans  ce  cas^  cha- 
cune de  ces  parties  détachées  du  corps,  forme  un  Etat  féparé  qui  a  la 
même  force  &  les  mêmes  droits  de  louveraineté  que  Tancien  gouverne- 
ment avoit ,  lorfqu'il  ne  formoit  qu'un  même  tout  ;  &  s'il  y  avoit  dans 
ce  temps  quelque  chofe  qui  appartint  en  commun  à  quelques-unes  de 
ces  parties ,  elles  continuent  d'en  jouir  de  même  en  commun ,  ou  bien  elles 
.fe  la  partagent  entr'elles,  en  proportion  de  la  part  que  chacun  de  ces 
membres  y  avoit. 

La  plupart  des  nations  connues  étoient  autrefois  autant  de  parties  de  l'em- 
pire Romain  :  depuis  la  ruine  totale  de  cet  empire ,  à  qui  doivent  appar- 
tenir, de  drpit,ce8  pays?  Cette  oueftion  a  beaucoup  occupé  les  publiciftes^ 
plufîeurs  d'entr'eux  ont  décidé  qu'ils  dévoient,  fuivantle  droit  de  la  nature 
&  des  gens  ,  dépendre  de  l'empire  d'Allemagne ,  attendu ,  ont-ils  dit ,  qu'il 
a  fuccédé  à  l'empire  Romain.  Ce  qui  empêche  d'adopter  cette  décifion . 
c'eft  qu'elle  eft  fondée  fur  un  fait  très-notoirement  faux  ;  car  i^.  rien  n'eft 
plus  facile,  au  contraire ,  que  de  prouver  que  l'empire  d'Allemagne,  ou 
Comme  on  l'appelloit  autrefois ,  le  royaume  de  Germanie,  n'a  point  fuccédé 
Jk  l'empire  Romain.  2^.  Il  eft  impoflible  d'indiquer  par  quelle  révolution 
'le  royaume  de  Germanie  s'eft  élevé  fur  les  ruines,  ou  ^'eft  formé  des  4ébris 
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de  Tempii  e  Romain*  3^.  Il  eft  encore  plus  fecile  de  prouver  que  la  grande 
Germanie,  ou  tout  le  pays  fitué  au-delà  du  Rhin,  a  été  prefque  dans  cous 
les  temps  hors  des  limites  de  l'empire  Romain.  A  quel  propos  veuc-on 
donc  fuppofer  que  celui-ci  a  été  incorporé  avec  Tempire  d'Allemagne ,  ou 
bien  que  ce  dernier  a  remplacé  l'autre  ?  Il  étoit  plus  raifonnable  ^  plus  vrai 
dans  le  fait ,  &  beaucoup  plus  conforme  au  droit  de  la  nature  &  des 
gens  de  dire,  qu'il  n'y  a  eu  de  la  part. du  peuple  Romain ,  ni  changement 
iubit ,  ni  tranfport  de  droit  de  fouveraineté  en  aucune  manière  :  on  eft  bien 
plus  fondé  à  dire  que  le  peuple  Romain  d'aujourd'hui  étant  le  même  corps 
de  peuple  qui  fubfiftoit  fous  les  rois,  les  confuls  &  les  Céfars^  quelque 
mêlé  qu'il  ait  été  d'étrangers  i  l'empire  lui  efl  refté ,  ou^  du  moins ,  le 
droit  d'empire ,  comme  à  la  même  perfonne  morale ,  ou  au  même  corps 
dans  lequel  le  droit  de  fouveraineté  réHdoic  &  fubGftoir.  Ce  qu'il  faifoîc 
avant  l'ufurpatibn  du  premier  des  empereurs ,  il  le  faifoit  aum  après  la 
mon  de  chacun  d'eux  ^  &  avant  que  le  fuccefleur  eut  été  nommé.  C'étèic 
de  lui  que  dépendoit  l'élefHon  des  empereurs ,  &  l'on  (ait  que  fouvent  il 
a  exerce  pleinement  ce  droit,  foit  par  lui-même,  foit  par  l'intervention 
du  fénat ,  qui ,  à  cet  égard ,  n'étoit  que  le  repréfentant  du  peuple.  Il  eft 
vrai  qu'il  y  a  eu  des  Céfars  qui  ont  été  élus  par  des  légions  ;  mais  cela 
ne  prouve  qu'un  faix,  &  point  du  tout  que  ces  légions  eufTent  le  droit 
d'élire  ;  auffi  les  éleâions  faites  ainfi  par  des  légions  ,  n'étoient-elles  valides 
qu'en  vertu  de  l'approbation  du  peuple  qui  les  ratifîoit.  L'empereur  Anto- 
nin  ordonna  par  une  de  fes  conftitutions ,  que  tous  ceux  qui  fe  trouvoienc 
établis  dans  l'enceinte  de  l'empire  Romain ,  fuflent  déformais  regardés  comme 
citoyens  Romains.  Mais  delà  on  ne  peut  pas  conclure^  que  les  droits  du 
peuple  Romain  fuiTent  détruits ,  ou  même  qu'ils  fuffent  coihmuniqués  aux 
peuples  étrangers,  car  ceux-ci  n'acquéroient  par- là  que  les  droits  dont  jouif» 
ibient  les  colonies ,  les  villes  municipales ,  &  les  provinces  où  l'on  àvoit 
le  privilège  de  s'habiller  à  la  romaine ,  d'entrer  dans  les  charges ,  &  de 
jouir  des  mêmes  avantages  que  les  Quiritcs  ou  les  citoyens  naturels  de 
Rome.  Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  ces  -privilèges ,  que  lé  droit  de  fouve«» 
ratneté  ou  d'empire  réfidàt  dans  les  autres  peuples ,  comme  il  réfîdoi t  dans 
celui  dé  la  ville  de  Rome  ;  ce  droit  étoit  d'autant  plus  incommunicable  de 
la  part  d'An tonin,  qu'il  eut  changé  lui-même  la  manière  &  le  titre  de  la 
Ibuveraineté ,  ce  que  l'on  comprend  bien  n'avoir  pu  être  en  fa  puiflànce. 
Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite ,  &  par  la  plus  irréparable  des  fautes ,  les  em* 
pereurs  Romains  préférèrent  Conftantinople  à  Rome ,  pour  leur  réfidence  ; 
mais  ce  nouveau  domicile  n'ôta  rien  de  la  force  des  droits  du  peuple  Ro« 
main ,  qui  conferva  la  fupériorité  de  volonté  fur  la  volonté  du  peuple  de 
Conftantinople ,  en  forte  qu'il  n'appartenoit  qu'à  lui  de  ratifier  ce  qui  (e 
fiiifoit  à  Conftantinople.  Du  refte,  la  ville  de  Rome  retint  toutes  fes  pré- 
rogatives ,  fes  confuls ,  fk  prééminence ,  &c.  Cela  eft  ii  vrai ,  que  lorique 
le  peuple  de  Conftantinople  fe  fût  fournis  à  la  domination  d'Ifrene ,  le  peu- 
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pie  Rom^o  révoqua  la  concdfion  ou  exprefle  ou  tacite  qu^il  avoit  faîte 
aux  habitaos  de  la  ville  impériale  de  procéder  à  l'éleâion  du  chef  de  l'em* 

{>irej  &  nomma  lui-même  un  empereur  ^  quHl  proclama  par  la  bouche  de 
on  premier  citoyen ,  ou  de  fon  évêque.  Lorfque  dans  la  fuite  des  temps  , 
les  Francs  fe  furent  divifés,  &  eurent  formé  deux  royaumes,  l'occidental 
ou  ia  France  moderne ,  &  l'oriental  ou  l'Allemagne ,  le  peuple  Romain 
jugeant  à  propos  de  ne  point  Te  choifir  de  roi ,  le  détermina  à  reconnoitre 
celui,  que  les  Allemands  fe  donneroient;  mais  il  fe  réferva  quelque  droit 
d'approuver^  en  ce  qui  le  concernoit,  l'éleâion  qui  feroît  faîte  par  les  Al- 
lemands ,  &  cette  approbation  qu'il  déclaroit  par  la  bouche  de  fon  évéque^ 
il  la  ratifîoît  enfuite  par  la  cérémonie  d'un  couronnement  particulier.  Aufn 
les  éleâeurs  qui,  repréfentant le  corps  de  l'Allemagne,  élilent  l'empereur^ 
lui  conférent-ils  le  droit  de  gouverner  les  Allemands ,  fuivant  leurs  loix  & 
leurs  coutumes  :  mais  c'eft  l'approbation  du  peuple  Romain  qui  fait  ce  fou- 
verain  roi  ou  empereur  des  Romains ,  ou  qui  lui  confère  le  royaume  d'I* 
talie  i  titre ,  en  vertu  duquel  il  eft  maître  de  tout  ce  qui ,  jadis ,  apparte* 
noit  au  peuple  Romain ,  &  qui  n'eft  poiut  paffé  fous  la  domination  des 
autres  peuples.  Il  eft  inutile  de  dire  que  cette  approbation ,  qui  eft  toujours 
cenfée  faite  au  nom  du  peuple  ^  à  qui  feul  le  droit  en  appartient ,  fe  fait  patr 
Pévéque  de  Rome,  qui  donne  au(fî,  en  qualité  de  premier  citoyen  de 
Roipe ,  i'inveftiture  des  fiefs  de  l'empire  Romain ,  pendant  la  vacance  de 
l'empire.  Ce  n'eft  donc  que  parce  que  les  affaires  d'un  corps  de  peuple 
s'expédient  au  nom  de  ce  corps  par  le  premier  des  citoyens,  que  le  pape, 
en  cette  qualité ,  confirme  l'éleâion  des  rois  du  royaume  d'Italie. 

5.   X- 

De  PobUgation  que  h  droit  de  propriété  impofc  à  autrui ,  par  rapport  au 

propriétaire. 

JLtf'ÉQUiTé  '  naturelle  nous  impofe ,  indépendamment  de  toutes  loix  ci- 
viles ,'de  refpeâer  le  droit  de-propriété  que  les  autres  ont,  foît  fur  les  per« 
ibooes  &  les  biens  qu'ils  polfédent,  (bit  encore  en  nature,  ou  qu'ils  ne 
foient  pas  en  nature.  A  l'égard  des  biens  de  la  première  efpece ,  c'efl  une 
maxime  qui  doit  fervir  de  loi ,  qqe  toutes  les  fois  qu'on  a  entre  fes  mains 
une  chofe  appartenante  à  autrui ,  on  eft  tenu ,  autant  qu'il  eft  poftible , 
de  la  faire  parvenir  à  fon  légitime  propriétaire  ;  ce  qui  renferme  au  moio$ , 
riocUfpeofable  obligation  de  lui  faire  (avoir  qu'on  a  la  chofe  qui  lui  ap- 
fKurtient,  afin  qu'il  puifle  la  recouvrer.  Car,  fi,' pour  la  rendre,  on  étoit 
di(penfé  de  l'informer  qu'on  l'a ,  &  que  l'on  fut  autorifé  à  attendre  qu'il 
la  redemandât ,  la  propriété  feroit  peu  aflfurée ,  les  droits  des  propriétaires 
feroient  prefque  fans  force  ^  &  il  en  coûteroit  trop  de  foins  &  <fe  vigi« 
lance  pour  conferver  ce  que  l'on  a.  Aulfî  cette  obligation  de  rendre  le 
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bien  d^autrui,  de  quelque  manière  qu'on  ""en  ait  acquis  la  pofleflion  »  de 
bonne  ou  de  mauvaife  foi  ^  efl-elle  fi  générale  ,  qu'elle  donne  un  droft 
direâ  au  propriétaire  de  la  chore ,  par  rapport  à  çjui  que  ce  puifle  être , 
au  pouvoir  de  qui  elle  eft  pafTée.  D'après  ce  principe ,  on  décide  avec  juf- 
tice^  que  celui  qui  a  reçu  en  dépôt,  d'un  voleur,  la  chofe^que  ce  dernier 
vient  de  dérober,  eft  tenu  de  la  rendre,  aufli-tôt  qu'il  a  connoiflance  du 
vol ,  non  à  celui  qui  la  lui  a  confiée  ,*inais  au  véritable  propriétaire.  Par 
la  même  raifon ,  n  l'on  me  remet  en  dépôt  une  chofe  qui  m'avoit  été 
prife  ,  &  que  je  viens  à  reconnoltre ,  je  fuis  autorifé  à  la  retenir ,  &  à  re« 
iufer  de  la  rendre  à  celui  qui  me  l'a  confiée. 

On  eft  indifpenfablement  tenu  de  rendre  les  fruits  du  bien  d'autrur^ 
lorfqu'ils  font  encore  en  nature  ;  mais  on  peut  retenir  les  dépenfes  que 
l'on  a  faites  pour  les  recueillir,  lorlque  Ton  a  été  de  bonne  foi  en' les 
jrecueillant.  A  l'égard  des  biens  qui  ne  font  plus  en  nature ,  on  eft  obligé 
de  rendre  au  propriétaire ,  qui  ne  peut  plus  les  recouvrer ,  le  gain  qu'en 
y  a  fait,  tant  qu'on  les  a  poffédés.  Car  il  eft  contre  la  nature,  comme 
l'obferve  Cicéron  {de  offic.X.  3.  cap.  5.)  de  s'accommoder  aux  dépens  des 
autres,  &  de  s'enrichif  à  leur  détriment. 

Toutefois,  quelque  rigoureufe  que  foit   cette  obligation ,  il  faut  diftin«- 

Suer  lorfque  la  chofe  a  celfê  d'ezifter,  entre  le  pouefleur  de  bonne  foi» 
i  le  pofleiTeur  de  mauvaife  foi  ;.  car  fi  la  chofe  achetée ,  ou  acquife  à 


reçue 

être  cenfé 

eft  tenu 

»  fruits  qu'il 

a  négligé  de  recueillir  »  puifqu'alors  il  eft  évident  qu'il  n'a  ni  la  chofe ,  oi 
rien  qui  lui  en  tienne  lieu.  Si ,  après  avoir  acheté  de  bonne  foi  une  chofe , 
le  poflèffeur  l'a  revendue ,  il  n'eft  tenu  de  rendre  que  ce  qu'il  en  a  retiré 
au-delà  de  ce  qu'il  en  avoit  donné.  Mais  fi  elle  eu  encore  en  fon  poa« 
voir,  il  ne  peut  fe  difpenfer  de  la  rendre  à  fon  véritable  maître,  fans  lui 
rien  demander  de  ce  qu'elle  lui  avoit  coûté,  fauf  à  lui  i  fe  faire  remboor- 
fer  par  celui  qui  la  lui  avoit  vendue.  Au  refte ,  lorfqu'on  vient  à  reeon^ 
fioitre  que  la  chofe  qu'on  pofTede  appartient  à  autrui ,  &  que  le  véritable 
maître  né  parolt,  ni  ne  la  réchme,  on  n'eft  nullement  obligé,  par  le  droit 
naturel ,  de  la  donner  aux  pauvres ,  comme  quelques  cafuiftes  font  trét- 
mal-à-prôpos  décidé.  Car  enfin ,  tant  que  le  maître  ne  fe  fiiit  point  con« 
noltre ,  c'eft  comme  s'il  n'y  en  avoit  point ,  &  la  chofe  appartient  à  celui 
qui  l'a  en  fa  pofleflîon ,  le  véritable  propriétaire  étant  le  feul  qui  7  ait 
des  droits.  Ce  n'eft  pas  que  la  donner  aux  pauvres,  ne  fbit  une  aâion 
très*louabIe ,  ce  n'eft  pas  même  qu'il  n'y  ait  des  pays  où  les  loix  civiles 
ordonnent  qu'on  en  agiffe  aiofi  \  mais  au  fond ,  ce  n'eft  point  une  obU* 
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Îatioii  impolie  par  le  droit  naturel,  qui  ne  £iic  pas  non  plus  un  devoir 
e  reftituer  ce  que  Ton  a  reçu  à  titre  déshonnéte ,  ou  pour  une  chofe  hon- 
nête,  mais  à  laquelle  on  écoit  d'ailleurs  obligé;  car  dés-là,  que  le  droit 
de  propriété  a  été  tranfporté  du  confentement  de  l'ancien  propriétaire ,  on 
ne  peut  être  dans  aucune. obligation,  par  une  fuite  de  la  nature  même 
de  fa  chofe ,  qui  ne  pouvoir  ooliger  qu'autant  qu'elle  appartenoit  à  autrui. 


tenu  fans  doute  de  la  reftituer,  avec  cette  différence,  qu'on  y  eft  obligé, 
non-feulement  par  les  loix  civiles ,  mais  auffi  par  le  droit  naturel  ,  qui 
défend  à  qui  que  ce  foit ,  de  s'emparer  du  bien  d'autrui. 

,§.    XI. 

Des  promtjfts. 

rE   n'eft  feulement  point  une  faufle  opinion,  une  erreur ,  c*eft  une 

aflertion  iojuftement  dangereufe  que  celle  de  quelques  jurifconfukes  qui 
opt  foutenu  que,  fuivant  le  droi^  de  la  nature  &  dés  gens,,  les  fimples 
Conventions  qui  ne  renferment  point  de  contrat,  n'impofent  aucune  obliga- 
tion au  promettant;  la  décifion  eut  été  plus  exaâe  s'ils  euffent  d/t  que, 
fuivant  les  loix  civiles ,  de  fimples  conventions  qui  ne  renferment  point  de 
contrat,  ne  forment  point  des  engagemens  valides  en  juflice.  Si  une  celle 
opinion  étoit  reçue  par  malheur,  elle  entraineroit  inévitablement  les  con- 
iequences  les  plus  pernicieufes  :  car,  il  en  réfukeroit  que  les  conventions 
feites  entre  les  rois  fie  les  peuples,  n'auroient  aucune  force,  tant  qu'il  n'y. 
auroit  rien  d'exécuté  ;  ce  qui  arriveroit  fur-tout  dans  les  pays  où  l'ufage 
n'a  introduit  aucune  formule  pour  les  traités,  ou  les  conventions  publiques. 
D'ailleurs,  on  convient  unanimement  que  la  propriété  d'une  chofe  peut 
être  transférée  \  autrui,  par  une  fimple  volonté  ou  propriétaire,  fuffifam- 
ment  notifiée.  Far  quelle  raifon  ne  pourroit-on  donc  pas  transférer  à  au- 
trui le  droit  d'exiger  qu'on  lui  transfe-e  la  propriété  d'une  chofe ,  ou  bien , 
celui  d'exiger  qu'on  bfle  quelque  chofe  en  fa  faveur,  attendu  que  nous 
avons  autant  de  pouvoir  fur  nos  biens  que  fur  nos  aâions?  Comme  il 
efl  de  principe  chez  les  jurifconfultes  Romains,  qu'il  n'y  a  rien  de  pltis 
naturel  que  de  laiflër  avoir  fon  effist  à  la  volonté  d'un  propriétaire  qui  trans* 
fere  fon  bien  à  autrui;  de  même  il  eft  auffî  de  principe  confiant  que  rien 
n^eft  plus  conforme  à  la.  bonne  foi  qui  doit  régner  entre  les  hommes,  que 
de  tenir  ce  à  quoi  l'on  s'eft  engagé  les  uns  envers  les  autres  :  qu'y  a-t*il , 
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dtc-OD,  qui  fbit  plus  clairement  fondé  fur  l'équité  naturelle  |  q[ue  dedon«^ 
ner  ou  de  faire  ce  que  Ton  a  promis?  Il  eft  Jonc  &ux  que  les  fimples 
conventions,  quoiqu'elles  ne  renferment  point  de  contrat,  d'imporent  pas 
une  obligation  au  promettant;  mais  il  feroit  inutile  d'infifler  plus  iong^* 
temps  fur  le  vice  de  cette  infoutenable  décifion. 

Il  eft  trois  différentes  manières  de  témoigner  la  réfolution  où  Ton  eft 
en  faveur  d'autrui ,  concernant  les  chofes  à  venir  qui  dépendent  de  nous, 
ou  que  nous  croyons  devoir  en  dépendre  dans  la  fuite.  JLk  première  de 
ces  trois  maniérés  confifte  à  déclarer  l'intention  ou  l'on  eft  ^  dans  le  mo^ 
ment  aâuel ,  de  faire  un  jour  à  l'avantage  de  quelqu'un  »  teUe  ou  telle 
autre  chofe  :  ce  n'eft-^là  qu'une  bonne  volonté,  qui  n^engage  point;  & 
tout  ce  que  l'équité  naturelle  exige,  eft  qu'elle  foit  fincere  dans  l'inftant 
où  on  la  déclare;  mais  d'ailleurs,  on  n'eft  nullement  obligé  de  perfîfter 
dans  cette  néfolotion,  attendu  que  l'ame  a  fans  contredit,  le  pouvoir  & 
le  droit  de  changer  de  fentiment^  en  forte  que  l!inconftance  oae  peut  der 
venir  condamnable  »  qu'autant  que  la  première  réfolution  étoit  plus  raifon- 
nable  que  la  dernière.  Du  refte,  de  femblables  promeftes  font  toujours 
cenfées  faites  fous  la  condition  qu'on  y  perfîftera. 

La  féconde  manière  de  promettre ,  ou  de  faire  efpérer  quelque  chofe  à 
autrui,  eft  que  la  déclaration  que  l'on  fait  de  fa  réfolution  foit  telle, 
qu'elle  impofe  la  néceflité  de  perfévérer  dans  les  fentitaens  que  l'on  a 
témoigàés.  C'eftlà  ce  qu'on  appelle  une  promtffc  imparfaite  ^J&c  qui  oblige  « 
indépendamment  des  loix  civiles,  ou  abfolument,  ou  fous  condition,  mais 

2ui  ne  donne  aucun  droit  rigoureux  à  celui,  en  faveur  de  qui  elle  eft 
lite.  Cette  forte  d'engagement  eft  fondé  fur  les  loix  de  la  conftance  ou 
de  l'exaâitude  à  eiFeâuer  fa  réfolution;  mais  en  vertu  d'une  telle  promeife» 
on  n'eft  point  autorifé,  par  le  droit  naturel ,  à  retenir  le  bien  de  celui  qui 
l'a  laite,  ni  à  le  contraindre  à  la  remplir. 

La  dernière  manière ,  où  le  plus  haut  degré  d'efpérance  que  l'on  donne 
à  autrui ,  confifte  à  ajouter  à  la  réfolution  où  l'on  témoigne  être ,  une  dé- 
claration fufiîfante  de  la  volonté  que  l'on  a  de  donner  à  celui  envers  qui 
l'on  s'engage,  le  droit  d'exiger  l'effet  de  l'engagement  pris.  Alors,  la  pro<» 
tnefle  eft  par&ite,  c'eft-à-dire,  qu'elle  a  le  même  effet  que  l'aliiénatton , 
ou  le  tranfport  de  propriété;  ou  elle  conduit  à  l'aliénation  de  quelque 
partie  de  nos  biens,  ou  bien,  elle  eft  une  efpece  d'aliénation  de  notre 
liberté;  dans  le  premier  cas ,  ce  font  des  promettes  de  donner ,  dans  le  fe» 
cond  des  promeffes  dé  faire. 

Pour  promettre  validement,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  il  faut 
avoir  l'ufage  de  la  raifon;  en  forte,  que  toute  promeffe  faite  par  un  fu- 
rieux ,  par  une  pecfonne  en  démence ,  ou  bien ,  par  un  enfant ,  eft  abso- 
lument nulle.  Mais ,  •  quoique  les  mineurs  ainfî  que  les  femmes  ne  folent 
pas  cenfés  avoir  aifez  de  jugement  pour  s'engager,  il  ne  hut  pas  en  coq«- 
clure  que  leurs  promeffes. (oient  toujours  nulles,  par  le  droit  naturel;  çafi^ 
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Cins  avoir  toute  la  prudence ,  toute  lliabileté  poflîble ,  il  fuâSe  qu'on  ait 
affez  jde  lumières  pour  favoir  ce  que  Ton  JFait,  &  fe  déterminer  avec  dé- 
libération, pour  que  les  promefles  que  Ton  fait,  foieot  valides,  par  le  droit 
naturel ,  lorfqu'il  n'y  a  point  d'erreur  de  la  part  de  celui  qui  promet  »  ul 
de  fraude  de  la  parc  de  celui  à  qui  l'on  promet. 

Comme  il  n'eft  pas  poffible  de  fixer  précifément  le  temps,  auquel  un 
enfant  copnmence  à  avoir  l'ufage  de  la  raifon ,  &  que  ce  temps  varie,  fui* 
vaot  la  conftitution  des  individus ,  l'éducation  &  la  diverfité  des  caraâeres 
nationaux ,  les  loix  civiles  ont  réglé  jufqu'à  quel  âge  doit  s'étendre  la  mi- 
aoricé;  en  forte  que  tous  )es  engagemens  quç.les  niineur^  preonent  a^ant 
cette  époque,  ne  les  obligent  point  par  les  loix  civiles,  quoiqu'ils  ne  foient 
pas  toujouis  difpenfés,  en  confcience,  félon  le  droit  naturel  »  de  tenir  ce 
qu'ils  ont  promis.     ' 

Il  n'eft  pas  aufli  facile  de  décider  en  matière  de  conventions  faites  par 
erreur;  car,  il  n'étoit  pas  poflibje  que  la.  loi  prévit  tous  les  engagemens 
OÙ  Terreur  pourroit  fe  glifler,  ni  les  différentes  fortes  d'erreurs,  qui  font 
multipliées  prefque  à  l'infini.  Au(fi  doit-on  «aminér  fi  l'errepr  regarde  le 
fend  de  la  chofe  ;  fi  quelque  dol  ou  quelque  fraude  a  donné  lieu  au  con- 
trat i  quel  eft  celui  des  contra£bns  qui  y  a  eu  part  ;  fi  l'aâe  eft  de  droit 
ngoureux  ,  ou  de  bonne  foi  :  ce  font  ces  diverfes  circonflances  qui  rendent 
l'engagement  nul ,  ou  qui  font  qu'il  demeure  valide  ;  mais  de  manière 
cependant,  qu'il  dépend  toujours  de  la  partie  léfée,  d'aopnUer  ou  de  re- 
fermer J'aâe. 

Lorfque  le  promettant  a  n^ligé  de  s'informer  de  la  chofe ,  à  raifpn  de 
laquelle  il  s'eU  engagé ,  ou  bien ,  qu'il  a  négligé  d'exprimer  fa  penfôo.,  & 
que  celui  à  qui  il  a  promis,  a  reçu  du  dommage,  le  promettaiH  ne  peut 
fe  difpenfer  de  réparer  le  dommage ,  non  en  vertu  de  la  promefle  qu'il 
a  faite,  mais  par  l'oblig^ion  naturelle  ou  nous  fimimes  de  réparer  le 
dommage  que  nous  avons  caufé  par  notre  fiiute.  Si  l'erreur  ne  concerne 
point  le  fait  qu'on  a  cru  vrai,  &  qui  l'eft  réeUement;  a|pr«,  comme  il 
n'y  a  nul  défaut  dans  le  confentement ,  l'aâe  eft.bon  &  valide.  Cepen« 
dant,  fi  l'erreur  provient  de  quelque  dol,  ou  de  quelque  £raude  de  la  part 
de  celui  à  qui  Ton  a  promis,  c'efi  lui  qui  efl  tenu  du  dommage  fouftèrC 
par. le  promettant.  Qe  4nême,  (1  la  prpmefle  ou  Rengagement  eft  fondé , 
en  oartie  fiir.  l'erreur ,  it  fera  »ui  à  cet  égard,  &  valide  pour  le  rrdfte  i 
c'eft'li-dire,  que.  l'auteur  de  l'erreur  .réparera  le  dommage  fui  en: efl  xéfujité^ 
mab  que  dwleurj^  l'engagentent  fubfiftera. 

n  eft  tout  aufii  peu  facile*  de  décider  en  matière  de  promefles  extor« 
quées  par  crainte;  attendu  qu'on  ne  peut  déterminer  avec  juftefle  quel  efl 
to  degré  de  crainte  qui  peut  porter,  à  fermer  im  engagement  1  &  que  ce 

auipeut  devenir  un  motif  de  terreur  pour  tesluns,  ne  fiiit  aucune  forte 
'impre(fîoo  fur  les  autres.  Auffî  examin^-^»oa  fl  la  crainte  a  été  grande  & 
preflante  par  ellef-mémei  ou  fbulpment  eu  .égard  à  cçliii  qu'elle  a  d^éter* 
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miné,  ou  bien,  fi  elle  a  été  légère,  fous  l'une  ou  Tautre  de  ces  tnanieret 
de  là  confidérer  :  fi  elle  a  été  )uAe,  ou  injufte  :  fi  elle  eft  venue  de  la 
part  de  celui  en  faveur  de  qui  l'on  s'eft  engagé ,  ou  de  la  part  de  quel* 
qu'autre  :  fi  Taâe  eft  purement  gratuit,  ou  s'il  eft  intéreflë  de  part  & 
d'autre.  C'eft  d'après  ces  différentes  circonftances  que  les  engagemens  con- 
traâés  par  crainte ,  font  déclarés  nuls  par  eux-mêmes ,  &  abfolument , 
ou  bien ,  peuvent  être  annuités  au  gré  du  promettant  :  ou  enfin ,  donnent 
lieu  à  là  reftitution  en  entier. 

Dans  la  plupart  de  ces  diverfes  circonftances,  il  n'eft  pas  douteux,  qu'à 
ne  pas  confîdérer  les  réglemens  des  loix  civiles ,  celui  qui  a  promis  quel- 
que chofe  pat  crainte ,  eft ,  fuivant  l'é<}uité  naturelle ,  obligé  d'effeâuer  fa 
promefle,  par  cela  feiil  qu'il  a  confenti^  non  pas  conditionnellement,  mats 
abfolument  &  fans  réferve<t  il  faut  le  regarder  à  peu  prés  comme  celui 
qui,  dans  la  crainte  du  naufi-age,  jette  une  partie  de  fes  effets  dans^  la 
mer,  &  qui  voudfoit  bien  les  conferver,  s'il  y  avoit  de  la  poflibilité  à  les 
retenir  fans  s'expofer  à  périr  ;  mais  qui  confent  à  facrifier  ce  qu'il  jette  v 
à  caufe  de;  la  circonftanco  du  temps  &  du  lieu  qui  l'exige  :  de  même, 
celui  qui  a  promis  par  crainte  eut  bien  voulu  fans  doute,  ne  pas  s'enga^ 

fer ,  s'il  l'eut  pu  fans  s'expofer  au  mal  qu'il  redoutoit.  Mais  il  a  confenti 
facrifier  quelque  chofe,  à  caufe  de  la  circonftance  oui  le  demandoit. 
Toutefois,  le  même  droit  naturel  qui  paroit  impofer  l'obligation  au  pro-> 
mettaiit' d'eftbâuer  fa  promefle,  exige  aufli,  torfq[u'6lle  a  été  l'eftbt  d'uno 
crainte  injufte ,  quoique  légère ,  que  celui  à  qui  elle  a  été  &ite ,  tienne 
quitte  le  promettant,  fi  celui-ci  le  veut,  non  pas  que  la  promefle  en  elle- 
même  foit  (ans  force ,  mais  à  çaufe  4u  dommage  caufé  injuftement  par 
l'extorfion  du  confentement. 

A  l'égard  de  la  crainte  qui  vient  de  la  part  de  quelqu'autre  que  de 
celui  à  qui  l'on  a  promis,  die  ne  peut  point  du  tout  annuller  l'engage* 
ment,  en  vercu  du  droit  naturel,  &  fi/l'on  accorde  quelquefois  la  relci-» 
fion  des  aâes  auxquels  on  s'eft  déterminé  par  cette  crainte  :  c'eft  un  effet 
des  lôix  civiles,  qui  mérne^  à  caufe  de  la  foiblefle  du  jugement  du  pro- 
mettant, peuvent  annuller  certains  engagemens  contraâés  avec  une  entière 
liberté ,^  ou  laifler  fe  chdix,  de  les  tenir  ou  de  fe  dégager. 
<  La  nature  des  chofes  qut  l'on  promet  eft  ce  que  l'on  appdle  la  ma« 
tiere  des  promeflbs.  Or,  c'éftun^' règle  effentiellè,  qu'il  faut  que  ce  que 
l'on  pronkter,  Ibit  a^uelleikient  ou  puiflTe  être  dans'^la  faite,  au  pouvoir  du 
promettant.  De  cette  règle ,  il  féfulte ,  que  toute  promeffo'  par  laquelle  on 
s'engage  à  tfne  aâion  illicite  en  elle-même,  eft  abfolument  nulSe;  attendu 

Sue  perfonnen'a,  ni  ne  peut  avoir  la  liberté  de  faire  des  chofes  illicites, 
c  qu'une  promeffe  dt^it  tirer  toute  fa  fcMrce  du  pouvoir  du  promettant» 
&  ne  s'étendre  jamais  au-delà.  .     .  t         ; 

Quand  la  chofe  promifeÎA'efl  pas  ââuellemenr  au  pouvoir  du  prornet<* 
tant,  mais  qu'elle  peut  y  ê^reiun-jouTyî^l'èDgagfment  demeure  fiifpénda 

jufqu^î 
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julqu'à  rëvënement  :  mais  il  a  Ton  entier  efFet  forfduê  îâ  chofe  e(t  aà 
pouvoir  de  celui  qui  a  promis,  &  qui,  pour  Ta  voir,  oc  procurer  raccom- 
pliflement  de  fa  promefTe,  eft  tenu  de  faire  tout  ce  qui  dépend  de  lui. 
A  cet  égard  encore,  les  réglemens  des  loix  civiles,  annulfent,  pour  des 
raifons  d'ucilité  publique,  des  engagemens  qui  font  obligatoires  par  le 
droir  naturel  ;  ainfi ,  elles  déclarent  nulle  une  proraelTe  de  mariage  qui 
feroit  faite  par  un  homme  marié ,  au  cas  que  fon  époufe  a£Krelle  viendroit 
3é  mourir  :  elles  déclarent  nuls  plufiéurs  engagemens  contraâés  par  des  mi- 
neurs ou  des  fils  de  famille,  quelqu'obligarion  que  le  droit  naturel  impofe 
d'efièâuer  de  tels  engagemens.  Il  eft  des  promefles  qui  ont  pour  caùfe  des 
fujecs  fi  déshonnêtes ,  ou  fi  criminels ,  qu'elles  font  effentiellement  învali*  « 
des  &  nulles  par  le  droit  naturel  feul  :  telle  eft  toute  promefle  qui  a  pour 
bue  de  porter  quelqu'un  à  une  mauvaife  a£tion.  Mais  delà  il  ne  faut  pas 
conclure  que  tout  ce  en  quoi  on  fait  mal ,  foit  invalide  par  le  droit  na« 
turel ,  ni  annuité  par  les  loix  civiles.  Car ,  lorsqu'une  perfonne  qui  a  plein 
pouvoir  de  difpoler  de  fes  biens,  en  fait  des  libéralités  mal  entendues, 
donne  fans  raifon,  fans  choix  &  fans  règle,  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans 
la  donation  qu'il  fait,  s'évanouit  auffi*tôt  qu'elle  eft  faite,  de  ce  n'eft 
point  mal  faire,  que  de  laifler  au  donataire,  ce  qu'on  lui  a  donné  audi 
peu  raifonnablemenr.  Mais  en  matière  de  promefle  pour  caufe  déshonnête 
ou. criminelle,  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  fubfîfte  tant  que  le  crime  n'a  pa9 
été  commis;  attendu  que  jufqu'alors  l'accompliflement  eft  un  appât  au 
mal ,  &  renferme  par  cela  même  un  vice  réel ,  qui  commence  à  s'effacer 
dès  le  moment  que  le  crime  eft  commis;  &  ce  n'eft  qu'alors  oue  la 
force  de  l'obligation  commence  à  fe  déployer;  non  qu'elle  ne  fubfiftât  dès 
l'engagement  pris ,  à  ne  confidérer  que  l'engagement  en  lui-môme  ;  mais 
parce  que  ce  qu'il  y  avoit  d'illicite  &  de  vicieux ,  en  empêchoit  l'effet. 
'  Quant  à  la  manière  dont  on  promet,  elle  confifte,  comme  dans  le 
tranfport  de  propriété,  en  un  aâe  extérieur,  ou  un  figne  fuffifant  de  la 
volonté  du  promettant.  Un  mouvement  de  tête  peut  fumre;  mais  le  plus 
ordinairement  cette  volonté  s'exprime  de  vive  voix  ou  par  écrit.  Comme 
l'on  s'engage  par  foi-même ,  on  peut  aufli  s'engager  pour  autrui ,  en  té-- 
moignant  clairement  qu  on  établit  quelqu'un  pour  nous  fervir  d'inftrument, 
afin  de  contraâer,  quelque  obligation.  C'eft  ce  que  l'on  fait  au  moyen  d'une 
procuration  fpéciale ,  s'il  n'eft  queftion  que  d'une  affaire  en  paniculier ,  ou 
d'une  procuration  générale ,  pour  une  forte  d'affaires. 

Dans  le  dernier  cas ,  c'eft-à-dire ,  quand  la  procuration  eft  générale ,  on 
eft  tenu  du  fait  de  l'agent  que  l'on  a  commis ,  même  quand  il  s'eft  con-* 
duit  teontre  notre  volonté,  oc  par  des  moyens  connus  de  lui  feul.  Car,  il 
eft,  en  pareille  matière,  deux  volontés  diftinâes,  l'une  par  laquelle  on 
ftipule  de  l'agent,  qu'il  ne  fe  conduira  que  félon  les  ordres  lecrets  qu'on  lui 
donne;  l'autre,  par  laquelle  on  s'engage  envers  ceux  avec  qui  il  agit  en 
notre  nom ,  à  ratifier  (but  ce  qu'il  aura  fait  Si  conclu  relativement  aux 
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affaires  qui  lui  font  confiées.  Cefl  d'après  ces  priDcipes  que  Ton  dëtidei 
lorfqu'un  ambafTadeur  ,  en  vertu  de  les  lettres  de  créance ,  s'eft  engagé 
au  nom  de  fbn  fouverain ,  en  quelque  chofe  qui  efl  au-delà  de  fes  inftruc- 
itions  fecrettes.  De  ces  principes  il  s'enfuit  encore  que  Taâion  civile  con- 
tre un  maître  de  navire,  pour  le  fait  de  fes  patrons,  &  Taâion  contre  un 
négociant ,  pour  le  fait  de  fes  fàâeurs  ou  commis ,  eft  fondée  fur  le  droit 
naturel.  Les  loix  Romaines  ordonnoient  que',  dans  le  cas  oii  un  vaifleau 
appartiendroit  à  plufieurs,  chacun  d'eux  feroit  tenu  folidairement  du  fait 
du  patron  ;  mais  cette  décifion  n'étoit  point  du  tout  conforme  à  l'équité 
naturelle,  fuivant  laquelle  chacun  doit  être  refponfable  feulement  pour  fa 
part.  Auffî  en  Hollande,  cette  loi  du  droit  Romain  n'a  jamais  été  fuivie, 
l'ufage  de  cette  nation  commerçante  eft  que  les  aftociés  même  ne  font 
tenus  tous  enfemble,  qu'autant  que  fe  monte  la  valeur  du  vaiffeau  &  de 
ce  qu'il  renferme. 

En  généra] ,  une  promefTe  ne'  peut  donner  quelque  droit  à  celui  à  oui 
elle  eft  faite,  qu'autant  que  ce  dernier  l'a  acceptée,  ce  qu'il  eft  cenféBiire 
lorfqu'il  demande  ce  qui  lui  a  été  promis  ;  cette  demande  équivalant  à 
une  acceptation  exprefle.  Au  refte ,  l'acceptation  eft  fi  effentielle  y  que  c'eft . 
elle  uniquement  qui  fait  le  tranfport  du  droit ,  enforte  qu'on  peut  faos 
injuftice ,  &  même  fans  être  coupable  d'inconftance  ou  de  légèreté ,  révo- 
quer une  promefle  avant  l'acceptation ,  parce  qu'on  eft  toujours  cenfé  avoir 
promis  avec  cette  intention  que  la  promefTe  ne  commenceroit  à  avoir  force, 
que  lorfqu'elle  feroit  acceptée.  D'où  il  fuit  que  la  promeffe  eft  révoquée 
de  "droit ,  quand  celui  à  qui  elle  a  été  faite ,  vient  à  mourir  avant  l'accep- 
tation; parce  que  c'eft  par  lui,  &  non  par  fes  héritiers  qu'on  eft  préfumé 
avoir  voulu  qu'elle  fût  acceptée.  De  même,  fi  celui  qui  étoit  chargé  d'an- 
noncer la  volonté  du  promettant  vient  à  mourir  avant  l'acceptation,  fa 
promeffe  peut  être  révoquée,  parce  qu'on  eft  cenfé  n'avoir  voulu  s'enga- 

fer  quev.par  fa  bouche.  Il  ne  faut  pourtant  pas  en  conclure  que  la  mort 
un  meffager  ou  d'un  Courier  chargé  d'une  oromefle,  la  rende  révocable, 
parce  que  ce  Courier  ne  £iit  que  porter  l'aâe  par  lequel  on  s'oblige ,  Si 
qu'il  ne  fert  d'ailleurs ,  en  aucune  manière ,  à  rendre  l'engagement  valide 
bu  invalide. 

Les  promeffes  ou  conventions  fimples  peuvent  être  chargées ,  par  addi- 
tion, de  conditions  onéreufes,  tant  que  l'acceptation  n'en  a  pas  été  ùtite, 
ni  devenue  irrévocable  par  l'interpofition  d'une  parole  donnée:  jufqu^ors 
le  promettant  peut  y  ajouter  les  conditions  onéreufes  qu'il  juge  à  propos  ; 
mais  quand  l'engagement  eft  confommé ,  l'aâe  doit  demeurer  tel  qu'il  étoit 
à  cette  époque.  Au  refte ,  une  promeffe  &ite  par  erreur ,  &  nulle  par  cela 
même,  devient  valide,  lorfque  le  promettant  ayant  reconnu  fon  erreur^ 
veut  néanmoins  tenir  fa  parole. 

Dans  le  droit  civil,  les  promeffes  fans  caufe  font  déclarées  nulles;  mais 
par  le  droit  naturel,  cette  raifon  ne  fait  pas  qu'elles  ne  foient  tout  au£i 
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valides ,  que  fi  elles  contenoieot  la'  raifon  ou  la  caufe  pour  laquelle  elles 
font  âites. 

Enfin ,  quand  on  a  promis  qu'un  tiers  fèroic  telle  ou  telle  autre  chofe 
ea  faveur  de  quelqu^un^  on  n'eft  point  tenu  de  payer  des  dommages  Se 
intérêts  à  celui  envers  qui  l'on  s'en  engagé»  pourvu  qu'on  n'ait  rien  né- 
gligé pour  porter  le  tiers  à  faire  ce  qu'on  avoit  promis  qu'il  feroit;  à 
moins  toutefois ,  que,  par  les  termes  même  de  laâe,  ou  bien  par  la  na« 
fure  de  l'af&ire ,  le  promettant  n'ait  contraâé  une  obligation  plus  forte  9 
plus  xigoureufe  &  plus  étendue. 

$•    X  I  I. 

Dts  contrats. 

XjEs  aâes  par  lefquels  les  hommes  fe  procurent  de  l'utilité  les  uns  aut 
autres ,  font  fimples  ou  compofés.  Les  fîmples  font  ou  gratuits ,  ou  utiles 
des  deux  parts.  Les  premiers  font  purs.  &  fimples ,  ou  accompagnés  de- 
Quelque  obligation  mutuelle.  Ceux  qui  font  purs  &.  fimples ,  font  exécutés 
fur  le  champ ,  ou  ne  doivent  l'être  que  dans  la  fuite  \  dans  ceux  de  la 
dernière  .efpece  »  font  comprifes  les  promefTes  par  lefquelles  on  s'engage^ 
gratuitement  à  faire  ou  à  donner,  dans  un  temps  limité  ou  indéfini,  cer- 
taines chofes.  Par  les  aâes  gratuits ,  accompagnés  d'une  obligation  récipro-» 
que,  on  difpofe  en  faveur  d'autrui,  d'une  chofe  à  foi,  mais  fans  l'aliéner} 
telle  efl  la  permiffîon  que  nous  accordons  à  quelou'un  de  fe  fervir  de  no- 
tre bien,  ou  le  prêt  à  ufage.  Par  ces  mêmes  aaes  on  difpofe  en  faveur 
d'autrui  d'une  aâion  propre ,  mais  dont  il  refle  quelque  effet ,  enforte  que 
le  fervice  que  l'on  rend,  demande  de  la  dépenfe  &  engage  de  part  & 
d'autre,  à  quelque  chofe.  Tel  eft  le  mandement,  ou  la  commiflion  ;  tel 
efl  encore  le  dépôt ,  qui  exige  des  foins  pour  la  garde  de  la  chofe  dépdféè. 
Les  aâes  utiles  de  part  &  d'autre  réuniffent  les  intérêts  des  contraéUns, 
ou  bien  les  laiffent  féparés.  Les  premiers  font  de  trois  fortes,  défignés 
ainfi  par  les  jurifconfultes  Romains;  donner,  afin  que  Ton  donne;  faire, 
afin  que  l'on  faffe;  £iire,  afin  que  l'on  donne.  11  efl  encore  plufîeurs  au- 
tres fortes  de  contrats  que  les  jurifconfultes  appellent,  les  uns  nommés^  & 
les  autres  y^tn^  nom,  mais  le  droit  naturel  ne  connolt  point  toutes  ces  dif» 
férences  ;  en  forte  qu'à  ne  confîdérer  que  ce  droit ,  on  peut  réduire  tous 
les  contrats  qui  laiffent  féparés  les  intérêts  des  parties  à  ^trcMs  daffes ,  c'efl* 
à-dire ,  à  celle  des  aâes  par  lefquels  un  contraâant  donne ,  afin  que  l'au« 
m  donne  à  fon  tour ,  ce  qui  comprend  l'échange ,  le  change ,  en  matière 
de  commerce ,  la  vente ,  l'ufàee  d'une  chofe  pour  la  propriété  d'une  au« 
tre»  ou  bien  l'ufage  pour  de  l^rgent,  c'efl-à-dire ,  le  louage,  &c.  Dans  la 
féconde  claffe  foot  compris  les  contrats  par  lefqtfels  l'un  des  -  contraâans 
s'engage  à*  faire ,  afin  que  l'autre  faffe  pour  lui  ;  contrats  aufli  multipliés 
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que  le  font  les  aâions  »  au  itioven  defquels  oo  fe  procure  réciproquement 
quelque  utilité.  Enfin,  la  troiueme  clafTe  eft  celle  des  contrats  dans  lef* 

Î[uels  une  des  parties  promet  de  faire ,  afin  que  Tautre  lui  donne.  Tels 
ont  tous  ceux  où  Tune  des  parties  retire  de  rargent  en  échange  de  ce 
qu'elle  fait;  ou  bien  acquiert  la  propriété  ou  Tn&ge  d'une  chofe;  ou  enfin , 
promet ,  pour  de  l'argent  |  d'indemnifer  l'autre  des  cas  fortuits  qui  pourront 
iiirvenir. 

Quant  aux  aâes  qui  réunifTent  les  intérêts  des  contraflans,  ou  qui, 

Eour  leur  avantage  mutuel,  mettent  en  commun  leurs  aâions,  ou  leurs 
iens ,  ou  les  aâions  d'un  côté  &  les  biens  de  l'autre ,  ils  font  en  général 
appelles  contrats  de  fociété,  fort  étendus,  par  la  multiplicité  de  leurs  efpe* 
ces  ;  ils  comprennent  aufli  les  confëdérations  ou  fociétés  pour  la  Guerre  ; 
ainfi  que  ce  que  l'on  appelle  l'amirauté  ou  la  réunion  de  plufîeurs  vaiflèaux 
pour  le  défendre  contre  les  pirates ,  ou  contre  la  réunion  d'autres  vaifTeauz 
ennemis. 

Les  aâes  compofés  ne  font  tels  quelquefois ,  que  parce  (ju^ts  renfer- 
ment un  mélange  dans  ce  qu'il  y  a  de  principal  ;  ou  bien  ils  font  mix- 
tes, à  caufe  de  l'acceflbire  ^ui  y  eft  joint. 

La  première  règle  du  droit  naturel  en  cette  niatiere,  eft  qu'il  y  ait 
égalité  dans  tous  les  contrats  ;  en  forte  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  iné- 
'  galité ,  celui  qui  a  moins ,  acquiert  le  droit  d'exiger  qu'on  y  lupplée.  Cette 
égalité  porte  en  partie  fur  tes  contraâans ,  &  en  partie  fur  la  chofe  ,  à 
raifon  de  laquelle  on  contraâe  :  d'où  il  fuit  que  quiconque  traite  avec 
un  autre ,  doit  lui  déclarer  de  bonne  foi ,  les  dé&uts  qu'il  connolt  dans  la 
chofe;  car  autrement,  il  n'y  auroit  plus  d'égalité,  &  tout  l'avantage  feroit 
du^  côté  de  celui  qui  connoiflant  la  chofe ,  &  ne  la  déclarant  pas  telle 
qu'elle  eft,  la  vendroit  beaucoup  au-^deffus  de  fa  valeur,  par  l'ignorance 
où  il  laifleroit  l'autre  partie  des  défauts  qu'elle  ne  oeut  point  connoitre. 
Jl  faut  encore  qu'il  y  ait  égalité  entre  les  contraâans ,  relativement  à 
l'ufage  de  leur  volonté;  c'eft-à-dire^  qu'on  ne  doit  ufer  ni  de  dol^  ni  4^ 
firaude,  ni  de  furprife  pour  déterminer  quelqu'un  à  traiter. 

C'eft  fur-tout  dans. les  contrats  intéreffiîs  de  part  &  d'autre,  &  où  Ton 
fe  propofè  direâement  &  eflentiellement  un  échange  de  fervices ,  que 
régalité  doit  être  obfèrvée  avec  beaucoup  d'exaâitude  ;  de  manière  qu'on 
ne  doit  demander  rien  au-delà  de  ce  qui  eft  jufle  &  raifonnable.  Par  rap- 
port à  la  chofe  même  fur  quoi  on  traite,  l'égalité  eft  fi  ef&ntiellement 
requife  ,  que  fi  aucun  des  défauts  n'avoit  été  caché  d'ailleurs ,  &  qu'on 
nVût  rien  demandé  au-delà  de  ce  que  l'on  croyoit  que  la  chofe  valoit; 
ifi  dans  la  fuite  néanmoins ,  on  vient  à  découvrir  une  inégalité  dans  l'effec 
vendu ,  &  que  le  défaut  qui  vient  à  fe  montrer,  fut  reffô  toulement  in« 
connu  &  caché  jufqu'alors  ;  cette  inégalité  doit  être  réparée ,  de  manière 

2ue  l'on  ôte  à  l'un  des  contraâans  ce  qu'il  a  reçu  de  trop ,  &  que  l'on 
oone  à  l'autre  ce  qui  lui 'manque  ^  ou  le  trop  haut  prix  qu'il  a  doofé 


6   U    E    R    R    B«  i$7 

de  la  chofe  qui  fe  trouve  inférieure  à  ce  qu'elle  lui  a  coûté.  Mais  comme 
les  contefiations  en  pareille  matière  feroienc  trop  multipliées»  û,  pour  la 

8 lus  légère  inégalité,  l'on  pouvoit  revenir  fur  {es  engagemens,  le  droit 
lomain  a  fàgement  ordonné  que  les  contrats  ne  feroient  fufceptibles  de 
rëfcifion ,  que  lorfque  l'inégalité  feroit  fi  confidérable ,  que  la  lélion  excé- 
deroit  la  moitié  4u  juHe  prix.  Cette  difpofition  au  refte ,  ne  fait  pas  que 
ceux  qui  ne  dépendent  point  des  loix  civiles ,  tels  que  les  (ouverains ,  ne 
doivent  fe  régler  fur  ce  que  la  droite  raifon  leur  dit  être  jufte  &  raifon- 
nable  ;  &  que  ceux  même  qui  font  fournis  aux  loix,  ne  doivent,  malgré 
la  permiifîoQ  qu'elles  leur  accordent,  lorfque  la  léfion  eft  au-deflbus  de 
la  moitié  de  la  valeur,  faire  toujours  en  confcience,  ce  que  demande  la 
juftice  &  l'équité. 

Il  eft  beaucoup  de  queftions  à  décider ,  &  qui  réfultent  des^diverfes  fortes 
de  ce»  engagement.  Mais  avant  tout ,  il  &m  établir  comme  une  règle  coof«* 
untc,  que  la  mefure  de  la  valeur  de  chaque  chofe,  c'eft  le  befoin  qu'oa 
en  a.  Mais  ce  n'eft  pas  feulement  ce  befoin  qui  a  réglé  le  prix  des  chofès  i 
c'eft  beaucoup  plus  encore  la  volonté  des  hoinmes,  qui  défirant  tout,  &: 
fe  créant  des  befbins  que  la  nature  ne  leur  indiquoit  pas  ,  recherchent  avec 
empreflement,  des  chofes  qui  ne  font  nullement  néceflaires.  C'eft  d'apréa 
ce  défir ,  que  ces  chofes  font  évaluées  \  ainfi  le  luxe  feul  fait  le  prix  de$ 
perles  qui  ne  font,  par  elles-mêmes ,  d'aucune  utilité,  &  elles  font  d'autant 
plus  chèrement  évaluées ,  qu'elles  font  rares ,  &  qu'on  défire  ardemment 
de  s'en  procurer  ;  tandis  que  les  chofes  les  plus  néceflaires  à  la  vie ,  font 
à  meilleur  marché ,  par  cela  feul  que  chacun  en  ayant  plus  ou  moins ,  éc 

Îue  n'excitant  pas  des  défirs  auffî  vin ,  elles  font  ea  plus  grande  abondance, 
\n  ne  rapportera  point  ici  les  obfervations  importantes  de  l'auteur ,  au 
fujet  du  prix  commun  &  du  prix  éminent;  &  l'on  continuera  d'examiner 
quelques-unes  des  principales  queftions  concernant  les  contrats. 

La  propriété  de  la  chofe  vendue  peut  être  transférée  dès  le  moment 
même  que  le  contrat  eft  paflé,  &  avant  la  délivrance  de  la  chofe  ;  c'eft 
même  la  manière  la  plus  ordinaire  de  transférer  la  propriété.  Mais  s'il  eft 
ftipulé  que  Facheteur  ne  deviendroit  propriétaire  que  dans  un  temps  fixé . 
la  chofe  demeure ,  jufqu'à  cette  époque ,  au  vendeur ,  qui  la  garde  à  fes 
rifques ,  comme  aulfi  à  fes  profits  :  mais  tout  cela  dépend  des  difpofitions 
du  droit  civil  ;  car,  fuivant  le  droit  naturel,  auffî-tôt  qu'une  chofe  eft  ven* 
due,  elle  paffe  en  propriété  à  l'acheteur.  Du  refte,  fi  une  même  chofe 
eft  vendue  deux  fois ,  le  premier  des  deux  acheteurs  auquel  la  propriété  « 
été  transfërée,  foit  par  la  délivrance  ou  autrement,  eft  celui  dont  le  con<^ 
tratfubfifie. 

En  général ,  le  monopole  eft  regardé  comme  fort  odieux  ;  &  cependant 
tout  monopole  n'eft  pas  contraire  au  droit  naturel;  puifque,  fuivant  ce 
même  droit,  le  fouverain  peut,  pour  des  raifons  d'équité  ou  d'utilité  pu« 
blique ,  permettre  à  certaines  peribnnes  exclufivemçnt ,  âe  vendre  certaines 
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inarchandifes,  doat  le  commerce  eft  prohibé  à  tous  autres.  De  même,  les 
particuliers  peuvent  faire  quelque  monopole,  pourvu  qu'ils  fe  contentent 
d^un  profit  raifonnable.  Mais  acheter  tout  le  bled,  ou  toute  l'huile  d'une 
province ,  &  attendre  que  la  disette  de  ces  denrées  y  ait  mis  un  prix  ex« . 
ceflif,  afin  d'en  retirer  des  profits  immenfes}  c'ell  de  tous  les  crimes,  le 
plus  odieux  &  le  plus  rigoureufement  puniflable. 

A  l'égard  de  l'afgent  monnoyé,  de  la  manière  dont  on  doit  le  rempla- 
cer ,  ainfî  qu'à  l'égard  du  prêt  à  confompiion ,  &  du  prêt  à  ufure ,  du 
contrat  d'aflurance^  &  de  celui  de  fociété,  les  réflexions  de  Grotius  font 
crès-fages ,  Si  fes  principes  exaâement  conformes  à  la  doârine  de  Puf- 
fendor£ 

S-   XIII.  . 

JDu  fermenta 

\J  N  B  obfervatîon  que .  Grotius  a  faite  p  &  qui  parott  avoir  échappé  à 
PufFendorf,  efl  que  l'erreur  annuité  le  ferment  ^  de  manière  que  quand  il 
eft  certain  que  celui  qui  a  juré,  a  fuppofé  un  certain  fait,  fans  lequel  il 
n'auroit  pas  juré  i  il  n'eft  point  lié  par  fon  ferment ,  dés  l'infiant  que  le 
lait  parolt  tout  autre  qu'il  ne  l'a  cru  ;  mai$  que ,  lorfqu'il  y  a  lieu  de 
douter  fi  celui  qui  à  juré ,  l'eut  &it ,  encore  même  qu'il  eut  m  la  fauffeté. 

par  lui- 
l'un  fer- 
ce  qu'il 

jure  de  faire  ou  de  de  pas* faire;  car^  une  promefTe  faite  avec  ferment, 
eft  nulle  toutes  les  fois  qu'elle  roule  fur  quelque  chofe  d'illicite ,  ou  par  le 
droit  divin,  ou  par  le  droit  naturel,  ou  par  tes  loix  humaines.  Et  quand 
même  ce  qu'on  promet  ne  feroit  pas  illicite ,  fi  -cependant  ce  qu^on  pro^ 
met  de  hire,  empêche  un  plus  grand  bien  moral,  le  ferment  n'eft^  point 
valable ,  parce  que  perfopne  ne  peut  s'ôter  à  foi-même  la  liberté  de  Ëiire. 
un  phis  grand  bien.  A  plus  forte  raifoo ,  les  fermens  qui  regardent  une 
chofe  impofiible  font^^ils  nuls  par  eux-mêmes,  perfonne,  fuivant  Taxio- 
me  trivial ,  ne  pouvant  être  tenu  à  ce  qui  eft  abfolt^nent  impoffible. 

Grotius  examine  encore  une  queftion  fort  intéreffante  ^  favoir,  ù  un 
gâe  fait  contre  ce  que  Ton  ayoit  juré,  eft  nul,  ou  feulement  illicite.?  Si 
Ton  n'avoit  engagé  que  fa  foi,  q'eft-à-dire ,  fi  od  avoit  feulement  juré  de 
ne  pas  tefter ,  de  ne  point  vendre ,  &e.  le  teflament  ^  le  contrat  de  vente 
ou  tel  autre  aâe  qu'on  a  fait  enfuite ,  fubfiftera  fans  doute;  mais  fi  l'on 
donne,  ou  fi  l'on  hypothèque  à  quelqu'un  une  chofe  qu'on  avoit  d4jà 
donnée,  ou  hypothéquée  à  un  autre ,  légalement  &  avec  fermfent ,  l'aâe  pos- 
térieur eft  nul;  attendu  qu'on  s'étoit  dépouillé  du  droit  deden  faire  contre 
ce  qu'on  avoit  juré« 


I 


\ 
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$.    X  I  V. 
Des  promejpcs ,  des  contrats  &  des  fcrmens  des  fouverains% 

XjEs  (buverains  qui  ont  le  droit  de  dégager  leurs  fujets  des  promeflès  « 
des  contrats ,  des  fermens  qu'ils  oht  faits  ;  peuvent«ils  fe  reftituer  eux-mê« 
mes  en  entier ,  ou  annuller  certains  contrats  qu'ils  ont  faits ,  ou  fe  déga- 
ger de  leur  ferment  ?  Pour  décider  cette  qaefiion ,  il  faut  diftingUer  entre 
les  ades  du  roi ,  confidéré  comme  roi ,  &  les  aâes  du  roi ,  confîdéré  com* 
me  particulier.  A  l'égard  àts  premiers ,  ils  font  réputés  faits  par  le  corps 
de  l'Etat  ;  &  comme  les  loix  faites  par  ce  corps ,  n'auroient  aucune  force 
par  rapport  à  de  tels  aâes,  attendu  que  ce  corps  n'efl  pas  âu-defllis  de 
lui-même  I  les  loix  faites  par  le  roi  qui  repréfente  l'Etat,  ne  fauroienc 
avoir  aucune  force,  par  rapport  aux  aaes  qu'il  a  faits  comme  repréfen- 
tant  l'Etat  ;  d'où  il  fuit  que  la  reftitution  en  entier  ne  peut ,  ni  ne  doit 
avoir  lieu  en  matière  de  ces  fortes  de  contrats,  parce  que  cette  reftitution 
efl  un  bénéfice  accordé  par   le  droit  civil,  qui  ne  peut  être  cenfé  au- 
delTus  du  corps  de  l'Etat,  ou  du  roi  en  qui  réfide  la  volonté  de  ce  corps; 
Ainfi  un  roi  ne  peut  point  fe  dédire  d'un  contrat  qu'il  a  fait  comme  roi, 
'  ni  fous  prétexte  que  ce  contrat  eft  nul ,  ni  fous  prétexte  qu'il  Ta  fait  pen« 
dant  fa  minorité.   Oh  fent  qu'il  eft  queftion  ici  d'un  roi  qui  poifede  une 
fouveraineté  abJToIue.  Car  |  (i  fbn  pouvoir  eft  limité  par  des  loix  fondamen- 
tales, établies  par  le  peuple i  tous  les  aâes  qu'il  fait  contre  ces  loix,  peu« 
vent  être  annuités  par  le  peuple  qui  s'en  eft  réfervé  le  droit,  par  cela  mê- 
me qu'il  lui  a  impofé  l'obligation  de  fe  conformer  à  ces  loix; 

Dans  le  fécond  cas ,  c'eft-à-dire ,  à  l'égard  des  aâes  que  le  roi  fait  comme 
paniculier ,  fans  contredit ,  ils  font  afllijettis  aux  règles  communes  des 
loix,  qui  annuUent  certains  engagemens,  ou  abfolument,  ou  lorfque  le  con- 
tra£Unt  le  demande  :  d'ailleurs,  par  le  même  droit  que  le  fouverain  a  de 
difpenfer  fes  fujets  des  obligations  qu'ils  ont  contraoées,  il  peut  fe  dif- 
penfer  lui-même  d'exécuter  les  aêles  de  cette  efpece  ;  &  c'eft  par  les  cir- 
conftaqces  que  l'on  juge  fi  fon  intention  a  été  de  refier  obligé  ou  de  fe 
dégager  de  fon  obligation  :  mais  dans  le  doute,  on  doit  préfumer  que  le 
fouverain  qui  a  traité  comme  particulier,  l'a  h\i  fur  le  pied  des  loix  éta- 
blies ;  or,  puifc^u'il  a  établi,  ou  du  moins  confirmé  ces  Joix,  que  par-là, 
il  «  reconnues  jufies  &  avantageofes  à  l'Etat ,  il  eft  de  fon  devoir  de  les 
maintenir  par  fon  exemple. 

11  eft  bon  encore  d'obfervcr  que  quand  une  loi  annulle  un  aâe,  non 

{)Our  favorifer,  mais  pour  punir  celui  qui  l'a  fiiit,  cette  loi  ne  fauroit  avoir 
ieu ,  par  rapport  à  ce  que  £iit  un  fouverain ,  qui  eft  eftentiellement  au« 
deflus  de  toute  loi  pénale ,  au  même  qui  emporte  quelque  contrainte. 

A  l'égard  des  fermens,  un  roi  peut,  comme  tout  autre  particulier,  les 
rendre  nuls  par  avance,  en  fe  dépouillant,  par  un  ferment  antérieur,  du 
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droit  de  jurer  queloue  chofe  de  contraire  à  ce  premier  ferment.  Mais  it 
ne  fauroit  annuUer  les  fermens  par  un  aâe  poftérieur;  c'eft-à-dire,  par  un 
effet  de  fa  pure  volonté ,  rendre  nul  un  ferment,  qui,  fans  cela,  eut  été 
bon  &  valide. 

Les  rois ,  comme  le  refte  des  hommes ,  font  tenus  à  obferver  les  règles 
prefcrites  à  tous  les  individus  du  genre  humain  fans  exception  :  or,  l'une 
de  ces  règles  eft ,  aue  les  promefl^s  pleines  &  abfolues  qui  ont  ité  accep- 
tées ,  donnent  un  aroit  à  celui ,  en  feveur  de  qui  elles  font  faites ,  d'en 
exiger  l'accompliflement ;  &  les  rois,  à  ce  fujet,  n'ont  aucun  privilège 
qui  les  diftingue  du  refte  des  particuliers ,  it  moins  de  quelques  cas ,  dont 
on  aura  occafion  de  parler  dans  la  fuite.  Dans  tous  les  autres,  il  eft  in* 
dubitable  que  toute  promefle  ou  tout  contrat ,  par  lequel  un  roi  s'eft  en- 
gagé envers  fes  fujets,  produit  une  obligation,  qui  donne  aux  fujets  un 
^roit  en  vertu  duquel  ils  peuvent  exiger  l'exécution  du  contrat.  Il  eft  vrai 
que  ce  pouvoir  d'exiger  fe  borne  ici  au  fimple  droit  de  demander  l'ac* 
compliflTement  de  l'aoe,  mais /ans  aucun  pouvoir  de  contrûndre,  attendu 
que  ce  pouvoir  ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  égaux.  Il  faut  encore  ne  pas 
oublier  que  ce  droit  même  que  les  fujets  ont  acquis  en  vertu  de  l'aâe, 
par  lequel  le  roi  s'eft  engage  envers  eux ,  le  fouverain  peut  les  en  dé- 
pouiller de  deux  manières,  ou  en  forme  de  peine,  ou  oien  en  vertu  de 
ion  domaine  éminent  ;  pourvu  néanmoins  qu'il  ne  nffe  ufage  de  ce  droit 
de. domaine  fupérieur,  que  lorfque  le  bien  public  le  demande,  &  que  s'il 
eft  poflible ,  il  dédommage  ceux  qui  perdent ,  de  la  privation  de  ce  qui  leur 
appartenoit 

Quelle  eft  la  force  des  engagemens  d'un  roi ,  par  rapport  à  fes  fuccef- 
'  -        -  -      aif  '  '    ^       " 


feurs  >  Pour  répondre  à  cette  queflion  ^  il  faut  diftinguer  entre  le  fuccef- 


par 

foit  appelle  à  la  fucceffîon  fuivant  l'ordre  établi ,  ou  que  cet  ordre  fûive 
celui  des  hérédités  privées,  ou  que  la  fucceffion  foit  réglée  autrement;  ou 
bien  de  quelqu'autre  manière  mêlée  des  deux  premières. 

En  général, ies  dettes  fuivent  la  propriété,  &  les  charges,  l'hérédité  ; 
.d'où  il  fuit  que  l'héritier  nniverfel  de  la  couronne  &  des  biens  du  roi 


té,  eue  d'une  partie  des  biens  du  roi  défunt*  Il  paroit  évident  c^ue  de 
tels  lucceifeurs  à  la  couronne  feulement,  ne  peuvent  .être  obligés  direde- 
ment  en  vertu  des  engagemens  pris  par  leurs  prédéceffeurs  ;  attendu  que 
ce  n'efi  pas  d'eux  qu'ils  tiennent  la  couronne,  mais  du  peuple,  de  quel* 

Sue  manière  que  les  nouveaux  fouverains  aient  été  appelles  à  la  fuccef- 
onj  mais  ils  y  font  tenus  Immédiatement,  c'eft- à-dire,  au  nom  de  VEtac 

qu'ils 
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qu^Is  reprëfeotent  y  comme  le  repréfentqient  ceux  auxqueit  ilrfuccedenti 
loriqu'ils  ont  promis  ou  contraâé. 

CepcDdant  cette  obligation  où  font  les  rois  de  tenir  les  engagement  de 
leurs  prédécefTeurs ,  ne  doit  pas  être  trop  étendue,  de  même  que  le  pour- 
voir qu'un  fouverain  a  de  s'engager  au  nom  de  fes  fujets ,  attendu  qu'une 
telle  puiflance  illimitée  n'eft  pas  plus  néceflaire  pour  bien  exercer  la  fou*- 
verainetéi  qu'elle  ne  Peft  pojir  s'acquitter  avec  fageflè  des  fonâibns  d'une 
tutelle  ou  d'une  curatelle.  Toutefois ,  ce  n'eft  pas  par  le  fuccès  d'un  con- 
trat qu'il  £iut  juger,  en  pareille  matière ^  de  fa  validité;  mais  feulement 
par  les  raifons  que  le  fouverain  a  pu  avoir  en  contradant,  de  croire  que 
le  traité  tourneroit  à  l'avantage  du  public.  Car,  dans  ce  cas,  quelque  pt^ 
judiciable  que  cet  aâe  foit  devenu  par  la  fuite  au  public,  le  roi,  comme 
chef  de  l'Etat,  eft  obligé  d'en  accomplir  les  claufes,  de  même  qu'il  feroit 
obligé  de  tenir  le  traité  qu'auroit  fait  le  peuple  dans  un  temps  ou  il  auroit 
été  libre  &  indépendant.  Néanmoins,  il  peut  arriver  qu'un  contrat  &it  par 
le  roi,  dans  l'intention  qu'il  feroit  utile  au  public ,  devienne  non»feuie- 
ment  défavantageux ,  mais  encore  ruineux  pour  l'Etat.  Alors  on  peut  fe  dif- 
penfer  de  s'y  tenir,  non  pas  en  le  révoquant  comme  nul  par  lui-même; 
mais  parce  qu'il  n'oblige  plus»  par  cela  feul  qu'il  eft  cenfé  avoir  été  faic^ 
feus  une  condition  fans  laquelle  on  ne  pouvoit  contraâer  légitimement. 

Quant  à  la  faculté  d'aliéner ,  relative  aux  fouverains ,  il  faut  toujours* 
diftioguer  entre  les  royaumes  abfolus  &  ceux  dont  la  fouveraineté  eft  li- 
mitée par  des  loix  fondamentales.  L'on  croit  inutile  de  s'arrêter  i  prouver 
la  juftefle  de  ce  principe,  que  tout  contrat  qui  tend  à  aliéner  la  couronne, 
ou  quelqu'une  des  parties  du  royaume  ou  du  domaine  de  la  couronne, 
au-delà  du  pouvoir  que  les  loix  fondamentales  dpnnent  au  roi  fur  cet  ob-» 

{*et,  eft  nul,  comme  fait  par  un  contraâant  qui  difpofe  illégitimement  du 
lien  d'autrui.  Dans  les  Etats  même  dont  la  fouveraineté  eft  limitée,  le  roi 


juger  s'il  y  a  eu  de  la  juftice  ou  de  l'injuftice  dans  le  refus  qu'put 
bien  des  rois ,  de  payer  les  dettes  de  leurs  prédécefleurs,  dont  ils  n'étoienc 
pas  les  héritiers  univerfels. 

A  l'égard  des  faveurs  ou  des  bienfaits  que  les  rois  répandent  fur  quel* 
ques  particuliers,  pour  décider  s'ils  font  révocables,  il  fufEt  d'examiner  fi 
les  fonverains  ont  &it  ces  libéralités  de  leurs  propres  biens;  car,  en  ce  cas, 
ce  font  des  donations  parfaites ,  à  moins  qu'ils  n'aient  donné  qu'à  dtre 
précaire  fmais  fi  ces  libéralités  font  faites  aux  dépens,  non  des  revenos. 
Biais  des  biens  du  domaine  de  la  couronne ,  elles  font  très-révocables ,  de 
même  que  s'il  eft  queftion  de  la  diipenfe  d'une  loi  :  car,  comme  le  roi, 
après  avoir  aboli  une  loi ,  a  le  droit  de  la  rétablir  ;  de  même  après  en  avoir 
mé  la  force  ,•  en  faveur  de  quelqu'un  en  particulier ,  il  peut  la  remetore  en 
vigueur,  à  l'égard  de  cette  même  perfonne» 

TomXXL  X 
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Ni  le  peuple  enfin  ^  ni  le  roi  légitime,  ne  font  obligés  de  tenir  les  con- 
trats faits  par  un  ufurpaceur;  attendu  que  celui-ci  n'avoit  aucun  droîc 
d'engager  le  peuple  ni  le  fouverain  :  tout  ce  à  quoi  le  droit  naturel  obIi« 
ge,  eft  de  refiituer  ce  qui  eii  tourné  à  leur  profit,  en  vertu  de  ces  Cartes 
d'engaeemens. 

$.    X  V. 

Des  traites  publia  faits  par  le  fouvtrain  ^  &  de  ceux  qui  font  conclus 

fins  fon  ordre. 

JLi  E  S,  conventions  publiques ,  &  qui  font  communément  des  caufes  de 
Guerre^  font  de  trois  fortes  ;  celles  que  les  Romains  ont  défignées  par 
l^xprelfion  Fœdus  :  celles  qu'ils  ont  appellées  Spon/îo.  pris  dans  un  (ens 
particulier  ;  &  enfin  tous  les  traités  £ûts  par  des  perlonnes  publiques  & 
qui  n'ont  point  de  rapport  avec  les  conventions  des  deux  premières  clafles. 
Far  les  conventions  de  la  première  claife ,  les  Romains  entendoient  tous 
les  traités  fidts  jnut  ordre  de  U  puiflànce  fouveraine,  dans  lefquels  le  peu« 

(Ae  fe  foumettoit  ï  la  vengeance  divine,  s'il  venoit  à  y  macfquer,  &  pour 
efquels  on  fidlbit  intervenir  les  prêtres  nommés  Faciales ,  2^  la  tête  def« 
quels  étoit  Tun  d'eux,  qui  fous  le  titre  de  Pater  Patratas/juroit^  au  nom 
du  peuple,  la  fidélité  de  ce  dernier  aux  claufes  du  traité.  Lorfque  fans  or* 
dre  de  la  puiflance  fouveraine,  des  perfonnes  publiques  promettoîeot  quel- 

2iue  chofe  qui  regardoit  proprement  cette  puiflance,  on  donnoit  le  nom 
ie  Sponfio  ou  de  promené  à  la  convention. 
Unedivifion  olus  fimple  àts  traités  publics,  eft  de  diftinguer  entre  ceux 
qui  roulent  feulement  fur  àc%  chofes  auxquelles  on  étoit  tenu  par  le  droit 
naturel ,  &  ceux  par  lefquels  on  s'engage  a  quelque  chofe  de  plus.  La  pre- 
mière clafle  comprend  tous  les  traités  de  paix  conclus  entre  deux  ennemis» 
qui  mettent  bas  les  armes;  ceux  dans  lefquels  on  flipule  de  part  &  d'au- 
tre un  droit  dîiofpitalité,  ou  un  droit  de  commerce,  quand  les  engage- 
mens  où* l'on  entre  en  fiûfant  de  telles  conventions,  ne  s'étendent  pas  plus 
loin  que  ce  à  quoi  l'on  étoit  déjà  tenu  par  le  droit  de  nature. 

Quant  aux  traités  publics ,  qui  ajoutent  quelque  chofe  à  la  1<m  naturelle» 
ils  font  égaux,  ou  inégaux;  &  on  lesfiiiti  ou  en  vue  de  la  paix,  ou  pour 
lier  enfemble  quelque  fociété.  On  les  appelle  é^aux,  lorfque  les  condi* 
tions  qu'ils  renferment  font  également  avantageufes  de  part  &  d'autre  :  on 
les  fait  en  vue  de  la  paix ,  toutes  les  fqis^  par  exemple,  ou'on  fiipule  de 
part  &  d'autre ,  de  fe  rendre  les  prifonniers ,  on  de  fe  reltituer  mutuelle* 
ment  le  butin  ;  de  laiffer  aller  &  venir  furement  les  particuliers  de  deux 
nations,  dans  les  pays  Tune  de  l'autre,  &c.  Les  traités  égaux,  par  lefquels 
on  lie  quelque  ibciénS  epfemUe,  ont  pour  objet  le  commerce ,  ou  la  Guerre , 
ou  toute  autre  chofe  avantageufe  ég^alement  aux  deux  peuples,  £t  dont  les 
claufes  ne  renferment  que  des.  conditions  égales  de$  deux  cètés. 
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Ces  obfenrations  indiquent  dijï  ce  que  c'eft^  qu'un  ttàké  tn^al.  X^oé- 
galicé  eft  quelquefois  du  côté  de  U  puiilance  fupërieure»  &  quelquefois  du 
coté  de  Pioforieure.  Le  premier  eu  arrive  toutes  les  fou  que  le  cootrae* 
rant  du  tant  le  plus  élevé  «  promet  du  fecours  à  l'autre  fans  rien  exiger 
de  lui  «  ou  brfque  ce  qu'il  promet  eft  pkis  coofidérable  que  ce  qu'il  exige. 
Ceft  du  côté  de  la  puiflance  inférieure  au  contraire,  qu'eft  rinégalitéf 
Itirfque  l'autre  exige  d'elle  des  conditions  défavancageufes  &  txùp  déraifon- 
nables.  Mais  »  fi  malgré  le  poids  de  ces  obligations  «  la  fouveraineté  de  la 
puiflânce  inférieure  demeure  en  fon  entier,  les  conditions  qui  lui  font 
impofôes  font  ou  permanentes,  on  non  permanentes.  Les  conditions  ne  font 
pas  permanentes ,  lorfqu'une  fois  remplies ,  00  n'eft  plus  tenu  par  aucune 
obligation  ;  &  c'eff  ce  qui  arrive  quand  l'une  des  puiflances  s'eft  engagée 
à  payer  les  troupes  de  vautre,  qui  ont  ièrvt  pendant  la  Guerre,  qui  vieac 
d'Are  terminée ,  on  quand  elle  s'engage  à  râler  quelqu'une  de  fos  places, 
à  donner  des  otages ,  fyc^  Mais  les  conditions  onéreofes  oc  permanentes ,  fooc 
celles  qui  ont  un  effet  perpétuel  ;  telles  que  ceUes  par  lesquelles  l'un 
des  fouverains  s'/iblige  de  refoe^Eler  la  majefté  de  l'autre;  de  tenir  poiir  amis 
<ni  pour  enuemis  ceux  que  l'autre  voudra;  de  ne  donner  ni  paflàge,  ni 
vivres  aux  troupes  des  puiffances  qui  feront  en  Guerre  avec  l'autre  ;  de  ne 
conftruire  aucun  fort  en  certains  endroits^  de  n'avoir  qu'un  certain  nombre 
de  vailfeaux  ;  de  n'attaquer  aucun  des  alliés  du  fouverain  avec  qui  l'on  traite» 
pour  quelque  caufe  que  ce  puiflè  être,  &c. 

Quelques  écrivains  ont  agité  cette  queiUoil  étrange,  favoir,  s'il  eftper*» 
nus  de  foire  des  traités  &  des  alliances  avec  ceux  qui  né  font  pas  de  la 
vériuble  religion  ?  Ce  qui  parok  bien  plus  étrange  encore ,  c^eft  que  plufieurs 
ont  foutenu  que  fi  de  telles  alliances  n'aroieiK  rien  de  coocraire  au  droit 
suturd,  qui  non-feulement  nous  permet,  mais  encore  qui  noiis  engage  à 
contraâer  amitié  avec  tous  les  hommes ,  elles  étoieiK  du  moins  prohibées 
par  la  loi  divine,  qui  nous  ordonne  de  regarder  comme  nos  ennemis,  ceux 
qui  ne  reconnoiflent  point  le  vrai  Dieu  pour  l'Btro  unique  &  fupréme» 
Biais,  outre  que  cette  aflertion  eft  foufle,  puisque  Moife  n^donoa  point 
aux  IfraëUtes  d'avoir  les  Egyptiens  en  abomioation  ^  &  qu'il  leur  étoic  an 
contraire  expreflëment  permis  de  fisre  des  traités  de  commode  avec  les 
Idolâtres,  comme  David  &  Salomon  s'alUerent  avec  Hiram»  roi  de  Tyr; 
cette  décifom  eft  encore  ^lus  mal  fondée  ï  confîdérer  l'évangile,  pmiqp'il 
nous  Rapprend  que  Jefus*Chrift  lui-même  ne  fit  point  difficulté  de  recevoir 
de  l'eau  de  la  main  d'une  femme  Samaritaine.  Il  eft  vrai  que  dans  les 
Proverbes  de  Salomon,  il  eft  beaucoup  de  fontences  concernant  leifoiil 
qu'on  doit  avoir  d'éviter  squie  fociété  avec  les  impies;  mais  ce  font  U  de 
umples  confeils  &  119a  pas  des  conunandemens  ;  encorç  même  ces  confeils 
feuffirem-ils  plufieurs  exceptions,  comme  l'indique  l'exemple  de  Salomoa 
Ini-mème,  contraâant  alliance  avec*  le  roi  de  Tyr.  Sn  un  mot«  l'évangile 
ne  à^eni  point  du  tout  de  vivre,  même  fomiltérement ,  Avec  ceuk  dune 
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autte  rel^on;  nolle  pan  il  n'engage  de  rompre  avec  les  IdoUtres ,  ni  me* 
me  avec  les  Apoftats,  infiniment  plus  inexcufables  que  les  Idolâtres.  Il 
nous  eft  reniement  ordonné  (  %.  TAeJ/aL  cap.  3.  n<>.  15.  )  de  n'avoir  pat 
avec  eux  des  liaifons  £unilieres  fans  nécemté;  or,  il  n'eft  pas  à  fuppofer 
qu'une  puiflance  ferme  avec  une  autre  une  alliance ,  fans  qu'elle  7  foie 
déterminée  par  une  raifon  de  néceflité. 

Cependant  tous  les  chrétiens  devant  fe  regarder  comme  membres  d'un 
même  corps,  les  rois  &  les  peuples  de  la  chrétienté,  obligés  par  les  pré- 
ceptes de  la  religion ,  d'être  fenfibles  aut  maux  les  uns  des  autres ,  &  de 
s'entre-fecourir,  ils  ne  fauroienc  remplir  ce  devoir,  s'ils  ne  fe  liguent  étroi- 
tement lorfqu*un  ennemi  de  la  religion  vient  fondre  fur  l'un  d'eux.  Comme 
dans  ce  cas,  c'eft  la  caufe  commune  de  tous  les  chrétiens,  chaque  Etat 
doit  fournir  des  troupes  &  de  l'argent,  it  proportion  de  fes  forces,  &  celle 
des  puiflances  qui  s^  refuferoit,  à  moins  d'avoir  à  foutenir  elle-même  une 
Guerre  inévitable,  ou  d'en  être  abfolument  empêchée  par  quelque  malheur 
femblable ,  ne  pourroit  être  excufôe. 

Lorfque  plufieurs  puiflances  alliées  font  en  même-temps  en  Guerre ,  00 
demande  quel  eft  celui  des  alliés  que  Ton  doit  fecourir  par  préfërenCe.  aux 
autres  ?  on  a  dit  ailleurs ,  qu'on  ne  devoir  jamais  affifter  quelqu'un  dans 
une  Guerre  injufté ,  &  d'après  ce  principe,  il  eft  facile  de  décider  que  celui 
des  alliés  qui  a  eu  jufte  (ujèt  de  prendre  les  armes,  doit  être  préférable- 
ment  fecouru;  à  moins  qu^on  ne  fe  foit  ex^reflSment  engagé  par  traité  à 
ne  donner  du  fecours-à  perfonne,  même  contre  un  allié  qui  en  attaque- 
rait un  autre  injnftement,  ou  bien  que  tous  les  alliés  ne  fe  &flent  injufte- 
roent  la  Guerre  les  uns  contre  les  autres,  car  alors,  on  ne  doit  en  aflifter 
aucun,  mais  offrir  feulement  it  tous  fa  médiation.  Mais  fi  deux  alliés  font 
la  Guerre  i  un  tiers  qui  n'eft  point  compris  dans  l'alliance ,  9c  pour  un 
jufte  ftnet^  on  doit  1^  (êcourir  l'un  &  l'autre  de  troupes  &  d'argent,  s'il 
eft  pomble;  ou  fi  l'on  s'eft  fpécialement  engagé  à  aflifter  l'un  des  deux, 
c'eft  celui-là  qu'il  faut  fecourir  par  préférence.  Lorfque  le  temps  pour  le* 


Il  y  a  autant  de  différentes  fortes  de  traités  fidts  par  des  perfonnes  pu- 
bliques, mais  fans  ordre  du  fouverain,  qu'il  y  en  peut  avoir  de  conclus 
par  fon  ordre;  car ,  il  n'y  a  en  cela  d'autre  diffîrence,  que  celle  qu'y  met 
la  diverfité  du  pouvoir  des  perfonnes  qui  traitent. 

U  eft  d'abord  queftion  de  favoir  à  quoi  eft  tenu  le  miniftre  public  qui 
a  conclu  un  praité,  ^ue' le  roi  ou  l'Etat  défavouentt  Eft-ce  à  dédomma- 

!;er  l'autre  partie ,  fiiivant  la  difpofition  du  droit  Romain  >  ou  à  remettre 
es  chofes  où  elles  étoient  avant  le  traité  fuivant  Téquité  naturelle  ?  ou 
enfin ,  a  fe  livrer  Ini^^méme  à  la  puiflance  trompée  par  ce  iraiié  )  Il  eft 
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conHaot  que  dans  ce  cas,  le  fouverain  ni  PEtat  ne  font  liés  en  aucurfe 
inaniere  par  des  ftipulacions  &hes  fans  leur  ordre,  &  qu^ainfi ,  les  biens 
du  minifire  public  doivent  répondre  des  dommages  &  intérêts  :  que  (t  fes 
biens  ne  fumfent  pas  ^  fa  liberté  perfonnelle  doit  fuppléer  à  leur  infuffi- 
fance.  On  fait  que  FabiuS-Maximus  ayant  6it  avec  les  ennemis  un  accord 

S|ui  fut  défavoue  par  le  fénat^  vendit  une  terre  dont  il  tira  deux  mille 
ellerces ,  qu'il  employa  à  dégager  fa  parole.  On  fait  aufli  que  tes  Samni- 
tes  livrèrent  la  perfonne  &  les  bien^  de  BrutulUs-Papius ,  qui  avoit  rompu  » 
fans  ordre,  la  trêve  &ite  avec  les  Romains. 

Lorfque  la  puiflànce,  fans  Pordre  de  laquelle  un  accord  a  été  h\t\ 
vient  à  le  favoir ,  &  qu'elle  garde  le  iilence ,  elle  n'eft  pas  toujours  obli- 
gée de  s'y  tenir,  par  cela  feul  qu'elle  ne  l'a  pas  hautement  défàvoué.  Car, 
S  le  traité  a  été  fait  (bus  la  condition  exprefle  que  le  fouveram  le  ratifie- 
roit,  il  n'y  a  que  cette  ratification  qui  puiflè  le  confirmer.  Dans  les  autres 
traités,  où  cette  condition  n'eft  pas  inférée,  il  faut,  de  la  part  du  fouve- 
rain ,  pour  être  cenfé  l'approuver ,  quelque  chofb  de  plus  que  le  (impie 
filence ,  de  même  que  pour  conftater  l'abandoonement  de  la  propriété  d'un 
bien,  il  faut  un  (igné  ihanifefte  &  exprelfîf  qui  indique  diltinaement  la 
volonté  du  propriétaire;  de  même,  il  faut  auffi  que  la  puiffance  (buve- 
raine  fàfle  quelque  chofe  qui  ne  puifTe  être  naturellement  rapporté  à  un 
autre  principe  qu'à  une  approbation  tacite  du  traité  fait,  fans  fon  ordre 
par  fon  mioiftre  ;  &  alors  on  eft  fondé  à  prendre  le  (ilence  ide  ce  fouve- 
rain pour  une  ratification  de  l'engagement  auquel  il  parôit  avoir  voulu  fe 
confbrmert 

5.    X  V  I. 

De    la   manière    ^expliquer   le  fcns   dune  promejfc ,    ou    dune 

convention, 

X  L  efl  très-vrai  qu'en  matière  de  promeffe  »  il  faut  avoir  égard  à  Tintent 
fion ,  plus  qu'aux  paroles.  Cependant ,  comme  il  eft  très-difficile ,  fou- 
vent  même  impoflible  de  connoitre  les  véritables  intentions  d'un  homme , 
ou  les  mouvemens  intérieurs  de  fon  aœe^  &  qu'on  ne  peut  s'en  rapporter 
on'aux  fignes  extérieurs  qu'il  a. donnés  lui-même  de  fa  vulonté;  la  raifbn 
oc  la  loi  naturdle  demandent  que  celui  ï  qui  il  a  été  promis  quelque  chofe, 
ait  droit  de  conoraindre  le  prometunt  &  effeâuer  ce  à  quoi  il  s'eft  engagé, 
fuivant  la  droite  &  fimple  interpréution  des  oaroles  dont  il  s'eft  fervi. 
Cette  interprétation  confifte  )  juger  du  feni  qu^une  perfonne  a  eu  ^ns 
Tefprit,  par  les  .fignes  &  le^  indices  les  plus  viraifemblables  qui  fe  pré- 
fentient.  Ces  fignes  font  les  jteroles  if  les  conjeâures,  confidérées  enfem* 
Ue,  ou  féparément  :  les  paroles  »  quand  il^n'y  a  point- de  coojeânre  qui 
oblige  de  leur  donner  un  fens  extcaordinaire  »  doivent  être  priies  dans  te 
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feoi  qu'elles  ont  faivant  Tu&ge  commun ,  qui  eâ  Iq  maître  del  langues , 
à  regard  des  termes  de  l'art  «  il  £uit  les  expliquer  dans  le  feos  que  leur 
donnent  les  maîtres.  Mais^  brfqu'cm  terme  pu  plufieurs,  joints  enfemble^ 
font  fufçeptibles  de  plufieurs  fensi  il  ^uc»  pour  les  interpréter,  avoir  re» 
cours  aux  conjeâures,  de  même  que  lorfque,  dans  les  conventions ,  il  fe 
trouve  quelque  contradiâion  apparente.  Que  s'il  y  a  une  incompanbilité 
manifefte ,  foit  dans  les  termes ,  (bit  dans  les  phrafes^  alors  la  dernière  con* 
ventiidn  déroge  à  la  première ,  fuivant  ce  principe  »#  qu'une  perfonne  ne 
fauroit  vouloir  en  même  temps  deux  chofes  direâsmem  oppofees^  &  que, 
telle  eft  la  nature  des  aâes  de  la  volonté  »  qu'on  peut  les  révoquer  par 
un  nouvel  aâe  de  la  même  volomé,  &  que  le  dernier  eft  celui  auquel  on 
*a  eu  l'intention  de  s'en  tenir. 

Les  conjeâures  que  l'on  peut  avoir  de  l'intention  dé^  celui  qui  parle  « 
fe  tirent  ou  de  la  nature  du  fujet,  ou  àe$  effets,  ou  de  la  liaifon  avec 
d'autres  paroles  de  la  même  perfonne.  La  nature  du  fujet  fert  à  développer 
la  penfée  de  celui  qui  parle.  Car  ^  très-<ertainement  tout  fouverain  qui 
promet  une  trêve  de  trente  }Ours  «  entend  par  cette  expreffion ,  trente  jours 
civils,  c'eft-à-dire,  trente  jours  &  trente  nuits  ^  de  même  que  celui  qui 
promet  de  rendre  des  prilonnters,  eft  cenfé  avoir  entendu  les  rendre  en 
vie«  &  non  après  les  avoir  fait  égorger,  &c.  On  tire  des  conjeâures  dea 
effets  ,  lorfqu'à  prendre  le  terme  dans  le  fens  ^u'il  a  communément  ^  il  en 
réfulteroit  6^idemment  quelque  chofe  de  déraifonoable  ;  ainfi  4  toutes  lei 
fois  qu'il  y  a  qvielqu'ambiguité  dans  les  exoreifions,  il  6ut  préférer  le  feni 
qui  ne  renferme  rien  d'injufte  ni  de  ridicule.  On  découvre  enfin ,  le  véri- 
table fens  ,  par  la  liaifon  des  paroles  avec  d'autres,  employées  dans  la 
même  convention ,  ou  exprimées  par  la  même  perfonne.  En  effet,  ce  qui 
part  de  la  même  volonté  «  quoique  dans  un  autre  endroit  &  dans  une  autre 
occafion,  a  une  liaifon  naturelle  qui  donne  d'autant  plus  lieu  à  des  conjec* 
fures  raifonnables,  qu'il  (àut  toujours  préfumer  que  chacun  eft  d'accord 
avec  lui-même*. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  termes  qui  ont  plufieurs  font ,  les  uns  plus 
étendus  que  les  auti'es.  11  y  en  a  qui  ont  un  fens  plus  étendu  dans  le.  flyle 
des  art&  oc  des  fdbnces ,  que  dans  Tufage  dn  peuplel  Daoc  le  droit  civil, 

r'  exemple,  l'expreflion  more^  ne  (ignifie  pas  leuiement  la.ce&tion  do 
vie,  mais  elle  défitne  auffi  fétat  de  ceux  qui  font  faasmia  d'une  cer* 
faine  manière.  11  eft  bon  d'obfêrver  encore  qne  les  promis  roulent  fur 
des  diofes  favorables ,  ou  (iir  des  chofes  odieufes ,  ou  fur  des  chofes  en 
partie  odieufes  &  en  partie  ^tvor^les.  Les  premières  font  celles,  ou  qui 
renferment  de  Pégalité  entre  les  contraâans ,  on  qui  tendenr  à  loir  utilité 
commune;  les  «tofes  odieufes  font  celles  qui  fenc  onéroifes  k  l'un  des 
contraâam;  etifio,  celles  qui  tiennent  du  favorable  &  de  l'odieux,  font 
c^es  qui  apportent  quelque  changement ,  ï  la  vérité ,  de  £ivorable  à  ce 
dont  00  >écoit  convenu^  mais  pour  le  bien  de  la  paix,  ou  pour  le  pins 
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grand  avamige  de  Tôbjet  principal  de  la  cooTeotiùn.  Dans  les  diofet  oui 
ne  fooc  pat  odieufei ,  on  doit  donner  aux  termes  toute  l'étendue  dont  lU 
fimt  fufteptîbks ,  fuivaot  ruiàn  commun ,  &  préférer  toujours  la  (ignifi- 
cation  la  plus. générale.  S^  efi  queition  de  chofes  tout-à*£ûc  favorables ^ 
il  fiiuc,  fi  celui  qui  parle»  entend  la  jurUprudence,  ou  s'il  a  été  guidé  par 
des  ludiconfulres^  drâner  aux  termes,  non-feulement  toute  leur  étendue 
fuivani.rufiige  ordinaire  »  mais  encore  fuivant  leur  lignification  dans  le^ 
lljrte  de  droké  Du  refte  »  on  ne  doit  pas  recourir  à  un  fens  impropre ,  à 
moins  qu'on  n'y  foit  obfigé  pour  éviter  une  interprétation  abfurde ,  ou  qui 
entraineroit  la  nullité  de  la  convention  :  de  même»  pour  éviter  quelque 
injuftice,  ou  queiqu'abfurdicé ,  l'on  doit,  fi  l'on  ne  peut  6dre  autrement» 
reflerrer  l'étendue  des  termes,  même  au-delà  de  ce  que  leur  fignification 
propre  renferme.  S'il  s'agit  de  chofes  odteufes,  00  peut  admettre  le  feiH 
figuré»  afin  d'éloigner,  autant  qu'il  eft  poflible»  lai  fuites  onéreufes  du 
fens  propre  &  littéral. 

Le  terme  d'alliés ,  employé  dans  un  muté ,  doit-il  s'entendre  feulement 
de  ceux  qui  le  font  au  temps  de  U  convention»  ou  s'étendre  k  tous  les 
alliés  prélens  &  à  venir  ?  Quiconque  entre  dans  une  alliance»  fait  fans 
doute  qu'il  peut  fiicilement  arriver ,  qu'il  lui  fera  plus  avantageux  »  ou  fné-* 
me  néceflkire  de  s'allier  dans  la  fuite  avec  d'autres»  fens  préjudice. des 
engagèmens  par  lefquels  il  s'eft  6té  à  lui-même  le  pouvoir  de  fiiire  ou 
de  ne  pas  feire  ceruines  chofes.  Il  eft  donc  cenfé  s'être  réfervé  la  liberté 
de  fiiire  telles  alliances  qu'il  jugera  à  propos»  à  moins  qu'il  n'y  ait  renoncé 
expreflément.  De*lli  il  réfulte  que  s'il  a  été  réciproqii«nent  fiipulé  que  l'on 
ne  fera  point  de  mal  aux  alliés  l'un  de  l'autre»  chacun  des  contraâans  en* 
tend  par  ces  expreffions  »  fes  alliés  à  venir  »  auffi-bien  que  fes  alliés 
aâuels. 

Un  fouverain  ne  perd  pas  fes  droits  »  parce  qu'il  change  de  lieu  ;  ainC  » 
quoiqu'un  roi  alKé  ou  fen  fucceifeur  foit  forcé  de  s'éloigner  du  trône,  foit 
par  la  violence  d'un  ufurpateur»  ou  par  le  foulevement  de  fes  fujets»  le 
traité  qu'il  avoit  conclu»  n^sn  fubfifte  pas  moins  dans  toute  fa  fi>rce;  attendu 
que  ce  fouverain  conferve  tout  fon  dSroit  à  la  couronne  »  quoiqu'elle  ne  foit 
plus  en  fa  polTeifion. 

Il  eft  une  autre  manière  d'interpréter  les  conventions  &  les  promeiles: 
celle-ci  eft  fi>ndée  fur  des  conjeâures  qui  ne  font  tirées  en  aucune  fiiçon 
du  fens  des  termes  employés  dans  l'aâe  :  tantôt  on  l'interprète  en  éten- 
dant l'idée  que  les  termes  donnent,  &  tantôt  en  la  reftêrrant.  Mais  afin 
que  l'extenfion  fcMt  bien  fondée,  il  feut  être  aftiiré,  que  la  raifon  qui  con* 
vient  au  cas  que  l'on  veut  renfermer  dans  une  prMuçfle,  foit  l'unique  & 
puifliint  motir  qui  a  déterminé  le  promettant ,  &  que  .celui*ci  a  confidéré 
cette  raifon  dans  toute  fon  étendue  »  pui(que',  fans  cela  »  fa  promefle  eût 
été  injufte  &  de  nul  eifer. 

On  demande  û  Ton  peut  s'acquitter  d'une  coinmiifion  1  en  fiûfant ,  ^  la 
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vérité ,  quelque  chofe  d'aufli  utile ,  ou  même  de  plus  avantageux ,  ^ue  ee 


été  d'une  manière  précife ,  déterminée  &  qui  excluoic  tout  autre  moyen  : 
Car,  à  moins  de  cette  certitude ,  on  doit  tenir  pour  une  maxime  inviolable  » 
que  c^eft  fe  mettre  au-deflus  de  la  volonté  de  celui  de  qui  Pon  a  reçu  la 
commiffîon,  que  d'apporter  dans  l'exécution  une  prudence  qaHl  ne  deman« 
doit  point ,  au  lieu  de  l'obéifTance  exaâe  qu'A  avoit  droit  d'exinr.  Par  cette 
niaxime ,  on  voit  combien  peu  les  engagemêns  font  fufcepfibles  d'exten- 
fion ,  au-delà  dé  ce  qui  eft  renfermé  dans  la  lîgniiication  des  termes. 

Quelquefois  une  promeflfe  eft  reflerrée  plus  que  ne  le  permet  la  (igntfî- 
cation  des  termes;  Sr cette  reftriâion  fe  fait»  où  par  une  préfomption  d'uti 
défaut  originaire  de  volonté»  ou  à  raifon  de  l'incompatibilité  de  ce  qui 
arrive ,  avec  la  volonté  du  promettant.  Qn  infère  le  défaut  originaire  de 
volonté ,  oti  de  Hniitilité  6c  des  abfurdités  qui  réfulteroient  de  l'iùterpréca-> 
don  naturelle  des  termes  généraux  fî  Pon  n'en  reffèrroit  le  fens,  ou  de  ce 
que  le  motif  du  promettant  a  ceflë  manifèftement,  ou  bien  enfin  du  défaut 
de  la  matière  qui  a  dooiné  lieu  à  la  promeflb.  En  effet»  'on  ne  doit  jamais 
préfumer  qu'une  perfonôe  ait  voulu  des  chofes  inutiles,  ou  des  abfurdités; 
il  eft  bien  évident  ebcore  que  lorfque  le  motif  qui  a  déterminé  à  promet- 
tre, &'qui  eft  exprimé  dans  la  promefle»  n'exifte  plus,  le  promettant ,  fi 
la  convention  n'eft  point  confommée ,  eft  cenfé  ne  vouloir  plus  s'engager. 
Enfin,  fi  l'on  ne  peut  douter  que  le  fujet  dont  il  s'agit»  ou  que  la  matière 
de  la  promefle  a  toujours  été  devant  les  yeux  du  promettant;  quoique  les 
paroles  dont  il  s'eft  fervi ,  aient  naturellement  plus  d'étendue  qu'elles  n'en 
avoient  dans  le  fens  que  leur  donnoit  le  promettant ,  il  faut  les  refirein- 
dre  à  la  matière  même  de  l'aâe. 

Quant  à  l'incompatibilité  du  cas  qui  arrivé ,  avec  la  volonté  du  promet* 
tant,  on  l'infère  des  principes  de  la  raifon  naturelle,  ou  de  quelqu'autre 
indice  :  lorfqu'on  voit  qu'en  fuivant  la  fîgnification  &  la  force  des  termes, 
il  en  réfulteroit  quelque  chofe  d'illicite ,  &  de  contraire  aux  loix  naturelles 
ou  divines  :  car,  perlonne  ne  peut  s'engager  à  rien  de  femblable»  ni  être 
préfumé  avoir  voulu  s'y  engager.  Ce  qui  doit  obliger  encore  à  excepter 
certains  cas»  qUi  font  cenfés  ne  point  s'acCorder  avec  la  voldnté  du  pro* 
mettant  dont  on  explique  les  paroles,  c'eft  lorfqu'il  réfulteroit  de  la  figni* 
fication  la  plus  générale  des  termes  qu'il  ^  emplc^és ,  quelque  chofe  de 
trop  dur  ou  de  trop  infupportable ,  fbit  eu  égard  à  la  conftitution  de  la 
nature  humaine,  foîî  en  comparant  la  perfonne  du  promettant  &  la  chofe 
dont  il  eft  quefHon»  avec  le  but  même  de  l'engagement.  Ainfi,  un  fouve-- 
rain  qui  a  prpmts  du  fecours  à  oti  allié ,  eft  difpenfé  de  tenir  fa  promefle , 
lorfque  fon  allié  en  réclamant  l'effet,  il  fe  trouve  lui-même  expofé  à  une 
irruption  qui  menj(ce  Tes  Etats. 

Afin 
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Afin  de  favofir  laquelle  de  deux  chofes  écrites  par  Ta  méme.perfonne^ 
doit  l'emporter ,  il  faut  confulter  &  fuivre  les  règles  fuivantes.  1^.  Ce  qui 
o'eft  que  permis ,  doit  céder  à  ce  qui  eft  prefcrit.  %^.  Ce  que  Fon  doit  faire 
en  un  certain  temps ,  a  la  préférence  fur  ce  que  Ton  doit  mre  en  tout  ttnips. 
3^.  Entre  les  conventions  égales  d'ailleurs ,  il  faut  préférer  celle  qui  eft  la 
moins  générale ,  &  qui  approche,  le  plus  de  l'affaire  dont  il  s'agit.  40.  En 
matière  de  défènfes ,  celles  qui  font  accompagnées  de  quelque  peine ,  doi- 
vent l'emporter  fur  celles  auxquelles  on  n'en  a  point  attaché.  ^^.  On  doit 
préfërer  ce  qui  eft  fondé  fur  des  raifons  ou  des  vues  qui  renferment  un 
plus  grand  degré  d'honnêteté  ou  d'utilité.  6^.  Les  derniers  aâes  doivent 
avoir  la  préférence  fur  les  premiers. 

Un  contrat  doit-il  être  tenu  pour  fait  &  parfait ,  avant  qu'on  en  ait  dreffé 
&  délivré  l'écrit  i  À  juger  par  l'équité  naturelle ,  il  paroit  évident  que  l'é« 
critore  eft  deftinée  feulement  à  fervir  de  preuve  &  de  mémoire  du  Con- 
trat, &  non  à  en  faire  partie,  à  moins  qu'on  en  foit  convenu  autrement. 

Les  auteurs  qui  ont  dit  que  c'eft  par  le  droit  romain  que  l'on  doit  ex« 
pliquer  les  contrats  des  rois  &  des  peuples,  fe  font  étrangement  trompés^ 
a  moins  qu'ils  n'aient  entendu  parler  des  contrats  ^ts  entre  les  peuples 
&  les  rois ,  également  fournis  autrefois  aux  Romains.  Car,  on  fait  que  les 
fouverains  &  les  peuples  vivent  entr'eux  dans  l'état  d'indépendance  natu* 
relie,  &  ne  reconnoinent  ni  fupérieurs  ni  loix  auxquelles  Us  foient  aflujet- 
ds  9  ai  tribunal  qui  ait  le  droit  de  les  juger. 

5.    X  V  I  L 

Xfu  dommage  caujc  injujicment ,  &  de  Pobligation  qui  en  réfulu. 

X  OUTE  faute  commife,  foit  en  faifanr  ou  en  ne  (aifant  pas  ce  \  quoi  l'on 
ët(Mt  tenu ,  ou  fimplement  comme  homme ,  ou  à  caufe  d'une  certaine  re- 
lation qu'on  a  avec  les  autres,  ou  d'un  certain  emploi  dont  on  eft  revêtu ^ 
ou  bien  en  verm  de  tout  engagement  où  l'on  eft  entré  de  fbi-méme  ;  toute 
faute  enfin,  qui  renferme  la  mauvaife  foi,  auflî-bien  que  l'imprudence,  oblige 
i  la  réparation  du  dommage ,  qui  confiftê  à  ôter  à  quelqu'un  quelque  chofe 
qui  eft  fien,  foit  qu'il  le  tienne  de  la  nature  feule,  ou  de  quelque  aâe 
humain,  ou  en  verm  d'une  convention,  bu  qu'il  l'ait  par  une  fuite  de  û 
propriété  des  biens,  ou  enf^n,  par  le  bénéfice  de  quelque  loi. 

Ce  qui  nous  appartient  naturellement,  c'eft  notre  vie,  nos  membres; 
notre  corps,  notre  honneur,  notre  réputation.  Chacun  tient  aufiî  de  la  lot 


des^magiftrats.-Ainfi,  lorfque  quelqu'un  eft  chargé  de  conférer  certains  em- 
plois publics,  l'Etat  a  droit  d'exiger  de  lui,  qu'il  choififfe  des  fujcts  dignes, 
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il  fi  rjBtat  fouffre  au  dommage  de  riDcapacic^  de  ceur ^'il  a  préfères, 
il  eft  obligé  de  Me  réparer.  De«méme,  tout  citoyen  qui|  par  fa  capacité» 
eft  en  droit  de  prérendre  à  certains  emplois  publics ,  (e  voyant  traverfé  par 
violence  ou  par  artifice,  dans  lapourfuite  qu'il  en  £iit,  peut  léeicimemem 
demander  la  réparation  du  tort  qu'on  lui  fait»  -non  qu'il  puifle,  a  la  vérité, 
exiger  l'équivalent  de  ce  qu'il  défiroit ,  mais  un  dédommagement  de  fes 
efpérances;  comme  nous  pouvons  exiger  la  réparation  dû  préjudice  que 
nous  auroic  caufé  celui  qui  auroit,  ou  par  force,  ou  par  rnfe,  empêché 
un  teftateur  de  difpofer  en  notre  faveur,  de  la  totalité)  ou  feulement  d'une 
partie  de  fes  biens. 

On  ne  s'arrêtera  pas  long-temps  ici  ii  ce  qui  concerne  le  dommage  caufé 
par  autrui,  &  qui  en  rend  refponfable ,'  foit  au  premier  foit  au  fécond  chef. 
On  fe  contentera  d'obferver,  comme  des  règles  invariables ,  i®.  qu'en  gé« 
néral,  tous  ceux  qui  ont  contribué  efficacement,  ou  en  tout»  ou  en  partie  « 
à  caufer  du  dommage,  font  tenus  de  le  réjparer  ;  2^  que  quiconque  efi  ref« 
poûfable  d'une  aétion  dommageable,  e(l  refponfable  auîfi  de  toutes  les  fuites 
qui  en  font  provenues  par  un  effet  de  la  nature  même  de  l'aâion;  3^  q?^ 
cependant,  tout  aâe  involontaire,  qui  a  pour  principe  quelque  chofe  de 
volontaire ,  ne  laiflè  plus  de  dommage  à  répéter  ;  en  forte  que  fi  quelqu'un 
a  été  caufe  lui-même  de  la  violence  ou  des  menaces  dont  on  a  ufé  à  fon 
égard  pour  le  contraindre  ou  l'intimider,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  foi; 
4^  que  comme  il  a  été  établi  par  le  droit  des  gens,  que  toute  Guerre 
Ëiite  de  part  &  d'autre,  par  autorité  du  fouverain  &  déclarée  dans  les  formes, 
doit  être  réputée  jufte  à  l'égard  des  eflèts  extérieurs  ;  de  même ,  la  crainte 
par  laquelle  on  a  été  porté  à  faire  quelque  chofè  dans  une  telle  Guerre  » 
doit  être  regardé  comrtie  jufte;  eoforte  /  qu'on  ne  peut  redemander  ce  quia 
été  obtenu  de  cette  manière.  5^  Enfin ,  que  les  rois  &  les  magiflrats .  qui 
n'^oiployent  pas  les  movens  dont  ils  peuvent  fie  doivent  fe  fervir  pour  empé* 
cher  les  brigandages  oe  les  pirateries  ,  font  refponfables  de  leur  négli* 
gence,  &  tenus  de  réparer,  autant  qu'il  eft  poffible,  les  dommages  &  les 
dégâts  caufés  par  les  pirates  ou  par  les  brigands,  auxquels  ils  ne  fe  font 
pas  oppolés. 

§.    X  V  I  I  L 

Du  droit  des  ambajfades. 

JLe  droit  des  ambaffades  que  Grotius  regarde  comme  provenant  de  ce 
qu'il  appelle  le  droit  des  gens  arbitraire ,  efl  fondé  véritablement  fur  la 
loi  de  nature ,  qui  autorife  tout  ce  qui  t&  néceffaire  pour  procurer ,  entre- 
tenir, ou  rétablir  la  paix  &  l'amitié  entre  les  hommes.  Quant  aux  droits 
qui  ne  font  pas  néceffaires  pour  cette  fin  ;  fi  les  ambaflàdeurs  peuvent  fe 
les  attribuer ,  ce  n'eft  qu'entant  que  Tufage  s'étant  introduit  de  taiffer  les 
^mbafliideurs  jouir  de  ce$  fortes  de  droits»  quiconque  reçoit  une  ambaffade. 
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eft,  &  peut  être  cenfë  la  recevoir  fur  ce  pted*12;  à  moins  qu'il  ne  déclare 
que  A>n  intention  eft  de  ne  pas  fe  foamettre  à  Pufage  reçu ,  comme  en 
etbt  il  lui  eft  libre  de  s'en  difpenfer ,  lorfqu'il  en  diipenfe  lui-même  les 
autres.  Cette  obfervarion  eft  d'autant  plus  importante ,  qu'elle  fournit  le  moyen 
de  décider  les  queftions  les  plus  épineufes  d'entre  le  grand  nombre  de  celles 
qui  abondent  iur  ce  fujet. 

On  regarde  comme  deux  principes  conftans,  i^.  qu'il  faut  recevoir  les 
ambaftadeurs;  2^.  qu'on  ne  doit  leur  bire  aucun  mal.  Le  premier  de  ces 
deux  principes  ne  doit  s'entendre  qu'avec  cette  reftriéBon,  qu'on  ne  doit 
pas  les  refufer  fans  fojet  :  car  ^  on  peut  être  fiindé  à  les  refufer ,  foit  à  caufe 
de  celui  qui  les  envoie  ^  foit  à  caufe  de  ceux  qui  font  envoyés^  foft  enfin ^ 
à  caufe  du  fujet  de  l'ambaftàde;  c'eft-i-dire»  lorfque^  par  exemple»  celui 
qui  envoie  une  ambaflade,  eft  l'ennemi  de  la  puil&nce  vers  laquelle  il 
renvme^  ou  lorfque  les  ambaftadeurs  font, par  leurcaraâere,  leurs  mœurs» 
ou  les  déliu  dont  ils  le  font  rendus  coupables,  au-deflbus  de  la  dignité  dei 
l'eniploi  dont  ib  font  revêtus  ^  ou  bien  enfin  ^  lorfque  le  fujet  de  l'ambaftade 
eft  (ufpeâ,  ou  que  l'on  a  de  juftes  raifons  de  croire  que  ceux  qui  font 
envoyés,  font  chargés  de  pénétrer  des  chofes  qu'on  a  intérêt  de  leur  ca*- 
cher  9  ou  bien  de  loulever  le  peuple  par  leurs  mtrigues  ou  leurs  complots, 

A  l'égard  du  fécond  principe ,  qui  eft  qu'on  ne  doit  faire  aucun  mai  aux 
ambaftadeurs  ;  il  ne  faut  l'entendre  aufli  qu'avec  reftriétion.  Il  eft  très*vrai 
que  les  peuples  ont  pu  mettre  en  fureté  les  ambaftadeurs ,  ou  entièrement» 
ou  avec  certaines  exceptions:  car,  fi  d'un. côté,  il  eft  utile  de  punir  ceux 

3 ut  fe  rendent  coupables  de  grands  crimes;  de  l'autre,  il  eft  avantageux 
e  fiiciliter  les  ambaftades;  ce  qui.  ne  peut  fe  &ire  qu'en  procurant  à  ceux 
qui  rempliflent  les  fenâtons  de  cet  emploi,  la  plus  grande  fureté  poftible* 
Il  importe  donc  de  favoir,  non  pas  précifément  jufqu'où  les  peuples  ont 
confenti  d'accorder  cette  fureté,  mais  quelle  a  dû  &  quelle  doit  être^  à  ce 
fujet,  la  volonté  des  peuples.  Sallufte  dit  que,  quoique  les  ambaffadeurs 
de  Tarqiun  euffent  ménagé  une  trahifon  dans  Rome,  &  quMIs  méritaftent 
par-là  aêtre  traités  en  ennemis ,  cependant ,  la  confidération  du  droit  des 
ffens  l'emporta;  non  que  ce  même  droit  des  gens  le  mit jpleinement  à 
rabri  de  toute  recherche,  puifque  l'on  balança  pour  favoir  E  on  les  traî- 
teroit  en  conjurés ,  ce  qu'on  n'auroit  pu  même  mettre  en  délibération ,  fi 
par  le  droit  de  là  nature  &  des  gens ,  Tambaftâde  donnoit  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  ni  recherché  ni  puni  ;  mais  Sallufte  veut  dire  par  les  ex« 
preffions  dont  il  s'eft  fervi ,  qu'encore  que  la  conduite  de  ces  ambaftadeurs 
âutorisit  à  les  traiter  en  ennemis ,  cependant,  on  voulut  bien  leur  laifter  le 
privilège  qu'ils  auroient  eu  d'ailleurs  par  le  droit  des  gens,  &  dont  ils  s'é- 
toient  rendus  indignes.  De  ce  paffage  on  doit  feulement  conjeâurer  que  l'on 
doit  fans  doute  des  égards  aux  ambaffadeurs  ;  mais  non  pas  jùfqu'à  fe  dé- 
pouiller entièrement  du  droit  de  les  punir  des  crimes  énormes  dont  ils  pour- 
roient  fe  rendre  coupables.  De  cet  exemple  &  de  mille  autres  qu'il  feroit 
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aufli  facile qu'laucile  de  rapporter ^  il  faut ronclure,  qu^à  quelques  égards; 
les  peuples  ont  trouvé  bon  de  faire  en  la  perfonoe  des  ambadàdeurs  une 
exception  à  la  coutume  reçue,  de  regarder  comme  fournis  aux  loix  dû  pays 
tous  les  étrangers  qui  fe  trouvent  dans  les  terres  de  la  dépendance  de  l'Eut  : 
enforte  que,  félon  le  droit  des  gens,  comme  un  ambalTadeur  repréfente, 
par  une  efpece  de  fiâion ,  la  perfonne  même  de  fon  maître ,  il  eft  auflî , 
par  une  fiâion  femblable,  regardé  comme  étant  hors  des  terres  de  la  puiflance 
auprès  de  qui  il  exerce  ks  fonâions  ^  de-là  vient  qu'il  n'eft  point  tenu  d'ob« 
ferver  les  foix  civiles  du  pays  étranger  où  il  demeure  en  ambaflade,  &  que 
s'il  vient  à  commettre  quelque  &ute ,  dont  on  croie  ne  p^s  pouvoir  fe  for«- 
matifer,  il  faut  ou  faire  femblant  de  l'ignorer,  ou  lui  ordonner  de  fortii; 
de  l'Etat.  Tout  cela  qéanmoins ,  n^a  lieu  qu'autant  que  les  ambafladeurs , 
n'ont  rien  &it  par  où  ils  foient  déchus  du  droit  de  fureté  &  d'indépendance 
que  demande  la  fin  de  leur  emploi  ;  fin  au  fujet  de  laquelle  feulement  ils 
repréfentent ,  par  une  efpece  de  fiâton,  la  perfonne  même  du  maître  qui 
les  a  envoyés.  Âinfi  donc,  dans  le  cas  où  l'ambaffadeur a  commis  un  crime 
énorme  &  qui  tend  à  caufer^du  préjudice  à  l'Etat;  il  faut,  dit  Grotius,  le 
renvoyer  à  fon  maître ,  en  demandant  à  celui-ci  de  deux  chofes  l'une ,  ou 
qu'il  punifTe  fon  ambafladeur  ou  qu'il  nous  le  livre.  Cette  décifion  n'eft  ce-^ 
pendant  rien  moins  qu'exaâe,  &  l'erreur  de  Grotius  à  ce  fujet,  ne  vient  fans 
coure ,  que  de  la  fauffe  opinion  où  il  étoit  qu'il  y  a  un  droit  des  gens  difiinâ 
è\x  droit  de  la  nature,  ce  qui  n'eft  point.  Âufli,  pour  décider  avec  plus  de 
certitude  cette  même  queftion ,  il  eft  eflentiel  d'examiner,  fi  c'eft  par  lui-» 
même,  ou  fi  c'eft  par  ordre  de  fon  maître,  que  l'ambaffadeur  a  commis' ce 
crime  énorme.  Si  c'eft  par  lui-même,  il  perd  le  droit  d'être  en  fureté,  lorfque 
le  crime  eft  manifèfte  &  atroce.  Car  enfin,  un  ambaffadeur  ne  peut  pas  avoir 
plus  de  privilège  que  fon  maître ,  &  l'on  ne  pardonneroit  pas  à  ce  dernier 
un  tel  crime;  on  ne  lui  pardonneroit  pas  de  troubler  cet  Etat  étranger, 
de  priver  de  la  vie  des  fujets  qui  ne  font  pas  les  fiens ,  ou  de  leur  caufer 
un  préjudice  notable  en  leur  honneur  ou  en  leurs  biens.  On  lui  pardonne* 
roit  fi  peu  d'ofFenfer  direâement  le  chef  de  cet  Etat ,  d'en  poufler  les  )iabi« 
tans  à  quelque  fédition,  de  former  ou  de  favorifer  une  confpiration ,  de 
prendre  les  armes  avec  les  rebelles  ou  avec  les  ennemis ,  qu'on  feroit  même 
autorifé  à  fe  venger  d'une  telle  entreprife,  même  en  le  tuant,  non  comme 
un  fujet,  ni  con^me  un  égal,  mais  comme  un  injufte  ennemi.  Mais  fi  le 
crime,  quelqu'atroce  qu'il  foit,  n'offenfe  qu'un  particulier;  alors  l'ambaftà- 
deur  ne  doit  point  être  réputé  ennemi  de  l'Etat  ou  du  prince  vers  lequel 
il  eft  envoyé;  mais,  dé  même  que  fi  (on  maître  avoir  commis  le  même  crime, 
on  feroit  autorifé  à  lut  en  demander  fatisfaâion,  &  de  prendre  les  armes 
contre  lui  s'il  la  refufoit ,  de  même  l'équité  veut  que  celui  chez  qui  Tarn* 
baffadeur  a  commis  une  femblable  aâion,  le  renvoie  à  fon  maître,. en  le 
priant  de  le  punir,  ou  de  le  livrer.  Le  retenir  en  prifon  jufqu'à  ce  que  le 
maître  le  rappelle  pour  le  punir,  ou  déclarer  qu'il  l'abandonne^  ce  feroi; 
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k  défiet  de  la  ^uftice  de  ce  fouverain  étranger ,  &  l'outrager  lui-même  en 
quelque  £içoq  ,  puifqufe  Tambafladeur  le  repréfente.  Mais  û  le  crime  a  été 
commis  par  ordre  du  maître  ^  alors  il  y  auroit  d'autant  plus  d'imprudence 


On  a  droit  d'ufer  plus  rigoureufement  à  l'égard  de  fimples  meflagers ,  qui 
ne  repréfeni|nt  pas  le  prince  ^  &  qu'on  eft  même  autorifé  à  tuer^  s'ils  vien- 
nent ,  par  ordre  de  leur  fouverain ,  dire  des  injures  à  un  prince  étranger. 
Il  en  efi  de^même,  dans  le  cas  ou  un  ambafladeur  entreprend  quelque  chofe 
à  main  armée,  on  peut  trés-légicimement  le  faire  mourir,  non  en  forme 
de  punition,  mais  en  u(ant  du  droit  naturel  que  chacun  a  de  fe  défendre. 
Au  refte ,  la  loi  qui  met  les  ambafladeurs  à  l'abri  de  toute  violence , 
n'oblige  que  la  puifUnce  auprès  de  qui  rambaflTadeur  eft  envoyé ,  &  du 
moment  qu'elle  Ta  reçu;  car,  c'eft  dès -lors  feulement  qu'il  y  a  une 
forte  de  convention  tacite  à  ce  fujet ,  entre  les  deux  fouverains  :  enforté 
oue  fi  ces  ambafTadeurs  paflent  par  les  terres  d'une  puiflance  ennemie  de 
l'un  des  deux  fouverains ,  ou  bien ,  s'ils  font  quelau'autre  chofe  que  l'on 
puifle  regarder  comme  un  a^e  d'hoflilité  ;  non-feulement  ils  peuvent  être 
arrêtés ,  mais  encore  l'Etat  fur  les  terres  duquel  ils  paflent ,  a  le  droit  de 
les  faire  mourir ,  comme  en  uferent  autrefois  les  Athéniens  à  l'égard  des 
ambafladeurs  qui  alloient,  de  la  part  des  Lacédémoniens ,  auprès  du  roi 
de  Perfe.  * 

Le  droit  de  fureté  des  ambafladeurs,  lorsqu'ils  n'ont  rien  fait  qui  doive 
le. leur  faire  perdre,  efl  fi  facré,  que  lorfqu'on  a  une  fois  reçu  l'ambafla- 
de  »  même  de  la  part  d'un  ennemi  déclaré ,  &  à  plus  forte  raifon ,  de  la 
part  d'une  puiflance  qui  eft  mal  intentionnée,  mais  qui  n'a  point  encore 
pris  les  armes ,  les  ambafladeurs  font  fous  la  proteâion  du  droit  de  la  na*- 
ture  &  des  gens.  Enfin ,  on  a  demandé ,  fi  l'on  pouvoir  arrêter ,  maltraiter 
on  faire  périr  même,  par  droit  de  repréfailles,  un  ambaffadeur ,  vlorfque 
celui  qu'il  repréfente ,  a  tué ,  maltraité  ou  arrêté  quelqu'ambaffadeur  venu 
de  la  part  de  l'autre  fouverain  ?  A  cette  queftion  on  répond  que  le  droit 
des  gens  ne  fe  contente  pas  de  faire,  refpeâer  celui  qui  envoie  des  am? 
bafladeurs  ;  mais  qu'il  pourvoit  encore  à  la  fureté  des  ambafladeurs  même  ; 
&  qu'étant  cenfé  avoir  traité  tacitement  avec  eux ,  on  leur  fait  du  tort  en 
les  maJtraitant ,  lors  même  qu'oi^  n'en  fait  aucun  à  leur  maître.  Il  eft  cons- 
tant que  les  gens  de  la  fuite  d'un  ambafladeur  ,  ainfi  que  fon  bagage  font 
facrés  aufli,  &  quUls  doivent  jouir  de  toute  fureté  :  mais  ce  n'eft  cepen- 
dant qu'autant  qu'il  plait  à  l'ambafladeur ,  qui  peut  leur  accorder  ou  leur 
refufer  ce  privilège   de  fureté  ;  en  forte  que ,  s'ils  ont  commis  quelque 
délit  confidérable ,  on  doit  le  prier  de  les  livrer ,  &  non  les  faifir  par  force, 
à  moins  qu'il  ne  les  refufe  ;  car ,  dans  ce  cas ,  on  eft  autorifé  à  en  ufer ,  à 
leur  égard,  comme  on  en  agiroit  à  l'égard  de  l'ambafladeur  lui-même,  s'ii 
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•'écoit  rendu  coupable  de  certains  crimes  »  ainfi  qu^on  vient  de  l'obrerver. 
Quant  à  la  jurifdiâtion  d'un  ambafladeur  fur  les  gens  de  fa  maifon ,  &  au 
privilège  d'accorder  un  afile  à  tous  ceux  qui  viennent  s'y  réfugier  ;  tout  cela 
dépend  de  la  volonté  &  de  la  permiflion  du  fouverain  auprès  de  qui  il 
cft  envoyé  ;  car ,  le  droit  des  gens  n'accorde  »  ni  n'exige  de  telles  chofes. 
Par  la  même  raifon  que  le  bagage  d'un  ambafladeur  m  facré  comme  fa 
perfonne,  il  eft  évident  qu*on  ne  peut  faifir,  pour  dettes  «  fes  meubles,  ni 
par  ordre  de  la  juflice ,  ni  par  main*fbrte  du  fouverain.  S^  a  (ontraâé  des 
dettes,  comme  U  n'a  point  de  biens  immeubles  dans  le  pays»  qui  puiflcnt 
en  répondre ,  on  doit  lui  demander  le  payement;  fur  (on  ttfiis  «  c'dl  à  fon 
maître  que  l'on  doit  s'adrefler ,  &  ce  n'eft  que  dans  le  cas  de  refus  de  la 
part  de  ce  dernier,  que  l'on  eft  autorifé  à  en  venir  enfin,  aux  voies  qui 
font  en  ufage  contre  les  débiteurs  qui  font  d'une  autre  jurifdiâion  ;  c'eft- 
à-dire ,  non-feulement  faifir  les  biens  &  les  meubles  de  l'ambaffadeur  ^ 
par*tout  où  on  les  trouve  »  mais  auHi ,  ufer  du  droit  de  repréfailles. 

J.    XIX. 

Du  droit' de  fépultuTC. 

fA  féputture  eft  de  droit  naturel  purement,  Uen  plus  que  de  ceftn 

que  Grotius  appelle  droit  des  gens  arbitraire  ;  &  c'eft  avec  raifon  qu'Elien , 
dans  fes  Hijîoirts  diverfes ,  obferve  que  la  nature ,  commune  à  tous^  les 
hommes  ,  demande  qu'on  enfevelifle  les  morts  ;  en  forte  qu'empéîcher 
qu'on  enfevelifle  quelqu'un,  c'eft  dépouiller  l'humanité,  déshonorer  la  na- 
ture ,  &  violer  les  règles  de  la  juftice. 

Quelle  aue  puifle  être  l'origine  de  l'ufage  où  Ton  a  été  dès  les  temps  les 
plus  recules,  d'enfevelir  les  morts;  foit  que  l'on  n'ait  eu  en  cela /d'autre 
motif  que  celui  de  rendre  à  la  terre  ce  qui  appartient  à  la  terre  :  foit  que 
la  fépulture  foit  un  monument  par  lequel  les  premiers  pères  du  genre  hu- 
main ont  voulu  perpétuer ,  parmi  leur  poftérité ,  l'efpérance  de  la  réfur- 
reâion  ;  ou ,  comme  il  eft  plus  naturel  de  le  penfer,  que,  l'homme  étant 
d'une  nature  fort  au-deflus  de  celle  des  autres  animaux,  on  ait  regardé 
comme  une  indignité ,  que  fon  corps  leur  fervk  de  pâture ,  &  qu'on  aie 
cru  devoir  remédier  à  cet  inconvénient,  autant  qu'il  feroit  poifible,  en  met- 
tant les  corps  humains  fous  terre  :  à  quelque  caufe  que  l'on  veuille  attri- 
buer Tintroduâion  de  cet  ufage,  c'eft  une  maxime  univerfellement  reçue, 
aue  la  fépulture  eft  due  à  tous  les  hommes  indiftinâement  :  non  pas  tant  à 
l'homme  feulement ,  ou  à  la  perfonne ,  qu'à  l'humanité ,  ou  à  la  nature  hu*  ' 
maine  ;  & ,  de  cette  maxime ,  il  réfulte  qu'on  ne  doit  point  refùfer  ce  der- 
nier devoir  à*un  ennemi,  foit  public,  foit  paniculier.  Quant  aux  ennemis 
particuliers ,.  la  mort  doit  mettre  fin  à  toutes  les  querelles ,  &  ce  feroit  une 
vengeance  auffi  bafle ,  qu'injufte  &  criminelle ,  d'empêcher  qu'on  n'enfe* 
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Teitt  un  homme,  par  cela  feul  qu'on  auroic  été  Ton  ennemi;  auflî»  rien 
n'efl-il  plus  fenfé  que  le  difcours  que  Sophocle  fait  tenir  à  Ulifle ,  pour 
perfuader  à  Menelas  de  ne  pas  s'oppofer  aux  honneurs  de  la  fépulcure  que 
les  Grecs  veulent  rendre  à  Ajax.   A  l'égard  des  ennemis  publics ,  la  fé- 

Eulture  leur  eft  d'autant  plus  due ,  que  c'efl ,  comme  le  dit  Appien  d'A** 
îxandrie ,  (  De  BelL  Punie. }  le  droit  commun  de  la  Guerre. 
Qtielau'oqligé  néanmoins  que  Ton  foit ,  par  le  droit  de  la  nature  &  des 
gens,  d'accorder  la  fépulture  aux  ennemis  publics,  c'eft  une  queftion  fur 
laquelle  les  opinions  ont  été  fort  partagées ,  favoir ,  fi  l'on  n'étoit  pas  dif* 
penfé  de  ce  devoir  à  l'égard  de  ceux  qui  fe  font  rendus  coupables  de  quel- 
que crime  trés-atroce ,  ou  de  quelque  forfait  infigne.  Chez  les  juifs ,  par 
la  loi  divine ,  il  étoit  exprelTément  ordonné  d'enfevelir  un  pendu ,  le  même 
jour  qu'il  avoit  fubi  ce  fupplice ,  trés-ignominieux  chez  cette  nation ,  ainfi 
qu'il  l'eft  encore  par- tout  où  on  inflige  ce  genre  de  punition.  De  même  g 
les  loix  Romaines ,  fuivant  le  jurifconfulte  Ulpien ,  vouloient  qu'on  ne  re« 
fuCkc  point  aux  parens,  les  corps  de  ceux  qui  avoient  été  exécutés.  Ce« 
pendant ,  les  juins  même,  ainfi  que  nous  l'apprenons  de  rhiftorien  Jofeph^ 
(Liv.  III ^  ch.  tj.)  exceptoient  de  la  règle  généralement  obfervée  concer- 
nant le  cb^oit  de  fépulture ,  ceux  qui  s'étoîent  £iit  mourir  eux-mêmes  :  & 
la  raifon  de  cette  rigueur  étoit  Timpodibilité  de  punir  d'une  autre  manière 
les  fuicides  ^  pour  leiquels  la  mort  niême  n^avoit  pas  été  un  fupplice.  Toute- 
fois ,  les  Hébreux  même  exceptoient  de  la  févérité  de  cette  loi ,  ceux  qui 
ne  pouvant  plus  vivre  que  d'une  manière  qui  eût  tourné  à  l'opprobre  de 
Dieu ,  préféroient  le  fuicide  à  la  vie.  Le  chriflianifme  même  offre  plufîeurs 
exemples  de  gens  qui  fe  font  donné  la  mort,  de  crainte  que  la  violence 
des  tourmens  ne  les  contraignit  a  abjurer  la  religion  chrétienne.  La  même 
crainte  ou  celle  de  perdre  l'honneur ,  a  fait  au(fi  que  plufieurs  filles  fe  font 
fêtées  dans  la  rivière ,  &  elles  n'en  ont  pas  été  pour  cela  moins  louées  , 
moins  eflii1:\^es.  Ces  cas  exceptés,  le  fuicide  eft  un  crime  aflez  atroce  « 
pour  qu'il  mérite  d'être  puni  par  la  privation  de  la  fépulture  :  mais  à 
moins  du  fuicide ,  c'ed  une  chofe  unanimement  reconnue  des  anciens  & 
des  moderne»,  que  le  refus  de  la  fépulture  fournit  un  jufle  fujet  de  fiùre 
û  Guerre  à  quelqu'un. 

§.    XX. 


Q 


Des  peines^ 

Uelqub  important  que  foit  par  lui-même  le  fujet  de  ce  paragraphe; 

&  quelque  intéreffant  qu'il  foit  par  la  manière  dont  Grotius  l'a  traité , 
nous  ne  le  fuivrons  point  dans  le  détail  très-important  dans  lequel  il  eft 
entré,  &  nous  nous  contenterons  de  rapporter  Ici  les  obfer  valions  qu'il  a 
faites,  &  qui  ont  été  négligées  ou  admiies  par  la  plupart  des  publiciftes. 
On  a  vu  comment  le  mal  qu'a  bk  celui  contre  qui  on  prend  les  arme; , 
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Eeut  être  répare  ;  nous  indiquerons  maintenant  comment  il  peut  être  puni 
fgicimement ,  c'e(l-à«dire  ,  par  une  jufte  Guerre« 

A  parler  généralement ,  la  peine  eft  un  mal  que  Pon  fait  foufirir  à  quel- 
qu'un ,  à  caufe  du  mal  qu'il  a  commis  :  car  il  e(i  jufle  &  naturel  que  ce- 
lui qui  à  fait  du  mal  en  foufïre.  Cefi  à  la  juflice  explétrice  ou  coercitive 
qu'il  appartient  d'infliger  des  peines  ,  en  forte  que  pour  punir  légitime- 
ment y  il  faut  avoir  droit  de  punir ,  ou  d'exercer  contre  celui  qui  s'eS  rendu 
coupable  ,  la  juflice  coercitive  ,  &  ce  droit  vient  principalement  du  mal 
que  le  criminel  a  commis  :  car ,  de  même  que  dans  le  contrat  de  vente  ^ 
le  vendeur  eft  cenfé  s'être  eneagé  à  touft  ce  qui  eft  eflentiel  à  la  vente , 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  fpéciné  dans  l'aâe}  de  même  celui,  qui  commet 
un  crime,  eft  cenfé  fe  foumettre  volontairement  à  la  peine;  attendu  que 
tout  crime  étant  manifëflement  puniffable  de  fa  nature ,  quiconque  veut  le 
commettre ,  veut ,  par  une  conféquence  néceïfaire ,  encourir  aufli  la  peine. 
Il  feroit  inutile  de  chercher  à  qui,  par  le  droit  de  la 'nature,  il  appartient 


périorité  ,  le  droit  même  que  celui  qui  a  fait  le  mal  a  donné  à  tout  autre 
de  le  punir  ;  en  forte  que ,  du  moment  qu'un  homme  a  commis  une  mau« 
vaife  a£Hon,  il  eft  cenfé  s'être  en  quelque  manière,  dégradé  du  rang  de 
créature  humaine ,  pour  être  réduit  à  la  condition  des  bêtes ,  qui  font  fou* 
mifes  à  l'empire  des  hommes. 

Le  but  qu'on  fe  propofe  dans  l'ufage  des  peines,  étant  de  réparer  le 
mal,  il  fuit  de  cette  règle  que  quand  on  punit  ceux  qui  font  véritablement 
coupables ,  on  ne  leur  fait  aucun  tort  ;  toutefois ,  il  ne  faut  pas  conclure 
de-là  que  tout  coupable  doit  être  néceflairement  puni,  puifqu'au  contraire 
l'indulgence  eft  une  des  plus  refpeâables  vertus ,  &  la  clémence  un  attri- 
but de  la  divinité  aufti  facré  que  fa  toute-puiflance.  Ainfî ,  comme  à  raî- 
fon^  de  la  parenté  naturelle  qu'il  y  a  entre  tous  lès  individus  dé  la  famille 
humaine ,  aucun  homme  ne  doit  faire  du  mal  à  un  autre ,  qu'en  vue  de 
procurer  par-là  quelque  bien  \  toutes  les  fois  qu'il  ne  réfulte  pas  évidem- 
ment un  bien  de  la  punition ,  c'eft  une  inhumanité  de  punir  ;  &  c'étoit  la 
penfée  de  cet  Athénien  qui ,  au  rapport  de  Thucydide,  (liv.  3.  chap.  44.) 
dit  au  peuple  aflemblé  au  fujet  des  Mityleniens  qui  avoient  abandonné  & 
trahi  l'alliance ,  »  je  veux  qu'ils  foient  très-coupables  ;  je  ne  faurois  pour- 
9  tant  les  condamner  à  la  mort ,  fi  je  ne  vois  quelque  utilité  qui  en  puifle 
»  revenir.  « 

Il  eft  donc  évident  que  quand  un  homme  veut  en  punir  un  autre  ,  qui 
lui  eft  égal  naturellement,  il  doit  fe  propofer  quelque  but;  car  autrement» 
ce  feroit  agir  par  un  efprit  de  vengeance  ,  qui  aime  à  faire  du  mal ,  à 
raifon ,  ou  fans  prétexte  d'un  mal  commis  par  celui  qu'on  s'attache  à  pu«- 
oir;  alors  ce  feroit  fuivre,  non  les  confeils  de  l'équité,  ni  la  voix  de  la 

raifon  p 
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ràifon  ,  mais  Pimpulfion  aveugle  de  l'înftinâ ,  qui  conduit  les  animaux, 
}K>ur  lefquels  le  plaifir  de  faire  du  mal  paroit  avoir  tant  de  douceurs  :  ce 
fèroit,  en  un  mot,  renoncer  àThumanité,*  puirqu'il  eft  cohtre  la  narurer 
de  l^omme  de  chercher  à  fatis&ire  fon  «-efleniimenc  ^  en  j&ifanc  foufTrir 
oaelquhin  ;  &  c'eft  eo  ce  fens  que  la  vengeance  eft  condamnée,  non- 
feulement  par  les  doâeurs  chrétiens  ,  mais  tout  aufli  (évérenienr  par  les 
philofbphes  les  plus  célèbres ,  tels  entr'aurres  »  que  Platon  ,  Séneque  ; 
Maxime  de  Tyr ,  Dion,  &c. 

Fuifqu'on  oe  peut  punir,  fimplement  pour  punir;  quelles  fonr  les  rai- 


généralement.  La  punition  infligée  en  vue  du  bien  du  coupable ,  ou  pour 
le  corriger,  &  le  rendre  plus  homme  de  bien,  eft,  tantôt  la  réprimande, 
ou  la  fimple  correâioq  ,   tantôt  le  châtiment  ,    &  tantôt  TavertiSement  ; 
cette  forte  de  punition  s'étend   jufqu'aux  coups  &  ^  la  contrainte  ;   mais 
alors  U  n'appartient  pas  indiftinâement  à  tous  les  hommes  de  Texercer 
contre  les  coupables  ;   car ,  il  n'y  a  que  les  pères*  &  les  mères  qui  aient 
un  droit  de  châtier  leurs  en&ns ,  &   ce  droit  eft  fondé  fur  les  loix  qui , 
pour  éviter  les  querelles  ,  ont  reftreint  la  parenté  générale  qui  lie  tous  le^ 
hommes ,  aux  plus  proches  parens  de  oui  l'on  eft  le  plus  tendrement  ai- 
mé.   Toutefois,  cette  punition  qui  ne  le  propofe  que  le  bien  da  coupa« 
ble ,  oe  fauroit  s'étendre  jufqu'à  lui  ôter  la  vie  ;  du  moins  cette  permimon 
ne  oarotc  point  du  tout  accordée  par  la  nature,  ni  par  le  droit  divin  por 
fitit  {  à  moins  que  l'on  ne   veuille  prendre  pour  une  permiflion  da  droit 
de  mort,  ce  que  dit  Dieu  lui-même.  (Marc  14.  verfet  21.}  »  Il  y  a  des 
i>  gens  pour  qui  il  vaudroit  mieux  de  n'être  point  nés  ;  a  &  qu'inférant  de*Ià^ 
qu'il  vaudroit  mieux  pour  Uti  naturel  incorrigible ,  de  mourir ,  que  de  vi- 
vre plus  long-temps ,  on  ne  penfe  devoir  en  conclure ,  que  l'on  a  le  droit 
de  priver  de  la  vie ,  un  homme  qui  paroiflant  incorrigible. ,  donne  une 
forte  de  certitude  que,  s'il  vit,  il  ne  fera  que  devenir  de  jour  en  jour 
plus  méchant.  Cependant,  comme  rien  n'eft  plus  trompeur  que  les  appa* 
rences,  même  les  plus  frappantes  d'incorrigibilité ,  &  que  d'ailleurs,  la 
charité   nous  défend  de  défefperer  de  l'amendement- des  méchans  ,   il  ne 
peut  arriver  que  très-rarement ,  que  Ton  -fe  trouve  obligé  de .  punir  quel- 
qu'un par  cette  feule  raifon  ,  qu'on  a  lieu   de  croire  qu'il  ne  fe  corri- 
gera pcMot.  _       . 

La  punition  infligée  dans  la  vue  de  l'utilité  de  celui,  à  qui  il  impor- 
totc  que  le  crime  ne  f&t  pas  commis  ,  confifte  en  ce  qu'elle  fott  telle, 
qu'il  ne  fbitplus  expdfé  à  rien  de  femblàble,  ni  de  la  part  dé  celui  qu'on 
punir  ,  ni  de  la  part  de  quelqu'autre  que  ce  puille  être.  Or,  t!  eft  trois 
moyens  de  procurer  cette  utilité,  i^.  eh  ôtant'la  vie  au  coupable;  2^.  ou 
en  le  mettant  hors  d'état  de  siorQ  0éforâiais'|'3^  ou^iien,  en  lui  iéifant 
TomXXI.  -  ^  2 
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foufFrir  uo  mal  aflbz  coDlhlérable  »  pour  qu'il  apprenne  à  Tes  dépens ,  à  être 
plus  fage  à  l'avenir.  Or ,  afin  que  la  perfonnie  léfëe  n^ait  plus  à  craindre 
ce  à  quoi  il  a  été  expofé,  non-feulement  tle  la  part  du  coupable^  mais 
encore  de  la  part  de  tout  autre  ^  U  faut  que  la  punition  foit  &ite&rubie 
publiquement,  &  à  la  vue  de  tout  le  monde. 

Si  tous  les  hommes  étoieot  égdement  îuftes,  é»Iement  dociles  aux  loiz 
de  réqùicé  naturelle ,  il  feroit  inutile  d'abord  d'enrayer  les  méchans  par  Ul 
terreur  de  Texemple ,  attendu  qu'il  n'exifteroit  point  de  mécfaans  ;  mats 
d'ailleurs,  chacun  auroit :le^ droit  de  punir,  quiconque  l'auro&t  oflSbnfé,  at« 
tendu  qu'on  icroit  alTuré  que  la  punition  (eroit  toujoues  proporctonoée  à 
i'offenfe ,  &  que  la  paflion  &  la  vengeance  ne  dëcerneroient  point  les  pei« 
Des  :  mais^  comme  la  plupart  4ts  hommes  &  kdlTent  éblouir  par  Iwrs 
paflîons,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  leurs  propres  iniéréfs^  il  fîit  d^uoe  im- 

Sortance  extrême ,  (&  de  l'utiUtë'  k  plus  indilpenfable  ^  d'établir  des  yugea 
:  de  leur  confirer  lorpouvoir  &  le  droit  de  venger  ceux  qui  feroient  of«- 
fbnfés;  de  manière  que  tous  les  autres  membres  ^e  la  (aciété  demeuraf- 
fent  privés  du^  droit  de  fe  4^engcr,  qu'ils  tenoient  de  k  liberté  que  lana-» 
ture  leur  avoir  donnée  ;  ce  qui  n'empêcha  cependant  point  qu'on  ne  fût 
remis  dans  cet  éoat  de  liberté  naturelle  par  tout ,  &  toutes  les  fois  que  les 
tribunaux  de  juftice  manquant,  on  fe  trouve  autorifé  \  fe  faire  raifon  foi-* 
même  d'un  mal  fouf&rt ,  ou  d'une  injure  reçue.  Cette  liberté  primitive , 
ïorfque  les  v4>ies  tirdinaires  de  la  juAice  manquent ,  a  été  reconnue  par 
tous  les  légiflateurs.  On  fait  ique  Moïfe  peraiettôit  au  proche  parent  d'un 
homme  qui  avoir  été  tué,  de  tuer  hii-méme  le  meurtrier^  s'il  le  trouvoic 
hors  des  limites  de  l'afile.  On  fait  que  c'eft  aufli  de  la  môme  manière 
j]ue  la  vengeance  &  la  punition  s'exercent  entre  ceux  qui  n'ont  point  de 
juge  commun. 

L'intérêt  de  la  fociëté  ».  ou  même  de  tout  le  monde  généralement ,  e& 
enfin  le  but  de  la  punition;  car,  fi  d'un  c^té,  il. importe  que  celui  <|ui  a 
fait  le  mal ,  n'en  Êifle  plus  à  l'avenir,  &  fi  cet  intérêt  exige  qu'on  luiôce 
la  vie,  ou  qu'en  l'affbiblifiant,  ou  en  le  tenant  enfermé,  on  le  mette liori 
d'état  de  nuire  i  d'un  autre  côté,  il  eft  tout  aufli  important  que  l'efpoir  de 
l'impunité,  n'enhardifle  point  ceux  qui  (èroient  tentés  de  &ire  du  mal,  de 
nuire  ou  d'infulter  vor ,  rien  n'eft  plus  propre  à  ôter  l'efpéraocede  l'impunité» 
que  la  terreur  de  l'exemple,  «ft  la  vue  des  peines  fubies  par  les  coupables* 
Chacun»  à  ne  confulter  que  l'équité  naturelle,  a  le  pouvoir  de  punir  » 
dans  la  vue  de  l'utilité  générale  »  ot  c'eft  dans  ce  fens ,  que  Flutarque  dit 
que  tout  homme  de  bien  eft  magiftrat  né ,  j&  magiftrat  perpétuel  :  mais 
comme  il  faut  beaucoup  de  foin.,'&  la  plus  grande  rexaâicude  pour  s'inf* 
truire  d'un  &it  criminel  ;  comme  il  &ut  une  rare  fagefle ,  0(  la  plua 
grande  équité  ponr  proportionner  avec  juliefle  la  punition  au  crime ,  & 
que  tous  les'  hommes  n'ont  pas,  U  s'en  faut  de  beaucoup  ,  ces  qualités, 
on  ajugé  plus  fur  $c  j>luf  convenable  dans  les  fociétés ,  de  choifir  pour  omt 
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giftrats  ceat  que  Poa  Iroic  les  plus  gens  de  bien  »  &  en  même-temps  les 
plus  fages  :  mais  cette  infiitution  ,  quelqu'utile  qu'elle  foit  ^  n^empéche  y/ 
point  qu'il  ne  refte  encore  des  traces  de  la  liberté  primitive ,  &  du  droit 
que  chacun  a  de  punir ,  foit  pour  rexeniple,  foit  à  l'égard  de  la  vengean-* 
ce  :  &  ce  droit  conferve  toute  Ton  intégrité^  toute  fa  plénitude ^  dans  les 
lieux  &  entre  les  perfonnes  qui  de  relèvent  pas  de  certains  tribunaux  dé« 
terminés  y  ou  bien  en  certains  cas  exceptés  »  oii  la  toi  &  le  fupérieur  don- 
nent à  tout  particulier  le  droit  de  tuer  ceux  que  leur  crime  ,  ou  d'autres 
cauibs  ont  Ëiit  profcrire,  ou  bien,  lorfqoe  la  Ici  donne  droit  de  vie  &  de 
mort  fur  certaines  perfotuaes ,  foumifes  à  ceux  k  qui  ce  droit  efl  conféré  ; 
aînfi,  jadis»  chez  plusieurs  peuples ,  les  maîtres  étoient  autorifés  à  tuer  leurs 
efclaves,  &'les  pères  leurs  enbns  :  à  Sparte ,  les  éphores  pouvoient  faire 
mourir  un  citoyen,  fans  aucune  forme  de  procès,  &€. 

Les  obfervations  que  l'on  vient  de  lire ,  indiquent  fuffi&mment  le  but 
4c8  peines;  elles  montrent  aulfî  ce  que  le  droit  de  nature  permettoitt"  à 
cet  égard ,  &  ce  qu'il  permet  encore  depuis  l'établUfement  des  fociétés  ci- 
viles. L'évangile  n'a  fait  qu'indiquer  plus  diftinâement  les  véritables  bornes 
de  cette  permiflion  naturelle  ;  car ,  il  e&  d'abord  inconteftable  que  les  châ- 
rimens  qui  n'emportent  aucune  flétriflure ,  ni  aucun  mal  durable ,  &  que 
l'âge  ou  quelqu'autre  état  rend  nécelTûres ,  n'ont  rien  de  contraire  aux  loix 
de  l'évangile,  lorfque  ces  punitions  font  infligées  par  ceux  à  qui  les  loix 
humaines  en  confèrent  le  droit,  tels  que  font  les  pères  &  mères,  les  tu- 
teurs, les  maîtres,  les  précepteurs;   car,  ces  fortes- de  châtimens  ou  de 


lier  fes  en&ns,  ou  fes  efclaves,  lorfqu'ils  l'ont  mérité.  A  l'égard  de  la  ven« 


SMnce,  qui  ne  tend  qu'à  fatis&ire  le  reifentiment  de  la  çerfonne  offenfée, 
Dien  loin  que  l'évangile  l'autorife.,  il  la  défend  au  contraire,  &  avec  d'au- 
tant plus  de  raifon ,  qu'elle  eft  évidemment  illicite ,  félon  le  droit  de  la 
nature ,  &  qu'elle  ne  convient  qu'aux  bétes ,  qui  ne  fe.  conduifent  que  par 
les  impulsons  d'un  inflinâ  aveugle  &  féroce.  Il  n'eft  nullement  queffaon 
d'examiner  le  but  que  la  vengeance  fe  propofe  \  parce  que  condamnable  & 
illicite  par  elle-même,  rien  ne  peut  la  légitimer,  pas  même  le  motif  que 
l'on  auroic  en  l'exerçant ,  de  fe  précautionner  contre  dcfs  injures  que  l'on 
eraindroit  de  recevoir.  L'évangile,  en  effet,  nous  ordonne,  non-feulement 
de  ne  pas  pourfuivre  la  punition  d'une  otknfe ,  mais  encore  de  rendre  le 
bien  pour  le  mal ,  &  d'abandonner  la  tunique  à  celui  qui  veut  nous  enle- 
ver le  manteau.  Il  efl  vrai ,  que  quand  les  chofes  font  portées  au  point, 
qu'on  ne  peut  ni  diffimuler ,  ni  méprifer  une  injure ,  fan^  s'expofer  à  un 
très--grand  dançer ,  alors  il  efl  permis  de  prendre  des  furetés  qui  noua 
fnenent  à  l'abn  du  péril,  mais ^  obfervant  toujours  de  fe  précautiooner 
de  la  manière  Ja  moins-  nuifible  a  Toffenfeur. 

Z  2 


De  fa  défenfe  éefe  venger  i  il  ne  faut  poùrtaiff  pas  conclare  que  Va^ 
fage  des'  «peines  ^  infligées  pour  Tintéréc  des  particuliers  &  pour  le  l^ien 
public,  foiC' condamné,  ni  aboli  par  TEvangile,  puifqu'en  donnant  Tes  pré- 
ceptes, Jefus-Chrift  lui-même  a  déclaré  qu'il  n'entendoit  point  abolir  rien 
de  ce  qui  étoit  prefcrit  par  la  loi  de  Moyfe  :  loi  qui  recommandoit  for- 
tement aux  magiftrats,  de  punir  de  mort  rhomicide  &  plufieurs  autres  cri* 
mes.  Il  eft  vrai  que  Jefus-Chrift ,  a  fur-tout  infifté  fur  la  pratique  de  la  , 
chatité*,  de  la  douceur^  de  l'indulgence,  &  qu'il  a  lui-même  donné,  une 
foule  d'exemples  de  la  plus  rare  clémence ,  principalement  envers  ceux 
qui  paroilToient  avoir  des  remords  de  leurs  fautes  ;  &  de  cette  douceur 
quelques  doâeurs  en  ont  inféré,  que  du  moins,  il  falloit  faire  grâce  aux 
criminels  repentans.  Mais,  comme  il  n'efl  pas  poflible  de  s'aflurer  de  la 
(incérité  du  repentir  d'un  criminel,  &  qu'il  n'y  auroit  plus  de  pimitions 
infligées,  s'il  luflîfoit  pour  les  éviter  de  donner  quelques  marques  de  re« 

{)entance;  d'ailleurs,  l'utilité  générale  exige  que  pour  arrêter  ceux  que 
'attrait  du  crime  entraîne  >  on  les  contienne  par  l'exemple  des  punitions 
publiques.  Ainfi ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  pour  concilier  la  né« 
ceflîté  de  la  rigueur  des  punitions,  avec  la  douceur  de  l'indulgence,  eft 
de  laifler  aux  criminels  le  temps  de  fe  repentir,  &  c'eft  ce  qu'ont  foin 
d'obferver  les  magiftrats,  qui  ne  font  exécuter  les  coupables  qu'après  leur 
avoir  laiflë  le  temps  de  reconnoltre  leurs  Ëiutes,  &  d'en  fentir  de  falutaires 
remords. 

On  a  eu  occafion  de  dire  que  le  droit  de  la  nature  &  des  gens  permet, 
en  quelques  circonflances ,  à  tout  homme  de  punir  les  coupables;  mais  il 
eft  toujours  fort  dangereux  à  un  fimple  particulier  d'ufer  de  ce  droit,  & 
de  punir  de  mort  un  méchant ,  foit  pour  la  défenfe  de  fon  propre  bien , 
4bit  pour  l'utilité  publique.  Aufli ,  eft-ce ,  chez  quelques  peuples ,  une  cou* 
tume  fort  fage  &  un  ufage  très-louable,  que  ceux  qui  ufent  de  ce  droit, 
fe  muniflent  d'une  commifllon  de  l'Etat ,  qui  les  autorife  à  pourfuivre  les 
pirates;  car,  alors  ils  agiflent  contre  des  ennemis  publics,  par  autorité  pu- 
blique ,  &  non  de  leur  propre  autorité. 

V  Les  loix  humaines  qui  permettent  de  tuer  certaines  perfonnes,  rendent- 
belles  le  meurtrier  innocent,  non-feulement  au  jugement  des  tribunaux  hu- 
mains, mais  aufli  devant  le  tribunal  de  Dieu?  Les  opinions  ont  été  par- 
tagées fur  cette  queftion,  &  elles  ne  doivent  pas  l'être;  en  effet,  lorlque 
ja  loi  permet  de  tuer  quelqu'un ,  pour  accorder  quelque  chofe  au  reffen- 
timent  d'une  cruelle  omnfe,  il  eft  confiant  qu'elle  met  le  meurtrier  à 
l'abri  de  toute  pourfuite;  mais  le  crime  n'en  exifte  pas  moins  dans  toute 
fbn  atrocité,  devant  le  tribunal  divin;  &  ce  n'en  eft  pas  moins  un  homi* 
cide  :  ainfi,  un  époux,  qui,  fbrprenant  fa  femme,  la  tue,  ou  qui  poignarde 
l'adultère  qui  vient  de  l'outrager ,  eft  exempt  de  la  rigueur  des  loix  ;  mais 
cet  époux  n'eft  pas  moins  homicide,  &^ès-coupable  devant  Dieu. 
*Tou8  les  aâes.vicipux  font  mauvais  par  eux-mêmesfans  contredit;  mais 
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delà  il  ne  s'enfuit  pas  qu%  foîent  tous  de  nature  ï  pouvoir  être  punis 
par  les  hommes.  Car,  en  premier  lieu,  les  aâes  internes,  quelque  vicieux 
qu'ils  (oient,  quand  même  ils  viendroient  à  être  connus  par  des* indices 
de  la  plus  grande  évidence ,  ou  même  par  l'aveu  de  ceux  qui  les  auroient 
conçus,  ne  font  point  puniflables ,  attendu  que  ces  fortes  d^aâes  ne  peu- 
vent jamais  produire  aucun  droit,  aucune  obligation  d'homme  à  homme , 
&  que ,  fuivant  la  maxime  du  droit  Romain ,  perfonne  ne  peut  être  puni 
pour  de  (impies  penfées.  De  même ,  il  y  auroit  trop  de  dureté  à  punir  des 
fiiutes  inévitables,  &  qui  font  malheureufement  une  fuite  inféparable  de 
la  fragilité  de  notre  nature.  Car  enfin ,  quel  eft  l'homme ,  quelque  jufle  & 
vertueux  qu'on  veuille  le  fuppofer ,  qui  ne  s'oublie  quelquefois ,  &  qui  ne 
tombe  dans  quelqu'égarement?  Punir  ces  légers  manquemens,  ce  feroit  in* 
fulter  cruellement  à  la  foible(re  humaine.  Enfin ,  il  eft  de  l'équité  de  oe 
point  décerner  des  punition^  contre  les  fautes  qui  ne  regardent  direâement^ 
ni  indireâement  la  fociété,  ou  à  la  correâion  defquels  nul  honune  n'a 
un  intérêt  fenfible. 

Tout  crime  mérite  d'être  puni }  mais  n'eft-il  pas  permis  de  pardonner 
&  de  faire  grâce  quelquefois  aux  coupables?  Il  eft  très- vrai  qu'infliger  des 
peines  à  un  criminel ^  ce  n'eft  pas  lui  faire  du  tort,  parce  qu'il  s'eft  lui- 
lAême,  en  commettant  le  crime,  volontairement  foumis  à  la  réparation; 
mais  delà  il  ne  s'enfuit  pas  qu'en  ne  le  puBiiTantpoint ,  ou  en  lui  faifant 
grâce  pour  certaines  considérations,  on  fafle  précilement  ce  qu'on  ne  doit 
pas  faire  ;  on  exerce  au  contraire ,  la  plus  rerpeâable  des  vertus.  La  clé- 
mence ^  a*t-on  dit ,  doit  être  préférée  à  la  févéricé ,  lorfque  certaines  con« 
fidérations  déterminent  à  ufer  d'indulgence.   Or,  ces  confidérations  font^ 
quand  on  voit  que  le  pardon  produira  des  effets  aufti  utiles  que  le  (broient 
ceux  de  la  punition;  quand  le  crime  eft  connu  de  très-peu  de  perfonnes,^ 
&  qu'il  feroit  plus  nuilible  qu'avantageux  d'en  publier  l'atrocité  en  le  pu« 
nifTant  ;  quand  les  fervices  paflés  du  criminel ,  ou  ceux  de  fes  aïeux ,  mé^ 
fitant  une  perpétuelle  ""  •--       - 

pardonne  le  crime  qui^ 
grandes  aétions  du  coupât 
eft  ûm  ' 
ibnne 

d'infliger  des  peines  en  vue  de  corriger  le  criminel ,  ni  de  venger  la  partie 
ciiènfëe. 

Les  raifbns  qui  peuvent  engager  à  ufer  de  clémence,  font  tirées ^  on 
de  la  nature  même  de  la  choie,  ou  de  quelque  cirçonftance  qui  n'y  a 
point  rapport;  de  la  nature  de  la  chofe,  lorfque  la  peine  comparée  au 
délit,  feroit  trop  rigoureufe,  quoiqu'elle  ne  fût  cependant  point  injufie; 
de  quelque  cirçonftance  étrangère  au  délit,  lors  qu'ainfi  qu'il  a  été  dit,  le 
coupable  a  rendu  des  fervices  e(rentiels  ou  qu'on  a  tout  lieu  d'efpérer  qu'il 
en  lendra  d'importans  i  rjEun  Mais  c^eft  aux  circonftances,  à  l'équité  des 


sft  (incérement  repenti,  &  qu'il  a  fait  une  fatis&âion  fuffifante  à  1a  per- 
fonne léfée,  qui  s'en  eft  contentée  :  car  alors  il  n'eft  plus  néceftaire 
l'infliger  des  peines  en  vue  de  corriger  le  criminel ,  ni  de  venger  la  partie 
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juges ,  &  à  la  gëoérofité  du  fouverain  quMl  appartient  -  de  déterminer  en 
quels  cas,'&  envers  qui  IHnduIgence  eft  préférable  à  la  rigueur* 

Les  peines  doivent,  fans  contredît,  être  proportionnées  aux  crimes;  mais 
quelle  proportion  doic*on  fuivre  )  Four  les  déterminer  avec  autant  de  juf- 
teffe  qu'il  eft  poflible ,  il  importe  d'avoir  égard,  au  motif  pour  lequel  on 
punit I  &  au  but  de  la  punition.  Or,  on  ue  punit  que  parce  que  le  cou- 
pable le  mérite;  &  on  ne  peut  fe  propofer  pour  but. que  Futilité  qui  doit 
réfulter  du  châtiment.  De  ces  deux  confidérations  il  fuit;  i®.  que  nul  cou- 
pable ne  doit  être  puni  au-delà  de  ce  qu'il  mérite;  i^  qu'un  coupablt 
peut  être  puni  moins  qu'il  ne  le  mérite,  c'eft-à-dire,  qu'on  peut  &  qu'on 
doit  même  oter  plus  ou  moins  de  la  punition ,  fuivant  qu'il  eft  plus  ou 
moins  avantageux  d'adoucir  le  châtiment.  On  juge  du  degré  jufqu'auquel 
le  coupable  miîrite  d'être  puni ,  par  la  raifon  qui  lui  a  fait  commettre  le 
délit;  par  le  motif  qui  eut  dû  l'en  détourner;  par  la  difpofition  qu'il  avoit 
PU  à  s'en  abftenir,  ou  à  le  commettre.  On  ne  fauroit  trop  eftimer  les 
fages  obfervations  de  Grotkis,  fur  le  motif  qui  a  fait  commettre  le  délits 
&  fizr  celui  qui  çut  dû  en  détourtier  le  coupable ,  ainfi  que  fur  là  difpoli* 
fion  aue  le  criminel  avoit  de  s'en  abftenir  ou  de  le  commettre;  il  fait 
aufti  d'excellentes  réflexions  fur  les  moyens  de  juger  de  la  grandeur  de  la 
peine,  en  la  confidérant,  non  pas  en  elle-même  Amplement,  mais  relati*^ 
vement  à  celui  qui  la  fouffi-e^  à  fa  fortune,  à  fa  condition,  à  fa  manière 
de  penfer,  &c. 

U  arrive  quelquefois ,  6c  fhiftoîre  en  fournit  bien  des  exemples,  que 
la  caufe  &  le  but  de  la  Guerre,  font  de  punir  ceux  contre  qui  on  prend 
les  armes  :  il  eft  vrai  qu'à  ce  motif,  eft  joint  communément  celui  d'ob- 
tenir par  la  force,  la  réparation  d'un  dommage  fubi.,11  ne  faut  cepen- 
dant point  conclure,  de  ce  que  la  punition  d'un  crime  eft  un  jufte  fujet 
ide  Guerre,  ou'on  foit  également  bien  fondé  à  faire  une  telle  entreprife 
pour  toutes  fortes  de  crimes;  car,  de  même  que  l'on  vient  d'obferver 
Aie  les  loix  ne  féyiflent  pas  contre  tout  ce  qui  eft  puniflable  ;  de  même , 
il  eft  plus  convenable  de  feindre  de  ne  pas  s'appercevoir  des  fautes  légères 
&  communes,  que  de  recourir,  pour  le  moindre  manquement,  à  la 
voie  toujours  extrême  i&  violente,  de  la  force  &  de  la  vengeance.  Ainfi, 
le  mauvais  deftèin  où  parolt  être  upe  puiflance  étrangère ,  ne  devient  un 
jufte  fujet  de  lui  dëclarer  la  Guerre,  que  lorfque  cette  mauvaife  inten- 
tion a  été  fuivie  de  quelque  chofe  qui  indique  évidemment  qu'on  cherche 
i  en  venir  à  l'exécution;  Il  n'eft  pas  même  toujours  vrai  que  lorfqu'un 
mauvais  deflein  a  été  manifèfté  par  quelqu'aâe,  ce  (bit  une  raifon  luffi« 
faute  de  le  punir;  car,  dés- là  quon  ne  punit  pas  tous  les  délits  réellement 
commis ,  à  plus  forte  raifon ,  ne  doit*on  pas  punir  tous  ceuf  qui  n'ont 
été  que  projetés  &  commencés. 

Ann  de  décider  en  quel  cas  on  eft  autorifé  à  prendre  les  armes  pour 
punir  un  crime  imparfait;  il  faut  donc  avoir  égard  à  la  nanire  même  du 
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crime;  parce  que,  s'il  eft  de  très-*graode  importante  en  lui-même,  & 
qu^on  en  foit  venu  d'ailleurs  à  certaines  démarches  pour  Pexécuter^  & 
que  ces  démarches  aient  caufé  un  dommage  certain  ,  quoiqu'infinimenc 
moins  confidërable  que  celui  qu^auroit  caufé  le  crime  même ,  s'il  eût  été 
confommé.;  alors,  on  eft  fondé  à  s'armer;  &  la  punition  de  l'£tat  agref-. 
feur  eft  d'autant  plus  néceflaire ,  que  l'Etat  ofFenfe  a  le  plus  grand  intérêt 
à  faire  répirer  le  dommage  fouftert,  &  à  fe  précautionner  contre  le  mal  à 
venir. 

Les  fouverains ,  en  général ,  ont  inconteftablement  le  droit  de  punir  les 
injures  faites  direâement  contre  eux-mêmes  ,  bu  contre  leurs  fujets  ;  ôc 
telle  eft  l'étendue  de  ce  droit,  qu'il  les  autorife,  non- feulement  à  punir 
leors  agrefTeurs,  ou  ceux  des  peuples  &  des  particuliers 'qui  leur  font  fou- 
rnis ,  mais  encore,  à  repoufler  par  la  force  des  armes,  toute  injure  faite 
même  à  des  étrangers,  &  qui  renferme  une  violation  manifëfle  du  droic 
de  la  nature  &  des  gens.  Car,  c'eft  aux  fouverains  feuls  &  ezclufivement^ 
qu'appartient  le  pouvoir  de  procurer  l'avantage  de  la  fociété  humaine ,  par 
l'infliâion  des  peines,  non  pas  comme  étant  revêtus  du  droit  de  comr 
mander  à  ceux  qui  dépendent  d'eux  ;  mais  comme  ne  dépendant  de  per« 
fonne ,  &  comme  jouiflanc  feuls  de  la  liberté  naturelle  dont  leurs  fujets  fe 
font  dépouillés  en  leur  faveur,  &  feuls  autorifés  par  confëquent,à  punir 
les  infiraâeurs  de  cette  même  liberté  naturelle ,  ou  du  droit  de  la  nature 
&  des  gens.  L'exercice  de  ceue  partie  de  la  puiflance  fouveraine ,  eft  d'au* 
tant  plus  légitime  &  louable ,  qu'il  eft  toujours  plus  honnête  de  venger  les 
injures  faites  à  autrui ,  que  fes  propres  injures  ,  &  d'agir  plus  par  goût  pour 
la  vertu  que  par  reflèntiment.  Auflî ,  l'antiquité  confacroit-elle  comme  des 
aâions  héroïques  &  prefque  divines,  les  hauts  faits  d'Hercule  parcourant 
la  terre  &  la  mer ,  pour  punir  les  inéchans ,  les  tjn-ans ,  les  fcélérats ,  & 
rendre  les  Etats  heureux  ;  auflt ,  a«t-elle  regardé  comme  un  héros  diene 
du  rang  des  immortels ,  Théfée ,  deftruâeur  des  brigands ,  occupé  du  loia 
de  punir  Sciron,  Sinnis,  Procrufte,  &  à  purger  la  terre  des  brigands  qut 
la  dféfoloient. 

Tout  fouverain  eft  donc  autorifé  à  déclarer  la  Guerre  h  une  puiiTance 
étrangère,  dont  à  la  vérité,  ni  lui  ni  fes  fujets  n'ont  point  reçu  d^niure; 
suais  par  cela  feul ,  que  chez  cette  puiftance ,  le  droit  de  la  nature  &  de$ 
gens  eft  manifeftement  violé.  Ainfi  Alexandre  eût  été  fende  à  déclarer  la 
Guerre  aux  Sogdiens ,  chez  lefquels ,  par  un  ancien  &  déteflable  ufage ,  les 
enfans  traitoient  avec  la  plus  grande  inhumanité  leurs  pères  &  leurs  me*« 
res.  De  même,  un  fouverain  feroit  une  jufte  Guerre  à  un  peuple,  dont  la 
coutume  fêroit  d'égorger  tous  les  étrangers  qui  viendraient  loger  chez  lui  t> 
Ott  qui  feroir  antropophage.  En  effet,  comme  dit  Ifocrate  {orat.panathcn.)^ 
la  Guerre  la  plus  jufte ,  eft  celle  que  Pon  ùàt  aux  bêtes  fêroces ,  &  enf uitQ 
celle  qu'on  £iit  aux  hommes  qui  leur  reflemblenr. 

Toutefois  I  quelqu'étendu  que  foit  à  cet  égard   le  pouvoir  des  fouve^ 
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rains  y  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  prendre  pour  une  violation  de 
la  loi  naturelle  des  ufages  qui  ne  font  que  contraires  aux  coutumes  re- 
çues chez  plufieurs  peuples.  Les  coutumes  des  Ferfes ,  par  exemple ,  étoient 
cfoncraires  aux  ufages  des  Grecs  ;  mais  elles  ne  violoient  point  Téquité  na« 
curelle ,  quelque  folles ,  ou  même  abfurdes  qu^elIes  paruflent  ;  &  les  Grecs 
étoient  crès-injuftes  ^  lorfque^  couvrant  leur  ambition  du  prétexte  de  vou- 
loir civilifer  cette  nation,  qu'ils  appelloient  barbare,  ils  lui  déclaroienc  la 
Guerre.  On  doit  prendre  garde  aufli  de  ne  pas  regarder  comme  des  chofes 
condamnées  par  la  nature ,  celles  qui  ne  lui  font  pas  évidemment  contrai- 
res, &  qui  ne  font  défendues  que  par  quelque  loi  divine  pofitive.  Ce  fe** 
toit  donc  un  fort  injufte  fujet  de  Guerre ,  que  de  prendre  les  armes  con- 
tre un  peuple,  par  cela  feul,  que  chez  lui,  toutes  les  conjonâions  char- 
nelles, même  les  iiiceftueufes  feroient  permifes,  ou  parce  que  le  prêt  à 
iifure  y  feroit  autorifé ,  &c.  Cefl  très-bien  (kit  fans  doute ,  que  de  cher- 
cher à  éclairer  ces  nations ,  à  les  civilifer ,  à  leur  infpîrer  des  idées  d'hon- 
nêteté qu'elles  n'ont  pas  ;  mais  ravager ,  détruire ,  exterminer ,  font  de  très- 
mauvais  &  de  très-condamnables  moyens  d'éclairer  &  de  perfuader;au(H, 
toute  Guerre  fondée  fur  de  fembUbles  caufes,  eft  manifeftement  injufte: 
ce  n'eil  point  venger  la  loi  naturelle ,  mais  ofFenfer  l'humanité. 

En  un  mot ,  toute  Guerre  entreprife  uniquement  dans  la  vue  de  punir , 
eft  fufpeâe,  finon  d'une  injuftice  outrée,  du  moins,  d'une  ambition  cachée 
fous  les  apparences  de  l'amour  de  la  juftice  ;  &  pour  qu'une  Guerre  fon- 
dée (ùr  un  tel  fujet,  çaroilfe  réellement  légitime,  il  faut  que  l'on  ait  réel- 
lement à  punir  des  crimes  très-atroces,  &  qui  foient  de  la  plus  grande 
évidence.  Aufli ,  Mithridate  étoit-il  bien  fondé  à  dire  des  Romains ,  comme 
le  rapporte  Juftin.  liv.  38.  chap.  6.  n?.  i.,  que  ce  n'étoit  pas  aux  crimes 
des  rois  qu'ils  en  vouloient ,  mais  à  leur  puiflance  &  à  leur  majefté. 
*    Ceft  une  queftion  fort  difficile  à  décider,  que  celle  de  favoir  s'il  eft 

Eermis  de  faire  la  Guerre  pour  punir  les  crimes  commis  contre  Dieu.  D'à* 
ord ,  il  eft  inconteftable  que  chaque  roi ,  chaque  puiflance  fouveraine  eft 
chargée ,  outre  le  foin  de  fon  Etat  en  particulier ,  du  foin  de  ce  qui  re« 
garde  la  fociété  humaine  en  général.  Or,  fi  les  crimes  commis  contre  Dieu 
ofFenfent  la  fociété  humaine ,  il  n'eft  pas  douteux  que  par  cela  même,  les 
fouverains  ont  droit  de  les  punir.  Il  eft  inutile  d'alléguer  cette  maxime 
très-fàuftè  en  mille  &  mille  circonftances ,  que  c'eft  aux  dieux  à  vennr 
les  injures  qu'on  leur  fait  ;  maxime  d'autant  moins  applicable  ici ,  quV>n 
pourroit  dire  la  même  chofe  de  tous  les  autres  crimes.  Dieu  étant,  fans 
Contredit,  aftez  puifTant  pour  les  punir;  quoique  perfonne  ne  nie  que  les 
hommes  ne  puiflent  les  punir  très*légirimement.  Ariftote  reconnolt  avec 
raifon,  que  le  foin  de  la  religion  eft  la  première  &  la  plus  importante 
partie  du  gouvernement.  Or ,  les  ef&ts  de  la  religion  ont  lieu ,  non-feule- 
ment dans  an  Eut ,  mais  aufli  dans  la  fociété  générale  du  genre*  humain  : 
les  crimes  contre  Pieu  violent  maaifeftexnent  ^uite  religion  ;  <&  il  en  &ut 

conclure 
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roncTure  que  les  foaverains ,  défenfeurt  nés  de  la  fociécé  ^ënërale  »  font 
légidinement  fendes  à  entreprendre  la  Guerre  pour  punir  les  crimes  contre 
Dieu.  Mais,  pour  ne  point  errer  en  traitant  ce  fujet,  oii  il  eft  fi  Ëicile 
de  tomber  dans  l'erreur,  il  hut  commencer  par  oblerrer  que  la  véritable 
religion  commune  à  tous  les  fiecles ,  eft  immuablement  fondée  fur  ces 
ouatre  principes,  i^.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu.  2^.  Dieu  n'eft  rien  de  ce  que 
Von  voit,  mais. infiniment  au*delius  de  tout  ce  que  Ton  voit,  1^.  Dieu  prend 
foin  des  chofes  humaines ,  &  en  juge  avec  la  plus  grande  juftelTe.  4^.  Dieu 
eft  le  créateur  de  tout  ce  qui  elt  hors  de  lui. 

De  ces  principes,  naiflent  des  idées  pratiques,  telles  que  celles-ci  \  il 
fmt  honorer  Dieu,  l'aimer,  le  fervi^  &  lui  obéir,  &c,  &  ces  idées  font 
fi  vraies,  que  fi  quelqu'un  les  nie,  ce* 'eft  point  de  raifons^  mais  de  châ« 
timens  qu'il  fiiut  ufer  pour  le  convaincre  :  elles  font  d'autant  plus  univers 
fellemeor  reçues ,  que  rien  n'eft  plus  facile  que  de  {es  démontrer  par  des 
raifons  trés-umples ,  Ôc  tirées  de  la  nature  même  des  chofes.  La  preuve  \^ 
plus  ferte,  &  celle  qui  eft  le  plus  à  la  portée  de  tous  les  efprits,  eft,  qu'il 
y  a  des  chofes  qui  ont  été  Elites ,  comme  nous  en  foihmes  convaincus 
par  le  témoignage  de  nos  fens.  Or,  d^s-U  qu'on  reconnoit  quelque  chofe 
qui  a  été  &it ,  il  £uit  oéceflâirement  en  venir  à  quelque  chofe  qui  n'^ 
point  été  feit  ;  &  ce  quelque  chofe  ne  peut  être  que  Dieu ,  qui  eft  par 
lui-même ,  &  par  lequel  tout  eft.  Cette  raifon ,  on  du  moins  de  fembla* 
blés  idées ,  ont  été  reçues  de  tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays,  à  la» 
féferve  d'un  très-petit  nombre  de  gens ,  qui  ont  afieâé  de  ne  point  les  re- 
connoltre ,  afin  de  tromper  ceux  qu'ils  vouloient  égarer.  Ce  confentement 
universel  équivaut  à  la  certitude  des  principes  les  plus  géométriquement 
démontrés. 

11  ne  s^^agit  donc  plus,  que  de  (avoir  fi  ceux  qui  refiifent  de  reconnoit 
cre  ces  vérités,  méritent  quelque  peine  devant  les  hommes;  &  pour  cela, 
il  fiittt  diftioguer  entre  les  principes  même  de  la  religion ,  &  la  manière 
dont  on  les  rejette.  Car,  ces  deux  aftertioos,  i^.  Qu'il  y  a  quelque  divi<» 
nité ,  en  général ,  &  fans  diftinguer  fi  c'eft  une  ou  pluhenrs.  2^.  Qu'elle 

S  rend  foin  des  af&ires  humaines ,  étant  les  articles  les  plus  généraux ,  l'un 
t  l'autre  eft  indifpenfablement  néceflaire  pour  confiituer  l'elfence  de  toute 
religion  vraie  ou  fâufle  :  n  il  y  a ,  &  il  y  a  eu ,  dit  Cicéron ,  des  philofo- 
•  phes  qui  ont  cru  que  les  dieux  ne  fe  mêlent  point  des  affaires  humaines  t 
»  mais  fi  leur  opinion  eft  fondée,  que  deviendra  la  piété,  la  fainteté,  la 
9  religion  ?  La  raifon  pourquoi  on  doit  pratiquer  ces  vertus,  d'un  cœur  pur 
»  &  laint  envers  les  dieux  immortels ,  c'eft  partf  qu'ils  y  prennent  garde , 
9  &  qu'il  ont  fait  du  bien  au  genre  humain.  i>  Les  autres  principes  de  la 
religion;  Dieu  eft  feul;  il  n'eft  rien  de  tout  ce  que  nous  voyons;  le 
monde  n'eft  pas  éternel ,  &c.  ne  font  pas  auflî  évidens ,  qu'il  i'eft  que  la 
divinité  exifte,  &  qu'elle  prend  foin  des  chofes  humaines;  aufii,  la  con->- 
noilTance  de  ces  vérités  s'cft  effacée,  &  prefqu'éteinte  chez  plufifurs  peu* 
TomcXXJ.  Aa 
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{des.  Atflfi  9  ceut  ^  n^ayast  point  reçu  de  loi  révélée ,  adoreat  le$  af» 
très  oo  d'autres  chofes.  nacurdl^ ,  foDt  excufables ,  &  ne  doivent  pas  être 
punis  par  les  homipes  plus  éclaira }  Air-cout,  s'ils  n'ont  pas  eux-mêmes 
inventé  le  culte  auquel  ils  font  attachés^  &  fi,  pour  le  iuivre,  ils  n'ont 
pas  renoncé  au  culte  du  vrai  Dieu.  Les  véritables  impies  font  ceux  qui 
rendeût  des  honneurs  divins  aux  démons ,  qu'ils  reconnoiOent  pour  des  êtres 
malfàifans  ;  ceux  qui  décernent  ces  honneurs  aux  vices  ^  qu'ils  érigent  en 
divinités  ^  ou  à  des  hommea  qui  ne  fe  font  fignalés  que  par  des  crimes  : 
ceux  qui  immolent  des  vi^mes  humaines  à  leurs  £iuffes  divinités.  Ce  n'eft 
pas  <|u'il  foit  permis  de  commencer  par  exterminer  les  peuples  où  ces 
abommations  (ont  pratiquées;  U  £iut  d'abord  les  éclairer,  &  quand  on  a 
£ût  tout  ce  que  la  voie  de  la  perfJmoa  pouvoit  tenter  pour  les  faire  re- 
noncer à  leurs  erreurs ,  s'ils  perfiftent  dans  leur  impiété ,  dans  leurs  facri- 
fices  atroces  ;  alors,  c^eft  entreprendre»  fans  doute,  la  plu^  jufte  des  Guer- 
res, qbe  de  s'armer,  pour  détruire  par  U  foece  &  lea  pumtions»  on  culte 
affreux,  introduit  par  l'impiété. 

L'examen  de  cette  première  queftion»  conduit  naturellement  à  celle-ci, 
qui  peut-être  n'eut  dû  jamais  être  propofée ,  quoiqu'on  ne  fe  foit  con- 
duit que  troD  fouvent,  comme  fi  elle  eût  été  invariablement  décidée;  fa- 
voir ,  s'il  eft  permis  d'entreprendre  la  Guerre ,  pour  obliger  des  peuples  à 
•mbraffer  le  <ihriftianifme  ?  Jamais  on  n'eut  penfé  à  ériger  en  propofi* 
tion  évidente  cette  quefiion ,  tout  au  moins ,  plus  que  problématique ,  fi 
l'on  eut  &it  attention  que  la  religion  chrétienne ,  coniidérée  comme  ayant 
ajouté  beaucoup  de  chofes  à  la  religion  naturelle.  &  primitive ,  ne  (âuroit 
jamais  être  démontrée  par  des  raifons  purement  naturelles.  Nés  dans  le 
sein  du  chriftianifme,  nous  fommes  très-perfuadés  de  la  vérité  de  la  réfur- 
reâion  du  Sauveur,  de  l'hiftoire  de  fes  miracles,  &  de  ceux  de  fes  apô- 
tres :  c'eft  une  choie  de  fait  oui  a  été  prouvée  par  des  témoignages  in- 
conteftables,  mais  il  y  a  fort  long-temps;  en  forte  que,  par  cela-même, 
C^eft  une  queftion  de  fiiit ,  &  d'un  fait  très-ancien  :  d^où  il  fuit  que  la 
doâBne  de  l'évangile  eft  très-diflicile  à  perfuader  à  ceux  qui  n'en  avoiént 
jamais  entendu  parler,  à  moins  d'un  fecours  intérieur  de  Dieu  ;  fecours  que 
Dieu  accorde  aux  uns ,  &  qu'il  refufe  aux  autres ,  fans  que  le  malheur 
de  ceux-ci,  puiife  en  aucune  manière  les  rendre  puniflables  devant  les  hom- 
mes. Il  eft  encore  fort  important  de  ne  pas  oublier,  que  Jefus-Chrift  lui- 
même,  a  expreflément  voulu  que  perfbnne  ne  fût  contraint  à  recevoir  fa 
ioi ,  par  la  voie  des  peines ,  ou  par  la  crainte  des  peines ,  dont  on  les  me- 
naceroir.  (Manh.  chap.  XIII.  n^  ap.  Luc.  châp.  9  n^.  54.  55.  Jean.  épit. 
6 ,  ad  Rom.  n^.  67.  )  Puifqu'une  Guerre  entreprife  pour  obliger  un  peuple 
à  embrafler  le  chrîftianifme ,  eft  injufte  &  illicite  ;  par  la  même*  raifon , 
c'eft  agir  contre  la  juftice  &  la  droite  raifon,  que  de  punir  quelqu'un 
parce  qu'il  enfeigue  ou  profèffe  le  chriftianifine ,  puifqu'il  eft  évident  qu'il 
n'^  a  rien  dans  la  doârine  de  l'évangile  qui  nuife  à  la  fociété  humaine , 
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tout  y  teodint  au  contraire ,  à  Turantage  commun  de»  hommer  On  re- 
garde, à  la  vérité,  comme  trè^dangereufe  conte  nouveauté  »  fur-»tout,  torf- 
que  ceux  qui  la  fuivenc  ou  cherchent  à  la  répandre ,  s'aflemblent.  Mais 
cette  crainte  eft  »  on  ne  peut  pas  plus  mal  fondée ,  eu  égard  à  la  religion 
chrétienne,  qui,  bien  entendue,  ne  tend  qu'à  infpirer  les  vertus  les  plut, 
refpeâables,  &  à  recommander  robéiflknce  aux  fupérieurs.  Que  peut-il  y 
avoir  de  pernicieux  dans  les  entretiens  d^une  fociété  de  gen;  de  Ibien  qvi 
s^ailèmblent  ,  &  quel  mal  peut- il  réfulter  d^un  attroupement  fait  pour 
maintenir  la  paix  publique,  et  qui  n^efi  lui-même  qu'une  école  de  vertu  \ 
Quant  aux  chrétiens  qui  lifent  de  violence  ,  &  qui  emploient  jufqu'à 
k  barbarie  des  fuppilces  contre  d'autres  chrétiens  qui  recoiinoiflènt ,  & 
pratiquent  la  même  religion ,  mais  qui  ne  différent  qu'à  l'égard  de  certains 
points  de  dodrine^  ou  douteux,  parce  que  la  loi  ne  s'eft  pas  clairement 
expliquée,  ou  fur  lef^uels  il  n'y  a  rien  d'univerfellement^  m  d'immuable- 
ment fixé  ;  c'eft  une  mjufticef  une  horreur,  ^e  les  exemples  ne  pourront  1 
jamais  rendre  moins  odieufe»  £h  !  quand  même  il  s'a^iroit  de  quelques 
erreurs  groffieres,  dont  il  feroit  facile  de  démontrer  la  nu(reté,-n'âl-il  pas 
toujoun  fouverainement  injufie  de  vouloir  ramener  à  la  vérité ,  par  la  voie 
de  la  force  &  la  rigueur  des  fupplices  ,  des  gens  de  qui  peut-être  il  ne 
dépend  point  de  reconnoltre  la  taulTeté  d'une  erreur  qu-ils  ont  fucée  avec 
le  lait ,  &  qu'il  eft^  par  cela  feul ,  fi  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoifi*» 
ble  de  déraciner.  Les  vériubles  hérétiques,  qu'if  efl  trés-jufie  dé  punir , 
attendu  que  c'eâ  eux  que  l'on  doit  regarder  comme  les  feuls  hérétiques  j 
font  <eux  qui,  pour  quelque  intérêt  temporel,  ou  par  un  vain  défir  de 

Îloirè  s'érigent  en  chefit  defeâe,  inventant  ou  fuivant  des  opinions  fàulfes 
i  nouvelles.  Quant  aux  autres ,  qui  font  dans  l'erreur ,  ils  (ont  hérétiques 
à  la  vérité;  mais  ils  ne  le  favent  point,  ils  ne  croient  pas  l'être;  ils  lé 
font  chez  nous,  &  ne  le  font  pas  chez  eux;  ils  fe  croient  fi  fort  dans  le 
fein  du  catholicifme,  qu'ils  nous  traitent  nous-mêmes  d'hérétiques;  en  forte 

2 ne  ce  qu'ils  font  relativement  à  nous ,  nous  le  femmes  par  rapport  à  eux. 
a  vérité  ell  de  notre  côté  ;  mais  ils  prétendent  que  c'eft  du  leur  qu'elle 
eft.  Ils  n'ont  pas  la  vcaie  foi  ;  mais  ils  regardent  celle  qu'ils  ont  comme 
un  parfait  amour  de  Dieu«  Il  n'y  a  donc  que  le  fouverain  juge  de  l'uni- 
vers qui  puiffe  favoir  comment  ils  feront  punis  de  leurs  erreurs  au  jour 
du  jugement  :  toutefois ,  Dieu  les  fupporte  patiemment ,  parce  qu'il  voit 
que,  s'ils  font  dans  l'erreur,  ils  errent  par  un  mouvement  de  pieté.  Or^ 
.  efi-ce  aux  hommes  qu'il  appartient  de  maltraiter  &  de  contraindre  par  la 
violence  des  peines,  ceux  que  Dieu  lui-même  épargne,  &  qu'il  ne  juge 
à  propos  ni  de  contraindre  ni  de  maltraiter') 

Ceux-là  donc  mériteftt  feuls  d'être  févérement  punis  qui,  agifiênt  avec 
irrévérence  &  avec  irréligion  ^envers  la  divinité  qu'ils  reconooiffent ,  & 
telle  qu'ils  la  reconnoiflènt.  Aufii,, fut-ce  une  jufte  Guerre  que  celle  que 
les  Athéniens ,  les  Lacédémoniens  &  Philippe  de  Macédoine  firent  contre 
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les  Phocéens  dont  le  facrilege  mérîcoit  que  toutes  les  forces  du  monde  fe 
réunifient  pour  le  punir.  Et  en  effet,  les  Phocéens  ayant  réellement  cru 


l'infuhent ,  eft  punie  diverfement ,  fuivant  les  lieux ,  les  circonftances  & 
la  diverficé  du  caraâere  national  ;  mais  par-tout  il  y  a  une  peine  attachée 
à  un  tel  crime.  Tout  confifte  donc  à  difcerner  avec  judefle  »  le  crime 
commis  envers  Dieu ,  d'une  erreur  ou  d'une  fiiuflb  opinion  en  matière  de 
culte  ou  de  doârine  ;  erreur  qui  n'eft  criminelle ,  que  par  rapport  à  ceux 
qui  penfent  différemment. 

§.    X  X  R 

De  la  communication  des  peines  éPune  perfonne  à  Pautrc. 

dUiVANT  les  circonftances,  &  en  obfervant  ceruines  proportions»  les 
peines  fe  commqniquent  des  auteurs  aux  miniftres  du  crime,  ou  des  com- 


qu'on  1  cit  pour  le  lien  propre  ;  enfin ,  il  taut  oblerver  que  Ton  a  part  i 
crime  d'autrui  ^  à  peu  près  de  la  même  manière  que  l'on  a  part  an  dom- 
mage caufé  injuftement  :  de  forte  que  quiconque  a  commandé  one  mau- 
vaiie  a£tion ,  ou  y  a  confenti ,  lorfque  (ans  ce  confentement ,  elle  n'eût 
pas  été  commife ,  quiconque  a  fourni  du  fecours  à  l'auteur  du  crime  ^  ou 
lui  a  donné  retraite,  a  confeillé  le  délit,  l'a  approuvé,  ou  a  flatté  &  ex- 
cité par  (es  louanges  le  malheureux  qui  déjà  n'étoic  que  trop  tenté  de 
commettre  le  délit,  eft  cenfé  avoir  eu  part  à  la  mauvaife  aâion;  de  même, 
ceux  qui  pouvant,  ou  devant  empêcher  le  crime  ne  l'ont  pas  (kit,  font 
réputés  y  avoir  participé ,  comme  auffî  tous  ceux  qui  fe  trouvant  dans 
l'obligation  de  fecourir  une  perfonne  à  qui  l'on  (ait  du  tort ,  la  laiflfent 
infulter  ou  nultraiter;  tous  ceux  enfin,  qui  négligent,  contre  l'obligation 
qui  leur  en  étoic  impofée  par  leur  état ,  leur  rang ,  ou  leur  (upérioricé  fur 
le  coupable ,  de  le  difluader  de  commettre  le  délit ,  font  également  regar- 
dés comme  y  ayant  eu  parc ,  comme  celix  qui  gardent  le  (ilesce  fur  une 
mauvaife  a£Hon  qu'ils  écoient  obligés  de  révéler.  Par  la  même  raifon  que 
toutes  ces  perfonnes  ont  eu  direâement  ou  indiredement  part  ^u  crime , 
les  jpeines  fe  communiquent  des  principaux  auteurs  du  déltt  à  elles ,  lor(^ 
qu'il  eft  prouvé  qu'il  y  a  eu  dans  leur  conduite»  leurs  difcours,  ou  même 
leur  filence ,  une  malice  aflez  grande  pour  les  rendre  dignes  de  punition. 
Toutes  ces  diverfes  manières  de  s'être  rendj^  plus  ou  moins  refponfable  d'un 
délit,,  font  trop  connues,  pour  que  Pon  penfe  ne  devoir  s'arrêter  ici  qu'à 
un  très-petit  nombre  d'obfervations  fiv  cette  importante  matière. 
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Il  ne  fuffit  pas  toujoars  d'avoir  eu  cooDoiflance  du  mal  qu'oiu  fait  ceux 
fur  qui  Too  a  autorité ,  pour  être  refponfable  de  leurs  mauvaifes  aâions  ; 
mais  il  £iut  auffi  avoir  pu  les  empêcher  de  commettre  le  mal.  Ainfi ,  te 
crime  de  Pefclave  ne  peut  pas  être  imputé  au  maître ,  quaod  celui-^ci  a 
£iit  tout  ce  qu'il  a  pu  &  tout  ce  qu'il  a  dû,  pour  retenir  l'efclave  qui 
a  enfreint  &  méprifé  les  ordres  qu'il  avoir  reçus.  De  même»  un  père  qui 
pouvoir  empêcher  que  Tes  enfkns .  qui  font  fous  fa  puilfance,  ne  commif^ 
lent  une  aoîon  mauvaife ,  n'en  e(t  cependant  point  tenu ,  lorfqu^il  eft  évi« 
dent  qu'il  n'en  a  pas  eu  connoiflance.  Cette  règle  fondée  fur  l'équité ,  eft 
applicable  aux  crimes  commis  par  des  lu  jets  &  par  toutes  perfonnes  dé- 
pendantes d'autrui. 

Tout  Etat  ou  chef  dTEtat  a  (ans  doute  le  droit  de  punir  les  fujets  qui  fe 
font  rendus  coupables,  où  qu'ils  aillent,  &  de  quelques  moyens  qu'ils 
ufent  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  la  punition.  Par  la  même  raifon,  un  Etat, 
ou  le  chef  d'un  Etat  chez  qui  un  coupable  étranger  s'eft  retiré ,  ne  doit 
point  empêcher  que  l'autre  puiflance  n^envoie  l'y  pourfuivre  &  le  prendre. 
Cependant  l'ufage  contraire  a  prévalu;  &  un  Etat  ne  permet  point,  à 
moins  qu'il  noyait  fur  ce  point  dt$  conventions «paniculieres,  cu'un  autre 
Etat  envoie  fur  fes  terres  des  gens  armés  pour  prendre  des  criminels,  qu'il 
veut""  punir i'&  fi  le  premier  ^obftinoit  k  la  pourfuite  des  coupables,  l'au- 
tre regarderoit  cette  pourfuite  inufitée  comme  une  infulte,  qui  lui  four- 
niroit  un  jofte  fujet  de  Guerre;  aufli,  pour  prévenir  un  auffi  fâcheux  acci- 
dent, il  eft  d'ufâge  que  l'Etat  fur  les  terres  duquel  un  coupable  atteint  & 
convaincu  fe  trouve,  .ou  punit  lui-même  le  coupable  à  la  réquifition  de 
l'autre  puiflance,  ou  qu'il  le  lui  livre,  afin  qu'elle  le  pynifle  comme  elle 
le  jugera  ï  propos.  Au  refte,  quand  un  Etat  a  oflert  à  la  puiffance  ofFen- 
fée  de  livrer  ou  de  punir  le  coupable  reclamé ,  on  ne  peut  plus  lui  rien 
imputer.  Quant  à  ceux  qui  donnent  retraite  aux  coupables ,  pour  les  mettre 
à  couvert  de  la  punition ,  &  refufent  de  les  livrer ,  ils  méritent  d'être  mis , 
à  peu  de  chofe  près,  au  même  raiig  que  les  coupables,  ^  le  tefus  de 
les  livrer  efi  une  caufe  légitime  de  Guerre. 

Il  eft  vrai  que  les  fupplians  ont  été  dans  tous  les  temps ,  &  chez  les 
peuples  de  l'antiquité  fur-tout,  favorablement  acctieillis}  il  eft  vrai  due 


punis.  Mais  il  &ut  orbferver  que  cette  proteâibn  n'étoit  accordée  qu'i 
qui  cherchoient  à  fe  mçttre  à  l'abri  d'une  injufte  haine ,  &  jamais  à  des 
criminels  convaincus  d'avoir  commis  des  crimes  nuitibles  2i  la  fociété  hu- 
maine en  général  j  ou  à  quelqu'un  en  particulier.  On  ne  fait  plus  la  même 
diftinâion  de  nos  jours  d^ns  certains  pays ,  oà,  les  criminels  trouvent  des 
afites  aflurés ,  &  c'e^  un  très-grand  mal  ^  c'eft  engager  par  la  certitude  de 
nmpunité,  les  maûvair  citovçns  à  fe  livrer ,  fans  crainte ,  à  toute  leur  dé- 
pravation. La'  divinité. hait  le  crime,  Si  c^eft  *avec  indignité  pro&ner  fes 


autels  que  de  les  l&ire  (brvir  S'àfile  aux  fc^léi^ts.  Adffi  dans  les  pays  oh 
ce  fiinefte  ufage  sVft  idtrodoît^  fe  commet-il  plus  d'atrocités  en  un  jour, 
quVn  une  année  entière  dans  les  ^ouvetrremens  |>lU5  fages,  où  d'impéné- 
trables retraites  ne  promettent  point  aux  coupables  Timpunité  de  leurs  xiétits. 

Il  eft  bon  cependant  de  remarquer  que  le  droit  qu^ontles  ïtats  &  les 
fouverains  de  demander  les  coupables  aux  puîflances  chez  lefquelles  ils  fe 
font  retirés ,  n'a  Keu  qu'en  matière  de  crimes  d'Etat  ou  de  délits  énormes. 
A  l'égard  des  aUtres  crimes  on  aiFeâe  de  part  &  d'autre  de  ne  pas  s'ap« 
percevoir  de  la  retraite  des,  criminels,  à  moins  que  par  quelque  traité 
particulier,  il  n'en  ait  été  autrement  convenu  entre  les  deux  Etats.  Il  &ut 
obferver  encore  que  lorfque  des  brigands  ou  des  corfaires  fe  font  rendus 
formidables  par  leurs  forces»  ainfi  que  par  lés  ravages  qu'As  -ont  exercés, 
une  puilTance  fouveraine  peut  légitimement  leur  donber  retraite ,  pour  les 
dérober  à  la  punition  qu'ils  ont  méritée;  &  dans  ce  cas,  le  droit  d'accor- 
der un  afile  à  de  telles  gens  eft  fondé  fur  le  grand  intérêt  qu'a  tout  le  genre 
humain ,  que  tout  peuple  ou  tout  fouveraîn  empêche  les  brigands  de  conti- 
nuer leurs  rapines,  qu'il  les  contienne  par  toutes  fortes  de  moyens.  Se 
même  par  l'efpérance  de  l'impunité ,  s'il  ne  peut  les  détourner  autrement 
de  leur  genre  "de  vie  :  mais  il  faut  eflehtiellement  que  cetta  nécêffité  de 
ne  pouvoir  contenir  par  d'autres  moyens,  des  méchafns  attroupés  &  amiés, 
ait  lieu.  Se  qde  Ton  foît  ^(Turé,  que  l'impunité  fera  celTer  leurs  défordres, 
pour  pouvoir  innocemment  leur  donner  retrâife.  Car,  fans  cela,  Tafile  qu'on 
accorderpit,  ne  ferviroit  qu'à  &vorifer  les  brigandages  de  ceux  qu'on  louf- 
trairoit  ainfi  à  la  jpunition  méritée. 

A  l'égard  de  là  manière  ^ont  le  crime  '&  les  peines  fe  communiquent 
entre  un  corps  &  les  particuliers  qui  en  font  membres ,  la  différence  en- 
tre la  punition  d'un  corps  &  celle  des  particuliers ,  le  temps  auquel  les 
uns  &  les  autres  ceflent  d'ênre  fournis  à  la  punition ,  &c.  les  principes  qu'on 
a  déjà  développés,  indî(juent  fuffifamment  les  décifions  diverfes  auxquelles 
ces  quéftions  donnent  lieu,  t'ar  la  même  raifon ,  on  ne  dira  rien  ici  au 
fujet  de  ceux  qui ,  n'ayant  eu  aucune  part  à  la  £tute  »  peuvent  cependant 
en  être  légitimement  punis, 

f  X  X  n. 

Des  çaufcs  injufics  de  la  Gucm. 

JLiEs  raifons  juftificativea  &  lés  moti&  d'une  Guerre  foilt  deux  chofes 
très-différentes.  On  a  des  rai/bns  juftificatives  de  prendre  les  armes,  quand 
on  veut  venger  les  infultés  faites  à -fa  nation  ou  à  un  Etat  allié  :  la  vanité^ 
l'ambition ,  Pavarice  des  conquérans ,  font  communément  les  motifs  qui 
leur  font  entreprendre  des  Guerres.  Le  démêlé  qui  furvint  entre  les  Ro- 
mains &  les  Carthaginois,  ab  fujct  de  la  ville  de  Sagonte,  tùt  la  raifon 
juftificatiYe  de  la  féconde  Guerre  punique;  mais  te  véritable  motif  fut 
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nodigo^OA  det  Carthapooifi  9  ^  ne  pettfpient  qu'en  firémî&nt  aux  con- 
ditions oBéffeukfes  que  Rome  avoit  exwjquées  d'eux ,  dans,  le  temps  que  la 
fertuoe  avoir  pary  kt  abandonner  :  leurs  fuçcès  en  Efpagne  les  ehcoura- 
geoi^r,  &  ce  fin  ua  motif  de  plus  de  commencer  cette  féconde  Guerre. 

Il  n'y  a  eu  que  trop  de  fouverains,  tropd'£tats«  qui  ont  entrepris  des 
Guerres  fans  moti&  y  ni  raiibns  juftîficatives ,  &  il  iàut  placer  de  tels  dé-* 
vafiareurs  au.  rang  des  animaux  les  plus  cruels  8c  les  plus  odieux;  car» 
il  fuit  convenir  oue  ce  ne  peut  être  qu'à  des  bêtes  fëroces ,  que  convient 
cette  fureur  dévaftatrice.  L'on  entre  donc  en  Guerre  ou  par  des  motifs  feuls , 
qu  bien  par  des  motifs  accompagnés  de  quelques  raifons  juilificatives.  Ne 
prendre  les  armes  que  pour  des  motifi  feulemeot ,  c'eft  agir  comme  les  bri- 
gands; Veft  reflembler  aux  grands  voleurs  excités  par  la  &xf  du  £uig  & 
le  déûr  du  gain  :  ce  n'eft  point  avoir  de  la  bravoure ,  mais  être  animé  par 
une  cruauté  fouveraînement  inhumaine.  Tel  étoit  Breuneas,  qui  difoit,  que 
tout  apparient  de  droit  au  plus  6>rt  ;  tel  éioit  Annibal ,  qui  &ifbit  dépen* 
dre  de  fon  épée  la  force  des  traités  &  les  r^les  de  la  jâdice. 

11  en  eft  qui  alleguenc  qMelques  raifons  fuAificatives ,  mais  fpécieufea 
feulement,  &  qui,  bien  «aminées,  foqc  mauvaises  5c  très-injuftes,  en 
forte  que  ceux  qui  prennent  les  armes  fous  de  pareils  prétextes ,  cherchent 
évidemment  à  remporter  par  la  force  des  armes,  plutôt  que  par  la  juftice 
de  leur  droit. 

Les 
certitude 
ou  des 

eft  oéceâaire,  &  il  n'y  a  nulle  néçeffité  à  prendre  les  armes,  quand  on  n'a 
point  la  certitude  morale  que  celui  que  l'on  craint,  a  le  pouvoir  &  la 
volonté  d'attaquer.  Cefi  donc  connre Vopinion  contraire,  adoptée  par  trop 
d'Etats,  une  injufte  caufè  de  Guerre,  que  de  s'armer  contre  un  voifin , 
lorfque  celui-ci,  n'y  ayant  aucune  convention  qui  l'en  empêche ,  fait  conf* 
truire  une  citadelle,  ou  relever  quelque  fortification  »  au  moyen  de  la- 
quelle il  pourroit  dans  la  fuite,  incommoder  l'Eut  àgrelfeur,  ou  lui  nuire. 

Le  refus  que  fait  uà  fouverain  de  s'allier  par  un  mariage  avec  un  autre 
fouveraio,  ne  peut  donner  à  ce  dernier,  qu'une  caufe  injuAe  de  Guerre ^  à 
*  moins  que  ce  refus  ne  foit  accompagné  d'injure. 

Ceft  encore  une  Guerre  injufie  que  celle  qui  eft  entreprife  uniquement 
pour  changer  de  demeure,  &  dans  la  vue  de  quitter  un  fol  marécageux 
ou  ingrat ,  pour  s'établir  dans  une  contrée  agréable  &  fertile.       ^ 

Il  n'y  aurait  pas  moins  d'injufiice  à  prendre  les  armes  pour  s'emparer  des 
poffeffions  d'autrui,   fous  prétexte,  que  l'on  a  découvert  ces  pofleflions, 

2uand  même  elles  appartiendroient  à  des  hommes  effentiellement  vicieux 
:  méchans,  ou  grofliers  &  ftupides;  car,  on  ne  peut  fe  rendre  malcre, 
même  par  d^oit  de  découverte,  que  des  chofes  qui,  dans  la  réalité,  n'appar- 
tiennent abfolument  à  perfonne. 
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La  liberté  eft  fans  contredit ,  un  bien  ineftimable  ;  mais  quand  on  Pa 
une  fois  perdue,  le  défit  de  la-recoovrer  ne  peut  fournir  qu'une  injufte 
caufe  de  Guerre,  foit  qu'il  s'aeifTe  de  la  liberté  d'un  Etat,  ou  ^e  celle  des 
particuliers.  Il  eft  vrai  que  c^eft  un  principe  inconteftable ,  que  les  hom- 
mes ou  les  peuples  font  naturellement  libres  :  mais  la  vérité  de  cette  af-- 
fertion  n'eft  immuable ,  qu'autant  qu'on  entend  parler  du  droit  naturel  qui 


que  perionne  n^eit  natureUemenr  elclave,  il  ne  s'enfuit  paâ  que  per« 
foone  aie  droit  efleotiellement  de  n'être  jamais  réduit  à  i'efclavage.  Amfi, 
lorfque  des  particuliers  ou  même  un  peuple  en  corps,  a  été  £iit  efclave, 
la  Guerre  que  ces  particuliers  ou  ce  peuple  entreprennent  pour  recouvrer  la 
liberté,  eft  injufte. 

Il  nV  a  plus  de  juftice  à  vouloir  réduire  par  la  force  un  peuple  à  U 
foumimon»  par  la  raifon  que  fon  géiûe,  propre  à  la  fervimde,  ne  de- 
mande qu'un  maître/ Car,  quand  même  cela  feroit;  la  loi  namrelle  dé* 
fend  de  contraindre  quelqu'un  à  une  chofe,  qui  même,  lui  feroit  avança* 
geufe ,  à  moins ,  qu^on  n'ait  acquis  un  droit  d'autorité  fur  celui  que  l'on 
veut  obliger  de  feioumettre;  attendu  que  quiconque  a  l'ufage  de  la  raifon, 
doit  jouir  du  droit  de  choifîr  librement  ce  qu'il  croit  lui  être  avantageux 
ou  déiavantageux. 

Quelques  auteuris  ont  foutenu  à  ce  fujet ,  que  l'empereur  Romain  avoir 
le  droit  de  commander  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  même  aux  plus 
éloignés  &  à  ceux  qu'on  connolt  le  moins;  car,  ont  dit  ces  écrivains,  l'em* 
pereur  fe  qualifie  de  maître  du  monde ;.&  d'ûlleurs,  il  eft  avantageux  à 
tout  le  genre-humain ,  que  tous  les  peuples  fuient  gouvernés  par  un  feul 
maître.  C'eft  défendre  une  abfurdité  par  les  plus  pitoyables  raifoiuiemens. 
Une  foulç  de  petits  fouverains  afiatiques ,  qui  fe  qualifient  de  fils  du  fo^ 
leil,  ou  de  frères  de  la  lune,  étendent  donc  leur  domination  fur  la  lune 
&  le  foleil  t  Que  prouvent  ces  titres ,  que  l'oftentation  de  ceux  qui  s'en 
décorent,  &  Tadulation  ou  la  crainte  fervile  de  ceux  qui  les  dâferent? 
N'a-t-on  pas  dit  aufli  que  l'églife  a  droit  de  commander  aux  peuples, 
même  à  ceux  des  terres  inconnues;  &  d'après  cette  folle  opinion ,  des 
papes 9  chefs  vifiblés  de  l'églife  Romaine,  n'ont-ils  pas  donné  ou  vendu 
aux  plus  offrants,  des  rojraumes  &  des  empires  fitués  en  Afrique,  en  Amé- 
rique, fauf  aux  acquéreurs  à  faire  valoir,  du  mieux  qu'ils  le  pourroient, 
ces  ventes  ridicules,  ou  ces  concédions  tout  auffi  peu  fenfées?  Il  paroit  que 
les  pontifes  qui  fe  font  attribué  une  aufli  vafte  jpuiffance ,  ont  oublié  ouç 
Saint  Paul  (  i.  Çorinth.  vcrf.  12.)  déclare  expreuément  qu'il  n'a  nulle  ju- 
rifdiâion  fur  ceux  qui  ne  font  pas  chrétiens,  &  que  ce  q^eft  point  à  lui 
à  juger  ceux  qui  font  dehors  :  û  parok  qu'ils  ne  le  font  guère  fouvenus 
dans  ces  circonftances  des  paroles  refpeâables  du  Sauveur  du  monde  lui- 
mêmç,  qui  dit  formellement  {Jean.  XWllh  y  crf.  26.  )  »  Mon  règne  n'eft 
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9  pas  de  ce  monde.  «  D^où  il  paroit  que  les  ëvéques ,  ni  le  premier  dei 
évéques ,  ou  le  pape ,  n'ont  pas  le  droit  de  gouverner ,  en  impofant  une 
nécdfiié  qui  vienne  de  quelaue  contrainte  humaine  :  &  la  difiërence  qu'od 
doit  fiûre  entre  un  fouvenûn  Si  le  pape ,  fimplement  comme  chef  de  l'églife , 
eft  qu'un  roi  commande  aux  hommes  9  qu'ils  le  veuillent  ou  ne  le  veuillent 
pas  ;  au  lieu  que  le  pontife  ne  commande  qu'autant  qu'on  veut  lui  obéir. 
Lorfqo^une  puiflance  eft  obligée  de  faire,  envers  une  autre ,  certaines 
choies  9  jnon  par  la  juftice,  ou  en  vertu  de  quelque  traité  ou  convention 
obligatoire^  mais  par  la  libéralité,  la  reconnoUfance  ou  la  charité,  &c. 
De  même  y  que  de  telles  obligations  imparfaites  ne  donnent  pas,  de  conci« 
foyen  à  concitoyen ,  le  droit  de  recourir  aux  juges  :  de  même  de  puif* 
fance  à  puiflance,  un  tel  refus  ne  donne  pas  le  droit  d'entreprendre  la 
Guerse}  attendu  qu'on  ne  peut  légitimement  prendre  les  armes,  que  pour 
obliger  à  vdes  choies  qu'on  a  d'ailleurs  le  droit  d'exiger. 

^  Enfin ,  une  Guerre  peut  être  jufte  en  foi ,  mais  cependant  devenir  vi^ 
cieufe  par  la  dilpofition  de  celui  qui  l'entreprend ,  foit  qu'il  s'occupe  moina 
.de  la  juAice  de  {9,  caufe,  que  du  vain  défir  d'acquérir  de  la  gloire,  &  do 
«s'emparer  des  contrées  de  l'ennemi  ;  foit  qu'entraîné  par  la  vengeance ,  ii 
fe  plaife  à  voir  fbui&ir  fes  ennemis ,  à  dévafter  leurs  pofTeffîons.  Cepen- 
dant une  telle  Guerre»  queloue  vicieufe  qu'elle  foit  par  la  difpofition  de 
celui  qui  la  fiiit,  ne  fauroit  être  injufte  en  elle-même^  attendu  qu'elle  eft 
fondée  fu^un  jufte  iiijet,  &  que  l'ennemi,  quelque  cruels  que  (oient  les 
maux  qu'il  foufire,  ne  peut  &  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui  (èul. 

§  X  X 1 1  r. 

Da  eaufes  douteufes  de  la  Guerre. 

JtZi  N  matière  de  chofês,  ou  de  fciences  morales ,  il  n'y  a  point ,  il  s'en  &ut 
de  beaucoup,  la  même  certitude  que  dans  les  mathématiques,  qui  abftrac- 
fion  faite  de  la  matière,  &  à  ne  confidérer  que  les  figures,  n'admettent 
point  de  milieu.  Car,  il  eft  évident  qu'entre  une  ligne  droite  &  une  ligne 
courbe,  il  n'y  a  point  de  ligne  mitoyenne ,  qui  puiile  faire  prendre  l'une 
pour  l'autre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  chofes  morales^  parce 
qtiPelles  font  prefque  toujours  accompagnées  de  ^irconftances  qui  changent 
la*  matière,  oc  qui  ayant  un  milieu  qui  a  quelque  étendue  entre  les  qua« 
lires,  diverfes  de  la  chofe  que  l'on  traite ,  il  eft  prefqu'impoffible  de  ne  pas 
s'approcher  de  trop  près,  tantôt  d'une  &  tantôt  de  l'autre  extrémité.  :  en 
forte  qu'on  ne  peut  que  fort  rarement  être  bien  afluré  de  ce  que  l'on  doit 
faire,  ou  de  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire;  &  foqvent,  on  e^v  contre  fon.in» 
tention ,  dans  l'illicite ,  lors  même  que  l'on  crpit  marcher  avec  le  plus  de 
fermeté  dans  le  licite.  Le  feul  moyen  de  fe  conduire ,  finon  avec  la  pluf 
grande  certitude,  du  moins  faqs  remords^  dani,  une  route  aum  dou^^^^^t 
:Fonu  XXI.  BV 
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«ft  de  fuivrfe  conftamment  la  voilt  de  fa  confcieoce.  Ainii,  quoiqu'une 
chofe  foie  très-jufle  en  elle-même  «  fi  celui  qui  la  fait,  la  trouve  injufte 
apré$  un  mûr  examen  ^  il  oeche  en  feifant  bien,  &  fait  mal  réellement  par 
#ela  feul  qu'il  croit  mal  nire. 

Quelquefois  les  lumières  de  la  taifon  reftent  inAiffifantei ,  en  forte  que 
Aous  ne  voyons  rien  de  certain  dans  aucun  des  deux  partis  qui  (e  préfen- 
lent  :  alors  le  jugement  demeure  fufpendu,  &  ce  qu'on  a  de  mieux  à&ire, 
eft  de  ne  fe  déterminer  à  rien^  tant  que  Ton  doute  fi  Ton  fera  .bien  ou 
jnal.  Que  fi  Ton  eft  forcément  obligé  d'opter  &  de  fe  décider  pour  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  chofes ,  il  faut  choifir  le  parti  que  l'on  croit  être. 
le  moins  injufte ,  &  agir  d'après  cette  maxime  recommandée  par  Cicéron 
(de  Offic.  L  3.  €.  i.)  lorfqu'il  n'eft  pas  poffible  de  fe  difpenler  de  choî* 
;ur,  un  moindre  mal  eft  toujours  regardé  comme  un  bien. 

Toutefois,  il  eft  ordinaire  qu'en  matières  de  chofes  douteufes,  l'efpric 
ee  refte  pas  toujours  fufpendu  ;  mais  alors ,  il  ne  doit  fo  déterminer  d'ua 
ou  d'autre  côté,  que  fur  des  raifons  tirées  de  la  chofe  même,  ou  de 
la  confiance  ou'on  a  en  l'opinion  des  autres  hommes,  qui  ont  prononcé 
en  âveur  de  run  des  deux  partis ,  ezclufivement  à  l'autre.  Les  raifons  ti* 
fées  de  la  chofo  même ,  fe  prennent  dçs  caufes ,  des  eftèts ,  ou  d'autres 
eirconftances.  Mais ^  comme,  pour  découvrir  ces  raifons ,  il  faut  beaucoup 
d'expérience  &  de  fagacité^  ceux  qui  ne  fe  fentent  ni  afle^  habiles,  ni 
âflez  confommés  dans  les  afiàires,  doivent  confulter  les  f^ns^  &  fuivre 
leur  avis.  Dans  les  queftions  de  fait,  il  eft  d'autant  plus  aife  de  fe  déter* 
miner,  qu'il  fuftit  que  fe  fiiit  foit  certifié  par  le  plus  grand  nombre  de  të«» 
moins  &  les  plus  dignes  de  foi  :  de  même ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  chofe  pu* 
rement  de  pratique ,  c'eft-à**dire ,  qu'on  doit  faire  ou  ne  point  faire,  on 
doit  fuivre  ropinion  du  plus  grand  nombre  de  gens  inftruits.   Mais  s'il  eft 

3[ueftion  d'une  chofe  de  grande  importance,  comme,  par  exemple,  du 
^  oute  fi  l'on  doit  punir  un  homme  de  mort ,  ou  le  renvover  abfous  ;  alors 
il  n'y  a  point  ï  balancer,  &  le  pani  le  plus  fur  eft  de  rifquer  plutôt  d'ab- 
foudre  un  coupable ,  qjie  de  s'éxpofer  k  condamner  un  innocent.  Cette 
même  décifion  doit  avoir  lieu  lorfqu'il  s'agit  d'entreprendre  une  Guerre  ou 
de  s'en  abfteoir;  en  forte  que,  s'il  y  a  des  raifons  également  fones  de 

£art  &  d'autre ,  U  faut ,  fans  contredit ,  opiner  pour  la  paix  ;  quand  même 
;s  raifons  de  prendre  les  armes  parokroient  l'emporter  un  peu  fur  celles 
qu'il  peut  y  avoir  de  demeurer  paifible. 

Il  eft  trois  moyens  d'éviter  la  guerre,  le  premier  eft  de  terminer  le  dif- 
férend par  une  conférence  amiable  entre  les  puiflànces  intérelTées  dans  le 
démêlé  :  cette  voie ,  comme  dit  Cicéron ,  (  i/e  Oj^c.  /.  r.  c.  ir.)  convient 
d'autant  plus  à  l'homme,  que  le  parti  de  la  force  &  de  la  violence  ,«avant  que 
d'avoir  employé  les  moyens  de  conciliation  .ne  convient  qu'aux  bêtes  fërooes. 
Le  focond  moyen  d'éviter  la  Guerre ,  eil  un  compromis  entre  les  mains 
des  arbitres,  par  lequel  les  puiflances  en  conteftatioo,  promettent  de  s'eo 
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rapporter  à  la  décifion  des  arbitres  dont  elles  ont  fait  choix.  Ce  fut  ainfi 
i|iie  .les  Samnites ,  daos  ui^  dtfpute  avec  les  Romains  ^  s'en  remirent  au 
ji^meoc  de  quelques  amiis  communs;  ce  lut  ainfi  que  les  Carthaginois, 
dâranc  tie  point  rompre  avec  MafHnifle ,  roi  de  Numidie ,  demandèrent 
des  arbitres.  A  combien  plus'lbrte  raifon,  les  fbuverains  &  les  Etats  chré- 
tiens, obligés  de  maintenir  entre  eux  la  paix,  autant  qu'il  leur  eft  pofli^ 
ble,  doivent-ils  prendre  la  voie  des  arbitres ,  plutèt  que  d'en  venir  aux  ar«> 
mes?  Le  défir  de  les  voir  tous  réunis  par  la  concorde ,  comme  ils  font  liés  par 
h  même  reUgion,  a  fait  dire  à  pluueurs  célèbres  écrivains,  que  rien  no 
iereit  olus  utile  que  de  voir  les  puiiTances  chrétiennes  former  entrç  elles 
une  eipece  de  corps ,  dans  les  aflemblées  duquel  les  démêlés  des  diver» 
Etats  tuflent  décidés  &  terminés  par  le  jugement  des  puiflances  non  inté«« 
reflëes  dans  ces  contestations  v  &  que  le  jugement  une  fois  poné,  on  pût 
contraindre  les  puiflances  jugées  à  s'y  conformer ,  &  à  fe  déiider  de  leurs 
demandes  ou  de  leurs  prétentions,  à  des  conditions  ratfonnables  ;  mais  mal-* 
heureufement,  il  n'eft  ni  probable,  ni  vraifemblable  qu'un  auffi  beau  pro- 
jet foit  jamais  exécuté ,  &  il  fera  toujours  mis  au  rang  des  rêves  des  ami» 
de  l'humanité. 

La  voie  du  fort  eft  le  troifieme  moyen  de  terminer  les  difSrends  de  deux 
Etats ,  &  de  leur  épargner  les  horreurs  de  la  Guerre  ;  c'efi  une  manière  de 
s*ea  remettre  au  Tort  que  de  choifir  de  part  &  d'autre,  un  ou  plufieurp 
champions,  en  promettant  réciproquement  que  l'événement  du  combat  fin<« 
gulier  que  ces  guerriers  (e  livreront,  tiendra  lieu  de  jugemient  définitif.  Se 
que  celui  des  deux  Etats  dont  les  défenfeurs  demeureront  vainqueurs ,  fer;^ 
cenfé  avoir  gagné  fa  caufe ,  &  obtiendra  de  l'autre  »  ou  la  réparation  de 
l'injure  reçue  ou  le  dédommagement  du  préjudice  fouftêrt.  C'étoit  ainfi 
qu'en  ufeient  jadis  les  François ,  qui ,  au  rapport  d'Agathias ,  ^ib.  i.  )  étoîent 
dans  raC^  de  terminer  ainfi  leurs  plus  vives  conteilacions.  Lorfqu'il  s'é* 
levé  quelque  diffêrend  entre  leurs  rois,  dit  cet  auteur,  d'après  le  capitu- 
laire  de  Cnarles-le-Chauve ,  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  &c.  tous  à  la  vé* 
rite ,  fe  mettent  d'abord  en  campagne,  comme  pour  fe  battre,  &  ils  mar«« 
chent  jttfqulk  ce  qu'ils  foient  en  préfence  les  uns  des  autres  :  mais  auffi-tôt 
qu'ils- le  voient,  leur  colère  ceffe;  ils  entrent  dans  des  fentimens  de  con*' 
eorde,  êc  ils  difent  it  leurs  rois  de  s'accommoder,  ou  bien  de  fe  battre  tût 
feuls  &  à  leurs  rifques;  n'étant  pas  jufte,  ni  félon  l'ufage  de  leurs  ancê* 
très, que  des  princes,  pour  fatisnire  leur  reffentiment  particulier,  ruinent 
ou  commettent  le  bien  public.  Ainfi^  les  armées  fe  féparent,  on  met  bas; 
les  armes,  on  redevient  bons  amis,  le  commerce  eft  rétiabli  avec  toute  fu- 
xeté,  les  malheurs,  dont  on  étoit  menacé,  difparoiftenr.  Tant  il  y  a  dans 
les  ftijets,  d'amour  de  la  juftice  &  de  la  patrie,  &  dans  les  fouverains  de 
douceur  Si  de  docilité ,  quand  il  le  faut. 

Enfin,  daos  une  caufe  douteufe,  chacune  des  deux  puiflances  intéreflHes 
doit  chercher  toutes  les  voies  poffibles  d'accommodement,  avant  que  de 

Bb  a 
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recourir  à  la  force;  nuis  |)riocipalement  l'Etat  demandeur,  pinfquele  droit 
civil ,  en  cela  d'accord  avec  l'équité  naturelle ,  veut  que  les  chofes  étant 
d'ailleurs  égales  «  le  poflefleur  foit  préféré ,  fa  pofleffion  lui  donnant  une 
apparence  de  fupériorité  de  droit.  D'ailleurs ,  quelquPafluré  que  fok  le  pre^ 
mier  de  ces  deux  Etats ,  de  la  juftice  de  fa  caufe ,  s'il  n'a  point  des  titres 
aflez  clairs,  aflez  évidens  pour  convaincre  l'autre,  de  l'injufiice  de  fa  pof- 
feflion ,  il  ne  peut  légitimement  entreprendre  la  Guerre  contre  lui ,  par  cela 
feul,  qu'en  juftice,  il  n'a  aucun  droit  de  le  contraindre  à  fe  deflaiur  de  ce 
qu'il  poflede.  Mais  fi  la  chofe  qui  fait  le  fujet  de  la  contefiation ,  n'eft  oc- 
cupée par  aucun  des  deux  Etats ,  celui  qui  <mrè  de  fe  contenter  de  U  moi- 
tié, fait  une  propofition  équitable ,  &  fi  l'autre  refijfè  de  l'accepter,  le  droit 
étant  douteux  des  deux  parts,  fon  refus  eft  injufie,  déraifonnable  &  four- 
nit un  fnijet  légitime  d'ufer  de  force  &  de  contndnte. 

La  guerre,  dot  dit  quplques-uns,  peut  être  jufte  àt%  deux  c6tés^  rela- 
tivement à  ceux  qui  en  font  les  principaux  auteurs  s  mais,  c'eft  une  erreur; 
car,  à  prendre  la  jufHce  dans  fa  fignincadon  particulière,  &  entant  qu'elle 
convient  à  l'aâion  même;  la  Guerre  ne  fauroit  être  îofle  également  des 
deux  côtés,  de  même  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  procès  jufie,  du  côté  de^ 
deux  plaideurs^  attendu  que  la  nature  même  de  "la- chofe  ne  permet  pas 
qu'on  ait  un  vériuble  droit  à  deux  chofes  contraires*^  Il  peut,  arriver  néan- 
moins qu'on  ne  foit  in^ufte  de  park  ni  d'autre,  Af  qu'au  contraire  oo  &tfe 
la  Guerre  juftement  des  deux  cotés;  parce  qu'on,  n'agit  injuftement  que 
lorfqu'on  fait  que  ce  que  l'on  fidt  eft  injufte;  .&  ^efl  ce  que*  la  plupart 
des  honunes  ignorent. 

S.    X  X  I  V. 

QiPil  ne  faut  pas  tntrtpnndrt  Icgércmcnt  la  Guerre ,  lors  m(me^(^on  . 

en  a  dejufies  fujets.  ^-    ,. 

Souvent  il  ya  bien  p|us  d'honnêteté,  bien  plus  d'humanité  i  céder 
quelque  chofe  de  fes  droits  &  de  fes  prétentions,  même  les  mieux  fon-^ 
dées ,  que  d'exiger  rigoureufement  tout  ce  que  l'on  croit  être  dû ,  &  que 
de  recourir  aux  armes  pour  des  fujets  fort  juftes  à  la  vér|té,  mais  cepen- 
dant légers  ou  de  peu  d'importance.  A  l'ésard  de  la  puuitipn  ruême^  il 
eft  mille  raifons  qui  doivent  déterminer  celui  qui  a  droit  de  ptmir  à  ufer 
d'indulgence ,  plutôt  que  de  traiter  avec  févériié.  D'ailleurs ,  les  ^irconf» 
tances  font  quelquefois  telles  ,  que  non-feulement  il  eft  louable  de  fe  re- 
lâcher un  peu  de  fon  droit ,  mais  qu'on  y  eft  même  obligé  par  les  loijc 
de  cette  bienfaifance  &  de  cette  charité,  qu'on  doit  à  tous  les  h<>nunes^ 
même  à  fes  ennemis.  Ainfi,  la  fagefle  humaine,  laraifon  éclairée^  les  pré*» 
ceptes  du  fuprême  légiflateur  exigent  qu'on  ne  prenne  point  les  armes  pour 
des  fujets  peu  confidérables,  puifqu'au  contraire,  on  doit  chercher  tous  les 
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»oveni  honnAtes  :de  l'éviter^  lojri  même  du'/pqeo  a  les  plug  grjunds  fujett*. 
Il  n'eft  guère  de  fouveraia^qui,  sM  rwéçtàSoix  biei)  mûremei^i aux  jîui-» 
tes  fuaefie8.de.:k Guerre^. ne.  tompdt  qu^ind^epdaituneot  des^i^ot^fs  4c 
cbaiité  r  4e  rdîgioo  •  qm  dcvmeot  le  àétovinipf ,  d'uiie  telïe,*^Q;repn(cf ,  Iqrfy. 
que  fans  fe  nuire,  U  peut  s'en  difpenfer,  il  eft  de  ton  grand  iotéréf,  9i 
de  celui  de  Tes  fujetr»  de  l'éviter.  Auffi,  comme  Tobrervenc  TitefLive  & 
Thucydide,  ly.  Quand  ob  délibère  fur  la  Guerr;e,  perfonne  oç  penfe  qu^il. 
»*  coure  arque  d'y,moum.  on  jecce  tout  le  ^M^gerfur  ies.aûdJBs  ;  ouisTi^ 
»  avasi:  qUe  iie  ddtiHir  ion.  fwrage»,  ppi  eifC^  ra  la.iqprf/  pré(eî)te^>J(;s 
«  yeujCtm^^uroicévinf  de. jcpufjk.«a, furieux^  fa  »wne  ij.  C'^tf^jS^lcé^^^^^ 
éviteroiCy  u,  avant  de  fe  décider ,  on  avoir  délibéré  avec  réflçi^îan^^bnr 
feulen^Qt  fuf.la  fio  que  Pon  fe  propofe ,  qur  eft  tôujqurs  quelque  bien/ 
ou  du.moÎM  l^éloigoeineot  dp  jquelque  m9^^  ce  quî,  tient  fquvent  lieu  du 
bieo,.9ieis  eMori^  fur  Uf  moyf oa:>de  parvcisir  à  cer;te  Btu  .Or/^l  pâ  des, 
regle$^« poideace  ^  fii«rre,|i(Mtf  rf«  4^term^cr.4:'uQe  m^jére  aufll  Tpe' 
que  fiige;..$è  lu  chofi»  ftir  Uqiwlte:pilj4é)ÂV?rj^,  p^^o^t  avç^r jutant  ^e  jdiC-\ 
pofitioo  à  pmduire  .dû  mal  M'a  produira 'dû  bien ,. il  ne  faut  fe  décider 
a  la  Êdre.,  qpe  d^nsle  cas,  ou  le:  j»teo  qif'on,  len  efpere,  renferm^  i^n  |>ius 
gcand.ideeré  de  bien,  que  le  mal iq)ii^ pourra  en  jf^fulter  ne  renfermerV  de 
iiw*»-SS:r"ne  *^' l'être  de^cei.  deux  evrétpitéB  qMl.pei^Yi^i^t  en  ju'oyéi^ir, 
ûmtyipkB  tn  quanfitrf,  0  m  f{WLAVodéterinÀç^it,.qu'a^^  jc^fe 


le  biM^'CQtnp^é  au  «al  eft  .pli)6.  conôdérable.!  que. la  difpoù(;i6n':à  prb* 
duire  Le  m^l  .ae.Veft.,^  comparée  à  Ija  difpoûtiqQn^  prçduîré  Fe  b^ea,  È'a- 
pr^  iJ»j  r*glw-»:iîifft'ÂcAe..de  ipcjgwin^tre.cLrjraufleté  .4ç  Ijeaççpup  de 
maximes,  que  bien  des  gens  regardent, ^qmn^erdesr  vént!^s.^^teUje  éptr'âu-r 
très  qu'eft  celle-ci ,  »  quM  n'eft  pas  difficile  d^^^itéf  réiclâvage^^  ^liand  on 
9  prend  la  généreufe  réfolution  ije  vaincre  ou  de  mourir,  d  Qui  ne  voit  ^ 
en  effet ,  combien  peu  ces  grands  mots  de  ginérojîtc^  de  vi3oire^  &c.  font 
peu  capables  de. voiler  Tinj^fUce  &  VejLtfjèfù^  ^ufTecé, dç^ cette  maxime?  Il 
ne  faut  pour  cela,  que  fuivre  les  confeils  de  la  droite  raifon,  qui  nous, 
apprefid»  ,que  la  vie^^^^éc^t  Je  fon4em/ejQt  de  tous  Içs^bÎQns  po(]^bIes.  vaut* 
dionc.inlfiaiiçent  mieuf  «que  la  liberté  cpnJ[îaéré.e,T<^it  relativement.  ^\  ûn,e 
feule  perfonne ,  £bit  rel^civeinent  ^/^un^  corps' de  peuple.  T7p  hommp,  d^ps 
le  plus  duc  efclavage ,  peut  redevenir  libre ^hjeureux,  riche,  puiflahtV tnb- 
Aarque«  de  tqut  ce^que  peyyept  être,  les  hommes  :  mais  l'homme  le  plus 
libre  &  le  plus  élevé|  une  fçiis  mort,  n'efl  plus  fien,  &  ne  deviendra  rien. 
Or,  ce, qi^e^ la  droite  raifon  nous  confeille  ai^  fuîet  de  la  liberté,  qui  efl, 
laas  çôntrfditt:  après  la  vie^^ie  j)lus  inefiimibJe  des^ biens,  à  combien 
plus  fwc  rs^ôn^nc  nous  le  çônfeille-t-elle^pas  .au  fujet  des  autres  cho- 
fcft  auxq^çl^AOUS  fommes  attaché;,  que  nous  4evons  jacdfier  fans  balan- 
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cer,,  lorfxju'eo  nous  obftiaanc  à'  tté  reteiir,^  hwt  «rods  mttât  ofu^phit  dr 
fujet  de  craindre  un  plus  gntûi  mal.  .  ^     : 

l<?eRiÇw^aui,unt  grande  ftnpriidibncei  d'emrcpren&t  une  Guerre,  poor 
tfiinlf  liiérifie  a:^c  jufHce ,  loiCdue  U  puîfliiice  qn^èv  vent  ponir  ^  eft  auffi- 
force  ^ué  celle  qui  cherche  à  te  venger;  &»  à  moiM  que  tfoifenfe  reçue' 
ne  puifle  fe  diffimuler,  ou  que  le  dommage  fouflèrt  nVxige  abfblumenc 
une  réparanoh,  un  prince  doit ,  non^feùleinent  par  prudence  eu  par  amout 
po\ir  Yen  (mets»  s'àbftenir  d^ine  Guer^  auffi  daogereufe;  maïs  il  y  eft  en« 
corp^obligév  par  eftcfei  jttftiçè,'  en  venu  de  laquelle  le  chef  :da  gonver-- 
nenrnent  don  avoir Ibtn  dé  (es  iofërieurs,  autant|  tout  au  moins ,  que  ceux-ci 
font  tenus  de  lui  obéir.  ^  '  ... 

Il  eft  bien  rare  donc  que  le  fujet  de  la  Guerre  foit^  tel»  qu'en  ne  puiife/ 
ou  qu'on  Jne  doive  pdint  s'en  aMenir  i  A  eft  pourtant  dt$  oirconftances' 
où  il  parôit  abfolument  indifpeÉifable  de  prtfidre.  les  i^mes;  I019,  par 
exeitnple ,  qu'en  demeurant  paifible-,  on  M^oit  aueant'»  ou  inéqiel|>luff  à* 
â-aihdrjî  »  qu'en  fe  mettant  en  éliat  (de'^ditfnfe  ;  lorîfqil'oi»  e(V  évidefttmenr 
expofé^  des  dommages  Àlus  r^ls»  élu  à  des  infuttes  plus  cruelles,  que  coUea 
qu'on  a'  éprouvées;  lorf^ue  ^^  P^^  offerte  eft  honteufe,  ou  trop  onéren- 
(e  ;  quand  la  fituation  dè^  cho(es  eft  tMle;  qu'une  dé&itè  de  plus -n^agia* 
vera  point  le  malheur  qb'on  fubit,  au  \\est  qu^une  réfolution  génëreolè* 
poùrn  produire^Vtf  plus"  "heureux  éVâièmfeitf^  &rm(Fermir  la  ltf>eN  du 

Seu^e.  Ë^fin ,  ft/!p^ples  &  les  roisy  iVaÂt^^iié  de  preàdre  lesf  artue^,  ne 
evroient  pas  perdre  de  vHt  cette  mâxiitie^'^au'ùn'liemme^edbit  j^hûris, 
fans  le.  plus  gravç  fujet,  êt^a  certinïèe  Àièfiie  d'un  plusVgràud  biei>,pm-i 
diguer  le  fang  d'gâ  autre  homme;  qu'on  ne  peutitechereher  laOeerrey 

Sie  dans  la  vue  de  ramener  la  oaiit  &  la  proipérité;  qu'enfin,  tien  n^eft 
^  us  digne  d'un  grand  roi,  que  d6  travaillei'  à  la  conlèrtatidn  de  ttHft  ies' 
honunCs,  &  au 'repos  du  genre  humain. 

f.    XXV. 

Des  Guerres  fu^on  entreprend  pour  autrui.    • 

]:^A&  la  même  raifon  que  la  Guerre  eft  légitime  tfic  jufte,  par  rapport 
aux  puiflances  qui  fe  trouvent  dans  la  néceflité  de  la  édre,  elle  devient 
.  jufte  a[u(fi  relativement  \  ceux  qui  fecourent  les  fbuverains ,  ou  les  pea<- 
ples  qui  ont  eu  un  jufte  fujet  de  l'entreprendre.  Dé  cette  obfervation,  il 
réfulte  que  ceux  qu^on  doit  fecourir  les  premiers,  font  ceux  qui  dépendent 
du  défenfeur ,  chef  de  fiimille  ou  fouverain ,  parce  qu'ils  (ont  cenfés  (aire 
en  quelque  forte  »  partie  du  chef  dont  ils  dépendent.  Ce  nV(l  cependant 
pas  qu'un  prince,  ou  le  chef  d'un  Etat,  foie  toujours  obligé  tie  s'armer 

{)our  un  ou  plufieurs  de  k%  fujets,  qui  auront  été  oftènfés ,  quelque  jufte 
iijet  qu'ils  aient  de  fe  plaindre.  On  ne  doit  indifpenfablëalên&  t'arniér 
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poar  leur  défeufe ,  qu'autam  qoe  nojure  ceflue  ftenfiblcnient  fur  tout  le 
corps  dti  peuple  ,  ou  que»  il  OD  la  diiBmuloic^  on  n'expofât  l'£rac  à  un 
ootabU  préjudice.  Ainfi ,  Ton  ne  doit  pas  s^engager  dai^s  une  Guerre  pour 
un  fujet  qu'uoe  puiflance  étrangère  demande  qu'on  lui  )ivre^  &  qu^elle 
veut  nûre  périr.   Il  eft  vrai  qu^en  ce  cas  ^  ce  nVfi  qu'après  avoir  fait  tout 


pas  le  livrer  I  mais  il  doit  le  contraindre i. s'aller  remettre  lui-même;  |iarce 
que  tout  particulier  peut  être  comraiot  ce  faire  ce  que  la  charité  ou  l'a- 
mour du  bien  public  exige  de  lui.  Aufli,  Phocioo ,  l'un  des  hommes  les 
i^ltts  vertueux  de  la  Grèce ,  difoit-il ,  que  dans  le  mauvais  état  où  écoient 
es  af&ires  de  la  patrie,  fi  le  plus  intime  de  fes  amis  étoit  demandé  par 
Alexandre.,  avec  Jotention  de  le  £iire  périr,  il  feroit  le  premier  à  opiner 
qu'on  le  livrât,  pour  iàuver  le  refte  de  fes  .concitoyen^ • 

Ce  cas-  malheureux  excepté ,  te  ibov^ais  doit  incpmefiablement  faire 
la  Guerre  (pour  fes  djett  ;  il  eft  igalement  sibligé  de  diéfisn<}re  par  letiar-* 
mes  fes  alliés,  foit  qu'il  s'y  trouve  engagé  par  un  traité,  foit  qu'ils  fe 
Ibient  mis  fous  fa  proteâion ,  foit  enfin  qiie  par  une  convention  particu- 
lière ,  il  ait  été  ftipulé  un  fecours  de  part  &  d'autre.  Mats ,  il  faut  tou- 
jours fuppcfer  le  cas  où  Tallié  n'ait  pas  ettreptis-  une  Guerre  injuOe ,  & 
qu'on  n'ait  pas  lieu  de  défefpérer  du*  fiiccèsf  car,  il  n'eft  pas  d'alliance 
qui  ne  foit  raite  en  vue  de  quelque  bien,  ou  du  moins,  pour  ne  pas  s'ai^ 
tirer  du  mal.  On  peut,  &  l'on  dm. même  s'armer  aum  pMr  ^  amisi 
fi,  d'ailleurs,  00  peut  le  faire,  fans  fe  noire  à  foi^mâme^  en  un  mot«  on 
ell  tenu  par  l'équité  namrelle  de  fecourir,  quand  on  le  peut,  tous  les 
hommes,  quels  qu'ils  fuient,  lorfqu'ils  ibnt  in)uftemesit  infultés:  Gett/eobli* 

Sation  réfolte  de  la  liaifon  que  la  nature  a  mife  entre  tous  les  hommes:^ 
t  qui  forme  la  relation  la  plus  direâe  &  laphis  étendue. 
De  cette  liaifon  naturelle  entre  tous  les  hommes /il  ne^fàut  pourtant 
pas  en  conclure ,  qu'un  homme  fi>it  abfolument  obligé  de  défendre  indif«- 
tindemem  tout  autre  homme,  ni  un  Etat,  tout  autre  Etat.  Cette  obtiga** 
(ioo  de  fecourir,  n'eft  obligatoire,  qu^autant  qu'il  n'y  a  ^int  de  danger 
manifèfle  .pour  ledéfenfeun,  puifqoe  cette  mfimt  nature  nous  recommande 
aufli  la  confer^atioâ  de  notre  propre  vie  &  de  nos  biens,  prtférabtement 
è  la  vie  &  aux  biens  d'ammti.  Il  fuit  de  cette  même  loi  de  s'entre-fecou- 
rir,  que  lorfqu'on  ne  peut  délivrer  un  homme  qui,  d'ailleurs,  nous  eft 
inconnu ,  qu'en  tuant  l'agreiTeur  ,  on  n'eft  point  obligé  a  la  défeiife  du  pre* 
mier^  qui  eft  lui-même  lé  maître  de  préfërér  la  vie  de  celui  qui  l'attaque; 
à  fil  propre  vie*  f  i  ; 

On  demande,  fi  l'on  peut  légitimiement  s'armer  pour  délivrer  les  ibjett 
d'un  Etat  étranger,  opprimés  par  leur  fouverain^  A  cette  quefUon,  on 
répond  qu'en  générai ,  un  prince  a  un  tel  droit  fur  fes  fnjets ,  qu'il  peut 


aoc^ 
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les'puhif ,  fans  qaè'tbute  ^u^e  puifTance  doive  fe  mêler  de  la  manière  dont 
il  gouireroe,  ni  de  ce  qui  Te  paffe  chez  lui*  Toutefois,  iorfquè  l'oppref- 
fion  eft  manîfefte, iorfque  cet  Etat  eft  en  proie  aux  fureurs  &  aux  atro- 
cités d'un  tyran,  qui  fe  baigne  dans  le  fang  de  fes  fujers;  rien  n'empêche 
qu^un  fouverain  équitable ,  ou  un  peuple  ami  de  l'humanité  ne  déclare  la 
Guerre  à  ce  tyran ,  qui ,  par  fes  cruautés ,  s'eft  déclaré  Pennenii  du  genre 
humain.  Cdà  alors  une  Guerre  Jufte,  &  que  la  verni  la  plus  rigide  ne  fau- 
roit  défappronverv      .1.  ;        ..  ; 

De  'même  que  danr  une  alliance ,  on  ne  doit  s'engag^er  ï  donner  des 
fecours,  que  loirfqu^l  s'agira  d^  Guerres  juftes,  &  qu'il  n'eft  pas  permis 
d^en  promettre  pour  Soutenir  les  Guerres  injuftes  ;  de  même  auffi ,  c'eft 
une  forte  de  marier  de  brigand,  que  de  s'enrôler  indiftinâement  pour  la 
puiffance  qui  of&e  le  phis  richb  falaire,  fsiqs  s'informer,  fi  la  Guerre  dans 
laquelle  oa  s?etigagè,.eft  injufte  on  fondée*  fur  de  juftes  caufes.  Car;  la 
Guerre,  en  général,  ne' doit  être  regardée  ni  comme  uo" métier^  ni  corn* 
nîe^^uiie  pràfeffion^  mais  conÎBie  une  «hofe^  hamhXti  comme  unt^  occu- 
pation cruelle  V  &  à- laquelle  00;  nerddk fie  Hvrer<}ue  dans  la'  plu^  extrême 
îiécedité. 

'  §;    XXVI. 

Des  ^aijaks^yfid  autarifentzemx^  qm\dépendmi^auirui^  à  porter  *lfi9  armes 

E8  peirfonnes'qui  dépendent^d'autrui,  fom'les  fîkde  fiiniille,  les  efcla- 
ves,  les  fujets,  les  citoyens  d'une  république,  comparés  a^wc.le  corps  de 
PBtatj!  Or,  dans  le  vas  où  le  fupérxeur  demande  confeil  à  tous  fes  infé« 
rieuvs:^  lau^  fttjet.de  ia  Guerre:  quSl  délibéré  d'entreprendre,  leur  lâifllini 
la^'libercé  éé  berner:  ou  de  ne  pas  s'arnier ,  ils  doivent  igir  d'après  les 
mêmes  règles  fuiviër  par  ceux  tiui' font  la  Guerre  pour  eàx^mêmesois  pour 
autrui/  Mais  €\  la  Guerre ,  à  laquelle  le  fupérieur  fe  détermine  \  eft  notoire* 
ment  injufie,  &.  qu'il  ordonne  à  fes  inférieurs  de  prendre  les  armes,  ils 
ne  doivent  point  obéir,  &  ils  font  indifpenfablement  tenus  de  refufer,  at- 
tendu qu'on  eft  obligé  d'obéir  \  Dieu,  qui  défend  de  fervir  l'injufiice , 
Çlutôt  qu'aux  honmies  injuftes^,.  qui  veulent  que  l'on  foit  auffi  injufte  qu'eux, 
'outefiiis,  lorfqu'bn  eft  dani  le  doute,  fi  la  chofe  ordonnée  dft  licite  ou 
illicite ,  quel  parti  doit-on  prendre  ?  celui  de  préfumer  la  juftice ,  &  le  droit 
du  côté  du  fupérieur,  auquel,  dans  le  doute,  on  eft  obligé  d'obéir.  Car 
on  peut  ne  pomt  agir  injuftement ,  lors  même  que  l'on  fait  quelque  chofe 
d'injufte.  Tel  eft  Tefclave  qui  fait  ce  que  fbn  inaltre  lui  commande,  èc 
tels  font  les  fujets  qui ,  ne  pouvant  connoitre  les  motifs  injuftes  qui  dé« 
cidént  le  fouverain  à  faire ria'Gtierre,  font  tenur  de' s'armer  lorfqu'il  le 
leur  ordonne.  Ceft  dans  ce  fens  quel  St.  Auguftin  (  contra  Fauft.  l.  ai» 
eap.  7;)  dit,  V  qu'un  honunê  deibien  qui  porte  les  armes,  fous  un 

»  prince 
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»  prince  même  facrilege,  peut  innocemment  obéir  \  fes  ordres ,  ùlû$  rieo 
»£iire  contre  Tordre  établi  pour  la  tranquillité  de  la  fociété  civile  ^  pounni 
»  qu'il  foit  aiTuré  que  ce  qu'on  lui  ordonne  n'a  rien  de  contraire  aux  com- 
»  mandemen»  de  Dieu ,  ou  du  moins ,  qu'il  ne  foit  pas  afluré  qa'il  y  aie 
3»  cjuelque  chofe  de  contraire.  i>  En  ce  cas  »  il  peut  fe  faire  que  le  prince 
ibit  coupable  ^  d'avoir  ordonné  des  chofes  injuues  ;  mais  la  condition  du 
fujet,  qui  demande  Tobéiflance,  rend  le  foldat  innocent;  &  c'eft  encore 
d'après  ce  principe  ,  qu'une  Guerre,  peut  être  jufie  de  part  &  d'autre  ^  pas 
rapport  aux  fujets. 

Enfin ,  il  peut  arriver  que  dan?  une  Guerre  manifêftement  injuffe  »  1er 
lujets  fe  défendent  trés-juAemenr.  En  effet  »  les  ennemis  quelque  jufte  que 
foit  leur  caufe ,  n'ont  aucun  droit  de  maltraiter ,  ni  de  tuer  les  fujets  in^ 
nocens  du  fouverain  injufle ,  dont  ils  ont  à  fe  plaindre.  Or,  ces  fujets^ 
fâchant  que  l'ennemi  vient ,  réfolu  de  tout  faccager,  font  très*autorifés  àfe 
défendre,  par  le  droit  que  la  nature  donne  à  chacun  de  veillée  à  fa  propre^ 
confervatioo. 

Livre    I  I L 

De  tout  ce  qui  regarde  le  cours  de  la  Guerre^  €t  des  traites  de  paix  qui 

h  terminent^ 

De  ce  qui  efl  permis  dans  la  Guerre  par  le  droit  naturel.  Des  rufei 

&  du  menfonge  en  général. 

J.L  efl,  pendant  la  Guerre,  des  chofes  qui  font  permifes  purement  & 
fimplement,  d'autres,  qui  le  font,  eu  égard  à  quelque  promelfe  antécé- 
dente. Les  premières  font  licites  par  le  droit  de  la  nature.  Ainfi  »  lorfqu'il 
ne  m^eft  pas  poflîble  de  fauver  autrement  ma  vie,  il  m'efl  permis  d'ufer 
de  toutes  fortes  de  violences  pour  repouffer  mon  agrefleur ,  quelque  inno- 
cent qu'il  puifTe  être  lui-même.  Car ,  ce  n'eft  point  de  la  jufiice  ou  de  l'in- 
juftice  de  mon  agrefleur  que  me  vient  cette  permiflSon  ;  mais  de  la  nature 
même,  qui  m'autorife  à  veiller  à  ma  confervation.  De  même,  en  matière 
de  Guerre,  lorfqu'on  a  un  jufte  fujet  de  punir  un  ennemi,  toute  voie  de 
fiut,  fanis  laquelle  on  ne  fauroit  exercer  la  punition,  eft  jufte  &  permife; 
ainfi, Je  peux  réduire  fes  habitations  en  cendres,  faccager  fes  poflëffîons, 
faire  fes  en&ns  efclaves,  &  le  tuer  lui-même. 

De  nouvelles 
veaux  droits; 

à  fon  ennemi,  acquiert  le*même  droit  contre  les  "alliés ,  cj'uî     ^ 
font  joints  à  cet  ennemi.  Far-  le  même  principe ,  celui  qui  doime  du  fer 

Tome  -307.  Cç 
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cours  dans  ane  Guerre  in jufie,  s'engage  à  dédommager  reofiemi  des  firaU 
de  la  Guerre ,  &  à  réparer  les  dommages. 


feau,  rempli  de  corlaices»  quoiqu'on  fâche  qu^il  y  a  aufli  des  femmes,  des 
enfaas ,  &  d^autres  perfonnes  innocentes  du  crime  des  cprfaires ,  6ç  qui 
périront  inévitablement.  Cependant,  il  ne  £iut  pas  oublier  que,  dans  I4 
Guerre  même,  toutes  les  chofes  conformes  au  droit  naturel,  ne  font  pa< 
toujours  permifes  à  tous  égards.  Aiofi ,  quelques  raifoos  qu'un  fouverain  ait 
de  punir  une  puiflance  dont  il  a  reçu  une  ofFenfe;  Thumanité,  la  cbarité 
lui  défi^ndeot  d'ufer  de  ce  droit  dans  toute  fa  rigueur  :  &  dans  le  cboÂx 
qu'on  a  de  déployer  la  vengeance  la  plus  fédère,  ou  dVfer  de  clémence, 
on  doit  pencher  plutôt  du  côté  qui  paraît  plus  favorable  à  autrui ,  qu'à 
ce  aue  la  padion  nous  infpire,  &  préférer  le  parti  de  Tindulgence,  çoin- 
me  le  plus  fage  &  le  plus  (fin  Telles  font  les  règles  générales  d'après  Içf- 
quelles  on  peut  connoltre  ce  que  le  dro^t  naturel  permet  relativement  à 
Tennemi. 

A  l'égard  de  ceux  qui,  ne  s'étant  point  déclarés  contre  nous ,  paroifleot 
neutres  au  contraire,  &  qui  fournifTent  néanmoins  certaines  çhôfes  à  nos 
ennemis  ;  comment  efl-il  permis  d'en  ufer  par  rapport  ï  eux  ?  Pour  décider 
cette  quefiion ,  il  importe  d'abord  d'examiner  quelles  font  les  chofes  qui 
ont  été  fournies  ;  fî  elles  font  eflentielles  à  la  Guerre,  comme  des  armes, 
des  canons,  de  la  poudre;  ou  fi  elles  ne  font  d'aucune  utilité,  mais  fi 
elles  ne  font  faites  oue  pour  le  plaifir;  coitime  du  vin,  des  liqueurs, 
des  voitures  légères ,  ùc.  ou  bien  enfin ,  fi  ce  font  des  chofes  qui  fervent 
égaîement  dans  la  Guerre  &  hors  la  Guerre,  comme  de  l'argent,  des  vi- 
vres,  des  vaiflèaux,  &(r.  Si  ce  font  des  chofes  de  la  première  efpece  ou 
des  armes,  qui  ont  été  fournies,  il  eft  incontefiable  que  ceux  qui  les 
fourniffent  peuvent  être  regardés  &  traités  comme  nos  ennemis  ;  attendu 
que  ces  cHofes  ne  fervent  qu'à  nous  nuire ,  &  donner  de  nouvelles  forces 
à  ceux  qui  nous  f       *    ^  '^  .    /•         • r — •- 

qu'au  plaifir  ou  à 

^ui  les  ont  fournies  ^  n'ayant 

neutralité.  A  l'égard  des  chofes  de  la  troifieme  clafle,  ou  qui  fervent  dans 

la  Guerre  &  hors  de  la  Guerre ,  il  faut  examiner  en  quelles  circonfianoes 

éfles  font  fournies  :  car,  fi  l'on   ne  peut   fe  défendre  (ans  les   arrêter, 

avant  qu'elles    foient   parvenues  à  l'ennemi ,  on  efi  fort  autorifé  3i  .s'e0 

faifir,  avec  l'intention  de  les  reftituer,  fi  de  nouveaux  événemens  ne  s'y 

^ppofent  pas  ;  mais  fi  ces  chofes  déjà  fournies ,  ont  été  caufe  que  nous 

n'avons  pu  réufiir  dans  nos  entreprifes,  &  fi  elles  nous  ont  empêché  de 

pourfuîvre  notre  droit  ^  alors  celui  qui  les  a  fournies,  doit   nous  dédom- 

ibager  du  préjudice  qui  nous  a  été  tait.  Dans  le  cas  où  le  dommage  n'eft 
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pas  adueflement  caufé ,  mais  où  Ton  a  feulement  voulu  le  caufer ,  nous 
fommes  eo  droit  de  retenir  les  choies  au  moyen  defquelles  on  a  inten- 
tion de  nous  nuire»  &  de  contraindre  même  celui  qui  les  envoyoit  à 
nous  donner  des  furetés  pour  l'avenir,  comme  des  ouges,  des  gages,  ou 
quelque  femblable  équivalent.  « 

Enfin ,  fi  Tinjudice  de  l'ennemi  eft  manifefte,  &  que  le  tiers  qui  s'étoit 
déclaré  neutre  lui  fournit  des  chofes,  au  moyen  defqueljes  cet  ennemi 
s*obftine  dans  la  Guerre  injuile  qu'il  nous  fait.,  dans  ce  cas,  nous  fommes 
fimdés  à  traiter  en  ennemi  ce  tiers ,  qui  nous  ofiçn(e  d'autant  plus ,  qu'il 
nous  nuit,  fous  le  voile  de  la  neutralité;  &  nous  pouvons  légitimement  le 
punir,  ou  même,  fuivant  les  circonfiances ,  dévafler  fon  pays,  &  nous 
emparer  de  fes  poifeffions. 

La  terreur*^  la  force,  le  carnage,  caraâérifent  communément  la  Guerre 
mais  on  y  a  recours  auffî  à  d'autres  voies  qui  conduifent  au   fuccès  ;  âç 
parmi  celles^i,  la  rufe  &  la  tromperie  y  font  également  employées;  mai$ 
eo  quelles  circonfiances ,  &  jufques  à  quel  point  eft*il  permis  d'en  faire 
nfâge}  Non-feulement  les  anciens  ne  fitifoient  nulle  difficulté  de  fe  trom-» 
per  les  uns  les  autres ,  quand  ils  étoient  en  Guerre  ;  mais  ils   donnoient 
encore  des  louanges  aux  guerriers,  ainfi  qu'aux  généraux  qui  employoient 
les  rufes  les  plus  adroites.  Homère ,  Pindare  &  Virgile  louent  moins  la  va- 
leur que  les  artifices  d'UlyfTe  :  Lucien ,  Solon ,  Xenophoo ,  Thucydide,  Plu- 
tarque,  Amnûen  Marcellin,  décident  unanimenient  que  tous  les   avan- 
uges  remportés  pendant  la  Guerre,  méritent  des  éloges,  foit  qu'on  com« 
battent  à  force  ouverte,  ou  que  l'on  dreflfe  des  embûches,  attendu  que 
par  ces  deux  moyens ,  on  ne  fait  rien  de  contraire  à  la  juflice.  La  plupart 
des  Feres  de  l'égtife,  &  entre  autres  St.  Auguflin,  St.  Chryfoflome,  fou-  ' 
tiennent  la  même  opinion.  11  eft  vrai  que  plufieurs  autres  écrivains,  auffi 
de  très-grand  poids,  ont  penfé  très-différemment;  en.  forte  qu'entre  ces 
denx  fentimens  oppofés  &  qui  ne  paroiffent  guère  admetore  de  milieu, 
il  ne  refle  plus  qu'à  examiner  de  quel  c6té  il  eft  permis  de  pencher ,  fans 
blefler  les  loix  de  la  jufiice. 

On  trompe  de  deux  manières;  ou  par  un  aâe  néntif,  ou  par  un  aâe 
poiitif.  C'eit  tromper  par  un  aâe  négatif,  que  d'uler  die  diflimulation , 
pour  conferver  ou  défendre  ce  qui  eft  à  nous  ou  à  d'autres.  Or ,  comme  on 
n'eft  nullement  obligé  de  découvrir  aux  autres,  tout  ce  qu'on  fait,  tout  ce 
qu^on  veut,  tout  ce  qu'on  &it;  à  plus  forte  taifbn,  eft-il  non-feulement 
permis,  mais  trés*prudent  auffî ,  de  cacher  aux  ennemis  les  projets  que  l'on 
ferme  contre  evat ,  &  même  de  leur  laiflèr  croire  le  contraire  précifément 
de  ce  que  Pon  projette.  La  mfe  dont  on  ufe  par  un  aAe  pofitif,  confifle 
en  aâions,  &  on  l'appelle  feinte,  ou  en  paroles ,  &  c'eft  le  menibnge.  Il 
y  a  cette  diflërence  entre  les  a^ons  &  les  paroles,  <jue  les  aâions  ne 
dotroent  tout  au  plus ,  que  quelques  conjeâures  fort  équivoques  de  fes  def- 
feins  intérieurs,  au  lieu  que  les  paroles  font  les  fignes  extérieurs  de  la 
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penfôe.  Or,  facs  faire  de  menfonge,  on  peut  par  Tes  aâiotif ,  donner  à 
entendre  toute  autre  chofe  que  ce  qu'on  eft  dans  l'intention  de  faire  ;  au 
lieu  que  par  cela  même,  qu'on  n'eft  point  obligé  de  découvrir  fa  penfée, 
on  ne  peut  fans  mentir,  dire  exprelTément  que  l'on  penfe  ce  qu'on  ne 
penfe  pas.  Ainfi ,  les  Romains  afliégés  dans  le  Capitole ,  employèrent  une 
rufe  très- légitime,  lorfque,  jetant  des  pains  du  côté  où  étoient  les  a(fîé« 
geans,  ils  nrent  croire  à  ceux-ci,  que  les  vivres  étoient  en  très-grande 
abondance  dans  le  Capitole.  De  même,  un  général  peut  ordonner  à  fon 
armée  de  feindre  de  fe  retirer  en  défordre ,  pour  que  les  ennemis  prennent 
cette  retraite  pour  un  commencement  de  déroute;  car,  la  fuite  ne  (îgni- 
fiant  rien  par  elle-même^  fi  l'ennemi  la  prend  pour  un  figne  de  crainte, 
rien  n'empêche  qu'on  ne  le  laifle  dans  cette  idée,  étant  d'ailfeurs,  très- 
libre  à  une  armée  d'aller  plus  ou  moins  vite,  avec  telle  ou  telle  auue 
contenance. 

Par  la  même  raifon,  il  eft  permis  de  fe  revêtir  des  mêmes  habits  ou 
ie  s'armer  comme  l'ennemi ,  d'arborer  fes  étendards  ,'ou  fon  pavillon.  Car 
foutes  ces  chofes,  les  habits,  les  armes  «  &c.  font  arbitraires,  &  introduites 
par  la  coutume  établie  par  la  volonté  des  particuliers  ;  de  manière ,  que 
chacun  peut  s'en  fervir  comme  il  le  juge  à  propos.  Il  n'en  efl:  pas  de 
même  à  l'égard  des  fignes  qui  entrent  en  quelque  iorte,  dans  le  commercf 
des  hommes,  tels  que  les  mouvemens  de  tête,  qui  affirment  ou  nient,  &c. 
&  dont  le  faux  iifage  çonftitue  &  caraâérife,  pour  ainfi  dire,  le  men- 
fonge.  Les  fetitimens  font  moins  partagés  fur  ce  fujet,  &  le  plus  grand 
nombre  foutient  que  ce  faux  ufage  des  fignes,  en  quelque  forte  univer- 
Tellement  convenus,  &  qui  entrent  dans  le  commerce  des  hommes  eft  illi- 
cite ,  quelles  .que  puiflent  être  les  circonftances ,  qui  y  font  avoir  recours. 
St.  Auguftin  eft  là^defitis  de  la  plus  grande  rigidité  ;  Ariflote  eft  aulfi  fé- 
vere.  Mais  il  faut  avouer  aufti  que  beaucoup  de  doâeurs  n'ont  pas  défap* 
prouvé  qu'on  ufàt ,  en  certains  cas ,  de  menteries  innocentes ,  qui  peuvent 
être,  diient-ils,  pratiquées  par  des  gens  de  bien^  fans  aucun  Icmpule  de 
confcience.  Les  plus  célèbres  philofophès  de  l'antiquité  ont  penfé  de  même^ 
éc  ces  deux  opinions  oppofées  ne  viennent  vraifemblablement  que  de  la 
différente  idée  que  ces  divers  auteurs  fe  fkifoient  du  menfonge.  Et  en 
^et,  ce  que  l'on  dit  de  faux,  fans  le  favoir,  n'eft  certainement  pas  un 
Menfonge-,  mais  mentir,  c'eft  dire  une  chofe  faufte,  fâchant  bien  qu'elle 
Peft.  Ainfi ,  ce  qui  conftitue  eflentiellement  la  nature  du  menfonge  en  gé- 
néral, eft  que  les  paroles  fignifient  une  chofe  toute  difiërente  de  celle 
qu^on  a  dans  l'efprit.  De  cette  définition ,  il  réfulte  que  lorfqu'oo  fe  fcrt 
d'exprefiions ,  qui ,  feules  ou  par  leur  réunion ,  font  fufceptibles  de  plu- 
sieurs fens ,  eu  fuivant  l'ufage  ordinaire ,  ou  fuivant  le  ftyle  de«  quelque 
art,  ou  par  un  ftyle  figuré,  mais  facile  à  comprendre;  il  fuffit,  pour  que 


celui  qui  parle  ainfi  ne  mente  point ,  que  fa  penfée  réponde  à  quelqu^ 
de  ces  fignifications ,  quoiqu'il  penfe  ou  même  qu^il  fâche  bien  que  ( 
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|ui  rëcoutent  prendront  dans  un  autre  fens  les  ei^preflioas  dont  il  fe  fert, 
)o  ne  doit  points  à  la  vérité,  faire  un  fréquent  ufage  de  cette  manière 
de  parler^  &  ce  n'eil  que  dans  la  néceffité,  qu^il  eft  permis  &  même 
quelquefois  louable  d'uferde  tels  difcours  ambigus.  Ce  feroit  au  contraire, 
une  chofe  non-feulement  peu  digne  d'éloge,  m^is  très-condamnable,  que 
d^employer  l'ambiguicé  dans  les  circonflances  oii  il  s*agiroit*de  la  foi»  de 
l'amour  du  prochain,  ou  du  refpeâ  qu'on  doit  à  fon  fouverain  :  attendu 
que  dans  ^ous  ces  cas ,  il  eft  abfolument  indifpenfable  de  découvrir  clai-» 
rement  fa  penfée,  fans  nuage,  fans  qulle  forte  de  détour  ni  d'ambiguiré. 
Il  en  eft  de  même  en  matière  de  contrats ,  où  il  eft  d'une  obligation  étroite 
de  s'expliquer  avec  la  plus  grande  clarté  poftîble ,  fur  tout  ce  qui  eft  regardé 
comme  eflfentiel  au  contrat,  . 

D'après  ces  obfervations ,  pour  donner  la  définition  la  plus  ezaâe  du  men* 
fonge,  il  faut  fuppofer  que  ce  qui  eft  dit,  ou  écrit,  on  marqué  par  des  ca^ 
raôeres,  ou  enfin  donné  à  entendre  par  quelque  gefte,  ne  puifle  être  prii; 
que  dans  un  fens  différent  de  celui  qui  s'eft  exprimé  par  ces  fignes.  Le  moyeQ 
de  favoir  en  quelles  circonftances  &  jufqu'à  quel  de^ré  le  menfonge  eSt 
illicite ,  eft  de  voir  en  quoi  il  donne  atteinte  à  un  droit  réel  de  celui  à  qui 
l'on  parle ,  ou  envers  qui  l'on  fe  fert  de  quelque  autre  figne  équivalent  à 
la  parole.  De  cette  définition,  il  refulte  Que  fi  ce  n'eft  pas  bien  faire,  ce 
ii'eft  pas  du  moins  un  menfonge  criminel  de  dire  quelque  chofe  de  faux  à 
un  enfant,  ou  à  une  perfonne  tombée  en  démence  v  attendu  que  les  enfans 
&  les  infenfés,  n'ayant  pas  la  liberté  du  jugement,  on  ne  peut  leur  nuire  à 
cet  égard,  ni  leqr  faire  aucun  tort.  Ce  n^eft  pas  mentir  non  plus  lorfqu'on 
fait  que  celui  à  qui  l'on  s'adrefTe  n'eft  point  trompé ,  quoiqu'on  s'exprime 
d'une  manière  qui  peut  donner  lieu  à  un  tiers  de  fe  tromper  ;  attendu  qu'on 
n'eft  point  tenu  de  lui  découvrir  fa  penfée ,  foit  qu'on  parle  ironiquement 
ou  qu'on  ufe  d'jiyperbole.  Ainfi  Caton  ne  fit  point  un  menfonge ,  proprement 
dit,  lorfqu'il  promit  à  fes  alliés  un  fecours  qu'il  favoit  bien  ne  devoir  paa 
arriver  :  il  ne  fit  que  tromper  fes  ennemis,  qui,  effrayés  de  la  prochaine 
arrivée  de  ce  fecours,  fe  retirèrent  :  de  même ,  Flaccus  ,  répandant  le  bruit 
qu'une  ville  des  ennemis  avoit  été  prife ,  quoiqu'il  fut  bien  qu'elle  ne  l'a- 
voit  pas  été,  ne  fit  point  de  menfonge;  mais  par  ce  faux  bruit,  il  caufa 
du. préjudice  aux  ennemb,  ce  qui  étoit  une  chofe  accidentelle  &  permife 
par  cela  même,  qu'il  n'y  avoit  rien  d'illicite  à  la  fouhaiter,  ou  même  à  la 
procurer.  Il  n^eft  pas  défendu  non  plus  de  parler  d'une  manière  contraire  à 
ce  qu'on  penfe ,  lorfqu'on .  eft  affuré  que  celui  à  qui  l'on  s'adreffe ,  bien 
loin  d'en  recevoir  quelque  atteinte  ofFenfante  dans  fes  droits  ou  dans  la 
;liberté  de  fon  jugement,  en  fera  bien  aifè,  ou  en  retirera  quelqu'avan- 
f âge,  ne  fut-ce  que  celui  de  le  calmer,  &  de  le  délivrer  de  quelque  crainte 
inquiétante.  Atnfi ,  l'on  pe^t  tromper  innocemment  un  ami  malade ,  &  lui 
diffimuter  1^  fuitcfs:  de  fa  maladie,  qui  feroient  funeftes  pour  lui,  s'il  Iqi 
croyoitauffî  daiigereufes  qu^elles  le  font!  De  même^  ce  n'eft  point  tromper', 
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ni  mentir  précifëment ,  que  d'annoncer  aux  foldats  abattus,  une&ufle  nou* 
velle  ,  qui  pourra  relever  leur  courage  ^  &  leur  donner  occafion  de  rempor- 
ter la  viAoirey  ou  de  foriir  de  la  fituation  périlleufe  où  ils  font*  Les  doâeurs 
les  plus  illuftres,  à  la  tête  defqUels  on  doit  mettre  St.  Augufiio,  conviennent 
unanimement  auffi  que  le  menfonge  n'a  rien  de  mauvais ,  lorfqu'on  ne  peut 
autrement  fauver  la  vie  d'un  innocent ,  ou  bien  lorfqu'il  n'y  a  plus  que  ce 
moyen  d'empêcher  quelqu'un  d'exécuter  une  mauvaife  a6Bon.  Certainement 
Hypermneftre  ne  fit  rien  que  de  très-licite ,  lôrfque  pour  fauver  la  vie  i 
fou  époux  y  elle  fit  croire  ï  fon  père  qu'elle  avoit  imité  fes  criminelles  fœurs. 

Les  fcholafiiques ,  efpece  d'infeâfés  ridiculement  rigides ,  condamnent 
abfolument  tout  menfonge ,  &  outrent  les  chofes  jufqu'à  dire ,  qu'il  ne  feroit 
pas  9  même  s'il  s'agiflbit  de  fauver  le  genre-humain ,  permis  de  dire  une 
chofe  contraire  à  fa  penfée  ;  cependant  ces  mêmes  fcholaftiques ,  par  une 
bizarrerie  encore  plus  abfurde  que  leur  folle  opinion,  permettent  l'ufage 
de  ce  qu'ils  appellent  des  reftriâiotis  mentales  ou  tacites ,  c'eft-à-dire,  qu'ils 
autorifênt  le  menfonge  le  plus  bas  &  le  plus  lâche  :  enforte  que ,  fuivant 
eux,  quand  on  me  demande  fi  j'ai  connoiffance  d'un  fait  qui  m'eft  tré^ 
connu,  je  peux  dire  hautement,  je  ne  le  connois  pas^  pourvu,  difent-dls , 
que  je  fous-entende  ces  mots ,  pour  vous  le  dire ,  ou  quelqu'autre  penfée 
équivalence.  Par  cette  forte  de  refiriâion ,  aulfi  évidemment  oppofée  à  l'é- 
quité qu'au  fens  commun ,  il  n^efl  point  de  menfooges  atroces  ^u'on  ne 
S  utile  exercer,  &  il  faut  convenir  que  ce  groffier  fubterfuge  eft  bien  digne 
es  fcholaftiques. 

Au  refte,  il  eft  bon  d'obferver  que  tout  ce  qu'on  a  dit  des  menfonges 
permis p  ne  concerne  que  les  chofes  ou'on  affirmé,  de  manière  qu'ils  ne 
puiflent  cauferdu  mafaux  ennemis  publics.  Car,  il  feroit  très-condamnable 
de  vouloir  trop  étendre  cette  permiflion ,  &  fur-tout  d'en  ufer  dans  les  pro- 
meffes  que  l'on  fait  ;  attendu  que  toute  promelTe  donne  ï  celui  envers  qui 
l'on  s'engage,  un  droit  nouveau  &  particulier;  &,  en  pareille  matière, 
tout, menfonge  eft  puniftkble,  même  d'ennemi  à  ennemi,  foit  qu'il  s'agifle 
de  promefles  exprefles,  ou  fimplement  de  promelTes  tacites,  comme  celle 

Sn'on  fait  lorfqu'on  demande  une  entrevue,  qu'on  promet  une  confërence,  &c. 
fiiutobferver  auffi,  que  le  menfonge,  quel  qu'il  foit,  devjent  très-illicite, 
lorfqu'on  confirme  par  ferment  la  chofe  qu'on  affirme,  parce  qu'alors,  ce 
n'eft  pas  feulement  à  celui  à  qui  l'on  s'adre£fe  qu'on  ment,  mais  à  Dieu, 
qu'on  prend  à  témoin. 

Quelque  permis  que  foient  pourtant  certains  menfonges  dans  la  Guerre, 
ainfi  que  certaines  rufes ,  il  y  a  eu  des  peuples  &  des  généraux ,  qui ,  par 
grandeur  d'ame ,  ou  par  héroïfme ,  ont  abfolument  refiifé  de  s'en  fervir  ; 
tels  furent  les  Romains  qui ,  dans  la  féconde  Guerre  punique ,  s'abftinretft 
de  toute  rufe ,  même  des  plus  licites  ;  tel  fut  Alexandre ,  qui  dit  qu'il  ne 
prétendoit  pas  dérober  la  viâoire  ;  tels  furent  Axi&^it  Si  Epaminondas , 
qui  ne  vouloient  pas  mentir ,  même  en  jouante 
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Il  eft  çBCore  une  rçgle  qui  doit  être  refpeâéé,  même  quand  on  agit  contre 
renoemi  ;  c^eft  de  ne  jamais  engager  quelqu'un  à  une  chofe  qu'il  ne  lui  eii 
pas  permis  de  jfâire,  Ainfi  ^  c'eit  une  atrocité  que  de  porter  le  fujec  d'un 
fouveraîn  ennemi  à  l'aflâifiner ,  ou  le  conunandant  d'une  place  à  la  livrer , 
ou  un  officier  à  tourner  fes  armes  &  celles  de  fa  troupe  contre  fes  conci- 
toyens, &ç.  Ce  p'eft  pa.s  que  pour  venir  à  bout  d'une  chofe  permife,  on 
ne  pui^e  point  fe  fervir  de  celui  qui,  péchant  de  fon  pur  mouvement, 
vient  s'offrir  Ivi^mètM  ;  au  contraire ,  ir  n'y  a  en  cela  rien  qui  blefle  la 
luftice  :  aulfi,  p'eit-il  nullement  cot^re  le  droit  de  la  Guerre,  de  recevoir 
les  transfuges,  ou  ceuip  qui  quittent  les  drapeaux  de  l'ennemi,  &  l'on  nVff 
point  tenu  de  les  rendre  après  la  Guerre ,  i  moins  que  l'on  ne  s'y  engage 
çipreflëmeat  par  le  traité  de  paix* 

$.    Tl. 

Comment  Us  hifins  dcsfujcts  ripondcru  des  dettes  du  fouveraîn  \  &des  repréfailUs. 

JPL  Ne  confolter  aue  la  loi  naturelle ,  il  eft  hors  de  doute  que  perfbnne 
n'eft  tenu  du  bit  d'autjui  ou  de  (^s  dettes  ,  à  l'exception  des  h^rhiess  dç» 
débiteurs.  De  n>émf ,  ce  qui  eft  dû  par  un  corps  qui  a  des  biens ,  n'eft  pas 
4û  par  chacun  des  nieQibres  qui  forment  ce  corps  ;  s'il  n^a  point  des  biens  p 
les  particuliers  foqt  |eni)s  de  la  dette»  non  comme  particuliers |  mais  comme 
laifant  partie  du  corps,  qui  n'a  pu  eniprunter,  qu'autant  que  les  biens  des 
citoyen^  qui  le  compofent,  répondoient  du  payement  de  la  chofe  empruntée. 
Cependant,  contre  ce  prmcipe ,  oui  n'a  point  été  contefté ,  &  qui  peut  d'au- 
Unt  moins  l'épre  «  qu'il  eft  fondé  fur  la  loi  naturelle ,  il  a  été  établi ,  non 
par  le  dn^t  des  gens  arbitraire ,  comme  Ta  penfé  Grotius ,  mais  par  une 
lîitce  de  U  oonftîtutioo  des  ibciétés  civiles,  &  par  une  application  des  maximes 
4u  droit  naturel  à  cet!te  confiitution,  que  tous  les  biens  des  fujets  d'un  Etat, 
feroient  comme  hypothéqués  pour  ce  que  l'Etat  ouïe  chef  de  TEtat,  doivent 
4ireâemeQt  par  eux^méçies,  ou  comme  s'étant  rendus  refponfabîes  d'une' 
4ette  d'autrui.  Cet  établiflèment  eft  d'autant  plus  utile ,  que  par  lui  on  a 
^ité  les  diffiiceps  ^  les  injures  fréquentes  auxquels  l'impunité  auroit  inévi- 
iaUement  do^né  lieuf  les  biens  dea  fouverains  ne  pouvant  auflî  facilement 
être  fiéfi  par  les  créanciers,  étrangers ,  que  les  biens  des  particuliers.  Cet 
établi^ement  eft  avantageux  encore,  en  ce  qu'étant  commun  à  tous  tes 
peuples ,  fi  Tun  d'entr'eux  en  eft  incommodé  dans  un  temps ,  il  peut ,  dans 
«0  autre,  y  trouver  ion  utilité. 

Cet  ofage  éft  fort  ancien ,  &  fi  univerfellement  fuivi ,  que  dans  les  dé* 
clatipoas  de  Guerre j  on  témoigne  expreftëment  tenir  pour  ennemi,  &  lé 
feuverain  auquel  on  déclare  la  Guerre,  &  tous  ceux  qui  dépendent  dé  lui. 
Pe  ce  nétf»  établiftement  découle  le  droit  ou'a  cha({ue  Etat  d'arrêter  le& 
fiijead'un  auQre  gouvernement  ^  pour  obliger  le  premier  de  rendre 'uh  de 
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fes  citoyens  qui  a  été  arrêté  par  une  înjuftîce  manîfetfe.  De  même,  on  peut 
felaifir  des  biens  qui  appartiennent  aux  fujets  d^un  autre  Etat,  &lesGrecg 
appelloient  cela  prendre  en  gage  ;  c'eft  la  même  chofe  que  ce  que  les  ju- 
rilconfultes  nomment  droit  de  renréfailles. 

Ce  droit  a  lieu ,  lorfqu^on  reàfe  de  rendre  la  juflice  -,  &  ce  refus  eft 
préfumé  touces  les  fois  qu'on  ne  veut  pas  juger  contre  le  criminel  ou  le 
débiteur;  ou  bien ,  lorfqu'on  a  ju^é  contre  le  droit  &  la  juftice.  A  ce  fujct 
il  y  a  cette  différence  entre  les  citoyens  &  les  étrangers ,  que  les  premiers 
ne  peuvent,  par  des  voies  de  fait,  ou  par  la  force ,  empêcher  l'exécution 
de  la  fentence  ;  au  lieu  que  les  étrangers ,  n'étant  nullement  tenus  de  re- 
noncer à  leur  droit,  en  vertu  d'un  jugement  inique,  font  autorifés  à  con- 
traindre les  fujets  du  pays  à  les  fatisfaire,  pour  TEtat  ou  le  chef  de  l^Etat, 
lorfqu'il  n'y  a  plus  aucun  autre  moyen  de  fe  faire  payer  par  les  voies 
ordinaires  de  la  juftice»  Alors  il  eft  non*feulement  permis  de  s'emparer ,  fi 
on  le  peut,  des  biens  des  fujets  du  fouverain  qui  refufe  de  rendre  juftice, 
bu  de  payer  la  dette  ^  mais  aufli  de  fe  faifir  de  la  perfonne  même  de  tous 
ceux  d'entre  fes  fujets  qu'il  eft  poftible  de  prendre. 

Quelqu'étendu  que  foit  le  droit  de  repréfailles ,  3  ne  l'eft  pas  jufqu^ 
ôter  la  vie  à  des  citoyens  innocens  d'un  Etat ,  parce  que  quelques  fu/ets 
du  gouvernement  oftbofé  ont  été  tués  dans  le  premier  de  ces  Etats.  C'é- 
toit  pourtant  ainft  que  bien  des  peuples ,  d'ailleurs  fort  éclairés ,  ea  ufoienc 


&  plus  conformément  à  la  droite  raifon  ;  &  s'il  arrive  que  ceux  qui  veu- 
lent s'oppofer  au  droit  de  repréfailles  foient  quelquefois  tués,  ce  n'eft  qu^in 


malheureux  accident ,  &  non  un  meurtre  fait  de  propos  délibéré. 

Au  refte ,  il  eft  à  ce  fujet  une  diftinâion  à  faire  entre  ce  qui  efl  or* 
donné  par  le  droit  civil,  ce  qui  fe  trouve  établi  par  le  droit  des  gens,  & 
ce  qui  eft  fondé  fur  des  conventions  particulières  de  quelques  peuples.  Car, 
à  ne  fuivre  que  le  droit  des  gens ,  tous  les  fujets  d'un  Etat  qui  a  of&nfé 
une  puiftance  étrangère ,  font  expofés  au  droit  de  repréfailles  }  mais  les  fiijett 
feulement,  &  non  les  étrangers,  qui  ne  font  que  pafler  rapidement,  oa 
féjourner  pour  quelque  temps  fur  les  terres  de  l'Etat  ofiènfeur  :  &  de  tous 
ces  fujets,  il  n'y  a  d'exempts  de  cette  loi  commune,  que  les  ambaffadeurs 
&  leur  bagage  ,  pourvu  même  qu'ils  n'aillent  point  en  ambaffade  auprès 
d'une  puiffance  ennemie  de  l'Etat  qui  fe  venge. 

Ce  ^roit  de  repréfailles  qui  s'étend  fur  tous  les  citoyens ,  eft  fondé  fur 
ce  qu'il  eff  regardé  comme  une  forte  de  charge  impofée  pour  acquitter 
les  dettes  du  public  ;  &  l'on  fait  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  puifle  s'exemp- 
ter de  contribuer  au  payement  des  dettes  de  cette  nature.  Toutefois ,  en 
bien  des  pays,  le  droit  civil  fbuftrait  aux  repréfailles,  les  femmes,  les 
cnfans ,  les  gens  de  lettres ,  leurs  effets ,  ainfi  que  les  marchands  qui  fe 

rendent 
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rendent  an  (bires.  Au  refte ,  par  le  droit  naturel  &  divin  le  fouverain  & 
ceux  qui  ont  donné  lieu  à  l'étranger  d'ufer  de  reprélailles  ^  font  tenus  de 
dédommager  ceux  qui  en  ont  founbrt. 


u 
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'  De  U  nature  des  Cuems  Ultimes,  ù  des  déclarations  de  Guerre. 

Ne  Guerre  n^e(!  pas  appellée  fuite  ou  légitime,  précifément  II  caufe 
de  la  juftice  du  fujet  qui  la  £ût  entreprendre ,  mais  à  ràifon  de  certaine 
efets  particuliers f  dt  ae  droit,  que  les  Guerres  ainfi  nommées  ont.  Pour 
mieux  connoitre  cette  différence  ^  il  faut  obfer^er  que  les  jurifconfulted 
Romains  définiflbient  un  ennemi,  celui  qui  fait  la  Guerre,  ou  ik  qui  on 
la  bit  y  en  conféqnence  d'une  délibération  publique;  tous  les  autres  n'étant 
que  des  brigands,  ou  des  voleurs.  Ainfi,  un  ennemi,  comme  dit  Cicéron^ 
eft  celui  qui  a  le  gouvernement  àes  af&ires  publiques,  un  confeil  public» 
les  finances ,  le  droit  de  commander  aux  citoyens  en  verm  de  leur  confen*- 
rement  &  de  leur  union  ;  d'après  cette  définition ,  on  voit  qu'un  Etat  peut 
commettre  des  injûfiices ,  même  par  délibération  publique,  fans  cefler  d'ég- 
aré un  Etat,  car  le  but  d'une  (ociété  civile,  quelques  crimes  dont  elle 
pnifle  s'être  rendue  coupable ,  eft  toujours  que  chacun  y  puifie  jouir  paifi« 
blement  de  fes  droits.  Chez  les  anciens  Germains ,  le  brigandage  exercé 
hotv  des  terres  de  l'Etat,  n'étoit  point  déshonnéte,  au(fi  les  Romains  chez 
lefquels  ceux  qui  étoient  pris  par  les  brigands  ou  les  voleurs,  n^toient 
pas  pour  cela  reputés  tombés  dans  l'efclavage,  regardoient,  comme  ayant 
perdu  leur  liberté,  ceux  qui  avoieot  été  pris  par  les, Germains  :  &  cette 
opinion  veooit  de  la  diffêrence  extrême  que  les  jurifconfultes  faiforent  entre 
un  peuple,  quelque  méchant  qu'il  fôt,  &  ceux  qui  ne  formant  point  de 
corps  de  peuple ,  n'étoient  aflbciés  que  pour  commettre  des  crimes. 

Four  qu'une  Guerre,  quoique  faite  entre  deux  puillànces  fouveraines; 
puîfle  être  vraiment  légitime ,  il  faut  indifpenfablement  qu'elle  ait  été  en« 
creprife  en  conféauence  d'une  délibération  publique ,  &  qu'elle  ait  été  pré* 
cédée,  par  Tune  des  parties,  d'une  déclaration  formelle  &  authentique.  If 
ne  faut  point,  au  rené,  confondre,  à  ce  fujet,  ce  que  le  droit  naturef 
prefcrit,  avec  ce  qui  eft  honnête  &  louable,  quoiqu'on  puiflè  naturelle- 
ment s'en  difpenfer  ;  ce  qui ,  à  confulter  le  droit  des  gens ,  eft  néceflairei, 
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lient,  refufe  de  la  rendre.  Mais  lorfqu'il  s'a]git  de  s'emparer  d'une  chofe  en 
la  place  d'une  autre ,  ou  de  prendre  les  biens  du  débiteur  pour  fe  payer 
de  la  dette  ;  ou  bien  de  fe  rendre  maître ,  pour  la  même  caufe  »  des  biens 
des  fujets  :  alors  la  Guerre  doit  être  indîfpenfablement  précédée  d'une  fom- 
mation  authentique  ;  &  l'on  ne  peut  agir  direâement  dé  force ,  qu'au  dé« 
faut  du  payement  refufé  par  le   débiteur.  Par  la  même  raifon ,  avant  de 

})oiirfuivre  la  punition  d'un  crime  commis  par  le  fujet  d'un  Etat  étranger, 
e  droit  naturel  veut  que  le  fouverain  du  coupable  foit  fommé  de  le  tivrer^ 
ôc  ce  n'eft ,  comme  on  l'a  die  ailleurs ,  que  fon  refîis  qui  le  rend  refpon- 
fable  du  tort  que  fon  fujet  a  fait ,  &  des  fuites  fàcheufes  que  ce  refus 
pourra  occafionner. 

Toute  déclaration  de  Guerre  efl  ^  ou  conditionnelle ,  ou  pure  &  fîmple  ; 
elle  eft  conditionnelle  lorfqu'elle  efl  jointe  à  la  demande  lolemnelte  des 
chofes  dues 9  qui  comprennent,  non-feulement  les  biens  que  l'on  réclame, 
mais  encore  ce  qu'on  prétend  être  dû  pour  caufe  civile  &  criminelle. 

La  déclaration  pure  &  fimple,  eft  celle  qui  fe  fait,  quand  celui  à  qui 
on  déclare  la  Guerre ,  a  déjà  pris  les  armes ,  ou  a  fait  des  chofes  qui  mé^ 
ri tent  punition ,  &c.  Ces  déclarations  de  Guerre ,  conformes  au  droit  des 
gens  I  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  quelques  coutumes  pratiquées 
£jLr  certains  peuples}  tel  qu'étoit  l'ufage  du  caducée  chez  les  èrecs,  la 
cérémonie  de  jeter  une  pique  fur  les  terres  de  l'ennemi ,  &c.  mais  par- 
tout, aulfî-tôt  que  ta  Guerre  eft  déclarée  à  un  fouverain,  elle  efl  cenfée 
Têtre  aufli  à  fes  fujets,  ainfi  qu'aux  Etats  étrangers  qui  pourront  joindre 
leurs  armes  aux  fiehnes. 

Quelques  auteurs  ont  penfé,  que  la  déclaration  de  Guerre  n'a  été  intro^ 
4uite  par  le  droit  des  gens,  qu'en  vue  de  montrer  qu'on  n'entend  rien 
faire  en  cachette,  ni  ufer  de  tfomperiei  mais  cette  opinion  efl  d'autant 
plus  mal  fondée,  que  ce  motif,  quelqu'honnête  &  louable  qu'il  foit,  ne 
peut  jamais  donner  aucune  forte  de  droit.  II  étmt  bien  plus  fimple,  plus 
naturel,*  &  fur-tout  plus  vrai  de  dire,  que  le  droit  des  gens  a  voulu  que 
les  Guerres  fulfent  déclarées,  afin  que  l'on  fût  afTuré  qu'elles  n'étoient  point 
entreprifes  par  une  autorité  privée,  mais  par  délibération  publique  ou/par 
ordre  des  deux  peuples  ennemis  ou  de  leurs  chefs  en  qui  réfide  la  fouve« 
raineté. 

La  déclaration  de  Guerre  faite  une  fois ,  il  fêmble  qu'on  peut  inconti- 
nent commencer  les  hoflilités,  faos  oflenfer  le  droit  de  la  nature.  &  c'eff 
le  fentiment  de  Grotius  ;  cependant,  à  bien  confidérer  le  droit  de  la  na- 
ture &  les  devoirs  qu'il  impofe,  c'efl  au  contraire  une  obligation  d'atten- 
dre encore  quelque  temps ,  lorfqu'on  le  peut  fans  fe  préjudicier  à  foi-mê- 
me ,  quoiqu'il  y  ait  trés-peu  d'efpérance  que  celui  à  qui  la  déclaration  a 
été  faite  »  fonge  à  éviter  la  Guerre  en  donnant  fatisfkéHon.  Eh  !  quand  même 
TofFenfeur  auroit  non*feulement  refufé  toute  fatisfaâion ,  mais  qu'il  au^ 
roit  encore  violé  le  droit  des  ambaffadeurs  que  TEtat  ol&nfé  lui  auroit 
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covoyés;  cet  injures  y  quelque  feofibles  qu^on  lesfuppofe,  ne  difpeoreroient 
pas  de  la  déclaration  de  Guerre ,  qui,  à  la  vérité ,  doit  être  faite,  comme 
on  le  peut,  par  lettre,  par  un  fimple  héraut  envové  fur  les  frontières, 
en  un  mot ,  de  la  même  manière  que  fe  font  les  citations  en  juflice  dans 
les  lieux  où  la  partie  qui  cite ,  croit  n'être  pas  en  fureté. 

5.    IV. 

JOu  droit  iU  tuer  les  ennemis  dans  une  Guerre  en  forme  ;  &  des  hojiilités 
tontre  la  perfonne  m(me  de  Vcnnemi.    * 

^Quelquefois  on  appelle  une  chofe  permire,quià  la  vérité,  eft 
bonne  &  jufte  à  tous  égards,  quoique  cela  n'empêche  point  que,  dans 
les  mêmes  circonftances ,  on  ne  puifle  faire  quelque  chofe  de  beaucoup 
plus  louable.  Ainfi ,  fuivant  le  jurifconfulte  Ulpien,  il  étoit  par  le  droit 
Kotnain ,  permis  à  un  vendeur ,  de  répandre  le  vin ,  fi  ^acheteur  négli« 
geoit  de  le  retirer  à  un  temps  convenu^  mais  ce  même  vendeur  étoit  en«- 
core  plus  louable ,  s'il  ne  répandoit  pas  le  vin ,  comme  la  loi  le  lui  per- 
inettoit. 

Il  arrive  quelquefois  aufli  qu'une  chofe  eft  réputée  permife ,  non  qu'elle 
puifle  être  faite  innocemment  &  fans  nuire  à  autrai ,  mais  par  cela  fcul 
qu'elle  eft  impunie  devant  les  tribunaux  humains.  C'eft  ainu  que  la  for- 
lucation  eft  permife  chez  certains  peuples  ;  qu'à  Sparte ,  le  larcin  étoit  per- 
snis  \  qu'une  loi  des  douze  tables  permettoit  aux  créanciers  de  mettre  en 
pièces  ^  ii  àz  k  partager  le  corps  du  débiteur  ^  loi  cruelle  &  atroce  qui  fait 
frémir  l'humanité.  AuHi,  n'eft-ce  que  bien  improprement  que  i'ufage  a  fait 
donner  le  nom  de  chofes  permifes  à  ces  horreurs  &  à  quelques  autres  de 
cette  efpèce.  C'eft*  en  ce  fens  qu'on  dit  qu'il  eft  permis  de  faire  tout  le 
mal  podible  à  l'ennemi,  en  fes  biens  &  eh  fa  perfonne;  comme  il  a  de 
fon  côté ,  la  même  permiflîon;  de  manière  qu'à  raifon  de  ces  meurtres  & 
4e  ces  barbaries ,  nul  autre  Etat  n'eft  autorifé  à  faire  la  Guerre  à  aucun  de 
ces  deux  ennemis. 

Le  droit  des  gens  a  introduit  cet  ufage  avec  d'autant  plus  de  raifon ,  qu'il 
feroit  très-dangereux  pour  les  Etats ,  qui  ne  prennent  aucune  part  à  la 
Guerre  que  fe  fbnt  ces  deux  ennemis ,  de  vouloir  prononcer  fur  la  juftice 
de  la  caufe  de  ceux  qui  ont  pris  les  armes  l'un  contre  l'autre  :  ce  feroit 
uns  ceffe  de  nouveaux  fujets  de  conteftation ,  &  une  feule  Guerre  en  en- 
gendreroit  inévitablement  une  infinité  d'autres.  Il  eft  donc  permis  par  le 
droit  des  gens,  de  faire  du  mal  à  l'ennemi,  &  en  fa  perfonne,  tout  autant 
qu'en  î^  biens.  Cette  opinion  ^toit  fi  fort  adoptée  par  les  Grecs ,  que,  chez 
Vàj. ,  ce  vers  d'Euripide  (  Trojgtd.  d^Ion  )  avoir  paflë  en  proverbe  9  le  fang 
p  d'un  ennemi  ne  fouille  point  celui  qui  le  tue  «• 

Quelque  permis  pourtant  qu'il  fut  de  tuer  autant  d'ennemis  qu'on  le 
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pouvoir ,  il  faut  convenir  que  les  anciens  n'enteodotent  point  que  le  meur^ 
tre  d'un  ennemi  fût  efTenciellement  une  aâion  innocente;  ils  vouloient 
dire  feulement ,  qu'elle  étoit  aflurée  de  l'impunité;  &  c'^étoit  là  fans  doute 
la  manière  de  penfcr  de  Tacite  (  Hifi.  L  3,  ch.  ^z.)  lorfqu'il  dit  an  fu-^ 
jet  d'un  foldat,  qui  demandoit  qu'on  le  récompensât  pour  avoir  tué  fon 
frère  dans  un  combat ,  que  le  droit  commun  des  hommes  ne  permet  pas 
de  récompenfer  un  tel  meurtre  ^  mais  que  les  loix  de  la  Guerre  ne  per- 
mettent pas  non .  plus  de  le  punir.  .     < 

Cette  licence  des  armes  qui  autorife  à  tuer  les  ennemis ,  s'étend  fort  loin; 
puifqu'elle  ne  regarde  fedement  point  les  fujets  du  fouverain  contre  lequel 
on  eft  en  Guerre  ;  mais  aufli  tous  ceux  que  l'on  trouve  fur  fes  terres  :  Se 
c'ëft  là  ce  qui  fait  la  différence  entre  le  droit  de  la  Guerre  &  celui  des 
repréfailles  ;  ce  dernier  n'étant,  comme  on  l'a  oSfervé,  qu'une  forte  d'im- 
pôt, que  les  fujets  fienls  doivent  payer  pour  les  dettes  de  l'Etat.  11  eft  très- 
Vrai  qu'on  peut  tuer',  ;  pendant  la  Guerre,  tous  ceux  qui  fe  trouvent  fur 
les  terres  de  l^nnemi  V  mais  cette  permiffion  doit  être  reftreinte;  en  efièt. 
Il  ce  Tont  des  étrangers  qui  y  foient  venus  avant  la  Guerre,  ils  ne  peuvent 
être  réputés  du  parti  de  l'ennemi ,  que  lorfqu'ayant  eu  le  temps  &  la  li-* 
berté  de  fe  retirer,  ils  ne  l'ont  pas  fait  ;  quant  à  ceux  qui  y  font  venus  de« 
puis  le  commencement  de  la  Guerre ,  ils  fe  font  expofés  volontairement  au 
danger ,  '&  font  cenfés  avoir  voulu  favorifer  la  puiiTance  chez  laquelle  ils 
font ,  ou  du  moins  être  traités  comme  fes  fujets  &  courir  les  mêmes  ha- 
fards.  A  l'égard  des  particuliers  de  l'Etat  contre  lequel  on  eft  en  Cfuerre, 
on  peut  les  tuer  impunément,  &  fur  fes  propres  terres,  &  fur  celles  de 
l'Etat  ennemi ,  fur  mer,  ou  dans 'des  pays  qui  n'appartiennent  à  perfonne, 
en  un  mot,  par-tout  où  on  les  trouve,  4  l'exception  toutefois  des  contrées 
foumifes  à  la  domination  d'un  peuple  ou  d'un  fouverain  neutre  ;  nos  que 
la  perfonne  de  l'ennemi  doive  etrt  plus  épargnée  là,  qu'elle  oe  le  feroit 
ailleurs,  mais  à  caufe  du  refpeâ  qui  eft  dû  à  la  fouveraineté  du  maître 
du  pays. 

Ce  qui  donne  une  idée  de  l'étendue  que  le  droit  des  cens  donne  à  fa 
permimon  de  tuer  les  ennemis ,  eft  que  les  femmes ,  les  vieillards ,  les  en- 
fans  eux-mêmes  font  affujettis  à  ce  droit ,  &  tués  auffi  impunément  que 
ceux  qui  fe  défendent  les  armes  à  la  main. 

Par  une  fuite  de  ce  droit,  on  peut  impunément  tuer  les  prifonniers  de 
Guerre ,  non*feulement  dans  l'yvrefTe  de  la  viâoire ,  mais  même  après  la 
Guerre ,  fuivant  le  droit  des  gens  :  &  fî  ce  pouvoir  eft  plus  ou  moins  li" 
mité  en  quelques  endroits ,  cela  ne  vieiit  que  des  loix  particulières  de  cha** 
que  Etat.  L^hilloîre  nous  apprend  que  fouvent  on  faifoit  mourir  ceux  mê- 
me qui  s'éroient  rendus  à  ûifcrétion ,  &  qui  avoient  été  reçus  prifonniers 
fur  cette  compofition;  Tel  étoit  l'ufage  des  Romains  qui,  dans  un  jour  de 
triomphe,  faifoient  mettre  à  mort  les  chefs  des  ennemis,  foit  qu'ils  euffent 
été  pris,  ou  qu'ils  fé  Fuifent  rendus  ;  il  n'y  a  que  le  droit  des  gens  qui  puiffe 
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juflifier  cette  rigueur  devant  les  hommes,  lorfqu'il  n^eft  pas  du  plus  grand 
intérêt  du  vainqueur  de  faire  périr  ainii  les  prifonniers. 

Il  importe  peu,  lorfqu'il  eft  permis  de  tuer,  que  ce  foit  d'une  manière 
plutôt  que  d'une  autre;  cependant  le  droit  des  gens  défend  d'ufer  de  poi- 
fon ,  pour  faire  périr  les  ennemis  ;  &  en  cela  Grotius  trouve  le  droit  des 
gens  en  contradiâion  avec  celui  de  la  nature ,  qui ,  fuivant  lui ,  nç  dif<- 
tingue  point  dans-  les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  en  venir  à  TefFec 
permis  dans  la  Guerre.  Mais  il  étoit  aifé  de  voir  cette  défènfe  également 
fondée  fur  le  droit  naturel.  Car,  Tufage  étant  parmi  les  nations  avec  qui 
l'on  a  quelque  chofe^  à  démêler ,  de  ne  pas  fe  fervir  du  poîfon  contre  l'en- 
nemi ;  on  eft  cenfé  s'être  foumis  à  cet  ufage ,  lorfque  dés  le  commence- 
meni  de  la  Guerre ,  on  n'a  point  déclaré  qu'on  ne  fe  ferviroît  pas  du  poi« 
ibn.  Cet  ufage  général  doit  être  d'autant  plus  refpeâé ,  &  il  eft  d'autant  plus 
obligatoire ,  fuivant  la  loi  naturelle ,  que  l'humanité  &  Tintérêt  des  peuples 
ennemis  demandent  qu'on  n'ufe  point  d'un  tel  moyen,  qui  deviendroit 
affreux,  les  Guerres  étant  fi  fréquentes,  &  l'induftrieufe  malice  de  l'efprit 
humain,  ayant  fi  fort  multiplié  les  armes  deftruârices,  autorifées  par  l'u-* 
lâge ,  regardées  comme  honnêtes ,  8t  qui  ne  font  que  trop  fufHfantes  pour 
le  malheur  de  l'efpece  humaine.  TLes  auteurs  qui  ont  approuvé  que  l'on  fe 
iervlt  de  poifoo  contre  l'ennemi ,  tels  que  Vegece ,  Bal4e ,  &c.  ont  éga«. 
lement  raifpnné  contre  le  droit  naturel  &  contre  le  droit  des  gens. 

A  l'égard  de  la  queflion ,  favoir ,  s'il  eft  permis  de  faire  affaffîner  uq  en« 
nemi?  cette  aâion,  eft  non-feulement  défendue  par  le  droit  des  gtns^ 
mais  elle  eft  encore  très-criminelle,  quand  ceux  dont  on  fe  fert  pour  le 
commettre,  font  fujets  de  celui  qu'on  (ait  périr,  ou  qu'ils  trahiftent  par-là 
les  engagemens  exprès  ou  tacites  qu'ils  ont  pris  avec  lui;  mais  files  aflaf- 
lins  ne  lont  dans  aucun  engagement  avec  celui  qu'ils  aftafEnent ,  on  peut 
fe  fervir  d'eux  fans  pécher  en  aucune  manière  contre  le  droit  des  gens» 
Car  dés-là  que  la  Guerre  permet  de  tuer  un  ennemi  par-tout  où  on  le 
trouve ,  il  n'importe  point  que  ceux  qui  tuent ,  ibient  en  grand  ^nombre 
ou  feuls.  Porfenna  lui-même  ne  pût  s'empêcher  d'admirer  le  projet  hardi 
de  Mutius^Scevola ,  qui  avoit  entrepris  de  te  poignarder  au  milieu  de  fon 
camp.  Ainfi,  ceux  qui  ont  fufcité  des  aflàffîns,  font,  comme  ces  derniers, 
réputés  innocens ,  &  ne  &ire  que  ce  que  le  droit  de  la  Guerre  permet.  I! 
eft  vrai  que  communénrient  ces  fortes  d'aflaffins ,  lorfqu'ils  font  pris ,  périf- 
fent  par  des  fupplices  très-rigoureux  :  mais  ce  n'eft  point  qu'on  les  punifle 
alors  pour  avoir  violé  le  droit  des  gens;  on  les  maltraite  en  vertu  de  ce 
même  droit ,  qui  permet  à  chacun  de  faire,  pour  fon  propre  intérêt,  le  plus 
de  mal  pofHble  à  fes  ennemis. 

Plufienrs  peuples  ont  cru ,  &  la  plupart  encore  penfent  que  le  droit  de 
la  Guerre  s'étend  à  violer  les  femmes  &  les  filles  des  ennemis;  car,  dit- 
on,  tout  ce  qui  appartient  à  un  Etat  contre  lequel  on  eft  en  Guerre,  étant 
fujet  à  ibuf&ir  des  aftes  d'hoftilités ,  on  n'eft  point  tenu  d'épargner  l'hoo- 
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neur  du  fexe,  plus  que  la  vie  dfe  ceux  qui  combattent.  Jamais  do  n'eût 
foutenu  une  telle  opinion ,  fi  Ton  eut  conudérë  que  cet  outrage  fait  à  l'hon* 
neur  des  femmes  i  eft  une  brutalité ,  qui  n'eft  nullement  néceflaire,  pour 
la  fureté  de  ceux  qui  le  commettent  ^  ni  pour  punir  ceux  contre  qui  on  le 
commet.  Auffi,  les  fouverains  juftes  &  vertueux  ont-ils  puni  ce  crime, 
foît  qu'il  fôt  commis  pendant  la  guerre ,  ou  qu'il  le  f&t  pendant  la  paix  , 
attendu  qu'il  eft  toujours  également  défendu  par  le  droit  naturel,  &  par  le 
droit  des  gens.  Les  généraux  les  plus  refpe£lés  de  l'antiquité  ^  ont  été  ceux 
qui  ont  auffi  le  plus  rieoureufement  défendu  le  viol  à  leurs  foldats»  même 
pendant  ia  licence  de  fa  viâoire. 

S-    V. 

Du  droit  de  ravager  €t  piller  ce  qui  appartient  à  Pennemi. 

J:  UiSQUB  le  droit  de  la  nature  &  des  gens  permet  de  tuer  l'ennemi  ;  a 
plus  forte  raifon,  peut-on^  fans  offenfer  l'équité  naturelle,  piller  &  gâter  » 
pendant  la  guerre,  tout  ce  qui  appartient  à  ceux  qu'on  peut  tuer  :  rien  de 
ce  qu'il  poffede  p'efl  excepté  de  cettp  permiflion ,  pas  même  les  temples , 
ni  les  chofes  confacrées  au  culte  religieux  ;  car ,  comme  dit  le  jurifcon- 
fulte  Pomponius,  dt/ moment  qu'une  place  eft  prife ,  il  n'y  a  plus  rien  de 
facré  dans  fon  enceinte.  C'eft  ainfi  que  les  hommes  ont  penfé  dans  tous  les 
temps ,  &  ils  fe  font  toujours  conduit  conformément  à  cette  opinion.  Aufti , 
eft-ce  un  principe  univerlellement  reconnu ,  que  les  chofes  facrées ,  ne  font 
pas  de  telle  namre  que ,  dès-là  qu'elles  fervent  au  culte ,  elles  ne  pu^ftent 
plus  être  employées  aui  ufages  de  la  vie.  On  fait  que  la  première  chofe 
que  les  anciens  fitifoient  lorfqu'ils  prenoient  une  ville  d'aflaut ,  étoit  de 
remparer  des  temples  &  de  fe  partager  les  richefles  qu'ils  renfermoient , 
les  vafes ,  les  ftatues  des  dieux ,  &c.  On  fait  auifî  que  dans  un  grand  be- 
foin  les  peuples  n'ont  jamais  balancé  à  employer ,  foit  aux  ufages  de  la 
guerre ,  foit  à  fe  procurer  les  vivres  qui  leur  manquoient ,  ou  à  fournir 
aux  dépenfes  pubhques  &  indifpenlables  ,  les  chofes  confacrées  à  la 
religion. 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  fi  le  vainqueur  croit  aux  mêmes  dieux  qu'a* 
dore  le  peuple  vaincu  ;  s'il  penfe ,  comme  lui ,  que  la  divinité  eft  cachée 
dans  une  ftatue ,  qu'elle  réfide  eflentiellement  dans  un  vafe ,  il  commet  une 
impiété  fi,  contre  fa  confeience ,  il  enlevé  &  fond  ce  vafe  ou  cette  ftatue. 
Mats  s'il  eft  d'un  autre  fentimeni,  s'il  reconnoit  une  autre  religion,  il  lui 
eft  tout  auffi  permis  de  piller  les  temples  des  dieux ,  que  les  maifons  par« 
ticulieres  des  vaincus.  Il  étoit  expreflTément  ordonné  aux  juifi  de  détruire 
les  fimulacres  des  dieux  des  nations  idolâtres.  De  même  Xerxès  ne  fit  rien 
de  contraire  au  droit  des  gens ,  lorfqu'il  renvel-fii  &  pilla  les  fimulacres  des 
Grecs,  qui  fe  déchaînèrent  avec  d'autant  moins  de  rondement  contre  cette 
deflruâion,  que  Xerxés  ni  les  Perfes  ne  croyoient  pas»  à  l'exemple  des 
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Grecf ,  quM  y  eut  rien  de  dmn  ïdans  les  fimulacres,  puirqu'ils  ne  recon* 
noiflbient  d'autre  dieu  que  le  foleil. 

Si  le$  chofes  facrées  ne  font  pas  exemptes  du  pillage  des  ennemis  ;  à 
plus  forte  raifon  eft-il  permis ,  pendant  la  Guerre ,  de  détruire  &  de  boule- 
verfer  les  fépulcres ,  qui  appartiennent  aux  vivans  &  non  pas  aux  morts , 
au  peuple  en  corps  ou  à  chaque  famille.  Âuflî  le  jurifconfulte  Paul  décide, 
qu'il  eft  trés-permis  de  prendre  des  pierres  dans  les  fépulcres  des  enne« 
mis  y  éc  de  s'en  fervir  à  tout  ce  que  l'on  veut.  Ce  feroit  cependant  outrager 
lâchement  le  droit  de  la  nature  &  des  gens,  que  d'étendre  cette  permiG- 
fion  jufques  à  maltraiter  les  corps  que  renferment  les  fépulcres  des  enne« 
mis  ;  &  il  n'y  a  guère  que  la  plus  baffe  brutalité  qui  puifle  porter  la  U« 
ceoce  à  de  pareils,  excès, 

$.    VI. 

Du  droit  de  s^appropritr  ce  qui  a  été  pris  fur  VennemL 

v^N.ne  peut  exiger  d'un  débiteur,  même  de  la  plus  mauvaife  foi,  que 
la  chofe  ou  la  valeur  de  la  chofe  qu'il  doit,  avec  un  dédommagement  pro^* 
portionn^  au  préjudice  qu'il  a  cauié  à  fon  créancier.  De  même ,  dans  une 
Guerre  jufte  «  on  ne  peut ,  fuivant  le  droit  de  la  nature  &  des  gens ,  pren- 
dre fur  l'ennemi ,  acquérir  &  s^approprier  qu^autant  de  chofes  <^ue  l'on 
I  juge  égaler  la  valeur  de  ce  qu'il  doit,  ou  proportionnées  à  la  peme  qu'il 

/  mérite.  Cependant,  il  eft  d'un  ufage  aflez  général  que  tous  ceux  qui  tonc 

la  Guerre ,  acquièrent  la  propriété  de  ce  qu'ils  ont  pris  à  l'ennemi,  fans 
règle,  ni  mefure.    De  cet  ufage,  bien  des  auteurs,  oc  Grottus  lui-même» 
/  ont  conclu  que  le  droit  des  gens  allôit  plus  loin  que  le  droit  namrel ,  & 

[  qu'il  permettoit  ce  que  le  dernier  ne  permet  pas.    C'eft  une  erreur ,  dans 

laquelle  on  ne  feroit  point  tombé ,  fi  on  eut  eu  foin  de  diftinguer  entre 
les  chofes  mobiliaires  &  les  immeubles  ;  entre  ce  qui  eft  permis  pour  la 
tranquillité  publique ,  &  ce  qui  eft  défendu  pour  l'intérêt  des  propriétaii:es. 
Il  eft  conftant  que  l'acquifition  des'  chofes  mobiliaires  prifes  à  l'ennemi , 
doit  être  regardée  comme  valide  &  légitime  ;  attendu  que  fi  les  anciens 
propriétaires  pouvoient  \t%  réclamer  chez  les  peuples  neutres  où  ces  fortes 
de  chofes  fe  trouvent  par  une  fuite  du  conunerce ,  chaque  Etat  feroit  ex* 
pofé  à  entrer,  malgré  lui,  en  Guerre,  parce  quMl  feroit  obligé  d'examiner 
n  ces  chofes  font  de  bonne  prife ,  &  par*  là  de  fe  ranger  du  côté  de  la 
bonne  caufe.  Quant  aux  immeubles ,  il  n'y  a  nul  confentement  des  nations , 
en  vertu  duquel  Tancien  maître  doit  avoir  moins  de  droit  contre  le  tiers 
qui  les -tient  de  fon  ennemi,  à  quelque  titre  que  ce  foit,  que  contre  l'en«« 
nemi  même. 

Fixes  &  immobiles  de  leur  nature ,  tes  immeubles  ne  peuvent  point  paf- 
fer  aifément  à  des  poflefleurs  de  diffôrentes  nattons  ;  &  ceux  à  qui  l'État 
qui  les  a  pris  fur  Tennemi  veut  les  céder ,  ne  peuvent  point  ignorer  fi  ces 
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fonds  font  de  bonne  ou  de  mauvaife  prîfe,  ni  la  manière  dont  cet  Etat 
les  poflede.  Au  refte  ^  comme  on  ne-  peut  s'emparer  des  immeubles  des 
particuliers  qu'on  ne  £i(Ie  la  conquête  du  pays  oii  ces  immeubles  font 
fitués  y  &  que  le  droit  de  propriété  &it  le  droit  de  conquête*  ^  quelque  in- 
juile  que  foit  celle*ci  ;  il  raut  convenir ,  que  relativement  aux  vaincus ,  la 
propriété  des  immeubles  fe  perd  comme  celle  des  chofes  mobiliaires.  Ainfi  ^ 
l'on  eft  cenfé  avoir  pris  une  chofe  par  droit  de  Guerre  fur  l'ennemi ,  lorf- 
qu'on  s'en  eft  rendu  maître  de  telle  manière  ^  que  cet  ennemi ,  à  qui  oa 
l'a  enlevé,  a  perdu  vraifemblablement  l'efpérance  delà*  recouvrer,  oc  c'eft 
ce  qui  arrive ,  lorfque  la  Guerre  terminée ,  le  conquérant  demeure  poflef- 
feur  de  fa  conquête. 

A  l'égard  des  vailTeaux  &  autres  chofes ,  dont  on  s'empare  fur  mer,  elle$ 
font  cenfées  prifes ,  quand  on  les  a  amenées  dans  quelque  port  ou  dans 
quelque  havre  de  la  domination  du  vainqueur,  ou  bien,  quand  on  les  a 
fait  rejoindre  à  une  flotte  qui  fe  tient  en  mer  ^  car ,  ce  n'eft  leulemenc  qu'a** 
lors  que  l'ennemi  commence  à  défefpérer  de  recouvrer  ce  qu'on  lui  a  en- 
levé. Cependant  un  ufage  différent  s'eft  introduit  parmi  plufieurs  peuples 
de  l'Europe ,  chez  lefquels  il  fuffit  que  ces  fortes  de  chofes  ayent  été  pen«- 
dant  vingt-quatre  heures  au  pouvoir  de  celui  qui  les  a  prifes  fur  les  enne-- 
mis,  pour  que  ceux-ci  en  perdent  la  propriété;  6c,  non-feulement,  cet 
ufage  a  lieu  pour  les  chofes  prifes  fur  mer,  mais  auili  pour  celles  dont  on 
s'empare  fur  terre ,  comme  l'a  remarqué  M.  de  Thou ,  dans  fon  hiftoire  , 

LL.  225.)  où  il  dit  que  la  ville  de  Liere,  en  Brabant,  ayant  été  prife 
:  reprife  dans  le  même  jour,  en  1^9$  ,  le  butin  fait  fur  leshabitans  leur 
fut  rendu ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  été  pendant  vingt-quatre  heures ,  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  On  cite  aulfî  un  placard  des  Provinces-Unies ,  du 
iK  Mars  163Z,  qui,  abrogeant  les  anciennes  ordonnances,  adjuge  à  ceux 
qui  ont  repris  un  vaifleau ,  dont  les  ennemis  s'étoient  emparés ,  les  deux 
fiers  du  vaifleau  &_des  effets  qui  s^y  trouvent,  fans  avoir  aucun  égard  au 

ennemis,  pourvu 
ent  maîtres. 
Que  pour  ^re  fondé  à  s'approprier  une  chofe  par 
droit  de  Guerre,  il  faut  qu'elle  appartienne  à  l'ennemi  ^  c'eft  un  principe 
incooteftable  &  reconnu ,  duquel  il  réfulte  que  les  chofes  qui  appartiennent 
à  des  gens  qui  ne  font ,  ni  (ujets ,  ni  du  parti  de  l'ennemi ,  ne  fauroienc 
être  acquifes  légitimement  par  droit  de  Guerre ,  quand  même  elles  fe  trou* 
veroient  fur  les  terres  ou  dans  l'enceinte  des  villes  ennemies.   Il  eft  vrai 

dans  un 


parce 
qu^elIes  font  cenlëes  appartenir  à  rennemi.  Mais  il  s'en  faut  que  cette  opi- 
nion foit  exaâe ,  ni  conforme  à  aucune  loi  conftànte  &  invariable  du  droit 
de  la  nature  &  des  gens.  Il  faut  convenir  que  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
un  vaifleau  eft  fort  naturellement  préfumé  appartenir  au  même  maître  ; 

m^isf 
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mais  feulement  jufqu'Sk  ce  que  cette  prëfomption  folt  Utrmte  par  des 
preaves  du  contraire.  Car  alors ,  elles  doivent  être  rendues  à  leurs  pro« 
priëtaires^  lorfque  ce  font  des  fujets  d^in  Etat  neutre ,  6c  qui  ne  prena  au* 
cane  part  à  la  Guerre  pendant  laquelle  le  vaiifeau  eft  pris. 

On  enlevé  à  on  ennemi  des  chofes  qu'il  avoit  prifes  lui-même  fur  un 
autre ,  par  droit  de  Guerre  :  on  demande  fi ,  dans  ce  cas  »  Tancien  pofTef* 

■' "'  " les 

}arce 
en 

éùt  acquis  la  propriété  î  décide  âuffi  que  l'ancien 'propriétaire  ,  qui  en  avoit 
été  dépouillé ,  par  droit  de  Guerre ,  n^  plus  aucun  tjtre  pour  en  réclaraet 
la  jpoileffîoo.  C'eft  ainfi ,  qu'au  rapport  de  Denis  dUalicarnafle  (  /.  ff.  ch.  ^S.  ) 
les  Romains  s'approprièrent  plufieurs  contrées  de  la  Gaule  ^  que  les  Cim- 
bres  avoient  priles  aux  Gaulois.  Ce  iiit  de  même  aufli  que  les  anciens  Fran* 
çois  ne  rendirent  point  aux  Romaim  les  terres  que  les  Goths  leur  avoient 
cédées.  Ce  feroit  une  étonnante  révolution  que  celle  qui\  dépouillant  les 
poflefTeurs  aâuels ,  remettroii  leurs  polfeflions  âtix  anciens  propriétaires. 

Il  eft  moins  facile  de  décider  au  profit  de  qui  font  acquifes  les  chofes 
prifes  fur  l'ennemi ,  dans  une  Guerre  en  ferme ,  fi  c'eft  au  peuple  ou  aux 
particuliers.  Le  droit  Romain  tient  pour  maxime  qu'elles  appartiennent  à 
celui-là  feul  qui  les  prend.  Le  droit  canonique  veut  que  ce  loit  au  public 
à  partager  le  butin.  Mais  il  eft  allez  inutile  de  mettre  en  queftion  uno 
chofe  affez  univerfellement  décidée;  puifque  c'eft  par*tout  au  fouveràin^ 
ou  au  poflèflèur  de  la  fouveraiueté  qu'eft  acquis  le  butin  fiiit  fur  l'ennemi. 
Quant  aux  chofes  mobiliaires ,  le  fbuverain  laifle  communément  au  général 
la  liberté  d'en  céder  une  partie  aux  foldats^  ou  même  dans  les  facs  des 
villes  tout  ce  qu'ils  pourront  prendre.  Quant  aux  immeubles ,  ils  ne  fe  pren« 
nent  ordinairement  que  par  une  expédition,  publique ,  en  y  fkifant  entrer 
une  armée ,  ou  en  y  mettant  des  garnifons  :  aulii  eft-il  décidé  unanime-' 
ment  que  les  terres  prifes  fur  l'ennemi  »  font  du  domaine  public ,  &  ne 
font  pomt  partie  du  butin,  mot  dont  la  fignification  eft  beaucoup  moine 
étendue ,  reftreinte  aux  chofes  qu'on  peut  laifir  &  déplacer. 

U  faut  cependant  convenir  qu'il  n'eft  point ,  à  ce  lu  jet ,  d'ufage  unifer« 
me ,  univerfellement  établi  ;  &  qu'il  eft  libre  à  chaque  fouverain  ou  à  cha<* 
que  peuple  de  régler,  ainfi  qu'il  le  juge  à  propos,  l'acquifition  des  chofes 
prifes  fur  l'ennemi ,  &  d'empêcher  que  les  particuliers  ne  fe  les  appro-- 
prient  :  comme  on  en  a  ufé  en  bien  àts  pays  à  Tégàrd  de  la  chaffe  des 
bêtes  fauvages  &  de  celle  des  oifeaux  :  qui ,  en  quelques  gouvernemens , 
appartient  au  public,  &  en  quelques  autres,  à  chaque  particulier. 

Toutefois,  à^e  confidérer  que  le  droit  de  la  nature  &  des  gens,  c'eft  au 
public  que  doivent ,  appartenir  les  choies  priies  dans  une  expédition  mili- 
taire, qui  eft  toujours  taite  au  nom ,  aux  dépens  &  pour  l'avantage  du  pu« 
blic  \  car ,  dans  ces  expéditions,  chacun  repréfente  l'Etat  &  agit  pour  l'Etat  s 
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en  forte  9  qu'à  moins  que  les  loi^  civiles  ne  l'aient  réglé  autrement ,  le 
peuple,  par  le  &ic  de  chacun,  acquiert  la  pofleffîon  &  la  probriété  des 
chore.8  prifes  ;  poflelfioi»  &  propriété  qu'il  peut  enfuite  transférer  a  qui  bon 
lui  femble  :  or ,  ce  que^Je  puolic  eft  en  droit  de  faire  à  cet  égard,  dans 
ies  Etats  républicains ,  le  fouverain  eft  en  droit  de  le  (kire  dans  les  gou- 
vernemens  monarchiques ,  où ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs ,  la  volonté  du 
fouverain  repréfente  la  volonté  du  peuple  qui,  en  lui  cédant  la  fouverai* 
neté,  lui  a  tranfmis  tous  tei  droits  qui  la  compofent.  D'où  il  fuit  que  par 
cela  même  qu'ils  repréfentenc  le  public ,  les  rois ,  à  moins  que  des  con- 
ventions particulières  &  les  toix  fondamentales  ne.  l'ordonnent  autre* 
ment ,  acquièrent  la  pofleffion  &  la  propriété  de  toutes  les  chofes  prifes 
fur  l'ennemi. 

Quand  on  donne  le  butin  aui^  foldats}  ou  on  le  leur  diftribue,  ou  on 
le  laiflë  au  pillage  :  on  le  leur  diftribue  par  portions  égales  cofhme  une 
folde ,  ou  inégalement  &  en  proportion  du  mérite  de  chacun.  La  méthode 
la  plus  ordinaire  des  Romains  étoit  d'envoyer  la  moitié  de  Pamiée  au  pil- 
lage ,  avec  ordre  de  rapporter  au  camo ,  chacun  ce  qu'il  aurait  pillé  ;  là  « 
le  butin  étoit  diftribue  également  par  les  tribuns^  ou  par  les  officiers  fupé- 
rieurs  de  chaque  légion  ,  &  l'égalité  étoit  telle  qu'on  réfervoit  des  portions 
aux  abfens,  loie  qu'ils  fuflent  malades^  ou  qu'ils  euflènt  été  commandés 
ailleurs. 

Toutefois,  de  quelque  manière  que  fe  fit  cette diftribution ,  le  général 
avoit  le  droit  de* commencer  par  choifir  ce  <|u'il  vouloir,  &  de  prendre, 
autant  qu'il  jugeoit  devoir  lui  revenir  raifonnablement.  Ce  même  ulage  avoit 
lieu  chez  les  Grecs ,  & ,  outre  les  généraux  d'armée ,  on  accotdoit  comme 
une  glorieufe  récompense  le  même  droit  aux  guerriers  qui  s'étoient  le  plus 
illuftrés  par  leur  valeur  &  leurs  grandes  aâions.  11  eft  vrai  qu'on  combloit 
de  louanges  les  généraux  qui,  dédaignant,  par  générofité,  d'ufer  de  ce 
droit,  abandonnoient tout  le  butin  aux  foldats,  comme  firent  Fabricins, 
Fublicola ,  &  Caton  oui ,  en  déclarant  qu'il  ne  vouloit  rien  du  butin  qu'il 
fit  après  l'éclatante  viaoire  qu'il  avoit  remportée  en  Efpagne ,  dit  cepen- 
dant ,  qu'il  ne  blâmoit  point  les  généraux  qui  fe  prévaloient  d'un  profit  lé* 
gitime  ;  &  qu'il  ne  renonçoit  au  butin  que  parce  qu'il  aimoit  mieux  dif- 
puter  de  vertu  avec  les  plus  fages ,  que  de  richefles  avec  les  plus  opulçns  ; 
déclaration  fort  refpeâaDle  fi  elle  n'indiquoit  pas  qu'il  pouvoit  bien  y 
avoir  autant  de  vanité,  que  de  fagefle  &  de  modiération  dans  l'ame 
de  Caton. 

Chez  les  mêmes  Romains ,  ainfî  que  cet  ufage  a  lieu  chez  plufieurs  peu- 
ples, lorfqu'on  laiflbit  le  butin  au  pillage,  on  permettoit  aux  foldats  de 
{)iller ,  ou  lorfqu'on  alloit  ravager  un  pays ,  ou  après  un  combat ,  ou  après 
a  prife  d'une  ville.  Mais  il  (alloit  toujours  attendre  le  fignal  pour  com- 
mencer de  butiner.  Quelquefi)is  auffi  le  butin  ou  l'argent  qui  étoit  pro- 
venu de  la  vente  qu'on  en  avoit  fait ,  étoit  dpnné  à  d'autres  qu'aux  foldats } 
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&  alors  cVr^ît  ï  ceux  qui  avoîeot  contribué  aux  frais  de  la  Guerre ,  & 
que  Ton  rembourfott  par  ce  moyen.  Quelquefois  aufli ,  on  réfervoît  une 
partie  de  l'argent  du  butin  pour  donner  des  jeux  publics.  Tout  cela  prouve 
que  chez  toutes  les  nations  les  chofes  nrifes  k  Tennemi  appartiennent  au 
peuple  :  mais  Que  fi  les  Romains  donnoient  aux  généraux  dVmée  quelque 

iiouvoir  d'en  atfpofer  ^  ces  généraux  devcSSl^  rendre  compte  au  peuple  de 
a  manière  dont  ils  avoîent  ufé  de  ce  pouvoir.  Au(S  y  en  eut-il  plufieur$ 
qui,  accufésde  péculat,  pour  avoir  détourné ,  ï  leur  profit ,  une  partie  du 
butin,  furent févérement  condahmés.  »  Ceux  qui  ont  volé  un  particulier ,  dit 
9  Caton ,  au  rapport  d'AulugelICi  (Uv.  tz.ch.  tSy)  font  condamnés  à  paf- 
9  fer  la  vie  dans  les  îtn  ;  mais  les  voleurs  du  bien  public  vivent  dans  la 
9  magnificence;  on  ne  voit  chez  eux  qu'or  &  que  pourpre,  o  Que  de  ri- 
ches auxquels  on  pourroit  appliquer,  de  nos  jours,  la  fortie  de  Caton  fur 
les  voleurs  du  bien  public  !     - 

Suivant  l'opinion  de  la  plupart  des  jurifconfitites  modernes ,  en  vertii 
d'un  ufiige  éubli  prefque  par-tour,  les  alliés  &  les  fujets  qui  fervent  à  leurs 
dépens ,  &  à  leurs  rifaues ,  acquièrent  légitimement  les  chofes  qu^s  pren- 
nent à  la  Guerre  fur  les  ennemis.  Cette  opinion  eft  fondée ,  à  l'égard  des 
alliés,  fur  cette  obligation  naturelle,  que  chacun  eft  tenu  envers  celui 
avec  qui  11  eft  cotri  %fx  foeUtë  »  de  le.  dédommager  de  ce  qu^il  fouffre  à 
caufe  des  affaires  communes  ou  publiques.  D'ailleurs  il  y  a  tout  lieu' de 
préfumer  que  des  alliés  qui  fervent  à  la  Guerre  fans  (bide ,  ne  le  font  que 
dans  l'efperance  de  fe  dédommager ,  &  de  fe  payer  eux-mêmes ,  par  les 
prifes  qu'ils  pourront  h\it ,  à  moins  que  le  contraire  ne  (bit  prouvé ,  & 

Îu'ils  n'aient  déclaré  vouloir  fervir  par  un  principe  d'amitié  feulement  & 
e  libéralité,  ou  qu'ils  n'aient  formellement  renoncé  à  tout  dédommage- 
ment par  un  contrat  antérieur.  II  n'en  eft  point  de  même  à  l'égard  dà 
fujets,  même  qui  fervent  \  leurs  dépens  &  \  leurft  rifques,  attendu  que 
tout  citoyen  eft  mdifpenfablement  obligé  de  fervir  l'Etat.  Cependant,  com- 
me dans  la  plupart  des  gouvernemens,  il  n'y  a  qu'une  partie  des  fujets  qui 
aillent  à  la  Guerre  ,  &  qu'il  eft  Jufte  que  le  corps  de  l'Etat  les  récompenfe, 
en  proportion  des  foins  qu'ils  le  donnent,  &  des  fervices  qu'ils  rendent, 
des  dangers  qu'ils  courent  &  des  pertes  qu'ils  font;  quelqueiois  à  la  place 
d'un  dédommagement  fixe  &  d'une  récompenfe  défignée ,  on  leur  accorde 
l'efperance  de  tout  ou  d'une  partie  du  butin  qu'ils  feront ,  &  qui  devient 
alors  la  proïe  de  ceux  qui  Tout  ainfi  gagnée  par  leurs  travau]^ 

En  ^néral ,  la  portion  du  butin  lailfée  à  ceux  qui  fervent ,  n'eft  point 
déterminément  fixée ,  elle  varie  fuivant  les  nations  :  en  Efpagne ,  par  exem* 
pie,  le  roi  a  tantôt  un  cinquième,  tantôt  un  tiers ,^  tantôt  la  moitié  du 
butin;  le  général  en  a  quelquefois  un  dixième,  quelquefois  un  feptieme; 
&  tout  le  refte  appartient  à  ceux  qui  Pont  pris ,  a  l'exception  néanmoins 
des  vaifteaux  de  Guerre  ^'  qui  conftamment  appartiennent  au  rot. 

Il  ne  £iut  point  oublier  au  refte  que  ces  diverfes  décifions  ne  font  rela- 
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rives  qu'aux  chc^es  pnfes  jtUns  les  Guerres  publiques  fidces  dani  les  formet ; 
&  que  dans  les  autres,  il  n'en  eft  pas  de  même,  &  que  ce  o'eft  point 
par  le  droit  des  armes,  qu'on  acquiert  les  choFes  que  l'on  prend,  mais  en 
compenfation  d'une  dene ,  dont  on  n'a  pu  fe  fitire  payer  autrement.  Quant  aux 
choies  prifes  pendant  le  cours  d'une  Guerre  civile ,  elles  ne  font  point  cen- 
fie$  changer  de  maitre ,  &  Qn^îus  prétend  qu'un  tel  changement  ne  peut 
s'opérer,  qv'en  veri;u  de  la  fentènce  d'un  juge.  Mais  Grotius  ne  fonge  point 
que  dans  une  Guerre  civile,  on  ne  reconnoit point  dç  juge  commun ,  8c 

Sue  les  deux  partis  armés  l'un  contre  l'autre ,  forment  comme  deux  corps 
iftinâs,  qui  demeurent  tels  jufqu'à  ce  qu'ils  conviennent  d'un  chef,  foit. 
par  quelque  traité  fait  de  bon  accord ,  ou  par  la  fupériorité  de  l'une  des  deux 
&âions.  Ce  n'eft  donc  point  de  la  fentènce  d'un  juge,  mais  d'un  tel  traité 
que  dépend  le  droit  qu'on  peut  avoir  fur  les  chofe»  prifes  de  part  &  d'au* 
tre,  &  il  peut  arriver  que  le  traité  laifle  ces  choies  à  ceux  qui  les  ont 
prifes,  comme  fi  elles  renflent  été  dans  une  Guerre  publique  entre  deux 
Etats  didinâs.- D'ailleurs,  rien  n'empêche  que  les  deux  partis  en  fe  réa- 
niflknt^ne  fe  tiennent  quittes  l'un  l'auti:e  des  .dommages  qu'ils  fe  font  eau-» 
fés  réciproquement,  &  alors,  il  n'eft  nul  befpin  de  lentence  d'un  juge.  Si 
la  Guerre  civile  s'allume  dans  une  république ,  à  plus  forte  raifbn ,  les  cho- 
ies prifes  peuvent  être  acquifes  au  profit  de  ceux  qui  les  prennent,  pm(^ 
que,  tant  s'en  faut  qu'ils  aient  de  juge  commun,  que  la  Guerre  a  détruit 
même  la  fouvecaineté^  qui  ne  peut  fubfifter  que  par  l'union  du  corps» 

J-    VII. 

Du  droit  qi^on  a  fur  Us  prifonnUn  de  Guerre. 

JuiN  général,  &  3i  ne  confulter  que  la  tcû  naturelle,  tous  les  hommes 
font  libres ,  &  nul  d'entre  eux  ne  naît  l'inférieur ,  ni  l'efclave  d'un  autre.  Ce- 
pendant, il  n'eft  point  du  tout  contraire  à  cette  même  loi  naturelle  que, 
par  quelque  fait  humain,  un  homme  devienne  l'efclave  d'un  autre  homme; 
foit  en  verm  de  quelque  convention  expreffe  ou  ucite ,  foit  en  verm  de 
quelque  délit,  qui  néanmoins  fuppofe  toujours  la  même  convention,  c'eft- 
à-dire,  que  celui  qui  l'a  commis,  &  qui  eft  pris,  confeut,  pour  fauver 
fa  vie,  à  demeurer  fous  la  puiflance  du  vainqueur.  Ainfi ,  par  le  droit  des 
gens,  qui,  bien  confidéré,  n'eft  autre  que  celui  de  la  nature,  dont  on  ne 
doit  jamais  le  diftinguer,  comme  a  fait  Grotius,  ce  ne  font  feulement 
pas  ceux  qui  fe  rendent  au  vainqueur,  que  celui-ci  £iit  efclaves,  ni  ceux 
qui  fe  foumettent  à  la  fervitude  par  une  promefle,  mais  encore  tous  ceux 
qui  fe  trouvent  pris  dans  une  Guerre  publique  &  en  forme..  Il  eft  vrai  que 
chez  la  plupart  des  nations,  &  fur-tout  en  Europe,' l'efcîavage  des  pri- 
fonniers  de  Guerre  n'a  plus  lieu  ;  &  que  même  il  n'étoit  pas  adopté  au* 
trefois  chez  tous  les  peuples.  Auffij  n'eA*ce  que  le  droit,  en  vertu  duquel 
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die,  eD  vertu  d'un  droit  des  gens  arbitraire  qui  n'exifta  jamais.  Ea  effet, 

û\ 

connoître  ^ 

de  Guerre 'n'eût  violé  en  aucune  manière  l'équité  naturelle;  il  n'eut  &it 
que  s'expofer  à  la  fureur  de  l'ennemi ,  &  témoigné  qu'il  aimoit  mieux  per-* 
dre  la  vie  que  la  liberté.  Mais,  dès  lors  que  les  prifonniers  de  Guerre  ne 
fiiifoienc  aucune  réfiftance,  ils  étoient  cenlés  fe  foumettre  tacitement  à  la 
coutume  reçue  entre  les  peuples  ennemis.  De  Ton  côté ,  le  vainqueur  té« 
moignoit  confentir  k  donner  la  vie  à  celui  qu'il  avoit  pris,  par  cela  feul 
qu'il  ne  te  tenoit  point  lié  ou  gardé  étroitement}  à  condition  que  le  captif 
le  reconooitroit  pour  fon  maître.  Cette  condition  étoit  d'autant  plus  jutte  « 
qu'a  la  rigueur  &  en  vertu  de  la  coutume,  comme  aufli  en  vertu  du  droit 
naturel,  le  vainqueur  n'étoit  oas  tenu  de  laifler  la  vie  à  fon  prifonoier; 
même  fur  l'offre  de  celui-ci  de  refier  dans  l'efclavage.  Ainfî  donc  cette 
fervîtude  étoit  fondée ,  non  fur  un  droit  des  gens  arbitraire ,  diflinâ  du 
droit  de  nature;  mais  fur  le  confentement  exprès  ou  tacite  du  vainqueur 
&  du  prifonnier  ;  d'où  s^enfutvoit  un  eDgsgem^nt  réciproque ,  de  U  parc 
de  l'un ,  de  laifler  la  vie  à  celui  qu'il  avoit  pris  &  qu'il  pouvoir  tuer  ;  de 
la  part  de  l'autre,  de  fervir,  en  échange  de  la  vie  qu'on  lui  laiffoit. 

Ces  principes  pofés,  il  refte  à  dire,  que  le  vainqueur  a  le  droit  de  faire 
efclave,  non«-feulement  fes  ennemis,  mais  auffi  tous  ceux  qu'il  prend  fur 
les  terres  des  ennemis ,  &  que  cet  efclavage  pafTe  des  prifonniers  de  Guerre 
iL  leurs  defcendans,  qui  demeurent  à  perpétuité  dans  la  fervitude.  Les  eflets 
de  cet  efclavage  font  très-étendus  %  on  peut  dire  même  qu'ils  font  fans 
bornes;  puifque  tout  eft  permis  au  maître,  qui  peut  impunément  faire  fouf- 
firir,  autant  qu'il  le  juge  à  propos,  de  tels  efclaves,  n'y  ayant  rien  qu'il 
ne  puiffe  leur  commander  :  en  un  mot ,  par  cela  même  que  le  vainqueur 
a  le  droit  de  tuer  l'ennemi,  il  a  auffi  celui  d'exercer  impunément  toutes 
fortes  de  cruautés  fur  fon  prifonnier  ou  fon  efclave ,  à  moins  toutefois  que  les 
loiz  civiles  n'aient  refireint  ce  pouvoir ,  fi  terrible,  eu  égard  à  la  dureté  na- 
turelle de  bien  des  caraâeres. 

Puifque  la  perfonne  du  prifonnier  de  Guerre  appartient  II  fon  maître ,  à 
plus  forte  raiion  celui-ci  acquiert-il  la  propriété  des  biens  de  fon  efclave, 
qui  ne  peut  plus  rien  avoir  en  propre.  Il  faut  cependant  obferver  qu'il 
cA  des  droits  que  l'efclavage  ne  lauroit  détruire ,  anendu  qu'ils  font  indé- 
peodans ,  &  au*deffus  de  tout  aâe  humain  :  tel  eft  le  pouvoir  paternel ,  con« 
cernant  les  en&ns  nés  avant  que  le  père  eût  été  fait  prifonnier  de  Guerre, 
&  qui  refient  toujours  au  pouvoir  de  la  perfonne  de  l'efclave ,  autant 
néanmoins  que  ce  droit  peut  fubfifleri  car,  fi  cela  ne  fe  peut,  il  s'éteint 
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enciéremeDt.  Suivant  les  loix  Romaines,  qui  avoient  très-fagement  ptivQ 
ce  cas  :  fi  un  père  qui  avoit  éré  fSùc  prifonnieir  de  Guerre,  &  qiii,  ooa« 
féquemment  écoic  devenu  i'efclave  du  vainqueur,  revenoit  dans  le  pays, 
il  confervoit  cous  les  droits  dé  la  puiflance  paternelle  i  mais  s^il  mouroit 
en  captivité,  fes  cn&ns  écoient  cenfés  libres  dés  le  moment  qu'il  avoir 
été  pris. 

L'efclavage  étant  une  fuite  du  droit  donné  par  la  nature ,  de  tuer  l'en* 
nemi ,  fut  introduit  afin  d'engager  les  hommes  à  j^réfërer  l'humanité  à  la 
rigueur ,  &  à  s'abftenir  dé  faire  périr  leurs  captifi ,  foit  fur  le  champ , 
foit  après  la  Guerre.  Quant  aux  en&ns  nés  d'une  mère  efclave ,  il  eft  d'au- 
tant plus  évident  qu'ils  appartenoient  au  vainqueur,  qu'ayant  été  le  maî- 
tre de  tuer  la  mère ,  par  le  droit  de  la  Guerre,  il  étoit  libre  auffi  d^em- 
pécher  qu'ils  ne  vinflent  au  monde  ;  &  U  étoit  bien  jufte  que  ces  eùfims 
naquiflTenr  dans  l'efclavage ,  de  celui  de  la  clémence  duquel  ils  tenoient 
la  vie. 

Ce  qu'on  a  dit  dans  le  (.  précédent  au  fujet  du  butin ,  fiiit  qu'on  ft 


ays 

mais  s'il  fe  retire  ailleurs,  ou  même  s'il  retourne  chez  lut  après  la  con- 
clufîon  de  la  paix,  oùTon  n^a  point  fiipulé  le  rachat  des  efelaves,  on  doit 
le  rendre  à  fon  maître.  Grotius  foutient  que  Telclave  efi  d'autant  plus  li«- 
bre  de  s'enfiiir,  que  fa  confcience  n'eft  point  liée  par  aucune  obUgation 
qui  lui  impofe  le  devoir  de  refter  fous  la  puiflance  de  fon  maître.  Cette 
erreur  dp  Grotius  eft  une  fuite  de  la  fkufle  opinion  où  il  étoit,'  que  l'ef- 
clavage des  prifonniers  de  Guerre  étoit  produit  par  le  droit  des  gens  ar-^ 
bitraire.  Il  n'eut  pas  raifooné  ainfi,  s'il  eut  réfléchi  à  la  convention  tacite 
faite  entre  le  vainqueur  &  le  prifonnier  de  Guerre,  d'où  réfulte  un  enga- 
gement^ en  vertu  duquel  le  càprif  qui  a  confenti  à  devenir  efclave,  eft 
étroitement  obligé  de  refter  fous  la  puiflance  de  fon  maître.  Indépendam- 
ment des  devoirs  qu'impofe  cette  obligation  ;  par  amour  pour  l'humanité 
même,  de  tels  efelaves  doivent  ne  point  fonger  ï  fe  dérober  par  la  fuite, 
^  la  fervitude  qu'ils  ont  volontairement  préfërée  à  la  vie  :  car,  fi  les  vain- 
queurs étoient  perfuadés  que  leurs  prifonniers  de  Guerre  s'enfiiiront  auffi*rôt 
Îu'ils  ^a  trouveront  l'occafion ,  dès-lors  on  ne  fongeroit  plus  ï  prendre 
es  ennemis^  on  en  maflacreroit  tout  autant  qu'on  pourroit  en  tuer,  & 
l'on  ne  donnerait  la  vie  à  perlbnne.  C'eft  là  véritablement  l'efprit  des  ca- 
nons faits  en  divers  conciles,  &  par  lefquels  3  eft  défendu  de  ioUidter  un 
efclave  à  quitter  le  fervice  de  fon  maître.  L'mtérêt  de  Inhumanité  a  diâé 
ces  canons,  &  point  du  tout,  comme  l'entend  Grotius,  parce  que  ces  loix 
eccléfiafliques  ne  font  relatives  qu'aux  efelaves  juftement  condamna  à  l'ef^ 
clavage ,  ou  qui  s'y  font  engagés  par  un  accord  volontaire  :  comme  s'il 
pouToit  y  avoir  d'efclavage  qui  ne  fuppofàt  pas  un  tel  accord! 
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Au  reftOf  il  eft  cPiutant:  moins  important  de  s'occuper  maintenant  de  ce 
fojec ,  oue  tous  les  oeuples  chrétiens  ont  aboli  entre  eux  Tufage  de  ren* 
dre  efclaves  les  prKonniers  de  Guerre,  qu'ils  fe  contentent,  de  garder  ju(^ 
qu'à  ce  qu^on  ait  payé  leur  rançon ,  dont  le  prix  dépend  du  vainqueur ,  à 
moins  que  l'eftimatioo  n'en  ait  été  fixée  par  quelque  convention.  Chacun 
garde  Ces  prifonniers,  jufqu'à  ce  que  ceux-ci  (e  foient  rachetés;  à  Texcep*- 
don  poursant  des  captif  les  plus  diftingués  par  leur  rang,  qui  font  gardés 
par  l^tat  même  ou  par  le  chef  de  TEut. 

5.    VII  I. 

Du  droit  d$  fouvtrairuti  qu^on  acquUrt  fur  Us  vaincus. 

JLiA  fouveraineté  du  gouvernement  contre  lequel  on  eft  en  Guerre,  ré^ 
fide,  ou  dans  le  peuple,  fi  c'eft  une  république,  ou  fur  la  tête  d'un  feul 
fi  c^eft  une  monarchie.  Quoiqu'on  foit  le  ptopriétaire,  on  s'en  empare,  & 
on  l'acquiert  par  droit  de  Guerre ,  &  conféquemment  en  vertu  du  droit 
de  la  nature  oc  dea  gens.  Car,  puisqu'il  eft  reconnu  que  l'on  peut  réduire 
à  un  efdavage  perfonnel  tous  les  particuliers  du  gouvernement ,  il  s'enfuit 
que  l'on  peut  réduire  tout  le  corps  de  l'Btat  ennemi  à  une  fujétion ,  ou 
purement  civile,  ou  defpotique,  ou  mêtée  de  rone  8c  de  Pautre.  Ce  font 
des  principes  connus,  oue  tout  royanme,  tout  empire  s'acquiert  par  la 
Guerre ,  &  s'étend  par  des  viâoires  ;  que  c'eft  le  droit  de  la  Guerre  qui 
règle  l'étendue  àes  royaumes,  &  qui  dérer/nine  les  limites  àts  villes  & 
des  nations  ;  que  c'eft  aux  vainqueurs  à  donner  la  loi  ;  aux  vaincus  à  la 
recevoir,  &€. 

Si  par  droit  de  conquête,  on  dépouille  le  roi  vaincu;  alors  tout  le  pou- 
voir qu'avoit  ce  fouverain'paiTe  au  conquérant,  qui  n'acquiert  cependant  rien 
au*delà ,  &  qui  ne  peut  pofleder  la  fouveraineté  <|ue  de  la  même  manière 

Îu'elle  étoit  poflëdée  par  celui  qu'il  a  dépouillé.  Si  la  fouveraineté  réfidoit 
ans  le  peuple  vaincu  ,  idors  le  vainqueur  acouiert,  oon^feulement  ta 
fouveraineté,  noais  le  droit  d'échanger  ou  d'éteùdre,  comnde  il  le  jugera 
à  propos,  la  manière  de  l'exercer,  même  le  droit  de  l'aliéner;  car  le  peu* 
pie  étoit  le  maître  de  changer  la  fi^rme  du  gouvernement ,  ou  de  céder 


occupés  ailleurs.  Quand  c'eft  à  fes  dépens  que  le  conquérant  a  fait  la 
Guerre,  il  eft  le  maître  d'incorporer  le  peuple  vaincu  à  fes  anciens  Etats, 
ou  de  le  gouverner^  non  pour  l'avantage  de  ce  peuple,  mais  pour  lé  fien 
propre,  &  deipotiquement ;  en  forte  que  ce  n'eft  plus  un  corps  d'£tar^ 
mais  une  troupe  drefclaves  fournis  à  un  Snême  maître.  Le  gouvernement 
mixte  ou  qui  tient  du  civil  &  du  defpotique,  eft  celui  dans  lequel  les 
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▼aincus  retiennent  quelque  liberté  perronnelle,  dans  lâ  conthunte  de  PeF- 
clavage  où  ils  font  réduits,  foit  qu^on  leur  taifle  quelques  droits,  ou  qu'on 
veuille  leur  accorder  quelques  foibles  privilèges;  tout  cela  dépendant  de 
la  volonté  du  conquérant.  Il  eft  inutile  d'ajouter  ici  que  les  biens  de 
tout  particufîer  pris  à  la  Guerre  étant  acquis  à  celui  qui  l'a  pris,  de 
même  les  biens  du  corps  du  peuple  vaincu  paflent  au  pouvoir  de  ce« 
lui  qui  l'a  fubjugué  »-&  auquel  ils  appartiennent  dés  ce  moment  en 
propre. 

5.    IX. 

Du  droit  de  poJlUminie. 

j  ^E  droit  de  poftliminie  eft  celui  en  verm  duquel^  auifi-tftt  qu'on  rentre 
dans  l'Etat  dont  on  étoit.  metnbfe  lorfqu'on  a  été  prii  à  la  Guerre,  on  re- 
couvre, avec  la  liberté,  tous  les  droits  &  tous  les  avantages  dont, on  avoit 
été  dépouillé  par  la  captivité.  Le  poftliaiioie  étant  trés*£ivorable,  avoir  été 
fort  étendu  par  le  contentement  unanime  des  peuples  ;  en  forte  qu'il  étoit 
établi  que  fi  Pon  parvenoit,  non  pas  jufqu'aux  frontières  de  fon  Etat,  mais 
feulement  fur  les  terres  d'un  allié  ou  d'un  ami ,  on  y  étoit  en  fureté  fous 
la  prote^ion  publique ,  &  l'on  recouvroit  tous  fes  droits ,  comme  fi  Ton 
étoit  rentré  chez  loi.  Cher'lesllomaîns,  les  perlonnes  même  libres»  étoienc 
recouvrées  par  droit  de  poftliminie,  tout  comme  les  pfclaves,  les  chevaux, 
les  mulets  »  les  vaifleaux.  Ce  droit  avoit  lieu  en  temps  de  paix ,  comme 
en  temps  de  Guerre  :  car,  après  la  paix  fkite,  ceux  qui  avoient  eu  le 
malheur  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  s'étant  trouvés  fur  fes  terres 
au  commencement  de  la  Guerre,  jouillbient  pleinement  du  éroit  de  pofili* 
minie,  2i  moins  qu'on  ne  fut  expreflëment  convenu  du  contraire.  Au  lieu 
que  les  prifonniers  de  Guerre  ne  pouvoient  jouir  de  ce  droit ,  qu'autant 
qu'il  leur  étoit  ft)rmeUemçnt  accordé  par  le  traité  de  paix  ;  &  s'il  ne  Vé^ 
toit  pas,  &  qu'ils  retournaflent,  ceux  par  qui  ils  avoient  été  pris,  les  ré^ 
çlaipoient,  &  on  ne  pouvoir  les  leur  refufer.  On  ne  fait  que  parcourir 
rapidement  les  queftions  auxquelles  ce  fujet  a  donné  lieu ,  parce  que  les 
priibnniers  de  Guerre  n'étant  plus  réduits  à  l'efclavage,  le  droit  de  poftii* 
minie  n'a  plus  aucune  force.  On  dira  feulement  que,  comme  ceux  qui  re- 
tournoient ,  recou^roient  tous  les  droits  qu^ils  avoient  perdus  ;  de  même 
ceux  que  l'on  avoit  contre  ces  perfonnes  étoient  rétablis  &  cenfés  avoir 
toujours  fubfifté.  En  forte  qu'un  fils  revenant  de  captivité ,  les  droits  de 
la  puiflTance  paternelle,  fufpendus  pendant  fon  abfence,  reprenoient  toute 
leur  vigueur. 

On  demande  au  fujét  àcs  effets  du  droit  de  poftliminie,  fi  un  peuple 
conquis,  qui  avoit  auparavant  un  maître,  retourne  dans  fon  ancien  Etat, 
lorfque  ce  n'eft  pas  fon  ancien  fouveratn ,  mais  quelqu'allié  qui  le  délivre 
^ç  la  4o!nination  du  vainqueur  ?  II  eft  facile  de  répondre,  d'après  les  ob- 

fervations 
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fervadons  qu'on  vient  de  faire ,  qu'un  tel  peuple  ainfi  délivre ,  doit  retour« 
ner  à  fon  légitime  fouverain ,  «  celui-ci  dédommager  le  libérateur  des  firaist 
quHl  a  faits  pour  cette  expédition. 

A  regard  des  chofes  inanimées ,  il  eft  confiant  que  Tennemi  chaflë  d'ua 
pays  dont  il  s'étoit  emparé,  les  terres  retournent  à  leurs  anciens  proprJé* 
taires ,  &  les  droits  attachés  aux  fonds  font  rétablis;  en  forte  que  les  ueujc 
qui  étoient  facrés  ou  deflinés  aux  fépultures ,  redeviennent  ce  qu'ils  étoienr. 
Ûufufhiitier  recouvre  rufufîruit  «  les  fervitudes  font  rétablies  »  &c.  Quanc 
aux  chofes  mobiliaires,  elles  font  partie  du  butin,  &  ceux  qui  les  ont 
prifes  les  eardent ,  fans  que  l'ancien  propriétaire  ait  aucun  droit  de  lea 
réclamer ,  a  l'exception  àes  chofes  deflinées  aux  ufages  de  la  Guerre ,  oui 
autrefois  9  étoient  recouvrées  par  le  droit  de  poflliminie  }  tels  qu'étoiem  les 
vaifleaux  de  Guerre ,  &  les  vaiffeaux  marchands ,  les  mulets  de  bât ,  les 
chevaux  &  les  cavales,  propres  à  monter  :  mais  ce  droit  n'a  plus  lieu,& 
toutes  les  chofes  mobiliaires  prifes  à  l'ennemi ,  appartiennent  irrévocable» 
ment  à  ceux  qui  s'en  font  emparés. 

5.   X. 

I  Avis  fur  et  qui  ft  fait  dans  une  Guerre  injufe. 

I  IJ|Uelqubfois,  &  fouvent  dans  la  Guerre,  la -^confcience  défend  ce 

I  que  les  loix  permettent;  &  par  confcience,  il  faut  entendre  ici  l'humani** 

'  te  9  la  bienveillance  &  Téquité.  On  a  dit  que ,  fuivant  le  droit  de  la  na« 

ture  &  des  gens,  il  efl  permis  de  tuer  l'ennemi  armé  contre  nous  :  mais 
cette  permiffion  fuppofe  qu'on  y  eft  forcé  pour  fa  propre  confervation  s 
c'eft  auffi  en  ce  fens  que  les  loix  donnent  le  même  droit  :  mais  il  n'en 
efl  pas  moins  vrai  que ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  loi  qui  ordonne  d'épar- 
gner les  ennemis  à  laGuerre,  l'honneur  &  Phumanité  le  défendent,  lorf^ 

pour  la  confervation 
on  porte  les  armes, 
que' les  loix  permettent,  &  ce  aue 
la  confcience  défend ,  que  fi  le  fujet  d'une  Guerre  eft  io jufte ,  quoiqu'on 
la  fàile  dans  les  formes,  tous  les  aâes  d'hoftUité  qu'on  exerce,  font  in« 
juftes  par  eux-mêmes;  de  manière  que  ceux  qui  les  commettent,  ou  qui  y 
concourent,  le  voyant  &  le  fâchant,  font  très-coupables,  &  tenus  de  ré- 
parer, autant  qu'il  eft  en  eux,  le  dommage  qu'ils  ont  cauië,  foit  en  manr 
les  ennemis,  foit  en  pillant  leurs  eftbts,  ou  en  ravageant  leurs  poffef- 


garder  d^entreprendre 
juftes,  ou  s'ils  en  ont  £ut  de  telles,  à  réparer  tous  les  maux  &  tous  les 
Terne  XXI.  Ff 
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dommages  que  leur  iniquité  armée  a  pu  caufer  :  c'eft  à  ceux- qui  ont  con- 
feillé  de  femblables^  entreprifes ,  à  fupporter  une  partie  du  dédommage-- 
ment  ^  c'efl  enfin  à  leurs  alliés ,  qui ,  connoiflant  TinjuAice  de  ces  Guer* 
ns  j  y  ont  pris  part,  à  réparer  aufli  le  mai  qui  en  eft  réfulté.  Car  ici, 
^e  même  qu'en  matière  de  délit,  c^&  premiérenient  par  les  auteurs  prin- 
cipaux du  fait,  &  enfuice  par  ceux  qui  l'ont  confeillé,  que  la  reflitution  doit 
être  faite. 

Dans  la  fuppofition  oii  c'efl  un  peuple  en  qui  la  fouveraineté  réfide,  qui^ 
après  une  délibération  générale  de  tous  les  membres  de  l'Etat,  a  entrepris 
une  Guerre  injufle,  tous  ceux  des  citoyens  qui  ont  porté  les  armes,  com- 
me tous  ceux  qui  ont  volé ,  font  tenus  à  la  réparation  du  dommage  eau- 
fé ,  &  à  la  reititution  de  ce  qui  a  été  pris  à  l'ennemj ,  prifonniers ,  im- 
meubles ou  effets  mobiliaires.  C'efl  ainfi  que  jugèrent  les  Romains  dans  le 
temps  où  ils  étoient  encore  juftes  &  vertueux.  On  lit,  dans  Valere- Maxi- 
me, (liv.  6.  chap.  ^.)  que  Publius  Claudius  ayant  vaincu  les  Caméri- 
niens ,  &  vendu  les  prifonniers  à  l'encan  \  cette  viâoire ,  ainfi  que  te  pro- 
duit de  cette  vente ,  fit  entrer  beaucoup  d'argent  dans  le  tréfor ,  &  ac- 
crut les  pofleffîons  Romaines  de  la  confifcation  des  terres  des  vaincus  :  ce- 
pendant, le  peuple  n'étant  pas  bien  perfuadé  de  la  juflice  de  cette  expédi- 
tion, fit  chercher  par-tout  avec  emprefTement,  &c  racheter  au  plus  haut 
prix  les  pri(uuuiei&  qui  avuicui  6iù  vendus^  auxquels  il  afligna  une  demeure 
fur  le  mont  Aventin,  après  avoir  reflitué  à  chacun  d'eux  les  pofTeffîoos 
dont  il  avoit  été  dépouillé.  Dans  ces  beaux  Jours  d'équité ,  les  Romains 
donnèrent  {ilufieurs  exemples  femblables.  C'ett  ce  qu'on  n'avoir  guère  vu 
«auparavant ,  c'efl  ce  qu'on  n'a  point  vu  depuis.  Car ,  quel  eâ  le  fouverain 
^ui  ne  cherche  point  à  fe  diflimuler  à  lui-même ,  que  la  Guerre  qu'il  fait 
^efl  injufle  ?  Quel  efl  celui  qui  ne  pouvant  fe  cacher  rinjuflice  de  fon  en- 
treprife ,  s'emprefTe  de  dédommager  les  peuples  qu'il  a  écrafés ,  les  habi« 
tans  des  contrées  qu'il  a  ravagées,  l'humanité  qu'il  a  foulée  aux  pieds? 
Mt  cependant  une  telle  réparation  efl  pour  eux  de  la  plus  indifpenfable 
obligation. 

§.    X  I. 

De  la  modération  dont  on  doit  ufcr  dans  une  Guerre  jufte  :  &  du  droit 

de  tuer  Us  ennemis. 

. Vy  Utrb  qu'il  efl  des  devoirs ,  auxquels  on  efl  tenu  envers  ceux  mêtM 
de  qui  l'on  a  reçu  du  tort  ;  c'efl  une  règle  qu'il  impone  pour  l'intérêt  de 
foi-même ,  de  refpeâer ,  que  celle  qui  nous  dit ,  que  la  vengeance  &  la 
.punition  ne  doivent  pas  être  pouffées  à  toute  outrance.  Et  en  effet ,  G , 
dans  l'ivrefTe  même  de  la  Guerre,  l'on  refiife  de  rendre  ce  qu'on  doit  à 
un  ennemi  qui  a  les  armes  à  la  main  ,  on  s'expofe  beaucoup  foi-mê- 
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me  I   puis  »    par  ce  refus ,   on   lui  dbone  permiffîon  de  tout  faire  con- 
tre foi. 

A  la  Guerre ,  comme  en  toute  autre  circooftaoce ,  on  tue  quelqu^uo  ou 
de  propos  délibéré ,  ou  fans  un  deilein  direâ.  Dans  le  premier  cas ,  ce  ne 
peut  être  que  pour  punir  celui  qui  a  mérité  de  périr,  Ou  bien^^pour  là 
confervation  de  fa  vie  &  de  fes  biens ,  lorfqu'il  n'eft  pas  poflible  de  les^ 
garantir  autrement.  Encore  même ,  quoique  luivant  les  règles  de  la  juili-^ 
ce  y  on  puifle  tuer  celui  qui  veut  enlever  de  force  nos  biens ,  les  loix  de 
la  charité  ne  permettent  point  le  meurtre  pour  un  tel  fujet ,  quand  la  vie 
n'eft  point  menacée  d'un  péril  imminent.  Si  c'efi  pour  punir  Tennemi  qu^on 
le  tue  y  il  faut  être  auparavant  bien  alTuré  que  cet  ennemi  s'eil  réellement 
rendu  coupable  de  mort. 

Le  droit  de  la  Guerre  s'étend  jufqu'à  tuer  même  les  ennemis  fupplians; 
mais  il  eft  inhumain  d'ufer  d'un  tel  droit  ;  &  d'ailleurs ,  il  y  a  à  difiin-> 
|uer  entre  ces  fupplians,  &  à  examiner  s'ils  font  malheureux  ou  coupa-- 
bles.  Us  font  coupables ,  lorfqu'ils  fe  font  volontairement  engagés  dans  la 
Guerre,  &  qu'ils  l'ont  déclarée  les  premiers,  fans  avoir  été  ofFenfés  en 
aucune  manière.  Us  ne  font  que  malheureux,  lorfque  des  engagemens 
dont  ils  ne  prévoy oient  pas  les  fuites,  &  qu'ils  n'ont  pu  rompre,  les  ont 
entraînés  dans  le  parti  des  ennemis ,  fans  qu'ils  aient  les  fentimens  d'en- 
nemis :  or ,  ceux-là  font  très-excufables  ;  lia  luéthcui  ^u*ou  leur  accorde 
b  vie  qu'ils  demandent ,  &  c'eft  une  barbarie  de  les  tuer.  Alexandre  par- 
dùonsL  aux  Zélites  qui  avoient  été  contraints  de  fervir  contre  lui  dans  le 
parti  des  Barbares  ;  l'empereur  Julien  fe  contenta  de  punir  les  principaux 
chefi  de  la  révolte  d'Aquilée ,  &  pardonna  à  tous  les  autres. 

Il  efl  des  fupplians  qui  ne  font  qu'à  demi-coupables  ;  d'autres  qui  n'ont 
pris  les  armes  que  parce  qu'ils  y  ont  été  forcés  par  une  puifTance  fupé- 
rieure,  dont  ils  avoient  tout  à  redouter  :  tous  ceux-là  doivent  être  épar« 

S  nés ,  &  c'eft  agir  contre  l'équité  naturelle ,  que  d'ufer  envers  eux  de  la 
erniere  rigueur.  Les  principes  que  l'on  doit  fuivre  à  cet  égard ,  font  très-' 
bien  indiqués  dans  cette  diftinâion  faite  par  Thémifiius  à  rempereur  Va- 
lens  :  o  Vous  avez  mis  de  la  différence  entre  l'injure-,  la  faute,  &  le  mal* 
9  heur.  Sans  avoir  étudié  ni  Platon ,  ni  Ariftote ,  vous  pratiquez  leurs  pré- 
9  ceptes.  Vous  n'avez  pas  cru  qu'on  dût  punir  également  les  auteurs  de  la 
9  Guerre ,  &  ceux  qui  s'y  font  laiffés  entraîner ,  ou  qui  ont  enfinp  fuc- 
9  combé  fous  le  joug  de  celui  qui  fembloit  maître  de  l'empire  ;  mais  vous 
»  avez  condamné  les  premiers  au  fupplice  qu'ils  méritoient,  vous  avez 
»  cenfuré  les  féconds,  &  vous  avez  eu  pitié  des  derniers,  o  Delà  on  voit 
^ue  toute  aftion  qui  n'eft  que  l'effet  d'un  pur  malheur,  ne  méritant  au« 


à  la  réparation  du  dommage;  mais  ne  mérite  point  d'être  punie,  fur^-touc 
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de  mort.  H  y  a  donc  bien  de  la  différence  dans  la  manière  dont  on  iok 
traiter  les  auteurs  de  la  Guerre,  &  ceux  qui  fe  font  trouvés  engagés  dans 
le  même  parti.  Il  eft  quelquefois  fi  difficile  de  favoir  fi  la  Guerre  efi  jufie  r 
&  il  y  a  tant  d'obfcurité,  ou,  fi  l'on  veut,  tant  d'apparence  de  juftice  de 
part  &  d'autre,  qu'on  ne  fait  de  quel  dçs'deux  côtés  eft  la  meilleure  caufe^. 
&  dans  ce  cas,  s'il  y  a  quelque  faute  de  la  part  de  c^ux  qui  ont  em- 
braflfé  un  parti  préférablement  à  l'autre ,  ce  n'eft  point  un  crime  ;  mais  un 
eâèt  de  l'ignorance ,  &  de  la  fragilité  humaine. 

Nous  avons  eu  déjà  plufieurs  fois  occafion  de  dire  y  que  par  te  droit  de 
la  Guerre,  on  peut,  fans  blefTer  les  règles  de  la  juitice,  proprement  ainfi 
nommée ,  fe  permettre  de  ne  point  épargner  la  vie  des  vaincus  :  mais  on. 
a  eu  foin  de  dire  auffî  que  la  modération ,  la  bonté ,  la  grandeur  d^tme  ^. 
la  générofité  demandent  très-fouvent  qu'on  fe  relâche  dé  ce  droit  rigou- 
reux. Les  Romains ,  qui  d'ailleurs  ont  donné  tant  d'exemples  de  clémence 
&  de  générofité ,  penfoient  diflfêremment  à  ce  fujet  ;  ils  facrifioient  avec 
bien  de  la  barbarie  ceux  de  leurs  ennemis  qui  avoient  eu  le  malheur  de 
tomber  dans  leurs  mains  :  il  y  avoit  dans  cette  coutume  vraiment  atroce^ 
d'autant  plus  d'inhumanité,  que  c'étoit  de  fang  froid  &  long*temps  après 
la  viâoire ,  qu'ils  faifoient  périr  dans  les  fupplices  leurs  prifonniers  de 
Guerre;  en  cela  on  ne  leur  voit  d'imitateurs  que  parmi  quelques  hordes 
.  faiiiyagpg  TTw  iA/*Tia  p^t^A^ynQ^  ^^  ^^-ffntf  pf^TT  C<*"^^*^»^ ,  fils  dc  Couftanco , 
ofe  hautement  approuver  cette  meurtrière  coutume  :  »  Il  y  a,  dit-il,  plus 
9  de  prudence  à  gagner  le  cœur  des  ennemis  en  leur  pardonnant  ;  mais  il 
»  y  a  plus  de  bravoure  à  les  fouler  aux  pieds»  après,  les  avoir  abattus, 
p  Vous  avez  renouvelle  la  coutume  noble  oc  courageufe  des  anciens  Ro- 
p  mains ,  qui  punifToient  de  mort  les  chefs  de  Tarmée  ennemie ,  faits  pri^- 
p  fonniers  «.  Il  faut  convenir  que  Conftantin  méritoit  d'être  loué  par  de 
tels  panégyriftes  ;  c'eft  toujours  auprès  des  plus  méchans  princes  que  fè 
trouvent  les  plus  vils  &  les  plus  déteftables  adulateurs. 

Far  bonheur  pour  l'humanité  ce  nTeft  plus  d'après  l^ivrefTe  de  l'orgueil 
qu'on  fe  conduit  de  nos  jours»  foit  dans  les  combats,  foit  après  la  vic- 
toire, mais  d'après  lés  loix  de  l'équité  qui  veut  que  l'on  épargne  le  fang 
des  ennemis  même,  &  qu'on  n'en  fafle  mourir  aucun,  que  pour  fe  garan- 
tir foi-même  de  la  mort ,  ou  pour  punir  des  crimes  perfonnels  dignes  du 
dernier  fupplice.  Quant  à  ceux  que  l'on  tue  par  accident ,  &  non  de  propos 
délibéré,  on  doit  fe  fouvenir  qu'il  eft  de  la  charité  &  de  la  compaifion 
de  ne  rien  entreprendre  qui  puiffe  fidre  périr  des  innocens ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  pour  des  raifons  de  grande  importance ,  &  qui  tendent  à  fauver 
un  grand  nombre  de  gens.  Ces  principes  font  voir  combien  il  eft  af&eux 
de  tuer  pendant  la  Guerre,  les  enfans,  qui  font  excufables  à  caufe  de  leur 
âge ,  &  les  femmes ,  qui  le  font  tout  autant  à  caufe  de  leur  fexe.  Les  armes 
doivent  auffi  refpeâer  les  vieillards,  &  en  général  tous  ceux  qui  ne  ré- 
fiftent  point  &  qui  ne  prennent  par  état,  aucun  intérêt  direâ  à  la  Guerre; 
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fefs  que  font  les  imoiflres  publics *de  la  religion ,  les  moines,  les  favans^ 
les  gens  de  lettres,  les  laboareurs,.  les  marchands  »  Çfc. 

Quant  à  ceux  d*eQtre  les  ennemis  qui  ont  les  armes  à  la  main ,  les  mê^ 
mes  raifons  d'é<juicé  &  d'humanité  veulent  qu'on  ne  refufe  point  de  rece- 
voir à  compofition  ceux  qui,  en  fe  rendant,  demandent  la  vie  fauve,  foie 
dans  un  fiege,  foit  dans  un  combat;  ainfi  que  ceux  qui  fe  rendant  à  dif» 
crétion.  implorent,  en  qualité,  de  fupplians,  la  clémence  du  vainqueur. 
H  eft  des  gens  durs  &  cruels ,  qui  ,  forcés  de  convenir  de  la  vérité  de 
ces  maximes,  &  cherchant  à  les  éluder,  ptétendent  que  la  néceflicé  d'in- 


que  l'on  puifle  avoir 
la  part  d'un  ennemi  qu'on  a  réduit  à  cet  état  :  en  forte  qu'alors  on  ne  peut 
fe  croire  en  confcience  autorifé  à  lui  6ter  la  vie  qu'autant  qpM  a  commis- 


perfidie ,  ou  violé  quelque  règle  du  droit  des  gens.  Car ,  ceux  auxquels  oa 
ne  peut  reproclkor  *utr«  ckofe  quft  d'avoir  opiniâtrementperfifté  à  défendre 
leur  parti ,  &  à  foutenir  une  caufe  qu'ils  croyoient  jufte ,  leur  réliltanco 
ne  mérite  aucune  punition,  &  n'eft  rien  moins  qu'un  crime  digne  de  morte 
£h  !  quand  même  les  ennemis  fe  feroient  rendus  coupables  du  plus  grand 
crime  ;  encore  n'eft-ce  pas  une  raifon  aflez  forte  pour  les  extermmer ,  puif- 
que  dans  ce  cas  même  la  compaflion  &  l'humanité  demandent  qu'on  adou-^ 
ciflent  la  peine  méritée.  Les  généraux ,  dit  Séneque  {delà  cokrt  L  z. ch.  t o. ) 

E unifient  rigoureufement  un  fbldat  qui  commet  feul  quelque  £iute;  mais 
>rfque  toute  l'armée  s'eft  révoltée,  il  &ut  néceflairement  qu'ils  pardon- 
nent. Car,  qu'eft-ce  qui  délarme  la  colère  du  fage,  fi  ce  n'eft  le  nombre 
des  coupables  ? 

Une  dernière  oblervation  très-importante ,&  ,  par  malheur,  trop  peu 
fuivie,  eft  que  tous  les  combats,  qui  ne  fervent  ni  à  fe  faire  refiituerce 
^u'on  denunde,  ni  à  terminer  la* Guerre,  mais  feulement  à  une  vaine 
oftentation  des  forces ,  bleflent  ouvertement  l'humanité ,  &  devroient  être 
févérement  défendus  par  les  fouverains^  refponfables  aa  tribunal  fupréme^t 
du  lang  inutilement  répandu. 

§.    X  I  L 

De  la  modération  dont  on  doit  ufir  à  Pigard  dit  dégit. 

JIl  ne  peut  y  avoir  que  trois  motifs  qui  permettent  de  ravager  fans  in« 
jpftice,.ott  même  de4iétruire  le  bien  d'autrui.  l^  Une  néceflité  extrême^. 
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&  telle  qu'elle  sLUtikife  à  en  ufer  à  Pésard  des  autres  comme  Ton  en  ufoIiT 
avant  l'établiflement  de  la  propriété  des  biens.  Lorsqu'on  a^  par  exemple^ 
à  craincire  quelque  mal  de  la  part  d'un  furieux ,  il  efl  permis  de  prendre 
répée  d'autrui  dont  il  alloit  le  faifir  pour  nous  égorger  ^  &  de  la  jeter 
dans  la  rivière  «  remettant  à  un  autre  temps  à  dédommager  le  propriétaire 
de  l'épée  ;  obligation  de  laquelle  on  ne  peut  fe  difpenfer.  2^  S'il  y  a  une 
dette  qui  provienne  de  quelque  inégalité  ;  parce  qu'alors  le  dégât  du 
bien  d'autrui  fe  fitit  en  compecrfation  de  ce  qui  nous  eft  dû ,  comme  G 
l'on  recevoir  alors  en  payement ,  la  chofe  que  l'on  gâte  ou  qu'on  ravage , 
appartenante  au  débiteur,  y.  Si  l'on  nous  a  fait  quelque  mal ,  qui  mérité 
d'être  puni  jufqu'à  un  tel  point.  Car  l'équité  ne  permet  point  qu'on  ravage 
tout  un  royaume,  pour  quelques  troupeaux  enlevés,  ou  quelques  maifons 
brûlées. 

Quoiqu'il  foit  reconnu  que  ces  raifons  légitiment  le  ravage  du  bien  d'au* 
trui  ;  cependant  il  faut  obîerver  que  fi  l'on  n'y  trouve  pas  en  même  temps 
fon  avantage,  il  y  auroit  de  la  folie  â  faire  du  mal  aux  autres,  fans  qu'il 
BOUS  en  revint  aucun  bien  à  nous-mêmes,  mais  il  n'eft  guère  de  cas  oh 
le  deftruâeur  ne  retire  un  bien  du  ravage  qu'il  fait.  Quand  on  eft  fur  les 
terres  de  l'ennemi,  dit  le  Grec  Onofàndre,  il  faut  ravager , brûler ,  couper} 
car  comme  l'abondance- d'argent  &  de  provifions  entretient  la  Guerre,  là 
difetta  d»  C9ù  fegrpg  Jq  chof^g  toaâ  au  cuuudiie,""lr la  faîrê  finir.  Il  efl 
très-vrai  qu'on  ne  fauroit  condamner  un  dégât ,  quelque  confidérable  qu'il 
foit,  qui  peut  réduire  l'ennemi  à  demander  u  paix  :  toutefois,  il  n'eft  que 
trop  ordinaire  que  l'animofité  a  plus  de  part  à  de  telles  expéditions,  que 
la  prudence  &  une  délibération  éclairée. 

Puifque,  à  moins  des  motifs  dont  on  vient  de  parler,  &  qui  juftifient 
le  ravage ,  oa  doit ,  pendant  la  Guerre ,  s'abftenir  de  tout  dégât  ;  à  plus 
forte  raifon  doit-on  s'en  abftenir  lorfqu'on  a  remporté  une  pleine  &  en« 
tiere  viâoire.  Par  intérêt  pour  foi-même ,  on  doit  également  épargner  les 
poiTeflions  des  ennemis ,  lorfqu'il  y  a  une  efpérance  fondée  de  remporter 
une  viâôire  dont  ces  terres  &  leurs  fruits  feront  le  prix  :  alors  ravager 
ces  terres,  ce  feroit  fe  nuire  à  foi-même.  L'équité  veut  qu'on  ufe  de  la 


de  quelqu'autre  pays  lui  foit  entièrement  libre.  Dans  ce  cas ,  ce  feroit 
faire  le  mal  uniquement  pour  le  mal ,  &  fans  nul  efpoir  d'en  retirer  au- 
cun avantage.  Audi  les  canons  ordonnent-ils  de  ne  point  faire  de  mal  en 
temps  de  Guerre ,  non-feulement  aux  laboureur^ ,  inais  encore  aux  bêtes 
qui  fervent  au  labourage ,  &  de  ne  pas  prendre  les  grains  portés  aux<hamps 
jjour  les  enfemencer.  f- 

Tout  ce  qui  n'eft  d'aucun  ufage  pour  faire  la  Guerre,  &  qui  ne  peut 
*  contribuer  à  la  proloDger,  doit  être  refpeâé  par  les  ennemis  j  même  les 
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{)ar  lequel  on  fait  périr  des  chofes  dont  la  deilruâion  n'affoifalu  pcmt 
'eQDemi/&  n^appprte  d^ailleurs  aucun  avantage  au  éefiruâeur;  tels  que 
foflt  les  temples  y  les  portiques  1  les  tableaux,  les  llatues,  &c.  non-feulemenc 
lies  anciens ,  dans  leurs  Guerres ,  épargnoient  les  temples  des  dieux  ;  mais 
fouvent  ils  refpeâerent  auHt  les  perfonnes ,  à  caufe  de  la  Ikinteté  des  tem- 
ples oit  elles  s'étoient  réfogiées..  Il  eft  aiSligeant  de  penfer  que  dans  leurs 
Guerres,  les  chrétiens  n'ayent  pas  toujours  eu  pour  les  églifes.,  ni  pour 
les  vaincus  qui  v  chçrchoient  un  afile ,  le  même ,  refpeâ  que  lea  dnciefts 
avoienc  par  égard  pour  les  temples  de  leurs  fauflès  divinités. 

Les  fépulcres  devroient  jouir  de  la  même  immunité;  car,  quoique  le 
droit  de  la  Guerre  &  celui  des  gens  accordent  l'impunité ,  ï  ceux  qui  dé« 
truifenc  les  armes  à  la  main ,  ces  fortes  de  chofes ,  cependant  il  eft  vrai , 
qu'on  ce  fauroit  y  toucher ,  fans  violer  les  loix  de  Phumanité;  &  dans  la 
Guerre,  ainfi  que  dans  la  paix,  on  devroir  penfer  à  cet  égard,  eomme  les 
jurifconfultes  Romains,  (digeft.  1.  ii.tit.  7.  leg.  43.)  que  tout  ce  quiinté- 
refle  le  refpeâ  religieux  pour  les  lieux  confacrés  à  la  lépulture ,  doit  étrt 
d'une  très-grande  confidératioo.    - 

5.    X  I  I  I. 

De  la  modiraiion  ^tton  doU  garder  au  fu/ei  des  chofes  prifes  fur 

Pennemi* 


u. 


N  créancIeiT  ne  peut  exiger  que  ce  qui  lui  eft  dû  ;  par  la  même  rai- 
fon ,  60  ne  p«ut  prendre  à  Teonemi ,  qu'à  concurrence  de  ce  qu'il  doit.  Il 
eft  vrai  que  la  fureté  demande  quelquefois,  de  lui  prendre  au-delà  de  la 
dette  ^  ou  même  de  s^emparer,  par  le  même  motif,  de  ce  qiâ  appartient 
à  des  Etats  neutres  :  mais  alors ^  on  eft  étroitement  obligé,  le  péril  patTé^ 
de  refiituer  cet  excédent  pris ,  &  qu'on  ne  peut  s'appropier  liégitimement. 
L'ennemi  peut  nous  devoir,  en  verm  d'un  engagement  inénl,  d'oii  il 
eft  r^ulté  quelque  léfîon  à  notre  défavantage ,  ou  à  caufe  d^ine  ofFenfe 
qu'il  nous  a  faite,  &  oui  mérite  punittoo.  Dans  le  premier  cas,  fans  con« 
tredit,  les  biens  nous  font  conmie  hypothéqués^  &  même,  fi  c'eft  unfou^ 
verain,  les  biens  de  fes  fujets,  qui  répondent  de  la  dette,  fiiivant  le  droit 
des  gens.  Dans  le  fécond  cas,  à  mcH»  que  ce  ne  foient  toas  les  particu- 
liers de  l'Eut  ennemi  qui  ayeot  fait  l'of&nfe ,  on  ne  voit  pas  comment  te 
créancier  peut  avoir  quelque  droit  ftir  leurs  biens.  Car,  il  eft  edieux  de 
vouloir  que  le  bien  de  quelou'un ,  qui  ne  s'eft  lié  par  aucun  engagement , 
ibit  engagé  pour  la  dçtte  d'autrui»  De  cette  obfervation  il  hnt  conclure, 
qu'on  ne  peut  s'approprier  les  biens  des  fujets  d'un  ennemi ,  posr  fe  ven- 
ger de  quelqu'oftêiue,  qu'on  a  reçue  de  lui ,  à  moins  que  ces  fujets  iie 
le  foiem  rendus  coupad>les  eux*mêmes ,  comme  font  puniflàbles  tes  magif- 
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tracs  fubalceroef ,  qpi  ne  (ont  pas  juftice  des  crimes  commis  eoscre  det 
orangers. 

Suetque  fondé  cependant  que  l'on  (bit  à  cet  égard  ^  on  ne  doit  jamais 
ier  que  les  règles  de  la  charité  s'étendent  plus  loin ,  que  celles  du  droit» 
&  qu'un  créancier  riche ,  dont  le  débiteur  eft  pauvre ,  feroit  fouveraine- 
ment  inhumain  ^  s'il  vouloit  dépouiller  entièrement  fon  débiteur  pour  être 
payé  à  la  rigueur ,  &  jufqu'au  dernier  fol.  L'inhumanité  feroit  plus  grande 
encore^. fi  la  dette  n'eut  été  contractée  que  par  bonté ,  pour  cautionner  un 
ami  ^c.  Delà  il  réfuke  que  le  droit  que  l'on  a  fur  les  biens  des  fujets  de 
l'ennemi  »  n'étant  que  fubfidiaire ,  ce  n'eft  qu^  la  dernière  extrémité ,  & 
au  dé(aut  de  tout  autre  moyen  ,   que  l'on  doit  fe  permettre   de  s'en 


emparer. 
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jDt  la   modération  dont  on  doit  ufer  à  t égard-  des  prijonnicrs  de 

Guerre, 

V^  E  que  l'on  vient  de  dire  concernant  le  droit  qu'on  a  fur  les  biens  de 
l'ennemi ,  eft  applicable  au  droit  qu'on  a  fur  fa  perfonne  ;  droit  dont  on 
ne  peut  fe  permertre  d^ufer  qu'en  fuivant  Jesjnêmes  j^egles  de  modération 
&  d'équité  :  en  fone  qu'on  «e  peut  s'approprier  légitimement  les  prifon- 
fiiers  de  Guerre,  qu'autant  qu'il  (kut ,  pour  égaler  la  valeur  de  la  dette, 
ou  principale  ou  accelfoire  ;  à  moins  que  ceux  qu'on  a  pris ,  ne  fe  foient 
rendus  coupables  de  quelque  crime  qui  mérite  qu'on  les  punifle  plus  févé** 
rement,  &  par  la  perte  de  la  liberté. 

Le  droit  qu'on  a  fur  les  fujets  de  l'ennemi ,  comme  cautions  en  quelque 
forte ,  pour  l'Etat ,  eft  beaucoup  plus  reftreint  que  celui  qu'on  acquiert  en 


conféquence  d'un  délit  perfonnel,  fur  ceux  qui  par*  là  fe  rendent  efclaves 
de  la  peine  »  comme  s'expriment  les  loix  Romaines.  Ainli ,  quelque  jufte 


té  :  e(clavage  qui  fe  réduit  à  un  engagement  de  fervir  toujours  le  maître, 
qui,  de  (on  côté,  s'engage  à  nourrir  &  entretenir  fon  efclave.  Il  eft  vrai 
que  le  maître  a  un  droit  de  vie  &  de  mort  fur  l'efclave  ;  mais  ion  devoir 
eft  aufti  de  n'exercer  cette  jurifdîâion  domefiique ,  qu^avec  beaucoup  d'in- 
tégrité &  la  plus  grande  circonfpeâion  :  lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  de 
fimi)les  châtimens ,  de  la  prifbn  ,  du  bâton  ou  des  verges ,  le  maître  eft 
étroitement  obligé  de  confulter  les  règles  de  l'équité  &  de  la  clémence. 
Vous  n'opprimerez  point  votre  efclave ,  &  vous  n'exercerez  pas  fur  Icn  un 
empire  rigoureux ,  dit  la  loi  de  Moïfe.  Chez  les  Grecs ,  Sparte  feule  ex« 
ceptée,  un  efclave  qui  étoit  trop  rigoureufement  traité,  pou  voit  demander 
d'être  vendu  à  un  «utre  maître  :  de  même ,  chez  les  Romains ,  les  efcla- 
ves, 
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ves,  en  pareil  cas,  fe  réfiigioient  auprès  de  la  flarue  de  Tempereur,  ou 
bien ,  ils  imploroienc  utilement  la  proreâion  des  gouverneurs  des  provin- 
ces, coorre  ^inhumanité  de  leurs  maîtres. 

Si  les  efclaves  font ,  à  la  vérité ,  obligés  de  travailler ,  de  leur  côté ,  les 
maîtres  font  obligés  de  les  nourrir  ;  &  cet  engagement  efl  fi  réciproque  ^ 
que  Seneque  (de  benefic.  1.  3.  ch.  iQ-2x  )  foutienc  qu'en  certaines  chofes, 
un  efclave  a  les  mêmçs  droits  que  s'il  étoit  libre.  Aulfî  étoit-il  établi  que 
(1  on  efclave  avoit  épargné  quelque  chofe'de  fon  ordinaire ,  ou  en  travail*- 
lant  à  fes  heures  de  loifîr ,  ce  bien  lui  appartenoit  en  propriété. 

Au  refte ,  quels  que  foient  les  fervîces  rendus  par  un  efclave,  fon  maî- 
tre n'eft  pas  tenu  à  la  rigueur,  de  l'affranchir,  &  s'il  lui  donne  la  liber-» 
té  9  c'eft  un  bienfait ,  &  non  pas  une  récompenfe.  A  l'égard  de  la  quef- 
tion ,  favoir ,  fi  e  prifonnier  de  Guerre  peut  s'enfuir ,  comme  on  l'a  traitée  * 
ailleurs,  dans  le  y^^  paragraphe  de  ce  livre,  on  fe  difpenfera  de  s'y  arrêter 
encore  ici.  U  n'eft  pas  même  d'une  grande  importance  d'examiner  la  na- 
ture &  les  droits  de  l'efclavage  ;  parce  que  l'ufage  eft  depuis  long-temps 
aboli ,  de  rendre  efclaves  ceux  qu'on  prend  à  la  Guerre.  Depuis  que  cet 
uC^e  n'exiile  plus,  on  échange  les  prifonniers  faits  de  part  &  d'autre, 
ou  oien  on  les  relâche  moyennant  une  rançon  raifonnable.  U  efl  afiez  diffi- 
cile de  déterminer  d'une  manière  précife  quelle  rançon  6n  doit  demander  ^ 
il  convient  feulement  de  ne  pas  oublier  cjue  l'humanité  ne  permet  poiût 
d'exiger  une  telle  rançon ,  que  le  prifonnier  ne  puifle  la  payer  fans  fe  ré« 
duire  à  l'indigence.  U  efl  des  pays  oii  ce  prix  efl  uniformément  réglé  par 
i'ufàge  ;  il  en  efl  d'autres  où  on  le  détermine  des  deux  côtés,  d'un  corn- 
mun  accord ,  par  des  cartels  :  jadis  les  Grecs  l'avoir  fixé  i  une  mine.  Pyrrhus 
en  ufoit  plus  généreufement ;  il  refufoit  également,  &  de  réduire  les  pri- 
fonniers a  l'efclavage ,  &  de  recevoir  de  IVgent  pour  le  prix  de  la  liberté 
qu'il  leur  rendoit ,  an(fi-tôt  qu'ils  étoient  tombés  en  fa  puiflknce. 

5.    XV. 

De  la  modération  dont  on  doit  ujir  à  Pcgard  de  Pcmpire  qu^on  acquiert 

fur  les  vaincus. 


o 


N  a  eu  occafion  de  dire  que  dans  une  Guerre  jufie ,  &  par  une  fuite 
de  la  viâoire,  on  pouvoit  acquérir  le  droit  de  fouveraineté  fur  un  peuple 
vaincu ,  &  même  le  droit  que  ce  peuple  avoit  à  la  fouveraineté.  Mais  on 
n'efl  cependant  fondé  à  acquérir  ce  droit  qu'autant  que  le  crime  des  vaincus 
le  mérite ,  ou  que  la  valeur  de  la  dette  y  autorife ,  ou  enfin  autant  que  le 
demande  la  néceffité  d'éviter  un  grand  péril.  Encore  même  dans  tous  ces 
cas,  ne  doit<>on  ufer  qu'avec  la  plus  grande  modération  de  la  fouveraineté 
que  l'on  vient  d'acquérir  fur  le  peuple  foumis  :  d  Quel  emoire  aurions-nous 
»  aujourd'hui,  dit  Seneque  (de  la  cpler.  1.  %.  ch.  34.)^  les  vaincus  n'euf* 
Tome  XXI.  G  g 
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»  fent  ^té  mêlés  avec  les  vainqueurs ,  par  Vtfht  d'une  politique  fahitairei 
»  Romulus ,  notre  foodateor ,  fut  bien  fage  d'en  ufer  de  cette  jmaniere ,  à 
9  l'égard  de  la  plupart  des  peuples  vaincus ^  qu'en  un  màme  jour,  il.&ifot^ 
«  des  citoyeos  dhs  fes  ennemis.  <c  Ceft  en  .tifer  eoccure  iplus  «nodérémenc  que 
Romulus  ,  que  de  diaifler  aux  rois  &  aux  peuples  vaincus^  la  (buveraineté 
donc  ils  jouifloienr.  U  efr  vrai  qu'en  même-itemps  que  le  vainqueur  a  allés 
de  générofité ,  pour  rendre  aimi  la  ifouveraisiQlé  qu'fl  «voit  UgiUmemenc 
acquifib ,  &  qu'il  était  le  malcce  de  .s'approprier ,  il  dok  avoir  aflez  :de  pru- 
dence, pour  penièr  à  /a  ipropre  furesé;  iok  en  retenant  quelques  places  im« 
portantes  ^  ^u  en  laiflant  des  ^arotfens  ,  dam  le  pays  qu'il  rend  ;à  ceux 
qu'il  en  avoit  dépoflëSés^  ou  en  impdfant  des  tributs.»  moins  en  vue  de  Te 
dédommager  des  fraôs  ile  la  'Guerre^  qu'afin  .de  pourvoir  k  fa  propre  fu- 
teté  )  ou  mêms  à  celle  ^es  ivainmis. 

Ce  n'dft  *att  ^refle  ^  feubment  lltumanité  t|ui  iVeut  qu'on  laifle  aux 
rois  &  alix  ipeuples  «rainons .,  da  rfbovecatneté  diont  as  jouifroient  avant  la 
Guerre  ;  il  ^  de  la  |>nidence  Jk  de  l'intérâc  du  ivainqneur  de  ne  point  la 
reteoin  Car,  S  y  a  ions^ienips  quYon  a  dit  d'jsiprès  l'expérience  ,  qu'il  eft 
beaucoup  plus  diifficile  &  garder  les  provinces ,  >qiie  dé  les  ^conqoerir  ;  il 
y  a  loog*temps  que  l'oo  a  recoimn  que  les  conquêtes  ne  demandent  que 
la  force  }  mais  qu'il  -s^y  a  que  la  joflice  qui  .tes  eonferve.  C^étoit  ainfi  qu'en 
uTerent  9  dans  les  •première  semps ,  jles  Adiéniens  &  îles  Lacédémooieos  : 
ils  ne  s'empatxuMt  d'auctm  dxott  ide  drouveraineié  fur  les  villes  qu'ils  avoient 
prifes  ;  mais  âb  les  obti^eoiem  ieulemenc  à  ifuivre  dé&rmais ,  une  manière 
de  gouvetnemeoc ,  «ohforme  au  gouvememenc  établi  uôhez  les  vainqueurs. 
Toutefois,  fi  l'on  ne  psuc  fons  sVspofer  à  quelque  grand  danger ,  lenoncet 
enciéremenc  au  droic  de  xonqoéte  ^  le  .moyen  le  plus  fage  qu!il  y  aie  à 
^prendre  pour  veiller  à  fa  furoé ,  &  de  gagner  en  même  temps  le  peuple 
«iùbjugué ,  eft  de  lui  Jaifler ,  ou  au  roi  vaincu ,  nne  partie  de  la  fouverai* 
neté ,  &  de  retenir  l'autre  ;  ou  bien  de  leur  permettre  de  cooferver  une 
partie  de  leurs  Etats,  &  de  rendre  une  partie  des  terres  conquifes,  à  leurs 
anciens  pofleflTeurs.  Enfin ,  fi  le  vainqueur  dépouille  entièrement  les  vain* 
eus  de  la  fimveraiheté ,  c7eft  &  conduire  contre  coûtes  les  règles  de  U  pru^ 
dence'&  de  la  faine  politique ,  que  de  ne  pas  leur  permettre,  du  moins 
en  ce  qui  ne  concerne  que  les  affaires  ordinaires  &  de  peu  d'importance, 
de  futvre  leurs  loix.,  Heurs  coutumes  »  &  de  ne  pas  kur  Uifler  Jeucs  ma* 
giflrats.  C'eft  encore  non-leutenient  agir  avec  prudence,  mais  s'àlTurer,  au« 
unt  qu'il  eft  poffible  la  confiance  ècs  vaincus,  que  de  ne  point  leur  ôter 
le  libre  exercice  de  leoransienne  religion;  c'efl  fouvent  par  'cette  xom- 
plaifance ,  bien  plus  que  par  la  voie  ûr  k  iContraince  &  de  la  risoureufe 
per/iîcution ,  que  «tes  peuples  entiers  ront  renoncé  d'eux-mêmes , à  bnirs. an- 
ciennes opinions  relîgteufei,  .^  ont  librement  adopté  la  do&ine&  le  culte 
fuivis  par  le  conquénanc.  La  violence  aigrit ,  la  douceur  &  ia  perfoafion 
gagnent,  attachent  .&  captivent,  ^i  cependant  la  religion  du  peuple  fubjui- 
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fgûé  eff  Sifttk  ,  m&n^^M^St  barfore ,  on  ne  fi^poiot  <^e.^  Mftwe  jkmr 
cela  »  if  fidlle  aMbltamen»  ûler  dé  h,  dernière  févéritë  envers  fes  0rofél|ytes; 
mais  on  dit  que  ie  vaimpieur  peur  &  doit  même  faire  tous  fes  efroits« 
pour  fiiire  coonoltre  anx  vaincu?  l'U>ftirdité  de  four  égarement,  &  le  dan- 


en  le  6ifant  inffraire,  &  non  en  Ifbpprimant,  &  en  décemaut  des  fapplices. 
Ce  ne  fut  point  lie  zèle,  ce  fïit  le  fanatifme,  la  fotfdu  fang,  &  h.  plus  détefla- 
He  cruauté,  la  plus  in&tiabîe avarice  qui  inl)>iroienr,  dans  le  Mexique,  les 
convertiflêurs  Efpagnols  ;  tes  barbares  ,  au  nom  du  ciel ,  exterminèrent  un 
peuple  immenfe ,  fous  prétexte  de  lui  fidre  connottre  la  vraie  religion  ! 

Sfur  ce  fujet  il  ne  refie  plur  qu'une  obfervation  ^  faire  ;  c'eft  que  y  pouf 
coalêrver  Pempire,  oueFque  defpotique  qu'H  foit^  acquis^fur  les  vaincus,  U 
▼oie  la  plus  fure  efl  de  les  traitet  avec  une  telle  douceur,  qu'il  leur  importa 
âe  demeurer  fournis  :  &  c'efl^ce  qu'ils  croiront,  lôrfque  leur  condition  leur 
paroltra  la  même  qu^elleétcnt,  It  cette  diflSrence  prés,  qu'ifs  auront  changé 
de  fouverain  :  du  refte,  qu'ils  confervent  leurs  maifonSi  leurs  terres  |  leurs 
droits,  iecurs  toix,  leura  privilèges. 

$.    XVI. 

De  la  modération  à  Pcgard  des  chofcs  qui^  fttùîi  h  droit  des  gMs^  ne  fi 
rtcouvreni  point  à  titre  de  PoJ!liminie, 

KJ  N  a  eu  foin  de  dire  dans  le  paragraphe  o  de  ce  3^  livre ,  quelles 
font  les  chofes  qu'on  recouvre  dans  une  Guerre  jufte,  par  droit  de  pofHiminie. 
Le  détail  dans  lequel  on  eft  entré  alors ,  difpénfe  de  s'arrêter  ici  fur  le  même 
fujet  :  on  obfervera  feulement  qu'on  ne  peut  en  conlcience,  retenir  ï  aucun 
mre ,  rien  de  ce  qui  a  été  pris  dans  une  Guerre  injufte ,  &  que  tous  ceux 
entre  les  mains  de  qui  ces  choies  font  parvenues,  foit  par  la  force  des  ar- 
mes, foit  par  la  circulation  du  commerce,  font  tenus  de  les  rendre.  £q 
eftt,  de  qui  que  ce  puifle  être  qu'on  l^s  tienne,  elles  n'ont  pu  oririnaire- 
ment  être  transfërées  que  par  une  pofleflion  injufte  t  qui ,  par  conféquent , 
ne  pouvoit  pas  donnera  autrui,  fur  ces  chofes,  plus  de  droit  qu'il  n'en  a  voit 
lui-même.  D'après  ce  principe,  les  jurifconfultes  Romains  ont  unanimement 
décidé  9  qu'un  efclave  pris  par  des  brigands,  &  tombé  enfuite  entre  les 
mains  des  ennemis,  devoir  être  regarde  comme  une  chofe  volée,  &  que 
quoiqu^l  fut  retourné  par  droit  de  poftlîminie ,  il  étoit  cenfé  n'avoir  jamais 
ceflé  d'appartenir  à  fon  aticien  maStrç  :  il  en  eft  exaAement  de  même  des 
perfonnes  &  des  chofes  prifes  dans  une  Guerre  injufte ,  &  qui  depuis  font 
tombées  entre  les  mains  d'autrui,  foit  par  l'eflet  d'une  Guerre  jufte,  foit 
à  quelqu'autre  titre  :  car,  relativement  à  la  véritable  juftice,  il  n'y  a  poinr 
4e  différence  entre  une  Guerre  injufte  &  uo  brigandage. 

Gg  2 
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Cependant!  comme  il  arrive  fouvent  qu^une  cho(è  prife  par  Pennemi  dans 
une  Guerre  injufle ,-  eft  par-là  vendue  à  un  autre ,  &  qu'ainfi ,  pallant  de 
main  eu  main ,  elle  parvient  à  un  ooflefTeur  qui  ignore  abfolument  le  vice 
du  titre  primordial  ;  on  demande  h  le  premier  maître,  fur  lequel  elle  a  été 
prife,  en  en  droit  de  la  réclamer,  &  en  ce  cas,  ce  que  peut  légitimement 
prétendre  le  poflefTeur  aâuel  de  la  chofe  >  Il  n'eft  pas  douteux  d'abord  , 
que  la  réclamation  du  premier  maître  ne  foit  très^fondée  ;  mais  il  eft  vrai 
audî  que  le  pofTefTeur  peut  fe  faire  rembourfer  ou  retenir  l'argent  qu'il  en  a 
donné  i  &  il  n'efi  tenu  de  la  rendre  qu'en  recevant  tout  ce  qu'il  a  payé  pour 
avoir  cet  effet,  qu'il  croyoit  &  qu'u  avoit  lieu  de  croire  légitimement 
acquis.  Par  la  même  raifon ,  un  tel  pofTeiOreur  eft  en  droit  de  fe  &ire  dédom* 
maper  audî  des  foins  qu'il  a  pris ,  des  dépenfes  qu'il  a  faites ,  ou  des  dangers 
qu'il  a  courus,  foie  pour  améliorer,  foie  pour  conferver  cet  effi^t,  ou  pour 
le  retirer  des  mains  de  ceux  qui  s'en  étoient  emparés. 

La  même  raifon  d'équité  impofe  l'obligation  de  reftimer  les  Etats  à  ceux 
qui  en^avoient  la  fouverainecé ,  dont  ils  ont  été  injûftement  dépouillés,  & 
qu'on  rende  la  liberté  aux  peuples  fubjugués  &  réduitrà  l'efclavage  par  une 
conquête  injufte.  Ainfi  ^  les  Lacédémoniens  remirent  les  habitans  d'Egine  & 
de  Melos,  en  pofleflîon  des  villes  qu'ils  leur  avoient  prifes.  Ainfi,  Flami* 
nius  remit  en  fiberté  les  villes  de  Grèce  qui  avoient  été  prifes  par  les  Ma- 
cédoniens, 

Quant  au  temps  où  cefTe  l'obligation  de  rendre  ce  qui  a  été  pris  dans  une 
Guerre  injufie ,  &  dont  on  eft  pofleffeur  ;  fî  c'eft  un  fujet  du  même  Etat 
entre  les  mains  de  qui  la  chofe  eft  tombée ,  après  avoir  été  prife  par  un 
iniufte  ennemi,  la  prefcription  fe  règle  par  les  loix  civiles  de  l'Etat;  fi  elle 
eft  entre  les  mains  d'un  étranger ,  c^sft  par  les  loix  civiles  dé  l'Etat  de  ce 
dernier  que  l'on  doit  décider  :  ces  lohc  au  refte,  ne  donnent  qu'un  droit 
extérieur  ;  car ,  au  fond  ,  on  eft  toujours  tenu  en  confcience  de  rendre 
l'effet  réclamé,  quand  on  fait  qu'il  a  été  pris  injûftement  à  cçlui  qui  le 
réclame.  ', 

Dans  le  cas  fort  ordinaire ,  où  les  chofes  ont  été  prifes  dans  une  Guerre 
dont  la  juftice  eft  douteufe ,  fi  le  différend  eft  remis  au  jugement  des  arbi^ 
très;  le  moyen  le  plus  fage  qu'ils  aient  à  prendre,  eft  de  foire  entendre  au 
nouveau  poffefleur  de  rendre  le  bien  ï  l'ancien  maître ,  en  recevant  de  lui 
la  valeur ,  ou  de  perfuader  à  l'ancien  maître  qu'il  eft  plus  avantageux  pour 
lui  de  recevoir  la  valeur  de  la  chofe ,  que  d'en  recouvrer  la  pofleffion.  Mais 
fi  l'un  ni  l'autre  ne  veulent  accepter  ce  moyea  de  déterminer  ;  le  poflelfeur  eft 
fans  contredit  celui  qui  a  le  meilleur  droit  :  &  ceux  qui  tiennent  de  lui  la 
chofe  ï  titre  d'ailleurs  légitime ,  font  cenfés  l'avoir  légitimement  acquife , 
&;  ne  font  nullement  tenus  de  la  rendre. 
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5.    XVII. 

Des  peuples  neutres. 

fEs  peuples  neutres  font  ceux  qui  n^ont  aucun  intérêt  »  ni  ne  prennent 
aucune  part  à  la  Guerre  que  fe  font  deux  ou  plufieurs  Etats  :  cependant  on 
fidc  bien  des  chofes  contre  eux,  fur-tout  s'ils  font  voifins  des  puiflances 
armées.  Car  on  a  déjà  dit  que  la  nécelficé  extrême  pouvoit  donner  quelque 
droit  fur  le  bien  d'autrui  ;  mais  on  a  dit  auflî,  &  ceci  doit  être  appliqué. 
à  la  manière  dont  on  doit  fe  conduire  à  l'égard  des  peuples  neutres  ^  que 
pour  ufer  du  bien  d'autrui ,  il  faut  que  le  propriétaire  ne  fe  trouve  pas  lui* 
même  dans  une  égale  néceflité  ;  &  enfin ,  que  fi  l'on  eft  contraint  par  les 
circonftances  à  prendre  le  bien  d'autrui ,  on  doit  ne  s'emparer  de  rien  au- 
delà  de  ce  que  la  néceifité  demande  ;  enforte  qu'on  peut  bien,  quand  la 
néceflité  l'exige ,  pafler  par  les  terres  d'autrui ,  ou  bien  s'y  fortifier  ;  mais 
on  doit  èn>laifier  d'ailleurs  l'entier  ufage  aux  propriétaires,  les  maintenir 
en  leur  entier,  ou,  fi  l'on  en  confume  les  produâions,  en  payer  la  valeur. 
C'efl  ainfi  que  fe  font  conduits  les  fouverains  les  plus  équitables  &  les  gêné-* 
raux  les  plus  illufires  par  leur  probité ,  foit  dans  les  temps  anciens ,  foit  dans 
les  temps  modernes.  On  lie  dans  les  ftratagemes  de  Frontin ,  que  les  foldats 
de  Scaurus  fe  conduifirent  avec  tant  de  modération  fur  les  terres  d'un  peuple 
neutre ,  qu'ils  épargnèrent  jufqu'à  un  pommier  qui ,  planté  au  pied  du  camp, 
tenta  fi  peu  les  Romains ,  qu'il  n'y  manqua  pas  une  feule  pomme ,  quand 
l'armée  eut  décampé  le  lendemain. 

Mais  fi  l'on  doit  ufer  de  la  plus  grande  retenue  fur  les  terres  d'autrui , 
de  leur  c  '  '    ' 
&vorifer 


armes 

teufe  des  deux  côtés ,  ils  doivent  tenir  la  balance  exaâement  égale ,  donner 
également  paflàge  fur  leprs  terres  à  l'un  &  à  l'autre ,  leur  fournir  indifiinc-* 
tement  des  vivres,  ou  refufer  aux  afiiegés  de  l'un  &  de  l'autre  parti  , 
tout  fecours. 

§.    XVIII. 

Va  chofes  que  Us*  fu jets  de  TEtat  font  commt  particuliers ,  dans  une 

Guerre  publique. 

JLi  E  fujet  de  ce  paragraphe  eft  fuffifamment  développé  par  tout  ce  qui  a 
été  dit  précédemment ,  &  ce  qu'on  a  eu  foin  de  dire  prouve  affez  que  dans 
une  Guerre  iufie  &  publique,  chacun,  autant  qu'il  lelui^eft  permis  par  les 
loix  de  la  difcipline  militaire ,  eft  autorifé ,  par  le  droit  de  la  nature  &  des 
gens,  à  faire  tout  ce  qu'il  croit  devoir  être  avantageux  à  fon  parti.  Toutefois, 
en  vertu  du  droit  civil,  ou  de  la  difcipline  militaire,  il  eft  défendu  à  tcut 
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fujet  d'agir  contre  Teoneini  fan^  ift  érdfe  général  ou  particulier  du  foove^ 
rain  ou  de  fes  minifires.  L'ordre  e(l  général,  lor(bue  par  un  manîfefie,  une 
déclaration,  ou  un  ëdit,  il  eft  permis  à  tous  les  (ujets  de  tuer  tout  ennemi 
qu'ils  rencontreront  y  cjuand  même  l'on  ne  feroit  pas  dans  la  néceffité  dtt 
œfendre  fir  propre  vie.  L'eu  a  nn  ofdre  parriculier  quand  on  fért  à  U 
Guerre,  fbit  qu'on  rej^oive  une  foMe,  ou  que  ce  foif  3^  Tes  dépent ;  it  plut 
forte  raifon,  n  Vùû  MurmC  S  une  partie  des  irais  de  la  Guerre.  Dadtcecas 
même,  TEtat  laiffè  it  ceux  quf  cafmiibuem  ainfi^  la  pro(>riélé  entière  de 
tout  ce  qu'ils  prennent  à  l'ennemi.  Mais  alors  on  n'aequierf  légitimement 
ft  en  confcience,  que  ce  aue  Poii  prend  fans  violer  les  règles  de  U  jufiice 
&  de  la  charité.  Enferre  quW  n'a  pas  plus  de  droits  que  n'en  a  l'Etat  lui- 
même;  c'eft-à»dire,  qu*bD  peut  bien  6tef  à  Pennend  toutes  les  choies  ca- 
pables de  contribuer  a  ta  Guerre ,  mais  à  chstr^  de  reflituer  Pexcédent  de 
ce  qui  eft  dû  2i  TEtat;  de  manière  qu'on  n'iâcquiert  légitimement  la  propriété 
de  ces  chofes ,  qu'à  concurrence  de  la  dette.  B  en  eft  de  même  à  l'égard 
du  mal  que  l'on  peut  £dre  à  l'ennemi ,  qui  ne  doit  être  puni  qu'autant  que 
fon  crime  le  tiiénte. 

Au  refte,  il  ne  fuffit  point,  dans  ce  que  l'on  fait  contre  Tennemi,  de  ne 
pas  violer  tes  règles  de  la  jufiice  rigoureufè;  mais  il  faut  avoir  grande  at« 
téntion  aufli  à  ne  pas  blefler  tes  loix  de  l'humanité  8t  de  la  charité  qu'on 
offenfe ,  lorfqoe  ce  li'eil  feulement  point  à  PEtat  ennemi  ou  à  fon  fouverain 
que  l'on  nuit ,  mais  à  des  perfonnes  innôéentes,  i  des  femmes,  k  des  enfans , 
à  des  vieillards  ^  auxquels  on  caufe  def  malheurs  irréparables.  A  l'égard  du 
pillage,  lorfqu'il  ne  tend  point  à  afFoiblir  les  ennemis,  il  eft  indigne  de  tout 
nomme  honnête;  car,  qu^  a-t-il  de  {>lus  vil,  que 'de  chercher  à  s'enrichir 
par  rinfbrtune  d'autrui?  Un  foldat  qui,  fans  en  avoir  reçu  l'ordre,  va  in- 
cendier les  maifons  des  ennemis,  ou  ravager  leurs  terres,  n'y  ayant  ni  né- 
ceflité,  ni  \ufte  caufe,  eft  refpoofable  de  tout  le  dommage  qu'il  feit,  quel- 
que jufte  que  foit  la  Guerre.  On. dit,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  néceffité,  ni  jufie 
caufe;  car  il  eft  confiant  que,  fi  cette  néceffité  exifte,  le  foldat  ne  fera  pu* 
iiiflable  que  par  PEtàt ,  fans  les  ordres  duquel  il  à  agi ,  &  nullement  ref- 
ponfable  envers  les  ennemis,  auxquels,  puifque  dès-là  qu'il  y  avoir  une  jufie 
caufe  de  leur  fiiire  du  mal ,  00  n'a  £iit  aucun  tort« 

|.    X  I  X. 

Dt  ta  foi  que  Von  doit  garder  entre  ennemis. 

V^'Est;  dit  avec  raifon  Quintilien,  (Déclam.  ^6j.)  ta  foi  publique' 
qui  procure  à  deux  ennemis  ^  pendant  qu'ils  ont  encore  les  armes  à 
la  main ,  le  doux  repoa  de  la  trêve  ;  c'eft  elle  qui  aflure  aux  villes  qui 
fe  font  rendues  les  droits  qu'elles  fe  font  réfervés  ;  c'eft  le  lien  le  plus  ferme 
&  le  plus  facré  qu'il  y  ait  parmi  les  hammes.  En  général  1  on  eft  étroite*» 
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«eot  obUgév  par  Tes  règles  de  Téquité  lutiirelle ,  de  tenir  €e$  promeflCes  : 
&,,  quoiqu'il  foit  permis  de  dire  quelque  chofe  de  ^ix«à  Teofienvi.,  qu  de 
le  tromper  ^par  des  firaïUgeines^  cette  permîffion  De  «'éteod  cependant 
point ,  )ufqu'aw  paroles  4oaf  on  ^fe  fert  oaand  on  traite.  Bompffê  fàiiànit 
la  «Guerve  aux  c^rfaîres»  la  tesmina  en  très^grande  partie  par  des  traités^ 
daos  lefquels  il  leur  psonnettoû  la  vie,  4k  une  demeure  fixe  :  il  reniplit 
avec  fidàUté  /fes  en^ag^emens  ;  ,tant  41  ie  «croyoit  ité  par  la  foi  quUl  avpiç 
donnée^  in£m.e  k  4es  gqps  faps  .foi. 

Suivant  ie  droit  de  la  inatwe  yChacpn  c^ft  aiitorvfé  à  puoir  les  infîgnes  fcét^ 
lérats,  les  eonemis  4u>geore-^omain)  on  peut  les  dë|K>MiUer  4t  ;leurs  biens^ 
Se  mévw  leur  6ter  la  vie  :  peut-on  ^  à  plus  forte  f^ifotp^  lejK  ôter  ep  .pu*» 
mriop  de  leurs  cvnM$  »  le  <^roijt  qu'ils  avoieivt  aflquis  ;par  une  promette  ) 
oui ,  £ins  doute,  fi  Von  n  tcaité aveceux ,  comme  avec  d%pnnéce&  gens ,  & 
fies  croyant  tels  ;  parce  que  ce  ferait  ]fi  ipromfltHiot  rqui  Je  ieroic  lé[é  par  une 
erreur  manifefte^  >maisy  qumd  on  a  promis  nu  fcélérat  connu  pour  tel , 
&  que  ce  n'eft  ni  dans  le  péril  imminopt ,  m  p«ir  Cfaime  qu'on  a  promis; 
on  eft  indifpenAiblement  «tenu  .de  remplir  lleueagement.j  &  cela  4'autanc 
plas  qu^on  eft  cenfé  Tavoir  teun  quitte  de  la  petœ. 

On  dit  que  toute  promeflTe  qui  n'a  point  éU  lurrachde  par  le  péril ,  ou 
par  la  crainte,  doit  être  remplie .:  mais  cette  maxime  doit  encore  étrie  tef- 
creinte  ;  car ,  fi  la  promefle  a  été  accompagnée  adu  fomeot ,  lelle  ccmporte 
une  obligation  indilpenfable,  nonJ  capfe  de  celui  h  qui  en  a  promis,  mais, 
parce  ^ue  c'eft  Dieu  qu'on  a  pris  à  ^témoin ,  Si  par  raMorc  à  qui  on  s^eft 
^rigagé.  An  fend ,  tout  cela  eft  a^re  de,  coofcience.;  &r  il  eft  -trés-conf- 
canc  que,  fuivant  les  loi^  humaines,  on  n'eft  tenu  &  rien  en  verm  d'une 
promefle  extorquée  par  force  *&  par  crainte,  foit  que  l'engagement  ait  ou 
n'ait  pas  été  accompagné  de  ferment. 

On  demande  fi  un  roi,  en  Guene  contre  (es  fuiets,&  la  terminant  par 
un  traité ,  dans  lequel  il  fait  grâce  aux  coupables ,  eft  tenu  de  remplir  cet 
eneagement,  &  fi,  par  fa  promefle,  il  s'eft  èté.le  droit  de  punir  les  plus 
faâieox  ?  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  doit  fe  conformer  ï  ce  qu'il  a  oro* 
mis ,  quelqu'injufte  que  foit  la  Guerre  cju'on  lui  ait  £iite.  Il  n'eft  ni 
fujets  ni  eCclaves  auxquels  jon  ne  foit  étroitement  obligé  de  garder  la  fi>i 
donnée  ;  &  lés  anciens  ne  penfoient  nas  même  qu'il  fût  perims  de  mettre 
la  chofe  en  quefUon,  leur  morale  efttres-pureàce.mjet,  &  elle  doit  être  fuivie. 

Pour  donner  plus  de  force  aux  conventions  ^ites  entre  un  fbuverain  & 
fes  fujets  rebelles ,  tf>n  peut  y  ajouter  le  ferment ,  non-feulement  par  le 
roi ,  mais  auffi  par  tout  le  corps  de  l'Stat  :  im.ce  cas,  rien  ne  peut,  pas 
même  la  raifon  du  bien  public,  dilpenfer  le  fouverain  de  tenir  fa  promefle; 
c'eft  on  moyen  encore  plus  fl^r  d^èmpécher  que  de  telles  conventions  puil^ 
fent  être  annuUées  fous  quelque  prétexte  que  ce  Ibit,  que  celui  de  porter 
lo  fouverain  à  s'engager  envers  un  tiers ,  qui  n'a  rien  nit  pour  extorquer 
la  promefle,  qui  alors  devient  valide  &  inviolable. 
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V  Quant  aux  Guerres  folemnelies ,  ou  publiques,  de  part  &  d'autre ^  toutes 
les  promefles  faites  pendant  le  cours  des  hoftilités,  ou  pour  les  terminer  ^ 
ont  une  telle  force,  qu'elles  ne  peuvent  être  annullées,  même  fous  le 
prétexte  d'une  crainte  injufte ,  à  moins  d'en  avoir  le  confentement  formel 
de  l'ennemi  à  qui  elle  a  été  faite.  Car,  dans  la  Guerre,  le  droit  de  la  na- 
ture &  des  gens,  veut  qu'on  regarde  comme  jufte,  même  la  crainte  qui 
a  fait  promettre.  En  effet ,  ce  n'en  guère  que  dans  la  crainte  d'un  plus  grand 
mal,  on  d'un  fenfible  défavantage,  qu'on  fait  des  trêves,  des  conven- 
tions, ou  même  qu'on  conclud  des  traités  de  paix;  &  fi  la  raifon  de  la 
crainte  étoit  admiie  &  fuffifante  pourannuller  les  conventions  faites  entre 
ennemis ,  il  ne  pourroit  plus  guère  fubfifler  de  traités.  Ce  n'eft  pas  toutes- 
fois,  que  fi  un  fouverain  abufant  de  la  fupériorité  de  fes  armes  dans  une 
Guerre  injufte,  réduit  l'ennemi  à  la,né<ie(fité  d'accepter  un  traité  très-défa- 
vantageux,  ce  fouverain  ne  foit  tenu  de  reflituer  tout  ce  qu'il  a  reçu  en 
vertu  d^un  tel  traité  :  car ,  ce  qui  eft  injufte  de  fa  nature  ,  ne  fauroit  chan-> 
ger,  ni  devenir  légitime  &  permis. 

Toutefois  y  il  eft  deux  cas  dans  lefquels  on  peut ,  fans  injuftice ,  fe  dif- 
penfer  de  tenir  fa  promefle  ;  i^  lorfque  la  condition  fous  laquelle  on  s'efl 
engagé  vient  à  manquer  :  2^.  lorfqu'on  eft  autorifé  par  voie  de  compen* 
fation ,  à  ne  pas  la  tenir.  Le  défaut  de  la  condition ,  ne  dégage  point  à  la 
vérité ,  par  lui-même  le  promettant }  mais  ce  défaut  prouvant  qu'on  n^a« 
▼oit  permis  que  fous  cette  condition ,  montre  aufli  que  la  promeffe  eft  nulle, 
puifque  la  condition  manque,  puifque  l'engagement  eft  cenfé  devoir  refter 
iufpendu  jufqu'à  l'événement ,  &  que  cet  événement  n'a  point  lieu.  Ainfi , 
l'un  des  contraâanr  n'ayant  pas  exécuté  ce  qu'il  devoit  faire  le  premier, 
l'autre  n'eft  nullement  tenu  de  faire  enfuite  ce  à  quoi  il  s'étoit  engagé. 

On  fait  que  la  compenfation  confifte  en  ce  que,  lorfqu'il  n*y  a  pas 
moyen  d'obtenir  autrement  ce  qui  nous  eft  dû,  nous  prenons,  pour  nous 
dédommager,  l'équivalent  fur  toute  chofe  appartenante  à  notre  débiteur, 
qui  refufe  de  s'acquitter  :  d'où  il  réfulte  que  l'on  peut,  dans  cette  vue,  re- 
tenir ce  q^e  l'on  a  entre,  fes  mains,  &  qu'on  avoir  promis  de  livrer  au  dé- 
biteur ,  en  forte  qu'on  eft  quitte  de  fa  parole ,  pourvu  que  la  chofe  pro- 
mife,  ne  vaille  pas  plus  que  celle  qui  eft  à  nous,  &  que  l'autre  partie 
retient  fans  aucun  droit,  &  à  quelque  titre  qu'il  nous  la  doive ,  foit  par  un 
traité ,  foit  par  un  contrat ,  ou  biea  qu'il  la  doive  à  raifon  du  dommage 
qu'il  nous  a  caufë. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  pendant  que  la  Guerre  duse,  celui  <|ui  a  muté 
avec  fon  ennemi,  ne  peut  fe  difpenfer  de  remplir  fon  engagement,  (bas 
prétexte  de  compenfation  avec  les  prétentions  qui  font  le  fujet  de  la  Guerre , 
ou  pour  le  dédommager  de  tous  les  aâes  d'hoftilité  que  le  droit  des  gens 
autorifé.  Car,  par  la  nature  même  de  cette  convention  particulière ,  il  eft 
prouvé  que  l'intention  des  côntraâans,  n'a  point  été  du  tout  de  s'occuper 
des  démêlés ,  qui  font  le  fujet  de  la  Guerre  ;  &  ce  prétexte  eft  d'autant 

plus 
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plus  ioadmiffible,  que  $'il  pouvoit  être  reçu,  i\  c?y  turoic  plus  aucune 
forte  de  conveacion  entre  ennemis  qu^on  ne  pût  éluder.  Âinfi,  Ton  ne 
peut  compenler  avec  ce  que  l'on  a  promis,  que  ce  que  l'ennemi  doit  en. 
conféquence  de  quelque  autre  conventipn  &ite  aufli  pendant  la  Guerre  »  oa, 
k  raifon  du  dommage  caufé  pendant  la  trêve  »  ou  en  punition  de  quelque . 
injure  faite  aux  ambafladeurs  du  promettant,  ou  bien ,  de  toute  autre  aâioa! 
condamnée  par  le  droit  des  ^ens. 

Au  rcRe  ,  toutes  les  queftions  qui  ont  été  faites,  ou  qui  pourroîent  s^éle^ 
ver  au  fujet  de  la  foi  donnée  à  Tennemi,  ont  été  décidées  par  les  règles 
qu'on  a  pofées  &  développées,  en  traitant  de  l'effet  de  toute  forte  depro^ 
meffes  en  général,  dans  les  paragraphes  ii|i3,i$&i6du  deuxième 
livre  de  cette  Ânalyfe. 

$.    XX. 

Des  conventions  publiques  qui  terminent  la  Guerre;  des  traités  de  paix;  de. 
ta  décijion  du  fort  ;  des  combats  arrêtes  des  deux  parts  ;  des  arbitrages  ; 
de  la  manière  de  traiter  ceux  qui  fe  font  rendus  ;  des  otites  ,  & 
des  gages. 

JLi  E  s  conventions  faites  entre  ennemis  font  exprelTes  ou  tacites  ;  les  pre^ 
mieres  font  publiques  ou  particulières.  Le  fouverain  ou  (es  miniftres  fonc 
les  conventions  publiques.  Celles  que  le  fouverain  fait,  terminent  ou  laif- 
fent  fubfifter  la  Guerre.  Celles  qui  la  terminent,  font  principales  ou  ac-» 
ceflbires.  Les  cor-<rentlons  principales  terminent  la  Guerre  par  elles*mé«' 
mes  p  &  tels  font  ^.zs  traités  de  paix  ;  ou  bien ,  par  une  fuite  de  ce  donc 
on  eft  convenu,  à  raifon  d'une  cliofe  à  bquelle  on  s'en  eft  rapporté,  tell9 

Zue  la  décifion  du  fort,  le  fuccès  d'un  combat,  le  jugement  d'un  arbitre^ 
î'eft ,  dans  une  Guerre  publique,  à  ceux  qui  font  la  Guerre,  ou  aux  fou- 
verains  qu'appartient  le  droit  de  traiter  pour  la  finir ,  d^entrer  en  négocia- 
tion de  paix ,  de  figner  des  compromis ,  dans  la  même  vue ,  &c.  .&  ce 
droit,  le  fouverain  l'exerce  excluuvement  à  toute  autre  perfbnne,à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  chofe  qui  l'en  empêche ,  comme  s'il  n'efl  point  cq 
âge,  s'il  eft  tombé  en  démence,  ou  bien,  quand  le  royaume  a  été  fondé 
originairement  par  le  confentement  du  peuple ,  à  moins  que  te  roi  ne  foie 

Ïrilonnier.  Car  il  n'y  a  point  d'apparence  que  le  peuple  ait  entendu  con- 
fr     '         *  ' 


engagemens ,  parce  que  le  royaume  lui  appartient  en  proprç,  comme  fes 
biens,  qu'il  peut  vendre  &  aliéner:  les  traités  qu'il  fait,  font  valides,  à 
moins  qu'il  ne  foit  devenu ,  par  droit  de  Guerre ,  l'efclavfe  de  l'ennemi  % 
Tome  XXI.  Hh 
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car  afors ,  il  peut  d'atitartt  ihoiDS  traiter,  qruo  le^  biens  de  Pefclave  font 
acquis  k  fon  maHre.  Un  roi  chaflTé  de  fcs  ÉtM  iniuftement,  &'qlii  par  là  , 
xi^eft  pas  déchu  de  la  fouverainetéi  peut  traiter  &  faire  la  paix,  pourvu 
qu'il  ûe  fôit  pas  fous  la  dépendadce  de  perfonn^  :  car  alors,  fa  condi- 
tion ne  diffêreroit  guete  db  celle  d'un  priibnnier.  H  eft  difFértûtes  chofes 
fur  lefquelles  on  petiroa  trànfiger ,  ou  fiiire  de  nouvestux  régremens  dan^ 
un  traité  de  paix  ;  mais  avant  tout ,  il  faut  fe  fouvenir  que  dans  les  Erats 

pour  la  paix  û*ap— 
n ,  ou  à  raffemblée 
citoyens  qui  ont  droit  de  voter;  cfe  manière  que  ceux*'là  mèine 
qui  ont  été  les  plus  contrdre^  à  la  délibération  prife,  reftent  fournis    à 
ce  qui  a  été  conclu*   En  premier  lieu ,  les  princes  qui  n*ont  la  fouveraf- 
neté  qu'à  titre  d'ufufiruit ,  c'eft-à^dire ,  dont  le  trône  a  été  originairement 
fondé  par  le  peuple ,  ne  peuvent  par  aucune  forte  d'aâe  ni  de  traité ,  alié* 
lier  la  fouvers^hété ,  en  tout' ni  en  partie.  Les  loix  fondamentales  de  tels 
Etats  ont  ànnullé  par  avance  de  femblables  conventions.  Il  ef{  vrai  que  le 
peuplé,  bu  le  fouVeràin  auquel  unt  telle  aliénation  auroit  été  &ite,  feroit 
contre  l'opinion  de  Grotius,  en  droit  de  s'en  prendre  aux  bietas  patrimo-    ( 
niaux  du.  roi ,  pour  les  dommages  &  intérêts  :  de  même ,  ceux  qui  ont    ] 
traité  avec  un  mîniftre  public  qui  n'eit  avoir  pas  l'ordre,  peuvent  exiger    ( 
un  dédortmfagâmént,  lorfque  le  fouverain  refufe  de  ratifier  le  traité.   La 
parité  datik  ces  deux  cas,  eft  d'autant  plus  exaâe,  que  le  peuple ,  fansr  IV     ' 
veu  duquel  le  ro!  ne  pouvoir  traiter  fur  la  fouveraineté ,  dont  il  n'a  que 
rurofruit ,  ne  lut  avoir  donné  pour  ieU  aucun  contentemenr.  | 

S'il'dl  <|ueftiôn  d^aliéiier  qudcjiie  partie  du  royaume,  le  fouverain  y  eft  î 
encore  ihoms  autorifé;  &  te  confentement  du  peuple  ne  fuffit  pas;  il  faut  \ 
encore  delùî  de  la  province  ou  de  la  ville  qu'il  s'agh  d^aliéner.  R  eft  vrai  i 
^ue',  cbmme  ces  fortes  de  dânèmbremens  ne  fe  font  que  dans  la  plus 
exrrème  néceftrté,  le  corffentement  feul  des  habitans  de  cette  province  ou 
de  cette  vr1^e  fuftit;  parce  qu'il  eft  cenfé  que  lors  de  l'étabKflèment  des 
fotiétés  civiles,  chaoue  partie  d'un  Etat  s'eft  réfervé  le  droit  de  fe  déta- 
cher du  cdrps ,  lorrque  les  cîrconftances  l'exigeront. 

Quant  iu  domaine  de  la  cfoûronne  le  fouveraiii  en  jouit  ou  en  pati^îmoine  | 
&  réparément,  ou  conjointement  avec  le  royaume;  dans  le  premier  cas,  • 
de  m^me  que  tout  propriétaire  peut  difpofer  de  fon  patrimoine,  fe  fou-  J 
verain  peut  auffî  aliéner  te  domaine  de  la  couronne  :  dans  le  fécond  cas,  ^. 
qui  éft  le  plus  ordinaire ,  le  fouverain  qui  a  reçu  ce  domaine  conjointe'  ' 
ment  avec  tafouverstineté,  n^a  pas  plus  de  droit  d'aliéner  l'un  oue  d'alié- 
ner rautre.  * 

lés  rois  qui  n'ont  droh  fur  les  biens  de  leurs  fu/ets  que  comme  fbuvc- 
rains,  ou  enr  ^èrtu  de  leur  domaine  émînent ,  peuvent ,  en  quelque  manière, 
lorfque  la  néceflîté  Pexige ,  difpofer  de  ces  biens.  Par  néceflîté  même,  il 
faut,  comme  on  a  eu  foin  de  l'obferver  ailleurs,  (X/V//.$.ff.24V.  z.^.iH 
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entendre  Putllité  publique  feulement ,  à  laquelle  l'utilité  particulière  doit 
ire  foc  <oii}Ours  céder.  Dans  ce  cas  à  la  vérité ,  on  a  dit  que  TEcat  devoit  dé* 
p^i;  dommager  les  particuliers  dont  les  biens  font  aliénés  ou  détruits.  Par  la 
L^j^^  même  raifon ,  rEtat  doit  dédommager  ceux  dont  les  biens  ont  été  détruit* 
voûi  ^^  confiddrabiement  détériorés  par  les  aâes  d^hoftilité  exercés,  pendant  la 
:hoh  Gu^^^*  Cependant  t  il  fiiut  convenir  ^que  de  tels  dédommagemens  n'ont 


i'ap«*  I^s  ^^^^  civiles  de  l'Etat  n'aient  Itatué  que  nul  citoyen 

mit  ^^  ^^^^,»  ^0  dédommagement  de  ce  que  la  Guerre  lui  auroit  fait  perdre  ( 

q)(qj(  attendu  Qu'alors  les  citoyens  ne  devroient  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes  dV 

^  \  voir  acquis  des  poiTeffions  qu'ils  étoient  expofés  à  perdre  ^  (ans  efpoir  d'être 

jygfii.  dédommagés.  Il  n'y  a  guère  de  gouvernement  où  il  y  ait  de  telles  loix^ 

^^  mais  on  en  agit  prefaue  par-tout  comine  fi  elles  fubfiftoient  ;  ceux  qui 

2]jj.  perdent  ibnt  plaints ^  ot  ne  font. pas  dédommagés. 
le  td(  -----  — 

ÏCfK     droit,  .  .  , 

m>  ^^  1^  puiflance  à  laquelle  ils  font  aliénés  ;  en  forte  ôu'il  ne  reûe  plus  auii 
,^  Q0I  fujets  dépoflédés  que  l'affion  en  dédommagement  p  oc  une  contettûion  à 
^^^'    vider  avec  le  cher  de  l'Etat. 

,11        Lorfque  les  claufes  d'un  traité  ne  font  pas  afTex  claires^  Se  qu'elles  ont 

j^f^     befoin  d'interprétation,  on  obferve  que  plus  la  chofe  eft  &vorabIe,  pln^ 

ij  ^     on  doit  étendre  la  fignification  dés  termes  ;  au  contraire  »  moins  Ja  chofe 

eft  fiivorable,  plus  il  faut  refTerrer  cette  fignification  i  on  s'efl  fujfifkm* 

»^      ment  arrêté  fur  cette  diftinâionp  dans  le  §.  4.  du  Livre  2,  on  nV  revien« 

'J^      dra  point  ici.  On  dira  feulement ,  qu'à  l'yard  des  chofes  fur  lefquelles  il 

1^^      n'efl  rien  de  ftipulé  dans  le  traité  »  elles  demeurent  à  qui  les  tient;  c'efl-- 

..       à-dire,  d'une  détention  naturelle,  &  non  civile,  attendu  qu'à  )a  Guerre, 

^ll       une  pofleflion  de  fait  fuffit,  fans  qu'il  foit  néceflaire  d'autre.   Ainfi,  oq 

tient  les  terres  lorfqu'elles  font  envuronnées  de  quelque  place  de.défenfè, 

Z       &  non  pas  feulement,  quand  on  s'en  eft  fimplement  etnparé  pour  quelque 

tonps,  foit  pour  y  camper,  ou  pour  y^  prendre  quanier;  ce  n'eft  là  qu^une 

,^.        poilelEon  paflagere ,  qui  ne  fignifîe  rien. 

'^  Si  le  traité  rend  la  condition  des  puiijances  contraâantes  égale  de  part 

A  d'autre  ;  en  forte  que  l'on  s'engage  des  deux  côtés ,  à  rétablLr  la  pof-* 
Xeflion  troublée  par  les  armes;  on  eqteQd  par-là  }e  rétabliflement  de  la 
potTedion,  telle  qu'elle  étoit  avant  la  Guerre.  Il  né  s'enfuit  pourtant  poinr^ 
que  fi  un  peuple  libre  s'eft  volontairement  fournis  à  la  domination  de  l'une 
des  puiflances  en  Gqerre,  ce  peuple  par  l'interprétation  de  cette  daufe.de 
traité,  ait  droit  d'être  remis  en  liberté.  Car,  l'expreffîon  de  rétabliflement 
ne  doit  être  rapportée  ici,  qu'aux  chofes,  dont  on  avoit  acquis  la  pofleffion 
pv  un  effet  de  la  crainte,  de  la  violcncje  ,.au  même  d'une  ruifi  permiib 

Hh  a 


a44 


GUERRE. 


relativement  à  un  ennemi  «  &  point  du  tout  aux  chofes  volontairement 
données  ou  cédées  par  un  tiers. 

Lorfque  la  paix  le  concbt  entre  deux  Eut$ ,  ils  font  d^autant  plus  pré* 
fumés  fe  tenir  refpe^vement  quittes  les  uns  les  autres,  ^ue  les  termes  du 
traité ,  ou  les  conjeâures  qu'on  en  tire ,  conduifent  vraifeniblablement  à 
cette  intëf-prétation  :  &  principalement  s'il  efi  queftion  de  quelque  droit 
litigieux  ;  attendu  ^ue  ceux  qui  concluent  la  paixi  font  naturellement  cen- 
iés  vouloir  étoufFer  toute  femence  de  Guerre. 

Perfonne  ne  doute  que  ce  ne  foit  une  obligation  indifpenfable  que  celle 
de  rendre  tout  ce  qui  a  été  pris  depuis  la  paix  conclue  ;  mais  à  l'égard  des 
chofes  prifes  pendant  la  Guerre ,  il  faut  examiner  la  condition  des  parties 
contraâantes  ;  car  il  eft  clair  que  l'interprétation  doit  être  plus  étendue 
^quand  la  reftitution  a  été  fiipulée  également  de  part  &  d'autre  ^  que  lorf- 
qu'uû  feul  des  contraâans  s'eft  engagé  à  rendre.  11  eft  clair  encore  qu'on 
interprète  plus  favorablement  la  reftitution  des  perfonnes  ou  des  prifonniers^ 
que  celle  des  choCts  «  la  reftitution  des  terres ,  que  celle  des  eftbts  mobi- 
liaires,  les  chofes  poftëdéea  par  PEtat^  que  les  chofes  poiTédées  par  des 
particuliers  9  &c. 

Une  cfiofe  cédée  par  un  traité  de  paix ,  emporte  néceffairement  la  cef- 
fion  des  revenus ,  à  compter  depuis  la  date  de  la  ceffion ,  &  non  au-deU* 
De  même  la  ceflion  d'un  pays  s'entend  félon  fon  étendue  aâuelle ,  &  non 
fuivant  celle,  plus  ou  moms  confidérable ,  qu'elle  peut  avoir  eue  dans  lea 
temps  antérieurs.  Lorfque  dans  un  traité,  Ton  s'en  rapporte  fur  certains 
articles,  à  quelqu'article  précédent,  ou  à  quelque  traité  antérieur»  toutes 
les  claufes ,  tous  les  termes  de  ces  articles  ou  de  ce  traité ,  font  expliqués 
par  ceux  de  l'article  auquel  on  renvoie. 

En  général ,  il  faut  décider  à  l'égard  des  traités ,  comme  à  l'égard  des 
conventions  entre  particuliers  ;  en  forte  que  fi  l'une  des  parties  a  empé«- 
.ché  que  Tautre  ne  fit  ce  à  quoi  elle  s'étoit  engagée,  celle-ci  eft  réputée 
l'avoir  fait,  quelque  court  qu'ait  été  le  retardement  de  Texécution.  A  moins 
de  cela,  chacun  des  contraaans  eft  ftriâement  tenu  de  remplir  fes  enga- 
gemens,  &  rien  ne  peut  l'excufer  d'y  manquer,  à  moins  d'un  cas  fortuit, 
imprévu,  ou  d'une  abfolue  néceffité. 

Lorfqu'il  y  a  quelque  claufe  d'un  traité  ambiguë,  elle  doit  être  inter- 
prétée au  préjudice  de  celui  qui  a  prefcrit  les  conditions ,  &  qui  eft  ordi- 
nairement le  plus  puiftant;  comme  les  contrats  de  vente  sHnterpretent  à  l'a- 
.vanuge  de  l'acquéreur ,  contre  le  vendeur ,  à  qui  feul  il  tenoit  de  s'expli* 
quer  plus  clairement. 

C'eft  une  queftion  qui  a  été  fort  agitée  que  celle  de  (avoir  quand  eft« 
ee  que  la  paix  peut  être  regardée  comme  rompue }  non  qu'il  furvienne 
un  nouveau  fujet  de  Guerre ,  mais  par  une  atteinte  donnée  au  traité  de 
paix;  ce  qui  eft  fort  diffèrent  d'une  nouvelle  caufede  Guerre.  Or,  là  paix 
eft  rompue^  ou  par  la  violation  des  cooditions  eftentieUes  du  traité >  ou 
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par  un  manquement  manifefte  à  quelqu'un  de  Tes  articles  exprès ,  ou  bien 
par  une  conduite  oppofée  à  celle  qu'indiquoit  ou  que  prefcrivoit  le  traité. 

C'eft  violer  les  conditions  eflentielles  du  traité ,  que  d'exercer ,  fans  en 
avoir  aucun  nouveau  Tujet,  des  aâes  d^oflilité  contre  l'ancien  ennemi; 
mais  fi  c'eft  un  des  alliés  qui,  fans  la  connivence,  ni  le  confentement  de 
la  partie  principale,  a  fait  des  aâes  d'hoflilité-,  la  paix  ne  peut  être  rom- 
pue ,  qu'autant  que  par  l'un  des  articles  exprès  du  traité ,  la  partie  princi* 
pale  s'eft  rendue  refponfable  du  fait  de  fon  allié.  De  manière  que  ceux  des 
alliés  qui  ont  fait  des  hoftilités ,  fans  l'aide  des  autres ,  font  leuls  coupa- 
bles, OC  c*eft  contre  eux  feuls  que  la  Guerre  doit  être  dirigée,  &  non 
contre  ceux  qui  font  reftés  fidèles  au  traité. 

Quelquefois  ce  font  les  fujets  de  l'Etat  engagé  à  la  oaix  par  un  traité  i, 
qui  ont  fait  quelqu'ade  de  violence  ;  &  alors  l'Etat  n'eft  cenié  avoir  voulu 
rompre  la  paix,  qu'autant  qu'il  a  eu  fconnoiflance  du  fait;  qu'il  a  eu  It 

})ouvoir  de  le  punir ,  &  qu'il  a  négligé  de  le  faire  ;  ce  qui  fe  prouve  par 
a  notoriété  du  délit ,  &  par  les  plaintes  qui  en  ont  été  faites  ;  par  la  tran- 
quillité où  l'Etat  a  laiflé  ces  particuliers  coupables ,  &  par  le  temps  confia 
dérable  qu^il  a  laiflë  couler  fans  informer  fur  le  délit. 

La  paix  eft  cenfée  rompue  lorlque ,  fans  armer  diredement  contre  It 
puiflance  avec  laquelle  on  a  traité  ,  l'Etat  permet  aux  fujets  d'aller  fervtr 
fous  les  étendards  de  l'ennemi  de  cette  puiflance  :  une  telle  permiflîon  ne 
doit  point  être  accordée,  à  moins  de  très-fortes  raifons.  C'eft  rompre  auffî 
la  paix  que  d'exercer ,  à  main  armée ,  quelqu'aâe  d'hoflilité ,  non  contre 
le  corps  de  PEtat  avec  lequel  on  a  traité,  mais  contre  quelques  particu- 
liers  de  cet  Etat  ;  car  le  but  de  la  paix  étant  de  procurer  la  fureté  de  tous 
les  citoyens ,  c'eft  agir  diredement  contre  ce  but ,  que  d'inquiéter  &  de 
troubler  les  fujets.  De  même,  c'eft  rompre  la  paix,  oue  de  prendre  les 
armes  contre  quelqu'un  des  alliés  de  l'autre  puiflance,  oc  qui  étoit  compris 
dans  le  traité ,  foit  qu'il  ait  ftipulé  par  lui-même ,  ou  que  d^autres  aient 
flipulé  pour  lui;  mais  il  en  eft  tout  autrement,  fi  c^eft  un  allié  qui  n'ait 
point  été  engagé  dans  la  Guerre ,  fur  laquelle  on  a  traité ,  ni  qui  n'aie 
pas  été  compris  dans  le  traité;  ou  bien  fi  c'eft  un  fouverain  parent  ou 
allié  par  le  fang  ,  de  la  puifTance  avec  laquelle  on  a  traité  ;<  dans  tous 
ces  cas ,  ce  n'eft  point  du  tout  rompre  la  paix. 

.  Manquer  à  quelques  articles  clahrs  &  exprès  d'un  traité ,  c'eft  rompre  !a 
paix ,  oc  l'on  y  manque ,  foit  par  quelque  aâe  poficif ,  foit  par  quelque 
aâe  négatif,  ou  en  ne  fiiifant  point  ce  qu'on  s'eft  engagé  de  faire,  & 
dans  le  temps  prefcrit.  Toutefois ,  fi  par  un  événement  imprévu ,  la  puif- 
lance qui  manque  à  fiiire  ce  ^  quoi  elle  s'étoit  engagée ,  s'eft  trouvée  dans 
rimpoffibilité  totale  d'exécuter  ce  qu'elle  avoit  promis ,  on  ne  doit  point 
tenir  la  paix  pour  rompue ,  attendu  que  nu}  ne  peut  répondre  des  cas  for- 
tuits ;  &  tout  ce  que  la  puifTance  qui  comptoit  fur  l'exécution  de  l'eoga-» 
gem«nt  pris,  peut  exiger  ^  eft  ou  que  l'autre  e&âue  fa  promeife  dans  ua 
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autre  temps  ;  ou  fi  la  chore  qui  faifoit  la  matière  de  la  promefle,  a  péri, 
d'exiger  la  valeur  de  ce  qui  avoic  été  ftipulé. 

Enfin,  la  paix  fe  rompt,  lorfque  l'un  des  contraâans  (ait  quelque  chofe 
de  contraire  à  ce  que  demande  la  nature  du  traité  ;  ainfi ,  c'eft  rompre  la 
paix  que  d'agir  Contre  les  loix  de  Tamitiét  quand  la  condition  du-  traité 


rent  ou  à  un  fujet  du  fouverain  avec  qui  on  devoit  vivre  en  amitié ,  ne 


faite  direâement  à  celui  qu'on  devoit  traiter  en  ami,  quant! 
violentes  menaces  y  qui  font  fans  contredit  fort  contraires  1  l'amitié;  quand 
on  a  confiruitdes  places  fortes  fur  les  frontières^  du  côté  de  la  puiflance 
amie,  &  que  Ton  fait  de  grandes  levées  de  troupes  &  des  préparatifs, 
qui  indiquent  évidemment,  un  deflein  contre  celui  avec  qui  Ton  s'étoit 
engagé  à  vivre  en  amitié.  Mais  ce  n'eft  point  du  tout  manquer  à  la  con* 
ventiQn ,  ni  vouloir  rompre  la  paix,  que  de  recevoir  chez  foi  les  fujets 

•de  l'Etat  ami,  de  leur  permettre  de  s\  établir,  ou  de  donner  retraite  aux 
exilés  de  l'autre  puiflance  :  tout. cela  n'a  rien  d'incompatible  avec  l'amitié; 
chacun  étant  le  maître  d'aUer  fe  fixer  où  il  veut,  &  les  gouvernemens  ne 
confervant  plus  aucun  droit  fur  les  citoyens  qu'il  a  exilés.  Autre  chofe  fe* 
roit  de  recevoir  des  fujets  de  TautreEtat,  qui  viendroient  en  troupes,  ou 
les  habitans  d'une  province  entière,  ou  d'une  ville.;  parce  qu'alors  ce  feroit 
alFoiblir^la  puiflance  amie  &  lui  préjudicier  confidérablement  :  de  même, 
on  ne  fauroit,  fans  manquer  à  l'amitié,  recevoir  des  fujets  qui  feroient 
engagés  par  fendent,  ou  de  quelqu'autre  manière»  à  refier  attachés  à 
l'Etat  qu'ils  ont  quitté. 

'On  peut  terminer  une  Guerre  par  la  voie  du  fort  :  thaïs  il  ne  réfulte 
point  delà  qu'il  foit  permis  de  remettre  à  la  décifion  du  fort  toutes  les 
choies  qui  ont  été  le  lu  jet  de  la  Guerre,  mais,  celles  feulement  fur  lef- 
quelles  on  a  un, plein  droit  de  propriété.  Car,  l'Etat  obligé  de  défendre 
les  citoyens,  leur  honneur  &  leur  vie,  ne  peut  remettre  au  fort  cette 
obligation  ;  un  fouverain  eft  tenu  de  maintenir  le  bien  de  l'Eut ,  &  il  ne 
peut,  ni  par  la  voie  du  fort,  ni  par  quelqu'autre  que  ce  foit,  renoncer  i 
l'ufage  des  movens  de  veiller  à  la  confervation  de  ce  bien.  Toutefois,  fi 
l'agrefleur  injutte  a  une  telle  fupériorité,  qu'on  rifque  tout  en  lui  ré* 
iiftant  ;  comme  il  vaut  beaucoup  mieux  éviter  un  péril  infaillible  en  s'ex-» 

Sofant  à  un  danger  incertain,  rien  n'empêche,  que»  choififlânt  le  moio» 
re  de  deux  maux  inévitables ,  on  n'of&e  alors  de  vider  le  difl&rend  par 
la  voie  du  fort. 

Il  eft ,  fans  nulle  diflîculté ,  permis ,  pour  mettre  fin  à  une  Guerre ,  de 
s'en  rapporter  au  fuccés  d'un  combat  entre  un  certain  nombre.de  clum- 
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pions  de  part  &  d'autre ,  dont  on  convient.  Grotius  croit  que  cette  manière 
de  mettre  fin  à  une  Guerre ,  quoique  très-licite ,  par  le  droit  des  gens  ^ 
ne  VeÛ  point  par  le  droit  divin,  &  non  plus  que  par  les  loix  de  la  cha^^ 
rite,  attendu,  dit-il,  que  ces  combattans  pèchent  contre  eux-mêmes  & 
contre  Dieu;  &  que  d^ailleurs,  s'il  l'on  fait  la  Guerre  pour  une  caufe  jufte, 
il  laut  açir  de  toutes  fes  forces ,  &  ne  point  s'en  remettre  à  la  fuperili- 
tieufe  opmion ,  qui  regarde  le  fuccès  de  tels  combats  comme  une  preuve 
de  la  bonne  caule;  d'où  il  conclud  que  ce  n'efl  que  dans  le  cas  oii  il  eft 
très-probable  que  la  puiflance  qui  attaque  tnjuftement,  réuflira  dans  fa 
projets,  que  la  puiflance  la  plus  foible  peut,  pour  mettre  fin  à  la  Guerre, 
permettre  un  tel  combat.  On  penfe  tout  dineremment ,  &  l'on'  croit  au 
contraire ,  que  ce  feroit  la  plus  heureufe  de  toutes  les  manières  de  termi- 
ner les  Guerres  que  celle-1^ ,  fi  elle  étoît  univerfellement  adoptée  :  qiie  de 
fang  épargné  alors!  A  Tégard  des  champions,  le  défir  de  finir  la  Guerre, 
fi  terriole  par  fiss  fuites ,  même  pour  le  parti  viâorieux ,  eft  un  motif  fi 
louable,  qu'il  les  excuferoit,  s'il  ne  les  juftifioit  pas  entièrement,  à  fup- 
pofer  qu'ils  fe  fuflent  dfêrts  d'eux^-mémes  à  combattre*  Car,  pour  ceux 

3ui  combattroient ,  non  de  leur  pur  mouvement,  mais  par  ordre  de  l'Etat, 
s  feroient  tout-à-fait  innocetis,  attendu  qu'ils  ne  feroient  pas  plus  auto- 
rifés  à  examiner  fi  l'Etat  agit  prudemment  du  avec  imprudence,  que  ceux 
que  l'on  envoie  à  un  aflaut  ou  à  une  bataille. 

Du  refle,  les  fouverains,  qui  pour  terminer  la  Guerre  peuvent  s'en  rap« 
porter  ainfi  au  fuccés  d'un  combat,  ne  peuvent  jamais  fe  permettre  de  fou« 
mettre  à  cette  décifion  des  chofes  dont  il  ne  leur  eil  pas  libre  de  difpofèr, 
telles  que  la  fouveraineté ,  s'ils  ne  font  pas  r<Hs  patrimoniaux,  la  llberré, 
les  droits  du  peuple ,  le  domaine  de  la  couronne ,  6c.  On  ne  peut  januis 
difputer  fur  le  fuccès  de  tels  combats ,  attendu  que  s'il  n'y  a  que  deux 
champions ,  celui  qui  eft  tué ,  eft  vaincu ,  &  s'il  y  en  a  pluueurs  des  deux 
partis ,  il  faut  qu^  ceux  d'un  côté,  foient  tous  tiiés  ou  mis  en  fuite,  pour 
pouvoir  être  regardés  comme  vaincus. 

L^  dépouilles  de  l'ennemi,  ni  la  permifuon  qu'il  demande  d'enterrer 
fes  morts,  ni  J'of&re  que  l'autre  parti  lui  fait  de  renouveller  le  combat; 
rien  de  tout  cela  ne  prouve  décifivement  de  quel  côté  eft  la  viûoire,  à 
moins  que  d'autres  circonftances  ne  fe  réunîfTent  à  ces  indices  qui  ne  font 
par  eux-mêmes  que  des  préfomptions.  Dans  le  doute,  celte  des  deux  ar- 
mées cjui  fe  retire,  eft  cenfée  r enfuir,  &  céder  Phonneur  de  la  viâoire. 
A  moins  de  cela,  les  chofes  refient  telles  qu'elles  étoient  avant  le  com- 
bat ,  &  il  fitut  ou  continuer  la  Guerre ,  on  que  de  nouvelles  conventions 
la  terminent. 

On  met  fin  à  la  Guerre  par  la  voie  de  l'arbitrage;  &  il  y  a  dès  arbitrei 
de  deux  fortes,  fea  uns  à  là  fentence  defquels,  les  puiflancef  ennemies 
fonr  forcées  de  fe  conformer,  foie  qu'ils  jugent  avec  équité^  ou  injuftcmcnt^ 
&  c'eft  ce  qui  a  lieu  quand  l'arbitrage  eft  fondé  fur  un  comprooûf^  te 
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jugement  des  autres  arbitres,  qui  n'eft  point  fondé  fur  ttn  côftipromis,  t^t 
de  force  qu'autant  qu'il  eft  conforme  à  la  juftice ,  ou  à  ce  qu'un  homme 
de  bien  oc  jufte  doit  prononcer ,  &  les  puiflTances  ennemies  ne  font  pas 
obligées  de  le  conformer  à  leur  décifion  ;  &  alors  c'eft  une  foible  manière 
de  vider  leur  différend.  Il  eft  vrai  que  par  les  loix  civiles,  on  eft  en 
droit  d'appeller  de  la  fentencc  de  tels  arbitres  :  mais,  comme  il  n'eft  point 
de  juge  commun  entre  les  fouverains  &  les  peuples,  &  qu'ils  ne  recon- 
noiffent  point  fur  la  terre  de  fupérîeur,  c'eft  à  leurs  armes  qu'ils  en  appellent 
communément.  A  l'égard  de  l'arbitrage  fondé  fur  un  compromis,  ils  font 
d'autant  plus  obligés  de  s'y  tenir,  qu'ils  fe  font  liés  eux-mêmes  par  la 
promefle,  communément  accompagnée  de  ferment,  qu'ils  ont  faite,  de  fe 
conformer  à  la  fentence  qui  feroit  prononcée. 

Il  eft  encore  un  moyen,  très-facheux,  à  la  vérité,  déterminer  la  Guerre  : 
fc'eft  de  fe  foumettre  au  jugement  même  de  la  puiflance  ennemie  »  de  lui 
donner  plein-pouvoir  de  décider ,  en  un  mot ,  de  fe  rendre  à  dîfcrétion  ; 
moyen  par  lequel  on  tombe  dans  la  fujétion  de  celui  à  qui  l'on  fe  rend. 
Dans  ce  cas  malheureux,  on  diftingue  entre  ce  que  le  vaincu  doit  fouf- 
firir ,  &  ce  que  le  vainaueur  peut  faire  à  la  rigueur ,  fans  manquer  \  quel- 
qu'un de  fes  devoirs ,  (ans  rien  faire  qui  foit  indigne  de  lui.  Il  fiiut  con- 
venir d'abord ,  que  le  vaincu  doit  tout  fouf&îr ,  la  perte  de  fa  liberté ,  de 
fes  biens,  de  la  vie  même,  non  parce  qu'il  eft  devenu  le  fujet  du  vain- 
queur, mais  par  le  droit  rigoureux  de  la  Guerre.  Toutefois,  il  eft  du  de- 
voir d'un  vainqueur,  qui  aime  la  juftice,  de  ne  faire  mourir  perfonne  qu'il 
ne  l'ait  mérité ,  &  de  n'ôter  rien  à  aucun  des  vaincus^  à  moms  que  ce  ne 
foit  en  conféquence  d'une  jufte  punition. 

Lorfque  le  cas  qu'on  vient  de  fuppofer  arrive ,  les  vaincus  fe  rendent 
ordinûrement  fous  condition,  ou  en  faveur  du  corps  du  peuple,  qui  (e  ré« 
ferve  certains  droits ,  certains  privilèges ,  ou  en  faveur  acs  particuliers  qui 
fiipulent  la  vie  fauve,  ou  la  liberté  perfbnnelle,  ou  la  confervation  de 
quelques-uns  de  leurs  biens  :  &  de  cette  manière  de  fe  retidre ,  il  peut  ea 
réfulter  un  mélange  de  fouveraineté ,  comme  on  l'a  obfervé  dans  le  $.  3 
du  Lîv.  I. 

Quelquefois  on  donne,  pour  garantir  l'exécution  d'un  traité  de  paix,  dec 
otages,  &  des  gages  :  on  a  dit  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  obferver,  foit  con- 
cernant les  devoirs  &  les  engagemens  des  otages,  foit  concernant  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  être  traitôs,  dans  le  §.  4.  &  le  §•  11.  de  ce  Livre. 
On  ajoutera  feulement  ici  que  ce  feroit  une  opinion  auffi  dure  qu'injufte , 
que  de  foutenir  que  les  otages  font  tenus  du  fait  l'un  de  l'autre ,  même  fans 
leur  confeiitement. 

Les  gages  font  une  efpece  d'otage,  puifqu'ils  ont  également' pour  but  fa 
fureté  de  l'exécution  du  traité  :  comme  les  otages,  ils  peuvent  être  rete- 
nus pour  quelqu'autre  dette  que  celle  pour  laquelle  ils  ont  été  donnés,  à 
moins  que.le/comraire  n'ait  été  fKpulé.  L^s  gages  en  tout  temps ^  peuvent 
•  *       "  '  être 
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être  retiras,  pourvu  <jue  l'engagement^  à  raifon  duqui^l  ils  avoîent  été 
donnés ,  (oit  rempli  ;  quelque  laps  de  temps  qui  fe  foie  écoulé  jufqu'à  Té* 
poque  de  Pezécucion. 

$,    X  X  I. 

Des  conventions  pendant  le  cours  de  la  Guerre  ;  de  la  trêve  ;  des  paj/e^poris  ; 

du  rachat  des  prijbnniers. 

XL  y  a^ertaines  choies  qui  fubfiffent  entre  puiflances  ennemies,  &  qu'elles 
s'accordent  réciproquement,  (ans  que  les  hofiilités  ceflent  entièrement  de 
part  ni  d'autre  ;  telles  font  les  conventions  pour  une  ireve ,  ou  pour  des 
iâuf^cooduits ,  ou  pour  des  pafle^ports,  ou  pour  le  rachat  des  prifonniers. 

La  plus  coûGdérable  de  ces  conventions,  eft  la, trêve,  pendant  laquelle, 
fans  que  la  Guerre  finifle»  les  faoftilités  demeurent  fufpendues  des  deux 
c6tés,  pour  les  temps  dont  on  eft  convenu.  On  dit  que  pendant  la  trêve 
les  hoftilités  ne  font  que  fufpendues ,  tout  le  refte  demeurant  dans  le  même 
Eut.  En  effet,  fi  les  puiflances  ennemies  étoient  convenues  que  pendant 
la  Guerre,  telle  ou  telle  autre  chofe  auroit  lieu^  par  exemple,  que  l'on 
payerait  tant  pour  la  rançon  des  prifonniers;  que  le  commerce  feroit  libre 
entre  les  marchands  àe%  deux  Etats ,  ùc  tout  cela  doit  avoir  lieu  aulfî  pen- 
dant la  trêve.  Mais  s'il  a  été  antérieurement  aux  premières  hoftilités,  con- 
venu entre  les  deux  Etats  ennemis,  que  telles  ou  telles  autres  chofes  auroient 
lieu  en  temps  de  paix ,  elles  n'ont  pas  lieu  pendant  la  trêve ,  attendu  que 
pendant  cet  intervalle,  la  Guerre  fubfifte  toujours.  La  trêve  n'eft  donc 
fimplement  qu'un  repos  momentané  :  auffi  n'eft-il  nullement  nécefl*aire« 
quand  elle  eit  expirée ,  de  nouvelle  déclaration  de  Guerre ,  pour  reprendre 
les  armes.  Les  hoftilités  recommencent  d'eUes-mémes ,  comme  l'eau  reprend 
Ion  cours  quand  l'obfiacle  qui  la  contraignoit ,  eft  levé. 

Quand  la  trêve  eft  conclue,  elle  commence  du  jour  fixé,  jufqu'au  jour 
où  elle  doit  finir,  inclufivement ,  &  le  terme  eft  pris  pour  une  partie  do 
la  durée  même  ;  de  manière ,  que  lorfqu'eile  eft  déterminée ,  jufqu'à  un 
certain  mois ,  ou  à  une  certaine  année  ;  ce  mois.  &  cette  année  font  com- 
pris dans  la  trêve.  Cependant ,  jufqu'à  ce  que  la  convention  ait  été  ren- 
due publique  ,  elle  n'oblige  que  les  parties  contraâantes ,  parce  qu'elles 
lèules  peuvent  connoHre  les  ei^agemens  qu'elles  ont  pris.  Ainfi,  tes  fu- 
fets  de  deux  (buverains  qui  font  coavenus  d'une  trêve ,  ne  font  tenus  de 
cefler  les  hoftilités ,  que  lorfqu'eile  a  été  folemnellement  notifiée  i  &  fi  » 
avant  cène  publication,  ils  continuent  leurs  hoftilités,  ils  ne  méritent  au-» 
ctine  punition  ;  attendu  qu'ils  ne  connoiftent  d'autre  obligation  que  celle 
qui  leur  impofe  le  devoir  d'agir  ea  ennemis.  11  eft  vrai  que  chacun  des 
deux  (buverains  étant  cenfé  s'être  engagé  pour  fes  fujets,  autant  que  pour 
lui-même,  celui  des  deux,  dont  les  îujets  ont  exercé  quelque  aâe  d'hof^ 
filké ,  par  Ti gnorance  de  la  convention  &ite ,  ou  parce  qu'ils  étoient  trop 
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âoigftés ,  pour  quHU  aieot  pi»  ea  avoir  cocmoidocet  eA  teau.  4e  d^om« 
magdr  l'autre ,  amant  qif  il  fc  pourra  «  des  dosEMXU^s,  caufés  par  c.es  hof-* 
tilités  :  mais  du  rede  ^  il  fuffic  qu'il  n'y  ait  point  eu  en  cela  aocuBe  vio- 
lation manifefte  de  la  crevé ,  &  ({ue  le  fouverain ,  dont  les  fujets  ont  con- 
tinué la  Guerre,  ait  été  dans  l'évidente  ixnpodibilité  de  les  en  empêcher , 
ç'eft<^»-dire ,  de  leur  aire  cooaottre  ht  convention  «  pour  qu'il  ne  puifle 
point  être  regardé  ,  ni  lui^  ni  fes  fujets ,  comme  in£raâeurs  de  la  trêve. 

Fendant  la  durée  de  cette  fufpenuon  d'armes ,  l'obligation  mutuelle  des 
puiiSaoces  betfigéraates^  eâ  de  ceflèr  abfblument  foute  hoflUité»  toute  vio- 
)efl(^ ,  foit  fur  la  pei fonne  ^  fbit  fur  les  biens  de  l'eooemi  ;  &  en  agir 
autrement ,  c'eft  violer  le  droit  des  gens  ;  en  forte ,  qtf  alors ,  on  eft  ri- 
goureofement  tenu  de  readre  à  l'ennemi  toutes  les  chofes  iju'on  lui  prend, 
ou  que  l'on  fe  pro<cure ,  de  quelque  manière  que  ce  puifle  être  ^  quand 
même  ce  feroit  par  hafard ,  ou  bien  quand  eHes  aivoient  auparavant  appar* 
feno  à  celui  11  qui  eUes  parviennent.  Toute  apparence  extérieure  de  Guerre 
eefTe  \  il  eft  libre  à  chacun  d'alter  &  do  venir  de  part  &  d'autre ,  mais 
fens  appareil ,  fans  train  &  ians  attroupement  ^  afin  qu'il  n'y  ait  aucime 
forte  de  raifon  fondée  de  craindre.  Mais  riea  n'enipêche  qu'on  n'emploie 
le  temps  de  la  trêve ,  à  faire  de  nouvelles  difpoutions  pourra  Guerre ^ 
qu'on  ne  kffe  &s  levées  de  troupes ,  qu'on  ne  répare  les  fortifications ,  &c. 
à  moins  qu'on  ne  foit  exprefifémeot  convenu  du  contraire.  On  peut  aufli 
s'emparer ,'  non  h  force  armée ,  mais  aller  occuper  les  lieux  abandonnés 
par  l'ennemi,  pourvu  qu'ils  foient  réellement  abandonnés  »  &  qu'il  ne  les 
regarde  plus  comme  fiens  i  ce  que  ne  font  point  cenfés  être  les  lieux  qu'il 
a  ceflë  leulement  d'occuper ,  &  où  il  n'a  point  laiflë  des  troupes  pour  les 
garder  :  attendu  qu'il  n'a  point  Dour  cela  perdu  fon  droit  de  propriété  i 
droit  qui  rend  fouveraioement  iojulte  toute  poflTefiion  que  les  autres  voodrotenx 
en  ufurper, 

A  l'égard  de  ceux  qui^  étant  allés  pendant  fa  trêve,  liir  les  terres  de 
l'ennemi  9  &  ne  s'étant  point  retirés  ï  temps,  s'y  trouvent  encore  lors  de 
l'expiration  du  terme  convenu,  ils  peuvent,  fans  contredit ,  être  retenus 
prifonniers  »  quoiqu'il  foit  néanmoins  plus  hnmain  &  plus  généreux  de 
tes  rel&cher,  que  d'ufer  rigooreufement  du. droit  que  la  Guerre  donne. 
'  Il  eft  des  trêves  générales  6c  (km  condinon;  il  en  eft  d'autres,  qui  font 
particulières  &  conditionnelles ,  c'eft«ik-diret  qui  font  convenues  en  fiiveur 
d'un  objet  feulement,  fans  que  l'on  puiffiî  les  étendbre  à  d'autres.  Pas 
exemple,  fi  la  trêve  eft  faite  pour  enterrer  les  inorts  de  part  &  d'autre, 
on  ne  doit,  ni  ne  peut  s'occuper  que  de  ce  foin ^'  &  ne  rien  entreprendre 
de  nouveau ,  qui  apporte  aucun  changement  1  l'état  des  choies  i  &  Ton 
te  peut  prendre  ce  temps,  pour  fe  retirer  dans  un  pofte  f^us  fiir,  ni  fe 
inieux  retrancher  dans  celui  qu'on  occnpe;  }a  convention  n'étant  faite  uni-* 
quement  que  pour  enterrer  les  morts.  Si  une  ville  affiégée  a  obtenu  une 
trêve  de  quelques  jours ,  avec  cette  foule  condition  que  ^  pendant  cet  in- 
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cerviîle,  U  place  tie  lirait  poiot  ftttaqciée^  iès  kf^éj^É  fO^  «peu^itf  ffrôfî^ 
ter  de  ce.  teinps  pour  recevoir  du  ftcMtrs  ou  Àet  ^tvt«$.  'De  même  y  s^ 
cft  convenu  <)ue ,'  pendaBC  fo  trêve  ^  it  «g  fereit^  point  permtis  d'aUei^  &  de 
^enir,  de  chez  l'une  de&  deux  puiflâocetf  che^  l'autre,  tous  eeuz  qui  paflent 
d'un  c6té  à  l'autre  ^  vident  évidemment  la  convention  ^  &  font  fufiement 
traités  en  ennemis. 

Comme  dans  toett  cofurat ,  le  fiiïini|Demeoc  de. l'un  derconlriftaiii  éé^ 

Î;age  l'autre  ;  d%  ttfêWe ,  dans  U  ireve ,  l'une  des  deux  puiflaoces  rompant 
a  trêve  ^  donne  ft  4\ulfe  le- droit  de  r^endre'  tes  arme^  fans  aucune  dé- 
claration. Cependant»  it  eft  plus  d'un  ettiîiple  de  généraux  ou  de  fi)i3ve«- 
Tains  qui  y  par  fidélité  à  leurs  psomefles,  ne  fe  font  pas  regardés  comme 
dégagés  par  ime  telle  infraâioo  ^  &  ont  attendu  ^  «au  contraire ,  Texpiratioa 
^e  la  trêve»  avant  que  de  rq>rendre  les  armes.  A  0e  fufet,  il  eft  detegle, 
'^joCj  fi  l'on  efi  eoBvenu  d'une  pèiâé  QOf;Étre  celui  <}ui,  te  premier^  enfiriir- 
dra  le  traité ,  l'infraâeur  eft  manifeftement  foumis  à  cette  penfie  s  mats^^ 
Vil  la  iubit^  l'autre  n'eft  plus  auto^é  à  prendre  les  aimes  avant  le'^tet'me 
^expiré,  &  la  peine  fulrîe  remet  les  diofes  en  leur  entier  :  de  même,  fi 
l'on  a  recommencé  la  Guerre  contre  l'infraâeur  avant  Pezpiratioii }  celui-ci 
^n'eft  plus  fournis  à  ta  peine  ^^  l'autre  étant  cenfé  y  avoir  renoncé  enpré* 
i^ant  de  fe  faire  juHice  lui  même.  Au  reftê,  les  ades  de  qndquei  par* 
Ttculiers ,  qui  ne  font  point  autorifés  par  l'Etat ,  ne  doivent  point  être  re- 
gardés comme  une  infraâion  1  &  ne  rompent  point  la  trêve,  ï  moins  que 
T^rat  ne  refufe  obAinémeAt  de  pvnir  oii  de  livrer  les  infraâeurs. 

Le  fau^conduît  n'eft  autre  chofe,  qu'un  cenain  privilège  accordé  peiH 
4lant  la  Guerre  »  fans  qu^sl  y  ait  ceflàrion  d'armes.  Comme  ces  fortes  d^ 
frivile^s  ou  de  permiflions  ne  font  ni  onéretrfês  à  celui  qui 4es  accorde, 
ni  nuiiibles  i  perfbnne  ;  on  peut  en- étendre  le  (ens  beaucoup  plus  loin 
que  celui  du  traité  par  lequel  on  convient  d'une  trêve;  &  la  perfbnneà 

Zui  on  donne  \3n  fauf- conduit ,  fans  qu'elle  Vait  demandé,  eft  encore  plus 
tvorable  que  celle  qui  ne  l'a  obtenu  qu'après  en  avoir  &it  la  demande. 
On  doit  l'interpréter  plus  favorablement  aufli,  lorfqu'il  n'oblige  feulement 
point  celui  à  qui  on  l'a  accordé ,  mais  qu'il  importé  encore  à  l'utilité 
publique.  Dans  tous  ces  cas ,  loin  de  reftreindre  le  fens  des  expreffions  ^ 
il  faut  l'étendre I  au  contraire;  ainfi,  fi  le  fauF-conduit  eft  donné  pour  les 
gens  de  Guerre  en  général ,  il  £iut  entendre  par  cette  exprelGon ,  non- 
feulement  les  fotdats  &  les  officiers  fubaltemes ,  mais  aufli,  ceux  qui  com- 
mandent en  chef;  de  même  que,  (bus  la  dénomination  d'eccléfiaftiquesi 


eenfé^  par  cela  même,  porter  la  permiffionde  retourner.  Mais,  fi  le  faufr 
cbnduit  permet  à  quelqu'un  de  s'en  aller,  ou  de  fe  retirer,  cela  ne  vent 
pas  dire  qull  lui  lait  permis  de  refedr,  ' 
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EagéofyiA^  cas  foftes  4e  permUfions  foar  perfofiBelIeSi  c'eft-à^ire; 
^'elles  ne  (ont  que  pour:ceia  à  qui  elle»  foot  données  »  &  non  pour  d'au* 
très;  ainfi,  un  pere^  ne  pourra  ^  en  vertu  du  pafle-port  qu'il  a  obtenu  » 
mener  avec  lui  ion  RU  y  ni  fa  femme.  Quant  aux  valets^  dont  on  fe  lert^ 
quoiqu'il  n'en  foit  point  parlé  dans  le  *  pal&-port ,  qui  n'eft  donné  que 
pour  une  perfonne ,  rien  n'empêche  qu'on  ne  puifle  fe  faire  fuivre  par  un 
m  deuxi  attendu' que  quand  on  accorde  une  chofe,  on  efi  cenfé  accor- 
der ce  qvi  en  eft  une  iui^e  néceflaire.  Par  la  même  raifofl ,  quoiqu'on  ne 
puifle  point  emporter  avec  foi  tousfei  cdBTecs,  il  eft  niéaomoins.  permis  de 
prendre  ceux  dont  on  fe  fert  communément  en  voyagç.  Mais^  quand  mê;- 
jne  le  paiTeHyort  permettroit  à  celui  à  qui  on  l'accorde ,  d'aller,  avec  tous 
les  gens  de  (a  fuite ,  il  n'en  réfuheroit  point  que  l'on  DÛt  fe  faire  acconii- 
j>agner  par  des  peirfoqne^  odieufes,  ou  profcrites  par  celui  ^ui.a  accordé  le 
.fauf-conduit:,  tels  que  des  corfaires^des  transiug.es»  des  brigands,  des^dé^- 
fprtéurj ,,  6c.'         , 

'  Comme  c'eft  l'autorité  j  &  non  la  pierifonne  de  celui  qui  donne  le  pafle^ 
port  qui  en  iàit  toute  la  force ,  la  mort  de  cette  perfonne  n'éteint  point 
le  faut-conduit.  Il  en  eft»  qui  font  donnés  pour  avffi  long-temps  qu'on  voif 
Jra;  &  ceux-là  n'ont  d'autre  temps  limité,. que  Tépoque  de  la  révocation 
qu'en  fait  formellement  celpi  qui  l'a  donné i  ou  fa.  mort;  ou  bien,  lort- 
.qu^il  cefle  d'être  ref^tu  de  Taurorité  ^  en  vertu  de  laquelle  il  avoit  poit- 
.vair. d'accorder  cette' fureté :nr^  dans  ces  deux  cas,  la  préfomption  de  la 
continuation  de  la  volonté,  tombe  d'elle-même»  les  accidens  s'évanouiflanc 
auffi-tôt  que  la  fubftance  eft  détruite. 

Le  rachat  des  prifoimiers,  eft  la  dernière  forte  des  conventions  qui  fe 
font  entre  ennemis ,  fans  mettre  fin  à  la  Guerre  ;  &  c^eft  »  (ans  contredit , 
la  plus  Êvorable  de  toutes,  &  celle  qui  intéreife  le  plus  Inhumanité.  Dans 
les  gouvernemens  aâuels  de  l'Europe ,  les  prifonoiers  de  Guerre  ne  devienr 
nent  point  efclaves;  mais  chez  plufieurs,  il  ne  leur  eft  permis  de  s'en  re* 
tourner  chez  eux,  qu'après  avoir  payé  use  rançon  à  celui,  dans  les  mains 
.  de  qui  le  prifonnier  eft  tombé  :  mais  rien  n'énipêche  qu!il  ne  transfère 
ce  droit  à  un  autre;  car  te  pouvoir  d'aliéner  les  droits,  on  les  chofes 
même  incorporelles,  n'eft  point  do  tout  contraire  à  la  nature.  Il  peut  ar- 


fivement  par  plufieurs)  ce  font  tout  autant  de  dimrentes  dettes»  qui  pro- 
viennent de  difËrentes  caufes,  &  qu'il  eft  indifpenfableo^nt  obligé  d'ac- 
quitter. 

Le  prix  de  la  rançon  une  fois  fixé  &  convenu ,  il  n'eft  plus  permis  an 
jmj^kre  du  prifonnier  de  'l'augmenter ,  fous  prétexte  qu'il  a  appris  que  ce 
prifonnier  eft  beaucoup.  pJus  riche  qu'il  ne  l'avoit  crii;  car ,  dans  toute,  con- 
vention ,  perfonne  n'eft  obligé  de.  donner  au-delà  de  ce  qu'il  a  promis.  De 
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et  que  les  prifooniers  dé  Guerre  ne  tombent  point  dans  PefcUvage^  com- 
me aotrefbis ,  il  s'enfuit  que  ceux  qui  les  prennent ,  n'acquièrent  point  leurs 
biens ,  par  cela  même  »  qu'ils  n'ont  acquis  aucun  droit  de  propriété  fur 
leur  perfonne.  lis  ne  peuvent  donc  s^emparer  que  de  ce  que  les  prifon- 
niers  ont  aâuellement  Tnr  eux  ou  à  leur  fuite  :  encore  même .  fi  le  pri- 
fonnier  trouve  moyen  de  cacher  quelque  chofe,  ce  qu'il  a  amfî  dérobé 
aux  recherches  de  celui  qui  l'a  pris ,  n'appartient  nullement  i  ce  dernier  j 
nuis  à  celui  qui  a  été  pris ,  &  qui  peut  s'en  fervir  pour  payer  fa  rançon. 
On  a  dit  y  que  le  prilonnier  de  Guerre,  étoit  étroitement  tenu  de  payer 


été  faite ,  qu'à  condition  qu'il  ieroit  relâché ,  ce  qu'il  ne  fauroit  être  après 
ÙL  mort.  Mais  l'héritier  doit  indifpenfablement  payer  le  pris  convenu ,  fi 
le  piifonnier  a  été  réellement  relâché  avant  que  de  mourir. 

§•    X  X  I  I. 

Des   conventions   faites  pendant    la    ùuerre    par    des   puijances 

fubalternes. 

J^On-SEULEMEKT  les  puiflances  qui  font  du  plus  haut  rang  après  le  fou« 
veraio ,  tels  que  les  minifiresj  les  cheis  ou  généraux  d'armée  ;  mais  en- 
core les  poiffimces  fubalternes  d'un  rang  fort  inférieur ,  quoique  dans  la 
ctadè  des  miniftres  publics ,  peuvent  Ëùre  ^  pendant  la  Guerre  ^  des  con« 
ventions  avec  les  ennemis  ;  &  ce  fujet  préfente  deu^  quefiions  à  exami- 
ner; t^.  fi  ces  conventions  obligent  le  fouverain?  2^  Si  ces  puifTances  fu- 
balternes fe  lient  &  s'ec^agent  elles-mêmes? 

Quant  \  la  première  queftion  ^  on  a  eu  plufieurs  fois  occafion  de  déve* 
lopper  ce  principe ,  que  Ton  s'engage  non-feulement  par  foi*méme  ;  mais 
encore  par  quelqu^autre  perfonne  que  l'on  a  établie  pour  agent  ^  &  pour 
interprète  de  ce  que  l'on  vouloit;  foit  par  déclaration  exprefle»  ou  bien^ 
par  une  fuite  naturelle  de  la  commîflion  dont  on  a  chargé  la  perfonne 
qui  traite.  De  ce  principe  p  il  réfulte  que  les  puifiances  fubalternes  obli- 
gent par  leurs  conventions,  le  fouveratn,  au  nom  duquel  elles  traitent^ 
toit  en  iàifant  ce  qu'on  a  lieu  de  croire  renfermer  dans  l'étendue  de  leur 
emploi)  foit  en  vertu  des  ordres  particuliers  qu'elles  ont  reçu  du  fouverain^ 

)  eu  connus  de  tout  le  monde  i  ou  connus  feulement  de  ceux  qui  ont- traité 

!  avec  elles. 

.  Le  (buverain  eft  encore  engagé  par  le  fait  de  fes  minîflres  »  non  eu 
vertu  de  l'obligation  direâe  que  lui  impofe  te  pouvoir  qu'ils  avoient  de 
traiter,  mais,  parce  qu'il  a  enfuite  confenti  \  la  convrention  faite ^  ou  par 
na  eff«t  {Iropre  de  la  convention  m^me.  Aiofi»  tuutes  les  fois  qu'il  parolt 
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que  ïcT  fouveraîû  a  ratifié  les  engagemens  pris  en  fon  nom,  par  le«  puîf^ 
Unces  fubatcernes,  foît  que  la  convention  q^HIs  ont  faite  fût  du  reflôrt  ou 
hors  de  Pécendae  de  lear  emploi ,  &  quHl  y  a  confenti,  oti  expre(iëmenc> 
ou  tacitement  ;  il  eft  indîfpenfablement  lié  par  la  convention ,  comme  on 
Pa  Tuffifamment  prouvé  dans  les  $.  4  &  iç  dti  livre  %.  De  même,  il  e(l 
lié,  par  Vëffct  de  la  convention  même,  lorfquVlIe  tend  à  l'obliger  de 
tenir  un  contrat  dont  il  veut  retirer  de  Tavantage,  ou  bien  i  renoncer  aux 
avantages  d*un  contnet  en  vertu  duquel  il  ne  pota-roit  que  sVnrichir  ans 
dépens  d'autrui ,  &  préjudicier  à  Teclat  de  fon  rang  ;  attendu  que  ^aos 
fous  ces  cas,  l'équité  demande  qt^l  ratifie  ce  qu'ont  Sut  en  fon  nom,  let 
^uiflaaces  fubalrernes  qu'il  n'avoit  même  pas  autorifées  à  traiter  for  ces 
ehofes.  Ceft  encore  ce  que  l'on  a  prouvé  dans  le  §.  10  du  livre  2.  Dana 
le  cas,  ob  le  miniftre  a  excédé  les  ordres fecrets  qu'il  avoit  reçus,  le  fou* 
verain  efi  obligé  de  tenir  la  convention ,  par  cela  feut ,  que  ce  qui  y  eSt 
flipulé,  ne  paflè  point  les  bornes  du  pouvoir  attaché  à  l'emploi  du  miniftre; 


à  moins  pourtant,  qu'avant  la  conclufion  du  traité,  le  fouveraio  n'ait  figni- 
fié  publiquement  à  ta  puifTance  ennemie ,  qu'elle  n'eut  point  à  traiter  avec 
ce  miniftre,  celui-ci  ne  devant  plus  dès-lors^  ênre  regardé  comme  chargé 
de  la  comraiflion  du  (buverain. 

Quant  aux  miniftres  qui  ont  manifeftement  excédé  les  bornes  de  leur 
emploi,  &  qui  ne  peuvent  tenir,  ni  faire  exécuter  ce  qu'ils  ont  promit; 
ils  font  obligés  d'en  payer  la  valeur,,  à  ceux  avec  qui  ils  ont  traité.  Que 
s'ils  ont  ofé  de  mauvaiie  foi,  &  fait  accroire  que  lear  pouvoir  étotc  beau* 
coup  plus  étendu  qu'il  ne  l'étoit  réellement  ;  outre  la  reftimnoo  de  la  va- 
leur de  ce  qu'ils  ont  promis,  ils  font  tenus  encore  àe  réparer  le  dommage 
qu'ils  ont  caufé  ;  ils  peuvent  même  être  févérement  punis  de  leur  fbur« 
bbrie,  foit  par  la  perte  de  leurs  biens  ^  ou  par  celle  de  leur  libené,  ou 
même  de  leur  vie. 

Tels  font  les  engagemens  des  puiflances  fubaltemes  confidérées  relative^ 
ment  aux  poiffances  fupérieures  ;  mais  ces  engagemens  ont  d'autres  effets  ,* 
par  rapport  aux  perfonnes  qui  font  fous  la  oependance  de  ces  puiflânces 
fubalternes.  H  ell  inconteftable  qu'un  général  d'armée  a  le  pouvoir  d'^ 
bliger  fes  foldats^  comme  un  magiftrat  les  habitans  de  fa  ville,  en  tout 
ce  qui  concerne  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  leur  commander.  Maus ,  pour  &• 
Voir  jufqu'à  quel  point  ces  inférieurs,  foldats,  ou  citoyens  1  font  obligés  en 
vertu  de  la  convention  du  fupérieur ,  il  faut  examiner  fi  teite  convention 
tourne  à  leur  profit,  ou  fi  elle  leur  eft  onéreufe  :  or,  toutes  les  ibis  «Pdle 
roule  fiir  des  objets  qui  leur  font  purement  avantageux,  die  tourne  a  leur 
profit,  &  ils  font  étroitement  obligés  de  s'y  conformer}  parce  que  le-  (u^ 
ipérieur  avoit  fans  contredit  le  pouvoir  de  procurer  leur  avantage  ;  puisque 
c'étoit  même  un  devoir  de  fon  emploi.  Si  la  convention  ren%rme  qud- 
que  chofe  d'onéreux^  elle  ne  les  afTujettit  qu'à  ce  en  quoi  le  fupérieur  avcHt 
le  pouvoir  de  leur  commander;   &  pourtant,  ce  qui  eft  au^iett  i^g** 
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oo  U}  démontré  dans  le  §.  ii  du  livre  2.  Diaprés  ce  principe,  auquel  on 
9e  croit  point  devoir  encore  s'arrêter ,  il  eft  hors  de  doute  qu'uD  général 
ae  pMty  ni  ne  doit  traniîger  fur  ce  qui  regarde  la  Guerre»  ou  Tes  fuites; 
car,  ce  pouvoir  regjirde  uniquement  le.fouverain,  ou  l'Ucar.  Mais  il  peut 
accorder  quelque  trêve,  pourvu  que  ce  ne  foit  point  de  celle»  qui  fonc  dif* 
paroitc»  enciéreiiienc  ^appareil  de  la  Guerre ,  &  qui  approchent  d'une  vértr 
ubie  paix,  ou  de  celles  qui,  laifTant  fubfifier  l^appareil  de  la  Guerre,  fuf* 
peodent  les  hoâilîtés  pour  un  temps  un  peu  conHdérable  ;  car  ces  fortes 
ae  trêves  Ibnc  de  trop  grande  coniëqueuce,  pour  être  laiiTées  entiéremeni 
}  U  difpofition  d'un  général  d'armée  ;  qui  ne  peut  non  plus  relâcher,  les 
perfonnes  acquifès  par  les  armes ,  ni  difpofer  des  fouverainetés  ou  des  ter^ 
ses  conquifes  :  mais  il  a  le  pouvoir  de  difpofer  du  butin,  noa.  (|ue  ce  foit 
uo  droit  attaché  à  fon  emploi ,  mais  parce  que  c'eft  Pufage  reçu  chez  la 
plupart  des  peuples  :  k  plus  forte  raifbn,  font- ils  autorifés  à  accorder,  oti 
a  laiiler  les  chofes  qui  ne  font  pas  encore  acquifès;  car,  ce  n'eft  ordinai« 
rement  qu'en  vertu  de  ce  pouvoir,  que  les  perfonnes  &  les  villes  fbfi$  des 
capitulations,  &  confentent  à  fe  rendre,  à  condition  d'avoir  la  vie  (auve, 
ou  de  conferver  leurs  efibts,  leurs  meubles ,  ou  leurs  immeublei;  &  (résr* 
aflurémeni;  ces  fortes  de  conventions  ne  pourroient  jamais  avoir  lieu,  û  les 
généraux  ou  même  les  che6  fubalceraes,  fuivant  l'étendue  de  leur  commK^ 
bon ,  n'étoieotpas  eflèntiellement  autorifés  par  leur  emploi,  à  faire  de  telle* 
conventions. 

Au  fond,  les  conventions  des  généraux,  regardant  prefqne  toujours  lee 
af&ires  d'autrui ,  doivent  être  »  autant  q^ue  la  nature  de  l'accord  lo  permet, 
interprétées  de  manière  que  le  fouveram  ne  foit  point  engagé  au^eU  do 
ce  qu'il  le  feroit ,  s'il  avoit  traité  lui-même ,  &  que  le  général  qi^i  a  fkic 
ce  qu'il  devoir  faire ,  n'en  (bufite  aucun  dommage.  Ainfi ,  lorfqu'il  reçoit 
des  ennemis  qui  fe  rendent  purement  Se  fimplement,  il  ne  les  reçoit  qu9 
fous  la  condition ,  toujours  icmi-'entendue ,  que  le  fouverain ,  ou  le  peu-» 
pie  vainqueur  en  difpoA^a  comme  U  jugera  a  propos;  de  même,  s'il  in-« 
iere  dans  la  convention,  cette  claufe,  qu'elle  ne  fera  bonne  &  valable  quQ 
dans  le  cas  où  le  (buverain  U  ratifiera }  le  refus  de  ratiâcation  de  la  parc 
du  fouverain^  ne  rend  le  général  refponfable  de  rien,  à  moins  qu'il  n'eut 
retiré  quelque  profit  paiticulier  de  la  convention ,  cas  dans  lequel  il  fe^ 
roit^  non-teulement  obligé  de  refiittier,  mais  encore  trés-répréhcofible» 
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Des  comtntîons  faitts  avec  Vtnntmi  par  dt  fimpUi  partieuUirs. 

JL  OUTB  promefTe  ^ui  a*a  été  extorquée  ni  par  fraude ,  ni  par  mauvaife  foi  ; 
oi  par  une  crainte  injufte ,  lie  eflentietlement  celui  qui  1^  faire  ^  &  rien  ne 
peut  le  difpenfer  de  la  tenir.  Ainfi,  toute  perfonne,  foldat  ou  autre  qui  fait 
une  convention  particulière  avec  Pennemî ,  eft  obligé  de  ^exécuter.  Sn  effet , 
il  eft  de  principe  que  les  perfonnes  privées  ont  des  droits  qu^ellea  peuvent 
^^%^^^  h  il  eft  encore  de  principe  que  les  ennemis  font  capables  d^acquérir 
quelque  droit}  c'eft  donc  une  conféquence  néceflfaire,  que  ce  qu'on  a  promis 
comme  particulier,  à  un  ennemi,  on  eft  indi(jpenrablement  tenu  de  lerem* 

Î^lir.  Cette  conféquence  eft  fi  évidente,  fi  fort  inconteftable,  que  même 
es  mineurs,  pourvu  qu'ils  foient  capables  de  favoir  ce  au'ils  toot,  font 
également  liés  par  de  tels  engageméns  \  attendu  que  les  bénéfices  accordés 
âtix  mineurs  font  de  droit  civil  ^  &  que  leurs  conventions  fiâtes  cooune 


cas,  dans  toute  autre  forte  de  promefte  ;  ces  règles  ont  été  fuffifanuaent 
développées  dans  le  «•  n  du  livre  a. 

Mais  que  peut  validement promettre  un  particulier,  comme  tel»  à  l'en- 
nemi?  D'abord  il  eft  confiant  qu'il  ne  fauroit  lui  engager»  ni  lui  céder 
rien  de  ce  qui  appartient  au  public;  il  eft  bien  peu  de  cas  oii  il  puifle 
lui^  engager  fes  propres  aftions  ou  fes  biens}  attendu  qu'il  eft  bien  race 
qu'il  puiffe  le  &ire  fans  qu'il  en  revienne  un  préjudice  au  public.  Car  j  le 
moyen  de  céder  la  pofleflion  de  fes  biens  à  Tennemi,  fans  l'introduire, 
par  cela  même,  dans  le  fein  de  fa  propre  patrie.  Il  paroit  donc  que  ces 
fones  de  conventions  ne  peuvent  prefque  toujours  »  être  que  fort  illicites  , 
&  qu'un  foldat  ne  peut ,  fans  violer  fes  fermens  à  fon  fouverain ,  promettre 
fes  aâions  ou  fes  fervices  i  Tennemi ,  ni  un  particulier  lui  engager  fes 
biens;  au(H  ces  coiiventions,  n'cnt-elles  jamais  pour  objet  que  quelques 
contributions  pour  fe  racheter  du  pillage  ou  de  l'incendie  ;  &  comme  tout 
engagement  qui*  tend  à  éviter  un  mal  plus  certain ,  ou  plus  grand ,  eft 
cenfé  plus  avantageux  que  nuifible ,  ils  font  permis ,  qudqu'inflnence  qu^ils 
aient  fiir  l'intérêt  public  :  ils  font  même  inviolables,  à  moins  qo^l  n'eus 
été  défendu  par  quelque  loi  exprefle ,  ou  par  quelque  ordre  particuliers 
car,  non-feulement  la  convention  du  particulier,  faite  contre  cette  défenfe, 
feroit  annullée,  mais  encore  il  feroit  puni  pour  avoir  promis  une  chofe 
qu'il  favoit  n'être  point  en  fon  pouvoir  de  promettre* 

C'eft  une  convention  qui  lie  &  oblige  étroitement  que  celle  d'un  pri- 
fonnier  de  Guerre  qui  promet ,  s^il  ne  remplit  point  les  engageméns  aux- 
quels il  fe  foumet  i  de  venir  fe  remettre  en  priion  chez  l'ennemi.  On  peut 
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lui  promettre  au(fi  ^  ou  de  ne  point  retourner  en  certain  lieu ,  OQ  de  ne  point 
fervir  eontre  lui.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  ce  dernier  engagemeift 
ne  lioit  point,  attendu,  ont^ils  dit,  qu'il 'eft  contraire  à  ce  qu'on  doit  à 
la  patrie.  Cette  opinion  eft  faufTe  ;  car  il  o^efi  point  du  tout  contre  le  de^ 
voir  d^un  bon  citoyen  de  fe  procurer  la  liberté  »  en  promettant  de  ne  pa» 
faire  une  chofe ,  que  celui  au  pouvoir  de  qui  on  étoit ,  avoit  le  droit  &  U 
poiflance  d'empêcher ,  qu'on  ne  fit  :  le  prifbnnier  eût-il  mieux  fervi  la  pa« 
Crie  s'il  fiit  refté  prifonnier?  De  même»  fi  l'on  a  promis, de  ne  point  (e 
faaver ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  tenir  fa  parole ,  à  moins  qu'en  ne  foit 
mis  dans  une  plus  dure  captivité ,  ou  dans  les  fers ,  car  alors ,  on  n'eft  cenfé 
avoir  fait  cette  promeffe,  que  fous  la  condition  qu'on  ne  ièroit|  ni  mal- 
traité y  ni  enchaîné. 

On  demande  fi  les  particuliers,  qui ,  comme  tels ,  ont  fait  des  conveti*^ 
tioas  avec  l'ennemi,  refufentde  les  tenir,  leur  fouveraio  peut  les  y  con-» 
iraindre }  Sans  doute  il  en  a  le  pouvoir  éc  le  droit:  mais  feulement  fi  ceii 
promeflès  ont  été  faites  pendant  le  cours  d'une  Guerre  publique  &  en  fbr«« 
me  :  attendu  que ,  fuivant  le  droit  ies  gen» ,  deux  puiuances  qui  fe  fbn^ 
la  guerre  »  doivent  fe  rendre  jufiice  l'une  à  l'autre ,  même  en  ce  qui  cx>tu 
cerne  le  fait  des  particuliers.    Le  fens  de  ces  fortes  de  conventions  doit 
s'iocer prêter  d'après  les  règles  dont  il  a  été  parlé  dans  lej,  XVI»  du  li- 
vre II ,  &  datns  le  §.  XX  de  ce  dernier  livre.  En  forte  t^  ^ue  celui  2é  qut 
on  a  laillë  la  vie ,  ne  peut  point  inférer  delà ,  qu'on  lui  a  hxtCi  auffi  la  li*^ 
bette i  que  ceux  qui  ont  fUpulé  qu'on  leur  laiftèroit  l'habit  &  l'équipage^ 
ne  ^peuvent  point  étendre  ces  expreflions  jufques  fur  les  armes  qui  font  det 
chofes  différentes  de  l'habit  &  de  l'équipage  :  a^  <^ue  lorfque  le  terme 
auquel  on  çft  convenu  de  faire  une  chofe,  dans  le  cas  où  Ton  recevroic 
du  fecours,  échoit,  le  fecours  eft  cenfé  être  arrivé,  lorfqu'il  eft  à  nortée 
d'être  vu  »  &  qu'il  a ,  relativement  à  la  convention ,  tout  l'eftèt  qu'il  de*^ 
voit  avoir,  encore  qu'il  n^agilTe  pas;  )^.  Que  le  prîfonnier  qui  a  promis 
de  retourner  chez  l'ennemi ,  n'eft  pas  cenfé  avoir  tenu  fa  parole ,  s'il  n'a 
£ût  qo^y  retourner  en  fecret ,  &  pour  en  reJSbrtir  aufli-tôt  :  c'eft  une  mau« 
vaifè  foi ,  dont  on  ufe  quelquefois ,  &  qui  eft  trés-condamnabte  :  4^.  Enfin  » 
que  fi  l'on  a  promis  de  fe  rendre ,  fi  dans  un  temps  déterminé  on  ne  re« 
cevoit  pas  un  oon  fecours  i  ce  fecours  ne  doit  être  entendu  que  de  celui 
qui  fût  cefler  le  danger  où  l'on  étoit. 

§.    X  X  I  V. 

Des  conventions  tacites^ 

JLiEs  conventions  tacites  font  celles  qui  fe  font  fous  l'inteivemion  de 
paroles ,  de  quelque  maniéré  que  le  confentemént  foit  donné  &  accepté  $ 
même  fiins(  aucun  figde  extérieur.  De  telles  conventions  font  tout  autant 
obligatoires  aue  celles  dans  lefqiiêlles  on  s'efi  engagé  par  écrit ,  çowmc 
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on  l'a  va  dans  le  $.  IV  du  livre  II ,  &  le  $.  I  du  dernier  livre  de  cette 
analyfe. 

D'après  les  principes  qu'on  a  eu  foin  d'expliquer  fur  ce  fujet,  il  eftconf- 
tant  qu'une  perlbnne ,  qui  venant  de  chez  Pennemi  ou  des  pays  étrangers  ^ 
fe  met  fous  la  oroteâion  d'un  Etat  ou  d'un  roi ,  s'engage  ucttenîent  & 
avec  autant  de  force  que  fi  c'étoit  par  écrit  »  à  ne  rien  ndre  contre  les  loix 
4e  l'Etat  qui  lui  accorde  un  afile.  De.  même  ,  accorder  une  enirevue^  c'eft 
s'engagfsr  a  donner  une  entière  fureté  à  ceux  qui  s'aboucheront  dans  cette 
entrevue  :  en  agir  autrepient,  c'eft  violer .,  avec  atrocité^  le  droit  ^es  gens; 
mais  ce  A'efl  poîot  du  tont  manquer  à  ce  droit»  que  de  fe  fervir  adroite- 
ment de  ceciè  entrevue ,  foit  pour  détourner  Tepoemi  des  projets  qu'il  a 
médités,  foit  pour  avancer  les  Cens»  ou  pour  faire  fortir  pendant  que  l'on 
confère  ,  l'armée  d'un.e  ficuati.en  em^^raifante,  ou  la  dégager  d'un  défilé  où 
elle  avoir  tout  à  craindre.  C'eft  contraâer  aufii  une  ot^ij^ation  tacitement , 
que  de  .recevoir,  par  mn  figae  miiet:  d'apprpbatioii^.la  (pqmUfion  de  ceu^ 
qui  fe  rendent ,  ou  la  propofition  de  l'^naemi  :  ainfi ,  chez  quelques  peu^ 
pies ,  arborer  iu)  drapeau  Uapc^  c'eA  demander  i  parlementer  ^  ^  ce  ugne 
cnpge  autant  que  fi  If  demande  eut  été  âiite  de  vive  voix  ou  par  écrir. 
Ailleurs  c'eA  un  feu  allumé  ^  une  pique  baillée  t  ^^'  ^^  uii  mot|  tont  autre 
figne  équivalent. 

Un  iottverain  ou  un  peuple  approuvent  uc^emept  le$  traités  dits  f^ns 
leur  ordre ^  par  leurs  mmilbres^  ou  leurs  généraux/  ^  ils  s'engagent, 
quand ,  en  ayant  ieu  conooiflance ,  ils  font  ott«|te  font  point  quelque  phofe, 
qui  prouviB  ^  leur  voiooté  e(|  de  ratifier  IVoord.  Ce  n'eft  point  une. 

Îromefib  tac^e  de  ae  pg^t  punir  le  crime,  que  d'en  pégliger  la  punition, 
moins  que  cette  négligence,  ne  Cbit  accompagnée  de  quelqu'aâe  pofitîf, 
qui  marque  l'indulgeiice,  l'amitié  ou  la  bienveillance  ,&nt  on  veut  ufer 
envers  le  couoable. 

Enfin ,  (8c  crefi  ici  la  conchifion  4u  Traiié  entier  du  droit  de  hi  Guerre  & 
de  la  Paix ,  on  ne  fauroit  trop  rçligieufement.  obCerver  ce  que  l'on  a  pro- 
mis même  à  Ces  ennemis ,  lorfqu'ils  n'ont  riep  fkit  de  nouveau  qui  doive 
làire  révoquer  ces  promets.  La  Guerre  ne  doit  être  qu'un  acheminemens 
^  la* paix,  i  laquelle  il  &ut  penfer  fans  cefle,  même  au  milieu  des  hor- 
reurs du  combat  :  à  plus  forte  i-aifon  »  doit-elle  être  acceptée ,  lors  même 
*  qu'elle  n'efl  pas  tout  aufii  avantageufie  qu'on  s'en  étoit  flatté  :  elle  pA  tou- 
jours utile  aux  vaincus  j  elle  e(l  fouvent  ^uflî  utile  qu'honorable  &  glo- 
rieufe  aux  vainqueurs ,  ainfi  qu'aux  puiffances  ennemies ,  qui  luttent  à  forces 
égales,  &  dont  les  fuccès  futurs  fonf  dans  l'incertitude.  La  paix  une  fois 
conclue,  elle  doit  être  dbfeivée  à  quelques  conditions  qu'on  l'ait  fiîte, 
car  qu'y  a-t-îl,  que  doit-il  y  avoir  parmi  les  hommes ,  de  plus  facré,.  df 
plus  indifpenfable  que  l'obligation  de  garder  la  foi  donnée  ?  Malh.eur  aux 
puil&nces  perfides ,  qui  ne  donnenii  &  ne  ricf oivent  cette  foi ,  que  pour 
mieux  trpmper  l'ennemj ,  &  abufer  de  fa  cnWnJUté. 
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iK  gouvernement  de  Guienne  &  de  Gafcogne ,  le  plus  étendu  de  tout  le. 
royaume,  eft  formé  de  plufieurs  provinces  particulières ,  comprifes  fous  la 


ronge  :  &  k  TOueft  l'Océan,  Le  climat^  quoique  plus  ou  moins  chaud  à 
melure^  qu'on  s'éloigne  ou  qu'on  s'approche  des  montagnes,  eft  par-tout 
fort  fain  ;  &  le  fol  généralement  fertile  en  grains  de  toute  efpece ,  en 
vinst^uitSy  légumes,  chanvres^  tabac  fi^c.  Les  pâturages  y  font  excellens. 
Le  gibier  &  Te  poiflbn  y  abondent  ^  &  L'on  y  trouva  nlufieurs  plantes. 
rares ,  entr'autres  le  radoul  ^  qui  croit  fur-tout  dans  l'éleaioo  de  Figeac . 
&  donc  on  fe  (ert  utilement  dans  la  tannerie  &  la  teinture. 

Les  principales  rivières  qui  t'arrofent,  font  i^  la  Garonne  &  Gironde, 
où  ia  marée  remonte  jufqu'S  Langon  ou  Su  Macaire,  c'efl-Sl-âire ,  trente 
lieues  audelCis  de  fon  embouchure.  2^.  Le  Tarn  ,  navigable^  près  de 
Gaillac.  3^.  La  Baife  qui  a  fa  (burce  dans  le  Nebouzani  »  près  des 
confins- de  la  vallée  de  Nefte  |.  traverfe  PAlbraç  &  l'Armagnac  «  pafTe  à 
Mirande ,  Condom  &  Nerac ,  d'où  elle  commence  à  porter  bateaux  & 
fe  perd  dans  la  Garonne ,  5  lieues  plus  bas  environ.  4^  Le  Lot»  qu'on 
a  rendu  navigable  dès  Cahors  au  moyens  des  Eclufes  ^  &  dont  le  cours 
efl  de  plus  de  80  lieues.  {^  Le  Drot  qui  a  fa  (burce  dans'  la  pa- 
roifle  de  Cadrot  en  Périgord,  palfe  par  Montpafier»  Ey mes /Duras,  &c» 
traverfe  le  Bazadois  &  fe  jette  dans  la  Garonne  entre  là  Reole  &  St.  Ma- 
caire.  6^  Le  Gers  ou  Giers ,  Elgiricus ,  qui  fort  du  Nebouzan ,  pafle  à  Ca(^ 
telnau  de  Magnoac ,  Mafleôube ,  Paire ,  ^ufch  »  Fleurence»  Leiâoure  &  Ley- 
rac ,  d'où  il  entre  dans  la  Garonne  à  une  lieue  À  demie  au-delfous  d'Agen.  7^  La 
Dordogne  Dordonia ,  Doronia ,  Duranus  ^  Duranius  ^  qui  a  fa  fource  au 
mont-d'or ,  l'une  des  plus  hautes  montagnes  de  l'Auvergne ,  traverfe  le 
Limofin  »  le  Quercy  ,  le  Périgord  ,  pafte  k  Argentâc ,  SouîUac ,  Domme  , 
Bergerac ,  ou  elle  reçoit  la  Vezere ,  Caftillon ,  Ltbourne ,  où  elle  prend 
riUe ,  Bourg  &c.  &  fe  joint  à  la  Garonne ,  au  lieu  même  où  ce  fleuve 
prend  le  nom  de  Gironde ,  8®.  L'Adour  ^  ASuriis ,  oui  a  fa  fource  dans  le 
Bigorre^aii-deflbus  du  Pic  du  Midi  Se  de  celui  d'fifpade,  deux  des  plus  hautes 
montagnes  des  Pyrénées  ^  coule  parCampan,  Bagnieres,  Montgaillard  & 
Tarbes»  arrofe  enfuite  une  partie  de  la  plaine  de  Bigorre,  le  Canton  de 
Riviere-Bafle  &  une  partie  de  IMrmagnac  ;  commence  à  être  navigable 
prés  de  Grenade  en  Marian,  traverfe  l'éleâion  des  Landes,  où  elle  reçoit 
la  Donze  »  une  lieue  .au  deifous  de  Tartas,  paflc  à  Daz ,  d^où  continuant  fon 
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cours  jttfqu'à  Bayonne ,  où  elle  a  un  beau  pont  ^  elle  groffit  fes  eaux  de 
celles  des  Gaves  Bearnois^  d^Oleron  &  de  Màuleon,  de  la  Vidouze  ou 
Bidouze  qui  vient  de  Bidache ,  &  de  la  Nive.  Enfin  elle  entre  dans  TOcéan 
à  3000  toifes  au  deflbus  de  Bayonne,  par  une  nouvelle  embouchure  nom- 
mée Boucaut,  formée  en  1579  ,  fous  le  règne  de  Henri  III,  par  le  fameux 
ingénieur  Louis  de  Foix ,  qui  ferma  Tancien  lit  par  une  digue  de  maçon- 
nerie en  pierres  de  taille  bien  pilotée ,  dont  il  refie  encore  quelque^  vef- 
tiges.  Cette  rivière  eft  guéable  par-tout,  depuis  fa  fource  jufqu'à  Aire;  mais 
de  là  à  la  mer ,  on  ne  peut  la  paflèr  que  fur  des  ponts  ou  dans  des  ba- 
teaux. Entre  Bayonne  &  la  ciudelle  elle  forme  un  port  qui,  fans  les  diffi- 
cultés de  fon  entrée,  feroit  un  des  plus  beaux  de  France  par  fa  grandeur, 
fa  profondeur  &  fes  bords  toujours  fiables  &  bien  réglés.  Elle  porte  des 
vaifleaux  de  30  à  ^o  pièces  de  canons ,  depuis  la  mer  jufqu'au  deflus  de 
la  ville  i  &  de  là  jufqu'à  St.  Sevér  en  Gafcogne  elle  fert  au  tranfport  de 
toutes  fortes  de  marchandifes  6c  de  denrées  au  moyen  de  bateaux  plats, 
ou  d^autres  petits  bâtiments.  Outre  ces  rivières  &  plufieurs  autres  moins 
confidérablps  qui  facilitent  également  le  commerce  ,  la  cote  fournit  quel- 
ques ports  comme  le  Cap-Breton  ^  le  vieux  Bouçaut,  le  baifîn  d'Arcachon^ 
le  Socûa,  &c. 

Les  eaux  minérales  &  thermales,  lés  plus  renommées  de  ce  gouverne- 
ment, font  celles  de  Mier  dans  VéltSdon  de  Figeac;  celles  du  pont-de 
Camareî  en  Rouergue  ;  celles  de  Caphern  ou  C'apver  dans  te  Nebouzan  ; 
celles  de  Cranfac  dans  l'éleétion  de  Villefranche,  où  il  y  a  auffî  des  grottes 
en  forme  d'étuves  »  très-falutaires  pour  les  maladies  provenant  d'humeurs 
froides ,  les  paralyfies,  laeoutte,  la  fciathique,  &c.  les  bains  de  Bagoieres 
bu  Bigorre ,  de  Barege ,  &c.  &  là  fource  de  Dax  dont  on  ne  peut ,  dit-on , 
foutenir  la  dialeurà  10  pas  au-deffous  de  fa  fource. 

On  trouve  des  mines  de  Cuivre  rouge  vers  Najac,  Corbieres  &  Lon« 
guepie  i  du  charbon  de  pierre  &  de  terre  en  abondance  à  Feumy  &  à 
Cranfac  ,  des  mines  de  fer  &  d'Azur  à  Bazeulf,  de  l'Amiante  fur  une  mon- 
tagne voifine  de  Barege  i  des  carrières  de  marbre  très-riches  &  de  toutes 
les  couleurs,  dans  les  hauteurs  de  Firmy  à  4  lieues  de  Rhodes,  indépendam- 
ment de  celui  de  Bacalvaire ,  qui  fe  tire  prés  de  St.  Bertrand  dans  le  comté 
de  Comminges;  celui  de  Campau  prés  de  Tarbes;  celui  qu'on  trouve  dans 
les  Pyrénées  du  côté  de  Bayonne,  de  Serancolin,  &c.  dés  cailloux  en 
forme  de  diamants  blancs,  bleus,  violets  &  d'autres  copieurs,  dans  les 
terres  noires  du  Médoc  ;  du  Bitume  enfin  à  Baflenne  &  à  Caupenne  dans 
le  refTort  du  préfidial  de  Dax. 

Le  principal  commerce  de  ce  gouvernement  confîfle  en  vins ,  dont  il 
s'exporte,  année  commune,  de  Bordeaux  feul  ioo,oeo  tonneaux;  en  vi- 
nai^e,  eaux  de  vie,  prunes  &  autres  fruits,  grains  de  tonte  efpece,  poix^ 
falpetre,  réfinê,  goudrons»  tabac,  lin^,  toiles  de  chanvre,  bas,  ferges,  tire- 
taioes   &  autres  étoffes  qu'on  y  fabrique }  mulets  i  chevaux ,  cochons  & 
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tHtref  beftiaux,  CafErao^  fromage  dit  de  Roquefort,  amandes ,  &c.  du  crûda 
pays  g  laines  d'Efpagne ,  fucre  &  autres  marchandifes  étrangères  dé  toutes 
fones  qu'on  fait  venir  par  mer,  &  qu'on  diflribue  enfuite  avec  avantage 
dans  les  provinces  voifines. 

Les  habitans  de  la  Guyenne  font  gënëralement  légers,  adroits,  oourageux^ 
aâi6  &  très-heureux  à  venir  ï  bout  de  ce  qu'ils  entreprennent.  Leur  efpric 
vif,  mêlé  fouvent  de  mélancolie ,  les  rend  capables  des  fciences  les  plus 
difficiles  &  ils  s'y  appliquent.  On  leur  connoit  d'ailleurs  beaucoup  de  pen« 
chant  pour  le  métier  des  armes;  mais  ils  pafTent,  fur-tout  les  Gafcons,  pour 
être  peu  véridiques,  vains,  intéreffés  &  fujets  à  trop  exagérer  leurs 
fidts;  d'où  vient  qu'on  donne  le  nom  de  Gafconnade  à  tout  ce  qui 
fent  le  fanfaron. 

-  Du  temps  de  Céfar  la  Guienne  étoit  habitée  par  les  Bituriges,  les  Vibifci, 
les  Petrocorii ,  les  Nitiobriges,  les  Cadurci,  lea  Ruteni ,  &c.  &  fous  Hono- 
rius  elle  étoit  comprife  partie  dans  la  féconde  Aquitaine ,  partie  dans  la  pre« 
miere.  La  Gafcogne,  occupée  par  les  Aquitaoi,  nation  fubdivifée  en  plu- 
£eurs  peuples,  tels  que  les  Aufcii ,  les  Elufates,  les  Conforanni ,  les  Bigerron- 
nés ,  les  Vafattes,  les  Tarbelli,  les  Tarufates,  €rc.  fbrmoit  la  Novempo- 
pulanie  ou  troifieme  Aquitaine  prefque  toute  entière. 

-  De  la  domination  des  Romains ,  ces  provinces  payèrent  fous  celle  des 
Wifigoths,  puis  des  François,  après  la  bataille  de  Vouillé  ou  Voclade 
gagnée  par  Clovis  en  507.  Elles  reconnurent  enfuite  les  premiers  Ducs 
d'Aquitaine ,  &  fubirent  fucceflivement  le  joug  de  plufieurs  peuples  étrang- 
ers, fur-tout  des  Gafcons  ou  Vafcons,  originaires  des  Pyrénées  &  de  la 
ifcaye,  qui  s'emparèrent,  vers  l'an  600.  de  toute  la  partie  méridionale,  à 

laquelle  ifs  communiquèrent  leur  nom ,  fous  l'autorité  d'un  Duc  qu'ils  fe 
choifirent,  &  qui  y  nîgna  indépendant,  de  même  que  fes  fuccefleurs,  & 
ceux  qui  avoient  ulurpé  les  contrées  voifines  ,jufqu'i^  ce  que  Charlemagne 
ks  força  de  fe/oumettre  &  de  lui  faire  hommage. 

Ce  monarque  ayant  érigé  l'Aquitaine  en  royaume  en  778.  en  faveur 
de  Louis-le-Débonnaire  fonfils,  la  Guienne  &  la  Gafcogne,  qui  en  fai- 
foient  la  meilleure  partie,  furent  confiées  à  des  gouverneurs  ou  ducs  amovi* 
bles}  qui  profitèrent  bientôt  de  la  foibleffe  du  gouvernement  &  des  troubles 
excités  dans  ces  cantons  par  tes  Sarrafins  &  les  Normands,  pour  en  ufur- 

!»er  la  fouveraineté.  Dés-lorsces  deux  provinces  firent  deux  Etats  diftinâs  » 
'un  fournis  aux  Gafcons;  l'autre  aux  comtes  de  Poitou  »  ducs  de  la  féconde 
Aquitaine,  connus  enfin  fous  le  nom  de  ducs  de  Guienne  en  84;.  Cette 
féparation  dura  jufqu'en  1070,  que  Guillaume  VIII,  les  réunit,  enfuite 
du  fécond  mariage  que  Guillaume  V ,  duc  de  Guienne  fon  père ,  avoit 
contraâé  avec  Prifque,  fille  &  héritière  de  Guillaume  Sanchez  duc  de  Gaf- 
cogne ;  quolqu'au  dé&ut  d'Eudes ,  iflti  de  ce  mariage  &  fucceffeur  naturel 
de  cette  princefle,  mort  fans  po^érité  en  10^9,  Bernard  comte  d'Armag- 
4M€  eût  dû  en  hériter  comme  plus  proche  parent,  Guillaume  X ,  duc  de 
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Guie0fle  &  de  Gfafcogne^  petit^fils  cle  ce  Guillaume  Vltl^  n^ayant  laiffé 
que  deux  filles  à  fa  mort ,  infticua  fon  héritier.e  Eléonor  Tainée  d'eatr'elles  « 
à  condîtioB  qu'elle  épouferoit  le  jeune  roi  de  France  Louis  VII,  fils  de 
Louis  VI. 

Ce  mariage  fe  Cilnclut  en  effet  en  1 1 37,  mais  il  fut  difTous  i  ;  ans  après  « 
feus  un  vain  prétexte  de  parenté,  allégué  pour  couvrir  la  jaloufîe  du  roi, 
qui  ne  renvoyoit  fa  femme,  dont  il  avoir  eu  %  filles,  que  parce  qu'il  la 
toupconnôit  dHsfidélné.  Six  femaines  après  avoir  été  répudiée,  Eléonor,- 
à  qui  l'on  avoit  rendu  fa  dot  feton  l'ufage  de  cea  temps-là^  fe  remaria  à 
Henri  comte  d'Anjou ,  duc  de  Normandie ,  déclaré  fxicceffisur  au  trône 
d'Angleterre,  dt  tjui  par  ce  meyen  fe  iroùva  en  1154»  ^^'  ^^  ^^^  ^^ 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie  &  d'Aquitaine,  '  comte 
d'Anjou, de  Poitou,  deTourraine  &  du  Maine;  ce  qui  comprenoit  envi- 
ron le  tiers  du  royaume  tel  qu'il  efl  aujourd'hui.  Delà  naquirent  ces  Guer- 
res fanglantes  &  cruelles  qui  défolerent  la  France  fous  plufieurs .  règnes  » 
&  qui  n'empêchèrent  pas  que  les  Anglois  ne  fe  maintinffent  dans  la  poflêf*' 
(ion  de  ces  Etats  pendant  l'efpace  de  ^00  ans,  c'efl-à-dire  jufqu'en  1453, 

Sae  Charles  VII ,  les  en  dépouilla  entièrement  &  les  réunie  à  fes  domaines* 
n  14^9.  Louis  XI.  donna  le  duché  de  Guienne  en  apanage  à  Charles  de 
France  duc  de  Berry ,  fon  frère ,  à  la  mort  duquel  il  retourna  à  la  cou- 
ronne dont  il  n'a  plus  été  féparé.  Dès-lors  le  nom  d'Aquiraine  avoit  ceflë 
d'être  en  ufage;  mais  en  1753,  le  roi  en  fit  revivre  le  titre  de  duc  en 
faveur  du  deuxième  fils  du  dauphin,  mort  quelques  mois  après  fa 
naiflance. 

Ppur  le  gouvernement  eccléfiafHque ,  il  y*  a  en  Guienne  Se  Gafcognt 
1  archevêchés,  l'un  à  Bordeaux,  l'autre  à  Aufch;  la  évéchés,  favoir  Agen, 
Périgueux,  Condom,  Sarlat,  Dax,  Leiâoure,  Comminges,  Conferans, 
Aire,  Bàzas,  Tarbes  &  Bayonne  :  ^5  abbayes;  36  chapitres;  a  uni- 
verfités ,  l'une  à  Bordeaux ,  l'autre  à  Cahors  ;  plufieurs  féminaires ,  nombre 
de  collèges,  &c. 

Four  le  civil  &  l'adminiftration  de  la  juflice,  de  la  police  &  des  finances, 
on  y  compte  3  généralités,  celles  de  Bordeaux,  d'Auich  &  de  Montauban; 
a  coùrs-des-aides ,  i\ine  à  Bordeaux,  l'autre  à  Montauban;  13  éleâions; 
autant  de  fénéchauflges  :  un  hôtel-des  monoîés  ;  une  table-de^marbre,  qui 
connoit  en  dernier  reflbrt  des  affaires  qui  concernent  les  eaux  &  ferêts; 
grande-maltrife ;  nombrjB  de  juflices  royales,  châtellenies  &  autres  jurif^ 
diâions  fubalternes,  le  tout  refTortiflant  partie  au  parlement  de  Touloufe; 
partie  à  celui  de  Bordeaux,  établi  en  14^0,  &  compofé  d'une  grand  cham- 
bre ,  d'une  chambre  de  la  tournelle ,  de  deux  chambres  des  enquêtes ,  &  d'une 
chambre  des  requêtes  du  palais,  qui  juge  en  première  inflance  les  caufet 
de  ceux  qui  ont  droit  de  Committimus ,  &  dont  les  appels  font  porter 
au  parlement. 

Pour  le  n^Utaire,  il  y  a  un  gouverneur- général  qui  jouit  d'eiiviron  100,000 
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livres  df  rente ,  deux  Keuteoaas* généraux  pour  le  roi ,  Tun  dans  la  Guienne , 
l'autre  dans  la  Gafcogoe;  13  lieutenants-de-roi  de  la  province  «  favoir  un 
pour  la  partie  du  Giiercy  où  eft'Cahor^;  qn  pour  l'autre  partie  du  Guercy  où 
eft  Montaubao  ;  un  pppr  U  piwrtie  du  Rotiergue ,  où  font  Rhôdés  &  Ville- 
franche  ;  un  pour  l'autre  partie  du  Rouergue ,  où  font  Vabr es  &  Milhaqd  ; 
un  pour  les  pays  d^  Çofnminges  &  de  Conferans  ;  un  pour.  l'Araiagnac  ; 
un  pour  le  fiigorre  i  MA  ppur  la  Bafle«<7uienne  où  eft  Bordeaux  ;  un  pour 
ta  partie  du  Férigord  «  ou  ffft  Férigueux  »  up  pour  l'autre  partie  du  Périgord» 
où  font  Sarlat  &  Berfterai;  i  un  pour  l'Agenois  &  le  Bazadois  ;  un  pour  le 
Condomois  &  la  Galcc^ne  propre,  &  un  pour  le  pays  des  Landes;  44 
gouverneurs  particuliers  &  coqimMdantsdes  villes  ôi  forts  i  10  lieutenants- 
de-roi;  trois  prévots-gënérauif  de  maréchaulTée  ^  &c. 

Ce  gouvernement  p'a  p^s,  à  beaucoup  près  »  toute  l'étendue  de  l'ancien 
duché  ou  royaume  d'A/quit^iiie  qui ,  oufre  la  Guienne  &  la  Gafcogne  ren- 
fermoit  le  Languedoc,  le  Bearq  «c  la  Navarre;  &  la  plupart  des  pays  fitué» 
entre  la  Garonne  &  h  Loire. 

La  Guienne  propre,  Aquit^nia^  belle.  &  grande  province  avec  «titre  de 
duché  9  occupe  la  partie  Septentrionale  du  gouvernement.  Elle  eft  bornée 
au  nord  par  la  Saintonge,  l'Angoumois,  la  Marche  de  Poitou  »  le  Limofin  & 
l'Auvergne  ;  à  Ve{l  &  au  fud-eft  par  le  Languedoc  ;  au  fud  par  le  pays  des 
Landes,  le  Condomois,  la  Lomagne  &  le  pays  de  Rivière- Verdun;  &  à 
Toueft  par  TOcéan.  Sa  longueur  eft  de  72  lieues,  fur  36  de  largeur;  et 
qui  peut  être  évalué  à  1,300  lieues  quarrées.  Son  nom  moderne  qui ,  félon 
quelques  auteurs,  n'a  commencé  d'être  en  ufage.que  vers  l'an  1360,  après 
le  fameux  traité  de  Bretigny  entre  la  France  Se  l'Angleterre,  s'eft  formé 
par  corruption  de  celui  dvlquitaine  qui ,  fuivant  Pline ,  ptovenoit  lui-même 
du  grand  nombre  de  fources  d'eaux  minérales  que  le  pays  renferme.  Elle 
fe  divife  en  6  oarnesi  favoir  Iç  Bordelois,  le  Périgord,  l'Agenois,  le  Quercy, 
le  Rouergue  oc  le  Bazadois.  * 

^Vayci^  Gascogne  ,  ci-devant. 

GUINÉE,  grand  pays  (PJfrique. 

jLàA.  Guinée,  eft  entre  la  Nigritié  au  nord,  l'Abidinie  à  Torient,  &  la 
Cafrerie  au  midi;  nous  n'en  connoiflbns  guère  que  les  côtes  qui  commen- 
cent à  la  rivière  de  Serre-Lionne ,  &  s'étendent  jufqu'au  Cap-Negre  ;  c^eft- 
i-dire  environ  dix  degrés  en-deçà  de  la  ligne,  &  feize  degrés  au-delà«  On 
la  divife  en  haute  &  en  baffe  Guinée. 

La  haute  Guinée  eft  bornée  au  midi  par  l'Océan»  &  comprend  divera 
pays  que  Ton  trouve  de  fuite ,  &  qui  font  fubdivifés  chacun  en  pluficurs 
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royaumes.  Cet  pays  font,  la  côte  de  tnalaquege,  ou  du  poivre,  la  cÀée 
des  dents  y  ou  d'ivoire  ^  la  côte  d'or,  le  royaume  de  Jiudai  le  royaume  du 
grand  arbre,  &  le  royaume  de  Bénin. 
La  bafle  Guinée  ett  le  même  pays  que  le  Congo. 
La  Guinée  eft  un  fort  grand  pays,  &  a  quelques  centaines  de  lieues  d'é- 
tendue, renfermant  un  nombre  infini  de  royaumes,  tant  grands  que  petits» 
&  d'autres  peuples  qui  font  gouvernés  en  forme  de  république.  Il  y  a  plo» 
fieurs  écrivains  qui  ont  cru  que  la  Guinée  étoit  un  puiflant  Etat ,  dont  le  roi 
ayant  fubjugué  plufieur^  pays ,  en  avoit  fait  un  royaume ,  (k  lui  avoit  donné 
le  nom  de  Guinée.. ..  Mais  c'eft  une  erreur  grofliere.  Le  nom  de  Guinée 
n'eft  pas  même  connu  parmi  les  habitanS|  &  le  royaume  de  Guinée  eft 
un  royaume  imaginaire»  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  monde.  La  côte  de 
Guinée  eft  fituée  environ  a  cinq  degrés  de  latitude  feptëntrionale  ;  ainfi  ce 
climat  eft  fort  chaud  :  il  ne  l'eft  cependant  pas   tout-à-fàit  tant  que  plu- 
fieurs  fe  l'imaginent.  Il  y  £iit  extrêmement  chaud  dans  les  mois  d'OâoDre^ 
Novembre ,  Décembre ,  Janvier ,  Février  &  Mars,  Pendant  les  fix  autres 
mois  de  l'année ,  la  chaleur  eft  fupportable  ;  mais  il  s'élève  un  brouillard  ^ 
tous  les  matins,  qui  eft  fi  épais  et  fi  puant  qu'on  ne  peut  y  réfifter  ;  à 
cette  incommodité  fe  joint  la  mal*propreté  des  Nègres  qui  ont  l'habitude 
de  laifler  pourrir  leur  poiflbn,  avant  que  de  le  manger ,  de  qui  font  leurs 
ordures  dans  tout  le  village  autour  de  leurs  maifons.  Ces  puanteurs  réunies 
enfemble,  caufent  néceffiiirement  quantité  de  maladies  à  ceux  qui  y  arri« 
vent.  Les  naturels  du  pays  n'y  font  pas  fujets,  par  l'habitude  qu'ils  ont 
d'être  dans  le  mauvais  air.  Ils  font  cependant  fujets  à  deux  fortes  de  mala* 
dies ,  la  petite*vérole  qui  eft  plus*  dangereufe  chez  eux  qu'en  Europe  i  & 
le  ver.  Ce  ver  s'engendre  dans  toutes  les  parties  de  leur  corps,  fur*touc 
aA  jambes.  Ce  mal  eft  fort  douloureux  &  lort  fong  i  &  ils  n'en  font  déli* 
vrés  que  qqand  le  ver  eft  forti.  S'il  fe  rompt ,  en  le  tirant,  la  douleur  aug- 
mente ;*ce  qui  eft  refté  du  ver  fe  pourrit ,  &  fait  un  apoftume  dans  un  autre 
endroit.  C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  Fockeobrogh  de  dire  :  la  Guinée  eft 
un  pays  où  les  vers  de  terre ,  de  la  longueur  d'une  aune  ou  d'une  pique , 
n'attendent  pas  que  les'  hommes  foient  morts  &  les  rongent  tout  vivànn: 
A  ces  incommodités  près ,  les  Nègres  jouiftent  en  général  d'une  parEute 
fanté  ;  mais  ils  deviennent  rarement  vieux.  On  en  voit  quantité    qui  le 
paroifleqt  fans  l'être;  ils  s'abandonnent  trop  aux  femmes;  ce  qui  les  vieillit 
oc  les  aftbiblit  tellement,  que  lorfqu'à  l'âge  de  cinquante  ans  qui  eft  parmi 
eux^  une  grande  vieillefTe ,  ils  font  attaqués  de  maladies ,  ils  en  meurent 
ordinairement i  les  enfans  même  connoiflent  cette  débauche,  ce  qui  fiut  qu'il 
ne  fe  trouve  pas  une  honnête  fille  parmi  eux. 

Les  Nègres  font  tous  en  général  d'un  namrel  fi  fourbe ,  qu'on  ne  peut 
fe  fier  à  eux.  Ils  ne  négligent  aucune  occafion  de  tromper  un  Européen  ^ 
ou  de  fe  tromper  les  uns  Tes  autres.  Ils  ne  travaillent  que  par  contrainte. 
Il  ne  font  fufceptibles ,  ni  d'inquiétude  m  de  chagrin.  Le  malheur  oe  le» 
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lut  jamais  forcir  de  leur  gaieté.  Lorfqu'ils  vont  à  la  guerre»  ils  s'en  revien- 
nent toujours  en  fautant  &  danfant,  qu'ils  foient  viaorieux,  ou  qu'ils  aient 
été  battus.  Quand  ils  fe  trouvent  à  une  fête  ou  à  un  enterrement,  c'eft 
pour  eux  la  même  chofe.  Ils  ont  cependant  foin  d'amaflbr .  de  l'argent } 
mais  ils  le  perdent  avec  une. tranquillité  extrême. 

Les  jeunes  gens  fur-tout  font  fort  orgueilleux  ;  ils  voudroient  paflèr  pour 
des  peribnnes  de  qualité»  quoiqu'ils  ne  foient  bien  fouvent  que  desefcla-^ 
ves  ;  ils  font  auffi  paroltre  beaucoup  de  vanité  dans  leur  manière  de  fe 
parer.  Ils  s'ornent  la  tête  en  plufieurs  endroits.  Quelques-uns  portent  lea 
cheveux  longs,  joliment  bouclés  &  attachés  enfemble  fur  la  tête  :  d'autres 
font  de  petites  boucles  de  leurs  cheveux»  les  frottent  d'huile  &  de  peinture» 
&  les  ajufient  eti  manière  de  rofès  autour  de  leur  tête.  Ils  mettent  entre^ 
deux  pour  enjolivement  des  fétiches  d'or^  &  une  certaine  forte  de  corail 

Se  nous  nommons  con(e  di  terra  ^  &  qui  vaut  quatre  fois  plus  c}ue  l'or.  ^ 
ont  encore  une  efpece  de  corail  bleu  »  que  nous  appelions  aigris  »  & 
les  Nègres  acorri  »  .&  que  l'on  pefe  au  poids  de  l'or  »  lorfqu'il  eft  un  peu 
gros,  m  aiment  fort  î  porter  des  habillemens  comme  nous  »  &  ne  font  pas 
diâîculté  de  les  payer  bien  cher.  Ils  portent  autour  des  bras»  des  jambes  & 
du  corps»  quantité  d'or  ou'  de  coraU  pour  ornement.  Leur  habit  ordinaire 
eft  compoiede  trois  ou  quatre  aunes  d'étoffes  »  foitde  velours»  de  foie»  nie 
drap  »  &c.  Il  y  en  a  plufieurs  quien-  ont  de  cinquante  fortes.  Ils  roulent 
cet  habit  où  pagne  autour  de  leur  corps»  &  le  laiflent  pendre  depuis  le 
nombril  jufqu*à  mi*jambe.  Ils  portent  aimi  aux  bras  des  anneaux  d'ivoire 
Ibrt  proprement  faits;  &  quelques-uns  en  ont  d'or»  d'argent»  &c.  Ils  ont  an 
cou  plufieurs  colliers  d'or  &  de  toutes  fortes  de  corail  »  de  celui  mémo 
dont  on  vient  de  parler  ;  &  il  y  en  a  qui  valent  chacun  plus  de  mille 
livres.  Ce  font  leurs  joyaux»  oc  on  n'eftime  nullement  ceux  qui  n'en  , 
ont  point. 

Les  Nègres  fe  nourriflênt  eux-ti)êmerà  fort  peu  de  frais.  Leur  fobriété 
eft  extrême  pour  le  manger»  quand  eux-mêmes  en  font  la  dépenfe;  car 
quand  les  Européens  les  traitent  »  ils  font  friands  &  gourmands  »  &  dévo- 
rent ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  mais  ils  font  fort  enclins  à  l'ivrognerie  :  ils 
aiment  pafiionnément  les  boiffons  fortes  »  &  ne  manquent  jamais  de  boire 
le  matin  de  l'eau*de*vie,  &  l'après*midi  du  vin  de  palmier. 

La  parefle  des  Nègres  eft  çaufe  qu'on  trouve  peu  d'arts  &  de  métiers 
parmi  eux  \  leurs  principaux  métiers  confiftent  à  bire  des  coupes  &  det 
▼afes  de  bois  &  dé  terre»  à  natter  des  chaifes»  à  &ire  des  boites  de  cui- 
vre pour  y  mettre  de  l'onguent»  des  bracelets  d'or»  d'argent,  dcde  dents 
d'éléphant»  &  autres  bagatelles  femblables.  Il  n'jr  a. rien  à  quoi  ils  s'en- 
tendent mieux  qu'à. forger»  &  )ls  font^tops  les  inftrumens  qui  leiir  font 
néceftkires  pour  l'agriculture  ^  pour  le  ménage  &  pour  la  guerre  »  çxcepté  . 
les  armes  à  feu.  Us  .ne  favent  ce  que  c'èft  aue  Tacier»  &  cependant  leurs 
fabres  &  leurs  ferpès  ne  laiflent  pas  d'être  d'une  trempé  fort  dure  »  Se  de 
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bien  couper  :  il  eo  eft  de  mê^m  de  leurs  houes^  &  dés  autres  inArttftietos* 


davantage.  lU  ont  inventé  ces  foufflets,  dbnt  il  foft  beatiûoûj»  de  vent, 
lis  treffent  pour  les  Hoiiandois  defe  cordotis  de  chapeau  de  m  i^dt  *& 
dVgent  «vec  tant  d'adn^flfo,  cfoe  les  oi4ëwe*  d'Eur^e  aitfelettt  pbini» 
à  les  imicen 

La  navigation  des  Négfes  n'e(l  pas  bien  ccftflTidérftbfé.  Ils  fé  fetvënt  -éfe* 
bateaux,  qu'on  appelle  canots^  les  pins  gratid's  ont  tVènfe  pieds  de  lông^ 
&  fix  de  large,  &  dimtnoent  peu-ihpeu  jofqu'aux  plus  petits,  qtri  ont  treiM 
on  quarorire  pieds  de  long,  &  crois  ou  qiiatre  de  làfge.  Les  Sufopéetis 
fe  ièrvienr  des  phis  grands  pour  tranfporter  leùfs  itoatthindifle^'  d'un  Kbit 
à  l'autre,  &  ils  trontiennem  aôtam  qee  la  chaloupe  d'uii  vfeflTeïff 
marchand. 

La  Guinée  contenant  un  (i  grand  nombre  de  peep^es ,  ladivettité  ^ès  fatt^ 
gués  doit  s'y  trouver  :  on  ctf  jtrgera  par  la  côre-d'Or ,  qui  n'en  eft  qb'utie 
partie.  Quoique  cette  c6te  n'ait  que  foixante  lieues  de  long ,  on  y  parle 
pourtant  Tept  OU  YùM  langues,  dodtil  y  a'  trois  (M'qtiàtfe  qui  n^ont  aticuti 
rapport  enlemble» 

Il  n'y  a  point  parmi  les  .Nègres'  de  pauvres  qui  aillent  mendier  fàtt 
vivre;  quelque  peu  de  bien  qu'ils  ayent,  iU  ne  font  jâmafi  réddts  i  la 
mendicité;  car  lorfqu'un  Nègre  ne  petrt  vitte  de  ce  qu^il  a;  il  s'en^sgt  à 
qudqu'un  pour  une  certaine  fotrrme  d'argent  ;  on  bien  fes  parens  même 
rengagent,  quaird<il  eft  dans  la  nécèffité.  Celui  avec  qui  il  s'eft  engagé 
lui  donne  ce'  qui  efl  nécefTaire  pour  fon  entretien^  à  condition  qu'il  fafle 
ce  qui  hri  eft  ordonné;  ce  qui  n'eft  pas  fort  pénible;  &  ne  feht  nullemènc 
Tefclavage. 

Les  Nègres  de  la  côte  oht  une  idée  confufe  &  -grofliere  de  Tunité  de 
Dieu,  de  la  création,  &  de  la  providence  qui  conferve  &  gouverne  tour. 
Ils  ne  Pont  pas,  ni  d'eux-mêmes,  ni  par  traditioin ,  mais  par  le  commerce 
qu'ils  ont  avec  les  Européens  :  ils  ne  font  jatmaîs  de  facrificès  à  Dieu,  & 
ne  invoquent  pas  dans  leurs  befoins,  mais  ils  s'adreflent  à  leurs  fétiches,  . 
c'eft-à-dire  leurs  idoles,. qu'ils  fervent  avec  des  fuperfthions.  Ils  ont  deux 
jours  de  la  femaine  oà  ils  s'abftiennent  de  vin  ;  ils  obfervent  des  abftinences 
particulières,  &  chacun  a  fes  viandes  défendues  :  par  exemple,  l'un  se 
mange  point  de  mouton,  l'autre  de  la  chèvre,  l'autre  de  la  vache  »  Sc 
ainfi  des  autres  ;  &  ce  qui  eft  remarquable ,  c'eft  que  le  fils  imite  en  cela 
le  père ,  &  la  fille  fuit  l'exemple  de  la  mère. 

Ils  ont  peu  de  connoifTance  des  récompenfes  8r  des  peines  qtî'ils  ont  & 
efpérer^  ou  ï  craindre  après  cette  vie  ;  excepté  que  quelquesruns  foutienûent 
que  le  défunt  eft  tranlporté  aufB-t6t  après  (a  mort  fur  une  rivière  qui  eft 
bien  avant  dans  la  TerrerFerme  ^  ôi  qu'ils  nomment  Bofinanjue  ;  (  ce  qu'il 
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EmK  futtpnâfs,  4e  TamfU  ^^^  ^1$  voiem  que  le  coxps  dcnusute  patmi  eiiz^ 
"•«ne  ft-  a  tft-  îmerrogé  pir  Pidote  de  -qucHe-  manière  H  a  viécu.  S*lt  tfà  point 
teuffé  foD  fermeoty  ^u^il  n'ait  point  mangé  de  viandes  défendues,  l'idole 
lui  fait  paflèr  dodcement  la  rivière,  &  le  mené  dans* un  pays  où  il  jouit 
de  tontes  forces  de  délices;  mais  s'il  a  pi!évariqué  dans  ces  choftis,  il  le 
précipite  dans  la  rivière,  où  il  étouffe j,  &  tombe  a(nfi  dans  un  éternel  oubli. 
lis  croient  quM  y  a  un  diable ,  mais  il  n'eft  pas  vrai  qu'ils  lui  rendent  un 
culte;  ils  le  craignent  feulement  ;  &  il  y  a  un  certain  temps  dans  l'année 
où.  ils  cht^ent  le  diable  de  leurs  villages,  ce  qui  fe  fait  avec  d'étranges 
^émopiqs.  Hsi  n'ont  que  deux  fêtes  dans  J'aimée }  l?une,,  quand  its  (ont 
*cene  cérémoôiç,  &  l'autre  après  U  récolte  des  graiof. 

L6s  profits  immenfes  que  faifoient  les  Portugais  dans  le  commerce  de  la 
Guinée,  excitèrent  la  jaloufie  des  Aoglois  &  an  HoUandois.  Ils  crurent 
qu'il  îeur  feroit  hooieux  de  ne  les  pa^  partager  avec  emc»  Ils  les  atta<iue^ 
rent  donc  avec  tant  de  hvfQ^ne,  &.  des  fuccâ  &  heureux ,  qu'ils  fe  virent 
bientôt  en  état  de  partager  avec  eux  le  commerce  d'Afiique,  &  1er  pro?* 
fies  de  ce  commerce. 

Ijes  Hollandois  chafTerent  par  la  fuite  les  Portugais ,  des  comptoirs  6c 
des  fertereffes  qu'ils  avoient  fur  les  côtes ,  &  les  Forcèrent  de  te  retirer 
bien  avant  dans  les  terres,  où  ils  ont  £dt  alliance  avec  les  naturels  du 
Mys.  Voici  une  lifie  des  éublifTemens  que  les  Européens  ont  ï  préfent  fur 
fa  côte  de  Guinée.  Ils  font  tous  fur  la  côte-d'Or.  Je  joindrai  à  chaque  lieu 
la  lettre  initiale  du  nom  de  ceux  qui  les  poflèdent.  L'A  fignifie  Anglois;  le 
B,  Brandehàurgcois  ;  le  D,  Danois  p  &  l'H,  Hollandois.  Les  voici  dans 
l'ordre  oii  ils  fe  trouvent  en  allant  d'occident  en  orienta 

Axim,  H, 

Frederichsbourg ,  B. 

Acoda,      T  •"      V  . 

Boutri,        y  U. 

Saconde,  J 

Ekke-Tekki ,  H.  A. 

S.  George  de  la  Mine  ,  H. 

Capo-Corfo ,  A. 

MouréfH, 

AnanuDO,  A. 

CormentiUi  1  tt 

Apam,         j   "• 

Vimba ,  A. 

Acron,  A.  H.  D. 
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GUINÉE.    (La   nouvelle) 

\^'£ST  une  grande  contrée  de  POcéan  oriental  des  Mokiques;on  ignore  fi 
c'eft  une  tfle,  ou  fi  cette  contrée  eft  attachée  au  continent  des  terres  auftrales  : 
quoi  qu'il  en  foit,  elle  eft  entre  le  deuxième  &  le  neuvième  degré  de  latitude 
méridionale,  &  entre  les  146  &  les  165  degrés  de  longitude.  Elle  va  ea 
fe  rétréciflant  vers  le  nord-oueft,  &  en  s'élargiflant  vers  lé  fud-eft  :  par 
les  150  degrés ,«  on  y  âpperçoit  une  montagne  nommée  par  les  HoUandoî^ 
Sneberg^  parce  qu^elle  eft  chargée  de  neige.  On  dit  que  ce  pays  (iit  dé^ 
couvert   en  1527  par  Alvar  de  Paavédra,  mais  il  n'y  fit   que  pafler  :  le 
terroir  fertile  par  lui-même,,  eft  habité  par  dés  fauvages  d'un   teint  brun 
olivâtre.  Il  eft  bien  étonnant  qu'on  ne  connoifle  rien  de  l'intérieur  d'un, 
pays  voifin  des  Moluques ,  &  que  tout  ce  qu'on  en  fait  fe  réduife  au  gife* 
tnept  d'un  parce  de  les- côtes. 
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>rcfi 

te:.    HALBERSTADT»^  Principauté  iPAUcmaghc^  dans  h  ccrck  de 

'^^  la  BaJcSaxe. 

'  F  v^  ETTE  principauté  eft  entourée  de  celle  de  WoIfFenbuttel  ^  du  duché 
J^  de  Magdebourg ,  de  la  principauté  d'Anhalt ,  du  comté  de  Mansfèld  ,  de 
tdé-  l'abbaye  de  Quediinbourg»  de  la  principauté  de  Blanckenbourg,  du  comté 
ri*'  de  Werntgerode  &  de  l'évêché  de  Hitdesheim.  A  en  juger  par  la  carte  ^ 
^  dont  il  vient  d^étre  parlé ,  cette  principauté  n'a  pas  plus  de  neuf  milles 
k  géographiques  du  levant  au  couchant,  &  fept  du  midi  au  lArd.  Les  gens 
^  du  pays  réduifent  la  première  de  ces  deux  étendues  à  7  milles,  &  la  fé- 
conde à  {•  Le  bailliage  de  Wefèrlingen  n'eft  compris  ni  dans  Tune,  ni 
^  dans  Tautre;  il  eft  féparé  du  refie  du  pays,  &  eft  fi  tué  le  long  de  la 
rivière  d'Aller.  - 

La  majeure  partie  de  ce  pays  préfente  une  plaine,  chargée  à  la  vérité 
de  quelques  coteaux ,  mais   de  peu  de  montagnes.   Les  plus  élevées  Xonc 
celles  que  l'on  voit  près  de  Weflerhaufen  &  près  de  Thaï  dans  le  comté  de 
Regenftein.  Le  terrein  y  produit  abondamment  du  lin  &  du  grain  de  toutes 
efpeces.  Les  prés  y  font  excellents  &  en  grand  nombre ,  fur-tout  dans  la  partie 
marécageufe,  que  l'on  nomme  à  jufle  titre  le  magafin.des  fourrages  delà 
principauté.  L'on  y  élevé  une  grande  quantité  de  bétail ,  principalement  des 
moutons,  dont  les  laines  font  d'un  rapport  confidérable.  Les  forêts  en  re- 
vanche y  diminuent  de  plus  en  plus  ;  la  difette  de   bois,  qu'y  éprouvent 
les  habitants,  les  force  de  recourir  à  la  paille,  au  chaume  &  ^  la  tourbe^ 
qu'on  trouve  dans  les  marécages ,  &  particulièrement  près  du  bourg  de  We(- 
terhaufeo.  Il  y  a  à  la  vérité  dans  le  bailliage  de  Falkenftein  des  mines  de 
charbons  de  pierre  ;  mais  le  produit  en  eft  peu  important.  II  y  eut  autre-* 
fois  une  faline  à  Afcherfleben,  qui  eft  fuppriraée;  l'on  a    cherché    d'un 
autre  coté  à  renouveller  la  fouille  des  mines  .de   cuivre ,  qui  fe  trouvent 
aux  environs  de  Thaï ,  &  qu'on  a  abandonnées  pendant  quelque  temps.  Les 
forêts  ne  fourniflent  point  de  gibier  en  quantité  fuffifante  pour  le   befoin 
des  habitans  ;  il  en  eft  de  même  des  rivières  à  l'égard  du  poiflbn.  Ces  ri- 
vières y  font  peu  importantes;  la  principale  eft  la  Bode  o&  Bude,  qui,  for* 
tant  de  la  principauté  de  Blankenbourg ,  traverfe  celle  de  Halberftadt ,  8l 
reçoit  la  Selke  à  peu  de  diftance  du  couvent  de  Hederfleben  ;  elle  prend 
fa  fource  dans  le  pays  d'Anhalt ,  peu  loin  de  Gunterft)irg ,  &  groffîe  près 
de  Nienhagen  par  les  eaux  de  la  Hoizemme ,  qui  arrive  du  comté  de  Wer- 
nigerode,  côtoie  les  villes  de  Grœningue  &  d'Afcherfleben ,  d'où,  entrant 
dans  le  diiché  de  Magdebourg,  elle  va  gagner  la  principauté  d'Anhalt i  oik 
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elle  fe  précipite  dans  la  Saale  aux  environs  du  châ|eaH  4ç.  Nii^ift^QâT^*  I>* 
fivîere  <rïire  arrive  du  comté  de  Weroigerode ,  &  traverfkht  la  paràe  occi- 
dentale de  cette  principauté ,  va  fe  rendre  dans  celle  de  Wolfiènbuttet,  où 
elle  reçoit  TOcker.  Celle  d'Aller  ne  parcourt  que  le  bailliage  de  Wefer- 
lingen.'  La  Wipper  n'effleure  qu'un  coin  de  la  principauté ,  peu  loin  de  la 
ville  d'AfcherUeben,  où  elle  eft  groffie  par  les  eaux  d«  l'Eine. 
En  comprenant  le  comté  de  Regenfiem  &  la  feigneurie  de  Derenboug , 


l^autre ,  1770  perfonnes ,  d'où  l'on  peut  conclure  ^  que  le  nombre  des  ha-» 
bîtans  peut  s'y  porter  à  environ  loo.ooo.  L'on  y  répute  membres  des  étata 
i^.  les  prélats ,  qui  font  ^i)  le  grand-chapitre  de  Halbei^adt  en  qualité  de 
CUrus  primarius ,  dont  le  député ,  choifi  dans  le  nombre  de  ceux^  qui  le  corn- 
pofeot,  a  la  préféance  fur  tous  ceux^  qui  affiftent  à  cette  aflemblée,  (a)  Le 
clergé  du  fécond  rang,  Clcrus  fccundarius  ^  qui  confîfte  dans  les  4  églifes 
fcolllgiales  h.  dans  les  %  couvents  d'honunes  catholiques,  fayoir  celui  de 
Huyfbouf g ,  celui  de  Hammerfleben  &  celui  dé  St.  Jean  de  Halberiladt. 
OP.  La  nobleffe  domiciliée  dans  le  pays  5c  y  polTédant  des  terres  nobles. 
3<>.  Les  magiftrats  des  trois  principales  villes,  qui  font  Halberftadt^ 
Afcherfleben  &  Oflenrieck,  parmi  lefquels  l'on  élit  ouelquefois  un  confeil* 
ier  provincial ,  éleâion  que  le  prince  confirmé  pottérieuretpent*  Les  états 
s'aflemblent  régulièrement  tous  lès  trois  mois.  Les  confeillers  provinciaux 
font  tenus  de  prêter  ferment ,  unt  entre  les  muns  du  fouverain  qu'en 
celles  des  députés .  de  la  province  pour  raîfon  de  l'office  ^  dont  ils 
font  revêtus.  t 

La  plupart  des  habitants  de  la  principauté  profbflênt  la, religion  luthérienne. 
Les  églises  y  font  divifées  en  12  infpeâions,  oui  toutes  font  foumifes  à 
celles  d'un  uirintendant  général.  L'infpQâion  établie  à  Halberftadt  comprend 
7  paroifTes,  cellejd'Afcherfleben  8,  celle  de  Grœningue  $1  celle  d'ErmUeben 
6 ,  celle  de  KochAedt  8 ,  celle  d'Ofterrrieck  r  i  »  celle  de  Derenbour^  1  j , 
celle  de  Hornbourg  4,  celle  de  Rohrsheîm  6 ,  celle  d'Ofcherfleben  5 ,  celle 
de  Weferling  6,  &  celle  de  Schlanfledt  to,  ce  qui  ferme  eq  tout  89  pa- 
roifles.  Les  réformés  &  les  catholiques  y.  font  à  peu-près  égaux  en  nom- 
bre; l'une  &  l'autre  religion  y  eft  tolérée,  avec  cette  différence  cepen^ 
dant,  qu'il  efl  défendu  aux  catholiques  de  ftire  aucun  profélyte,  &  que 
par  une  ordonnatce  de  170a  les  couvens  n'ofent  acquérir  la  propriété  d'au* 
cun  bien-fond.  Quant  aux  juifs  »  il  ne  leur  efl  permis  de  s'y  établir  que 
jufqu'à  la  concurrence  d'un  certain  nombre.  ^  .       ^ 

Les  manufaâures  de  laine  ,  qui  ont  été  établies  dans  le  pavs,  s'y  ibu- 
tiennent  avec  avantage.  L'on  en  exporte  principalement  des  oleds  £c  de 
la  bière,  connue  fous  le  nom  de  brûhan. 

La  principauté  d'Halberfladt  dérive  de  l'ancien  évéché  de  ce  iiom^  dont 
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Gharlemagae  avoir  ié]ï  médhé  Pëcabliflehieot ,  mais  qui  oe  fut  fonde  réelle- 
meot  que  pat  l'empereur  Louis  I,  fon  fils ,  ^i  y  plaça  en  8i/(  Hildegrin 
pour  prenûer  évéfaae.  Cbt  é\réché  ayant  été  (ecularifé  en  1648  par  le  traité 
de  paix  de  Wefiphaliei  il  fut  accordé  à  la  maifon  éleâorale  de  Brande- 
bourg fur  le  pied  d'une  principauté  féçuliere ,  qui ,  en  rachetant  la  plu-* 
part  ées  bâclages  éc  ides  tneni-tbtrds  aliénés  ,  te  tira  de  rétâi  2e  dëîâBrê^ 
ment 9  dans  lequel  il  fe.trouvoit  alors.  La  defcription  particulière  de  cette 
principauté^  fidt  voir ,  d'e  quelle  fii^oYi  elle  acquit  fon  étendue  a£luelle  par 
l'incorporation  dts  comté  &  feigneuHe  2&  Falkenftein,  &  par  celle  des 
bailliages  d'Afchenfleben ,  de  Lora^  de  Klettenberg,  de  Regenilein^  de  De- 
reobourg  &  autres ,  &  encore  par  deis  endroits  &  des  biens  particuliers  ^  qui 
y  fureiQt  ajoutés. 

La  inaîtbti  éleâoralè  dé  Brandebourg  ayant  été  mife  en  poflTeflîop  de 
cette  principauté,  elle  êd  prit  le  titre  &  les  armes,  qu'elle  mie  à  U  tête  de 
toutes  I6s  autres,  dont  elle  jouiflbit  antérieurement.  Ces  armes  confident  en 
un  écu  mi-parti  de  «blanC  &  de  gueule  i  écu  qui  eft  entièrement  le  même  . 
pour  la  ville  d'Halberftadt ,  à  l^xception  que  ce  dernier  eft  furmonté 
d*un  hameçon. 

Le  pôltefleur  de  cette  principauté  a  féance  &  fufirage  dans  le  collège 
des  pdnces  tant  aux  diètes  dé  Tempire  qu'aux  aflemblées  circulaires  de 
la  baflb-àaxe.  il  elî  taxé  par  mois  romain  a  fournir  14  cavaliers  montés  & 
équipés ,  Si  66  fantaOins,  ou  à  payer  en  argent  432  û.  Il  eft  impofé  de 
plus  i  162  rixdalés  24  kr.  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  ;  maia 
dans  ces  taxes  ne  font  point  comprifès  celles  pour  raifoii  de  (èigneuriês  de 
Lora  &  de  Klettênbërg,  ni  celles  du  comté  de  Regenftein. 

De  toutes  \bs  grandes  charges  attachées  ci-devant  à  cette  principauté; 
celles  de  maréchal  &  d'échanfon ,  héréditaires  l'une  &  l'autre ,  font  les 
feules,  qui  foiéht  encore  en  ufage^les  nobles  de^Rœfling  poftedent  la  pre- 
mière ,  &  les  nobles  de  Schenkeà  de  Flechtingen  la  féconde.  Les  comtes 
de  Hoyfn  exerçôient  autrefois  celle  de  tréforier  héréditaire  j  dont  les  fonc- 
tions cefleretat,  lorfqu'en  17 13  ils  vendirent  au  fouveraio  tous  les  biens  ^ 
qui  leur  âppirtenôient  dans  ce  pays. 

La  ville  de  Halberftadt  eft  lé  (iege  deis  collèges  fupérieurs  établis  dans 
cette  pirincipauté.  Ces  collèges  font  :  la  régence ,  la  chambre  féodale ,  quî 
à  Paidé  de  quelques  confeiUers  confiftoriaux ,  forme  aufti  le  confiftoire,  une 
députation  du  bureau  de  la  guerre  &  du  domaine,  établi  à  Magdebourg» 
qui  eft  chargée  aufli  de  l^nfpeâion  des  forêts  &  de  la  gruerie;  le 
collège  des  jugei  criminels ,  celui  dc%  tutelles  &  curatelles ,  &  celui  enfin 
des  médéicins. 

Les  revenus,  que  le  fou\^erain  perçoit  de  cette  principauté,  ainfi  que 
des  comtés  &  feigneuries ,  qui  y  font  annexés  ,  y  compris  celle  de  Werni- 

5;erode ,  fe  montent  annuellement  à  environ  500,000  rixdale^.  Ce  qui  en 
acilite  la  perception,  eft  la  divifion,  qu'on  a  £dte  de  tout  le  pays  ca 
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cinq  difFérens  cercles ,  qui  font  celui  de  Halberftadc  ou  de  Wefterhtut , 
celui  d'Afcherflebea  &  d'Ërmfleben,  celui  d'Ofchefleben  &  de  Weferlingen, 
celui  d^OllerwIeck  &  de  Hornbourg^  &  celui  enfin  de  la  feigneurie 
de  Dernbourg. 


H  A  I  N  A  U  T  ,    Province   des   Pays-Bas    Catholiques^    avec   titre 

de    Comté» 

J^E  Hainaut eft  fîcué  entre  l'Artois,  la  Flandres,  le  Brabant,  le  Namurois; 
le  pays  de  Liège  »  la  Champagne  &  la  Picardie;  cette  proWnce  peut  avoir 
treize  à  quatorze  milles  d'Allemagne  du  couchant  au  levant,  &  douze»  du 
feptentrion  au  midi  :  elle  eft  arrofée  de  la  Dender,  qui  y  prend  fa  fource, 
&  pafle  en  Flandres;  de  la  Sambre  qui  vient  de  Picardie,. &  va  dans  le 
Namurois  fe  jeter  dans  la  Meufe;  &  de  TEfcaut,  qui  forunt  de  même 
de  la  Picardie ,  &  fe  rendant  à  la  mer  au-delTous  d'Anvers ,  reçoit  dans 
cette  province  la  Selle ,  la  Haine,  &  le  Hauniau. 

C'eft  un  pays  dont  l'air  eft  généralement  tempéré  &  le  fol  fertile  :  il  a 
des  forêts  oc  des  collines,  des  mines  de  fer,  de  la  houille,  de  l'ardoife^ 
&  des  marbres  :  il  produit  des  grains  en  abondance  de  même  que  des 
fourrages ,  &  il  eft  très-riche  en  beftiaux.  L'on  compte  dans  fon  enceinte 
24  villes,  900  villages,  16  abbayes  d'hommes,  iode  femmes,  ix  cha« 
pitres,  une  multitude  de   couvens  ordinaires,  &  nombre  de   feigneurieS| 

Sualifiées  de  principautés,  de  duchés,  de  marquifats,  de  comtés,  de  baronies 
c  de  pairies  :  fa  divifion  préfente  eft  en  Hainaut  François,  &  Hainaut 
Autrichien;  &  Mons  eft  la  capitale  de  celui-ci,  comme  Valenciennes 
l'eft  de  celui-là.  Dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  divifions  il  exifte  une 
conftitution  d'Etats  patticuliere  &  féparée ,  dont  chacune  eft  analogue  aux 
divers  gouvernemens  dont  elles  reflbrtiflent.  Ainfi  celle  de  la  première  eft 
dans  le  fyftême  de  la  Flandres-Françoife ,  qui  obéiflant  à  un  gouverneur 
général,  à  des  lieutenans-généraux ,  à  des  lieutenans-de-roi ,  &  à  des 
intendans ,  ne  fait  plus  guère  ce  que  c'eft  qu'aflemblées  d'Euts  libres  ;  & 
celle  de  la  féconde  eft  dans  le  fyftême  de  la  Flandres  autrichienne,  qui 
obéiffant  auffi  \  un  gouverneur-général,  &  à  des  confeils  de  finances,  n'a 
pas  confervé  non  plus  grand'chofe,  (ans  doute,  de  fon  antique  liberté, 
mais  jouit  pourtant  encore  de  certains  privilèges,  &  entr'autres  de  la 
faculté  non  pas  de  fe  former  en  Etats  libres  &  périodiques ,  mais  d'avoir 
conftamment  dans  la  capitale  des  députés  d'Etats  ;  enforte  que  le  Hainaut 
Autrichien ,  compofé  de  trois  chambres  d'Etats ,  favoir ,  de  celle  du  cler» 

Îé,  de  celle  de  la  haute  noblefle,  &  de  celle  des  villes,  a  toujours  dans 
fons  10  délégués,  dont  6   font  pour  les  villes,  2  pour  la  noblefle,  & 
deux  pour  le  clergé ,  &  dont  les  leances  fe  tiennent  toutes  les  femaines  ; 

deux 
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dein  pUnlpoUentiaires  du  prioce  font  adjoiots  à  ceis.  délègues  |  &  le^.opéra^ 
rions  de  ce  collège  onf  pour  objet  la  difir^bution  des  tues.  Quant  aux 
affaires  de  jufticedela  province,  elles  fe  décident  fouverainement  à Mons 
pour  le  Hainaut  Autrichien,  &  à  Douai  pour  le  Hainauc  François. 

L'on  croit  que  ce  pays  a  été  la  patrie  de  quelques-uns  des  Nerviens^ 
peuple  belgique,  repréfenté  flar  Tacite  cotrime  allié  fidèle  dé  CiviUs /k  idjes 
'  Bauves,  &  comme  eoneitii  prefqu'implacable  des  Bomams.  Jdes-fCéiai 
en  avoit  .déjà  parlé  dans,  fes  Commentaires  :  c'écoiem  lei  Nervien^  qqi 
avoient  mis  Quinrus  Cicèron  Tun  de  fes  lieutenants  aux  abois  :  ce  grànii 
capitaine  relevé  la  bravoure  de  ces  peuples,  leur  ignorance  &  leur  rufe; 
il  dit ,  que  leur  infanterie  éroit  excellente  &  leur  cavalerie  méprif^ble.; 
qu^ls  éroient  habiles  à  imiter  les  >Romains  dans  leur  flratagéme  ;  mais  que 
totalement  dépourvus  de  littérature ,  il  trompoit  leur  vigilance  à  la  guerre  » 
eu  chargeant  d'inftruâions  écrites  en  grec ,  ceux  d'entre  fes  émifikires  ,  q^ 
pouvoietit  toAber  entre  leurs  mains.  *  \    ^ 

L'hiftoire  moderne  de  ce  pays-là  ne  détermine  pas  le  temps  où  il  devine 

une  province  particulière  »  ni  la  date  de  fon  éreâion   en  .comté  :  il  eft 

probable  qu'à  ce  dernier  égard  il  faut  remonter  à  Charlemagne ,   donc  le 

règne  efl  la  fource  commune  de  la  plupart  des  dignités  fubaUçrnes  origi*- 

nairement  afFeâées  aux  diverfes  portions  de  l'empire  d'occident.,  Uoir  ^it 

en  gros ,  que  vers  la  fin  du  XIP  fiecle ,  le  Hainaut  ^voit  déjà  eu  quatre 

comtes  du  nom  de  Reignier  :  on  l'apprend  des  annales  du  comté  de  Flan^ 

dres;  elles  portent  aue  Baudouin  VI,  mort  en  1204,  avoit  époufé  la  *  fille 

&  unique  héritière  de  Reignier  IV ,  comte  de  Hainaut.  Des  trois  filles  que 

Baudouin  laiffa,  Marguerite  époufa.  Bouccard  d'Avefnest  &  lui  apporta  en 

dot  le  ^ays  dont  il  s*agit.  Guillaume  III ,  petit-fils  de  Bourcard  étant  mort 

fans^ poftérité,  fa  fœur  Marguerite,, feconde  femftie  de  l'empereur  Louis  V» 

de  la  maifon  de  Bavière,  tut  déclarée  par  les  Etats  de  l'empire,  héritière 

du  Hainaut,  At  elle  le  fit  entrer  dans  la  maifon  de  fon  époux  :  cette  maifoti 

le   garda  l'efpace   d'environ  cent  ans;  elle  s'en  deffaifit  à  l'époque  oit 

Jaqueline,  fille  &  héritière  de  Guillaume  IV ,  mourant  fans  laifTer  d^éniàns 

de  quatre  maris  qu'elle  avoit  eus.  Philippe  le  bon,  duc  ifi  Bourgogne ea 

prie  pofleflion;  c'étoit  l'an   1435.  Dès-lors  ce  comté  a  fuivi  la  deUioéed» 

la  plupart  des  autres  Etats  dç  la  maifon  de  Bourgogne  ;  celles  de  France 

&  d^Autriche  s'en  font  loag^temps  difputé  le  partage;  '&  aujourd'hui^  par 

PefFet  de  trois  traités  de  paix,  le  Hainaut  fubit  la  divifion  indiquée  plu% 

haut  :  la  paix  des  Pyrénées,  commençant  à   fixer  le  partage,  fit  échoir 

à  la  France  les  villes  de  Landrecy,  du  Quefnoy,  d'Avefnes,  de  Marien-^ 

bourg  &  de  Philippeville  \  U  paut  de  Nimeguç  y  afoujta   Valenciennes^ 

Bouchain,  Condé,  Cambrai,  Bavai,  &  Maubenge  avec  leurs  diftriâs;& 

celle  de  RifVick  enfin  lui  donna  encore  quelques  villages.    Les.  mêmes. 

naités,  aflfuranf  U  portion  de  l'Autriche  dans  ce  comté,    l'ont  cotnpofée 

des  villes* de  Mons,  de  Rœox,  de  Soignies,   de  S.  Guiflaîn,   d'Ath,  de 

Tomt  XXI.  Mm 
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Qiievrer^^  &  iebfe,  de  Leffines^  d'Aoghien',  dé  HaIIe,idè  Braine-lé-conife  ^ 
de  Binch;  â%4e  Beaumont)  du  duché  d'Havre,  du  marquîfat  d'Ifieres, 
de  la  principamé  de  Ligne,  dé  celle  de  Barbeoçon  ,  de  celle  de  Rebecque, 
&  de  celle  de  Braiiie-ie*chàteau^  qui  prie  ea  1681  le  oom  de  Tour-&- 
TlslxU.  Il  y  ft  mcore  dans  la  même  portion ,  les  pairies  de  Baudonr ,  de 
Lens^  de  Rebaixy  &  de  Silly,  avec  les  anciennes  baronies  d'Amoing,  de 
Bellœil,  de  Bouflut,  &c.  &  les  champs  de  bataille  dé^  Fomenoi/ de  Malpta* 
quet,  de  £teenkercke I  de  Leafe,  &c.  Enumération  qui  fait  frémir,  conime 
ielle  des  abbayes  du  pays  feroienc  bâiller,  (i  on  les  nommoit  encore  ici« 


HAINE,    f.    f. 

/A  Haine  efi  un  fentimemde  triftefle  &  de  peine  qu^un  objet  abfentoq 
prèfent  excite  au  fond  de  notre  cœun  Tout  ce  qui  augmente  la  DuUIance 
de  l^omme  &  fa  perfbâion ,  produit  en  lui  un  lentiraent  de  plaiur  ou  de 
jci^i  tout  ce  qui  relTerre  fon  aâivité,  tout  ce  qui  diminue  far  perfeÔion; 
tout  ce  qui  met  des  tiornes  au  pouvoir  qu'il  a  naturellement  de  fatisfitiro 
fes  dëfirs  ,  produit  en  lui  un  fentiment  de  trifteife. 
*  Lorfque  l'homme  <apperçoit  que  le  pouvoir  qu'il  a  de  (atisfatre  fes  défirs 
ou  fon  aâivité,  diminue,  fie  qu'il  ne  peut  Pattriouer  à  une  caufe  extérieure, 
il  juge  qu'il  porte  au  dedans  de  lui-même  un  principe  qui  afïbiblit  le 
pouvoir  qu'il  a  de  fatis&ire  fes  défirs,  ou  qui  altère  la  perteâion ,  il  éprouve 
un  fentiment  de  trifteffe.  Tel  eft  l'état  d'un  homme  dont  la  lymphe  eft 
devenue  acre  &  cauftique  :  cette  lymphe  qui  baigne  tous  les  organes  de 
yhomme ,  met  toutes  les  fibres  de  fon  corps  dans  un  état  d'irritation  ;  une 
feule  de  fentimens  confus  occupent  fon  ame ,  &  l'agitent  fans  l'éclairer, 
elle  eft  inouiéte  &  fiitiguée  fans  connoitre  la  caufe  du  mal-aife  qu'elle 
éprouve,  elle  eft  trifte  &  chagrine, &  cette  triftefie,  ce  chagrin  dont  l'ame 
eft  afteâée,  fe  nomme  mélancolie.  Voyez  ce  mot. 

Si  c'eft  une  caufe  extérieure  qui  arrête  l'aâivité  de  lliomme  ou  qui 
diminue  fon  pouvoir  &  fa  perfeâion,  la  trîfteffe  qu'il  éprouve,  eft  accom« 
pagnëe  d'un  efibrt  pour  éloigner  cette  «aufe,  ou  pour  la  détruire,  &  fe 
nomme  Haine.  Tel  eft  l'état  d'un  homme  que  Ton  charge  de  chaînes, 
eu  que  l'on  enferme  dans  un  cachot. 

De  cette  idée  de  la  Haine ,  Spinofa  cenclud  que  les  hommes  font  portés 
naturellement  à  fe  haïr,  parce  que  les  hommes  ayant  des  roûis  et  des 
befoins  commune ,  chaque  homme  peut  étre>  un  obftacle  aux  défirs  de  l'autre. 

De  ces  '  principes  fur  la  nature  de  la  Haine  ^  je  conclus  au  contraire 
que  le^  hommes  font  portés  naturellement  à  s'aimer,  éc  que  la  Haine  que 
la  nature  infpire,  n'a  pour  objet  que  le  méchant  ;  que  par  conféquent  die 
n'eft  point  une  difpoficion  contraire  à  la  fociabilité. 


HAINE.  ft7j 

En  effi:t,  PuDion  de^Phomtne  ayetc  fes  femblables)^  I^  tîre  d'un  ëtac.de 
foiblefle  &  de  crainte  qui  le  foùmettoîc  à  tous  Us  anijnâux  içarnaflliôrs  ; 
d'uo  état  d^jnoraoce/^i  le  .cpofondoirrprefqu'ayec  les:  brufe's  ;  d'un  état  de 
paavreté  oui  lui  rendou' J'eziftence  défa^ëable/ I^'union  de  r^ommç  ave« 
Tes  femblables  augmente  donc  en  cfiec^lpn  pouvou:  ^\fà  perfeâiôp'.  II  aime 
donc  naturellement  fes  femblablesiloînde  les  haïr  naturellement ,  comme 
le  prétend  Spioofa. 

D'ailleurs  rhomme  eft  non-fèulement  poirté  par  fes  béfoins,, par  .f^  goûta 
&  par  fes  inclinations  à  s'unir  avec  fes  femblables}  mais,  encore  par  fsi 
confUtution.organtqueil  jouit  de  leurs  plaifirs,  &  reflent  léÛKs  ma^xV  ^^if* 
qu'U  pcurtage  avef  eux  ce  qu'il  poflede»  &  i^me  fop.  néceâaîre..  '  ^'^  ,^  * 
La  Haine  que  la  nature  infpire  à  un  homme'Vontre  un'aûcfe  hbrqmç;; 
n'a  donc  pour  objets  ni  l'indi^nt,  ni  Je  malheureux >  ni  le  foible,  ni 
l'homme  heureux  qui  le  laifle  jouir  en  paix  de  ce  qui  tPt  néceflairç  à  foq 
ezHlence I  mais  le  méchant  (|ui  le  rend  malheureux,  qui  attaque  fa  vie, 
qui  veut  lui  ravir  le  néc^flaire  que  la  nature  .ne  refufe.^à  aiicya  des  êtres 
qu'elle  produit. 

L'homme  de  la  nature  ne  voit  donc  le  mal^faifant  qqe  comme  un  êtrç 
avide  de  fon  malheur ,  qui  fe  repait  de  (es  foufiraqces  ,  comme  lé  tigre 
s'abreuve  du  fang  des  animaux  foibles,  &  fe  nourrit  de  leur  chair:  il  at- 
taque le  méchaut  comme  il  attaque  le  lion,  le  tigre,  le  léopard ,  6v,  Sa 
Haine  ne  finit  que  lorfqu'il  a  détruit  cetl^nnemi  de  l'humanité ,  Si  c'eil  cette 
manière  d'envifager  l'homme  mal-faifant,  qui  jtend  implacables  lés  Haines 
des  fauvages  contre  leur»  ennemis.  / 

La  Haine  que  la  nature  infpire  ï  l'homme  contre  le  méchant ,  n'efi  pas 
plus  contraire  à  la  fociété  que  la  loi  qui  punie  rafTaflin  :  elle  arme  tous  les 
hommes  contre  le  méchant;  elle  le  corrige,  ou  le  met  hors  d'état  de  nuire: 
elle  eft  en  quel(|ue  forte  le  miniftre  qiie  la  nature  a  chargé  de  la  venger 
des  méchans  qm  violent  fes  loix,  &  nul  méchant  ne  peut  fe  flatter  de  lui 
échapper.  Prelque  tous  les  fcélérats  fameux  ont  péri  par  la  Haine  que  leurs 
forints  avoient  allumée  :  aucun  n'a  joui  tranquillement  du  fruit  de  fes  cri- 
mes; au  milieu  de  leurs  profpérités  même,  tous  voy oient  comme  Denys^ 
le  poignard  vengeur  fufpendu  fur  leur  tête. 

La  Haine  n'a  des  effets  auffî  terribles  que  pour  les  méchans  qui  ont  violé 
toutes  les  loix  de  la  nature ,  qui  ont  perverti  toutes  les  inclinations  natu- 
relles ;  &  par  conféquenc  qui  font  aufli  malheureux  que  mal-fàifans  ;  que 
l'humanité  n'ofe  ni  entreprendre  ni  efpérer  de  corriger,  &,  pour  me 
fervir  des  expreffions  de  Séneque,  pour  lefquels  il  eft  bon  de  ne  pas  être. 
Si  le  méchant,  fans  attaquer  la  vie  des  autres >  ou  fans  ravir  ce\qui  eft 
néceflâire  à  leur  bonheur,  nuit  feulement  à  leur  plaifir,  ou  veut  les  faire 
fervir  à  <fon  bonheur  i  la  Haine  repoufle  fes  efforts ,  &  tâche  de  lui  &ire 
fentir  le  mal  qu'il  veut  caufér  ;  mais  elle  ne  cherche  point  à  détruire  le 
mal-Ëdfant ,  comme  Hobbes  &  Spinofa  le  prétendent. 

Mm  X  '    ' 
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j}hdmmt  qui  t?^^t  que  pour  écre  heureux  i  ne  êîc  anffi  fue  ce  qm  eft 
ÂéceiTaif  e  .pour  le  devenir. 

;  Si  le  méchant  qui  veut  nuire,  n^emploie  que  des  moyens  foibles,  in- 
fiifRfans  ,  &  petits  :\àù  lieu  de  l'attacpier  on -le  méprife,  ou  Ton  en  rit; 
iz  Haine  fe  change  en  tverfiod  ou  en  dédain. 

Lorfque  Thomme  peut  foupconner  que  cetui  qui  6ic  du  mal,  n^i  pas  in- 
tention d'en  £iire,  la.  Haine  le  change  en  pitié,  l'indulgence  fuccede  ait 
premier  mouvement  de  Haine,  xin  pardonne  le  mat  qu'un  homme  fiût  par 
accident  bu  dans  te  délire.  Un  jiomme  qui  fuît  l'impreffion  de  la  nature, 
ne'  voit  dans  les  mâl-faifans  de  cette  efpece  que  des  aveugles  &  des  mal- 
heureux^ &  It  eflr  bien  phis  touclié  de  leur  fort,  qu'offioie  du  mal  qu^ 
en  reçoit. 

Ebén  la  Haine  s'appaîfe  auffîtôt  que  l'homme  qui  Pa  £ut  naître,  fe  cor* 
rigeant ,  s'efïbrce  de  réparer  le  mal  i^u'il  a  feîr. 

'  La  Haine  eft  donc  une  force  réprimande  deftioée  2k  contenir  le  mal-fiû- 
fanr,  ^'^dont  là  nature  a  confié  la  dh^e^on  à  la  râifon;  à  l'humanité,  à 
l'équité  :.  elles  apprennent,  à.  l'hoiçme  que  la  nature  ne  l'a  point  fait  mé- 


certainement  un  homme  à  plaindre,  s'il  eft  aflez  malheureux  pour  être  né 
méchant.  Elles  ne  permettent  à  la  Haine  que  ce  qui  eft  néceflkire  pour  ar- 
rêter le  mal,  &  rien  contre  l'homme. 

Sans»  cefte  la  raifon  &  l'humanité  rappellent  l'homme  \  lui-même,  9t 
lorfque  la  Haine  s'allume  aur  fond  de  Ton  caur ,  elles  l'obligent  i  fe  re- 
garder lui-même';  elles  lui  demandent  s'il  eft  fur,  qu'il  n'eft  pas  tel  que 
rhomme  qu'il  pôurfuir,  s'il  n'a  pas  envers  les  autres,  envers  celui  même 
qu'il  hait,  le  tort  dont  il  fe  plaint,  s'il  fe  croit  feul  exempt  des  défauts 
qui  le  choquent  dans  Thomme  qu'il  haït;  s'il  ne  s'exagère  pas  les  &utes 
qui  excitent  fa  Haine. 

iSpînofa  reconnoit  lui-même,  que  ces  idées  &  ces  réflexions  peuvent  faci- 
lement prévenir  la  Haine ,  la  étire  ceffer ,  ou  en  arrêter  les  effets.  Ainfi , 
lorfque  les  courtifans  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  vouloient  l'engager  a 
punir  Nicanor,  qui  fe  plaîgnoit  &  parloir  mal  de  lui  ^v  ce  prince  leur  ré- 
pondit :  p  Ce  Nicanor ,  qui  fe  plaint  de  moi  eft  un  homme  de  bien ,  n'au* 
»  rots- je  point  quelque  tort  envers  lui  ?  qu'on  l'examine.  "  On  trouva  qu'en 
eftet  Nicanor  tout  honnête-homme  qu'il  étoit,  vivoit  dans  la  plus  extrême 
pauvreté.  Philippe  reconnut  la  vérité  de  ce  qu'il  avoit  foupçonné  ;  il  envoya 
une  gratification  confidérable  à  Nicanor. 

Renfermée  dans  les  bornes  que  la  nature  lui  prefcrit,  la  Haine  eft  donc 
un  principe  de  fociabifité ,  &  non  pas  une  caufe  de  difcorde  &  de  guerre, 
puisqu'elle  ne  tend  qu'à  réprimer  la  méchanceté ,  à  feire  fentir  à  l'homnae 
qu'elle  eft  contraire  à  fon  bonheur^  &  par  conféquent  ï  le  rappeller  à  ta 


H  A  L  L  I  F  A  X.    (  George  Saville  Marquis  éP)  1^7. 

Inenfaifance  ,  comme  au  feul  moyen  d'obtenir  le  l>onheur  qu^il'  défife. 
Aux  principes .  que  nous  venons  d'établir  fur  la  Haine,  on  oppofera  peut« 
être  l'exemple  des  mifanthropes  qui  haïflènt  cous  les  hommes  :  mais  la  ra« 
reté  d^  ces  exemples^  &  la  furprife  qu'ils  excitent ,  prouvent  que  leur 
Haine  pour  \i%  hommes  n^eft  pas  lin  état  naturel ,  &  juftifient  notre  fen-*. 
limeac. 


HALLIFAX.    (George  Saville  Marquis  d') 

jLi  E  chevalier  George  Saville ,  depuis  vicomte ,  comte ,  &  marquis  d'Haï- 
lifkx^  fut  un  de  ces  hommes,  qui  nés  avec  des  talens  finguliers  trouvèrent 
l'art  de  les  rendre  nuifibles,  A  la  force  d'efprit  d'un  philo fophe»  il  joignit 
la  bafTefle  d'un  courtifan.  Il  connut  la  vertu /la  chérit  &  ne  la  fuivit  pas. 
Il  étudia  le  monde,  le  méprifa,  &  ne  fongea  qu'à  lui  plaire.  Il  eût  pir 
être  le  foutien  d'un  prince  vertueux  ,  &  fut  le  flatteur  d'un  monarque 
îmiolent.  Les  titres  et.  les  lionneurs  lui  parurent  des  jouets  d'enfant,  & 
pour  s'accommoder  à  la  foiblefle  de  fon  fiecle ,  il  confentit  à  s'en  parer. 
En  contradiâion  avec  lui-même,  il  fit  des  maximes  de  la  liberté  &  de 
rhonneur ,  le  fujet  de  fes  dîfcours ,  8c  la  règle  de  fa  vie  privée  ;  il  s'en 
irnoqua  avec  fon  prince,  &  les  (acrifia,  dans  fa  conduite  publique.  Incer- 
tain dans  fes  idées  de  religion,  autant  que  dans  fon  fyftéme  4e  politique, 
il  changea  de  parti  dans  tés  diverfes  ;Circonftances  de  fa  vie  ,&  fe  repentit 
de  ion  inconftance.  Son  efprit  fécond  en  faillies  négligea  le  fecours  de  U 
réflexion  &  du  jugement;  &  fidèle  imitateur,  dirai-je,  ou  corrupteur  d'un 
maître  qu'il  méprifoit ,  nul  ne  fut  plus  propre  à  le  peindre ,  parce  que 
nul  ne  lui  reflembla  mieux. 

Nous  avons  des  penfées  politiques  &  morales  du  marquis  d'H^Uifax  qu'on  , 
trouve  à  la  fin  de  fon  caraâere  de  Charles  II.  On  y  voit  un  cpurufan , 
qui  fait  la  fatyre  de  fon  fiecle,  mais  qui  la  fait  en  badinant.  C'efl  un 
homme  né  pour  ta  liberté ,  qui  décourage  ceux  qui  fe  flattent  d'en  avoir. 
C'eft  enfin  un  homme  d'efprit,  qui  fent  trop  qu'il  en  a,  &  qui  s'attache 

Î^lus  à  exprimer  finement  fes  penfées,  <iu'à  en  avoir  de  nouvelles  ou  de 
blides.  Tâchons  de  juflifier  ces  trois  traits  par  le  choix  de  quelques-unes 
des  penfées  de  notre  auteur. 

Dans  un  âge  corrompu ,  l'entreprife  de  régler  le  monde  cauferoît  le  plus 
grand  défordre. 

Le  temps  a  couvert  d'un  voile ,  les  fautes  des  fiecles  paffés  ;  nous  y 
verrions  fans  cela  les  mêmes  difformités  que  nous  condamnons  à  préfenr. 

Nos  vices  &  nos  vertus  s'allient  enfemble,  &  produifent  àt^  enfans» 
qui  leur  reffemblent. 

Ce  font  les  hommes,  qui  font  les  net£s  de  la  guerre  plutôt  que  l'argent» 
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Ni  le  roi  ni  le  peuple  ne  s'accommoderoîent  à  préfent  de  la  conftinidoii 
originale  fans  ^aucune  variation. 

La  prérogative  des  rois  doit  étreaufii  claire  que  Tobéiflànce  des  peuples. 

Cette  pr^gative  eft  un  dépôt. 

La  raiibn  de  toute  loi  eft  que  la  volonté  d^auçun  homme  ne  foîtune  Icm. 

Le  pouvoir ,  qui  pourroit  détruire  toutes  les  loix ,  ne  peut  avoir  été  éta- 
bli par  elles. 

*  Le  prince  qui  perd  fon  peuple,  perd  ce  qu^l  ne  peut  plus  gagner.    ^  - 
Si  un  homme  feul  avoit  le  pouvoir  de  fe  faire  juftice  d*un  dépofitaire 

infidèle ,  il  ne  manquermt  pas  de  le  faire.  Cette  penfée  bien  digérée  pré* 
viendroit  en  grande  partie  l'invalion  des  libertés. 

^St  les  en&ns  choifilfoient  un  maître  d'école,  ce  feroit  celui  qui  ne  les 
chàderoit  point;  il  en  feroit  de  même  fi  les  courtifans  choififlbient  un  mi«« 
xùftre. 

Ils  demanderoient  un  grand  nombre  de  jours  de  fêtes,  rejeteroient  les 
verges  ;  &  voudroient  qu'on  leur  permit  de  voler  les  vergers«  11  n'y  a  qu'à 
fiiire  le  parallèle. 

Un  homme ,  qui  a  la  padence  d'aller  pas  à  pas ,  en  féduira  un  beau- 
coup plus  fage  que  lui. 

Le  peuple  ne  croitoit  point  du  tout  en  Dieu ,  fi.  on  ne  lui  permettoit 
d'y  croire  mal. 

-  Ceux  qui  fe  dtfent  de  la  mâifon  du  Tout-puilTant ,  devraient  montrer 
par  leur  vie,  qu'il  a  une  famille  bien  réglée. 

Les  difputes  de  la  ptupart  des  hommes  fur  la  religion  reflemblent  aux 
querelles  de  deux  rivaux  pour  une  dame  dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  feifoucie. 

Un  vieillard,  qui  connolt  le  monde,  fent  qu'il  en  eft  coimu;  &  cette 
penfée  le  rendra  réfervé. 

C'eft  une  grande  arrogance  à  un  homme  4e  s'enivrer ,  parce  qu'il  fe 
montre  fans  mafque. 

Un  homme  a  trop  peu  de  feu,  d'efprit,  ou  de  courage,  s'il  n'en  a 
jMts  quelquefois  plus  qui!  ne  devroit. 

Le  bruit  d'une  grille  qu'on  gratte,  n'eft  pas  plus  déiagréable  que  les  jeux 
des  mots  pour  un  homme  de  bon  fens. 

*  L'homme  qui  emprunte  fes  opinions,  ne  paie  jamais  fes  dettes. 
On  vft&  fauve  dans  ce  monde. que  par  le  manque  de  fei. 

Ces  deux  dernières  maximes  fuffifent  pour  juger  ^  combien  l'iHufhe  au- 
teur avoit  profité  de  celle  qui  les  précède* 
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HAMBOURG,    Ville  confidérabU  (P Allemagne ,  dans  (e  cercle 

de  Baje-Saxe. 


H 


.AMBOURG  eft  fituëe  aux  frontières  de  la  Stormatie ,  &  fur  la  rive 
droue  de  TElbe ,  qui  groflie  dans  cet  endroit  des  eaux  de  l'After  &  de  U 
Bille,  a  plus  d^un  mille  d'Allemagne  de  largeur ,  Si  va  tomber  enfuite  dans 
b  mer  da  nord ,  1 8  milles  au«dei&us  de  Hambourg. 

,  Le  nom  de  cette  ville  dérive  de  l'ancien  mot  teuton ,  hamme ,  qui  vou- 
loir dire  bois  ou  brouflailles;  &  c'étoitune  des  habitations  des  Nord-Al- 
bingiens ,  long-temps  avant  le  règne  de  Charlemagne.  Pour  aflurer  fes  con- 
quêtes de  ce  côté-tai  ce  prince  y  fit  conftruire  Tan  808,  un  fort  fous  le 
nom  de  HochcBuchi ,  HoUn-Buchen ,  grands  hêtres  ;  &  pour  y  préfider  à 
rétabliflement  du  chriftianifme ,  fbn  ms  Louis-le* débonnaire  y  fonda  un 
archevêché  ,  donc  il  pourvut  S.  Anfchaire,  &  dont  il  étendit  la  jurifdiâion, 
métropolitaine  fur  tous  les  pays  du  nord ,  même  fur  ceux  qui  ne  recon* 
noiflbient  ni  l'empire  d'occident  ^  ni  Jefus-Chiift.  Dans  le  courant  du  XIII^ 
fiecle ,  cet  archevêché  fut  transféré  à  Brème ,  lailfant  dans  Hambourg  un 
chapitre  qui  fubfifte  encore ,  &  qui  depuis  la  réformaiion  a  des  gens  de  lettres 
&  des  gens  de  naiflance  »  pour  membres  ordinaires.  Dans  le  courant  du  même 
liecle,  Hambourg  s'affi-anchit  à  prixdWent  de  la  domiiution  danoife,  & 
des  penlions  des  comtes  de  Holftein.  Elle  prit  place  parmi  les  villes  han* 
féatiques ,  dont  elle  £>rme  avec  Brème  &  JLubeck ,  le  fenl  authentique  ré« 
fidu  que  l'on  en  ait  encore;  &  dès  l'an  i5i8 ,  en  dépit  de  toutes  les  oppo- 
fitions  des  maiibns  royale  de  Danemarc  &  ducale  de  Holftein,  elle  a 
été  déclarée  par  la  chambre  de  Spire  ^  ville  libre  &  impériale.  Auiffî  fert« 
elle  de  fiege  aux  diètes  d^  cercle  de  bafle^Saxe,  &  de  réfidence  aux  mi« 
niftres  étrangers  accrédités  auprès  de  ce  cercle  ;  mais  par  une*  forte  de  mé- 
nagement pour  fes  anciens  maîtres ,  elle  fe  difpenfe  d'affîfter  aux  diètes  de 
l'Empire  y  fans  en  mettre  cependant  le  fyftéme  de  côté,  vu  qu'elle  paie  439 
rixdallers,  %o\  creutzers  pour  la  chambre  impériale,  &  un  contingent  de 
20  hommes  de  cavalerie,  &  120  d^ofanterie  pour  les  mois  romains, 

Hambourg  eft  une  ville  de  deux  heures  de  circuit.  Elle  eft  fortifiée  à 
Tancienne  façon  hoUandoife ,  ayant  des  foflfés  larges  &  profonds ,  de  hauts 
remparts  plantés  d'arbres  &  21  bafKons.  Elle  a  4  grances  portes  &  2  pe« 
tites}  celles-ci  vont  à  l'Elbe,  dont  le  fleuve  &it  la  force,  l'importance  & 
fo  bonheur  de  Hambourg  \  il  en  fait  la  ville  la  plus  marchande ,  la  plus 
riche ,  &  l'une  des  plus  peuplées  de  l'Allemagne.  L'on  y  compte  loo  mille 
.  habitans.  Sa  navigation  s^étend  dans  toute  l'Europe ,  &  fa  banque  iûftituée 
l'an  1^19  influe  dans  toutes  les  places  de  commerce.  Hambow;g  envoie  à 
la  pêche  du  hareng  &  de  la  baleine.  Elle  rafine  le  fucre  ;  prépare  Tor  fie 
I^argent  pour  tes  monnoies  ;  fournit  les  cuirs  &  pelleteries  du  nord,  &c.  fie 
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pour  la.  commodité  du  commerce ,  Ton  y  publie  chaque  femaioe  en  forme 
de  gazette ,  le  prix  courant  de  toutes  les  marchandifes  qui  s^y  débitent.  ^ 

On  tient  des  écritures  à  Hambourg  en  marcs ,  fols  &  deniers  lubs  ;  m«s 
.  on  ne  porte  jamais  en  compte  3  ni  9  den.  ce  qui  eft  au-deflus  de  3  den. 
^  eft  compté  pour  un  demi- fol  »  &  ce  qui  eft  au-deftiis  de  9  pour  un  fol. 

Ses  monnoies  de  change  font  : 
Xa  rixdale  qui  vaut  3  marcs  lubs  ou  48  fols  lubs  ou  96  den.  de  gros. 

Le  daelder    .     .     2    .     .     .     .    »     « 3^     ^4 

Le  marc     •     ^    .     i     ••••••    %««••«•     •      16      ^% 

Le  fol  lubs  vaut   11  den.  lubs  ou    ........    <i    •••    •      2 

La  livre  de  gros  vaut  20  fols  de  gros  ou  7  marcs  !r  ou  |2o  fols  lubs. 
Le  fol  de  gros  12  den.  de  gros  ou  6  f.  lubs. 
Le  den.  de  gros  demi  fol  lubs  ou  6  d.  lubs. 

L'argent  courant  confifte  en  pièces  de32,i5,8,4,l&i  fols  lubs , 
&  en  demi  &  tiers  de  fols  lubs. 

\  Hambourg  change  avec  la  plupart  des  places  de  l'Europe  |  elle  donne 
le  certain  aux  unes  &  l'incertain  aux  autres. 

Cette  ville  qui  renferme  16  églifes,  profefle  Ja  religion  luthérienne,  & 
ne  fouf&e  le  culte  public  d'aucune  autre ,  excepté  de  l'anglicane  :  mais  les 
réformés  &  les  catholiques  ont  des  chapelles  chez  les  miniftres  des  puif- 
fances  étrangères.  Les  juifs  ont  leur  fynagogue  dans  Âltena. 

Le  gouvernement  de  Hambourg  en  démocratique  :  chaque  bourgeois  qui 
a  dans  la  ville  une  maifon  à  foi,  valant  mille  écus,  ou  un  bien  fond  dans 
le  difiriâ ,  valant  deux  mille  écus ,  peut  voter  dans  les  aflemblées  géné« 
raies;  mais  ces  aifemblées  ne  font  pas  fréqqentes;  elles  n'ont  lieu  que 
dans  les  cas  où  il  s'agit  du  bien*étre  univerfel  de  la  ville  ;  dans  les  cas  où 
il  s'agit  de  taxes ,  ou  de  loix  nouvelles.  Dérailleurs  l'adminiftration  de  VE^ 
fat  eft  entre  les  mains  d'un  confeil  compoféde  4  bourgmeflrçs^  de '4  fyn<« 
dics,  de  24  fënateursi  de  4  fécretaires  &  d'un  archivaire.  Le  corps  des  mar- 
chands fournit  un  des  bourgmeftres  &  13  fénateurs.  Tous  lés  autres  mem- 
bres font  cenfés  gens  de  loix  &  gradués.  C'eft  le  fort  qui  élit  les  bourgmef- 
tres &  les  fénateurs  ^  mais  c'eft  le  choix  qui  crée  les  fecrétaires  ^  les  fyn- 
dics;  &  l'une  &  l'autre  de  ces  opérations  fe  font  parle  confeil.  Cette  ma* 
f  giftrature  tient  en  règle  toutes  les  affaires  eccléfiaftiques  ,  civiles,  de  fioan« 
ces  Se  de  police;  &  l'on  prétend  que  dés  l'an  r7o8  fon  adminiftration  eft 
exemplaire  :  avant  cette  époque  il  y  avoit  eu  bien  des  troubles. 

Il  y  a  dans  cette  ville  5  grandes  paroiftes ,  qui  forment  autant  de  quar« 


navigation  de  l'£lbe.  Il  y  a  plufieurs 
les ,  hôpitaux  &  maifons  de  correâion.  Les  précautions  contre  les  incendies 
entr'autres  y  font  admirables,  &  d'autant  plus  néceifaires,  qu'il  eft.  peu 
d'aufti  grande  ville  qui  ait  autant  de  petites  ruçs|  il  eft  vrai  encore  qu'U 
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eo  eft  peu  où  l'on  foit  auunc  à  portée  du  fecours  de  l'eau  »  vu  que  Ton  ne 
coinjpce  pas  moins  de  84  ponts,  fur  les  divers  canaux  q[ue  l'Elbe  &  TAlfter. 
ont  tait  tracer  dans  la  ville. 

Hambourg  confie  la  garde  de  fes  remparts  &  de  fes  rues  à  une  milice 
bourgeoife ,  de.  1%  compagnies  de  Êintaflins ,  &  d'une  compagnie  de  dra- 
gons »  accompagnées  d'un  gros  train  d'artillerie,  &  aux  ordres  d'un  com- 
mandant, qui  dVdinaire  eft  un  officier  général,  forti  avec  honneur  do 
quelque  lervice  étranger. 

Cène  ville,  trèsrconfidérable en  elle-même  &  par  fon  commerce,  ne  l'eft 
pas  par  fon  territoire;  elle  ne  poflede  qu'un  petit  nombre  de  villages,  &. 
une  portion  de  la  ville  de  Bergedorf ,  dont  Lubeck  a  le  refte.  Le  bailliage 
de  Riczbuttel  où  eft  le  port  de  Cuxhaven ,  à  l'embouchure  de  l'Elbe ,  lui 
appartient  cependant  aufli  ;  mais  les  frais  continuels  qu'elle  eft  obligée  de^ 
faire  entre  cette  embouchure  &  fofi  port,  pour  rendre  le  cours  du  fleuve 
iftc  &  praticable  en  toute  faifon ,  vont  bien  au-delà  des  revenus  qu'elle 
peut  tirer  de  ce  bailliage.  '  •   . 

Enfin  l'on  ^trouve, dans  les  environs  de  Hambourg  des  jardins  magoifi' 
ques ,  &  des  maifons  de  plaifance  très-propres ,  où  les  riches  habirans*  de^ 
cette  ville,  mieux  logés  &  moins  affairés  qu'ils  ne  le  font  dans  fon  enceinte^ 
▼ont  fe  délaftèr  les  uns  des  fatigues  du  négoce,  &  les  autres  des  embarrai 
du  gouvernement.  Long.  %j ,  35  %  30 ,  lat.  5a ,  ^a. 

Impôts  &  droits  dans  ta  vilU  &  le  territoire  de  Hambourg^  tnnji  qm  dans 

Us  villes  de  Brème  &  Lubeck^ 

Mut  Es  impofitions  qui  fe  lèvent ,  &  les  droits  qui  fe  perçoivent  dans^  la 
ville  &  dans  les  Etats  de  Hambourg ,  &  dans  les  villes  de  Brème  &  de 
Lubeck  ;  font  à  peq  près  les  mêmes ,  &  font  dirigés  par  le(  mêmes  prin*- 
cipes;  le  peuple  y  eft  peu  nombreux,  fon  Mie  pour  la  patrie ,  eft  celui 
d'un  oere  pour  fa  famille  ,  chacun  confeec  &  s'empreffe  d'acquitter  les 
impomions  &  les  droits ,  dont  la  nécelfité  &  l'utilité  font  reconnues ,  & 
attache  même  une  efpece  de  honte  à  fe  trouver  en  retard. 
k-  Ces  circonftances  pourroient  faire  préfumer  que  le  peuple  à  part  a  l'ad* 
miniftration ,  ou  qu'au  moins  il  en  connolt  les  reflbrts  ;  cependant  cette 
adminiftration  n'eft  connue  que  du  petit  nombre  de  citoyens,  auxquels  elle 
eft  confiée;  perfonne  n'eft  inftruit  de  leurs  vues  ni  de  leurs  opérations,  & 
par  ce  moyen  ils  parviennent  à  leurs  fins  fans  obftacle ,  &  fans  éprouver 
ni  haine  ni  jaloufie  de  la  part  de  leurs  concitoyens. 

On  va  rendre  compte  de  ce  qui  concerne  les  droits  ,  &  on  rappellera 
enfuite  ce  qui  a  rapport  aux  impofidons. 

Les  droits  qui  fe  perçoivent  à  Hambourg ,   font  de  deux  efpeces  i  les 
droits  généraux  ou  de  commerce,  &  les  droiu  particuliers. 

Les  droits  généraux  font  ceux  qui  fe  perçoivent  dans  les  douanes  1  for  les 
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marclMfidifef  qui  eotreac  &  qui  ibrtent  um  par  terre  que  fu  mer ,  à 
l'exception  de  celles  qui  foM  privUégiées,  tdlet  que  les  mîm  êr  le»  raéUNor^ 

Ces  droits  font  perçus  dans  cinq  douanes  ;  celle  Ai  ftaat ,  celle  èes^ 
bourgeois  I  cette  de  Paniîrauté,  ceoe  de  Sdbamnboupg  pour  lee  masdinH 
difes  de  tranfit ,  &  ,  n&a  cdle  des  acdfiss  pcnr  h»  vins  ,  H  vkode  il 
la  bière. 

Les  marciiaodiiès  fo«  taxées  ^  les  mes  feloa^  len  fatevr,  les  autres  par 
ballots ,  barriques  &  barils  ;  les  droits  font  énoncés  dans  un  tarif  génëi^ , 
qcl^oa  fient  fecrer  ^  ëc  ib  font  plus  ou  moins  isrcs  ^  fuMrant  qœ  tes  amt^ 
cbaodifes  TieoBent  de  telte  ou  telle  nation. 

Les  droits  fur  les  marchand! fes  de  France  ^  reviennent  i  un  demi  poor 
cent;  fur  celles  qui  arrivent  de  Hollande  ou  d^Aogleterre  ,  i  trois  quartn 
poor  cent  ;  &  fur  celtes  d'E^gne  ou  de  Portugal ,  à  deex  pour  cenr. 

Les  vins  &  eaux-de-vie  paient  des  droits  beaucoup  plus  confidérables  : 
là  tonne  d^eao*de-vie  eft  uxée  à  fix  marcs,  la  barrique  devin  â  un  marc» 
&  le  panier  de  (oixante  à  quatre-vingts  bouteilles  ,  à  on  dfemi-imrc ,  ou. 
dix«-fept  foiis  monnoie  de  France  ^  le  marc  de  Hambourg  valant  trente- 
quatre  finis. 

n  y  a  encore  Jk  Hambourg  une  autre  efpece  de  douane ,  mais  elle  eft  uni* 
qoement  deftioëe  pour  les  droits  fur  les  grains  qu'en  fait  moudre  dans  les 
moulins  de  la  république. 

Les  droits  particuliers  font  de  plofieurs  efpeces. 

Les  premiess  eonfiflent  danr  te»  droits  dios  charges  &of&es. 

La  commilfîon  qui  eft  établie  pour  Ik  vente  des  charges  &  offices  ^  eft 
eompofée  de  deux  fénateurs ,  &  de  deux  bourgeois  ;  cette  commiflion  rd« 
çoit  le  prix  des  charges  âc  offices ,  &  le  remet  à  la  chmibre  des  finan- 
ces ;  le  prix  des  charges  n'eft^  point  fuoé>  ft  varie  fuivaot  les  circonftances« 

Les  droits  fiir  les  places ,  W  écfaofm  &  étaux  it$  bouchers ,  fermenr 
encore  un  produit  aflev  coofidérable^^  il;  eft  tdle  place  ipi  eU  louéec  cin*' 
«juante  écus  par  an;  (t^cu  de  Hamboui^  vaot  cmq  livres  neuf  fous,  trois^ 
deniers  monnoie  de  Frence.)  Cdl  ta  commt(Roo  qui  eft  établie  pour  Ten-- 
tretien  des  places  Sh  des  rues  qui  afferme  ces  ebfsa^  en^  reçoit  les  loyers 
&  en  remet  le  memam  à  la  chambre. 

Les  droits  qui  fe  perfoivoit  fer  les^  joif»  qui  réfideot  à  Hambourg  ,  et 
qui  y  font  commerce  «  A  qui  font  appelles  droits  de  proteâion ,  rapport 
tent  annuellement  fix  mille  écns  :  te  produit  de  ce  droit  eft  très«modique, 
eu  égaixl  3é  la  multitude  de  juifs  qui  réfidenr  aâuellemenc  dam  Hambourg , 
mais  rétabliffement  de  ce  droit  eft  très-aaeien^  &  il  n^i  pomt  varié  de- 
puis (bo  origine. 

Les  anciens  de  la  fynagogue  reglem  la  fomme  que  chaque  ftmiUe  juive 
doit  fupporrer;  ils  remettent  ces  taxes  à  deux  d^entr^eux  qui  font  prépofés 
pour  les  recevoir ,  &  lorfque  là  fomme  eft  complète,  ils  la  portent  à  la 
chambre  au  terme  qui  eft  indiquée . 
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On  perçoit  aaffi  dû  droits  de  maUrife,  de  port  &  de  corderîes. 
Les  droits  de  maitrife  confiftent  dans  one  lomme  que  chaque  corps  81 
communauté  donnent  annuellement  à  la  chambre   &  au  fénaceur-pitron 
pour  le  maintien  de  fes  privilèges. 

Les  droits  de  port  &  d^ancrage  fe  paient  ^  l'amirauté  qui  a  un  bureau 
dtabli  à  cet  effet  :  le  propriétaire  ou  commiflionnaire  de  chaque  navire  fait 
fk  déclaration  au  bureau  du  pon,  du  montant  de  (a  cargaison  &«du  lieu 
d'où  il  arrive ,  &  il  dft  taxé  en  conféquence. 

Les  droits  de  corderies  confiftent  dans  le  produit  de  la  vente  des  places 
deftinées  ponr  les  corderies  :  chaque  pbce  eft  vendue  2000  marcs  t  les  cor- 
diers  (ont  obligés  de  goudronner  les  cordes  au.  magafin  de  l'amirauté  ^  & 
de  payer  un  droit  par  quinori. 

Le  produit  des  amendes  &  confifearions  eft  perçu  par  un  officier  prépofd 
à  cet  effet  t  &  eft  j>orté  à  hi  chambre  qui  en  diipofe  comme  oon  lui 
femble. 

Tout  bourgeois  ou  habitant  qm  quitte  Hambourg  ^  pour  aller  s'établir 
ailleurs  ,  eft  ténu  de  payer  le  dixième  de  ce  qu'il  poflede  ;  ceux  qui  font 
compris  dans  le  contrat,  c%ft«*J^dire,  qiit  paient  annuellement  une  fomme 
convenue ,  ne  font  pas  obligés  d'acoultter  ce  dixième  ,  mais  feulement  le 
montant  de  qnatre  années  de  ce  qu'ils  paient  aimuellement. 

Celui  qui  hibrique  les  monnoies ,  rend  une  certaine  femme  par  marc. 

La  bourgeoifie  à  Hambourg  eft  perfonnelle;  le  fils  d'un  bourgeois  n'eft 
point  bourgeois  de  droit  ;  il  eft  obligé  d'acheter  la  bourgeoifie  ^  ot  c'eft  ce 
qu'on  appelle  les  droits  de  bourgeoifie. 

L'étranger ,  ou  le  Hambourgeois  qui  ne  vent  point  aeheter  la  bourgeois 
fie ,  eft  obligé  d'entrer  dans  le  contrat  étranger ,  c'eft-à-dire  ,  de  payer 
annuellement  k  la  ville  une  fomme  convenue,  pour  obtenir  la  faculté  de 
faire  le  commerce)  il  paie  d'ailleurs  tous  les  droits  &  les  impofitions,  aux« 
quels  font  fiijets  les  autres  citoyens. 

Lm  ville  de  Hambourg  a  établi  un  lombard,  c'eft-à^dtre,  une  maifonoii 
on  ptéte  fur  gages  à  fix  ponr  cent  dlntérCt.  Par  ce  moyen  elle  procure  i 
fes  habitans  des  refiburces  faciles ,  &  qui  ne  font  point  onéreufes ,  &  ejllt 
fe  ménage  un  gain  confidérable,  qui  paflèroit  aux  ufinriers,  qui  a^ant  cet 
établiflement  exigeoient  des  intérêts  outrés ,  tels  que  foixante  ou  quatre* 
vbgt  pour  cent. 

Lorfque  le  terme  pour  lequel  on  a  prêté  eft  expiré  »  on  eft  obligé  d'al- 
ler retirer  les  effets  donnés  en  oantiflement ,.  fiiute  de  quoi ,  la  vente  en 
eft  fiiiie ,  mais  de  manière ,  que  les  effets  font  portés  à  leurs  valeurs ,  & 
l'excédent  de  la  fomme  eft  remis  avec  la  plus  grande  fidélité ,  à  celui  au- 
quel apparnennent  les  effets.  On  prétend  que  la  ville  retire  du  lombard  ^ 
\m  bénéfice  annuel  de  1 5  mill^  écus. 

La  cave  de  ville  &.l'apothicairerie,  forment  encore  un  objet  de  re* 
venu  irès-^onfidérable. 

Nn  z 
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.  La  cave  de  vîllè  efi  principalement  fournie  de  vin  du  Rhin  ;  il  y  en  a 
depuis  cent  feuilles,  jufqu'à  celui  de  la  dernière  récolte.  Cette  cave  eft  ioi* 
menfe ,  &  forme ,  à  proprement  parler ,  une  ville  fous  terre }  on  y  a  pra- 
tiqué beaucoup  de  falles  &  de  chambres  j  pour  les  repas  aue  les  habitant 
de  Hambourg  &  les  étrangers  y  font  fouvent  ;  celui  qui  eft  chargé  de  ce 
commerce  »  rend  compte  à  la  commilHon  »  qui  eft  compofée  de  quelques 
membres  du  fénat  &  de  la  chambre. 

L'apothicairerie  renferme  pareillement  tout  ce  qu'il  eft  poflîble  de  raf- 
fembler  en  drogues  ^  ces  drogues  font  beaucoup  au-deflus  de  celles  que 
tiennent  les  autres  apothicaires,  &  par  cette  raifoUi  le  débit  en  eft  confia 
dérable,  &  produit  un  grand  bénénce. 

La  douane  pour  la  farine  eft  affermée  à  des  boulangers,  qui  en  ren- 
dent annuellement  j8  mille  marcs  ;  chaque  fac  de  grain,  qui  contient  qua« 
ire  mefures  ,  revient  à  cent  foîxante-dix ,  ou  cent  foixante-quinze  livres 
pefant,  &  paie  un  marc  ou  34  fous  de  France  pour  droit  de  mouture. 

Voici  maintenant  ce  qui  concerne  les  impofitions. 

Oo  les  divife  tn  impofitions  ordinaires  &  extraordinaires. 
.    Les  impofitions  ordinaires  font^  la  taille,  la  garde ^  &  les  boues  & 
lanternes. 

La  taille  confifté  dans  le  quart  pour  .cent ,  que  tout  habitant ,  fans  ex*» 
ception ,  eft  obligé  de  payer  de  tout  ce  qu'il  poflede  en  meubles  &  im- 
meubles. 

Il  ne  fe  fait  aucune  répartition  de  cette  taille.  Chaque  bourgeois  fe  co- 
tife  lui-même ,  &  porte  Ion  impofition  à  la  maifon  de  ville ,  &  on  n'exige 
autre  chofe  de  lui,  finon  le  ferment  q[u'il  eft  obligé  de  faire,  que  ce  qu'il 
paie,  forme  véritablement  ce  qu'il  doit  acquitter. 

.  Tout  habitant  eft  tenu  de  faire  la  garde,  ou  de  la  fidre  faire  par  d'au* 
très.  On  a  adopté  l'ufage  d'avoir  des  gens  deftinés  pour  ce  fervice;  le  ca^ 
pit^ne  du   quartier  eft  tenu  de  les  fournir,  moyennant  une  rétribution. 

Sut  lui  eft  payée  par- chaque  bourgeois  ;  les  nobles,  les  peribnnes  titrées, 
i  les  eccléfiaftiques  font  exempts  de  la  garde. 

Chaque  habitant  paie  aufli-  une  fomme  annuelle  pour  les  boues  &  lan- 
ternes :  le  produit  de  cette  impofition  eft  verfé  dans  la  caiffe  de  la  cham- 
bre des  finances. 

Chaque  maifon  eft  infcrite  dans  un  regiftre  deftiné  à  cet  efiêt,  avec  le 
nom  du  propriétaire ,  la  valeur  de  la  maifon ,  &  ce  qu'elle  doit  rendre  de 
loyer  ;  chaque  propriétaire  eft  tenu  de  payer  ua  fou  par  marc  du  mon* 
tant  de  ce  loyer;  il  porte,  lui-même,  ce  montant  à  la  nuifon-de- ville,  dans 
le  temps  marqué. 

Les  impofitions  extraordinaires,  confiftent  i^.  dans  une  efpece  de  capi-  . 
tation,  qui  fe  paie  par  tête,  par  tous  les  habitans,  à  l'exception  des  no- 
bles ,  des  eccléfiafliques  &  des  perfonnes  titrées. 

Tous  les  contribuables  font  diftingués  eii  neuf  clafles  :  ceux  de  la  pre- 
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fniere  paient  jufqu*à  éoo  marcs,  ou  1020  livres  »  monnoie  de  France;  la 
femme  eft  impolée  pour  moitié  de  ce  que  Ton  mari  acquitte,  &  les  èn- 
fiins  pour  moitié  de  ce  à  quoi  la  mère  eft  taxée. 

La  dernière  clafle,  dans  laquelle  font  compris  le  menu  peuple,  les  do- 
meftiques ,  les  nourrices  &  ouvriers ,  paie  i  marc  &  1 2  fous  pour  les 
hommes,  &  12  fous  pour  les  femmes.  Ce  font  les  capitaines  de  chaque 
quartier ,  qui  font  tenus  de  &ire  la  coUeâe  de  ce  droit ,  d'après  l'état  qu'ils 
ont  fourni  de  toutes  les  perfonnes  qui  réfident  dans  leur  quartier. 

2^.  Dans  le  droit  qu'on  appelle  droit  des  foffcs  ;  le  produit  de  cette  im- 
pofition  eft  deftiné  à  fubvenir  aux  dépenfes  d'entretien,  qui  font  à  la 
charge  de  la  ville.  Elle  eft  plus  ou  moins  forte,  fuivant  le  plus  ou  moins 
d'objets  de  ces  dépenfes  ;  la  réparation  &  la  levée,  s'en  font  de  la  même 
manière  que  pour  la  rapitation. 


HANOVRE,     (le  pays  de) 

V^  E  pays  ne  comprenoit  d'abord  que  le  comté  de  Lavenrode.  Il  con- 
tient encore  aujourd'hui  les  duchés  de  Zell ,  de  Lunebourg,  de  Brème,  de 
Saxe-Lavenbourg ,  les  principautés  de  Ferden ,  de  Grubenhagen ,  d'Ober- 
walde,  &c.  Georges  Louis  de  BrunfVick,  unit  en  fa  perfonne,  tous  ces 
Etats  décorés  de  la  dignité  éleâorale  en  1682,  &  devint  enfuite  roi  d'An- 
gleterre. Le  quartier  d'Hanovre  comprend  neuf  bailliages ,  &  fait  partie  de 
la  principauté  de  Calenberg. 

Hanovre,  belle,  forte  ville  d'Allemagne,  au  cercle  de  Bafle-Saxe,  eft  la 
capitale  de  l'éleÔorat  de  Brunfvick ,  appelle  aufli  l'éleâorac  d'Hanovre. 

Voyc\^  ci-dcyant  l'articU  B&UNSU^ICK. 

D4S  impofidons  dans  PEleâorat  de  Hanovre. 

1^'Electorât  de  Hanovre  eft  compott  de  huit  provinces  qui,  dans 
Tintervalle  de  17^7  à  1758,  renfbrmoient  4{{  mille  197  habitans,  47  mille 
309  chevaux  d'attelage,  &  un  très-grand  nombre  de  bêtes  à  cornes. 

Les  revenus  du  fouverain,  dans  l'éleâorat  de  Hanovre,  montent,  an* 
née  commune,  à  un  million  854  mille  641  écus,  qui,  à  raifon  de  %  li- 
vres 18  fous  chacun,  forment,  monnoie  de  France,  un  objet  de  7  millions 
233   mille  loi  livres  10  fous. 

Ces  revenus  conHfient  dans  le  produit  des  domaines  &  dans  les  fubfldes 
ou  contributions  ordinaires;  on  va  les  parcourir  fucceffivement i  on  ÇQVOr 
mencera  par  les  domaines. 
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Domaines. 

JLiEs  revenus  I  provenans  des  domaioet ,  confîfleot  dans  le  produit  des 
biens«fbnds  des  moulins,  des  cens  &  renies  »  des  reconnoiflances  en  nature 
&  en  argent,  des  mines,  des  falines,  des  poftes  &  meffageries,  &  des 
péages. 

£es  reconnoifflances ,  en  nature  &  en  argent  ^  font  compoTëes: 

1^.  D'un  droit  que  font  obligés  de  payer  ceux  qui  entretiennent  uo  nom* 
bre  de  chevaux  plus  confidérable  que  n'en*  exige  la^  culture  des  terres 
qu'ils  polTedent  ou  qu'ils  font  valoir.  * 

%o.  D'un  droit  que  paient  ceux  qui  pofTedoit  des  bergeries. 

^^  Du  droit  que  l'on  nomme  Mortiuun^  &  qui  confifie  dans  Pobliga* 
tion  qui  eft  impofée  à  tout  héritier  de  donner  le  meilleur  cheval  ou  la 
meilleure  vache  de  la  métairie  à  UqupUe  il  fuccede. 

4^  Du  droit  que  l'on  anpeUe  ât  Succtffion ,  &  que  les  roturiers  font 
tenus  de  payer,  foit  pour  les  fucceflions  qui  leur  échoient,  foirpour  les 
héritages  qu'ils  acquièrent. 

;o.  Du  droit  que  paient ,  pour  rûfon  du  pâturage  commun ,  tous  les 
propriétaires  de  tonds  qui  ne  réfident  point  dans  les  campagnes ,  &  ne  font 
point  valoir  par  eux<»mémes  les  héritages. 

6^.  Des  rentes  que  paient  les  \u\&  pour  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

7^.  Des  droits  d'aubaine. 

8<>.  Des  droits  fur  la  mufi^ue. 

9^  Du  droit  que  font  obligés  de  payer,  en  fe  mariant ,  tous  ceux  qui 
font  cenfitaires  du  domaine. 

to^  Des  corvées  qui  fe  paient  en  argent. 

iio*  Enfin  des  corvées  de  (ervice,  qui  ont  été  converties  en  argent  de« 
puis  que  les  élefteurs  ne  réfident  plus  dans  l'étendue  de  l'ëledosat. 

Ces  difFérens  droits  &  revenus  font  régis ,  &  fe  perçoivent  pour  le  compte 
du  fouverain ,  par  les  baillis  des  cent  trente  bailliages  qui  compofent  l'é« 
leâorat  de  Hanovre.  Ces  baillis  tiennent  leurs  commiifîons  de  Téteâcur  qui 
les  révoque  quand  il  juge  à  propos  ;  ils  comptent  de  leurs  recettes  à  la  chilm- 
bre  des  finances,  à  laquelle  ils  adrefiènt ,  tous  les  trois  mois,  des  états  de 
leur  fituation. 

Les  payemens  font  divifés  en  quatre  termes  qui  font  la  Saint-Michel, 
Saint-'Martin ,  Noël  &  Pâques.  Les  redevables  font  obligés  d'acquitter  en 
entier  les  trois  premiers  termes ,  &  lorfqu'ils  ont  des  non-valeurs  ou  des 
dépenfes  à  répéter ,  il  ne  leur  en  eft  tenu  compte  c^ue  fur  le  montant  du 
quatrième  terme  ;  les  comptes  de  chaque  année  doivent  être  rendus  dans 
le  mois  qui  fuit  l'expiration  de  cette  année. 

La  forme  ^e  ces  comptes  eft  la  même  pour  tous  les  b^Iliages;  ils  font 
formés  de  cinq  chapitres  de  recette  &  de  cinq  chapitres  de  dépenfe  :  las 
cinq  chapitres  de  recette  font  compofés: 
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f.  Des  parties  fixes. 

%o.  Des  parties  tmiaUes.' 

3(0.  De»  parties  eafbelles  eUraordiiiairef • 

4^  Dt$  pMtiet  arbitrairet  teUes  que  les  bois. 

y.  Des  partiet  en  ottuse  ré^kâte»  eo  argent. 

les  cinq  diapitres  de  dépenfe  (bm  compofifSt 

1^  Des  gagei  &  appointemens. 

l^  Dei  penfions. 

3».  Des  remifes  ou  indemmtés, 

4^  Des  frais  de  joAim. 

f^'Des  reprises. 

Chaque  colonne  de  la  recette  &  de  la  ddpenfe  contient  le  montamt  dee 
recettes  &  dépenfes  de  r^iq^fo  précMente,de  manière  que  d'un  coup-d'cûl 
OD  en  peut  faire  la  comparaifon. 

Les  appotncemens  des  baillis  font  f^  eonfidérables,  ib  confiftent  dans 
fcs  renufes  our  leur  font  ptftZes  fur  le  produit  de  teur  recette ,  &  ^ 
ib&t  fixées,  fanrotr»  depuis  6  mille  écus  oe  ats-deflbus,  il  raifon  de  quatre 
pour  cent;  depuis  7  jufoQ^  10  mille  écus,  à  trois  pùur  cem;  &  depuis 
21  mille  écus  oc  au-deflfus,  k  deux  &  detti  pour  cent;  de  maniet^  que, 
comme  le  produit  des  pTus  forts  baHHages  n'excède  point  30  mille  écus, 
celui  des  baillis,  dont  la  recette  efl  la  plus  confidéraMe,  ne  retke  jamûs 
SQ-dcH  de  %oo  écus  :  les  bailHs  font  logés  dans  1^  chefi^-lieux  de  leurs 
bailliages ,  dans  des  maifbns  qui  appartiennent  au  domaine.  Le  produir  de 
tous  1er  domaines  réunis,  ferme,  année  commune,  un  objet  de  682  mille 
542  écus.  Nous  avons  dit  que  Técu  de  l£uiovre  rafoit  3  livres  18  fous 
argent  de  France, 

Mines. 

LjEs  mines  do  Harts  font  adminiftrées  par  des  tntérefTés,  &  par  un  in* 
tSDdam  &  un  contrôleur ,  qui  y  (ont  établis  par  Péleâeur.    • 

Le  produit  de  ces  mines ,  tt>utes  charges  &  dépenfes  acquittées ,  efi  par- 
tagé tous  les  trois  mois;  ta  portion  qui  revient  à  Tâeâeur  monte,  année 
commune  ^  à  127  mille  700  écus. 

SaUnts. 

L^Bs  falinek  font  en  régie;  cettle  régie  eft  tris-difpendieufe  à  caufe  des 
frais  de  tranfport  des  fels  :  le  produit  ne  monte  ^  année  commune  ^  qu'à 
7  mille  874  écus. 
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Droits  de  Uccntcs  dans  la  province  de  Lunebourg. 

v>Es  droits  de  licences  confident  dans  des^fpeces  de  péages,  qui  (ont 
acauictés  par  les  marchandifes  qui  montent  &  defcendent  fur  l'JBlbe;  il  y 
a  lur  ce  fleuve  trois  bureaux  difpofés  de  manière  que ,  fans  qu'il  foit  né«- 
ceflaire  d'avoir  des  gardes ,  il  ne  peut  paflèr  aucun  bateau  qui  ne  foie 
apperçu.  Chaque  bureau  n'eft  compofé  que  d'un  receveur ,  un^ificeur  & 
un  inlpe£teur. 

Revenus  cafuels. 

lEs  revenus  confiftent  dans  le  produit  des  jamendes,  du  gibier,  des 
jardins  potagers  &  autres  femblables }  ils  font  adoiiniftrés  par  un  feul  fecré- 
faire  de  la  régence, 

Pofles  &  mejfageriis. 

jLiE  produit  de^  poftes  &  meflageries  appartient  en  entier  à  l'éleâeor; 
les  maîtres  des  poites  ne  font  que  des  réeitieurs  qui  font  tenus  de  rendre 
compte.  On  prélevé  fur  le  produit,  les  itzx$  d'achats  de  chevaux,  d'en* 
tretien ,  de  nourriture  &  les  falaires  des  poftillons. 
.  Les  maîtres  des  polies  font  obligés  de  tenir,  jour  par  jour,  des  borde* 
reaux  bien  détaillés ,  de  manière  qu'en  rapprochant  les  bordereaux  de  cha- 
que liiahre  de  pofte,  les  uns  fervent  de  vérification  aux  autres,  &  que 
pour  frauder  les  droits,  tant  des  lettres  que  des  chevaux  &  mieirageries,  il 
laudroit  nécel&irement  que  tous  les  maîtres  de  poftes  fuflent  d'intelligence. 

Suhjîdés  ou  contributions  ordinaires  des  différentes  provinces  de  rikSoratdc 

Hanovre, 

JL^Es  huit  provinces  qui  compofent  cet  éleâorat,  forment  autant  d'Etats 
féparés  qui  fuivent  à  peu  près  les  mêmes  ufages  pour  l'acquittement  des 
contributions  dont  ils  font  tenus  ;  il  y  a  cependant ,  dans  la  ferme  de  la 
répartition ,  quelque  différence  dont  il  eft  nécelfaire  de  rendre  compte. 

Impofitions  dans  les  Duchés  de  Calenberg  &  de  Gottingen. 

fEs  contributions  ordinaires  de  ces  deiix  duchés ,  font  réglées  à^fo  mille 
écus,  qui  font  remis  annuellement  dans  la  caifle  de  l'éleâeur. 

Les  Etats,  pour  fe  procurer  la  rentrée  de  ces  250  mille  écus,  impofent 
des  droits  tantôt  fur  les  confommations,  tantôt  fur  les  marchandifes. 

Lorfque  les  droits  qui  ont  été  établis  ne  rapportent  pas  le  montant  du 
fubfide ,  les  Etats  fburniflent  ce  qui  s'en  manque  fans  recourir  à  une  nou- 
velle impofition  ;  ils  ont  à  cet  effet  des  caiffes  qu'on  appelle  de  fecours, 
&  qui  font  fermées  de  l'excédent  des  recouvremens  de  certains  droits  fixes 
qui  appartieiment  aux  Etats,  tels  que  des  droits  fur  les  grains  venant  de 
l'étranger ,  &  fur  les  chevaux  &  les  beftiaux. 

SU 
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S'il  ne  fe,  trouve  dans  ces  caifles  aucun  excédent^  lei  ËtaM  ont  recours 
I  des  en\prunts  qui  fe  rembourfent  Aicceffivement  &  à»iAe(ure  qofi  le» 
droits  produifent  ua  excédent  de  recette.  ^  . 

Lorfaue  les  Etats  impofent  des  droits  fur  les  objets  de^confonoitaation^ 
ils  ont  la  plus  grande  attention  à  /l'en  exiger  que  de  très^modiques  (iir  les 
denrées  deftinées  pour  la.  fubfiftance  des  pauvres  ;  les  objets  lur  lefquels 
les  droits  portent  principalement  font  les  vins^  les  eaux-de-vie  &  les  li- 
queurs venant,  foit  des  provinces  voinnes,  foie  de  l'étranger.  Les  premiers 
paient  depuis  uois  jufqu'à  huit  pour  cent^  &  les  derniers  communépiept 
dix  pour  cent« 

Les  receveurs  &  employés  n'ont  aucuns  appointemens  fixes,  mais  ie% 
remifes  qui  font  réglées  fur  les  produits  &  qui  n'excèdent  jamais  cinq  pour 
cent,  &  ne  font  jamais  au-deffous  de  trois  pour  cent.  Les  comptes  fe  reo^ 
dent  devant  les  députés  des  Euts. 

Indépendamment  des  droits  qui  font  impofés  pour  le  fubfide  ordinaire; 
chaque  village  paie  annuellement  une  certaine  tomme  pour  les  fourra^ 
de  la  cavalerie  &  des  dragons  qui'  y  font  en  quartier.  On  a  la  liberté  de. 
fournir  les  fourrazes  en  namre. 

Pour  parvenir  a  une  diftribution  égale,  on  commence  par  régler  lemon* 
tant  total  des  fourrages  qui  doivent  être  fournis;  ce  montait  eft  divifé  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  bailliages;  les  baillis  de  çhaoue  bailliage 
font  la  répartition  fur  les  différentes  communauté  de.  leur  diftriâ,  eu  égar^ 
\  rétendue  de  chaque  territoire ,  &  enfuite  le  fyndic  de  chaoue  commii-> 
nauté,  avec  un  certain  nombre  de  principaux  habiuns,  règle  la  portion; 
que  chaque  particulier  doit  fupporter,  foit  en  argent,  foit  en  nature* 

Duché  de  Crubenhagen, 

pÈs  fubfides  ordinsûres  fe  lèvent  dans  le  duché  de  GruBenhagen  de  la 
même  manière  que  dans  les  duchés  dé  Calenberg  &  de  Gottingen. 

Duché  de  Luncbourgn 

rEs  fubfides  ordinaires  dans  le  duché  de  Lunebourg,  fe  lèvent  par  un6 
impofition  for  les  biens-fonds  \  le  montant  de  cette  impofition  n'a  pas  va* 
né  depuis  1707  qu'elle  a  été  réglée.  Ce  font  les  baillis  qui  en  lont  le 
recouvrement ,'  chacun  dans  l'étendue  de  leur  bailliage  ;  on  perçoit  dans 
les  villes  un  droit  d'entrée,  dont  la  quotité  revient  au  fixieme  dk  l'impofî* 
tion  que  fopportent  les  fonds. 

Lorfque  les  fubfides  ordinaires  font  augmentés  »  la  contribution  for  les 
fonds  8c  les  droits  d'eotriée  dans  les  villes  font  augmentés  dans  la  même 
proportion. 

JomcXXl  ^  Oo 
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Duchés  de  Brème  &  de  Verdeh. 

jl3  Ans  les  duchés  de  Brème  &  de  Verden  »  Pimpofician  pour  !ei  fubfidet 
ordinaires,  fe  fait  fur  les  biens-fonds  d'après  un  ancien  cadaftre  qui  con« 
tient  rénumération  des  fonds  de  chaque  bailliage  :  le  recouvrement  de  cette 
impoCtion  eft  fait  par  les  receveurs  des  Etats  qui  en  remettent  le  produit 
direâement  à  la  cailTe  de  Péleâeun 

Comtes  de  Diéphotti^  &  de  Hoya. 

J^ÂNS  ces  deux  comtés,  le  montant  des  fubfides  ordinaires  efl  acquitté 
par  le  moyen  d'une  taille  dont  la  répartition  eft  £iite  par  les  baillis,  con- 
jointement avec  les  fyndics  de  chaque  communauté.  Tous  les  habitans, 
fans  exception  ni  diftinâion ,  font  impofés ,  eu  égard  à  leurs  facultés. 

On  obferve  qu'indépendamment  des  droits  ou  des  impofîtions  oui  font 
«établis  par  les  £rats,  pour  fournir  à  l'élefleur  le  montant  des  fubudes  ou 
contributions  ordinaires,  ces  Etats  ajoutent  2é  ces  droits  &  à  ces  impofi- 
tions  les  fommes  qui  font  néceflaires  pour  fubvenir  aux  dépenfes  &  aux 
charges  dont  ils  ibnt  tenus,  &  qui  confident  à  entretenir  les  grands  che- 
mins, ï  payer  les  officiers  de  juftice  dans  le  plat- pays,  à  fournir  aux  hô« 
ritaux  &  aux  maifons  de  correâion  les  fecour^  ^ui  leur  font  néceflaires, 
payer  des  penfions  &  gratifications,  à  entretenir  des  collèges  &  aucres 
dépenfes  de  ce  genre. 

'  Tels  font  les  difFérens  renfeîgnemens  que  Ton  a  pu  fe  procurer  relatif 
vement  à  Padminiftration  des  finances  dans  l'éleâorat  de  Hanovre. 


HANSE,,  Société  de  villes   unies  par  un  intérêt  commua  pour  la 

protcâion  de  leur  commerce. 

jLi  A  Hanfe  Teutonique  prit  nailfance  pendant  le  long  interrègne  d'Alle« 
magne ,  &  tire  fon  origine  d'un  traité  que  firent  entr'elles ,  vers  le  milieu 
du  treizième  fiecle ,  (  â  )  les  villes  de  Hambourg  &  de  Lubeck.  Les  cpn-* 
flitions  die  ce  traité  furent  que  la  ville  de  Hambourg  nettoyeroit  de  voleurs 
&  de  brigands  le  pjiys  d'entre  la  Trave  (^)  &  Hambourg,  &  que  depuis 
cette  ville  jufqu'à  l'Océan ,  elle  empécheroit  les  pirates  de  faire  des  courfes 
fur  l'Elbè  ;  que  la  ville  de  Lubeck  payerait  la  moitié  des  ÎErais  de  cette  en* 
treprife;  que  ce  qui  régarderoit  l'avantage  de  ces  deux  villes,  feroit  con- 

-  (tf  )  En  1141.  Voyez  LamheicuSj.  Lcihnitr^  ànn*  Hamhurg*  ^d  annos  1164  &  xx|o;  le  Ii*^ 
vre  LI  de  Thifloire  de  Thou;  ThiKtoire  d'Allemagne  par  le  P.  Barre,  fous  les  ans  Iii4v 

1253  ,   1156  fie  1272. 

ik)  Rivière  qui  forme  le  port  de  Lubeck  fie  fe  jette  dans  la  mer  Baltique, 
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omë  en  commun ,  &  quMles  uniroient  leurs  forces  pour  maintenir  leurs 
libertés  9i  leuss  privilèges. 

Lorfqu'on  vit  ces  deux  villes  s'accroître  de  jour  en  jour ,  par  le  com<^ 
cuerce  que  les  pirates  troubloient  auparavant,  &  que  cette  union  rendoié 
plus  fur  &  plus-  fiicile ,  les  villes  voifines  demandèrent  à  s'afTocier  avec 
elles ,  pour  jouir  des  mêmes  avantages,  &  furent  admifes  dans  Tunion.  On 
appella  cette  fociété  Hanfe ,  de  l'expreffion  Allemande  An-gtcl  qui  fignifie 
fur  le  bord  de  la  mer ,  (  a  )  ou  de  Tancien  mot  Hanfa  qui  vouloir  dire 
commerce ,  &  qui  »  dans  notre  langue ,  doit ,  par  conféquent ,  s'exprimer 
par  alliance  ou  par  traité  de  commerce.  La  Hanfe  devint  fi  célèbre  que 

auamité  de  villes  de  tout  payj  demandèrent  à  être  admifes  au  nombre  des 
[anféatiques.  Les  fourerains  de  divers  Etats,  pour  attirer  chez  eux  le 
commerce  de  la  Hanfe,  lui  accordèrent  divers  privilèges  $  &  elle  en  reçut 
de  grands ,  fpécialement  des  empereurs  Charles  IV,  Frédéric  IV,  &  Maxi« 
milien  IL  Les  quatre  métropoles  étoient  Lubeck ,  G>1ogoe,  Brunfvick  & 
Dantzick.  Qn  compta  parmi  ces  villes ,  Bruges  ,  Dunkerque ,  Anvers ,  Of- 
tende  »  Dordrecht ,  Rotterdam ,  Amfterdam ,  dans  les  Pays-Bas }  Calais  » 
Rouen,  St.  Malo,  Bordeaux,  Bayonne  fie  Marfeille,  en  France;  Barce* 
loue ,  Seville  &  Cadix ,  en  Efpagne  \  Lisbonne ,  en  Portugal  ;  Livoume , 
Mefline  &  Naples ,  en  Italie  \  Londr^  en  Angleterre ,  &c. 

Charles*Quint ,  qui  croyoit  cène  Ibciété  contraire  aux  vafies  projetf  dont 
il   étoit  occupé  I  ne  négligea  rien  pour  la  détruire  fourdement.   Bile  avoie 
été  fermée  dans  un  temps  où  les  princes  d'Allemagne  ne  jouiiToient  que 
d'une  autorité  précaire  dans  leurs  Buts  :  mais  à  mefure  qu'ils  amndireot 
leur  puiflance ,  ils  éprouvèrent  que  les  privilèges  que  leurs  prMéceflèun 
avoient  accordés  pour  encourager  le  commerce ,  ne  fervoient  qu'^  rendre 
leurs  vaifaux  moins  dociles,  fie  prirent  leur  temps  pour  détacher  de  U 
Hanlè  Teutonique  les  villes  de  leur  domination  qui   s'y  étoient  jointes^ 
&  pour  les  fubjuguer  entièrement.  Ailleurs  même  qu'en  Allemagne,  di- 
vers princes  trouvèrent  plus  d'avantage  à  fiivorifer  le  commerce  particulier 
de  leurs  fujets}  Se  il  fe  ferma  dans  leurs  Etats,  des  compagnies  qui  firent 
non-feulement  le  conmierce  ordinaire ,  mais  même  des  découvertes  &  des 
acqmfiiions  en  Afiique  &  en  Amérique.  La  fituation  des  villes  Hanféati« 
qoes  fur  toutes  les  mers  &  fur  toutes  les  grandes  rivières  de  PEurope ,  qui 
avoir  été  d'abord  la  caufe  de  leur  profpéri^,  le  devint  enfuite  de  leur  ruine  ; 
parce  que  leur  éloignement ,  qui  les  mettoit  en  état  d'embrafler  un  com« 
merce  plus  variéu&  plus  .étendu ,  ne  leur  permettoît  pas  de  fe  fecourir 
promptement  contre  leurs  ennemis.  Plus  les  vil^^s  Hanféatiques  ientirent . 
lenr  affeibliffement ,  moins  il  y  eut  d'union  entr'elles,  &  voulant,  les  unei 
aux  dépens  des  autres,  réparer  les  pertes  que  leur  caufoit  leur  décadence, 

ia)  Fmdus  Hai^ftaÛQurn^  Traita  Hx  SQtre  df9  alliés  voiûas  de  la  meSi 
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elles  ne  firent  que  k  hâter.  Cette  fociécé|  prefque  ruinée  par  fes  que^ 
relies ,  dont  les  Flamands  &  les  Hollandois  avoient  habilement  prontë , 
perdit  toute  efpérance  de  fe  relever,  dés  que  les  nations  les  plus  puiilàntes 
voulurent  faire  le  commerce  par  elles-mêmes.  Enfin  quelques  villes  ne 
pouvant  plus  fournir  leur  part  des  contributions  ,  fe  retirèrent  d'une  fociécé 
qui  leur  ëcoit  onéreufe.  C'efl  par  ces  diverfes  voies  que  cette  fociété  qui 
avoir  vu  jufqu^  quatre-vingts  villes  fur  fa  lifte ,  a  été  peu  à  peu  réduite  à 
Pétat  où  elle  eft  aujourd^ui.  La  Hanfe  Teutonique  ne  fubufte  plus  que 
dans  trois  villes ,  Lubeck ,  Brème  &  Hambourg,  (a) 

Les  villes  dont  Talliance  Hanféatique  étoit  compoféei  n'étoient  pas  fou- 
veraines ,  mais  municipales  &  dépendante&  des  Princes.  Elles  n'ont  jamais 
"-  formé  un  Etat  fouverain  »  mais  feulement  une  fociété  de  marchands  «  qui 
n'avoit  que  la  confidération  qu^exige  la  fiireté  de  la  navigation.  La  Hanfe 
Teutonique  n'àvoit  donc  pas  droit  d'ambaflade  ;  &  (î  ce  droit  n'appane- 
iioit  pas  à  la  Hanfe,  il  peut  encore  moins  appartenir  aux  trois  villes  qui 
n'en  font  que  les  reftes ,  que  l'ombre.  Lubeck  &  Brème ,  qui  ne  tirent 
pas  beaucoup  d'avantaee  de  la  fociété  Hanféatique ,  tiennent  à  honneur  d'é* 
tre  villes  Impériales  libres ,  &  en  prennent  la  qualité.  Si  la  ville  de  Ham- 
bourg tâche  .d'entretenir  l'idée  de  la  Hanfe  Teutonique ,  c'eft  parce  qu'elle 
ne  peut  fe  faire  reconnoitre  ville  impériale  libre  »  attendu  que  le  roi  de 
Danemarc  prétend  qu'elle  fait  partie  de  fon  duché  de  Holftein.  (b)  Le 
roi  de  France  £ût  l'himneur  à  ces  trois  villes  de  conclure ,  avec  elles ,  des 
traités  de  commerce  ^  mais  il  ne  donne  à  fes  minifhres  que  la  qualité  de 
commiflaires ,  &  les  leurs  n'ont  que  celle  de  jléputés.  Tel  efl  enti'autres 
le  traité  de  17x6  que  nous  allons  rapporter  en  entier. 

Les  Etats  de  l'empire  ayant  eu  part  à  la  guerre  des  hauts  alliés  contre 
la  France  &  l'Efpagne ,  le  commerce  des  villes  Hanféatiques  en  avoit  ex- 
trêmement fbufFert.  C'eft  pourquoi  la  paix  étant  rétablie  entre  l'empereur, 
l'empire  &  la  France,  elles  foiUciterent  fa  majefté  très- chrétienne  de  leur 
accorder  un  traité  qui  fixât  l'état  de  leur  commerce;  il  fut  conclu  à  Paris 
le  aâ  Septembre  1716. 


{a)  Jean- Attire  Werdcnhager  &  Joachim  Hage-Mayer,  font  les  deux  auteurs  qui  oatls 
plus  approfondi  cette  matière,  &  qui  n'y  ont  rien  laiiié  à  déûrer. 

(*)  Voy«î  l'ambaflideur  de  Wîcquefort ,  p,  45  jufqu'à  49  du  premier volunsc ,  éditi» 
de  la  Haye  de  1724» 
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Traita    de    Commerce 

Entre  U  France  &  Us  villes  Hanféatiques ,  Lubeck ,  Bremen  &  Hambourg^ 
•  conclu  à  Paris  le  z8  Septembre  tjiS. 

p  JLiE  roi  défîrant  faire  connolrre  aux  villes  de  Lubeck,  Bremen  &  Ham- 
bourg ,  de  la  Haofe  Teutonique ,  qu'il  a  pour  elles  la  même  afTeéHon ,  & 
la  même  bonne  volonté  que  les  rois  fes  prédécefleurs  depuis  Louis  XI 
jufqu'à  Louis  XIV ,  fon  très-honoré  feigneur  &  bis-ayeul ,  leur  ont  témoi- 
gne dans  plufieurs  traités  confécutifs  de  marine  &  de  commerce ,  &  par- 
ticulièrement dans  celui  du  mois  de  Mai  i66^^  Sa  Majefté  a  reçu  favora- 
blement les  inftances,  prières  &  fupplications  que  ces  villes  lui  ont  fait 
S)ar  les  feigneurs  Chriftophe  Brofleau ,  &  Jean  Anderfon ,  doâeurs  es  loix , 
iodics  de  la  ville  de  Hambourg,  &  Daniel  Stoockftet,  fénateur,  leurs 
députés  en  cette  cour,  de  vouloir  bien  convenir  avec  elles  d'un  traité  de 
commerce,  qui  puifle  maintenir  &  <onferver  entre  fes  fujets  &  ceux  def- 
dites  villes  une  fincere  intelligence  pour  l'utilité  &  avantage  réciproque } 
&  de  l'avis  de  fon  très^cher  &  très-aimé  oncle  fe  duc  d'Orléans,  régent^  &c. 
a  commis  pour  examiner  les  mémoires  préfentés  de  la  part  defdites  villes , 
le  fieur  comte  d'Eftrées ,  vice-amiral  &  maréchal  de  France ,  Grand  d^Ef- 
pagne,  commandeur  de  fes  ordres,  gouverneur  des  villes  &  châteaux  de 
liantes,  lieutenant-général  au  pays  Nantois,  vice-roi  de  l'Amérique,  & 
préfident  du  confeil  de  marine;  le  fieur  marquis  d'UxelIes^  auffî  maréchal 
de  France ,  commandeur  de  fes  ordres ,  gouverneur  de  la  province  d'AI«- 
face ,  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Bourgogne ,  &  préfident  da 
confeil  des  affaires  étrangères  ;  &  le  fieur  Amelot ,  confeitler  ordinaire  en 
tous  fes  confeils  d'Etat  &  privé,  &  aux  confeils  de  commerce ^  lefquels, 
après  plufieurs  conférences  tenues  avec  lefdits  fieurs  députés  :  ont  conjoin-» 
tement,  en  vertu  de  leurs  pouvoirs  refpeâi&,  réfolu^  arrêté  9i  conclu  ce 
qui  fuit.  « 

Article    premier. 

9  Les  habitans  des  villes  Hanféatiques  jouiront  de  la  même  liberté,  en  ce 

2ui  regarde  le  commerce  &  la  navigation  dont  ils  ont  joui  depuis  plufieurs 
ecles,  &  pourront  trafiquer  &  naviger  en  toute  fureté,  tant  en  France 
^u*autres  royaumes.  Etats,  pays  &  mers,  lieux,  ports,  côtes,  havres  & 
nvieres  en  dépendans,  fitués  en  Europe,  pour  y  aller,  venir,  paffer  &  re« 
pafler  tant  par  mer  eue  par  terre,  avec  leurs  navires  &  marcHandifes , 
dont  l'entrée,  fortie  or  tranfport  ne  font  ou  ne  feront  défendus  aux  fujet» 
de  Sa  Majefté  par  les  loix  &'  ordonnances  du  royaume.  « 

9  II.  Ceux^des  fujets  defdites  villes  qui  trafiqueront  &  demeureront  en 
France  ^  n%  feront  point  aflujettis  au  droit  d'aubaine  ^  &  pourront  difpofef 
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par  teftamCAti  donation  ou  autrement,  de  leurs  biens-meubles^  en  faveur 
de  telles  perfonnes  que  bon  leur  femblera,  &  leurs  héritiers  réfidans  en 
France  ou  ailleurs,  pourront  leur  fuccéder  ab  inttjiat^  fans  qu'ils  aient  be« 
foin  d'obtenir  des  lettres  de  oaturalité  :  le  tout  amfî  que  pourroient  le  faire 
les  propres  &  naturels  fujets  du  roi.  « 

»  III.'  Lefdits  fujets  deldites  villes  Hanféatiques  ne  feront  tenus  de  payer 
^'autres ,  ni  de  plus  grands  droits ,  gabelles ,  impofitions ,  contributions 
ou  charges  fur  leurs  perfonnes,  biens,  denrées,  navires  ou  fret  d'iceux, 
direâement  ni  indireâement,  fous  aucun  nom  ou  prétexte  que  ce  foit, 
que  ceux  qui  feront  payés  par  les  propres  &  naturels  fujets  deSaMajefté.  « 

9  IV.  Seront  exempts  du  droit  de  fret  de  cinquante  fols  par  tonneau  dans 
tous  les  cas ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'ils  prendront  des  marchandifes  dans  un  port 
de  France,  &  qu'ils  les  tranfporteront  dans  un  autre  port  de  France  pour 
les  y  décharger,  et 

»  V.  Et  pour  favorifer  d'autant  plus  le  commerce  defdites  villes  »  il  a  été 
accordé,  que  les  marchandifes  ci-après  dénommées  ne  payeront  à  toutes 
les  entrées  du  royaume,  terres  &  pays  de  Tobéiflance  du  roi,  que  les. 
droits  ci-après  déclarés  :  baleine  coupée  le  loo  pefant  payera  neuf  livret» 
Iknon  de  baleine  le  jeoo  en  nombre,  tant  grands  que  petits,  du  poids  de  300 
livres  ou  environ ,  vingt  livres,  a 

»  Huile  &  graiffe  de  baleine  &  d'autres  poiflbns  embarqués,  du  poids 
de  510  livres,  fept  livres  dix  fols.  » 

9  Fer  blanc  le  baril  de  4^0  feuilles  doubles,  vingt  livres.  « 

»  le  baril  de  fimples  feuilles,  dix  livres.  « 

»  Plumes  à  écrire  le  100  pefant,  quatre  livres,  foie  de  pprc,  le  leo  pe« 
faut,  quatre  livres,  a 

B  Enfemble  les  quatre  fols  pour  livre  defdits  droits  pendant  le  temps  feii« 
lement  que  les  fujets  du  roi  y  feront  afliijettis.  « 

i>  VI.  Il  eft  accordé  auxdites  villes  Hanféatiques,  qae  conformément  â  l'<é» 
dit  du  mois  de  Mai  1699,  concernant  la  firanchife  du  port  &  havre  de  Mar- 
feille,  leurs  fujets  jouiront  de  la  même  liberté  &  firanchife»  dont  jouiflent 
les  fujets  du  roi,  &  ne  payeront  les  droits  de  vingt  pour  cent,  (lorfqu'ib 
apporteront  des  marchandifes  du  Levant ,  foit  à  Marfeille  ou  dans  les  au* 
très  villes  du  royaume  oîi  l'entrée  eft  permife)  que  dan^  les  cas  oh  les 
fujets  naturels  du  roi  feront  tenus  de  les  payer.  € 

»  VII.  Jouiront  au  furplus  lefdites  villes,  leurs  habitans  &  fujets  en  ce 
qui  regarde  la  navigation  &  le  commerce  par  mer^  de  tous  les  mêmes 
droits,  franchifes,  immunités  &  privilèges  contenus  au  préfent  traité,  de 
ceux  encore  qui  feroient  accordés  par  la  fuite  aux  Etats  des  Provinces* 
tJnies  &  aux  autres  nations  maritimes,  dont  les  Etats  font  fitués  au  nord 
de  la  Hollande.  « 

»  VIII.  Les  capitaines,  maîtres  ou  6atrons  des  navires  ddl  villes  Han« 
féatiqueS|  leurs  pilotes  1  officiers ,  mariniers ,  matelots  ou  foidats^  ne  pour« 
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root  être  arrêtés,  ni  les  navires  détenus  ou  obligés  ï  aucun  fervice  ou 
traofport,  même  les  denrées  &  marchàndifes  ne  pourront  être  faiHes  dans 
les  ports  de  France ,  en  vertu  d'aucun  ordre  général  ou  particulier,  ni  pour 
quelque  caufè  que  ce  foit ,  quand  il  s'agiroit  de  la  défenfe  de  l'Etat ,  fi 
ce  n'eft  du  confentement  des  intéreflës,  ou  en  payant,  fans  préjudice  néan- 
moins des  faifies  faites  par  autorité  de  jufiice,  &  dans  les  règles  ordi- 
naires ,  pour  dettes  légitimes  ^  contrats ,  ou  autres  xaufes  ,  pour  raifons 
defquelles  il  fera  procédé  par  les  voies  de  droit,  félon  les  formes  ju* 
diciaires.  « 

n  IX.  Les  navires  appartenans  aux  habitans  des  villes  Hanfêatiques , 
paflànt  devant  les  côtes  de  France  &  relâchant  dans  les  rades,  ports  & 
rivières  du  royaume,  par  tempête  ou  autrement,  ne  feront  contraints  d'y 
décharger  ou  vendre  leurs  marchàndifes,  en  tout  ou  en  partie,  ni  tenus  de 
payer  aucuns  droits ,  (inon  pour  lès  marchàndifes  qu'ils  y  déchargeront  vo« 
lootairement  &  de  leur  gré-« 

»  X.  Pourront  néanmoins  les  capitaines,  maîtres  ou  patrons  des  navires 
des  villes  Hanféatiques,  vendre  unejpartîe  de  leur  chargement  pour  acheter 
les  vivres  dont,  ils  auront  befoin,  &  les  chofes  néceflkires  au  radoub  de 
leurs  vaiiTeaux ,  après  en  avoir  obtenu  la  permiflion  des  officiers  de  VsLtnU 
rauté,  auquel  cas  ils  ne  payeront  des  droits,  que  des  marchàndifes,  qu'ils 
auront  vendues  ou  échangées.  « 

9  XI.  S'il  arrive  que  des  vaifleaux  de  guerre  ou  navires  marchands  def* 
dites  villes,  échouent  fur  les  côtes  de  France  par  tempête  ou  autrement, 
lefdits  vaiiTeaux  ou  navires,  leurs  aparaux  &  marchàndifes,  vivres,  muni- 
tions &  denrées,  ou  les  deniers  qui  en  proviendront,  en  cas  de  vente, 
feront  rendus  aux  propriéudres,  ou  &  ceux  qui  auront  charge  ou  pouvoir 
d'eux,  ians  aucune  forme  de  procès,  pourvu  que  la  réclamation  en  foie 
&ite  dans  l'an  &*jour,  en  payant  feulement  les  frais  raifonnables  &  ceux 
du  fauvement,  ainfi  Qu'ils  feront  réglés,  à  Teflèt  de  ^quoi  Sa  Majefté  don- 
nera fes  ordres  pour  taire  châtier  févérement  ceux  de  fes  fujets  qui  auront 
profité  ou  tenté  de  profiter  d'un  pareil  malheur.  « 

i>  XII.  Les  marchàndifes  des  batimens  échoués  ne  pourront  être  vendues 
avant  ^expiration  dudit  terme  d'un  an  &  jour,  fi  elles  ne  font  de  qualité  à 
ne  pouvoir  être  confervées  ;  mais  s'il  ne  fe  préfente  point  de  réclamateur^ 
ou  perfonne  de  (à  part  dans  lé  mois,  après  que  les  effets  auront  été  fauves, 
il  fera  mocédé  par  les  officiers  de  l'amirauté  à  la  vente  de  quelques  mar- 
chàndifes des  plus  périffables,  &  le  prix  qui  en  proviendra,  fera  employé 
au  paiement  aea  faiaires  de  ceux  qui  auront  travaillé  au  fauvement;  def^ 
quelles  ventes  &  paiemens  il  fera  drefTé  procès^verbal.  «     / 

»  XIII.  S^û  furvenoit  une  guerre  entre  le  Roi  &  quel(^ues  puiflànces  au« 
très,  que  VEmoereur  &  l'Empire  (  ce  qu^  Dieu  ne  plaife  X  ^^  vaiffeauz 
de  Sa  Majefié  oc  ceux  de  fes  fujets  armés  en  guerre  ou  autrement,  ne  pour« 
ront  empêcher,  arrêter,  ni  retenir  les  navires  defditçs  villes  Hanféatiques^ 
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fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  quand  même  iU  IroieAt  dans  les  villes; 
ports ,  havres  ou  autres  lieux  dépendans  defdites  puiflances  ennemies  de  Sa 
Majeflé  ,  f\  ce  n'eft  qu'ils  fuflênt  chargés  de  marchandifes  de  contrebande , 
ci-après  déûgnées,  pour  les  porter  aux  pays  &  places  des  ennemis  de  la 
couronne ,  ou  de  marchandifes  appartenantes  auxdits  ennemis,  a 

i>  XIV.  Sous  le  terme  de  marchandifes  de  contrebande  font  entendus  les 
munitions  de  guerre  &  armes  à  feu,  comme  canons,  moufquets, mortiers, 
bombes,  pétards,  grenades,  faucifles,  cercles  poiilës,  affûts,  fourchettes, 
bandolieres,  poudre,'  mèche,  falpêtre,  balles  &  toutes  autres  fortes  d'armes^ 
comme  piques,  épées  ^  morions,  cafques,  cuiraffes,  hallebardes,  javelots, 
&  autres  armes ,  chevaux ,  felles  de  cheval ,  fourreaux  de  piftolets ,  &  gé- 
néralement tous  les  autres  affortimens  fervans  à  l'ufage  de  la  guerre.  « 

!>  XV.  Ne  feront  compris  dans  ce  genre  de  marchandifes  de  contrebande 
lesfromens,  bleds  &  autres  grains,  légumes,  huiles  »  vins,  fel,  ni  géné- 
ralement tout  ce  qui  fert  à  la  nourriture  &  fuftentadon  de  la  vie  ;  mais  au 
contraire ,  lefdites  denrées  demeureront  libres  comme  les  autres  marchan- 
difes non  comprifes  dans  l'article  précédent,  quand  même  elles  feroient 
deftinées  pour  une  place  ennemie  de  Sa  Majefté,  à  moins  que  ladite  place 
ne  fût  aâuellement  inveflie ,  bloquée  ou  afliégée  par  les  armes  de  Sa  Ma- 
jefté ,  ou  qu'elles  appartinffent  aux  ennemis  de  l'Etat  p  auquel  cas  lefdites 
marchandifes  &  denrées  feront  confîfquées.  a 

»  XVL  Les  marchandifes  de  contrebande  &  les  denrées  de  la  qualité 
fpécifîée  par  les  articles  précédens  &  dans  les  cas  y  expi'qués ,  qui  (e  trouve- 
ront fur  les  navires  des  villes  Hanféatiques ,  feront  confilquées ,  mais  le  na- 
vire ni  le  refle  en  chargement  ne  fera  pas  fujet  à  la  confifcation.  « 

»  XVII.  Si  les  capitaines  oo  maîtres  defHits  navires  avoient  jeté  leurs 
papiers  à  la  mer ,  le  navire  &  tout  le  chargement  fera  confîfqué.  « 

D  XVIII.  Les  navires  des  villes  Hanféatiques  avec  leur  chargement ,  fe- 
ront de  bonne  prife ,  lorfqu'il  ne  fe  trouvera  ni  chartes-parties ,  ni  con« 
noiffement ,  ni  faâures. ,  a 

s  XIX.  Les  capitaines ,  maîtres  ou  patrons  des  navires  defdites  villes 
Hanféatiques,  qui  auront  refufé  d'amener  leurs  voiles  après  la  femonce, 
oui  leur  en  aura  été  faite  par  les  vaiflèaux  de  Sa  Majefté,  ou  par  ceux  de 
les  fujets  armés  en  guerre ,  pourront  y  être  contraints  ^  &  en  cas  de  ré- 
fiftance ,  ou  de  combat ,  lefdits  navires  feront  de  bonne  prife.  « 

o  XX.  S'il  arrivoit  qu'un  capitaine  ou  commandant  d'un  vaifleau  Fran- 
çois arrêtât  un  navire  des  villes  Hanféatiques ,  chargé  de  marchandifes  de 
contrebande  ou  de  denrées  dans  les  cas  ci-*deflus  fpécifîés ,  il  ne  pourra 
faire  ouvrir  ni  rompre  I;^  cadres,  malles,  balles,  ballots,  bougettes,  ton- 
neaux &  autres  caiuês ,  ni  les  tranfporter ,  vendre ,  échanger,  ou  autrement 
aliéner ,  qu'après  qu'ils  auront  été  mis  à  terre  en  préfence  des  officiers  de 
l'amirauté  &  après  l'inventaire  par  eux  fait  defdites  marchandifes  de  con- 
trebande 6u  denrées.  «  ^      . 

9  XXI.  Ne 
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m  XXI.  Ne  pourra  pareillement  le  capitaine  ou  commandant  d^un  vaifleau 
François,  ou  quelqu'autre  perfonne  que  ce  foit,  dans  le  cas  ci-deflus,  ven^ 
dre  ou  acheter,  échanger  ni  recevoir,  direâenient  ni  indireâement ,  fouv 
quelque  titre,  ou- prétexte  que  ce  foit,  aucune  marchandife  de  contrebande, 
oi  denrées  qu'après  queia  prife  en  aura  été  déclarée  bonne,  a 

9  XXIL  Les  vaiiteaux  defdites  villes  Hanféatiques ,  fur  lefquelles  il  fe 
trouvera  des  marchandifes  appartenantes  aux  ennemis  de  Sa  Maiefté,  ne 
pourront  être  retenus,  amenés  ni  confifqués,  non  plus  que  le  reUe  de  leur 
cargaifbn  «  mais  feulement  lefdites  marchandifes  appartenantes  aux  ennemis 
de  Sa  Majefté  feront  confifqaées ,  de  même  que  celles  qui  feront  de  con* 
crebande.  Sa  Majefté  dérogeant  à  cet  égard  à  tous  ufages  &  ordonnances  à 
ce  contraires,  même  à  celles  des  années  153^,  i;84  &  liSSi,  qui  portent 
que  la  robe  ennemie  confifque  la  marchandife  &  le  vaiffeau  ami.  Bien  en- 
tendu que  fi  la  partie  du  chargement ,  qui  fe  trouvera  fujette  à  confifcation  , 
étoit  fi  confidérable ,  quMle  ne  pût  être  chargée  fur  le  vaiffeau  François  , 
i!  ièra  permis  en  ce  cas  au  capitaine  du  navire  François  de  conduire  le 
navire  des  villes  Hanféatiques  dans  le  plus  prochain  port  de  France ,  pour 
être  les  marchandifes  fujettes  à  confifcation  déchargées ,  fans  retardement , 
après  quoi  le  vaiffeau  des  villes  Hanféatiques  avec  le  refte  de  fa  cargaifon 
iéra  relâché  &  mis  en  pleine  liberté.  « 

»  XXIII.  Et  pour  connoitre  quels  font  les  véritables  propriétaires  des 
marchandifes  trouvées  dans  un  vaifleau  des  villes  Hanféatiques,  il  fera  né- 
ceflaire  que  les  connoiflêmens  ou  polices  du  chargement  contiennent  la 
qaalité  &  quantité  des  marchandifes,  le  nom  du  chargeur  &  de  celui  à  qui 
aies  doivent  être  confignées,  te  lieu  d'où  le  vaiffeau  fera  parti,  &  celui 
de  fa  deflination ,  même  le  nom  du  capitaine  ou  maître ,  qui  fera  tenu  de 
les  figner  ou  de  les  fiiire  figner  par  Pécrivain.  « 

9  XXIV.  Toutes  les  marchandifes  &  effets  appartenans  aux  fujets 
des  villes  Hanféatiques  ,  trouvés  dans  un  navire  des  ennemis  de  Sa 
Majefté,  feront  conSSfqués,  quand  même  ils  ne  feroient  pas  de  contre-^ 
bande.  « 

n  XXV.  Si  quelques  marchandifes  appartenantes  aux  fujets  des  villei 
Hanféatiques  fe  trouvent  chargées  fur  des  vaifTeaux  d\ine  nation  devenue 
ennemie  de  Sa  Majefté  depuis  Te  chargement,  elles  ne  feront  point  fujettes 
&  confifcation  :  non  plus  que  les  marchandifes  appartenantes  aux  fujets  des 
villes  Hanféatiques ,  qui  auront  été  chargées  fur  un  vaiffeau  ennemi  depuis 
la  déclaradon  de  la  guerre,  pourvu  <}ue  le  chargement  en  ait  été  £ût  dans 
ips  termes  ou  délais  réglés  par  Tarticle  fuivant.  « 

»  XXVI.  Lefdits  termes  ou  délais  feront  de  quatre  femaines  pour  les  mar« 
chandiies  chargées  dans  la  mer  Baltique  ou  dans  celle  du  Nord ,  depuis  la 
Terre^neuve  en  Norweee  jufqu'au  bout  de  la  Manche.  « 

o  De  fix  (êmaines  depuis  le  bout  de  la  Manche  jufqu'aa  cap  Saint* 
Vincent..  « 
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»  De  dix  femaioes  depuis  le  cap  Saiat- Vincent  dans  la  mer  Méditer- 
ranée &  jufqu'à  la  Ligne,  a 

»  Ec  enfin  de  huit  mois  au-delà  de  la  ligne  &  dans  tous  les, autres  en- 
droits du  monde,  a 

D  Tous  ces  termes  ou  délais  s'entendront  à  compter  du  jour  de  la  dé* 
claration  de  la  guerre.  Si  lefdites  marchandifes  avoient  été  chargées  après 
respiration  defdits  termes,  elles  feront  coofifquées.  a 

»  XXVII.  Si  parmi  les  marchandifes  atnfi  chargées  dans  lefdits  délais,  il 
s'en  trouve  de  contrebande ,  elles  ne  feront  reqdues  qu'après  une  furet4 
fuffifante,  telle  qu'elle  eft  expliquée  dans  l'article  fuivant,  qu'elles  ne  fe- 
ront point  tranfportées  en  pays  ou  lieu  ennemi.  « 

»  aXVIII.  Si  dans  les  délais  ci-deffus  expliqués,  le  capitaine  ou  com^ 
mandant  du  vailfeau  François  veut  retenir  ces  marchandifes  de  contrebande, 
il  fera  en  droit,  de  le  faire,  en  payant  la  jufie  valeur,  fuivanc  l'eftimation 
qui  en  fera  faite  de  gré  à  gré  >  &  en  cas  de  difficulté  fur  ladite  eftimatioo  » 
ou  aue  le  capitaine  François  ne  juge  pas  à  propos  de.  les  retenir,  le  ca- 
pitaine ou  maître  du  vaineau  des  villes  Hanléatiques  (en  tenu  de  donner 
la  foumiifîon ,  de  rapporter  dans  le  temps  dont  on  conviendra  un  certificat 
du  déchargement  defdites  marchandifes,  en  un  lieu  non  ennemi  »  lequel 
certificat  pour  être  valable  fera  légalifé  &  atteflié  véritable  par  un  Conful , 
Rendent,  Agent  ou  Commiflàire  du  Roi,  &  en  cas  qu'il  ne  s'en  trouve 
point,  par  les  juges  des  lieux,  a 

»  XXIX.  S'il  le  trouve  dans  un  navire  des  villes  Hanféatiques  des  paflà- 
sers  d'une  nation  ennemie  de  la  France ,  ils  ne  pourront  en  être  enlevés , 
a  moins  qu'ils  ne  fuflenc  gens  de  guerre  aâuellement  au  (èrvice  des  enne- 
mis, auquel  cas  ils  feront  fuis  prifonniers  de  guerre.  « 

i>  XXX.  Pour  que  le  navire  toit  réputé  appartenir  aux  fujçts  des  villes 
Hanféatiques ,  oa  eft  convenu  qu'il  faut  qu'il  foit  de  leur  ^brique ,  ou  de 
celle  d'une  nation  neutre:  fi  néanmoins  étant  de  fabrique  ennemie ,  ou  ayant 
appartenu  aux  ennemis,  il  a  été  acheté  avant  la  déclaration  de  la  guerre, 
foit  par  des  fujets  des  villes  Hanféatiques ,  foit  par  ceux  d'une  nation  neu-- 
tre,  il  ne  fera  point  fujet  à  confifcation.  Cet  achat  fera  juftifié  par  le  pafle- 
porc  ou  lettre  de  mer,  &  par  le  contrat  de  vente  paffé  pardevant  les  offi- 
ciers ou  perfonnes  publiques,  qui  doivent  recevoir  ces  fortes  d'aâes,  fois 
par  le  propriétaire  en  perfonne,  foit  par  fon  procureur,  en  vertu  de  procu- 
ration ipeciale  &  autentique ,  annexée  à  la  minute  du  contrat  de  vente  , 
&  tranfcrite  à  la  fin  de  l'expédition  par  le  même  officier  public  qui  Taura 
délivré  t  ledit  contrat  duement  enregiflré  au  greffiî  du  magiffarat  du  lieu  d'où 
le  navire  fera  parti.  « 
;    i>  XXXI.  Un  navire,  quoique  de  la  fiibrique  des  villes  Hanféatiques ,  ou 

1>ar  elles  acheté  avant  la  déclaration  de  la  guerre  en  la  forme  expliquée  ea 
'article  précédent ,  ne  fera  réputé  leur  appartenir ,  fi  le  capitaine  ou  patiDo  ^ 
le  contre-maitrci  pilote  &  fubrecargue  &  le  commis,  ne  font  iujets  natu-* 
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reU  deHlitei  villes  Hanfôadiques ,  oa  s'ils  n'y  ont  été  nataralifôs  trois  mois 
avant  la  déclaration  de  la  guerre  ;  &  pareillement  fi  les  debx  tiers  de  Vé^ 
quipage  ne  font  fujets  naturels  de  l'une  defdices  villes  ou  d'une  nation  neu^ 
tre  ^  ou  en  cas  qu'ils  foient  originaires  d'un  pays  ennemi ,  s'ils  ne  font  na** 
turalifés  avant  la  guerre ,  foit  par  les  villes  Hanféatiques ,  fdt  par  une  na« 
tioD  neutre,  a 

»  XXXII.  La  preuve  de  la  patrie  ou  de  la  naturalifation ,  tant  des  ofiî** 
ciers  que  de  l'équipage,  fera  établie  par  les  pafle- ports  ou  lettres  de  mer» 

Î|ui  contiendront  le  nom  &  le  port  du  navire ,  le  nom  &  le  lieu  de  la  naif* 
ance  &  de  l'habitation  du  propriétaire ,  ainfi  que  du  maître  ou  comman- 
dant  du  navire;  lefquelles  lettres  feront  renouvellées  chaque  année,  fi  le 
vatiTeau  ne  fait  pas  un  voyage  qui  demande  un  plus  long  terme;  ladite 
preuve  fera  pareillement  étabUe  par  le  rôle  d'équipage  bien  duement  cer-* 
tifîé.  a 

o  XXXni.  Toutes  les  pièces  néceflaires  pour  connoltre.la  fabrique  du 
navire ,  (}uel  en  ell  le  propriétaire  »  la  qualité  des  marchandifes  &  la  patrie 
des  officiers  &  matelots,  feront  repréfentées  par  le  capitaine,  maître  ou 
patron ,  fans  que  celles  qui  f croient  rapportées  dans  la  fuite,  puiflent  ^ire 
aucune  peine,  a  « 

»  XXXIV.  Les  navires  des  villes  Hanféatiques  qui  feront  trouvés  dans 
les  rades ,  ou  rencontrés  en  pleine  mer  par  des  vaifleaux  de  Sa  Majefté ,  ou 
par  ceux  de  fes  fujets  armés  en  guerre  »  abattront  le  pavillon ,  &  amène- 
ront leurs  voiles  aufli-tôt  qu'ils  auront  reconnu  le  pavillon  de  France  ;  ^ 
qu'ils  en  auront  été  avertis  par  la  femoncé  d'un  coup  de  canon  rire  fans 
boulet.  Le  vaiflbau  François  ne  pourra  s'en  approcher  alors  plus  près  qu'à 
la  portée  du  canon,  mais  le  capitaine  pourra  leulement  y  envoyer  fa  cha« 
loupe  avec  deux  ou  trois  hommes  de  guerre ,  outre  l'équipage  néceflaire , 
auxquels  le  capitaine ,  maître  ou  patron  du  vailTeau  defdites  villes  Hanféa-^ 
tiques  repréfentera  les  aâes  &  papiers  fpécifiés  dans  les  articles  XXS,  ^ 


digés  fuivant  les  formulaires  qui  feront  libérés  i  la  fin  du  préfent  traité,  a 
n  XXXV.  Les  gens  de  guerre  du  vaiffeau  François  qui  entreront  dans  le' 
navire  des  villes  Hanféatiques  n'y  feront  aucune  violence  ^  ne  recevront  » 
ne  prendront  &  ne  fouf&iront  qu'il  y  foit  pris  aucune  chofe,  fous  quelque 
prétexte  ou  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  à  peine  de  reflitution  du  qua- 
druple ,  &  même  fous  les  autres  peines  portées  par  les  ordonnances ,  & 
lui  laiflêront  continuer  fa  route,  après  qu'ils  auront  reconnu  qu'il  n'y  a 
point  de  marchandifes  de  contrebande,  ni  de  marchandifes  &  efters  appar- 
tenans  à  une  nation  aâuellement  ennemie  de  la  France,  a         , 

9  XXXVl.  Pour  prévenir  les  infultes  &  violences  qui  pourroient  être 
Eûtes  aux  gens  de  guerre  François  qui  feront  entrés  dans  le  navire  des 
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Villes  Hanféatiques,  le  capitaine  fera  tèou  de  faire  pafler  dans  la  chaloupe 
des  François  pareil  nombre  des  principaux  de  fon  équipage ,  qui  refteront 
jufqu'à  ce  que  lefdics  gens  de  guerre  foient  rembarques.  « 

X»  XXXVIL  Les  capitaines  François  &  ceux  des  villes  Hanfëatiques,  armés 
en  guerre  ou  en  courfe ,  donneront  avant  que  de  partir  du  port ,  où  leur 
armement  aura  été  fait,  une  caution  de  quinze  mille  livres  pour  répondre 
des  malverfations  qui  pourroient  être  par  eux  faites  au  préfenc  traité.  « 

»  XXXVIII.  Les  jugemens  concernant  les  ofifes  faites  fur  les  bàrimem 
des  villes  Hanfëatiques  ^  par  les  vaifleaux  du^oi,  ou  par  ceux  des  arma«- 
ceurs  François,  feront  rendus  avec  toute  la  diligence  poflible,  fuivant  les 
loix  du  royaume;  Si  fi  les  miniftres  ou  autres  de  la  part  defdices  villes 
fe  plaignent  des  premiers  jugemens ,  Sa  MajeAé  les  kri  revoir  pour  en 
connoltre  fi  les  difpofitions  du  préfent  traité  auront  été  obfervées ,  8i  ce  dans 
trois  mois  au  plus  tard  ;  pendant  lequel  temps  les  marchandifes  ou  navires 
pris ,  ne  pourront  être  vendus  ni  déchargés  que  du  confentement  du  capi* 
taine  ou  patron ,  fi  ce  n'eft  celles  qui  font  fusettes  au  dépériflfement ,  auquel 
cas  le  prix  en  fera  dépofé  entre  les  mains  d^un  négociant  folvable.  a 

»  XXXIX.  Lorfque  l'armateur  fe  plaindra  du  premier  jugement ,  le  ca* 
pitaine ,  panjpn  ou  maitie  du  navire  pris  en  aura  la  main  levée ,  fous  bonne 
&  fuffiiante  caution,  qui  fera  reçue  devant  les  officiers  de  Tamirauté,  unt' 
avec  l'armateur  qu'avec  le  receveur  des  droits  de  monfieur  l'amiral ,  mais  fi 
au  contraire  la  prife  eft  déclarée  bonne ^  &  que  le  capitaine,  maître  ou 
patron  demande  la  réformation  du  [ugement,   Tarmateur  ne  pourra  faire 

Î procéder  à  la  vente  du  vaifieau  &  des  marchandifes ,  ni  en  difpofer  même 
bus  caution ,  fi  ce  n'eft  du  confentement  Ats  parties  intérefl*ées ,  ou  pour 
éviter  le  dépériffement  defdites  marchandifes;  auquel  cas  le  prix  de  la  vente 
en  fera  remis  entre  les  mains  d'un  négociant  iolvable,  pour  être  délivré 
à  qui  il  appartiendra  après  l'arrêt  définitif.  « 

»  XL.  S'il  furvient  quelque  rupture  ou  interruption  d'amîtië  ou  d'alliance 
'  entre  le  Roi  &  les  habitans  des  villes  Hanféatiques  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  ) 
il  fera  accordé ,  aux  fujets  defdites  villes ,  neuf  mois  de  temps  après  ladite 
rupture,  pour  fe  retirer  avec  leurs  effets  &  les  tranfporcer  où  bon  leur 
femblera,  même  pour  en  difpofer  par  vente  ou  autrement,  ainfi  qu'ils  le 
jugeront  à  propos,  fans  qu'il  y  foit  apporté  aucun  empêchement,  ni  fait 
aucunes  faîfies  de  leurs  effets,  ou  arrêts  de  l^urs  perfonnes,  fi  ce  n'eft  d'au- 
torité de  juflice,  pour  caufes  légitimes.  « 

n  XLL  II  a  été  expreffément  convenu,  que  dans  l'étendue  des  terres, 
pays,  rivières  &  mers  de  l'obéiflance  des  villes  Hanféatiques,  les  fujets  de 
Sa  Majefté  jouiront  des  mêmes  avantages,  franchifes,  libertés,  exemptions, 
&  de  tous  les  autres  privilégies  qui  font  accordés  par  le  préfent  traité  aux 
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<iue  les  fujets  de  Sa  Majefté^  foîent  aufli  favorablement  traités  que  tètirs  pro« 
près  fujets ,  &  que  ceux  des  autres  Rois ,  Princes  &  Etats  le  font  ou  le 
feront  à  l'avenir  par  lefdites  villes  Hanfëatiques.  o 

n  XLIL  Le  préfent  traité  fera  ratifié  de  part  &  d'autre  dans  deux  mois; 
&  après  réchange  des  ratifications,  il  fera  enrégiftré  dans  les  parlemensdu 
royaume  »  &  publié  dans  tous  les  ports ,  havres  &  lieux  où  befoin  fera  { 
ce  qui  s'obfervera  réciproquement  dans  le  fénat  de  chacune  defdites  villes 
Hanféatiques  &  dans  les  tribunaux  qui  en  dépendent^  afin  qu'il  n'y  foit  con« 
trevenu  ae  part  ni  d'autre;  &  aux  copies  dudit  préfent  traité  duement  coir 
lationnéesv  foi  fera  ajoutée  comme  aux  originaux,  a 

Premier    article    s^par^. 

Il  a  été  convenu  par  cet  article  féparé ,  lequel  néanmoins  fera  partie 
du  traité  de  cejourd'hui^  comme  s'il  y  écoit  inféré  de  mot  à  mot, 

9  \f  U'ek  cas  qu'il  furvîenqe  quelque  rupture  entre  Sa  Majefté  d^une  part; 
&  l'Empereur  d'autre ,  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  )  les  fujets  defdites  villes 
de  Lubeck^  Bremen  &  Hambourg  feront  réputés  neutres  à  l'égard  de  U 
France ,  &  jouiront  de  la  liberté  de  commercé  ainii  que  des  droits  &  privi« 
leges  contenus  audit  traité ,  &  ce  à  condition  qu'ils  obtiendront  de  I'£m« 
pereur  pareille  neutralité  pour  le  commerce  avec  la  France,  &  que  les 
vaillèaux  marchands  avec  leurs  marchandifes  appartenans  aux  fujets  du  Rot, 
feront  en  fureté  dans  les  ports  defdites  villes  Hanféatiques ,  fans  laquelle 
réciprocité ,  le  préfent  article  demeurera  nul.  « 

»  En  foi  de  quoi  Nous  Commiffâires  nommés  par  Sa  Majeflé ,  &  Ncto  les 
Députés  des  villes  Hanféatiques,  en  venu  de  nos  pouvoirs  refpeâifs, avons 
figoé  le  préfent  article,  &  à  icelui  fiut  appofer  le  cachet  de  nos  arme^» 
A  Paris,  le  28  Septembre  1716.  « 

Second    article    séparé. 

n  a  été  convenu  par  cet  article  féparé ,  lequel  néanmoins  fera  partie  da 
Traité  de  cejourdliui^  comme  s'il  y  étoit  taferé  de  mot  à  mot , 

I.  9  \Jue  fi  unMiniftrede  Sa  Majefté  réfidant  dans  une  defdites  villes; 
^^  vient  à  y  décéder,  il  fera  permis  à  fa  famille,  héritiers,  ou  ayant 
caofe  de  continuer,  en  payant  le  loyer,  d'y  tenir  chapelle,  ainfi  quVile 
s^y  tenoit  pendai#la  vie  dudit  Réfident ,  &  ce  pendant  trois  mois  feule* 
ment  à  compter  du  Jour  de  fon  décès ,  à  moins  que  Sa  Majeflé  avant  ce 
tempt*là  n'eût  choiu  une  autre  maifonj  dans  bquelle  l'écabliffement  ifuoe 
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«hipelle  aumt  atiffi-tôt  été  feit .  .«quel  cas  die  ceflèra  dafls  U  maifoo  do- 

dit  défimt. 


A  Paris,  le  x§  Septemhare  1716.  « 


Lb  Maréchal 
d'Estjiées. 

Le    MARECHAL 

d'Huxellbs. 
(L.  s.)  Ame  LOT. 


(L.S.) 


(L.  S.)   Brossbau, 
(L.  S.)  J.  Andersoh. 
(i;,.  S.)  D.  Stookflbt. 


u  A  n  R  A  C  H .   (le  Comte  d' )    Ambafadeur  pUnipotcntiairt  de  Sa 
H  A  R  R  A  C  n,y      ^  /^  ^  ^^^^  d^Efpagnc. 


Ses  négociations. 


LB*  trottes  d»Aîx-la-ChapeUe  &  de  Rifwick  n'avoient  pu  rétablir  emié- 
«me^t  if^lS  da«  rkirop^    La  («cceffion  d'^ne  fembloit  pnfparer 


1: 

nier 


.  it/!„rîi.nnes  loix  de  PEfpagne»  la  pratique  confiante  de  la  monar- 
cilé'  le  dJ^det  nSance  Jt&iens  Se  pStippe  III  &  de  PMHpoc  IV. 
L^ccdfion  i  fes  Etat»  &  de  la  dignité  éledorale  k  U  courowe  d'Espagne 
Lacccttioaiw   «.«  ^  promettoit  aux  Erpagnok  un 

folluatoient  ««  f»  f*J«;;-  ^°  f/;,jrie ,  s^iU  vouloieot  l'élevtt  »  miUeu 
^^"  Tét^uSqu'^  ÏÏuroienî  pas*à  «dndre  fous  foo  règne  d'être 
^;«iLoîrAM  vice-rois,  ni  de  devenir  province  d'un  autre  royaume. 
f^?^.  S  iVUifonmpériale  paroiffoient  encore  moins  marqués,  «i 

Les  ^"^^^j^Jt^^^^^irï  que  les  droits.  L'aréKduc  Charle*  n»é* 
U  convenue  éM«enwrem^^^^^  ^^  ^^  ,^ 

SéfîgîSl?^î«ceffei?^^^^^^^^^  du  prince  élcU^  Bavière. 
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le  meilleur  titre  de  l'archiduc  étoit  peut-être  celui  de  prince  de  la  roairoû 
d'Autriche.  Du  refte,  en  cas  qu'il  montât  fur  le  trône ,  rsfpagne  ne  voyait 
devant  elle  qu^un  avenir  menaçant,  qui  lui  rappeHoit  les  jours  Êcheux  dtl 
règne  de  Charles-Quint.  L'archiduc  pouvoit  voir  tomber  Punique  tête  qu'il 
y  avoit  entre  lui  &  la  couronne  Impériale ,  &  en  ce  cas  il  n'eut  pas  man^ 
que  de  tranfporter  à  Vienne  le  centre  de  ùl  domination ,  &  de  régner  efi 
Efpagne  par  fes  gouverneurs.  Le  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV  au-« 
roit  «u  les  meilleurs  titres  à  la  fucce(lion,-fans  les  renonciations  des  deux 
reines  9  fon  ayeule  &  fk  bifaïeule  à  la  couronne  d'Efpagne.  Mais  ces  re-^ 
oonciatioiis  étant  autorifées  &  confacrées  par  tout  ce  qui  pouvoit  leur  don- 
ner du  poids,  on  étoit  bien  aife  de  les  oppofer  fans  cefte  aux  vues  de  U 
mailbn  de  Bourbon ,  &  de  cacher  d'autres  motifs  fous  tm  prétexte  fpécieux^ 
Les  Efpagools  euflent  bientôt  accepté  le  duc  d'Anjou  pour  leur  roi ,  s'il 
n'eût  pas  été  d'une  nation  haïe  en  Efpagne  ,  &  fi  l'on  n'eût  pas  craint  d'être 
aflervi  fous  fon  regoe  aux  confeils  de  la  France,  &  de  voir  les  Fran$oi* 
partager  avec  les  naturels  l'adminiftration  du  royaume,  ou  fi  Ton  n'avoit 
pas  appréhendé  que  la  jaloufie  de  la  maifbn  d'Autriche  &  la  crainte  des 
autres  puiflànces  n'armalfent  une  foule  d'ennemis  contre  l'E(|>agne. 

Aigm  l'Efoagne  partagée  entre  ces  prétendans  ,  attendoit,  avec  inquié- 
code,  quel  leroit  ion  fort.  Le  roi,  les  rdnes,  les  minifires,  les  grandi 
s'accordoiem  auffi  peu  fur  le  choix  d'un  fiiccefleur  que  le  refie  de  la  na-* 
tton.  Pour  la  France  alors  en  guerre  avec  l'Efpagne ,  elle  n'y  avoit  -qu'un 
foible  parti  &  que  des  amis  fecrets.  Ni  la  terreur  de  fes  armes  viâorieiifes , 
ni  les  grands  avantages  qu'elle  of&oit  aux  rainifires ,  ni  la  promeiTe  quii 
jamais  les  deux  cotironnes  ne  tomberoieot  fous  la  même  donunation ,  né 
pouvoient  leur  faire  trouver  aucun  Efpagool,  qui  o(kt  autrement  la  fervir 
que  par  des  fouhaits.  D'un  autre  côté,  fi  l'empereur  Léopold  &  Louis  XIV 
rintéreflbient  beaucoup  à  cette  fucceffion  »  elle  ne  caufoit  pas  moins  d'in-* 

Suiétude  aux  puiflances  maridmesy  alarmées  toutes  deux  pour  la  liberté 
e  l'Europe ,  ioit  que  la  maifoo  d'Autriche  00  celle  de  Bourbon  fiiccé^ 
dafleot  à  la  branche  royale  d'Efpagne.  Guillaume  III,  par  incIinatioYi  & 
par  intérêt ,  auroit  vu  avec  plaifir  le  prince  éleâoral  monter  fur  le  trône; 
snais  il  n'ignoroit  pas  que  l'empereur  &  le  roi  de  France  prétendroient  en 
ce  cas  lï ,  qu'il  leur  revint  quelque  portion  de  ces  grands  Etats.  Il  falloit 
donc  fatisfktre  cesdeuxjpuiflances difficiles ,  &  rivales,  par  un  équivalent  qui 
les  payât  en  quelque  lotte  de  la  ceffion  volontaire  de  leurs  droits  &  de 
leurs  prétentions  fur  la  totalité  de  la  monardiie.  Le  comte  de  Fortland 
ébaucha  un  traité  de  partage,  &  la  cour  de  France  parut  s'y  prêter  fans 
peine. 

Telle  étoit  la  firaatioo  des  a&ires ,  lorfque  l'empereur  envoya  en  Efpagne 
le  comte  d'Harrach.  11  fut  chargé  dp  fitire  entendre  à  Sa  Ma jefté- Catholi- 
que, qu^  fe  rendoit  à  Madrid  par  ordre  de  fon  maître ,  poiir  prendre  avec 
cUo  les  mefiires  les  plus  juftea  &  les  plus  convenables,  afin  de  pourvoir  à 
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U  dëfenfe  &  k  la  fureté  de  ricalie  ^  qui  étott  fort  menacée  ^  difoit-on ,  tpréâ 
le  traité  de  Savoie^  avec  la  France ,  &  pour  réglçr  les  chofes  nécefiàires  à 
la  continuation  de  la  gaen'e.  On  recommanda  fur-iout  au  comte  d'Harracb 
^e  faire  ufage  de  toute  fon  adrefTe  pour  s'oppofer  aux  avis  qui  pourroient 
être  donnés  au  roi  par  Tes  miniftres ,  pour  l'obliger  à  confentir  aux  propo- 
fitîons  de  la  France.  Quant  à  ce  qui  regardoit  le  point  de  la  fucceffion  , 
qui  étoit  le  principal  de  fa  conuniffion ,  le  miniftre  de  l'empereur  ne  de* 
voit  faire  aucun  pas  fans  l'approbation  de  la  reine  \  il  devoit  s'entendre  avec 
elle  &  avec  l'amirante  de  Cafiille  fur  les  mefures  qu'il  y  auroit  i  prendre^ 
pour  engager  le  roi  à  déclarer  publiquement  &  folemneilement  fes  inten- 
tions ,  en  feifant  reconnoitre  durant  la  guerre  l'Archiduc  pour  fon  fucceflèur 
^  héritier  légitime,  en  cas  que^a  Majefté  vint  à  décéder  fans  enfans.  It 
lui  fut  enjoint  exprefTément  de  remontrer  à  l'un  &  à  l'autre ,  qu'il  étoit 
Ibrt  dangereux  de  différer  cette  déclaration  jufqu'à  la  conclufion  de  la  paix, 
puifque  cette  déclaration  devoit  être  garantie  par  les  deux  ptûflances  mari« 
times,  qui  s'étoient  déjà  engagées  à  ne  point  confentir  à  la  paix  avec  la 
France  t  à  moins  que  cette  couronne  n'abandonnât  fes  prétendus  droits  fur 
cette  fucceffion. 

.  Ses  infiruâions  portoient  néanmoins  que  s'il  s'appercevoit  que  cette  dé- 
daration  fût  contre  la  volonté  du  roi,  ou  qu'elle  dût  êtrefujette  \  quelque 
délai  ^  d'infifter  pour  obtenir  le  gouvernement  de  Milan  à  l'archiduc,  avec 
îoutes  les  prérogatives  annexées  à  cette  dignité  :  enfin  l'empereur  autori- 
Ibit  pleinement  le  comte  à  prendre  les  réfolutions  qu'il  jugerait  les  plus 
convenables  &  les  plus  néceflaires  pour  le  fufccès  de  fa  négociation ,  & 
pour  s'y  fervir  des  occafions  qui  pourroient  fe  préfenter  pendant  qu'elle 
dureroit ,  à  moins  que  les  demandes  de  la  cour  de  Madrid  ne  fuflent  exor« 
bitantes,  ou  qu'elles  ne  fuflent  pas  fi  prenantes ,  qu'on  ne  pût  attendre  U 
réfolution  de  celle  de  Vienne. 

Le  Comte  d'Harrach ,  à  fon  arrivée  à  Madrid ,  y  trouva  beaucoup  de 
confufion ,  tant  i  caufe  des  fréquentes  indifpofitions  du  roi  ,  qu'à  caufe 
à^s  grands  préparatift  delà  France,  pour  mettre  le  fiege  devant  Barcelone, 
capitale  de  la  Catalogne.  Le  cardinal  Porto- Carrero ,  ennemi  du  parti  de 
la  reine ,  mais  toujours  attaché  aux  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche  ,  lui 
eut  bientôt  appris  la  véritable  firuation  de  la  cour.  Durant  leur  ennretien  ^ 
l'ambafladeur  de  l'einpire  fit  tomber  adroitement  la  converfation ,  fur  les 
lalarmes  que  les  indifpofitions  du  roi  catholique  donnoienc  à  toutes  les 
puiflances  de  l'Europe  ,  qui  prévoyoient  les  grands  dangers  dont  elles 
iétoient  menacées ,  fi  par  malheur  il  décédoit  fans  avoir  déclaré  &  ait  re« 
connoltre  folemneilement  fon  fucceflèur.  Il  ajouta  que  toutes  ct%  mêmes 
puiflances  ne  crouvoient  rien ,  <)ui  pbt  les  mettre  à  l'abri  de  cette  appré- 
henfion  ,  qu'une  déclaration  faite  durant  la  guerre.  Mai;*  que  fi  on  la  re- 
mettoit  après  la  copclufion  de  la  paix,  elle  deviendroit  le  commencement 
4'une  guerre  ^Mùt^  plus  onéceufe  &  plus  (aoglante  qu'aucune  des  précé- 
dentes; 
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dtntes,,  perfbnM  ne  pouvant  croire  que  la  France  qui  s'étolt  fi  hauce^ 
ment  &  u  ouvertement  déclarée,  même  durant  le  règne  de  Philippe  IV , 
▼milât  coûCsntir  paifiblement  aux  décl^ations,  que  ïsl  majeflé  catholique 
fourroic  faire  en  faveur  de  l'héritier  légitime;  que  par  cette  raifoQ  ,  & 
pour  éviter  les  nulheufs  d'une  féconde  guerre,  on  devoit  férieufetnent 
longer  à  faire  cène  déclaration  dans  le  moment ,  d'autant  plus  qu'elle  fe* 
foic  un  nouvel  engagement  pour  tous  les  princes ,  qui  par  leurs  aâes  d'ac* 
Ceflion  étotent  compris  dans  le  traité  de  la  grande  alliance. 

Ce  difcours  d^  conôite  réveilla  l'efprit  du  cardinal ,  &  voulant  avec  une 
adre0e  réciproqt|e  en; détourner  la  continuation  ^  il  lui  dit ,  que  tous  les 
bons  Efpagnols  tomboient  d'accord,  que  cette  déclaration  pouvoit  être 
mieux  reçue  &  exécutée  durant  la  guerre  qu'en  temps  de  paix  ;  mais  qu'il 
croyoit  auffi  hors  de  iàifon  de  fe  hâter  de  la  faire  ,  ouifque  l'état  de  U 
CuHé  du. roi  ne  feitibloir  pas  le  démander  ;  qq^Jf^t forces  de  fa  majefié 
repcenoienc  leur  vigueur;  qu'il  étoit  à  la  ûeut^:fy>n  âge  ,  &  eii  état 
d'efpérer  une  lignée  aombreufe;  que  la  fucceffion^^Ailleurs  étoit  déjà  ré* 
glée ,  tant  par  la.  loi  d'exclufion ,  que  par  les  renonciations  de  la  reine  de 
France ,  que  quoique  l'on  eut  lieu  de  croire  de  l'infidélité  &  de  l'ambi^ 
tion  de  la  France,  qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  faire  un  dernier  efibrt, 
pour  retirer  de  cette  fucceffion  quelques  provinces.  Il  y  avoir  auffi  toui 
lieu  d'efpérer ,  qo'a^ocun  prince  de  l'Europe  ne  confentiroit  à  cette  ufurpa* 
tion,  beaucoup  moins  qu'elle  fe* rendit  maitreffe  de  toute  la  fucceffion  ) 
&  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'imaginer  que  la  France  eût  d'autres  vues ,  qud 
celle  d'unir  tout  le  Pays-bas  à  fa  couronne.  Le  comte  d'Harrach ,  qui  n'a* 
voit  point  encore  parlé  â  leurs  majefliés  catholiques,  ne  crut  pas  devoir 
répliquer.  Le  difcours  de  ces  deux  miniftres  fe  termina  donc  ainfi ,  &  le 
ewdinal  de  Porto-Carrero  dpnâa  d'ailleurs  ,  au  comte,  une  connoiffànce 
parfaite  de  la  fituation  où  la  cour  fe  trouvait ,  &  des  inclinations  de* 
minifires. 

Les  François  s'étant  rendus  maîtres  de  Barcelone ,  on  commença  à  par- 
ler, de  paix ,  &  ces  bruits  donnèrent  occafion  à  différentes  conjeâurês.  Ceux 
da  parti  Bavarois  étoient  pleins  des  alfurances  ,  que  cette  paix  feroit  in-* 
Êdlliblement  d'un  nouveau  bonheur  pour  l'Efpagne ,  fe  promettant  de  voir 
le  prince  éleâoral ,  peu  de  temps  après  la  conclufion  du  traité  ,  4^claré 
fuccefleur  de  la  Monarchie  ;  les  Autrichiens  au  contraire ,  croyant  la  paix 
une  intrigue  des  Bavarois ,  la  confîdéroient  comme  une  fource  de  nouvelles 
guerres.  Les  uns  &  les  autres  fréquentoient  le  comte  d'Harrach ,  les  derniers 
pour  prendre  fes  avis  dans  des  copjonâures  fi  dangereufes ,  &  pour  régler 
avec  lui  les  mefures  dont  on  fe  ferviroit  après  la  conclufion  de  la  paix , 
pour  paffer  à  la  déclaration  de  l'arphiduc.  Et  les  premiers  pour  voir  s'il^; 
ne  pourroient  pas  tirer  par  fes  difcours  quelqu'éclairciifement ,  &  décou^ 
vrir  par-là  l'état  de  fa  négociation  fecrete.  Le  comte  entretenoit  ceux-ci 
des  nouvelles  publiques ,  &  des  dangers  qui  menaçoient  également  tovitcs 
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les  puiflances  de  TEuropc^,  par  la  cooclafion  précipitée  ie  la  paix,  partie' 
culiéremenc  fi  le  roi  catholique  venoit  &  mourir  faas  laifTer  ;de  fuccefleur 
légitime ,  ou  fans  avoir  fkit  connoltre  foo  héritier.  »  Le  peu  d'ioclihation 
»  Que  je  vois ,  écrivoit-il  à  Pempereur  ,  dans  ceux  qui  font  ici  à  la  tète 
m  des  affaires  »  &  leur  peu  de  difpofition  à  fàvorifer  celle  dont  dépend  le 
9  bonheur  ou  le  malheur- de  ces  royaumes,  la  tranquillité  &la  fureté  ou 
»  Tefclavage  de  toute  TEurope,  me  iàit  douter  qu'ils  veuillent  y  appliquer 
9  leurs  foins  ;  je  crains  au  contraire ,  quMls  ne  travaillent  fous  main  à 
»  empêcher  que  le  roi  ne  prenne  une  réfolution  finale ,  &  telle  qu'elle 
»  pot  être  convenable  au  bien  général  de  la  chrétienté ,  &  à  l'avantage 
»  particulier  de  cette- monarchie.  « 

Au  milieu  de  toutes  ces  inquiétudes,  une  lueur  d'efpérance  fe  fit  appert 
eevoir  à  lui.  La  mauvaife  intenfion  de  quelques  courtifans ,  pour  animer 
le  cardinal  Porto- Carrero,  contre  l'amirante  oe  Caflille,  £ivori  de  la  rei« 
ne,  fe  décQUvroit  <e|ki lioute  occafion.  Mais  la  bonté  du  premier,  &  le 
foin  du  fécond  ï  entretenir  l'amitié  avec  le  cardinal,  étoient  deux  forte 
remparts  qui  empéchoient  l'entrée  aux  mauvaifes  impreflions  de  la  médi- 
fance  fi  de  Tenvie.  Ainfi,  les  mal-intentionnés  commencèrent  à  défefpé* 
rer  d'y  pouvoir  réuffir ,  &  cela  donna  au  comte  d'Harrach ,  quelqu'elpé- 
rance  d'avancer  l'af&ire  de  la  fucceflion.  Le  cardinal  avoit  demandé  une 
audience  particulière  à  la  reine,  pour  la  prier  d9  s'unir  à  lui ,  afin  d'eo^ 
gager  le  roi  de  pourvoir  à  la  fureté  de  rEfpagne,&au  bonheur  de  fe» 
peuples,  en  déclarant  l'archiduo  fon  héritier  prétamptif.  Il  ajouta,  que  l'ar- 
rivée  prompte  de  ce  prince  en  Efpagne ,  encourageroit  les  peuples ,  &  que 
celles  des  troupes  quil  ameneroit  avec  lui,  le  mettroit  à  couvert  de  ce 
eue  la  France  pourroit  tenter  pour  renbuveller  fes  prétentions,  &  s'oppo- 
ier  à  la  déclaration  folemnelle  d'un  fuccefleur.  Mais  il  y  avoit  une  grande 
difficulté;  c'étolt  de  trouver  les  fends  néceflaires  &  fuffifans,  pour  reoire^ 
tien  &  pour  le  payement  des  troupes  qyi  dévoient  accompagner  l'archi^* 
duc.  te  cardinal  avoit  repréfenté  en  même-temps  à  la  reine,  l'état  mifé* 


que 

tretien.  La  reine  tomba  dans  le  fentiment  du  cardinal ,  &  lui  permir  d'eia 
faire  l'ouverture  au  roi ,  en  lui  promettant  de  féconder  de  toutes  fes  fbr« 
ces  fes  bonnes  intentions.  Le  cardinal ,  après  en  avoir  confère  avec  le  roi , 
en  parla  au  comte  d'Harrach ,  croyant  lui  annoncer  la  nouvelle  la  plue 
flatteufe  ;  mais  fa  furprife  fiit  extrême ,  en  voyant  ce  miniflre  fufciter 
une  foule  incroyable  de  difficultés  à  l'exécution  du  projet.  Il  convint  que 
le  paffage  de  l'archiduc  &  des  troupes  qui  dévoient  l'accompagner  en  Bf« 
pagne,  étoit  également  indirpenfable  pour  l'Allemagne  &  pour  l'Efjpagne; 
^  que  5a  Majeflé  impériale  avoit  affurément  affez  de  régimens  pour  fon  ar-» 
'  mée  fur  le  Rhio,  &  pour  agir. en  même- temps  offenfives^nt  contre  lea 
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Turcs;  mais  qu^lne  ^oyoit  pas  les  moyens  de  les  payer,  ni  de  les  en- 
trecenir  aux  dépens  de  U  cour  de  Vienne.  Le  cardinal  fut  fi  frappé  de  ce 
difcours ,  quM  interrompit  le  comte ,  en  lui  difant  que  la  paix  de  i*£fpa- 
gne  avec  la  France  étant  fur  le  point  d'être  fignée ,  mettoit  la  monarchie 
en  état  de  n'avoir  aucun  befoin  des  troupes  de  fa  majefté  Impériale  pour 
fa  défenfe ,  &  qu'il  ne  pouvoir  cacher  fa  furprife  d'entendre ,  que  le  peu 
d'argent  qui  feroit  employé  à  l'entretien  des  troupes  que  le  roi  deman* 
doit ,  fit  de  la  peine  à  la  cour  de  Vienne ,  &  qu'elle  voulut  plutôt  hafar^ 
der  tajBt  de  royaumes ,  dont  la  monarchie  d'Efpagne  étoit  compofée ,  que 
de  s'incommoder  un  peu ,  en  cherchant  les  fonds  néceflàires  pour  l'entre** 
rien  à^  ÇtM  propres  troupes  ^  qui  dévoient  lui  en  aflurer  la  pofleâton.  Le 
comte  dllarrach  ,  furpns  à  fbn  tour,  fit  tout  fon  poflible  pour  appaifer 
le  cardsnaU  II  lui  dit,  que  la  raifon  qui  l'avoit  obligé  à  croire  que  la 
cour  de  Vienne  trooveroit  beaucoup  de  difficulté  à  entretenir  les  troupes 

2[uc  le  roi  demandoiti  n'étoit  que  parce  qu$  les  dépendes  immenfes,  &  les 
ettes  exorbitantes  qu'elle  avoit  dû  ^ire  &  çontraâer,  pour  foutenir  en 
même-temps  deux  guerres  auffi  longues  &  aufli  onéreuiès  que  celles  qu^on 
avoit  eu  contre  la  France  &  contre  les  Turcs ,  l'avoient  mis  entièrement 
dans  l'impuiflànce  de  pouvoir  fonger  à  l'entretien  de  ces  troupes  ;  que  la 
réflexion  qu'il  avoit  faite  »  étoit  uniquement  de  lui  ;  mais  qu'il  écriroit  \ 
fbn  maître,  de  qu'il  feroit  en  forte  que,  quoiqu'il  eut  fufcité  la  difficulté, 
fa  majefté  Impériale  trouvât  le  moyen  de  la  furmonter,  de  de  faire  un' 
dernier  effort  pour  contribuer,  au  moins  d'une  partie,  au  payement,  afin 
de  monnrer  aux  Espagnols  la  part  qu'elle  prenoit  &  leur  fureté  &  1^  leur 
défenfe. 

Le  comte  dllarrach  tint  parole  ^  mais  il  rencontra  de  la  part  de  fa 
couf  des  difficultés  auxquelles  il  ne  s'attendoit  pas.  Les  miniftres  de  l'em^ 
pereur  qui  réfidoient  \  la  cour  de  Vienne,  s'oppoferent  \  l'envoi  de  ces 
troupes  fous  de  vains  prétextes.  Egalement  furpris  &  défefpéré  de  ce  con*^ 
fre-temps ,  le  comte  dllarrach  écrivit  à  l'eihpereur ,  avec  autant  de  liberté 
que  de  franchife ,  qu'il  étoit  étonné  que  l'on  fe  At  fervi ,  pour  contre*: 
carrer  i(bo  projet  des  prétextes  fuivans  ;  que  la  plupart  de  cts  troupes  étant 
luthériennes I  dles  feroient  mal  reçues  dans  un  pays,. où  l'on  avoit  en  hor- 
reur tiyites  les  doârines  oppofées  à  bi  Romaine  ;  &  que  les  finances  de 
Pfitat  ne  permettoient  pas  que  l'on  ftP  une  dépenfe  auffi  grande  &  fi  ex- 
traordinaire,  tant  pour  le  départ  des  troupes,  que  pour  le  voyage  de  l'ar* 
chiduc.  »  Je  prie  Votre  Maijeflé  Impériale ,  difoit-il  »  de  coniidérer  fi  au« 
9  cune  de  ces  réflexions  eft,  ou  peut  être  aflez  forte  pour  hafarder  le 
9  fuccès  d'une  négociation  fi  importante,  &  de  laquelle  dépend  ou  l'ex- 
m  dntton ,  ou  la  ruine  de  la  Maifon  d'Efpagne.  Pour  moi ,  je  trouve  quç 
s»  la  prûniiere  tombe ,  d'elle-même ,  par  l'exemple  que  nous  avons  Jk  pré- 
f»  feotw  Tout  le  monde  fait ,  que  les  deux  tiers  ^ts  troupes  que  le  prince 
»  Darmftadt  y  a  conduites,  &  dont  le  nombre  étoit  de  cinq  mille  hom^ 

Qq  a 
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»  mes  font  luthériens.  Cependant  elles  ont  éU  fort  bien  feçuét ,  &  mieux 
9  traitées  des  Catalans  que  les  autres;  celles  qui  y  font  encore,  font  (t 
3D  contentes  ,  quMles^  np  fouhaitent  riqn  inpiu  que  de  '.  retourner  chez 
»  elles,   a  ' 

Quant  au  fécond  prétexte,  il  étoit  également  frivole,  &  deftitué  de 
toute  vraifemblance.  La  reine  avoit-elle  même  prefcrit  le  nombre  des  do- 
meftiques  &  des  autres  perfonnes  qui  dévoient  accompagner  IVchiduc  jus- 
qu'à Madrid.  iSuivant  ce  règlement,  ^es  fommes  qui  dévoilant  éire^em- 
ployées  à  cet  effet,  ne  pouvoient  être  trop  confidérables ,  pour  empêcher 
un  voyage  duquel  dépendoit  abfolument  la  certitude  d'une  lucceflion ,.  con- 
fidérée  comme  la  plus  riche  de  Punivers ,  &  dont  la  déclaration  devenoic 
de  jour  en  jour  plus  difficile  par  les  délais. 

Ainf] ,  tandis,  que  les  mioiftres  du  parti  Autrichien, travaittoient  fortement 
à  Madrid ,  pour  furmonter  les  obflacles  qui  eniipêchoient  la  déclaration  de 
ta  lucceffioo,  il  fembloit  que  ceux,  de  Vienne  ne  s-appliquicnent  qu'à  trou-» 
ver  de  nouvelles  difficultés  à  l'exécution  de  leur  projet.  Il  eft  vrai  qu'ils 
«ohfentirent  à  la  fin  à  envoyer  un  corps  de  dix  mille  hommes  en  Iulie 
pour  fervîr  \  la  fureté  &  aux  garnifons  des  places  de  l'Etat  de  Milan; 
mais  ce  fut  à  condition  que  ces  trpjupes  feroient  payées  &  entretenues  des 
revenus  les  plus  afTurés  de  l'Etat ,  &  que  le  rqi  donneroit  le  gouverfte-* 
ment  du  duché  à  l'arcUduc  avec  les  mêmes  prérogatives  accordées  aux 
princes  Autrichiens  dans  les  Pays-Bas.  La  cour  de  Vienne  s'étoit  fi  fort 
perfuadéè  que  cet  expédient  feroit  reçu  avec,  plaifir  des  Efpagnols,  qu'elle 
envoya  ordre  au  comte  d'Harrach  d'en  faire  la  propofition;  mais  il  s'ea 
fallut  bien  que  le  fuccés  répondit  à  leur  attente.  Le  comte  expérimenta 
un  changement,  extraordinaire  de  la  part  des  miniftres  Efpagnols.  Ils  ne 
Fui  parlèrent  plus  du  paflàge  des  troupes,  &  lorfqu'il  leur  en  parloir ,  ils 
détournoient  la  converfation  ou  lui  répondoient  qu'on  attendoitde  jourea 
jour  que  les  François  évacuafTent  les  places  &  le^  poftes  qu'ils  occupoiene 
en  Catalogne,  &  au'alors  il  y  auroit  afTez  de  temps  pour  pourvoir  aux 
moyens  de  mettre  la  principauté  en  fureté.  La  paix  ne  tarda  pas  à  s'en* 
fuivre  :  elle  ouvrit  la  communication  entre  les  deux  mitions.  La  cour  de 
Madrid  fe  vit  en  peu  de  temps  remplie  d'un  grand  nombre  de  François , 
parmi  lefquels  il  y  avoit  quantité  dj^mifTaires  qui  s'y  étoient  rendus  pour 
difpofer  tes  efprjts  des  Efpagnols  à«<{uitter  leur  ancienne  haine  contre  la 
France.  Us  y  trouvèrent  toute  la  difpofition  qu'ils  pouvoient  foohaiter  par 
l'animofité  qui  régnoit  contre  les  Allemands.  Les  François  étant  les  bien- 
venus par-tout ,  commencèrent  à  relever  avec  adrefle  les  bonnes  intentions 
que  le  roi  très-chrétien  avoit  toujours  confi^vées  pour  les  Efpagnols ,  qu^l 
avoir  regardé ,  difoient-ils ,  comme  Içs.  viâimes  de  l'ambitiotidesAlleinaiids. 
&  de  leurs  alliés;  que  c'étoit  par  cette  raifon  quç  îe  roi  d'Angleterre  & 
les  Etats-généraux  avoient  foUicité  l'amitié  &  l'alliapce  de  l'Sfpagâe  ^  après 
la  conclusion  de  la  paix  de  Munfier  &  de  Nimegiiey  fachtnt  hieo  que.  fa. 
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nuqefté  tiès^olM^énoe,  étoit  affife  piué&fntt  .^ounttnâUoteoir  liir  It^trÔAê 
d'Angleterre  un  roi  cathoUl[)uev  que  ces^iSen^décatiotisiAoîept  réelles  &  oq» 
pas  '  chimériques  ;  qu^elles  (uififéîent  ppttCii&icei.fcoanMkiti^  wùk  Efp^n^^ 
combien  il  leur  étott  important  de  yivce*eou|oars.unisv'aUtés  &  en  DpnoQr 
intelligence  avec  le  roi  deTrance,  qui^  dans  le.teàaps  même  que  fqs  con- 
quêtes &  fes  viâoires  l'avoient  rendu  l'arbitre  de  leur  deftinée  »  leur  re* 
œectoit  généreufemisnt  tous  les  avaf  tages  quHL  avoU  eus.fur:eu3B  durant  b: 
guerre,  uniquement  pour  les  préfenrer  des  dangers  &.  des  JcnaUietlrs  qui  les* 
menaçoient,  fi  la  guerre  eut  encore 'Contimié  quelque  tempsu  Et  qu'enfin? 
ils  étoient  alors  en  état  de  réfléchir  fërieufement- fur  la,  condniter  deJat 
France  &  de  leurs  alliés  à  leur  égard,  puifque  la  première,  quoique  vi^<-; 
rieufe  &  ennemie ,  agifibtt  envers  eux  avec  tant  de  générofité,  &,  que  les 
autres  ne  cherchoient  dans  leurs  négociations  que  Içursaurantages  partÎM** 
liers,  même  au  préjudice  de  l'Efpagne. 

Ces  dif cours  &  d'autres  femblaUes  produiToknt  tout.ce  que  les  Fran*. 
çois\pouv4>ient  prudeomient  en  atteodrè.  Et  quoiqu'il  :  y  îent.plufieurs:  Ef-^ 
pagnols  qui.  s'enbrçoient  de  les  contrarier  dans  le  doute  de  leur,  fiBcécîté; 
la  haine  &  l'knimofité  qu'on  avôit  fomenté  dépuis  quelque  temps  contre 
les  Allemands  qui  étoient  i  la  fuite  de  la  reine,  commençant  àjdevenir 
générales  contre  toute  la  nation,  étoient  caufe  que  ces  difco'urs  dea  Fran** 
cois  trouvoient  entifiée  dans  l'eTprît  du  peuple^  &  d'une  graûdei  partie,  de. 
la  nation  inférieure;  d'où  il  arrivoit,.qu'à;.merure  que  là  iwIne.CMlre 
les  Allemands  augmentoic,  elle  diminuoit  à  l'yard  des  Françoise  :G(  chtfl*' 
gement  donna  an  comte  d%[arrach  de  c6ntini|elles  inquiétmcisl  II  tei^tdit. 
cour  pour  y  apporter  quelque  remède*   Il  entretentfit . ibuveot  la  reine. & 
la  prioit  de  vouloir  s'y  appliquer  férieu&menL  Ce  qui  l'alarmoit  lé  plus 
étoit  de  voir  que  le  mal  venoit  de  la  méfinfielligeoce  du.  cardinal. Porto*: 
Carrero  avec  cette  princefle  8c  fon  parti.  Jt  ne: trouvoitcependaMlrim.de* 
blâmable  dans  la  conduite  de  ee  prélat,  .&  voyant  que  lea  ttlil^£ii«9  du; 
parti  dé  Bavière  faifoient  tons, leurs  efforts  pour  le  gagner,  il' étfidî^.toiis, 
les  moyens  de  l'entretenir  dans  le  zde  mnl  avoit  toujours  léipoigné  pour: 
les  intérêts  de  la  mairon  d'Autriche.  C^eft  pourquoi  il  alloit  foùvent  luir 
rendre  vifise,  &  confèrvoit  pour  lui. une  amitié,  plus  finoere  qu'élire;  n'é*.: 
toit  apparente^  particulièrement  aprèi  le  mécomeE^em^nt  du  oardÎMl  avec. 

la  TCine.*  »    ;  .:  .^  .  -i-r.i.n  n     -i'r^' 

i  Quoiqu'il  en  ,foIt,  lés  affaires  étoTént  akws  â  la  eom  de^Ml4ri4!d^ifll 
une  telle  confbfion',  qu'il  écoit  knpofliUe  deik>clerattcue  jttgjmfemiTolîde^ 
1^  Junta ,  t>u  confeil  que  le  roi  avoit  formé  depois.une  année ,  par  les  inf- 
tigations  &  les  remontrances  du  cardinal  Forto*Carréro ,  venoit  4'être  aboli 

{mr  les  repréfemadons  du  même  cardinal.  Diq)uiii  un.  certaiOteiipM  ce  pné* 
ar  fe  tenoit  toujours  diçz  Idi,  fans*  affilier  *  au*  aoofeilv  M  <|^ii  iturprenok  . 
tout  le  monde.  Il  agiflbif  avec  le  comte  d'^HÇairach'  d^uoe^tnraiere  icMit^à*^. 
fait  indifférente,  &  fans  aucune  coofidération.ni:peurlt  pwToiUïet^i  9^^^ 
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foii  tmtBterè.  Cette^^&ÇDO  ihgjk  iffSàix  à  i'ehipâetir  toote  eliiéractte  <fe>ôi»- 
rok  rien  faire  ou  de  retirer  aaelqne  ffuit  de  fds  iiiftaiices;:il  laoginflbic 
dans  le  cha^  &  dans  la  «rainte^^  ce  qui  l'obligea  de  demander  au  roi, 
ifiîe  perronne  qui 'pu;  le  remplacer  :dab6  fesrfbnâtons;  puifque  fl  pré&nce 
&  fils  remomrances  étoîent^toat-à^fAit  snuciles  ï  la  cour  de  Madrid.  11^  étoic 
expofé  à  être  non-feulement  le  fojcc  des  foopçons  des  miniAres,  mais  des 
mépris  de  la  reine.  Cela  ne  l'en^pâchia  pas.  néanmoins  dans  une.  audîsnoei 
qu^il'cut  de  cette  princeflfe,  de  renouveUerfes  inftances  touchai»  Taffiâre 
de  la  foccei&>n«  Il  lui  rq>réfenta  mie  fa  majefté: catholique  sMtant  con* 
tentée  que  l'empivd  lui  envoyât  dix  miHe  hommes  à  condition  qu'ils  feroient 
entretenus 
accorder, 

pour  leur  départ  t  ^«  , 
Daflàdeur,  qu'elle  ignoVoit  abrolumeot  ces  difpofitions  du  roi  fon  époux; 
mais  qu'elle  favoit' feulement  que  tout  le  lyfiéme  étoit  chaoeé;  <|tte 
ces  troupts  n'étoient  pas  alors  au(fi  oéceflaires,  comme  elles  raoroient 
été  dans  le:  temps  qu'on  les  avoic  demandées; '&  qu'elle  ne  comprenoit 
pas  l'empreflèmenc  qu'il  avoir  pour  fidl'e  déclarer  hors  de  faifon .  une  fuc« 
ceflion  dont  l'empereur  pouvoir  éone  très-afluré.  Le  comte  d'Harrach  n'en 
iofifta  pas  moins  fur  la  néceffité  d'avoir  ces  troupes,  fi  on  vouloir  afliirer 
la  fucceifon'de  la  monarchie  d'Efpane  à  l'archiduc;  il  fe  fervit  pour  la 
|]«rfuaderdés  raifons  dont  *  elle*même,  f  Amirauté  &  \t8  aunres  miniftres  de  leur 
parti  s'étoient  Ibuvent  fervt  pour  les  demander.  La  reine  répondit  ï  tout 
cela  I  avec  beaifcoup  de  fiing^froid  &  d'indifférence,  qu'elle  fa  voit  auffi-bien 

Î|ue  qui  que  ce  fÙt,  le^befoin  qu'on  avoir  de*  ces  troupes;  mais  qu'elle 
avoir  aum  qu'il  n'y  avoir  rien  de  préparé  pour  les  tranfporter  en  Efpagne, 
ni  les  mbyent  néceflàires  pour  les  entretemr  en  Catalogne;  &  que  les  mi* 
tARttB  de  Vienne  étant  perfuadés  que  les  frais  de  hear  entretien  oemon- 
teroient  qu'à  un  detni-millioa  d'écus,  elle  était  fert  étonnée  de  Voir  qu'ils 
ri^fafieDt' d'entrei^  dans  cette  dépenfe,  puiique  l'intérêt  étoit  d'aflfurer  à 
l'empereur  &  à  tousf  fes  defceddans,  cette  puiflante  monarchie.  »  Au  fur^ 
»  plus,  ajouta  cette  princeflë«  je  ne  fais  pas  quelle  nouvelle  a(&rance  fa 
SI-  majefté  /impériale  peut  prétendre  pour  la  fucceffion.  Nous  attendons  avec 
!>' imfpatiisncei^  Pàrchiduo^  accom|>agné  de  ces  troupes,  pour  . le  dédarer 
D  l'héritier  préfomptif  delà  couronne  d'Bfpagne,  &  c'eft  la  cour  de  .Vienne 
x^  teule  ^tii  ëccàfionne  ce  setarrf.  <r  L'Amirance  de  CaftHIe,  tint  .ï  peai  près 
le  même  tan)fi^)  &  mur  fembloit  favortfer  les  intérêts  de  la  maifon 
li'Autriche ,  lorfqu^n  apprit  que  les  François  avoient  abandonné  BarcelooCi 
pour  y  laifler  etmer  les  troupes  Efpagnoles. 
~  Cette  nouvelle  donna  une  loie  inexprimable  i  toute  la  cour ,  &  occafion 
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fogne  &  des  Pays-fia^  entre  leurs  maint,  Lottb  hii  aideé^rdoit  une  paix  avM* 
ra^fe,  puifqu'U  lui  rendait  non*  feuleinetie  tout  ce  ^'éfle  avoit  perdu  du- 
rant b  guerre,  mais  auffi  le  duché  de  LusFombouFg  tout  entier,  qu^elîe  né 
poffidoir  plus,  torfqoe  la  guerre  avoit  élé  commencée,  &  cela  fan» aucuo 
équivalehr  Ces  difcours  pourtant  o^éblouiflbient  pas  tes  plus  éclairés,  lia 
difolent  au  contraire^  que  cette  libéralité  n'étoit  pas  auffi  fincere  qu'on  le 
croyûit,  &  qu'elle  ne  devoit  pas  ôbKger  les- Srpagnots  &  en  tenir  compte  ^ 
qu'elle  avoir  été  fuggérée  par  Pambition  &  exécutée  par^e*  ttémt  motif  ^ 
que  le  roi  très-chrétien  n'avoir  fait  tout  cela  oue  pour  défiiofir  les  princèi 
alliés,  pour  les  faire  défarmer,  |es  endôrtnir ,  oc  pour  donner  Â  fès  rojwt** 
mes  le  temps  de  fe  remettre  &  de  refpirer,  pendant  que 'les  éthifTaires  tu 
fes  miniflres  s'efibrceroient  à  avancer  par  leurs  difcours,  par  leurs  promef^ 
fes  &  par  leurs  intrigues  fis  prétendus  droits  iiir  la  monarchie  d'Bfpagne, 
ne  pouvant  ignorer  queW  guerre  étoit  favorable  en  plufieurs  nvinieres  aux 
autres  concurrens  pour  la  fucceffion»  fur^tput^  pour^  U  inatfbn  d'Autriche^ 
ce  que  la  (ienne  au  contraire  recul<Mt  autant  qiie  les  Mtres  ;fikifoient  des 

Îrogrés.  On  tint  encore  d'Iautres.  difcours  pet^dant  les  trois  jours  qu'on  £c 
es  réjouiflances.  La  reine  en  informa  le  comte  dllarrach ,  qui  l'écrivit  à 
Pempereur ,  en  le  priant  de  renouveller  fes  inlhinces  pour  obtenir  ce  qu'il 
fouhaitoit  à  l'égard  du  gouvernonënt  de  Milan.  Comme  il  n'y  aVoit  rien  dO 
fecret  entre  l'ambafTadeur  &  le  prince  de  Darmfladt,  celui-là  réfolot  de 
lui  communiquer  (es  inquiétudes  il  fon  embarras.  Le  prince  lut  avoiia  awe 
une  naïveté  qui  lui'  étoit  naturelle ,  ou'il  ne  fâvmt  ^s  comment  les  mi-^ 
niftres  de  Vienne  avoient  confeillé  à  l'empereur  de  le  charger  de  faire  une 
femblâble  propofirion  au  fujet  du  gouvernement  de  Milan,  fur^tout  datis 
les  conjonâures  préfentes  ;  que  pour  lui  il  avouoit  qu'il  feroit  le  premier  à 
la  blâmrer  ,  puifaue  cette  prétention  venott  dans  un  temps  où  la  irtaifoft' 
d'Autriche  avoit  oelbin  de  deux  puiffances  maritimes  pour  renouveller  l'ai--' 
fiance,  &  pour  avoir  les  tranfports  fans  leur  donner  de  fujets  de  plainte^ 
quil  &voit  bien  que  le  prince  de  Vaudemont  avoit  obtenu  le  gouverne* 
ment  de  Milan  par  les  inftances  du  roi  Guillaume  &  par  celles  des  Etats» 
Généraux  qui  avoient  une  eflime  toute  particulière  pour  ce  feigneur;  & 

Îu'kinfi  il  lui  laiffoit  confidérer  ce  que  ces  dfux  pniiTances  pourroient  dire , 
l'on  ôtoit  au  prince,  même  avant  qi^  eut  eu  l'honneur  d'en  prendre  pof-' 
feffion,un  gouvernement  qu'elles  lui  avoient  procuré,  &  que  le  roi  catho* 
lique  leur  avoit  donné  tant  à  leur  recommandation,  que  par  rapport  au 
mérite  peribnnel  du  prince.  Le  comte  d'Harrach  répondit  à  ces  ooferva* 
dons  en  repréfentant  a  fon  tour,  queperfbone  ne  pouvoir  trouver  étrange 
qu'on  6cât  cette  dignité  à  un  particulier,  quoiqu'il  fut  appuyé  des  recom- 
mandations de  tous  les  princes  de  la  terre,  pour  la  donner  à  un  prince, 
qui  devoit  être  un  jour  le  maître  fouverain  de  cette  province  &^  de  toute 
la  monarchie ,  ce  que  dans  les  circonftances  préfentes  ou  l'Europe  fè  trou« 
voit  par  la  pair  de  Rifwick  Se  hc  faute  de  fncceffion  en  Bfpagne,  il  étoit 
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de  Vàt^ik4t  de  Ja-iB^ifpa  d'Aumph»*^  même  de  tout  PEmpirei  de  s'allii* 
rjec  de  r^cat  de  JMiUn  &  des  aifcres  places  ^  province^  que  le.  roi  catho- 
liquelfofl^oireo  Ar»Ue»  puifque  la  filupajc  étoient  fiefs  ,de  l'j^mpire.  Ce 
dUmiu^furprit  firfoi^  le  prince  de,  Dacmftadc ,  ^qu'il  oe  put  s'empKÎcher  de 
dire.,  que  cela  fuffiroU  pour  confirmer  les  bruits  qui  couroient^  depuis  quel* 
quef  uecles  dans  VEurope^  qa^.  è'étpit  l'ordinaire  des  Autrichiens  de  ne 
f écqmpénfjsr  Je«.  jg99iM  fenripesque  par  l'ingratitude  ;  qu'il  <itoit  vrai  qu^i) 
pfitpoiivoicyt^vpirauçupe^çompë^nçe  entre  un  prince  4^  fapg  fut  le  point 
d^tffEl  d^aré,héf)tier  préfocnptif ,  d'uAe  motiarchie  &  un  particulier j  mais 
qu'il  y  avfoff  fd^eurs  occa^qns .o^  Çi^/èroit  une  i%ju£kice  criante r de  ne* 
gliger  un  )>iirtiAuî^r  pour  ua  prince.  Que  le  prince  de  Vaudemont  étoit  à 
la  vérité  mq^  particulier,,  mais  up  part^çuliec .  pour  qui  on  devoir  avoir  an*- 

Î^t  dMgard  q^e.  pour  aucun  >prinçe  du.  faqg;  qu'il  étoit  de  la  maifon  de 
lorraine  \  qu^^lv  f^rvic^  ^ii'ft  aypit  ^rendus,^  l'^fp^gne  dans  les  Pays-Bas, 
^i  avQient.aiitiré -i'^dhiiration/^  les*  él^ges^^^^^^^  inâne  de 

îes  ennenûSi;  ^ifjjf^s,  malh^rf  de^la^gaeriiç  qui  avoient  oblige  les  ducs  de 
Lorraine;  4  chercher  par  leur  épée^  }a  fubfiftance .  qu'ils  tiroient  de  leur$ 
Etats»  avouent  réduit  aufll.le  priupQ  de.yaudemont  à. offrir  fes  fervices  S 
l'Erpagoe^t  pour  gagner,  par  ,Ul  valeur, les  commodités  dont  il  étoit  privé 
p4r  lU  p^rie  4e  iki  ^mî^r^s^f  &  par  çeUes^quç  (a  m^ifpn  avoir  foùftertes 
d^piiis  qv^qn&s  aidées,  tè  pr^pce  de  Df^rtxi&d^t  ajoifta ,  en  f^mïTant,  que  d'aiU 
leurs  il  ne  rV^ypit  pasr  comment  la  pr^ence.de  l'archiduc  à  Milan  étoit  plus 


qouvelles  guerres,  qu'il  latCsât  fon  fuçcêfleur  déclaré  ou  non;  que  le  pre- 
ilEiier  (oin  de  la  France  feroit  certalnei^ent  de  fé  rendre  maitrefie  de  l'£- 
tat  de  Milan,  ou  fous  prétexte  d'entrer  dans  les  droits  d'Anne  &  de  Ma-> 
r^G^Tfaerefe  d'Autriche,  infantes  d'£fpagne  ,  ou  pour  renouveller  les  an* 
cienqes  prétentions  de  Valentine  Vifconti;  qu'en  tel  cas  il  fouhaiteroit  fa- 
voir  fi  les  droits  de  l'empereur  &  de  .l'Empire  ne  feroient  pas  mieux  fou* 
tenus  &  mieux  défendus  par  un  gouverneur,  dont  la  valeur  &  la. prudence 
étoieot  généralement  reconnues,  que  par  la  jeunefle  encore  fans  expé- 
rience de  l'archiduc»  .  . 
.  Surpris  de  ce  que  le  prince  de  fiarmfladt  foutenoit  avec  tant  de  feu  la 
c^ufe  du  prince  de  Vaudemont ,  l'ambaffadeur  crut  devoir  terminer  la  con- 
veriâtion.  11  en  parla  dans  les  mêmes  termes  à  la  reine  &  à  l'A  mirante. 


déjà  facile  de  s'appercevoir  que  le  roi  d'Angleter 
appréhender  plus  que  jamais  les  fuites  des  indifpofitioms  du  roi  cathofique, 
«  les  dangers  qui  menaçoient  le  repos  &  la  tranquillité^ commune,  fur- 


tout 
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tout  celle  des  Provînce5-Ui;^ies ,  fi  p^r  malheur  ce  prince  veiSoiç  à  mourir 
faûs  avoir  déclaré  Ton  fuccefleur.  Son  incliDarion  écoic  pour  la  maifon  d'Au^ 
triche ,  &  Ton  intérêt  fembloit  demander  qu'il  avançât  les  prétentions  de 
celle  de  Bavière.  Le  comte  de  Fortland^  pour  lors  ambafladeur  à  Madrid^ 
qui  étoit  fort  porté  pour  cette  dernière,  ne  manquoit  pas  de  lui  infinuer, 
que  PagrandifTement  de  la  maifon  d^Autriche  étoit  auffi  dangereux  à  la  li^ 
berté  &  au  repos  de  l'Europe ,  que  celui  de  la  maifon  de  Bourbon  ;  au« 
lieu  que  fi  le  prince  éleâoral  montoit  un  jour  fur  le  trône  d'Efpagne,  il 
feroit  en  état  de  s'oppofer  aux  deflèîns  de  l'une  &  de  l'autre  %  d'aflurer  les 
Provinces-Unies  contre  les  craintes  qu'elles  pouvoient  prudemment  avoue 
de  leur  voifinage;  &  que  TEtpagne  confidéreroit  comme  fi>n  plus  grand, 
avantage  d'entretenir  la  bonne  correspondance  avec  les  Euts-Généfaux,  com- 
me elle  l'avoit  fait  depuis  la  conclufion  de  la  paix  de  Munfier»  pour  le& 
intéreiler  à  la  confervation  de  Tes  provinces.  C'eft  ainfi  que  le  roi  Guillaume 
infifta  après  la  paix,  pour  faire  connoltre  à  Ion  parlement  >  que  quoi"» 
qu'elle  Tut  faite ,  l'état  de  l'Europe  &  celui  de  l'Angleterre  n'étoient  ce- 
pendant pas  tels  que  l'on  p&t  tenir  Ipng-temps  la  balance»  conferver  les 
avantages  qu'on  pouvoir  efpérer  de  cette  paix ,  ni  même  être  en  fureté , 
fans  une  armée  alTez  puiffante  pour  s'oppofer  aux  entreprifes  de  ceux  cul 
voudroient  recommencer  la  guerre ,  ou  elEFeâuer  en  temps  de  paix  ce  qu'il» 
avoient  ofé  tenter  en  temps  de  guerre.  Les  partifans  de  la  cour  appuyèrent 
ce  deflein  du  roi  ;  mais  le  parti  oppofé  l'emporta ,  en  alléguant  pour  toute 
raifon»  que  l'entretien  d'une  armée  de  terre  en  tant  de  paix ,  étoit  contraire 
aux  loix  &  à  la  liberté  de  l'Etat.  Les  débats  fur  ce  point  devinrent  tels  , 

Î[ue  le  roi  fut  obligé  d'attendre  que  le  parti  de  la  cour  eut  difpofé  les  cho« 
es  dans  la  chambre  des  Communes  à  pouvoir  réufGr  avec  plus  de  facilité* 
Il  auroit  fouhaité  auflS  que  les  Etats-Généraux  euflent  retenus  la  plupart  des 
troupes  étrangères  qu'ils  avoient  entretenus  durant  la  guerre ,  mais  comme 
il  fkvoit  à  fond  la  forme  de  leur  gouvernement ,  il  fe  contenta  des  troupes 
qui  étoient  aâuelfement  en  garnifon  dans  les  places  des  Pays-Bas  Espagnols, 
parce  qu'elles  étoient  aflez  confidérables  pour  former  une  armée  tuffifante 
&  s'oppofer  aux  premiers  mouvemens  de  la  France,  en  les  unifiant  aux 
troupes  Efpagnoles  &  de  Bavière.  Le  choix  que  Guillaume  fit  du  comte  de 
Portiand  pour  aller  en  France  en  qualité  de  fon  ambafladeur  extraordinaire, 
doima  plufîeurs  foupçons  au  parti  Autrichien  en  Efpagoe,  parce  qu'on  avoit 
donné  avis  à  la  cour  de  Madrid,  que  ce  feigneur  avoit  le  génie  François, 
&  qu'il  avoit  perfuadé  le  roi  fon  maître  d'écouter  les  propofitions  de 
paix. 

Le  comte  dlïarrach  *eut  les  mêmes  foupçons  à  l'égard  du  comte  de  Port- 
iand. H  fe  perfiiada  que  ce  feigneur  alloit  en  France  pour  y  prendre  les 
intérêts  de  fa  maifon  de  Bavière,  afin  d'empêcher  que  la  fuccefiîon  d'Ef- 
pagne  ne  tombât  à  la  maifon  d'Autriche.  D'un  autre  côté,  le  roi. Guillau- 
me, qui  voyoic  qu'il  ne  lui  cefloit  aucun  moyen  de  conferver  fes  troupes , 
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confeilla  à  Tempereur  de  (aire  tout  fan  pof&ble  pour  terminer  la  guerre 
avec  les  Turcs ,  afin  d'avoir  quelque  temps  à  refpirer ,  &  pour  prendre 
de  nouvelles  forces,  &  s'oppofer  aux  deffeins  que  la  France  pou  voie  avoir 
fur  l'Crpagne.  Il  offirit  même  fa  médiation  au  Grand-Turc,  qui  Faccepta  avec 
joie.  Les  £tats*généraux ,  de  leur  côté,  n'écoient  pas  moins  alarmés  de  voir 

2ue  la  fanré  du  roi  d'Efpagne  ne  pouvoit  promettre  qu'un  événement  très* 
inefle  &  trés-dangereux  à  la  chrétienté. 

.Sur  ces  entrefaites  le  jeune  comte  d'Harrach  arriva  à  Madrid ,  pour  fou- 
lager  fon  père  dans  les  travaux  de  cette  négociation.  Son  arrivée  fut  caule 
que  l'ambafladeur  de  France ,  qui  s'étoit  toujours  tenu  dans  un  filence  très- 
myftérieux  touchant  Taf&ire  de  la  fucceflîon ,  commença  à  répandre  par  fes 
dilbours  qu'il  falloit  que  la  cour  de  Vienne  fe  méfiât  beaucoup  de  la  jbf- 
tice  de  fa  caufe,  puisqu'elle  employoit  deux  ambafTadeurs  à  la  fois  »  qu'au 
contraire  le  roi  de  France  étoit  fi  afiTuré,  qu'il  laiflbit  agir  Técjuîté  du  roi, 
qui  félon  Tordre  de  la  patrie  &  du  fang ,  &  fuivant  les  loix  divines  & 
humaines  y  ainfi  nue  les  ufages  &  coutumes  particulières  de  l'Efpagne,  ne 
manqueroit  pas  de  déclarer  la  fucceffion  à  l'héritier  légitime.  Ces  difcours 
intimidèrent  beaucoup  le  parti  Autrichien  :  le  roi  lui-même  fe  trouvoit  fort 
agité  y  fans  favoir  le  parti  qu'il  dcvoit  prendre  dans  des  circonftances  fi 
épineufes  &  fi  délicates.  D'un  côté ,  les  mouvemens  du  fang ,  les  conti* 
nuelles  perfuafions  de  la  reine ,  les  infiances  du  comte  d'Harrach  &  les 
difcours  de  l'Amiranie  forçoient  prefoue  fon  inclination  à  déclarer  d'abord 
l'archiduc  fon  fuccefieur  immédiat  à  la  couronne  ;  mais  l'épuifement  déplo- 
rable dts  forces  de  l'Ëfpaene  «  les  toucs  &  détours  de  la  cour  de  Vienne 
pour  ce  qui  regardoit  le  ^cours  fi  fouvent  demandé ,  &  le  départ  de  Par- 
chiduc  9  les  nouvelles  infiances  pour  le  gouvernement  de  Milan  en  faveu^ 
de  ce  prince,  l'irréfolution  des  deux  puiflances  maritimes  pour  accorder  le 
tranfpon  de  dix  mille  Allemands ,  le  détournoieot  de  cette  réfolutîon.  D'un 
autre  côté ,  il  fe  trouvoit  fans  aucun  confeil ,  prefqu'entiérement  aban- 
donné de  fes  miniftres ,  dont  il  voyoit  avec  un  chagrin  amer  que  la  défu- 
nion  augmentoit  de  plus  en   plus  »  ce  qui  étoit  caufe  qu'il  fe  méfioit  de 


le  plus  fa  confiance.  Le  roi  crut  qu'il  étoit  le  feul  qui  pouvoir  le  retirer 
du  labyrinthe  où  il  fe  trouvoit  ;  il  lui  communiqua  tous  fes  fentimens  & 
toutes  fes  réflexions  fur  Taffiiire  de  la  déclaration;  mais  foit  que  ce  prélac 
ne  voulût  pas  en  laifler  la  gloire  4  la  reine  &  ài'Amirante  C|ui  l'avoîeot 
commencée  &  pouflée  Jufqu'à  ce  point,  ou  foit  que  ik  timidité  naturelle 
lui  fit  appréhender  les  fuites  de  cette  déclaration ,  il  efi  certain  Qu'il  fut 
tourner  refprit  du  roi  en  forte  qu'il  fut  réfolu  qu'on  ne  fongeroit  plus  à  la 
faire ,  jufqu'à  ce  que  l'empereur  eût  envoyé  les  troupes  auxiliaires  qu'on 
lui  demandoit. 
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te  cardinal  de  Foito«Carrero ,  que  les  manières  hautaines  de  la  reine 
âvoienc  forcé  de  changer  de  fendmenti  faifit  cette  occafion^  pour  repré*^ 
lèoter  encore  au  roi  le  progrès  que  les  difcours  &  les  libéralités  de  Tam- 
bafladeur  de  France  (aifoit  dans  le  cœur  de  la  noblefle  du  fécond  ordre  &t  * 
dans  celui  du  peuple.  Il  exagéra  le  nombre  .des  vaifleaux  François ,  dont 
les  çorts  de  rÊfpagne  étoienc  remplis  depuis  la  conclufion  de  la  paix  ;  & 
celui  des  régimens  de  la  même  nation  qui  étoient  entretenus  fur  les  firon* 
tieres  de  la  Catalogne  &  de  la  Navarre.  Il  y  ajouta,  les  larmes  aux  veux, 
que  la  multitude  des  impôts  &  des  tributs  dont  les  miférables  peuples  de 
la  CafHlIe  étoient  accablés,  leur  ôtoit  les  moyens  de  pouvoir  contribuer 
aux  frais  d'une  nouvelle  guerre ,  qui  fuivroit  apurement  la  déclaration  de 
Farchiduc;  que  le  nombre  des  troupes  qu'il  y  avoit  dans  la  Catalogne  & 
dans  tout  le  royaume  n'étoic  pas  capable  de  tenir  contre  la  première  irrup« 
tion  àts  François  ;  que  la  marine  étoit  négligée  »  &  que  pour  une  diverfioil 
confidérable  du  côté  de  l'Italie,  toute  Fefpérance  étoit  évanouie,  après  que 
le  duc  de  Savoie  avoit  confenti  à  renouveller  les  alliances  de  fa  maiion 
avec  celle  de  Bourbon  ;  ce  qui  lui  Êûfoit  conclure  que  le  véritable  intérêt 
de  P£fpagne  &  le  repos  de  ùl  majefté  dépendoient  uniquement  d'entrete«- 
nir  une  bonne  intelligence  avec  le  roi  très-chrétien ,  en  lui  ôtant  tout  prér 
texte  de  pouvoir  altérer  la  paix. 

Les  repréfentations  du  cardinal  étoient  trop  folides  ^  pour  ne  pas  faire 
impreffion  fur  Fefprit  du  roi.  Il  les  approuva,  &  étant  réfolu  de  fuivre 
fon  confeil ,  &  de  fe  délivrer  des  importunîtés  de  la  cour  de  Vienne ,  ôf. 
de  fts  minifires,  il  écrivit  de  fa  propre  main  une  lettre  à  l'empereur,  pour 
renouveller  &  pour  confirmer  les  aflurances  qu'il  lui  avait  données,  de  fes 
bonnes  intentions  à  l'égard  de  Tarchiduc,  marquant  précifément  qu'il  n'at^ 
tendoir  que  le  moment  propre  pour  le  déclarer  fon  fiicceflèur  &  fon  hé- 
ritier; qu'il  &lloit  pour  cela  qne  les  dix  mille  Allemands  fuflent  arrivés  « 
&  que  les  forces  de  terre  &  de  mer,  fuITent  en  un  meilleur  état  qu'elles 
n'étoient  pour  lors  en  Efpagne  \  qu'il  avoit  déjà  donné  les  ordres  nécef^ 
faires ,  que  fes  miniftres  y  étoient  occupés ,  &  qu'en  attendant ,  il  fàlloiit 
néceflairement  que  fa  nujefté  Impériale  foIli(iitât  de  fon  côté,  les  deux 
puiflânces  maritimes,  tant  pour  obtenir  d'elles  les  tranfjports  pour  les  trou* 
pes  9  que  pour  les  intéreffer  dans  Ja  manutention  de  la  déclaration ,  puif«- 

Îu'elle  devoit  être  confidérée  comme  intérêt  public ,  ^  l'unique  foutien 
e  la  fureté  commune  de  l'Europe.  * 


conduite  du  comte  d'Harrach  fut  très-digne  de  la  haute  réput 
s'étoit  acquife  par  fon  long  miniilere ,  on  ne  fauroit  trouver  d'excufe  à  la 
faute  qu'il  commit  d^  fon  arrivée  à  Madrid ,  en  ne  voulant  pas  ménager 
avec  un  peu  de  complaifance ,  l'efprit  de  dom  Uracea ,  confident  intitne 
du  cardinal.  Il  n'ignoroit  pas  que  le  feibte  de  ce  prélat  avoit  été  de  fe 


3iS  H  A  R  It  A  C  H.    (k  Comte  d^) 

a\x^û  apprëhendoit  que  les  neveux  du  cardinal  ne  pufTent  être  gagnés  qu^i 
force  de  préfens  &  foui  la  promefle  de  quelque  grande  récompenfe.  A 
regard  du  fécond ,  il  favoic  qu'il  écoit  le  chef  du  parti  Bavarois  ;  mais  il 
fe.âattoic  que  fa  conduite  généreufe  &  défintéreïée,  &  de  ce  que  fon  re« 
cour  à  la  cour  ^  dans  fon  emploi  &  dans  ie^  bonnes  grâces  du  roi ,  écoienc 
un  effet  des  recommandations  de  l'empereur  &  des  inftances  qu'il  avoit 
&ites  à  la  reine  pour  fon  rappel  ^  étoient  des  motifs  fuffifans  pour  lui  faire 
embrafler  les  intérêts  de  U  maifon  d'Autriche  «  ou  du  moins  pour  n'y  être 
pas  contraire.  11  favoit  encore  qu'il  étoit  ennemi  de  la  France,  qu'il  traitoit 
de  chimériques  &  de  très-înjuftes,  (es  prétentions  fur  la  fucceffion,  &  qu'il 
voyoit  avec  un  mortel  chagrin  qu'il  y  eut  des  Ei|)agnols  qui ,  par  leur  at-r 
tachement  au  marquis  d'Harcourt,  cémoigoaffent  quelqu'envte  d'être  un  jour 
gouvernés  par  un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon.  Ce  fut  ce  qui  obligea 
ce  miniftns  à  cholur  le  comte  d'Oropefè^  plutôt  que  le  cardinal^  Il  lui  dit 
tous  les  fujets  de  méfiaiice  qu'il  avoit  de  la  reine,  l'état  de  fa  négociation, 
&  lui  repréfenta  les  intrigues  du  comte  d'Harcourt  >  pour  procurer  au  roi 
ion  maître,  plufieurs  partifans,  qui  fullènt  aflez  puiflans  pour  avancer  fes 
prétendus  droits  fur  la  fucceffion.  Il  lui  avoua  qu'il  avoit  pris  le  parti  de 
s'attacher  à  lui,  de  fe  régler  par  fes  avis»  &  lui  déclara  que  cette  réfolu* 
tion  n'éroit  pas  un  eflfet  uniquement  de  fa  propre  inclination  ^  &  de  la 
connoiflance  parfiitte  qu'il  avoit  de  fa  probité;  mais  qu'elle  étoit  auflî  par 
les  ordres  de  l'empereur ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  reconnoitre  tout  ce 
qu'il  feroit  pour  fon  fervice.  Le  comte  d'Oropefe  Técouta  avec  bien  du 

fitaifir  \  ôc  comme  il  avoit  de  l'efpric  infiniment ,  &  un  talent  particulier  pour 
^  es  affaires,  il  connut  que  les  progrès  du  marquis  d'Harcouit ,  étoient  égaler 
ment  dangereux  pour  Ion  parti  &  pour  celui  de  là  maifon  Impériale.  Il  cher- 
choit  depuis  long-temps  a  les  arrôcer,  &  comme  il  voyoit  que  le  ptfti  de 
Bavière  n'avoit  pas  alors  aflez  de  crédit  auprès  du  roi ,  U  crut  que  le  confêil 
le  plus  falutaire  pour  l'fifpagne,  étoit  de  s'attacher  au  parti  de  la  maifon 
d'Autriche,  jufqu'à  ce  que  les  chofes  changeaffent  &vorablement  pour  le 
fien»  Après  avoir  remercié  le  comte  dllarrach  de  la  confiance  qu'il  lui  té- 
moignoit,  il  lui  dit  que  la  voie  la  plus  aflurée  pour  venir  à  bout  de  fes 
delfeins,  étoit  la  voie  ordinaire;  que  s'il  eut  dans  fa  ptemiere  audience  du 
roi ,  demandé  un  commifliure ,  avec  lequel  il  pût  traiter  des  afl&ires  dont 
il  étoit  chargé,  il  anroit  eu  au  moins  une  réponfê  déciHve^  &  fur  laquelle 
il  auront  pu  régler  les.  mefures  qu'il  y  auroit  eu  à  prendre  pour  l'avenir , 
faits  s'attirer  l'oppofition  de  prefque  tous  les  miniflres  i  qu'il  y  Êtlloit  re^ 
médier,  Se  quoiqu'il  fiit  un  peu  tard,  prévenir  le»  fuites  de  cette. faute; eff 
fe  rendant  it  Tolède  fous  quelque  prétexte  fpécieux,  &  y  demander  au 
roi  un  miniftre  pour  commiflâire;  que  le  roi  ne  pourroit  pas  lui  refiifer 


lemande  qu'il  accordoit  à  tous  fes  miniflres  étrangers  ;  que  naturelle- 
ment le  choix  tomberoit  fur  l'Amirante  ou  fur  lui ,  &  qu'en  cas  qu'il  fût 


une  demande  qu'il  accordoit 
thent  le  choix  tomberoit  fur 
éla,  il  lui  promettoit  non^fèulement  de  lui  procurer  la  réponfe  qu'il  de« 


HARftACÎT.     {h  Comte  <P)  jr^ 

niaodoie ,  mais  auflS  qu'il  feroit  tout  fon  poflible  pour  quMIe  fut  à  fa  fa* 
risfafKon. 

Le  confeii  du  comte  d'Oropefe  ne  pouvoit  être  oi  meilleur  ni  plus  déHn- 
térefféi  mais  l'ambafladeur  Allemand  négligea  de  s'y  conformer,  comme 
il  Pavois  promis  ;  &  c'eft  ce  qui  fut  en  partie  la  caufe  du  mauvais  fuccés 
que  fa  négociation  eut  par  la  fuite.  Le. marquis  d'Harcourt  au  contraire 
ne  négligea  aucun  moyen  de  fe  rendre  de  plus  en  plus  recommandable 
aux  EQ>agnols.  Il  fembloît  même  que  fes  vues  alloient  jufqu'à  vouloir  fe 
rendre  néceflaire  pour  leur  bonheur.  Il  fe  montroit  afÉible  avec  la  no* 
blefle,  civil  avec  le  peuple,  agréable  aux  dames.  Sa  maifon  &  fa  bouffe 
étoient  également  ouvertes  à  tous  ceux  qui  dans  leurs  befoins  avolent  re- 


peine  à  s^imajgmer  que  les  mêmes  gens  euilent  pu  devenir  en  u  peu 
temps  a  diflemblabies  à  eux-mêmes.  On  ne  ^y  entretenoît  plus  que  des 
manières  rudes  &  impérieufes  des  Allemands  ,  de  leur  ambition,  de  leur 
avarice  ;  fans  confîdérer  que  ces  paffions  n'étoient  pas  communes  à  toute 
la  nation.  On  n'y  parloit  que  du  bon  gouvernement,  de  la  gloire,  du 
défîntérefTement  du  roi  très-chrétien  qui  étoit  le  feul  qui  facrifîoit  fes  avan- 
tages &  fes  conquêtes  pour  le  bien  de  la  paix. 

Le  marquis  d'Harcourt  profita  de  ces  heureufes  difpofitîons  pour  com- 
mencer à  rélever  les  doutes  fur  la  validité  des  renonciations  faites  par  la 
reine  de  France  Marie^Thérefe ,  attendu  qu'elles  n'avoient  pas  été  lues  ni 
approuvées  par  TafiTemblée  générale  des  Cortes  ;  circonftance  à  ce  qu'il 
diloit  I  qui  étoit  la  feule  qui  pouvoit  les  autorifer  &  les  rendre  inviolables. 
Le  marquis  d^Harconrt  renouvella  en  même  temps  l'offre  qu'il  avoit  dé^ 
faite  d'un  certain  nombre  de  vaifleaul,  pour  faire  lever  le  iiege  de  Ceuta. 
Cette  démarche  lui  fit  efpérer  &  à  tous  les  Efpagnols  un  confentement  du 
roi  i  mais  le  comte  d'Harrach ,  en  ayant  été  informé ,  écrivit  fur  le  champ 
à  la  reine  9i  à  l'Amirante  pour  les  prier  de  faire  en  forte  qiie  le  roi  reftât 
ferme  dans  fon  refus.  Ses  lettres  étoient  fi  vives  Se  fi  fortes,  que  le  roi, 

Îar  le  confeii  de  la  reine ,  ordonna  au  cardinal  de  Cordoue  d'écrire  à  l'am- 
^adeur  de  France ,  que  le  roi  étoit  très-reconnoiffant  de  ces  marques 
du  zèle ,  de  l'amitié  &  de  fa  fincérité  de  fa  majeité  très-chrétienne  ;  mais 
que  les  attaques  des  Africains ,  ni  les  forces  qu'ils  employoient  au  fiege  de 
la  place ,  ne  donnant  encore  aucun  fujet  de  craindre  pour  elle ,  il  atten- 
droit  une  autre  occafion  pour  fè  fervir  de  ces  of&es  fi  généreufes  &  fi 
défintérelfées. 

Le  comte  d'Harrach ,  oui  avoit  adopté  &  qui  fuivoit  opiniâtrement  un 
mauvais  plan  de  négociation  ,  eut  l'imprudence  de  porter  des  plaintes  1 
l'empereur  contre  la  reine  d'Efpagne.  »  Il  n'y  a  que  moi,  &monn1s,  écri-* 
>  vit-il  à  ce  monarque,  qui  expérimentons  fa  difgrace,"  fon  indifférence 
»  pour  nous  &  pour  mes  ndeles  remontrances ,  allant  même  jufqu^à  'n<r 
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»  gliger  les  intérêts  de  votre  majeflé  Impériale  &  de  fà  trés-augufle  maifoo«  c 
L^etnpereur,  fur  la  relation  de  fon  ambafladeur ,  écrivit  une  lettre,  pleine 
de  reproches ,  à  la  reine ,  &  cette  princefTe  ne  tanU  pas  à  en  témoigner 
fon  refTentiment  au  miniftre  Impérial. 

Au  milieu  de  fes  chagrins ,  le  comte  commença  à  fermer  de  nouvelles 
eFpérances  de  voir  fa  négociation  pouffée  jufqu'à  la  fin ,  tant  pour  ce  qu'on 
lui  difoit  que  le  roi  incTinoit  à  lui  donner  le  comte  d^Oropele  pour  corn- 
miiTaire,  que  par  les  nouvelles  marques  de  faveur  du  monarque  pour  le 
pani.  D'un  autre  côté  ^  la  reine  (emoloit  s'être  dégoûtée  extrêmement  de 
foutenir  les  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche.  Cette  princeflb  avoic  été  fî 
charmée  des  belles  manières  de  la  marquife  d'Harcourt,  qu'elle  ne  pouvoir 
être  un  jour  fans  la  voir  ou  fans  apprendre  de  fes  nouvelles.  La  marquife 
de  fon  côté  ménageoit  admirablement  bien  refprit  de  la  reine,  moins  ce- 
pendant par  la  reconnoiflance  de  fa  bienveillance ,  que  pour  l'intérêt  & 
pour  la  gloire  qu'elle  s'imaginoît  trouver  dans  la  réumte  de  la  négociation 
de  fon  mari.lBÎIe  avoir  de  l'efprit  infiniment  ;  elle  ne  l'employoit  auprès 
de  la  reine  aue  dans  des  difcours  galans  &  enjoués.  Quoiqu'elle  eut  un 
talent  admirable  pour  les  afFaîres  du  monde ,  elle  ne  lui  en  parloit  jamais. 
Le  premier  oui  s'apperçut  des  danj^ereufes  fuites  de  cette  amitié,  fut  le 
comte  d'Aguilar*  Il  communiqua  ^s  foupçons  à  l'Amirante ,  &  lui  repré** 
fenta  les  inconvéniens  qui  pouvoient  arriver,  fi  la  comtefle  FerUps,  favo- 
rite de  la  reine ,  gagnée  par  les  fiatteries  de  la  marquife  d'Harcourr ,  par 
fes  libéralités  &  les  promefles ,  faifoit  tous  (es  efibrts  pour  éloigner  la  reine 
à  faire  valoir  les  prétentions  de  la  maifon  d'Autriche. 

Quoiqu'il  en  foit,  on  ne  fauroit  dire  fi  la  reine  écouta  avec  plaifir  fes 
propofiiions  de  la  marquife ,  ni  celles  de  la  comrefle  Ferlips ,  afin  de  l'o* 
bliger  à  quitter  le  parti  de  la  maifon  d'Autriche^  pour  embrafler  les  in- 
térêts de  celle  de  Bourbon.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  c'eft  que  l'ambafla- 
deur,  par  le  moyen  de  fa  femme,  lui  promettoit  au  nom  du  roi  fon  mal* 
tre,  lorfque  fa  majefié  catholique  viendroît  à  mourir,  d'agréer  fon  ma- 
riage  avec  le  dauphin ,  qui  promettoit  aufii  de  l'époufer ,  &  de  lui  laifler 
le  gouvernement  de  la  régence  abfolue  de  la  monarchie ,  durant  la  mino- 
rité du  duc  d'Anjou,  de  donner  un  Etat  fouverain  à  la  comteflTe  Ferlins 
^  perpémité,  de  refiituer  aux  Efpagnols  la  comté  de  RoufiîUon  ,  &  de 
joindre  (es  armes  aux  leurs  pour  la  conquête  du  royaume  de  Fortugal  & 
des  autres  provinces  &  Etats  qui  s'étoient  fouftraits  de  leur  domination. 
Ces  propofitiops  flatteufes  produifirent  fans  doute  quelqu'effet  fur  l'e(prit 
de  la  reine ,  &  l'on  remarqua  que  depuis  ces  entretiens  avec  la  marquife 
d'Harcourr,  cette  prince(re  vécut  avec  plus  de  réferve  avec  l'Amirante,  & 
témoigna  plus  de  bienveillance  aux  mini(bre5  qui  favorifoient  le  parti  de 
la  France. 

Cependant  le  comte  dllarrach  obtint  A&s  commilfaires  avec  lefquels  il 
eut  pluficui;s  conférences  au  fujet  de  la  fuccelfîon.  Le  marquis  d'Harcourr 

n'en 
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s'en  fat  pas  plutôt  inftruit,  ^u^il  fit  toutfon  poffiblepour  les  rompre.  Cet 
imbafladeur  &  fon  époufe  mirent  en  ufage  tous  les  reflbrts  de  leur  fine  po« 
Ittique.  La  marquife  de  fon  côté  obrédoic  la  reine,  pour,  l'engager  à  faire 
difeontinuer  ces  conférences ,  &  pour  rompre  toutes  les  melures  qu'on  pour- 
roit  prendre  pour  obligera  ne  faire  aucune  déclaration  pour  la  fucceffion.  La 
connoifCince  qu'elle  avoit  du  pouvoir  de  la  Perlips  fur  l'efprit  de  la  reine , 
ne  loi  permettoit  pas  de  la  négliger.  Elle  lui  renouvella  toutes  les  pro- 
meflès  qu'elle  lui  avoit  &ites  auparavant ,  en  lui  offrant  encore  un  gros  éta« 
bliflement  en  France  ou  dans  les  Pays-Bas.  Louis  XIV,  qui  étoit  exaâe* 
ment  informé  de  tout  ce  qui  fe  paflolt  à  Madrid,  voulue  féconder  les  foins 
de  fon  ambafladeur ,  &  augmenter  les  craintes  des  Efpagnols  pour  les  dé-> 
tourner  de  prendre  quelque  réfolution  contraire  à  fes  intérêts.  Il  ne  fe  con-^^ 
tenta  pas  feulement  de  s'être  rendu  maître  de  prefque  tous  les  ports  d'EC» 
pagne  par  la  quantité  prodigieufe  de  fes  vaiflTeaux  qui  les  tenoient  comme 
affiégés,  ni  d'entretenir  tant  de  troupes  fur  les  fiontieres,  prêtes  ï  y  entrer 
à  tout  moment.  Il  envoya  auffi  prefque  toutes  fes  galères  fous  le  même 
prétexte  d'exercer  les  forçats  ;  mais  en  effet  pour  vifiter  &  pour  fonder  tous 
les  ports  des  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile.  Il  ordonna  aulli  au  comte 
de  Tallard  de  négocier  un  traité^  de  partage  avec  Guillaume  III  »  fuivant 
le  plan  qui  en  avoit  été  dreffé  par  mylord  Portland  &  le  marquis  de  Torcy. 
Quoique  le  roi  d'Angleterre  vit  avec  chagrin  le  progrés  des  François  eo 
Efpagne,  &  qu'il  appréhendât  à  tout  moment  d'apprendre  la  fatale  nou« 
velle  de  la  mort  du  roi  catholique;  il  voulut  avantde  rien  déterminer  fur 
les  infiances  du  comte  de  Tallard ,  conférer  lui-même  avec  les  Etats-Gé- 
néraux &  avec  l'éleâeur  de  Bavière. 

Toutes  ces  démarches  n'empêchèrent  pas  le  marquis  dllarcotirt  de  tra- 
verfer  de  toutes  fes  forces  la  déclaration  oue  demandoic  avec  tant  d'inftance 
le  comte  d'Harracb.  Il  difpofa  les  miniftres  Bavarois,  le  cardinal  Porto* 
Carrero  à  s'y  oppofèr,  &  il  fut  fi  bien  s'infinuer  auprès  de  la  comteffe 
Perlips  par  l'interpofition  de  fa  femme ,  qu'il  eut  le  plaifir  de  la  voir 
déclarée  contre  le  parti  Autrichien^  &  embraiier  les  intérêts  de  la  mai- 
ion  de  France,  Ce  fut  par  ce  changement  que  Louis  XIV  commença  à 
efpérer  que  la  fucceffion  tomberoit  un  jour  à  un  de  fes  petits-fils;  mais 
on  peut  croire  auffi  que  la  peur  &  la  crainte  y  c»irent  un  peu  de  part.  Le 
roi  d'Efpagne  venoit  d'être  informé  que  fa  niajeflé  très-chrétienne  avoit 
donné  les  ordres  néceflaires  pour  fomer  un  camp  de  trente  mille  hommes 
aux  environs  de  Perpignan, 

La  cour  de  Vienne ,  au  milieu  de  tous  ces  embarras ,  ne  s'occupoit  qu^ 
donner  une  digne  époufe  au  roi  des  Romains ,  &  tandis  qu'elle  ne  fembloit 
prendre  plus  aucune  part  aux  affaires  d'Efpagne ,  celle  de  Verfailles  ne  per- 
doit  pas  une  feule  occafion  de  tenter  toutes  les  voies  imaginables  pour  par- . 
venir  à  la  fnccçffion.  Ce  fut  durant  ces  entrefaites  que  le  marquis  d'Har» 
court  fit  fon  enlnrée  à  Madrid  de  la  manière  la  plus  pompeufe  &  la  plus 
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éclatante.  La  joie  du  peuple  fe  fit  remarquer  dans  les  acclamations  i  de  vive  U 
roi^  vive  la  France,  vive  fon  antibajjadeur.  Elles  devinrent  û  générales  & 
il  extraordinaires  y  qu'elles  déHgnôient  bien  le  grand  changement  que  le» 
libéralités  &  les  civilités  du  marquis  avoienc  produit  dans  l'erprit  des  Ef*. 

{>agnol^  Ce  fut  alors  que  le  comte  dllarrach,  ne  pouvant  plus  fupporter 
^indifférence  qu'on  lui  témoignoit  à  la  cour  de  Madrid  »  avec  Taccueil  favo^ 
rable  &  gracieux  que  recevoit  par- tout  TambafTadeur  de  France,  prit  le 
parti  de  demander  fbn  rappel.  Son  départ  fit  beaucoup  de  plaifir  au  marquis 
d^Harcourt,  dans  Tefpérance  qu'il  feroit  plus  en  état  de  faire  fa  cour  à  la 
reine  &  à  la  comtelTe  Perlips,  &  d'augmenter  auffî  fon  parti.  Il  eftcercaio 
que  le  comte  d'Harrach  remuoit»  pourainfi  dire,  ciel  &  terre,  pour  s'op-* 
pofer  à  toutes  les  intrigues  du  marquis ,  qui  apportoient  un  gros  préju*- 
dice  aux  intérêts  de  la  maifon  d'Autriche.  L'état  des  chofes  étoic  (1  chan- 
gé ,  qu'il  n'eut  que  le  chagrin  de  voir  que  tous  fes  foins  &  toutes  fei  fati- 
gues étoient  inutiles.  Ceux  du  marquis  au  contraire,  &  la  bonne  difpofi- 
tioo  des  Efpagnols ,  annoncoient  au  roi  de  France  un  fuccès  très-heureux 
dans  fes  prétentions  ;  mais  Sachant  que  l'inclination  du  roi  catholique  pen- 
choit  pour  la  maifon  d'Autriche^  &  que  les  miniflres  intéreflës  pour  elle, 
travailioient  continuellement  .quoique  lourdement,  à  obtenir  de  lui  une  dé- 
claration favorable  à  l'archiduc,  £e  à  empêcher  les  diligences  &  les  foins 
du  marquis  d'Harcourt,  il  commençoit  à  craindre  pour  le  tour  que  pren« 
droit  l'aflFaire  de  la  fuccellion ,  &  qu'enfin  les  droits  de  l'empereur  ne  fuffent 
plus  conddérés  à  Madrid ,  que  les  (iens  ;  les  miniiires  Efpagools ,  qui  s'é- 
toient  déclaré  pour  l'archiduc,  n'avoient  à  combattre  que  Tirréfolurion  de 
leur  maître,  pour  faire  un  teflament.en  faveur  de  ce  prince,  pendant  que 
le  marquis  d'Harcourt,  &  les  miniflres  qu'il  avoit  fu  gagner  pour  la  France, 
avoient  à  combattre  fon  inclination  &  fonîrréfolution^  pour  l'attirera  faire 
une  déclaration  en  faveur  d'un  prince  dé  France. 

Les  deux  puiffances  maritimes  étant  perfuadées  que  ce  n'étoit  point  alTez 
d'avoir  rétabli  la  paix  dans  la  chrétienté ,  fi  l'onr  ne  travaiUoit  à  k  rendre 
ferme  &  fiable,  &  que  Tétat  de  la  famé  du  roi  d'Efpagne  donnoit  à  tout 
moment  lieu  de  craindre  par  fa  mort,  une  guerre  prochaine,  d'autant  plus 
fanglante  &  plus  inévitable ,  que  le  fujet  devroit  décider  de  la  deftinée  de 
l'Europe ,  crurent  qu'il  étoit  néceflàire  d'aller  au-devant  d'un  plus  grand 
mal ,  &  d'en  provenir  les  fuites.  Ainfî  ces  deux  puiflances,  après  avoir  exar 
miné  tous  les  articles  du  traité  de  partage  que  la  France  leur  avoit  propofé, 
elles  y  confentirent  dans  l'efpérance  qu'il  feroit  le  fondement  du  repos  pu« 
blic,  &  beauçpup  mieux  obfervé  que  les  précédens,  &  qu'il  prtfvieodroxt 
in&illiblement^  tous  les  différends  quiipourroient  arriver  entre  les.  prêtent 
dans  à  cette  riche  fucceflion.  Ce  £uneux  traité  fut  £gné  à  la  Haye  le  it 
d'oâobre  1698.  Le  but  principal  étoit  la  confervatiotr.  du  repos  pabtic  en 
Europe.  C'étoit  en  vertu  de  la  renonciation  que  l'empereur  &  tous  les  pris» 
ces  de  fa  maifon  devpipnt  fidre  âe  tous  leurs  dtoita  fur  le  lefie  de  la  mo^ 


h  A  R  R  A  Ç  H.     (  le  Comte  iP)  31) 

ntrchie  d'Efpagrie,  que  les  deux  nis  de  France  &  d^Aogleterre,  &  les 
Erars-<ïénéraux ,  donnoienc  à  Parchidûc  Charles,  fécond  fils  de  l'empereur^ 
le  duché  de  Milan  en  idute  propriété  pour  lui  &  fes  héritiers.  Oo  taiflbit 
en  vertu  èes  renonciariow  de  Péleâeur  de  Bavière  &  du  prince  éleâoral 
fon  fils,  à  ce  dernier  la  couronne  d'Efpagne  &  tous  les  autres  royaumes» 
qui  pour  lors  en  dépendoient,  à  Texception  de  ce  qui  devoif  compofer  Id 
partage  de  l'archtduc  &  du  dauphin. 

Louis  XIV  prévoyant  les  grands  obftacles  qu'il  trouveroit  s'il  fe  chargeoir 
de  faire  agréer  ce  partage  aux  parties  intérelTées,  pria  le  roi  d'Angleterra 
&  les  Etats-Généraux  de  s'en  charger.  Ils  s'engagèrent  tous  les  trois  ^  au 
cas  que  Temperéur ,  le  roi  des  Romains  ou  Péleâeur  de  Bavière  refufaflenf 
d'y  entrer,  que  les  parties  contraires  empécheroient  le  prince  qui  refiife-* 
roit,  d'entrer  en  pofleflion  de  ce  qui  lui  étoit  aflîgné.  Ennn,  ils  convinrent 
que  pour  aflurer  davantage  le  repos  &  la  tranquillité  de  l'Europe,  ils  fe- 
roient  non-feulement  garants  de  l'exécution  du  traité ,  &  de  la  validité  des 
renonciations  ;  mais  que  fi  quelqu'un  des  princes  en  faveur  defquels  les  par« 
tages  étoient  conclus,  vouloit  dans  la  fuite  troubler  l'ordre  établi  par  le  traitét 
&ire  de  nouvelles  entreprifes,  &  s'agrandir  aux  dépens  des  autres,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  rut,  ils  employeroient  &  feroient  tenus  d'employer 
leurs  forces,  pour  s'oppoferà  ces  entreprifes ^  &  pour  maintenir  toutes  cno> 
fes  dans  l'eut  convenu  par  le  traité. 

Nous  nous  «garderons  bien  dé  hafarder  nos  conjeâures  pour  découvrît 
quelles  furent  les  véritables  vues  de  Louis  XIV,  dans  la  conclufion  de  ce 
traité.  Nous  n'ignorons  pas  que  dans  les  chofes  douteufes  &  cachéeii»  on 
doit  être  extrêmement  réfervé  à  juger  des  intentions  des  princes.  Mais 
plus  on  fera  de  réflexions  aux  fuites  de  ce  traité  &  aux  autres  événemens 
qui  arrivèrent  en  Efpagne ,  plus  on  y  découvre  qu'elles  n'étoient  que  d'à* 
vancer  de  plus  en  plus  fes  intérêts  dans  ce  royaume,  fi  le  roi  donnoit  fi^n 
Confentement  à  ce  traité ,  puifqu'il  étoit  en  état  de  lui  faire  connoltre  boti 
gré  malgré ,  que  fi  la  renonciation  faite  par  l'archiduchefle  de  Bavière  ^  né 
pouvoir  pas  empêcher  qu'elle  ne  donnât  au  prince  éleâoral  la  plus  grande 
partie  de  la  fuccefiion  de  la  monarchie ,  celle  de  Marie-Thérefe ,  infante 
d^Efpagne,  reine  de  France,  ne  pouvoit  être  préjudiciable  à  fon  fils  le  dau« 
phin ,  ni  à,  aucun  de  fes  de^rendans. 

Nous  ne  nous  amuferons  pas  l  détailler  les  avantages  que  le  roi  de 
France  retira  de  ce  traité  de  partage,  ni  la  révolution  fubite  qui  s'opéra 
dans  refprit  du  roi  d'Efpagne,  en  faveur  du  dauphin.  Toutes  ces  chofes 
font  aflez  connues.  Il  nous  fuffira  de  dire,  que  Louis  XIV  eut  la  gloire  do- 
triomphe  que  fon  premier  miniflre,  le  cardinal  de  Mazarin,  s'éu>tt  pro« 
pofé  par  fon  mariage  avec  l'infante  Marie-Thérefe. 

Ajoutons ,  en  terminant ,  que  jamais  commiflion  n'a  été  plus  épineufa 

|ue  celle  du  comte  d^Harrach,  &  n'a  tant  excité  la  curiofité  du  public. 

)a  voyott  un  premier  minifire  voyager  en  Efpagne,  dans  un  âge  affea 
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avancé  »  6c  cela,  dans  un  temps  que  le  mauvais  fuccès  des  alliés  en  Cata«^ 
logne ,  ne  promeccoit  à  la  cour  de  Madrid ,  que  de  grands  dangers ,  &  à 
la  négociation,  que  des  obftacles  infurmontables.  L'objet  de  (on  ambafla* 
de  9  ne  pou  voit  être  ni  plus  noble  ^  ni  plus  important.  Le  changement  ino« 
piné  de  Charles  II,  a  donné  aux  politiques,  fur-tout  aux  Allemands,  pla- 
ceurs fujets  de  réflexions  »  la  plupart  défavancageux  au  comte  d'Harrach ,  & 
le  public  qui  ne  juge  jamais  que  par  les  événemens,  a  taxé  à  la  dernière 
rigueur  fa  conduite.  Cependant ,  on  a  pu  voir  par  ce  que  nous  avons  dit 
dans  Textrait  de  cette  négociation ,  que  c'eft  à  tort ,  qu'on  Taccufe  de  né- 
gligence, d'avoir  manqué  de  prudence,  &  d'avoh-  été  la  dupe  des  Efpa- 
gnols.  On  fera  convaincu  que  ce  ne  fut  pas  fa  faute ,  (i  le  fuccès  ne  répon- 
dit pas  à  fes  peines  ;  mais  qu'on  doit  la  rejeter  uniquement  fur  la  malî« 
gnité  du  temps ,  &  fur  le  peu  de  fincéricé  qu^il  trouva  dans  les  perfonnes, 
qui ,  par  toutes  les  règles  de  la  raifon  &  de  l'intérêt  propre ,  devment  le 
féconder. 
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HATEM-TAI,  Prinu  Arabe. 
Diffcrens  traits   de  générofité  de  ce  Prince. 


ATEM-TAI  paflbît  pour  être  fi  libéral ,  que  les  monarques  les  plus  puif- 

fans  étoient  jaloux  de  fa  grande  réputation.  Le  fulun  de  Damas,  voulut 
reconnoitre  par  lui-même ,  fi  ce  que  la  renommée  publioit  de  ctt  Ara- 
be, étoit  véritable.  Il  fit  partir  un  de  fes  principaux  officiers,  chargé  de 
préfens  pour  Haiem ,  avec  ordre  de  lui  demander  vingt  chameaux ,  qui 
eufTent  le  poil  rouge  &  les  yeux  noirs  ;  cette  efpece  de  chameaux  étoit 
très^rare ,  &  par  conféquent  d'un  grand  prix. 

Sur  cette  demande,  Hatem  fit  chercher  dans  le  défert  tous  les  chameaux 
aux  yeux  noirs  &  à  poil  rouge ,  promettant  de  chacun  le  double  de  fa 
valeur.  Les  Arabes ,  qui  avoient  grande  confiance  ^  raflemblerent  cent  cha-* 
meaux  tels  qu'il  les  demandoit  :  Hatem  les  envoya  au  roi  ^  &  combla  de 
préfens  l'officier.    . 

.  Le  fouverain  de  Damas  ;  étonné  de  cette  magnificence  ,  tenta  de  le  fur- 
pafler;  il  fit  charger  les  mêmes  chameaux  d'étoffes  précieufes,  &  les  en* 
voya  à  Hatem.  Celui-ci  fit  venir  aufiî  tôt  tous  ceux  qui  lui  avoic  amené 
ces  animaux  fi  rares,  &  les  leur  rendit  tous  avec  la  charge  qu'ils  por* 
toient  :  à  cette  nouvelle,  le  roi  de  Damas  fe  confèifa  vaincu. 

La  réputation  d'Hatem  franchit  bientôt  les  limites  de  l'Afie ,  &  parvint 
jlifqu'en  Europe;  l'empereur  de  Confiantinople ,  indigné  de  ce  qu'on  ofoit 
comparer  un  fimple  chef  d'Arabes ,  aux  plus  grands  monarques  par  fa 
libéralité ,  voulut,  ainfi  que  le  fultan  de  Datnas ,  en  faire  l'épreuve. 
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Parmi  le  grand  nombre  de  chevaux  qu'entretenoit  Hatem  »  il  y  en  avoit 
un  fi  extraordinaire,  qu'il  le  prifoit  plus  que  toutes  Tes  richeflës  :  jamais 
la  nature  n'avoir  formé  un  animal  fi  parfait  ;  le  feu  fembloit  fordr  de  fes 
narines,  il  furpaflbic  à  la  courfe  les  cerfs  les  plus  légers.  Ce  cheval  enfin, 
nVcoic  pas  moins  célèbre  dans  tout  l'Orient  par  fa  beauté ,  que  fon  maitre 
par  fa  libéralité. 

-  L'empereur f  qui  favoit  combien  Hatem  aimoic  fon  cheval»  réfolut  de 
le  lui  demander,  croyant  mettre  fa  générofité  à  la  plus  rude  épreuve.  I| 
eavoya  vers  ce  chef  àe%  Arabes  un  (èigneur  de  fa  cour.  L'officier  du  mo- 
narque arriva  chez  Hatem  par.  une  nuit  obfcure ,  &  au  milieu  dea  orages  ; 
dans  la  faifoa  où  tous  les  chevaux  des  Arabes  paiflent  dans  les  prairies. 
Cec  officier  fut  reçu  comme  l'envoyé  de  l'empereur  devoir  l'être,  par  le 
plus  magnifique  de  tous  les  hommes  :  après  le  louper ,  Hatem  conduifît  (oa 
ilote  dans  une  tente  très-riche. 

Le  lendemain  f  l'envoyé  remit  à  Hatem  les  préfens  du  monarque^  avec 
la  lettre  de  ce  prince.  Hatem  eh  la  lifant,  parut  affligé  :  fi  vous  m'euf-* 
fi«z  prévenu  hier,  dit-il  à  l'officier,  de  l'objet  de  votre  miffion ,  je  ne 
Terois  pas  aujourd'hui  dans  le  plus  cruel  embarras ,  &  j'aurois  donné  à 


auprès  de  nous.  J'avois  choifi  celle-là  ;  furpris  par  votre  arrivée,, &  n'ayant 
rien  pour  vous  traiter,  je  l'ai  fait  égorger,  &  elle  a  été  fervie  à  votre 
fouper  :  Tobfcurité  &  le  mauvais  temps  m'ont  empêché  d'envoyer  cher» 
cher  mts  moutons,  qui  font  dans  des  pâturages  fort  éloignés.  Aufii-tdt^ 
Hatem  fit  venir  les  plus  beaux  chevaux ,  &  pria  l'ambaffadeur  de  les  préT 
Tenter  à  fon  maître.  Ce  prince  ne  put  s'empêcher  d'admirer  le  trait  ex->* 
traordinaire  de  la  générolité  d'Hatem,  &  convint  qu'il  niéritoit  véritable^ 
ment  le  titre  du  plus  libéral  de  tous  les  hommes. 

Il  étoit  de  la  deftinée  d'Hatem,  de  faire  ombrage  à  tous  les  monarques; 


ceux  qui  défireroient  quelque  faveur,  fe  rendiflent  au  pied  de  fon  trône  : 
il  ne  fongeoit  qu'à  furpafier  Hatem  en  générpâté.  Il  aurçj^  voulu  efiàcei^ 
de  la  mémoire  des  hommes ,  le  nom  de  fon  rival  odieusç  ;  mais  une  feuler 
innombrable  répétoit  le  nom  de  ce  bienfaiteur  du  genre  humain ,  &  f^ir. 
blioit  fes  louanges.  Numan  devenoit  furieux,  »  £ft-il  po<fib1e ,  s^écrioi^<I  ^ 
»  qu'on  ofe  mettre  en  parallèle  avec  moi,  ufl  Arabe  qui  n'a  ni  fceptre^ 
»  ni  couronne ,  &  qui  erre  dans  les  déferts  ?  a  Sa .  jaloufie  augmenta  f^na 
ceffe ,  il  crut  phis  facile  de  le  perdre  que  de  le  fqrpafler.  y, , 

Il  y  avoit  à  la  cour  de.Npmao,  lifi  de  ces  cburtifans  vendus >ux, caprin 
ces  des  prince;,  &  pr&ts^  à  tout  entréprendre  pouc  ^bteniTr  Le  roi  le  çhffîfifi 
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:pour  ea  faire  Pinftrumeot  d^on  grand  crime:  n  Pars ,  fan  dit*il^  délme-moi 
»  d'un  homme  que  j^abhôrre^  &  compte  fur  une  r^omfenfe  égale  au  fer- 
4>  vice  q[ue  eu  vas  me  rendre.:  « 

Le  courtifan  avide  vole,  &  arrive  dans  le^défert  où  éK>ient  campés  letf 
Arabes  :  en  découvrant  de  loin  leurs  tentes ,  il  fe  rappella  qu'il  n'avoit 

E'  mais  vu  Hatem,  &  il  cherchoit  les  moyens  de  pouvoir  le  connoitrei  (an» 
iflêr pénétrer  Ton  defleifi.  Comme  il  revoie  profondément^  unhcnnme 
d'uâe  ngure  aimable  l'aborda ,  &  l'invita  d'entrer  dans  fa  tente.  Il  y  con« 
fent, &  eft  enchanté  des  politeifes  qu'il  reçoit: après  un  fouper  fplendide^ 


•  dernière  importance  me  force  de  vous  quicien  Seroit*il  pofliblei  reprtc 
»  l'Arabe,  que  vous  me  iifliez  part  de  cette  aAaire,  qui  parole n vous  inté- 
j»  refler  fi  fort?  Vous  êtes  étranger  dans  ce^  lieux,  peut-être  pourrai* je  voua 
D  y^être-  utile.  «  Le  courtifan,'  stores  4voir  fait  réflexion  qu'il  «e  pourroit 
venir  à  bout  fèul  de  fon  entreprife^  fe  détermina  à  profiter  des  ofires  gra* 
ciéufes  de  fervice  que  lui  faifoit  fon  hôte. 

i>  Vous  allez  juger,  lui  dit-il,  de  la  confiance  que  j'ai  en  vous  par 
n  rimportance  du  fecret  que  je  vais  vous  révéler  :  apprenez  qu'Harem  a 
1»  été  aévoué  à  la  mort  par  Numan,  roi  d^Arabie.  Ce  prince  dont  je  fuis 
»  te  favori,  m'a  choifi  pour  être  miniffre  de  (es  vengeances  :  nm%  com« 
b  ment  exécuter  fes  ordres,  moi  qui  n'ai  jamais  va  Hatem?  Faires-Ie  moi 
i>  connoitre,  &  ajoutez  c6  bienfait  à  ceux  dont  vous  m'avez  déjà  corn- 
»  blé.  Je  vous  ai  promis  de  vous  fervir,  répondit  l'Arabe,  vous  allez 
»  voir  fi  je  fuis  efclave  de  ma  parole  :  frappez,  ajouta-t-il,  en  découvrant 
SI  fa  poitrine,  verfez  mon  fang  :  puifle  ma  mort  contenter  votre  prince 
Il  qui  la  défire,  &  vous  procurer  la  récompenfe  que  vous  en  e(pé« 
»  rez.  Au  refle ,  je  dois  vous  prévenir  que  les  momens  font  précieux , 
m  ne  éâfêrez  point  d'exécuter  les  ordres  de  votre  roi  ^  &  partez  tout  de 
9  fuite.  Les  ténèbres  vous  déroberont  à  la  vengeance  de  mes  amis  &  de 

*  mes  proches.  Si  demain,  le  jour  vous  furprend  dans  ces  lieux  |  vous  êtes 
9  perdu.  B 

'  Ces  paroles  furent  un  coim  de  foudre  pour  le  courrîfan.  Pénétré  delanoir- 
teur  de  fon  crime ,  &  de  la  magnanimité  dé  celui  qui  lui  parloit,  il  tombe 
à  fes  genoux.  ^  A  Dieu  ne  plaile ,  s'écrie -t-il ,  que  je  porte  fur  vous  une 
n  rhain  ficrilege  ;  duflai-je  me  faire  périr  ;  ried  ne  fera  capable  de  me 
»  forcer  à  une  parrîUe  lâcheté,  a  A  ces  mots ,  il  reprend  la  route  de  l'A- 
■abie-Heureufe. 

Le  cruellnionarque  demande  I  fon  fiivori  la  tête  d'Hatem,  celui«ci  ra* 
conte  ce  qui  lui  ett  arrivée.  Numan  étonné ,  s'écrie  »  Céft  avec  juflice , 
V  6  Hatetiif  quie  l'on  te  tévere  comme- une  efpéie  de  divinité.  Les  hom- 
»  me9  poiiSës  par  utt-fimplefentintent  degésérdfiiéi  peuvent  donner  tous 
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%  leurs  biens  ;  mab  facrîfier  fâ  vie ,  c'eft  une  aftion  au-deflus  de  'PHumaiiîté:  « 
La  générofîcé  &  la  grandeur  d'ame  étoîent  prefque  héréditaires -dan^  lâf 
fitmille  d^Hatem-Taï.  Après  fa  mort ,  les  Arabes ,  dont  il  étoit  le  chef, 
refufêrent  d'embraffer  l'iflamifme.  Le  légîflateur  Mahomet  les  condamna 
tous  à  la  mort  i  H  voulut  épargner  la  fille  d'Hatem ,  à  caufe  de  la  mémoire 
de  fon  père.  Cette  femme  généreufe  voyant  les  bourreaux  prêts  à  fra'J)per  ^ 
fe  jeta  aux  genoux  de  Mahomet,  le  conjurant  de  lui  6rcr  la  yîe.  »  Re^ 
V  prends  ton  funefte  bîenfidt,  lui  dît-eîle,  il  feroit  pour  moi  un  fupplîctf 
»  mille  fois  plus  afireux  que  celui  que  tu  prépares  à  vms  citoyens;  t}ii 
i  pardonne  à  tous,  ou  fais-moi  périr  avec  eux!  «  Mahomet ,  touché  d'un  fën-* 
timent  fi  généreux,  révoqua  Farrét  prononcé,  &  fit  grâce,  en  &veur  2ç  I* 
fille  d^Hatera ,  à  toute  \^  txxhu. 

Hatem-Xaï* 'étant  mort,  fon  frère  prétendît  le  remplacer.  Cherbéfca  ft 
mère  lui  répétoit  fans  cefle,  qu'it' n*cgàleroît  jamîais  cdui,  dont  Ha  réjJu^ 
tation  écoit  fi  méritée.  Comme  il  vouloir,  à  l'exemple  d'Hatem ,  accueillir 
tous  ceux  qui  avoient  coutume  d'aborder  chez  fon  firere ,  il  fit  drefier  une 
va/le  tente ,  dans  laquelle  ce  chef  des  Arabes  recevoir  de  fon  vivant ,  la 
foule  des  demandeurs.  Cette  tente  avoit  foixante^dix  portes  ;  Cherbéka  s'é- 
tant  déguifée  en  pauvre  femme,  entra  dans  la  tente,  le  vifage  couvert 
d'un  voile  épais;  fon  fils  qui  ne  la  reconnut  point,  lui  donna  l'aumône  : 
la  même  femme  voilée  rentra  par  Vitît  autre  porte ,  &  reparut  à  fes  yeux. 
Le  nouveau  bienfaiteur,  revoyant  la  iiïêtne  perfonne  qui  venoit  de  rece- 
voir de  fa  main ,  la  rebuta  eo  lui  reprochant  fon  importunité.  Alors  Cher- 
béka  ôtant  fon  voile.  »  M'étois* je  trompé,  mon  fils  1  lui  dit-elle,  en  voua 
m  aflurant  que  jamâs  vous  n'égaleriez  Hatëih?  Un  jour,  pour  éprouver 
p  votre  frère,  je  me  dégbifi^.  ainfi,  &  j'entrai  fucceflivement  par  les. 
D  foixante-dix  portes  de  cette  même  tentey*&  foixantedix  fois  je  reçus  des 
»  bienfaits  de  fa^  part;  j'ai  connu  dès  votre  plus  tendre  enfance,  que  vos 
»  caraâeres  feroient  difFérens.  Votre  frère  Hatem  ne  vouloir  point  teter , 
s  qu'un  autre  enfaiit  ne  partageât  mon  fein  avec  lui  ;  vous ,  au  contraire  » 
»  tandis  que  vous  fuciez  une  mamelle,  vous  vous  empariez  de  l'autre , 
«  pour  la  dérober  à  celui  qui  auroit  pu  la  faifir.  a 

Hatem-Tai,  interrogé  s'il  avoit  rencontré  dans  fa  vie  un  homme  plus 


ceptai  volontiers  les  offres  de  ce  Bédouin  :  j'avois  vu  quelques  colombes 
qui  voltigpoient  autour  de  fa  tente  :  comme  je  m'attendois  à  manger 
du  riz,  &  quelques  œu&,  nourriture  ordinaire  des  gens  du  peuple,  je  vis 
fervtr  fur  un  plat,  une  de  ces  colombes ,  que  je  favois  être  toute  la  rî-^ 
chefle  de  ce  pauvre  homme  :  il  ne  voulut  pas  même  que  je  lui  en  té* 
moignalTe  ma  reconnoiflànce,  &  je  ne  pus  le  remercier,  qu'en  lui  van^ 
unt  beaucoup  le  mets  qu'il  m'avoit  apprêté* 
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9  Te  me  dirpor<&  à  partir  le  tendeiham  matin .  &  je  cherchois  en  mo^ 
»  même  les  moyeas  de  récompenfer  la  générouté  de  mon  hôte}  je  le 
»  vis  arriver  qui  tenoic  dans  fes  mains  dix  autres  colombes ,  auxquelles  il 
»  venoit  de  tordre  le  col,  &  qu'il  me  pria  d'acceptor,  comme  la  feu^e 
9  chofe  qui  f&t  en  fon  pouvoir*^  Cétoit  en  e£fêt  tout  ce  qu'il  poflëdoit  au 
»  monde.  Quelque  affligé  que  }e  fus,  qu'il  fe  fût  ainfi  privé  de  tout  fon 
9  bien^  pour  me  mieux  recevoir^  j'emportai  ce  préfent,  qui  m'étoit  auffi 
%  devenu  fort  cher.  A  peine  fîis-je  de  retour  chez  moi  ^  que  f envoyai  à  ce 
:»  pauvre  homme  trois  cents  chameaux ,  &  cinq  cents  moutons.  «  Que  par« 
tez-vous  de  générofité,  lui  dirent  it,%  amis;  vous  fûtes  bien  plus  gêné* 
reux  que  cet  Arabe.  »  Non,  fans  doute,  récrit  Hatem'Taï;  car  ce6é« 
9  douin,  qui  ne  favoit  pas  qui  fétois^  m'avoit  donné  tout  fon  bien,  fans 
»  en  efpérer  aucune  recoimoiflànce ,  &  je  ne  lui  donnai  moi  qu'une  bien 
1^  petite  partiç  de  ce  que  je  poflfédois.  « 


Hfi 
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H  E 

H  É  L  I  A  S  T  E  /  f.  m.   Membre  du  plus   nombreux    tribunal 

dPAihtncs. 

fB  cribanal  des  Héliaftes  n'étoic  pas  ieulemeoc  le  plot  nombreux  d^A-« 
tfaenes,  il  ëtoit  encore  le  plus  important^  puifqu'il  s'agiilbit  principalemeDC 
dans  fes  décifions,  ou  d'interpréter  les  loix  obfcures,  ou  de  maintenir  celles 
auxquelles  on  pouvoir  avoir  donné  quelque  atteinte. 

Les  Héliaftes  étoient  ainfi  nommés ,  félon  quelques-uns  »  du  mot  ^^i» ,  j'aC* 
femble,  en  grand  nombre,  &  félon  d^autres,  de  «amc,  le  ibleil»  parce 
qu'ils  renoient  leur  tribunal  dans  un  lieu  découvert,  au'on  nommoit«W«. 

Les  thefmothetes  convoquoient  l'aflemblée  des  Héliaftes,  qui  étoit  de 
mille ,  ÔL  quelquefois  de  quinze  cents  juges.  Selon  Harpocration ,  le  pre- 
mier de  ces  deux  nombres  fe  tirott  de  deux  autres  tribunaux  »  &  celui  de 
quinze  cents  fe  tiroit  de  trois»  félon  Moofiéur  Blanphard,  un  des  mem« 
bres  de  Pacadémie  des  infcriptions ,  des  recherches  duquel  je  vais  profiter. 

Les  thefmothetes ,  pour  remplir  le  nombre  de  quinze  cents ,  appelloient 
&  ce  tribunal  ceux  de  chaque  tribu  qui  étoient  fortis  les  derniers  des  fbnc« 
rions  qu'ils  avoient  exercées  dans  un  autre  tribunal.  Il  parait  que  Ie# 
aflemblées  àts  Héliaftes  n'étoient  pas  fréquentes  ,  puifqu'elles  auraient 
interrompu  le  cours  des  affaires  ordiiuûres,  &  ^'exercice  àee  tribu-* 
naux  réglés. 

Les  thefmothetes  &ifoient  payer  Ik^  chacun  de  ceux  qui  afiiftoient  à  ce 
tribunal  ^  trois  oboles  pour  leur  droit  de  préfence  ;  ce  qui  revient  à  deux 
fefterces  romaines,  ou  une  demi^drachme ;  c'eft  de-lll  qi^Ariftophane  les 
appelle  en  plaifantant,  les  confrères  du  triobole.  Le  fond  de  cette  dépeçfe 
fe  tiroir  du  tréfor  public ,  &  cette  folde  s'appelloit  i^rU  «A^nstf .  Mais  aufli 
on  condamnoit  à  l'amende  les  membres  ^ui  arrivoient  trop  tard  ;  &  s'ils 
fe  préfentoient  après  que  les  orateur^  avoient  comîmencé  à  parler,  ils  n'é-^ 
toient  point  admis. 

L'afiemblée  fe  fermoir  après  le  lever  du  foleil ,  &  finiffoit  \  fôn  coucher; 
Quand  le  froid  empéchoit  de  la  tenir  en  plein  air,  les  juges  avoient  du 
fëu;  le  roi  indiquoit  l'affemblée ,  &  y  afliftoit;  les  thefmothetes  lifoient  les 
noms  de  ceux  qui  dévoient  la  compofer,  &  chacun  entrait,  &  prenoit  fa 


ont  été  fouvent  corrampus  par  ceux  qui  étoient  intéreftës  à  ce  qui  dévoie 
f  e  traiter  dans  l'aflèmblée. 
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le  plus  précieux  monument  qui  noua  refie  fur  le  tribunal  des  Héliaftes^ 
eft  le  ferment  que  prêcoieot  ces  juges  entre  les  mains  des  thefmothetes. 
Démoflhenes  nous  l'a  confervé  tout  entier  dans  fon  oratfon  contre  Timo-- 
crate  :  en  voici  la  forme ,  &  quelques  articles  principaux.    _ 
.  n  Je  déclare  que  "le  n'ai  pas  moins  de  trente  ans. 

i>  Je  jugerai  félon  les  loix  &  les  décifions  du  peuple  d'Athènes  &  du 
D  fénat  des  cinq  cents. 

»  Je  ne  donnerai  point  mon  fuffirage  pour  l'établiflement  d'un  tyran ,  pu 
»  pour  l'oligarchie. 

.  »  Je  ne  confentirai  point  à  ce  qui  pourra  être  dit  ou  opiné  i  ^i  puiflb 
9  donner  atteinte  à  la  liberté  du  peuple  d'Athener. 

n  Te  ne  rappellerai  point  les  exilés»  ni  ceux  qui  ont  été  condamnés 
^  à  mort. 

.  »  Je  ne  forcerai  point  à  fe  retirer  ceux  à  qui  les  loix  &  les  fiiâErages  da 
i  fteuple  &  le  uibunal ,  ont  permis  de  refter^ 

9  Je  ne  me  préfenterài  point ,  &  je  ce  fouffnr^i  point  qu'aucun  antre  « 
X»  en  lui  donnant  mon  fumrage»  entre  dans  aucune  fonÛion  de  magiftra« 
n  ture ,  s'il  n'a  au  préalable  rendu  fe$  comptes  de  la  fonâion  qu^il  a 
»  exercée.. 

»  Je  ne  recevrai  ^oinl  de  préiènt  dans  la  vue  de  l'exercice  de  ma  fônc« 
9  tiott  dHéliaile,,  m  direâement,  ni  iniitireâement»  ni  par  furprife^  ni  par 
»' aucune  autre  voiç. 

n  Je  porteiai  uoe  égale  attention  ï  l'^ccufateur  &  à  l'accufé;  ^  je  don^ 


»  qi 

n  fur  moi  &  fur  ma  tâînille;  je  les  conjure  audi  de  m^iccorder  toutes  fartes 

a  de  proTpéfStés,  fi  je  fuis  6deleà.mes  promeffes-a 

Il  Mut  lire  dans  Pémpfthenes  la  fuite  de  ce  ferment  ^  pour  connaître 
avec  quelle  éloquence  il  en  applique  les  principes  è  facaufe.  Mais  j'aorois 
bien  voulu  jque  cet  orateur  ou  Pau&nks,  nous  euffent  expliqué  pourquoi 
dans  ce  ferment,  on  n'invoque  point  Apollon^  commeontepratiquoitda^s 
cj»x  de  tous  les  autres  tribunaux» 

La  m^iniere  dont  les  juges  y  donnoient  leurs  fuf!rages  nous  eft  connue  : 
il  y  avoit  une  forte  de  vaiflean  far  leqnel  étoit  un  tiffu  d'olîer,  &  pair* 
djeulis  deux  urnes,  l'une  de  cuivre»  ^  l'autre  de  bcys;  au  couvercle  4o  ces 
urnes,  étoit  une  fente  garnie  d'un  quarré  long,  qui,  large  par  le  haut,  fe 
rétréciflbit  par  le  bas,  comme  nous  voyons  à  quelques  troncs  anciens  dans 
nos  égUfes. 

.  L'urne  de  bois  nommée  <m^<«i,  étoit  celle  où  les  juges  jetoient  la  f^f». 
frage  de  la  condamnation  de  l'accufé;  celle  de  cuivre  nonmiée  ^f^,  re* 


cévoit  les  fuffrages  portés  pour  l'abfolution. 
C'eft  devant  le  tribunal  des  Héliafles,  que  fut 


traduite  la  célèbre  9i  fié- 


H    B    L    V    É    T    I    B.  33t 

néreufe  Phrynée,  dont  les  richefles  étoientfi  grandes  ^  qu^elle  offrit  de  re« 
lever  les  murailles  de  Thebes  abattues  par  Alexandre,  fi  on  vouloh  lui 
faire  Phonneur  d'employer  Ton  nom  dans  une  infeription  qui  en  rappellâe 
la  mémoire.  Ses  difcours,  fes  manières,  les  careflès  qu'elle  fit  aux  juges, 
&  les  larmes  qu'elle  répandit ,  la  fauverent  de  la  peine  que  l'on  croyoic 
que  méritott  la  corruption  qu'elle  entretenoit,  en  léduifant  les  perfonnes 
de  tout  âge. 

Ce  fiit  encore  dans  une  affemblée  des  Héliaftes,  que  Pififtrate  vint  (e 
prëfenter  couvert  de  blefliires  qu'il  s'étoit  fiiites,  aufli-bien  qu'aux  mulets 

Î|ai  traînoiem  ion  char.  Il  employa  cette  rufe  pour  attendrir  les  juges  contre 
es  prétendus  ennemis,  qui  jaloux  »  difoit-il,  de  la  bienveillance  que  lui 
portoit  le  peuple ,  parce  qull  foutenoit  fes  intérêts ,  étoienc  venus  l'atta« 
quer,  pendant  qu^il  s'amuioit  à  la  chafle.  Il  réuffit  dans  fon  deflTein ,  & 
obtint  des  Héliaftes  une  garde,  dont  il  fe  fervit  pour  s'emparer  de  la  fou- 
vendneté.  Le  pouvoir  de  ce  tribunal  paroit  d'autant  mieux  dans  cette  con<* 
ceffîon  ,  que  Selon  qui  étoit  préfent,  fit  de  vains  efibrts  pour  l'empècher«^ 


HELVÉTIE. 

v^'EST  le  nom  que  les  anciens  auteurs  donnoient  à  cette  partie  de  la 
Suifle  qui  eil  renfermée  entre  les  Alpes  &  le  Jura.  Tous  ces  auteurr  s'ac* 
cordent  à  fiiire  defcendre  les  Heirétiens  des  Gaulois  ;  Céfar  défigne  llid* 
véde  comme  Aifant  panie  des  Gaules.  Avant  de  s'être  fixés  en  deçà  dit 
Rhin ,  les  Helvétiens ,  fiiivant  le  témoignage  de  Tacite  ,  avoient  occupé 
la  partie  de  la  Souabe  entre  le  Meyn  &  la  Forét*Noire.  Les  hiftoriens  de 
Rome  n'ont  pu  nous  tranfmettre  que  des  traditions  vagues  fur  l'hiftoire^ 
de  ces  peuples  nomades.  On  ne  peut  fixer  que  fur  des  probabilités  l'épo^ 
que  de  rétabliflemeot  des  Helvétiens  dans  l'intérieur  de  la  Suiflèé  .Nous 
uvons,  par  des  paflages  de  Tite«Live,  de  Pline,  de  Florust  que  les  Ti-^^ 
gorins  &  d'autres  troupes  d'Helvétiens ,  fe  font  aflbciés  aux  Cimbres  pour 
faire  des  irruptions  dans  les  pays  méridionaux.  Il  eft  vraifemblable ,  qu'à 
Toccafion  de  ces  expéditions ,  plus  ou  moins  infiruâueufes  ,  ces  peuples 
s'arrêtèrent  dans  le  voUinage  des  Alpes  ^  pour  être  mieux  à  portée  de  re-^ 
commencer  leurs  incurfions  dans  les  Gaules  ou  dans  llulie.  Nous  pour- 
rions aufli  conclure  de  ces  indices ,  que  les  Helvétiens ,  quoique  defcen- 
dans  des  Celtes  ou  Gaulois ,  tenoient  plus  des  mœurs  &  du  caraâere  def 
Germabs,  leurs  voifins  &  leurs  aflbciés  de  brigandage. 

Nous  avons  fi  peu  de  lumières  fur  ces  événemens,  &  Phifloire  des  émi- 
grations  de  ces  peuples  femi-barbares  eft  au  fond  fi  peu  intéreflknte ,  que 
nous  n'afrâcerons  pas  l'attention  du  ledeur  for  les  diverfes  conjeâures^ 
faites  ou  à  faire ,  fur  l'éubliflement  des  premiers  colons  dans  l'Helvéïie» 
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Nous  avouerons  cependant ,  *que  Topinion  de  quelques  auteurs ,  qui  attri« 
buent  direâement  aux  Gaulois  la  première  population  au  moins  de  la  par- 
tie méridipnale  de  l'Helvétie ,  nous  parolt  très-vraifemblable  \  cette  con- 
}edure  explique  la  première  origine  de  la  diverfité  du  langage  qui  fub- 
iifie  encore  entre  cette  partie  &  le  refte  de  la  Suiflfe.  D'autres  colons ,  ve- 
nus du  côté  de  la  Souabe ,  fe  feront  fucce(fîvement  étendus  dans  la  partie 
feptentribnale.  Il  eft  naturel  de  croire ,  que  les  bords  rians  du  lac  I^man 
&  du  lac  Acronien^  aujourd%ui  de  Confiance,  &  ces  vallées  fertiles  entre 
le  Rhin  &  le  Rhône»  ont  été  habitées  avant  les  montagnes  de  la  Rhétie 
&  celles  des  Âllobroges.  Céiar  comptoir  dans  THelvétie  douze  villes  & 
quatre  cents  villages  ;  des  établiflemens  auffî  nombreux.,  dans  une  auifi 
petite  étendue  de  pays,  n'auront  pas  été  formés  d'un  feul  temps  par  ime 
peuplade  d'étrangers ,  accoutumés  a  fe  déplacer  fouvent ,  &  dédaignant  la 
culture  des  terres.  De  nouvelles  troupes  aHelvétiens  s'éunt  mêlées  i  ces 
premiers  colons,  auront  réveillé  chez  ces  derniers  le  goût  d'émigration, 
d'autant  plus  aifément  que  l'accroiflement  de  la  population  furchargeoit  un 
pays  encore  foiblement  cultivé. 

C'eft  de  Céfar  lui-même  que  nous  tenons  le  récit  de  cette  malheureufe 
expédition.  Il  nous  rend  un^  compte  fort  circonflancié  de  ce  qui  fe  rapporte 
à  la  marche  &  au  combat ,  &  qui  in^efle  fa  gloire  ;  fa  relation  eft  fu- 
perficielle  pour  tout  le  refte.  Orgétorix,  homme  riche  &  accrédité  parmi 
les  Helvétiens,  propofa  une  invafion  dans  les  Gaules  pour  fe  &ire  donner 
le  commandement.  Ses  defleins  ambitieux  furent  découverts.  Il  prévint  par 
une  mort  volontaire  le  reffentimeot  de  fes  compatriotes  ;  mais  les  efprits 
conferverent  l'impulfion  qu'il  leur  avoit  donnée  i  l'entreprife  fiit  également 
f éfolue.  Après  des  préparati£î  <|u'il  eût  été  difficile  de  tenir  fecrets ,  les  Hel- 
vétiens brûlèrent  leurs  habitations ,  &  toute  la  nation  fe  mit  en  marche* 
Céfar  avoit  eu  le  temps  de  fortifier  Genève,  &  de  fermer  par  un  mur  le 
paftàge  entre  le  Jura  &  le  Rhône.  Les  Helvétiens  franchirent  les  monts; 
mais  le  général  Romain ,  oppofant  au  nombre  la  fcience  militaire  &  la  m» 
fe ,  après  avoir  harcelé  les  ennemis  pendant  une  longue  marche ,  faifit  le 
moment  pour  les  combattre  avec  avanuge  &  les  déifit  entièrement.  Les 
vaincus  fe  foumirem.  Céfar  leur  impofa  la  loi  de  retourner  dans  leurs  de- 
meures &  de  relever  leurs  cités  incendiées  par  leurs  propres  mains.  Une 
^es  quatre  divifions  des  Helvétiens  ayant  cherché  à  s'échapper ,  Céfar  les 
atteignit  &  les  fit  prifonniers  de  guerre. 

Dans  cette  relation  ,  Céfar  nous  apprend  oue  la  nation  des  Helvétiens 
étoit  fubdivifée  en  quatre  pagus  ou  cantons  ;  il  n'en  indique  que  deux  en 
paffant;  celui  des  Tigurins  &  celui  des  Urbigenes.  Il  produit  un  dénom- 
Drepient  de  ces  peuples  émigrans  trouvé  dans  leur  camp ,  attention  aflez 
Kare  même  chez  les  nations  policées;  ce  dénombrement  étoit  écrit  en  ca- 
raâeres  grecs,  circonftance  bien  (in«iliere  encore;  enfin  il  nous  éprend 
que  ,  fuivant  ce  dénombrement  I  les  Helvétiens  fbrmoient  un  corps  de 
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i^),ooo  âmes ,  &  leurs  alliés  1049000  ^  &  gue  de  toute  cette  multitude  à 
peine  le  tiers  retourna  dans  fes  premiers  foyers.  Au  refie ,  il  n^indique  pas 
une  feule  des  douze  villes  de  ces  Helvétiens,  il  ne  nous  dit  rien  de  leurs 
mœurs  &  de  leurs  ufages ,  qu'il  (eroit  intéreffant  de  connoitre. 

Si ,  comme  on  peut  le  préfumer ,  Orbe ,  Urba ,  jFut  le  chef-lieu  de  ces 
Urbigenes  ^  que  Céfar  fit  efclaves  fuivant  la  rigueur  du  droit  de  la  guerre^ 
la  fuppreflion  de  cette  divilion  devoit  donner  aux  Gaulois  voifins  du  dif* 
triâ  d'Orbe  un  champ  plus  Ubre  pour  s'étendre  dans  la  partie  méridionale 
du  pays ,  &  pour  y  fixer  l'ufage  de  leur  langue.  Céfar  établit  une  colonie 
militaire ,  colonia  equeftris ,  dans  l'endroit  o&  eft  aujourd'hui  fituée  la  ville 
de  Nion ,  près  du  lac  de  Genève  ;  Tes  fiiccefleurs  en  établirent  d'autres  dans 
l'intérieur  du  pays  &  fur  la  frontière  que  forme  le  Rhin. 

Nous  n'en  lavons  guère  davantage  fur  le  fort  des  Helvétiens  fous  les  Ro- 
mains.  Les  infcriptions,  dont  on  s'occupoit  fi  fêrieufemem  dans  le  dernier 
Cecle ,  nous  infiruifent  fur  des  détails  peu  importans  pour  la  pofiérité.  Ci- 
céron  1  dans  fon  plaidoyer  pour  Balbus,  donne  aux  Helvétiens  le  titre  d'al- 
liés; û  eft  fort  difficile  de  décider,  lefqueltes  des  provinces  alliées  ou  fu- 
jettes  étoient  moins  foulées ,  moins  malheureufes ,  fous  le  gouvernement 
arbitraire  des  proconfuls.  Nous  ne  connoiflbns  prefque  des  anciens  Helvé- 
tiens que  leurs  défafires.  Ces  peuples  s'étant  oppofés  au  paflage  de  Cécina, 
général  dé  Vitellius ,  qui  alloit  détrôner  l'empereur  Galba  ^  ils  lurent  en- 
tièrement défiiits  fur  la  montagne  de  Boëzen ,  entre  Sekinguen  &  Brougg. 

Voici  les  noms  des  villes  les  plus  anciennes  de  l'Helvfîtie  &  des  étabfif- 
femens  connus  par  des  infcriptions ,  par  les  itinéraires ,  ou  par  des  pafia- 
ges  d'anciens  auteurs,  pour  avoir  exiftés  fous  l'empire  Romain.  Dans  la 
partie  feptentrionale  ;  Augufta  Ranracorum ,  aujourd'hui  le  village  d'Augft 
fur  le  Rhin ,  à  une  lieue  au-defius  de'  Bâie  :  les  ruines  de  cette  colonie  dé- 
diée à  Augufte  ont  fourni  autant  de  découvertes  en  infcriptions  &  médail- 
les y  que  tout  le  refie  de  l'Helvétie  ;  Forum  Tiberii ,  Kayfer*ftuhl  ;  Co/i- 
fiucntia  ,  Coblence;  ces  deux  endroits  font  de  même  fitués  fur  le  Rhin; 
Vitodurum^  Winterthour;  Tigurum  ou  Turicum ,  Zuric;  Arbor  Félix,  Ar^ 
bon  i  Tugium ,  Zoug  \  Vindonijfa ,  le  village  de  Windifch  ;  Tobinium ,  Zo« 
fingoen  ;  Salodurum ,  Soleure  ,  &c.  Dans  la  partie  méridionale  ;  Avcnti^ 
cum^  Avanche,  ville  floriffapte  fous  le  règne  de  Vefpafien  fon  bien&iteur; 
Ehrodunum,  dans  le  voifinape  d'Yverdon  ;  Minnodunum ,  Moudon  ;  Vibip^ 
eus ^  Vevey;  Laufonium,  Vidi^  à  l'oueft  de  I^ufanne;  Urba^  Orbe;  &  la 
colonie  équeftre  dont  nous  avons  parlé.  Les  documens ,  les  monpmens  an- 
tiques »  qui  nous  ont  confervé  la  nomenclature  des  lieux  ,  nous  donnent 
peu  de  lumières  fur  l'adminiftration  publique ,  fur  la  police ,  fur  les  cul- 
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Le  nom  d^Hetvétie  côffii  f<|is  les  Romains  par  la  rlunioo  d^uoe  de  fes; 
parties  avec  la  province  des  Séqtiaûois,  &  de  l'autre  avec  la  Rhétie  fupé** 
fieure.  . 

Des  temps  plus  obfcurs ,  plus  malheureux  encore  ,  fuccéderent  à  cette 


empire 

vafter  les  provînc^s^  Les  peuples  mal  protégés  prenoieat  le  parti  de  fe  bkc 
un  afile  contre  ces  incurfions  paflkgeres ,  dans  des  enceintes  aflèz  vafte» 
pour  renfermer  les  habîtans  de  la  campagM  ^  les  provifioos  &  les  trou-' 
peaux.  Il  refie  des  traces  de  ces  enclos  ou  camps  dans  des  lieux  où  nous 
n'avons  aucun  indice  de  l'exiftence  d'une  cité  ;  des  admirateurs  de  i^tî- 
quité  oilt  peut-être  fouvent  mal  calcolé  la  force  des  anciennes  villes^ 
d'après  le  contour  de  ces  circonvallations.  Cet  état  d'alarmes  fréquentes 
influa  fur  la  police  &  fur  la  culture,  rendit  la  propriété  plus  indiffêrente, 
réduffil  l'efpérance  de  la  jouiflTance  à  des  récoltes  momentanées,  &  fit  de 
nouveau  préférer  le  parcours,  fujet  à  m<Mns  de  travaux  &  de  déprédations, 
i  une  agriculture  hafardeufe ,  &  que  le  dépeuplement  des  provinces  ren- 
doit  chaque  jour  phis  difficile. 

.  Dans  une  partie  des  Gaules  les  Francs  &  les  Bourguignons  s'introduifi* 
rent,  ou  par  le  eonfentément  forcé  des  Romains,  trop  fbibles  pour  leur, 
réfifter,  ou  par  une  foumiffion  volontaire  des  fujets ,  que  leurs  premiers 
maîtres  laiilbîent  fans  défenfe ,  &  qui  s'efttmoient  heureux  de  làîre  avec  ces 
étrangers  l>elliqueux  une  capitulation  qui  les  intérelQlt  à  leur  défenfe.  Dans 
d'autres  lieux,  les  vainqueurs  dédaignant  la  culture  des  terres  défolées,  dont 
ils  venoient  de  s'emparer  par  cette  ufurpation  appellée  quelquefois  droit  de 
conquête  y  les  rendoient  à  leurs  malheureux  colons  fous  des  conditions  oné- 
reuies.  Au  refte  la  fervitude  perfonnelle,  fi  contraire  aux  droits  impref- 
criptiblës  de  l'humanité,  étoit  aflez  généralement  introduite  long*tem{^ 
avant  cette  époque  \  elle  avoît  Keu  chez  les  anciens  Germains ,  elle  étoit 
connue  des  Romains  &  des  Gaulois;  elle  fut  dans  la  fuite  étendue  fous  le 
fyftéme  fëodal.  Après  des  défolations  fi  fouvent  éprouvées ,  c'étoit  .du  moins 
un  bien  que  de  retrouver  la  paix;  &  dans  le  fond ,  ces  nouveaux  maîtres, 
oui  ne  connoiflbient  ni  l'ambition  effrénée,  ni  le  luxe,  ni  tant  de  vices 
oc  de  befoins  de  fàntaifie  des  Romains,  pouvoient  être  moins  k  charge 
aux  peuples  vaincus. 

Le  général  Aëtîus ,  le  dernier  défenfeur  de  l'empire  Romain  dans  les 
Gaules, 'après  avoir  vaincu  les  Bourguignons,  leur  permit  de  s'établir  dans 
les  provinces  qui  confervent  encore  le  nom  de  ces  peuples;  ils  s'appro- 
prièrent toute  la  partie  méridionale  &  occidentale  de  raelvétie  entre  la' 
Reufs,  le  mont  Jura  &  le  lac  de  Genève.  Ce  diftriâ  conferva  long-temps 
le  nom  de  petite  Bourgogne^  ou  de. Bourgogne  trMSJuraûel  Les  Allemands , 
battus  par  les  empereurs  Confiance ,  Chlore  &  Gratian ,  obtinrent  du  der* 
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nier  quelques  terrei  abandonnées  en  deçà  du  Rhin  :  leur  nombre  s'étant 
accru  par  de  nouvelles  bandes  »  ils  fe  fixèrent  dans  le  pays  (itué  entre  la 
Keufs  &  le  Rhin.  Il  eft  vraifemblable  qu'à  cette  époque  ces  colons  étran- 
gers  fe  fizorent.  dans  plufieurs  vallées  des  Suifles  ;  des  mors  «  des  ufi^es , 
des  traditions  confèrvées  jufqu'à  nos  jours ,  font  préfumer  que  les  habitaos 
de  quelques-'unes  de  ces  vallées  en  particulier  defcendent  des  Frifons  ^  des 
Çuédois ,  de  diverfes  nations  du  nord«  Les  Bourguignons  avoient  fornié  un 
royaume ,  qui  ne  fiibfîik  pas  tout-à-£iit  ua  fieclc.  Leur  prenûer  roi  perdit 
la  vie  dans  une  bataille  contre  les  Huns  ^  qui  ravagèrent  ta  partie  fq>ten-« 
irioQale  de  PHelvétie  •  &  détruifirent  les  villes  d'Augufte  &  de  Vindoniffis. 
Clovis ,  premier  roi  des  Francs ,  fournit  les  Allemands  après  la  viâoire  do 
Tolbiac.  Ses  fuccefleurs  s'iemparerent  du  royaume  de  Boiu^ogoe/  Far  cette 
nouvelle  révolution»  toute  Taacienne  Ibivétie  lut  réunie  ibus'.lamooarchip 
FrançoifOt  &  partagea  pendant  quelque  temps  le  fort  commua  à  tout  le 
refte  des  Gajiles*  ' 

L'hiftoire  .des  rois  des  fraenn  ne  tient  pat  aflez  k  nonre  fujet  pour  noos 
en  occuper  dans,  cet  article»  Nous  nû  ferops  qu'indiquer  les  changement 
arrivés  daoa  la  çonHitution  de  cette  monarchie  fous  les  rois  des  deux  pre« 
mieres  races»  D'abord  les  chefs  des  Francs  &  des  Bourguignons,  conrens 
de  commander  à  leurs  peuples,  oe  s'attmbuoieot  dans  les  provinces  oh  ils' 
venoient  de  s'introduire ,  que  Psoitorité  attachée  aux  charges  qu'ils  exer- 
çaient. JLes  villes  coaftrverent  leurs  confiimttoas  mimicifMues.  Oo  diiiin- 
fiuoit  les  propriéoâi  à^Si  anciens  Incoles  de. celles  des  nouveaux  ;  on  appe- 
lait ces  oernieres  tes  Ions  des  hounuigoùns  ^  fartes  Bur^indioB^  les  terres 
reliques  des  Francs ,  Hrrm  fi^cœ.  Les  nouveaux  maîtres  s'honoroient  des 
titres  de  patriciens  il  de  lieutenans  des  empereurs.  Il  y  avott  ées  juges 
partiiiylien  dana  tes  difirtâsi  les  comtes  préfidoient  à  ces  corps,  &  avoient 
un  relTorc  marqué  \  les  gouverneurs  des  provinces  s?appellbient  ducs  \  leur 
office  «ft^t^aflbtt^  le  miliiatre  &  le  civiU  Les  lotx  des  BQurguignons  &  des 
iËrancs  di^éroiem  de  celles  des  RemaÎM^  plus.Pauiorité  de  ces  derniers 
s'écliproit  I  9n  plus  le  eontralle  de  ces  did^mtes  loix  davenoit  défevorable 
aux  natîaos  fubjuf  uées. 

Tous  ces  peuples  venus  de.  la  Germanie ,  formoient  d'abord  des  e^etea 
dd  républiques  militaires  »  fous  des  chefs  oui  prirent  fé  ikre  de  rois.  On 
Mt  q¥9  les  iiyér^u  i^aiionauat  fe  traitoîeiis  fit  fe  déckloient  dans  %t%  aflfem- 
bM^  générâtes  ou  ohamps  de  Mars,  hn  charges  civiles  &  mMitûres  éioient 
des  CQmflaUiioni  doonées  par  la  nation  ;  les  terres  diffaribnéesT  étoient  cen« 
fées  uoe  pro^rîécé  o^iomle»  dont  l'ufufiruit  étoit  accordé  à  terme  ou  à 
vie ,  ï  fitre  de  bénéfice.  La  couronne  même  dépeadoit  du  choix  de  la  nâ« 
tion  «  4k  ne  fe  ooafervoii  dans  la.  même  fiuntlle  que  partme  éWenr  hahi* 
tiielle»  mAÎs  libre,.  Fixés  dans  leura  nouveaux  Euta,  les  rois  &  les  grands 
chetchareqç  à  rendre  leur  autorifé  permanente.  Ces  priaees  partagèrent 
trop  fouvent  ta  monarchie  eii^e  leurs /héritiers  ^  qui  le  dépouillèrent  tes 
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uns  les  autres^  &  par  leurs  divifions,  par  leurs  crimes ,  donnèrent  aux  grands 
l'exemple  de  Pamoirion  &  le  prétexte  de  la  révolte  ;  ils  finirent  par  de- 
venir également  méprifables  par  leur  indolence  &  par  leur  cruauté.  Les 
maires  du  palais ,  en  détrônant  leurs  maîtres  ^  furent  obligés  de  confirmer 
les  ufurpations  des  grands  pour  fe  maintenir  dans  celle  de  la  couronne. 
Charlemagne,  le  fécond  roi  de  la  nouvelle  r^ce  chez  les  Francs,  forma 
un  empire  étendu  fur  les  Gaules,  fur  la  Germanie  &  une  partie  de  ncalie. 
11  fut  héros. &  légiflateur;  il  s'occupa  de  la  religion,  de  la  police,  &  mê- 
me des  lettres.  Il  eut  l'imprudence  de  partager  encore  foo  empire.  De  ces 
partages  répétés  naquirent  encore  les  mêmes  querelles,  qui  hiterent  de 
même  la  chute  de  cette  féconde  dynafKe. 

Ainfi  fe  forma  ce  fyftême  fëodal ,  trop  admiré  par  quelques  auteurs ,  êc 
qiii  n'étoit  au  fond,  qu'un  arrangement  torcé ,  une  ufurpaaoo  fanâionnée' 
parla  loi,:  une  contedératioo  entre  cent  mille  grands  &  petits  de/pores, 
dans  laquelle  l'intérêt  &  la  liberté  du  peuple,  l'union  &  la  (olidité  de  l'Etat 
étoient  facrifiés  à  une  fubordination  apparente  &  très-précaire.  Alors  tout 
devint  fief.  Les  grands  vafiàux,  les  ducs,  les  comtes ,  les  grands  barons, 
dépendans  de  la  couronne  par  le  feul  hommage ,  qui  ne  fiit  oientôt  qu'une 
formalité ,  &  par  le  fervice  militaire  limité  dans  un  court  efpace  de  temps , 
avoient  des  arriere-vaflaux  relevant  d'eux  fous  les  mêmes  conditionF.  L'au^ 
torité  tutélaire  de  l'Etat  fut  àffoiblie  par  tous  ces  démembremens  ;  la  force 
publioue  ne  confiftant  plus  que  dans  le  concours  libre  de  toutes  ces  for- 
ces détachées ,  que  l'intérêt  commun  de  l'ufurpation  &  de  l'indépendance 
tenoit  aifément  dans  l'inaâion,  elle  fe  trouva  prefqu'anéantie.  Tant  de 
tyrans  fubalternes  opprimoient  impunément  un  peuple  de  ferf$  défarmés. 
Les  offices,  publics,  l'induftrie  même  furent  affermés,  les  redevances,. les 
titres  de  cominife,  les  prétextes  de  bans  forent  multipliés  j  à  des  droits 
onéreux  on  en  ajouta  de  plus  ridicules. 

Dans  ces  fiecles,  des  fortes  cenfes,  des  corvées  &  de  U  main-morte , 
les  terres ,  les  befliaux  &  Jes  hommes  étQÎent  également  accablés  de  char- 
ges &  de  fervitudes.  Bientôt,  chaoue  feigneur  s'étant  formé  un  pérît  Etat 
ifolé ,  il  ne  fut  plus  libre  de  fiiir  l'oppreuîon  &  la  mifère }  la  délertion  de 
la  glèbe  étoit  un  crime. 

Tel  fut  l'état  de  l'Europe  entière  dès  le  huitième  fiecle.  Les  grandes  guer- 
res entre  les  rois  &  les  nations  devenoient  plus  rares ,  par  la  diâîculté  de 
ralfembler  &  de  retenir  fous  les  étendards  cette  noblefle  indépendante; 
mais  les  querelles  particulières  entre  les  vaffaux  même  étment  d'autant  plus 
fréquentes,  plus  opiniâtres  &  plus  cruelles.  Au  dé&ut  d'une  puifiance pro- 
teâ^ce ,  chacun  cherchoit  à  s'aflurer  une  dëfenfe  contre  la  violence  éc  la 
furprife.  On  voyoit  plus  de  cinq  mille  tours  fortes  ou  châteaux  dans  !' éten- 
due de  la  Suifle  ;  tous  Tes  lieux  un  peu  élevés  en  paroiffoient  hériffés;  on 
en  trouve  les  mafures  dans  toutes  les  gorges  du  Jura  &  des  Alpes,  au 
milieu  des  tanières  des  loups  &  des  vautours }  ces  mafles  élevées  fans  plan , 

ces 
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Ms  habitations  folides^  mais  fans  commoditës  ou  agrémens»  ces  pritan^  dont 
les  maîtres  étoient  les  premiers  geôliers,  conftruites  par  les  mains  des  ferfr 
accablés,  font  d'efTrayans  monumens  de  la  barbarie  de  ces  temps.  La  vie 
inquiète,  ifolée  des  grands,  l'opprel&on  entière  do  peuple,  perpétua  l'igno- 
rance &  les  mœurs  farouches;  à  Tétat  fauvage  on  n'ajoutoit  des  fruits  de 
la  fociété  que  l'art  de  fe  nuire.  Tout  commerce  même  entre  des  provinces 
▼oifines  fut  à  peu  prés  anéanti }  un  grand  nombre  de  ces  petits  châtelains 
étoient  des  brigands,  avoués  &  impunis.  Ainfi  des  barbares  étrangers  font 
devenus  les  fondateurs  de  la  nobleffe  ;  les  premiers  incoles  de  nos  pays 
font  refiés  ferfs,  attachés  à  la  glèbe;  le  nom  de  cultivateur,  de  villageois  ^ 
viUanus ,  villain ,  a  dégénéré  en  terme  de  mépris.  Mais  auffi  cette  noblefle 
reçut  un  nouveau  lufire  dans  les  temps  de  la  chevalerie  qui  ont  futvi  cet 
premiers  (iecles  obfcurs  &  malheureux  ;  cette  nouvelle  folie  produifit  dis 
moins  quelques  vertus,  quelques  fentimens  d'honneur  &  de  loyauté,  un 
principe  de  politefle  &  de  fociabilité  ;  le  privilège  du  port  d'armes  valut 
aux  nobles  une  gloire  exclufive  de  valeur;  un  grand  nombre  d'entr'euz  de- 
vinrent  les  défenfeurs  de  l'innocence ,  plufieurs  même  dans  l'enceinte  de 
l'Helvétie  fe  font  armés  pour  la  liberté ,  &  ont  combattu  pour  la  caufe  du 
peuple  contre  la  tyrannie  des  grands  vaflaux. 

La  religion  chrétienne,  par  fon  influence  fur  les  opinions  &  fur  les 
mœurs,  aeit  encore  fur  cette  confiimtion  féodale,  &  prépara  de  loin  aux 
peuples  abattus  un  moyen  de  fe  relever. 

Une  tradition  fondée  fur  des  légendes  &  des  mart3rroIoges ,  tinm  tou<^ 
jours  fufpeâs,  fixe  l'introduâion  du  chriflianifine  dans  l'Helvétie  vers  la  fin 
du  quatrième  fiecle,  à  l'époque  où  la  légion  Thébéenne  doit  avoir  été  dé- 
cimée par  ordre  de  Maximien ,  pour  s'être  refbfëe  au  facrifice  des  dieux  des 
Romains.  S.  Maurice,  le  chef  de  cette  légion,  eft  révéré  dans  le  Valais; 
d'autres,  échappés  au  glaive,  fe  répandirent  dans  l'Helvétie,  où  long-temp» 
après  on  conlacra  des  chapelles  à  leurs  reliques.  On  fk  accroire  au  peu-» 

Ele ,  que  ces  faints ,  après  leur  décollation ,  portèrent  leurs  têtes  fous  les 
ras  jufques  aux  lieux  de  leur  fépulture.  D'autres  apôtres,  venus  de  divers 
pays ,  doivent  avoir  prêché  l'évangile  dans  ce  pays ,  &  eurent  des  églifes 
élevées  à  leur  mémoire.  On  prétend  que  dès  le  cinquième  fiecle  les  égli« 
fes  de  Bàle,  de  Genève  &  du  Valais  eurent  des  évêques.  Le  chriiiianilme 
fut  donc  connu  dans  ces  contrées  avant  l'établiflement  des  Francs  &  des 
Bourguignons,  qui  n'ont  pas  tardé  de  l'embraffer.  Sans  doute  que  le  récit 
de  unt  de  miracles ,  le  contrafle  même  que  fermoilsnt  avec  leurs  propres 
mœurs  cette  auftere  piété,  cet  humble  facrifice  de  foi- même,  cet  efpritde 
paix  &  de  charité  des  premiers  religieux ,  enfin  ces  menaces  des  vengeances 
de  Dieu  d'un  côté,  &tes  moyens  d'expiation  offerts  de  l'autre,  firent  plus 
d'impreflion  fur  des  efprits  igoorans  &  fauvages ,  que  la  morale  fublime  & 
perfuafive  du  chriflianiune.  AufH  vit-on  les  fondations  pieufes  fe  multiplier, 
tandis  que  la  fervitude  civile  s'étendoit.  Mais  le  premier  bien  que  prpduifi* 
Tçmt  XXX.  y? 
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rent  les  monafteres»  ce  fut  d'offiir  ï  PinduArie  aflervie  un  afyle^  de  former 
des  défrichemens ,  de  raiTembler  autour  de  leurs  retraites  quelques  coIods 
fugitif,  &  de  donner  aux  opprefTeurs  du  peuple  Texemple  de  ces  encou* 
ragemens  utiles  même  pour  les.  maîtres.  Les  villes  de  l'Helvétie  doivent; 
pour  la  plupart»  leur  origine  ou  leur  renailTance  à  des  fondations  d'égtifes 
&  d'abbayes.  Les  artifans  fe  raflemblerent ,  les  bourgeoifîes  s'accrurent  au- 
tour des  fieges  des  évéques.  Nous  devons  aux  moines  la  première  culture 
de  plufieurs  cantons,  finies  dans  des  montagnes  peu  açcembles^&  où  dans 
la  fuite  la  population  eft  devenue  floriflante  ;  tandis  que  les  barons  &  leurs 
vaifaux,  du  haut  de  leurs  rochers ,  opprimoient  encore  de  malheureux  fer&  ^ 
difperfés  dans  des  hameaux  écartés.  Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite  le  clergé  ^ 
enrichi  par  les  donations ,  ambitieux  k  proportion  de  fes  richeffes,  ne  fe  fie 
aucun  (crupule  d'exercer  fouvent  une  domination  tout  auifi  févere. 

Après  avoir  été  réunie  encore  fous  quelques-uns  des  fucceflêurs  de  Char- 
lemagne  ,  l'ancienne  Helvétie  fe  trouva  de  nouveau  partagée ,  par  la  fépa- 
ration  de  la  Germanie  de  l'empiré  des  François.  Tout  ce  qui  eft  au  nord 
de  la  Reuff  fit  une  portion  du  duché  d'AUemannie.  D'un  autre  coté,  Tanar- 
chie  qui  râznoit  en  France  fous  les  derniers  rois  de  la  féconde  race^  & 
l'exemple  d^un  duc  Bofon  qui  ufurpa  le  royaume  d'Arles,  encouragèrent 
Rodolte ,  fils  d'un  Conrad ,  comte  de  Paris ,  de  fe  faire  reconnoitre  roi  de 
la  Bourgogne  transjurane  &  de  la  Franche-Comté.  Il  prit  la  couronne  à 
S.  Maurice  en  Valais ,  l'an  888 ,  &  réfida  à  Payerne. 

•  Son  fils  Rodolfe  II,  eut  avec  Bourkard,  duc  d'AUemannie  une  guerre, 
quHl  termina  en  époufant  Berthe ,  fille  du  duc.  Cette  reine  Berthe  eft  £i« 
meufe  dans  l'hiftoire  de  la  Suifle  au  moyen  âee.  On  conferve  fon  tefiament 
dans  les  archives  de  Berne  ;  c'eft  peut-être  l'aâe  original  le  plus  ancien. 
Elle  fit  de  riches  donations  aux  couvents.  Quand  on  veut  prouver  l'antiquité 
d'un  château ,  on  fait  honneur  de  fa  conftruâion  à  cette  princeflè  ;  ainfi  qu'on 
attribue  i  Jules-Céfar  les  tours  ou  les  ponts  dont  on  ne  connoit  pas  la  date. 
Le  temps  de  la  reine,  Berthe  a  paflë  en  proverbe.  Son  mari,  ambitieux 
d'étendre  fon  royaume,  fit  quelques  conquêtes  en  Italie,  &  les  céda  au 
comte  de  Provence  contre  une  partie  du  royaume  d'Arles.^  Il  mourut  dans 
la  fleur  de  fon  âge. 

.  Son  fils  Conrad,  par  fa  valeur,  préferva  fes  Etats  d'une  nouvelle  irrup- 
tion des  Huns.  Il  eut  pour  fucceflèur  Rodolfè  III,  fon  fils;  prince  trop 
fi>ible  pour  contenir  des  vaflaux  devenus  trop  puiflans.  Ce  dernier  roi  de 
Bourgogne  ne  fe  foutint  que  par  la  proteoion  de  l'empereur  Hewi  II , 
fon  neveu ,  qu'il  inftitua  fon  héritier., 

Obfervons,  que  quoique  les  limites  du  royaume  de  Bourgogne,  dans  fa 
première  époque  auflt-bien  que  dans  la  féconde,  ayent  fouvent  varié,  elles 
ont  conftamtiient  embraflë  une  portion  de  pays  dans  laquelle  la  langue 
tudefque  étoit  en  ufage.  Cela  nous  parolt  prouver  qu'il  ne  faut  pas  attri- 
buer a  tQ$  nouvelles  natipns  la  différence  des  deux  langues  ufitées  encore 
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eo  Suifle,  mais  qu'il  faut  en  reculer  Torigine  jufques  aux  temps  de  la  pre« 
miere  population  de  ce  pays ,  par  des  colonies  Gauloifes  d'une  part  &  des 
peuplades  de  Cimbres  &  de  Germains  de  Taucre.  En  effet,  les  Francs  & 
les  Bourguignons  étoient  en  trop  petit  nombre ,  &  leur  langue  trop  pauvre , 
pour  la  fubAituer  à  celle  des  anciens  habitans.  Le  rapport  entre  l'ancienne 
langue  établip  dans  la  partie  feptentriooale  de  l'ancienne  Helvétte  &  celle 
des  peuples  Allemands  qui  fubjuguerent  ce  diftriâde  pays,  facilita  un  prompt 
mélange  de  ces  divers  idiomes  ;  le  même  effet  dut  arriver  dans  une  partie 
des  pays  occupés  par  les  Bourguignons  &  les  Francs }  ces  deux  peuples  ufant 
d'un  idiome  qui  âvoit  beaucoup  de  conduite  avec  ceux  des  colonies  d'une 
origine  germanique  i  au-lieu  que  dans  toute  l'étendue  des  provinces  occu- 
pées anciennement  par  des  colons  Gaulois ,  la  langue  romance ,  mélange 
du  celte  &  du  latin,  fe  conferva,  &  que  les  conquérans  ne  purent  y  ap« 
porter  que  quelques  altérations  légères. 

L'empereur  Henri  II  étant  mort  avant  Rodolfe  III ,  dernier  roi  de  Bour* 
gogne ,  d'autres  prétendans  fe  difputerent  la  fucceflion  de  ce  prince  foible 
pendant  fa  vie  même.  Une  viâôire  de  l'empereur  Conrad  fur  Erneft ,  dbiG 
de  Souabe ,  afTura  au  premier  ce  riche  héritage.  Il  fallut  le  recueillir  les 
armes  à  la  main ,  vers  l'année  1032.  Des  vaflaux  puiflans  éludoient  l'hom* 
mage  %  des  compétiteurs ,  tels  que  les  comtes  de  Champagne ,  cherchoienc 
à  le  démembrer.  Les  empereurs  de- la  niaifon  de  Souabe  établirent  des 
reâeurs  dans  leurs  États  de  Bourgogne;  mais  ce  gouvernement,  aufli-bien 
que  le  duché  d'Allemannie ,  furent  des  fbjets  continuels  de  difputes.  La 
grande  querelle  des  empereurs  avec  les  papes  favorifoit  le  défbrdre  &  les 
troubles.  Par  un  traité  de  paix  cooclu  vers  l'an  1081,  la  partie  feptentrio- 
naie  de  lUelvérie  fut  détachée  du  duché  de  Souabe ,  &  le  nom  d'Aile* 
mannie  fut  oublié. 

,  Dés  le  XI*.  fiede  les  empereurs  d'Allemagne ,  prefTés  par  leurs  ennemis 
&  par  le  befoin  d'argent  ,  accordoient  ou  vendoient  des  privilèges  aux 
villes  &  à  quelques  petits  peuples  ;  celui  de  ne  relever  que  de  Tempire  di- 
reâement  ,  fervoit  également  la  politique  des  pdnces,  en  attachant  les 
communes  à  leur  parti ,  &  Tintérét  des  peuples ,  en  les  garantiflant  des 
prétentions  des  grands  vaffiiux.  Les  troubles  li  fréquens  dans  l'eiqpire  oc<- 
cafionnerent  les  premières  confédérations  entre  des  villes,  &  quelquefois 
la  petite  noblefle  joignoit  fes  forces  à  celles  des  communes  pour  réfîfter  à 
Vorgueil  tyrannique  des  grands  vàflaux.  D'ailleurs  la  noblefle  en  général 
avoit  perdu  de  fon  autorité  &  de  fes  forces  ;  l'accroiflement  de  la  puiflànce 
eccléfiaflique  &  des  corps  religieux ,  &  l'épuifement  occafionné ,  tant  par 
les  querelles  fréquentes  entre  les  grands  &  petits  vaflkux ,  que  par  le  &- 
natiune  ruineux  des  croifàdes ,  avoient  entraîné  la  ruine  &  l'extinâion  d'un 
grand  nombre  de  fiimilles  nobles.  Des  rivalités  perpémelles  les  empê« 
choient  de  s'unir  contre  les  entreprifes  du  clergé  &  le  parti  naiffant  du 
tiers*état  ;  tandis  que  les  communes  fentoient  tous  les  jours   mieux  leurs 

Vv  a 
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forces  &  s'accoutumoienc  au  maniement  des  amies.  Les  vicaires  ou  gou« 
verneurs  de  la  part  des  empereurs,  irrités  contre  la  fierté  indocile  des 
grands  ,  cherchoient  un  appui  de  leur  autoriti  dans  la  reconnoifiance  des 
.  peuples  ;  ils  obcenoient  pour  eux  des  immuniœs ,  ils  entouroient  de  murs 
les  bourgs  ouverts ,  ils  tondoienc  des  villes.  Les  citadins ,  autrefois  protégés 

Îiar  à^%  abbés  &  des  chanoines  ^  s'af&ranchiflbient  chaque  jour  de  quelque 
iijétion  envers  les  religieux.  Les  arriere-vaflaux  des  comtes ,  les  petits  chÂ« 
telains ,  les  francs  tenanciers  ^  les  hommes  les  plus  induftrieux  »  s'établirent 
dans  ces  villes  devenues  libres  fous  la  prbteâion  immédiate  de  Tempire. 
Frefque  tous  les  confeils  municipaux  étoient  compofés  de  gentilshommes 
dans  le  XIK  fiecle.  Cette  noblefle  citoyenne  défendoit  les  artifans  ^  fêrvoic 
de  fauvegarde  au  commerce  renaiflant,  &  vengeoit  fouvent  les  brigandages 
commis  par  d'autres  nobles. 

Ainfi  fe  préparoit  la  révolution  qui  a  changé  entièrement  la  fiice  de 
l'ancienne  Helvétie  ^  après  treize  fiecles  d'oppreifîon  &  de  fervitude  plus 
on  moins  accablante. 
Voyc^  Vartiek  SuiSSB. 
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I A  SuiiTe  eft  compofée  de  plufieurs  républiques  iiidépendantes  les  unet 

des  autres  «  mais  réunies  pour  leur  intérêt  commun  :  leur  aflemblage  forme 
le  corps  Helvétique.  On  divife  la  Suiffe-,  en  général  «  en  trois  parties,  en 
Suide  propre  »  en  pays  fujets  des  Suiflès  ^  &  en  pays  qui  leur  font  alliés. 
La  Suiiie  propre ,  comprend  treize  républiques  fouveraines ,  qui  portent  le 
nom  de  cantons  ^  &  qu'on  divife  ordinairement  en  fept  grands  &  en  fix 
petits ,  divifion  moins  fondée  fur  l'étendue  du  domaine  de  ces  républiques, 
que  fur  la  grandeur  &  la  célébrité  de  leurs  villes  capitales.  Les  fept  erands 
font  :  Zurich  9  Berne  ^  Lucerne,  Fribourg,  Soleure,  SchafFhoufe  &  Bile  ; 
les  fix  petits  :  Uri,  Schvitz,  Underwald»  Zug»  Claris  &  Appenzell:  dans 
les  grands  cantons  ,  la  fouveraineté  appartient  uniquement  à  la  ville 
capitale  »  le  refle  du  pays  lut  efl  affujetti  avec  la  réferve  de  certains 
privilèges. 


La  première  ligue  formée  entré  les  Suiffes,  &  rédigée  par  écrit  «  for  celle 
ti  fe  conclut  à  Brunnen  »  entre  les  trois  cantons  d'Uri ,  Shvitz  &  Under- 


lorfqu'ils  étoient  encore 
tain^  s'ilâ  pourroient  maintenir  leur  liberté  ,  contre  les  princes  qui  cher- 
choient à  les  £iire  rentrer  dans  Tobéi^cc^.  Cette  ligue  porte  ea 
fnbfUûce  ; 
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9  Que  ces  cantons  feront  tenus  de  (e  fecoiirir  mutuellement ,  avec  tou- 
B  tes  leurs  forces  &  à  leurs  firais  ^  contre  tous  les  Etats  ou  4>erronnes  qui 
B  voudroient  les  afiaiUir  ou  molefter  en  aucune  manière.  Qu'aucun  des 
»  trois  cantons  ne  recevra  un  nouveau  fouverain ,  &  ne  fe  foumettra  à  fon 
»  obéiflance ,  fans  la  participation  &  le  confentement  des  deux  autres  can- 
3  tons.  Qu'aucun  d'eux  ne  prendra  engagement  ni  alliance  avec  quelqu'au- 
a  rre  prince  ou  Etat  que  ce  foit ,  fans  le  fufdit  confentement  :  oc  que  s'il 
m  furvenoic  quelque  diffiérend  entre  deux  de  ces  cantons  confidérés ,  le  troi« 
a  fieme  feroit  pris  pour  arbitre ,  &c  feroit  tenu  de  fecourir  celui  qui  fe 
»  feroit  fournis  i  ton  arbitrage  ^  contre  celui  qui  auroit  refufé  de  le 
s  reconnoitre.  « 

Ix>rfque  dans  la  fuite ,  le  nombre  des  cantons  fut  augmenté  ^  les  huit 
premiers  cantons  «  Uri^  Schwitz,  Undervald,  Lucerne,  Zurich,  Claris, 
Zug  &  Berne,  firent  une  nouvelle  alliance  qui  fut  ratifiée  en  1481 ,  en 
voici  la  teneur  : 
a  L'alliance  ne  fera  que  défenfive ,  &  aucun  des  cantons  ne  fera  tenu 
d'aflifler  un  autre  dans  le  cas  d'une  guerre  ofFenfive.  Four  qu'une  guerre 
ne  foit  pas  témérairement  entreprife ,  les  griefs  dont  aucun  des  cantons 
confédérés  ,  auroit  à  fe  plaindre  ,  feront  communiqués  à  tous  les  autres 
cantons  qui  feront  juges  de  la  folidité  de  ces  grieb.  S'ils  trouvent  que 
ces  griefs  font  fondés ,  &  qu^il  y  a  caufe  fuffifante  pour  faire  la  guerre  ; 
alors  ils  affifteront  le  canton  plaignant  ou  injurié ,  mais  non  autrement , 
&  après  avoir  néanmoins  précédemment  envoyé  vers  la  partie  qui  a  fait 
l'offenfè,  pour  tâcher,  s'il  efl  poffible,  d'accommoder  le  difiërend,  afin 
que  les  cantons  ne  puiflent  point  ainfi  £ûre  la  guerre.  Lorfqu'on  aura 
perdu  toute  efpérance  de  conciliation ,  lorfque  la  guerre  fera  déclarée , 
tous  les  cantons  fans  autre  fonmiation  ni  délai  , .  enverront  toutes  leurs 
forces  pour  foutenir  &  fecourir  le  canton  attaoué,  ou  bien  ils  emploie- 
ront leurs  troupes  pour  &ire  diverfion  aux  forces  de  l'ennemi  ,  ainfi 
qu'on  le  jugera  le  plus  à  propos.  Tant  que  la  guerre  durera ,  les  trou- 
pes auxiliaires  feront  entretenues  par  les  cantons  refpeâifi  qui  les  auront 
envoyées.  S'il  s'agit  d'entreprendre  quelque  fiege  pour  le  fervice  parti- 
culier d'un  des  cantons,  cette  dépenfe  extraordinaire  fera  à  la  charge  de 
ce  canton  ;  mais  fi  cène  expédition  fe  &it  pour  le  fervice  de  tous  les 
cantons,  alors  chaque  canton  fi>urnira  proportionnellement  à  la  dépenfe. 
Aucun  canton  ne  pourra  être  obligé  de  faire  marcher  fes  troupes  auxi* 
liaires  hors  des  limites  de  la  Suiflè ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifie 
être.  Toutes  les  feis  qu'il  s'élèvera  quelque  difrérend  entre  deux  ou  plu- 
fieurs  cantons,  les  autres  feront  tous  leurs  efforts  pour  l'accommoder^ 
A  l'efiet  de  quoi ,  chacune  des  parties  choifira  deux  juges  de  fon  propre 
canton ,  lefquels  promettront  avec  ferment  de  juger  avec  impartialité. 
S'ils  ne  peuvent  pas  fe  concilier,   on  choifira  un  Cinquième  juge  pour 
srbitre ,  lequel  décidera  le  diffiirend  par  une  fentence  définitive ,  &  tous 
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j»  les  cantoQS  fe  réuniront  pour  la  faire  mettre  à  exécution  ;-  &t  ils  feront 
»  pai^iliement  obligés  d'aflîAer  celle  des  parties  qui  voudra  foufcrire  à  U 
9^  fentence  de  l'arbitre  ,  contre  celle  qui  refufera  de  s'y  foutneetre ,  fi  ce 
1^  cas  advenoit.  Les  cinq  premiers  cantons  s'obligent  aufli  à  ne  point  £iire 
j>  de  ligue  avec  aucun  autre  prince  ou  Etat ,  fans  le  confentement  récipro* 
D  que  les  uns  des  autres  ;  mais  les  trois  autres  cantons  fe  réfervent  cette 
i>  liberté ,  pourvu  que  la  ligue  dans  laquelle  ils  s'engageront ,  ne  contienne 
9  rien  qui  puifle  préjudicier  à  cette  préfente  alliance ,  laquelle  fera  toujours 
]>  préfôrée  à  toute  autre  ,  comme  étant  la  plus  ancienne.  Et  en  dernier 
s>  lieu ,  il  eft  ilipulé  que  la  préfente  alliance  fera  de  nouveau  folemnelle- 
»  ment  jurée  tous  les  cinq  ans ,  ou  tout  au  moins  tous  les  dix  ans.  « 

Les  huit  cantons ,  dont  on  vient  d'expofer  la  confédération  y  s'aflemble* 
rent  derechef  »  peu  de  temps  apr^  à  Stantz  ^  dans  le  pays  d'Undenrald , 
&'  ajoutèrent  à  leur  traité  d'union ,  les  deux  articles  fuivans  : 

sL'un,  que  tous  les  cantons  s'obligent  à  fe  fecourir  mutuellement  pour 
31  le  foutien  de  la  forme  de  gouvernçment  alors  établie. 

»  L'autre,  que  le  code  des  ordonnances  militiaires  y  fera  inféré  &  reçu 
n  par  toute  la  nation ,  &  qu'il  fera  fait  injonâion  &  ce  que  ces  ordonnant 
9  ces  foient  ponâuellement  obfervées.  « 

Depuis  cette  alliance ,  il  n'y  en  a  point  eu  entre  les  Suides  de  nou- 
velle jufqu'à  préfent ,  malgré  la  jonâton  des  cinq  nouveaux  cantons  au 
corps  Helvétique. 

Aux  treize  cantons  Suifles ,  il  faut  ajouter  onze  républiques  libres  &  in- 
dépendantes, liées  ou  avec  le  corps  Helvétique  en  général,  ou  avec  quel" 
ques-uns  des  cantons  en  particulier  ;  lefdites  républiques  font  connues  fous 
le  nom  d'aflbciés  &  d'aillés  des  Suiffes.  En  faifant  leur  énumération  en 
détail,  on  connoltra  cq  méme*temps  l'ancienneté  de  leur  aflbciation  ou  de 
leur  alliance. 

L'abbé  de  St.  Gall  a  été  reçu  dés  l'an  1452,  fous  la  proteâion  des  viUes 
de  Zurich ,  Lucerne ,  Schvitz  &  Claris. 

La  ville  de  St;  Gall  eft  fous  la  proteâion  des  mêmes  villes^  &  fous 
celles  de  Berne  &,  de  Zug  dés  l'an  14 $4. 

La  ligue  Grife,  proprement  dite,  fit  une  alliance  perpétuelle  en  1497  ; 
celle  de  la  Cadée  ou  de  la  maifon-Dieu,  fuivit  fon  exemple  en  149S , 
avec  Zurich^  Lucerne,  Uri,  Schiritz,  Underrald,  Zug  &  Glaris. 

La  ligue  des  dix  jurifdiâions  défira ,  en  i$<>7,  d'être  auffi  adraife  au 
nombre  des  alliés.  Les  Suifles,  fans  lui  accorder  pofitivemeift  fa  demande, 
Taflurerent  néanmoins ,  qu'elle  recevroit  dans  l'occafion ,  toute  l'aflîftance 
néceflaire,  &  qu'on  la  traiterait  comme  une  puiflance  effeâivement  alliée, 
quoiqu'elle  n'en  portât  pas  le  nom  ;  Zurich  &  Claris  confentirent  feuk  à 
l'alliance  perpétuelle.  La^  république  du  Valais  en  1600,  &  Berne  en  1602, 
accordèrent  à  ladite  alliance,  avec  les  trois  ligues  grifes  en  général. 

La  répubfique  du  Valais^  eft  en  alliance  perpétuelle  avec  Lucerne,  Uri| 
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Schvitz  &  Undenrald  dès  Pan  147I,  avec  Berne,  depuis  147$,  avec  la 
cooftidéràtioD  Helvétique  en  général  depuis  i529,'&  avec  les  (êpc  cantons 
catholiques  en  particulier,  depuis  1533. 

La  ville  .de  Mulhaufen ,  fut  reçue  daqs  Talliance  de  la  confédération  géné- 
rale, dès  Tannée  151  ç. 

.  La  ville  de  Sienne  eft  en  alliance  perpétuelle  avec  Berne,  dès  13$! ,  avec 
Soleure,  dès   1382,  &  avec  Fribourg^dès  '407. 

Neuehâtel  a  eu  en  divers  temps  des  alliances  avec  Berne ,  Lucerne  & 
Soleure,  celle  avec  Bernç  fut  rendue  perpétuelle  en  1406. 

La  république  de  Genève ,  eft  en  alliance  perpétuelle  avec  Zurich  & 
Berne  depuis  1584. 

L'évêque  de  Bile  eft  en  alliance  avec  les  fept  cantons  catholiques,  de- 
puis 1579,  i6<s,  i57t,&  169c. 

La  leule  diffêrence  qu'il  y  ait  entre  les  aflbciés  des  Suiflbs,  &  leurs 
alliés ,  confifte  uniquement  dans  cette  feule  diftinâion ,  x^ue  les  premiers 
font  convoqués  aux  diètes  du  corps  Helvétique  en  qualité  de  membres, 
&  qu'ils  y  ont  voix  délîbérative ;  le  nombre  n'en  eft,  à  la  vérité,  pas  fort 
étendu,  il  n'y  en  a,  en  tout,  que  trois  :  Tabbé  de  St.  Gall,  la  ville  du 
même  nom ,  la  ville  de  Bienne  ;  les  alliés ,  au  contraire ,  n'y  font  point 
admis. 

Les  affaires  du  corps  Helvétique ,  tant  politiques  qu'économiques ,  fe  trai« 
cent  ou  par  correfpondances ,  ou  par  conférences ,  ou  par  ambàfladès.  Les 
propofîtions  que  fom  les  puiilknces  étrangères  au  corps  Helvétique,  font 
toujours  adreffees  au  canton  de  Zurich  comme  au  pretnier }  c'eft  au(fî  à 
lui  que  les  autres  cantons  s'adreflènt  dans  les  af&ires  qui  concernent  l'u<- 
iiion  ;  ce  premier  canton,  informé  de  l'affaire  qu'on  va  propofer,  en  fait 
part  aux  autres,  explique  quelquefois  fon  propre  fentiment  en  expofant  la 
qneftion ,  demande  celui  des  autres ,  &  indique  une  conférence.  Si  les  ré« 
poofes  aux  lettres  de  communication  font  uniformes,  Zurich  en  commu- 
Bique  le  contenu  aux  intérelfés,  ou  à  la  puiffance  étrangère,  au  cas  que 
ce  foit  une  telle  qui  ait  fait  la  propofition ,  &  cette  communication  fe  fait 
au  nom  du  corps  Helvétique, 

S'il  arrive  que  les  cantons  difl^ent  de  fentiment  dans  leur  réponfe  I  la 
lettre  de  communication,  le  premier  canton  leur  écrit  une  féconde  fois, 
&  leur  demande  derechef  leur  avis.  Dans  les  affaires  qui  n'exigent  pas  la 
pluralité  des  fuf&ages,  la  réponfe  fe  fait  feulement  au  nom  des  cantons  qui 
y  ont  confenti. 

Les  affidres  les  plus  importantes  du  corps  Helvétique  font  difcutées  dans 
Taflemblée  des  députés  que  chaque  canton  nomme  &  envoie  pour  cette  fin , 
ces  aflemblées  portent  le  nom  de  diète  ou  de  confcience.  On  les  convo- 
que fuivant  l'exigence  dés  cas,  ou  à  la  réquifttion  d'un  des  cantons,  ou  à 
tf  celle  d'une  puiflànce  étrangère ,  on  en  limite  le  Jour  de  l'ouverture  &  l'pnr 
droit  où  on  la  yeot. tenir.  Elles  fe  tenoient  adtretols  à  Baden,  mais  depuis  Içs 
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guerres  civiles  de  17 12  elles  ont  changé  de  place /&  fe  tiennent  mainte- 
nant à  Fravenfeld. 

On  y  traite  les  af&ires  les  plus  importantes  qui  intéreflent  tout  le  corps 
Helvétique,  par  exemple,  la  guerre,  la  paix ,  les  alliances  à  fiûre  ou  à  renou- 
vdler  avec  les  puiflances  étrangères ,  le  gouvernement  &  Padminifiracioa 
des  provinces  conmiunes,  on  y  donne  aum  audience  aux  ambaflàdeurs,  oa 
drelle  les  infiruâions  de  ceux  que  le  corps  envoie. 

La  diète  ordinaire  fe  tient  communément  une  fois  par  année ,  environ 
vers  la  St.  Jean,  mais  cela  n'empêche  pas,  ou'on  n'en  convoque  auffi 
d'extraordinaires ,  fi  les  af&ires  &  les  conjonaures  en  impofeot  la  né- 
ceifité. 

Chaqoe  canton  envoie  ordinairement  deux  députés  à  la  diète ,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  prié  par  la  lettre  de  convocation  de  n'y  en  envoyer  qu'on 
ieuL  Le  canton  d'Uoderrald  envoie  à  la  vérité  à  la  diète  annuelle  trois 
députés,  mais  il  n'y  en  a  que  deux  qui  dent  la  permifiion  de  fe  mêler  des 
afi&ires  politiques. 

Les  aflbciés  des  cantons  y  en  envoient  chacun  un. 

Le  premier  député  de  Zurich  fixe  le  jour  de  l'ouverture  de  la  diète,  la- 
quelle s'aflemble  k  l'hôtel-de-ville  du  lieu,  où  elle  fe  tient}  les  députés  des 
cantons  fe  rangent  dans  l'ordre  fuivant  :  Zurich,  Berne,  Luceme,  Uri, 
Schwitz ,  Underrald ,  ' Zug ,  Glaris ,  Bâle,  F ribourg ,  Soleuré ,  Schaffhoufe , 
Appenzell ,  l'abbé  de  S.  Gall ,  la  ville  de  S.  Gali ,  la  ville  de  Bienne  :  ces 
députés  fe  placent  dans  des  fauteuils,  avec  cette  diftinâion,  que  ceux  des 
hmt  anciens  cantons ,  font  placés  fur  une  eftrade  un  peu  plus  élevée  que 
les  autres. 

A  l'ouverture  de  la  première  féance ,  chaoue  premier  député  des  can- 
tons, à  l'exception  de  ceux  dlJndervald  &  d'Appenzell,  fiiit  fon  compli- 
ment de  confédération ,  afliirant  l'aflbmblée  de  la  continuation  de  Panutié  , 
fidélité  &  empreflement  de  fes  maîtres  à  rendre  fervice  au  louable  corps,  &c. 
Cette  première  cérémonie  ayant  été  &ite,  le  premier  député  de  Zurich  pro- 
pofe  ainfi  que  dans  toutes  les  aflemblées  fuivantes ,  les  matières  \  dilco- 
ter  ;  les  députés  de  chaque  canton  expofent  enfuite,  fuivant  leur  rang,  les 
ordres  dont  ils  (ont  chargés  de  la  part  de  leurs  maîtres  :  le  bailli  du  Tbour- 
gaw ,  fi  la  diète  efl  à  Frawenfeld,  &  fi  elle  eft  convoquée  ailleurs ,  les  d^u« 
tés  nomment  un  autre  pour  faire  cette  fenâion  :  cet  officier  a  une  voix  dé- 


emporte la  balance  pour 
gative  de  la  queftion  ;  il  appofe  le  fceau  aux  lettres  que  la  diète  écrit 
ambafladeurs,  &  au  réfultat  du  règlement  des  comptes  annuels. 

Le  regifire  ou  protocole  de  la  diète  étoit  tenu  jufqu'à  l'année  171X1  par 
le  greffier  du  comté  de  Baden ,  toujours  catholique  romain  ;  depuis  cette 
fiuneufe  époque  il  y  a  suffi  eu  du  changement  à  cet  ^gtfdi  sâudlonent 

deux 
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deux  regiftrateun ,  Vna  proteftant  &  Pautre catholique,  font  chargés  de  cette 
fonâion ,  forment  à  la  clôture  de  la  dtete  un  récès  ou  une  récapitulation  de 
coûtes  les  af&ires  qui  y  ont  été  traitées,  y  infèrent  les  raifons  pour  &  con- 
tre qu'on  a  débattues  ;  ils  ont  foin  enfuite  de  donner  leur  ouvrage  à  lire  aux 
députés  ;  fi  ces  derniers  l'approuvent ,  on  en  £dt  une  copie  qu^n  envoie  à 
chaque  canton. 

Si  la  diète  fe  tient  dans  un  bourg  ou  chef-lieu  d\in  des  treize  cantons; 
la  propofition  fe  fait  par  les  députés  dudit  canton  »  qui  préfident  aulfi  dans 
toutes  les  aflemblées  :  la  chancellerie  du  lieu  tient  la  plume ,  on  n'y  joint 
qu'un  protocolifte  d'une  religion  différente. 

Les  affemblées  que  les  cantons  d'une  même  '  religion  convoauent  entre 
eux»  s'appellent  des  conférences;  les  proteflans  s'a&mblent  ordinairement 
à  Arau ,  les  catholiques  romains  à  Lucerne,  à  Bninnen^  ou  à  quelqu'autre 
endroit  à  leur  choix. 

Aux  confôrences  des  proteflaùs  fe  trouvent  :  Zurich ,  Berne ,  Claris  en 
tant  qu'il  efl  de  cette  religion  ;  Bàle ,  Schaffhoufe ,  Âppenzell ,  pour  les 
rhôdes  extérieures.  La  ville  de  St.  Gall ,  Mulhaufen  &  Bienne. 

Celles  des  catholiques  romains  font  compofées  de  Lucerne ,  Uri ,  Schwitz; 
Underrralâ ,  Zug ,  Claris ,  en  tant  qu'il  eft  de  cette  religion  ,  Fribourg , 
Soleure,  Appenzell  à  l'égard  des  rhôdes  intérieures  ^  l'abbe  de  S.  Call^  & 
la  république  du  Valais. 

Les  affaires  fe  traitent  dans  les  conférences  de  la  même  manière  que 
dans  les  diètes ,  avec  cette  différence  feulement ,  que  fi  la  conférence  fe 
tient  dans  une  ville ,  ou  dans  un  village  qui  n'efl  pas  capitale  d'un  des 
treize  cantons,  les  députés  de  Zurich  préfident  chez  les  proteftans,  &ceux 
de  Lucerne  chez  les  catholiques  ;  ces  villes  prefcrivent  auffî  les  conféren- 
ces &  fourniffent  les  protocoliftes. 

Le  Corps  Helvétique  efl  fans  conteflation  un  Etat  fouverain ,  qui  a  dé- 
fendu &  maintenu  fa  liberté  &  parfaite  indépendance  depuis  quelques  fie- 
clés  y  exercé  tous  les  droits  de  la  fouveraineté ,  Ëtit  la  guerre  &  la  paix 
toutes  les  fois  que  fes  intérêts  l'ont  exigé,  envoyé  des  anmafTades  auxpuif- 
fances  étrangères  &  en  a  reçu  de  leur  part  ;  fait  des  alliances ,  gouverné 
l'intérieur  de  fon  pays  fuivant  fbn  bon  plaifir;  donné  dans  fès  dominations 
des  loix  eccléfiaftiques  &  civiles  ;  en  un  mot ,  il  a  pofledé  depuis  fa  fon- 
dation &  exerce  encore  les  droits  fuprêmes  d'un  fouverain  indépendant} 
Pempereur  &  l'empire  l'ont  même  déjà  reconnu  pour  tel  par  le  fiuneux 
traité  de  Wefiphalie  de  1648. 

Après  avoir  fait  connoltre  le  Corps  Helvétique  par  les  principes  de  fa 
conftitution  &  par  les  effets  de  fa  puiflance,  ajoutons  encore  un  mot.  des 
inclinations  &  des  mœurs  des  habitans^de  cette  république  qui  a  contefié 
plus  d'une  fois  le  pas  à  celle  de  Venife  dans  les  fanes  de  l'Europe,  &  in* 
diquons  enfuite  fon  code  politique  qui  fert  de  bafe  à  toutes  fes  démarches. 

tes  SuifTes  en  général,  outre  les  qualités  excellentes  dont  nous  avons 
^      Tome  XXI.  Xx 
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d^jà  eu  occafion  de  parler ,  ont  encore  certains  avantagea  corporels  qu'on 
ne  fauroit  pafler  fous  filence  :  ils  font  de  belle  taille,  forts,  robuftes^ 
adroits  à  fe  fervfr  des  armes,  fidèles,  conflans,  fobres,  francs,  coura- 
geux ;  rinfanterie ,  tirée  de  ce  pays ,  pallè  pour  la  meilleure ,  la  plus  ferme 
ëi  la  plus  fidelle  de  PSttrope.  Flufieurs  puiflTances  en  ont  conftamment  à 
leur  folde.  Les  Suiflfes  connoifTent  parfaitement  bien  leurs  intérêts  malgré 
des  apparentes  Amples  &  quelquefois  même  grodieres  :  fi  leur  politique 
eft  dénuée  des  rafinemens  qui  en  font  en  d'autres  pays  la  délicatefTe,  elle 
eft  du  moins  très^bonne  &  trés-judicieufe.  Les  deux  principales  maximes 
fur  lefquelies  elle  roule  font,  de  laifier  le  peuple  dans  une  entière  liberté, 
fans  le  charger  d'impôts  &  de  fubfides  ^  &  de  demeurer  neutres ,  quand 
leurs  principaux  alliés  fe  font  la  guerre  ;  l'ambition  de  faire  des  conquêtes 
ne  les  feit  point  mouron*. 

Le  droit  public  du  Corps  Helvétique  fe  fonde  fur  les  traités  fuivans, 
1^  ftir  le  règlement  militaire  de  139$,  20.  fnr  la  convention  de  Stantz^ 
j^  fur  la  première  paix  de  Cappel  de  t^^t ,  4^  fur  la  paix  de  Rapperf- 
wvl  de  1656,  &  5^  fur  fa  paix  d'Arau  de  1712,  par  laquelle,  celle  de  ifji 
eftannullée,  Suivant  la  convention  de  Stantz,  les  cantons  s'obligeoient  de 
fercer  les  fujets  rebelles  d'un  ou  de  plufieurs  ,  à  rentrer  fous  l'obéifiànce , 
&  cela  en  vertu  des  confëdérarions  :  la  paix  d'Arau  introduit  une  égalité 
entre  les  deux  religions  dans  les  terres  communes  des  cantons ,  &  veut  que 
les  difficultés  ,  qui  pourroient  s'élever  à  cet  égard ,  foient  décidées  à  la 
pluralité  des  voix  ou  d'une  autre  manière  amicale. 

Les  cantons  catholiques  confiderent  l'alliance  furnommée  d'or ,  conclue 
en  içS6  entre  Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Underwald,  Zug,  Fribourg  &  So- 
leure  comme  une  loi  fondamentale  ;  par  fon  contenu  les  contraâans  s'en- 
gagent k  profèflèr  conftamment  la  religion  catholique  romaine,  &  à  fe 
défendre  réciproquement;  Glaris  pour  la  partie  de  fon  canton  qui  profefle 
cette  religion ,  Appenzell  pour  les  rhôdes  inférieures ,  Tabbé  de  S.  Gall , 
la  république  du  Valais  oc  l'évéque  de  Bâle ,  y  ont  été  compris  dans  la 
fuite.  Ladite  alliance  a  été  renoovelléè  &  jurée  à  différentes  reprifes. 

Les  principaux  traités  du  louable  Corps  Helvétique  avec  les  puiffances 
étrangères  fe  réduifent  aux  fuîvans  :  i^.  â  PajuJIement  avec  le  duc  Sigif- 
mond  d'Autriche  conclu  en  1474,  dans  lequel  ce  prince  cède  pour  toujours 
aux  confédérés ,  les  terres  qu'ils  lui  ont  prifes.  a°.  le  paâc  hérédirairù 
avec  PAutriche  de  ij^yy ,  en  vertu  duquel  les  confédérés  font  engagés  de 
veiller  à  la  confervation  des  Etats  héréditaires  de  cette  maifon ,  de  même 
qu'à  celle  des  quatre  villes  foreftieres ,  fituées  Yur  le  Rhin.  3**,  La  paix 
perpétuelle  avec  la  France  de  t^te.  4^  La  première  alliance  avec  cette  cou^ 
renne  de  t^xt  :  ce  traité  a  été  plufieurs  fois  renouvelle,  fur-tout  en  16^3 
par  tout  le  Corps  Helvétique,  oc  en  171 5  uniquement  par  les  cantons  ca- 
tholiques. 5®.  La  capitulation  de  Milan  faite  avec  Louis  XII ^  laquelle  a 
été  renouvellée  dans  la*  fuite  par  les  rois  d'Efpagne,  en  qualité  de  poffef- 
feurs  de  ce  duché. 
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Chaque  canton  en  parriculiçr  s'eft  féferv^  U  droit  d'accéder  aux  allian- 
ces qu^on  propofèroit  au  Corps  Helvétique ,  ou  de  n'y  point  accéder  :  Zt»* 
rich  en  fournit  un  exemple  »  puifqu'il  refula  ^  dans  le  temps  que  la  pre» 
miere  alUance  avec  la  France  fut  propofée  ^  d'y  être  compris. 

Le  même  privilège  des  cantons  rerpeâifi  s'étend  en  général  ï  toutes  let 
négociations  avec  les  puiffaoces  étrangères  ^  foît  qu'eUes  demandent  des  le- 
vétt  ^e  troupes ,  ou  le  paflage  de  leurs  armées  par  les  terres  du  Corçs  i 
quand  il  eft  queftion  d'envoyer  des  ambaflades,  ou  de  fixer  la  ^^taleur  des 
efpeces  courantes  »  ou  d'en  lupprimer  totalement  la  circnlanoD.  Daos  toa« 
tes  ces  occurrences  chaque  canton  agit  en  république  libre  &  tndépeo* 
dame ,  fans  que  les  autres  y  puiflent  trouver  à  redire. 
.  Ce  qu'on  vient  d'expofer ,  prouve  que  l'union  du  Corps  Hdvétîque  a 
pour  fondement  des  principes  di^ens  jde  celle  de  la  répnblicpie  des  Fro^ 
vinces-Unies  ;  aucune  de  ces  dernières  n'a  le  pouvoir  de  £iif6  des  traités 
avec  aucune  puiflance  étrangère ,  ou  de  ie  (Séparer  de  ceux  qu'on  a  coI^- 
dus  avec  elles,  à  moins  que  toutes  les  VII  qui  en  compofent  la  généralité» 
n'y  donnent  leur  confentement.  Refle  à  favoir,  s'il  ne  fercût  pas  plus 
avantageux  au  Corps  Helvétique  d^ado^ter  la  maxime  admife  dans  cette 
autre  république  puiflfante  qu'on  met  ici  en  comparaifon  avec  lui.  Les  ten- 
tatives pour  parvenir  à  ceue  fin  ,  n^nc  pas  été  négligées  ;  au  commence- 
ment du  feizieme  fiecle  cette  impoftante  queftion  rat  mife  en  délibération , 
les  cantons  comprirent  qu'à  l'occafîon  de  la  guerre  qui  étoit  fur  le  point 
d'éclater  dans  le  Milanois,  ils  feroient  invita  à  eno«r  en  alliance  avec 
des  puiflances  dont  les  intérêts  étoient  diamétralement  oppofés  les  uns  aux 
autres  ,  ce  qui  auroit  dû  occafionner  des  engagemens  tcés«-onéreux  aux 
Suides  ;  auffi  pour  couper  court  à  toutes  ies  follicitations  qu'on  devoir  na-- 
turellement  craindre,  il  fut  arrêté  dans  la  diète  qu'on  tint  &  JBaden  en  1^02  « 
qu'aucun  canton  ne  pourroit  contraâer  ou  Eure  alliance  avec  une  puiflance 
étrangère  fans  en  avoir  donné  préalablement  connoiflânce  aux  autres,  & 
obtenu  leur  confentement;  cependant  au  moment  même  que  cette  réfoluiion 
devoir  recevoir  la  fanâion ,  elle  tomba  tout  d'un  coup  &  on  n'y  penfa  plus. 

Malgré  le  droit  de  chaque  canton  de  traiter  fes  affaires  »  tant  domefil- 
ques  qu'étrangères,  fuivant  fon  bon  plaifir ,  on  a  cependant  grand  foin  de 

5)rendre  les  réfolutions  définitives ,  avec  le  plus  d'unanimité  qu'il  eA  poP- 
ible  ,  parce  que  cette  même  unanimité  augmente  le  refpeâ  qu'on  doit 
attendre  de  la  part  des  étrangers. 

Les  cantons  refpeâifs  ont  aixffi  entre  eux  des  alliances  particulières  pour 
le  maintien  de  la  forme  de  leur  gouvernement ,  de  leurs  loix  &  de  leure 
ordonnances.  Par  exemple,  Zurich  eft  obligé  de  maintenir  le  gouvernement 
ariftocratique  à  Berne  &  le  démocratique  à  Schwtz,  &  ne  doit  point  per- 
mettre qu'il  fe  faffe  à  cet  égard  aucun  changement;  les  autres  cantons  fe 
trouvent  dans  le  même  cas ,  toutes  les  fois  que  les  alliances  qu'ils  ont  çon* 
traâées  avec  leurs  voifios  les  y,  obligent.  . 

Xx  % 
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Idée  du  corps  Helyitique. 

JLi^ETAT  politique  de  la  Suifle  eft  moins  connu  que  fon  état  militaire. 
Fidelles  à  leurs  principes  d'union  &,  de  liberté ,  les  républiques  «  qui  corn- 
pofent  le  corps  Helvétique  ^  ont  veillé  conftamment  à  pouvoir  le  pafler 
dans  leurs  affaires  domeftiques  de  l'intervention  des  puiflances  étrangères; 
&  leurs  relations  avec  les  autres  Etats ,  jufqu'au  commencement  du  Gecle, 
ont  moins  porté  fur  les  fecours  qu'elles  en  demandoienc  ,  que  fur  ceur 
qu'elles  étoient  en  état  de  leur, fournir.  Si  la  nature  du  pays  4eterminoit  le 
génie  &  le  caraâere  des  peuples,  la  plus  nombreufe  portion  des  Suifles 
devroit  être  un  peuple  fauvage  &  fôroce.  Mais  foit  que  cette  qualité  phyfi- 
que  ,  foit  fans  influences  politiques  &  morales  ;  foit  que  l'heureux  choi^ 
du  gouvernement  y  ait  fait  digue ,  il  n'y  a  aucune  refiemblance  entre  les 
Suifles  &  les  MiqueletSi  entre  les  Grifbns  &  les  Montagnards  du  Caucaze. 
L'amour  de  la  lioerté  eft  retenu  chez  les  peuples  Helvétiques  ,  dans  les 
bornes  que  l'ordre  lui  prefcrit;  la  cupidité,  compagne  naturelle  de  l'indt* 
gence ,  eft  fubordonnée  au  goût  de  la  fociété.  Les  Suifles  forment  une  na- 
tion libre ,  mais  fociable ,  guerrière ,  mais  jufte.  La  tempérance  leur  rend 


moins  fenfible  la  pauvreté ,  dont  quelques  autres  peuples ,  habitués  dans  un 

foulagent  par  la  rapine  &  le  origandage.  De  fages 
îoix  ont  formé  leurs  mceurs,  réglé  leurs  défirs,  &  plié  leur  génie  à  l'amour 


pays  aufli  ingrat,  fe 


de  l'ordre  &  de  la  paix. 

Le  corps  Helvétique  eft  le  compofé  politique ,  que  les  anciens  Grecs 
ébauchèrent,  porté  au  plus  haut  point  de  pertbéHon  poflible.  Ainfi  que  la 
Grèce,  c'eft  une  république  de  iouverains,  abfolument  ifolés  les  uns  des 
autres,  quant  à  l'adminiftration  intérieure;  étroitement  unis  pour  les  af&i* 
res  générales  &  étrangères.  Il  manqua  aux  Grecs  d'avoir  pourvu  à  l'accroiA 
fement  inévitable  du  peuple  de  chaque  Etat ,  pendant  la  paix ,  qu'ils  fe 
dévoient  promettre  de  leur  considération  ;  &  ce  fut  la  caufe  des  horribles 
guerres  civiles,  qui  les  conduifirent,  par  leur  afFoibliflement  réciproque,  à 
la  (iijédon  &  à  1  efdavage.  Ainfi  que  plufieurs  réfervoirs  ,  perpétuellement 
accrus  de  leurs  fontaines,  ne  fauroient  éviter  le  confliâ  &  le  mélange  de 
leurs  eaux  ,  fi  chacun  d'eux  n'a  pas  fon  écoulement  particulier  ;  tant  d'E« 
tats,  fi  différemment  gouvernés,  dévoient  néceflairement  s'entre-choquer , 
dès  que  la  carrière  n'étoit  pas  ouverte  au  loin  à  l'émulation  &  aux  talens 
snilitaires  ;  dès  que  le  pays ,  fe  couvrant  de  jour  en  jour  d'un  peuple  plus 
nombreux ,  n'avoit  pas ,  fi  j'ofe  me  fervir  de  la  métaphore ,  ua  canal  de 
décharge. 

Tant  que  les  rois  de  Perfe  tinrent  la  Grèce  en  inquiétude  fur  la  liberté 
«énérale ,  on  ne  s'y  apperçut  point  du  vice  interne ,  qui  devoit  miner  à  la 
longue  la  conftitution^  Après  la  glorieufe  paix  de  Cimon ,  fa  Grèce  libre 
fi(  jiaifible ,  regorgea  d'hommes  nourris  dans  les  armes ,  &  fans  autre  pro- 
feffion  que  celle  de  la  guerre.  Ce  n'étoit  que  par  les  conquêtes  &  les  co- 
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lonies  quMlé  pouvoh  fe  procurer  l'évacuation;  &  l'ignorance,  ou  les  pré- 
jugés, lui  interdifoient  Pune  &  l'autre  de  ces  deux  reflburces.  Les  Grecs 
ne  connoifibient  guère  alors  que  le  vafte  empire  des  Ferfes ,  où  ils  pulTent 
porter  la  guerre ^  &  la  barbarie,  qu'ils  attribuoient  à  toute  autre  région  que 
leur  patrie ,  leur  Êkifoit  regarder  comme  un  exil  ,  qui  ne  devoit  être  que 
pour  les  criminels,  un  établiffement  en  Italie  Se  en  Afrique.  Avec  plus  de 
peuple  qu'elles  n'en  pouvoient  nourrir  pendant  la  paix»  Athènes  &  Sparte 
excitèrent  &  entretinrent  des  guerres ,  qui  dévoient  fournir  à  la  fubfiftance 
de  leurs  hommes,  ou  diminuer  leur  nombre.  Un  rayon  de  lumière,  que 
l'argent  du  jeune  Cyrus  devoit  rendre  plus  frappant ,  vint  luire  aux  yeux 
des  Grecs.  Mais  ce  fut  un  éclair ,  qui  ne  laiiià  que  de  légères  traces.  Les 
hommes  d'Etat  n'y  virent  rien  qui  intéreflTât  la  république  ;  &c  ils  abandon*^ 
nerenty  au  goût  des  particuliers ,  le  fervice  étranger^  qui  ouvroit  une  fi  belle 
-reflburce  au  gouvernement.  Pointilleux  avec  leurs  voifins  ,  les  chefs  des 
républiques  fe  livrèrent  à  de  petits  relTentimens.  Ils  mendièrent  l'argent  dû 
TOI  de  Perfe ,  pour  faire  la  guerre  à  leurs^  alliés  naturels  \  &  ils  deman- 
dèrent pour  protedeur  contre  leurs,  compatriotes  im  monarque ,  qui  les  au- 
roit  beaucoup  mieux  payés,  s'ilis  s'écoient  réunis  pour  être  fes  auxiliaires. 
Philippe  de  Macédoine ,  dont  les  ancêtres ,  réputés  étrangers  dans  la  Grè- 
ce, avoient  été  fous  la  proteâion  d'une  des  moindres  républiques,  fe  pro« 
pofa  de  faire  fervir  à  fa  grandeur  particulière  les  forces ,  dont  tant  d'Etats 
ëtoient  embarralfés.  L'efprit  de  conquête  n'eft  point  celui  d'un  peuple  ja- 
loux de  fa  liberté.  Inutilement,  Philippe  fe  feroit  efforcé  de  l'infpirer  aux 
Grecs ,  pendant  qu'également  acharnes  les  uns  contre  les  autres ,  les  prin- 
cipaux Etats  de  la  Grèce  difputoient  de  la  primauté.  Il  commença  par  les 
accorder  fur  cette  grande  querelle ,  en  s'y  of&ant  en  tiers.  D'abord  auxi- 
liaire du  parti  le  plus  foible ,  enfuite  médiateur  entre  les  deux ,  lorfqu'il  les 
vit  dans  un  égal  épuifement  ;  puis  ennemi ,  &  enfin  vainqueur  de  l'un  & 
de  l'autre ,  il  perfuada  aifément  une  guerre  étrangère  à  des  peuples ,  pour 


proie.    Sous  le  nom  de  généraliffime,  il  fut  roi  de  la  Grèce;  &  les  Grecs, 

ÎIus  forts  que  leur  oppreffeur ,  mais  rendus ,  par  leurs  animofités ,  iocapa- 
les  de  s'unir  contre  lui,  firent  joug  à  leur  ancien  client»  &  devinrent  les 
fujets  des  rois  de  Macédoine. 

Il  efl  peu  de  parallèles  de  l'hifloire  ancienne  avec  la  moderne  auflî  juf- 
tes ,  que  celui  du  corps  Helvétique  avec  l'ancienne  Grèce.  Les  SuifTes  ont 
eu  leurs  rois  de  Perfe  ennemis  ^  dans  les  princes  Autrichiens.  La  France 
eft  pour  eux  la  Perfe  proteârice ,  fubfidiaire  &  arbitre.  Les  princes  de  Sa- 
voie leur  peuvent  être  des  rois  de  Macédoine  ;  &  peut-être  qu'ils  auroient 
trouvé  leur  Philippe  dans  Charles-Emmanuel ,  furnommé  le  Sage ,  Ci  cha- 
que canton  ,  perpétuellement  accru  de  nouveaux  babitans,  avott  été  livré. 
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fans  diftraâioQ  de  Tes  forces^  à  l'ambition  &  à  la  jaloufie,  qu'on 'dtf oit fert 
jufle  être  la  maladie  naturelle  d'un  grouppe  de  petites  républiques, 

Lorfque  la  plupart  des  cantons  éioient  tous  le  gouvernement  AuuicUeni 
les  levées  qui  fe  fàifoieni:  en  Saifle ,  pour  les  princes  de  cette  maifon ,  y 
tenoient  le  peuple  en  proportion  avec  ce  que  le  pays  en  peut  nourrir. 
Tant  que  dura  la  crife  qui  les  a  délivrés  d'un  gouvernement  tyranntqoe^ 
les  ef&rts ,  qu'il  leur  &Uut  faire  contre  l'oppreifeur ,  demandèrent  tontes 
leurs  forces  ;  &  la  crife  ne  dura  pas  afiez  tong*temps ,  poor  que  le  pajrs 
fe  fentit  de  l'accroi&ment  du  nombre  de  fes  habitans*  Les  guerres  an  duc 
Charles  de  Bourgogne,  &  de  Louis  XI ^  dauphin,  firent  à  propos  des  (ai* 
gndes  fur  lefquelles  on  n'avoit  pas  compté)  &  le  caphudat  pour  le  Milaoès 
avoit  pourvu  à  leur  d^Hit. 

A  peine  le  corps  Helvétique  fe  fût  formé ,  que  les  chefi  de  canton  re<- 
^onnurent  l'impoffibilité  de  coofèrver  le  gouvernement  fauveraân ,  &  indé*- 
pendant  de  chacun,  s'ils  fe  aenoient  tiblés  da  refte  de  l'finrope,  ainfi  que 
la  nature  de  leur  pays  fembloit  les  y  condamner.  Leurs  montagnes ,  d'ail- 
leurs, peu  favorables  an  commerce,  ne  leur  donooient  point  de  quoi  fer- 
mer avec  leurs  voifins  une  correfpondance  de  l^efpece  ordinaire.  L'igno- 
rance des  arts ,  le  manque  de  matières  pour  les  fiibriqws,  le  dé&nt  d'ar- 
gem,  pourfe  procurer  les  denrées  étrangères,  qui  font  parâe  du  néceflaire 
lie  la  vie ,  les  réduifoient  à  renoncer  pew  jtimns  à  l'aifonoe ,  on  à  fe  faire 
•des  inftnanens  de  commerce ,  qui  leur  fuflent  particuUecs^  (fc  que  ceux  avec 
qui  ils  devoiem  commercer,  pufleac  goûter. 

Le  duc  de  Milan,  fowreraio  d'wi  j>ays  riche,  &  coniéqwmment  envié; 
ouvert ,  &  dès-là  d'une  défenfe  fort  dmicile ,  accepta  l'échange  que  le  corps 
Helvétique  lui  propofa.  Ce  prince  confentit  à  partager  les  fruits  de  la  paix 
avec  ceux  dont  le  Recours  les  hii  devoir  affurer.  Il  voulut  que  fes  fujets 
payaiTbot  de  letirs  fueurs  le  (kng  qu'un  allié  promettoit  de  verfer  pour  leur 
défenfe  ;  &  'û  s'établit  entre  les  Suilfes  &  les  peuples  du  Milanès  un  com- 
merce ,  oii  la  force  éteit  reçue  pour  l'équivalent  de  la  richeife.  C'eft  le 
traité,  nommé  capinilat. 

Après  que  François  I  fut  devenu  duc  de  Milan ,  le  corps  Helvétique  ; 
quitte  de  les  engagemens  envers  les  anciens  poflefleurs ,  les  renouvella  avec 
le  roi  de  France.  Le  peuple  des  canton^  s'étoit  accru  ;  le  commerce  devoit 
augmenter  en  proportion.  On  reçut  avec  joie  la  demande  que  Ht  le  Mo- 
narque ,  d'étendre  le  contrat  à  fes  autres  Etats ,  fur  le  même  pied  qu'il 
avoît  été  paflë  pour  le  Milanës  ;  iSc  le  corps  Helvétique  fot  allié  du  roi  de 
France,  comme  des  ducs  de  Milan.  Les  rois ,  fucceflèurs  de  François  I, 
ont  entretenu  cette  convention.  Henri  IV,  &  Louis  XIV,  en  ont  feît  le  re- 
nouvellement le  plus  iblemnel.  D'autres  puillânces  ayant  demandé  dans  la 
fuite  d'entrer  dans  pne  femblable  alliance  avec  un ,  ou  plufieurs  cantons , 
chacun  d'eux  s'eft  décidé  par  le  principe  qui  tivoit  déterminé  l'aflemWée 
générale.  De  forte  que  les  cantons,  qui  l'ont  eftimé  avantageux  à  leur  bien- 


HELVÉTIQUE.     {Corps)  ^^i 

éxTt ,  ont  traité  en  leur  parriculter ,  avec  le»  rdis  d'Efpagrie  &  de  Sardaigne  p 
avec  la  république  de  Hollaincle ,  avec  k&  ducs  de  Parme  &  de  Modene  , 
avec  le  pape  &  l'emperAir ,  comme  ils  avoiem  traké  en  commun-  avec  les 
roi^  de  France  &  les  ducs  de  Milan. 

L'Etat,  q<ji  a  droit  de  retenir  fes  hommes  dans  le  pays,  leur  permet 
cTen  forcir  pour  aller  au  fervice  de  la  paifTance  alliée ,  pour  laquelle  leur 
inclination  tes  décida  ,  exercer  au  loin  leur  goAft  &  leurs  talens  pour  la 
guerre*  L'officier  &  le  foldat  Suifles,  qui  paf&nt  fous  les,  drapeaux  de  ces 
puifTances,  font  des  enfans  majeurs  d'une  £imille  trop  nombreufe,  qui  épren- 
nent d'eux-mêmes  leur  parti ,  &  vont  loin  de  la  maiibn  paternelle ,  avec 
l'agrément  de  leurs  pères ,  faire  fe  vir  à  leur  fortune  l'éducation  ,  qui  Ëiic 
leur  légitime.  La  puiflaoce ,  qui  fidt  des  levées  en  Suiflè ,  eft  un  ami  des 
fouverains ,  qui  lui  permettent  d'employer  cous  les  moyens  de  douceur  pof- 
fibles ,  Dour  faire  réalifer ,  par  les  individus  ,  l'aSeâion  qu'il  a  fu  mériter 
de  la  république. 

C'efl  ainfî  que  les  républiques  Helvétiques  tiennent  te  nombre  de  leurs 
bouches  en  proportion  avec  l'étendue  &  le  rapport  de  leurs  terres,  fans 
comraindre  le  goût  du  républicain  pour  le  féjour  du  pays  natal ,  fans  por- 
ter atteinte  à  fa  liberté  t  Tans  faire  violence  à  fon  génie  ,  à  fon  caraâere, 
à  fon  inclination.  Ceft  ainfi  qu'elles  fe  font  préfervées  de  h  néceflité  de 
coaquérir  ,  qui  auroit  été  funefle  à  la  plupart  d'entr'elles ,  &  ^  leurs  voi* 
fins  d'au-delà  des  Monts ,  &  de  l'ambition  de  reculer  leurs  frontières ,  qui 
eut  caufé  la  ruine  de  leur  liberté ,  comme  elle  fut  la  caufe  de  la  ruine  de 
la  liberté  des  républiques  Grecques. 

L'harmonie  confiante  du  corps  Helvétique  auroit  vraifemblablement  dé- 
menti l'axiome ,  qui  veut  que  reiprît  de  feâion  &  la  diflention  foient  un 
ferment  nécellàire  à  la  conlervation  des  Etats ,  fi  les  différends  de  religion 
il'étoient  venus  partager  les  cantons.  Ce  puifTant  refTort  de  la  haine ,  qui 
ne  fur  connu  des  Grecs  (tf)  que  dans  leur  décadence ,  &  après  que  l'am- 
bition &  la  jaloufîe  eurent  ulë  les  leurs,  fut  mis  en  jeu  chez  les  Suiffes, 
avant  mên^  que  la  confHtution  des  républiques  eut  acquis  toute  fa  fotidiré. 
Il  s'établit  alors  une  balance,  dont  l'équilibre  dépendit  de  la  modération 
des  deux  parties,  qui  la  chargèrent.  Jufqu'au  milieu  du  dix-feptieme  fiecle 
les  défiances  ne  fe  produifirent  que  par  des  précautions,  dont  l'aigreur  de 
plufieurs  délibérations  de  diète  préfageoit  la  néceffilté. 

L'ambition  de  l'empereur  Ferdinand  II  s'étant  couverte  du  mafque  de 
la  religion  ;  &  la  reftitution  des  biens  eccléfiafKques  ,  qu'il  exigeoit  des 
proteflans ,  ayant  allumé  une  gaerre  générale  dans  l'empire ,  les  cantons 
réformés  appréhendèrent  que  les  catholiques ,  fe  laiflànt  féduire  par  la  piété 
apparente  du  motif  de  l'empereur ,  ne  fuffent  amenés  à  l'adopter,  avec  fes 


i,^^  La  guerre  facrée,  dans  laquelle  Philippe  prit  parti  poar  Thebes  &  Locres. 
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moyens;  &  à  tout  ^éoemenc  ils  firent  fortifier  leurs  capitales.  Ainfî  que 
Lacédémone,  fiere  de  la  bonté  de  fes  troupes  pour  une  guerre  de  cam- 
pagne «  croyoit  avoir  Tempire  de  la  Grèce ,  tant  que  les  villes  grecques 
ne  feroient  pas  fermées  ;  les  cantons  catholiques ,  pleins  de  confiance  en 
leur  nombre»  s'étoient  familiarifés  avec  l'opinion  de  leur  fupériorité»  pen- 
dant que  les  cantons  réformés ,  ayant  leurs  capitales  ouvertes ,  &  plutôt 
villages  que  villes,  négligeoient  de  donner  à  leurs  Etats  une  tête,  qui 
annonçât  que  leur  petit  nombre  étoit  compenfé  par  leur  force  &  leur  opu- 
lence. Comme  Sparte  fe  crut  menacée  de  perdre  l'empire  de  la  Grèce, 
lorfque  Athènes  le  fiit  donné  des  murailles  oc  des  fortifications ,  les  cane- 
tons catholiques  fe  jugèrent  rappelles  à  l'égalité,  au(fi-tôt  c^u'ils  virent  les 
cantons  réformés  en  état»  au  cas  d'une  levée  de  bouclier,  d'aflembler 
leurs  troupes  fous  leurs  murs^  &  d'attendre  l'agrefleur  derrière  leurs 
remparts. 

Le  mécontentement  couva  jufqu'en  16^6  ^  qu'à  l'occafion  de  quelques 
familles  du  canton  de  Schveitz,  paflfées  à  Zurich,  pour  y  embraflbr  la  re- 
ligion réformée^  les  cinq  cantons  catholiques  prirent  les  armes.  La  guerre 
fot  de  peu  de  durée..  Par  Tintervention  &  les  offices  des  cantons  neutres» 
après  une  bataille  donnée  à  Vilmerguè,  le  24.  de  février,  la  paix  fut  ré- 
tablie le  16.  Ce  fut  un  facrifice  que  Zurich  &.  Berne  firent  à  la  liberté 
commune.  Le  duc  de  Savoie  s'offiroit  pour  auxiliaire  aux  catholiques,  qui 
ne  vouloient  voir  dans  ce  prince  qu'un  ami  plein  d'af&âion  &  de  zèle. 
Les  deux  cantons  ^  qui  reconnoiflbient  dans  fa  politique  celle  de  Philippe 
de  Macédoine ,  fe  hâtèrent  d'étouffer  un  &u ,  qu'il  ne  feigaoit  de  vouloir 
éteindre ,  qu'afin  de  le  mieux  allumer.  Ils  confentirent  de  remettre  les  frais 
de  la  guerre  à  l'arbitrage  des  cantons  neutres^  &  de  rétablir  toutes  chofes 
comme  avant  la  rupture. 

L'intolérantifme  des  eccléfiaftiques  romains  ralluma  plus  d'une  fois ,  pen- 
danè  le  refie  du  fiecle ,  un  feu  mal  éteint.  L'abbé  de  St.  Gai ,  combinant  les 

Principes  de  fon  églife  avec  fa  paffion ,  faififlbit  avidement  les  occafions 
'appefantir  fur  les  Toggembourgeois  réformés ,  fes  fujets ,  l'autorité ,  à  la- 
quelle les  déroboit  la  paix  religieufe  de  la  Suifie.  Le  canton  de  Schweitz^ 
protefteur  du  Toggembourg,  tavorifoit^  pour  l'ordinaire,  les  prétentions 
de  l'abbé,  en  qui  il  ne  vouloit  pas  diAinguer  le  prélat  du  fouverain;  & 
plein  de  confiance  en  fon  alliance  particulière  avec  Lucerne ,  Uri ,  Under<- 
▼ald  &  Zug ,  il  recevoir  les  reprélentations  de  Glaris  fon  comproteâeur  « 
&  les  inftances  des  cantons  réformés ,  avec  une  hauteur ,  qui  fembloit  dire 
que  les  vainqueurs  de  Vilmerguè  fauroient  bien  foutenir  l'abbé  ^  dont  ifs 
avouoient  la  conduite^ 

Sur  la  fin  du  fiecle ,  Glaris  voyant  le  Toggembourg  menacé  de  l'oppreP* 
fion,  appella  Zurich  Se  Berne  au  comproteâorat.  Pendant  douze  ans,  l'abbé 
fe  roîdit  contre  les  ofiicès  des  nouveaux  proteâeurs ,  deforte  que  ces  der* 
niers  furent  dans  la  nécelfité  d'opter  entre  laifler  entamer  le  paâ&  de  reli* 

gîon, 
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gion ,  qui  eft  la  bafe  de  la  liberté  Helvétique ,  ou  fouAraire  par  lei  armej 
les  Toggembourgeois  à  l'oppreflion. 

Les  temps  étoient  alors  &vorables  à  une  dirçuffion  domeftique  de  ce  genre^ 
Les  puiflànces  occupées ,  épuifëes ,  par  la  guerre  de  la  fucceffîon  d^Efpa,- 
goe,  n'étoient  point  en  état  de  prendre  part  aux  affaires  d'une  nation  »aveo 
laquelle  il  n'y  a  rien  à  gagner  qu^à  la  fuite  d'une  rude  guerre.  Le  corps 
Helvétique  pouvoit ,  fans  crainte  d'aucun  tiers  redoutable  à  fa  liberté ,  don- 
ner à  fa  conftitution  la  fecoufle ,  qui  la  devoit  affermir.  Zurich  &  Berne 
furent  plus  heureux  dans  cette  féconde  prife  d'armes.  Ils  gagnèrent  une  ba- 
taille  au  même  lieu  de  Vilmergue,  le  z%  Juillet,  1712;  &la^paix,  traitée 
ï  Arrau  ^  dès  le  aS. ,  fous  lar  médiation  des  cantons  neutres^  fut  ratifiée  le 
10  d'Aoûc 

Les  deux  cantons  s'étant  contentés  d'un  dédommagement  plus  honorabicr 
qu'avantageux  ,  qui  d'ailleurs  ne  donnoit  atteinte  ni  à  la  conftitution  du 
gouvernement  des  cantons  ,  ni  à  leurs  limites  réelles ,  on  efpéroit  que  les  cinq 
confédérés,  fixés   de  plus  en   plus  au  bien  général  du  corps  Helvétique  , 

Îerdroient  entièrement  la  mémoire  de  la  querelle ,  qui  avoit  troublé  l'union, 
fais  il   arriva  au  contraire  que  le  reffentiment  s'accrut  par  la  réflexion. 
Vayei^  Particle  S  U I  S  S  B. 


HENRI  IV,  dit  LE  Grand,  Roi  de  France. 

\^(EURS  François,  qui  demandez  l'éloge  du  bon  roi,  voulez-vous  l'en* 
tendre  ?  Arrêtez-vous  au  pied  de  cette  flatue  que  l'amour  a  élevée  au  cen« 
tre  de  la  capitale,  (a)  &  lifez  dans  tous  les  regards  combien  fa  mémoire 
eft  adorée  !  Le  recueillement  de  cet  homme  qui  contemple  &  qui  fe  tait  ; 
cette  mère  empreffée  qui  montre  Henri  IV ,  à  fon  jeune  enftnt  ;  cet  in-* 
fortuné ,  qui  levé  les  mains  au  ciel ,  Se  qui  foupire  en  (ilence;  ce  refpeâ  uni» 
verfel  d'un  peuple  fenfîble  qui  lui  fourit  ;  que  dis-je  ?  Cet  hommage  non 
moins  vif  des  étrangers,  devenus  citoyens  en  ce  moment;  tout  le  monde 
d'accord  pour  le  regretter  &  le  bénir ,  comme  s'il  vivoit  encore ,  comme 
file  fil  de  fes  jours  avoit  pu  s'étendre  jufqu'à  nous;  ah!  que  ce  cri  una- 
nime eft  touchant,  qu'il  furpaffe»  par  fon  énergie,  tout  ce  que  l'éloquence 
fimple  &  vraie  aura  tant  de  peine  à  rendre  ;  tout  l'art  conlifte  à  le  répé- 
ter ce  cri  unanime ,  ou  plutôt  à  ne  point  l'afFoiblir. 

Son  nom,  chaque  jour,  eft  devenu  plus  cher.  Pourquoi  cette  efpece 
d'idolâtrie?  C'eft  que  le  plus  grand  éloge  d'un  prince  eft  d'être  nommé  bon; 
êc  que  les  autres  noms  font  petits  auprès   de  ce  nom   divin,  qui  dans 

(  tf  )  La  ftatue  équcfire  de  Heori  IV  j  eft  lor  le  Pgat-ncuf  à  Paris. 
Tome  XXI.  Yy 
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toutes  les  langues  a  fervl  à  défigner  particulièrement  la  fource  de  tous  les 
biens ,  l'Etre  luprênie. 

Ce  ne  font  point  les  fiatues  &  les  infcriptions  faftueufes  qui  immorta^ 
Hfent  les  princes  ;  ce  ne  font  point  ces  panégyriques  ^  qui  font  des  nien-* 
fonges  publics  que  l'ambition  &  l'avarice  veinent  au  pouvoir  :  tout  ce  que 
la  vanité  a  tracé  fur  le  marbre  ou  fur  le  papier,  s'efFace;  mais  iliitloire 
du  monarque  bien£ii(ant  ne  périt  point.  A  mefure  que  le  temps  accumule 
les  générations,  on  fent  tout  ce  qu^on  a  perdu  en  le  perdant,  &  les  ca- 
lamités que  les  rois  vulgaires  entraînent  après  eux,  rendent  fa  mémoire 
plus  attendriflante  encore;  l'on  bénit,  enfin,  ce  roi  qui  n'eft  plus,  comme 
.s^il  pouvoir  encore  faire  du  bien  aux  hommes. 

II  a  donc  exifté  en  France  ce  père  du  peuple ,  qui  mit  fon  plaifîr  a  faire 
des  heureux ,  qui  s'occupa  du  foin  de  régner  fur  les  cœurs ,  qui  aima  i  en- 
lever l'innocent  tribut  de  leurs  acclamations,  gage  naïf  de  leur  tendreilè  &  de 
leur  amour,  PuifTent  toutes  ces  louanges,  que  la  crainte  &  Tefpérance  ne 
diâent  point,  percer  la  tombe  oii  il  repofe  !  du ,  fi  cette  récompenfe  eft  main- 
tenant trop  foible  pour  fes  vertus,  qu'elles  fervent  du  moins  à  encourager 
ceux  que  le  ciel  a  fait  naître  pour  occuper  fa  place  !  Ils  apprendront  qu'il 
eft  décidé  au  tribunal  de  la  raifon  &  des  fiecles ,  que  la  feule  gloire  véri« 
table  eft  d'être  jufie  &  humain. 

La  pourpre  &  le  diadème  qui  couvrent  lès  fouverains,  ne  font  plus 
qu'une  pièce  grolHere  d'étoffe  ou  de  métal ,  fi  cette  gloire  n'y  joint  fes 
pursrayons«  Sans  elle,  au  milieu  de  fon  palais,  de  fa  cour,  de  fes  gardes, 
le  monarque  eft  feul  &  déshonoré  ;  il  eft  livré  vivant  aux  arrêts  de  la 
pofiériré  ;  ce  n'eft  plus  un  roi,  car  il  eft  mort  à  l?amour,  à  la  confiance, 
à  l'admiration  de  fon  peuple.  La  flatterie,  efcprtée  d'un  pompeux  cortège^ 
i^ient  tous  les  matins  en  grand  appareil;  elle  met  un  genoi^  en  terre,  & 
déguifant.fon  fourire  fous  Tes  apparences  du  refpeâ,  elle  falue  la  place,  & 
flétrit  llhomme.  Eh!  s'il  en  doute,  &  qu'il  ait  encore  des  yeux  &  des 
oreilles ,  qu'il  voie  &  qu'il  entende.  L'admiration  fort  de  fon  palais  &  va 
devant  des  effigies ,  chisrcher  un  fouverain  étranger  ;  elle  lui  prodigue  l'in- 
térêt dont  ce  fantôme  régnant  n'eft  plus  digne  :  on  reffufcite  un  morr^ 
s'il  le  faut,  on  le  pare  des  ornemens  royaux,  on  s'attendrit  à  foa  oom,^ 
on  fe  profîerne  devant  fes  muettes  images  :  elles  font  vénérées,  &  le  mo- 
narque qui  vit ,  n'eft  plus  qu'un  roi  détrôné  dans  l'imagination  publique  ; 
fon  exiftence  devient  indifférente  à  tous.  C'eft  le  monarque  chéri  qui  règne, 
tout  décédé  qu'il  eft,  &  auquel  on  s'intérelfe;  il  a  des  autels  &  des  fujets; 
il  leur  infpire  le  refpeâ  &  l'amour;  il  femble  encore  maître  du  trône, 
comme  des  cœurs.  Le  trône  n'eft  facré  que  parce  qu'il  s'y  eft  a^s;  les 
rayons  de  fon  antique  gloire  font  aujourd'hui  toute  fa  pompe.  La  patrie 
parolt  ne  croire  qu'à  fon  abfence  &  non  à  fa  mort  ;  elle  l'appelle ,  comihe 
s'il  pottvoit  lui  Fépendre.  Elle  ne  fe  confble  que  dans  l'efjpérance  queqoet 
ques  gouttes  de  ce  fung  généreux  ^'elle  adore ,  viendront  animer  ua  cœur 


H  fi  N  R  I    IV,  Roi  de  France.  3  j  j 

^\n  aura  queljiaes  traits  de  reflemblance  avec  fon  héros.   Enfin ,  c^eft  un 
interrègne  véritable ,  car  il  n'y  a  de  vrais  fouverains  que  les  bons  rois. 

L  On  a  die   que  le   courtiUin  perfide  traçoit  un  cercle  étroit  autour  du 
trône  des  rois,  pour  empêcher  la  vérité  d'y  parvenir;  que  l'adulation  étoit 
attentive  à  quitter  leur  réveil ,  pour  les  tromper  chaque  jour,  en  les  en- 
vironnant d'un  nouveau  genre  de  féduâion;  au'il  étoit  apprêté  de  longue 
main;   &  que  fouvent  les  cris  de  mifere  Se  ae  douleur  que  jetoit  le  peu- 
ple, n'ëcoient  interprétés  que  comme  les  acclamations  de  l'ivrefle  &  de  la 
Joie.  Quand  le  dira-t^on  avec  fruits   ou   plutôt  quand  celTera-t^on  de  le 
dire  ?  Ce  fera  quand  Thomme  »  né  pour  commander  aux  hommes ,  aura 
vécu  dés  l'enfance  avec  la  multitude  ou'il  doit  connoitre,  &  que  loin  du 
fafte  des  cours, il  aura  refpiré  un  air  plus  falutaire  ï  cette  vertu  innée  que 
les  méchans  eux-mêmes  ont  quelquefois  dans  la  fuite  tant  de  peine  à  cor-^ 
rompre.  Ce  fera  lorfque  fes  yeux ,  en  s'ouvrant ,  auront  vu  les  toits  cou« 
vens  de  chaume  où   vit  l'intelligence  laborieufe,  &  le  pain  noir  (ju'elle 
anrofe  de  fes  larmes.  Ce  fera  lorfqu'il  aura  contemplé  les  travaux  utiles  de 
la  campagne,  les  mains  dures  &  calleufes  qui  fertilifent  la  terre,    font 
croître  les  moiflbns,  &  préparent  les  jouifTances  qui  rendent  les  riches  fi 
vains  &  fi  infenfibles.  Alors ,  feulement  alors ,  il  faura  ce  qui  compofe  un 
Etat  ;  quelles  font  les  forces  réelles  &  les  fermes  appuis  de  fa  puifTance  ; 
il  ne  prendra  plus  la  décoration  théâtrale  pour  la  vérité  ;  il  faura  comme 
l'homme  naît,  vit,  fe  perpétue,  comme  \l  travaille  &  comme  il  meurt; 
&  dans  quelqu'événement  que  la  fortune  fe  plaife  à  l'agiter  dans  la  fuite  : 
la  flânerie  ne  pourra  jamais  détruire  avec  fa  langue  infinuante  &  faufTe , 
Taimable  i&  primitive  impreffion  de  la  nature  &  de  la  vérité. 

Henri  IV  fut  homme  fur  le  trône ,  parce  qu'il  fut  élevé  parmi  des  hom« 
mes  &  non  parmi  des  courtifans.  Il  reçut  dans  les  montagnes  cette  édu- 
cation robufte  qui  a  formé  les  anciens  héros.  Son  corps  durci  par  les  élé- 
mens  gravifToit  les  rochers,  &  fe  fiiçonnoit  au  courage.  Son  ame  s'entrete« 
nant  de  bonne  heure  avec  fes  femblables,  apprit  l'humanité*  Les  corps 
efféminés  logent  les  âmes  molles  &  perfides ,  mais  un  tempérament  fain  ^ 
éprouvé  par  toutes  les  faifons ,  efl  le  féjour  où  fe  plaît  la  vertu.  C'efl  alors 
que  le  prince  brave  &  dompte  la  douleur ,  dont  le  mot  feul  fait  tomber 
en  fyncope  ces  autres  princes  qui  croient  que  les  murs  de  leur  palais  doi- 
vent repouffer  toute  fenfation  étrangère  à  la  volupté. 

Portons  les  yeux  fur  Tétat  de  la  France,  au  moment  où  le  roi  de 
Navarre  arrive  à  la  cour ,  pays  fi  nouveau  oour  lui.  Il  voit  deux  partis 
irréconciliables,  fe  haiffant,  fe  combattant,  &  le  culte  d'un  Dieu  de  paix 
fervant  de  prétexte  aux  fureurs  les  plus  atroces.  Il  fuivoit  la  religion  dé 
fes  pères ,  &  indépendamment  de  ce  grand  motif,  l'on  peut  dire  qu'ilfuivoit 
le  parti  le  plus  vertueux.  Il  voit  une  cour  débauchée  &  fanguinaire,  où 
font  réunis  les  excès  du  libertinage  &  les  noirceurs  du  crime.  Un  coup- 
d'œil  jeté  fur  ce  malheureux  royaume  lui  montre  un  roi  enfant  &  fréoéti- 

Yy  a 
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que  ;  une  femme  cruelle  &  profoodémeot  verfée  dans  Tart  des  trahifons  ; 
s'appliquanc  à  rendre  odieux ,  à  endurcir  le  caraâere  de  Tes  en&ns ,  les 
animant  les  uns  contre  les  autres,  jaloufe  d^une  autorité  qu'elle  ne  fkUoic 
fervir  qu'à  la  defiruâion  de  la  patrie  ;  des  fujets  peut-être  juftement  révoltés , 
&  des  prêtres,  qui  necombanant  point,  appellent  la  guerre  civile;  la  moitié 
de  la  nation  ^égorgeant  l'autre  ;  des  mains  étrangères  hâtant  la  ruine  géné- 
rale ,  &  rathéifme  monftrueux  étouf&nt  toute  morale  .&  tout  remord  dans 
les  cœurs ,  environnant  le  trône  &  enhardiflant  Tes  miniftres  à  de  nouveaux 
forfaits. 

Les  maux  venoient  de  plus  loin,  &  le  tableau  de  ce  (îecle  orageux, 
fertile  en  caraâeres  &  en  événemens  extraordinaires ,  ne  fauroit  trop  être 
cxpofé  pour  l'infiruâion  des  princes  &  celle  des  peuples. 

Le  foible  Henri  II  s'étoit  laifTé  gouverner  par  une  maitrefle  &  des  £ivo- 
ris  ;  les  befoins  de  Ton  royaume  étoient  extrêmes ,  &  il  n'eut  à  leur  oppofer 
qu'un  génie  étroit  &  timide.  Le  premier  défordre  politique  qu'il  laifla  in- 
troduire, fut  la  fource  &  l'origine  de  tous  les  défordres  qui  dévoient  naitre; 
&  lorfque  le  mal  fubitement  agrandi  frappa  &  épouvanta  fes  regards,  & 
qu'il  vit  la  divifion  qu'il  n'a  voit  fu  ni  prévoir  ni  calmer,  il  fe  jugea  inca- 
pable d'appaifer  la  tempête,  il  aima  mieux  abandonner  fon  autorité  i  qui 
voulut  l'en  débarrafTer;  fes  favoris  fe  la  difputerent,  &  les  cabales,  les  file- 
tions ,  fe  communiquant  à  tous  les  ordres  de  l'Etat ,  furent  d'autant  plus 
aâives  que  le  filence  du  prince  fembloit  les  autorifer. 

Les  nouvelles  opinions  de  Luther  &  de  Calvin ,  6,  bien  faites  pour  échauffer 
^les  efprits  &  les  porter  à  brifer  un  fécond  joug,  non  moins  important  à 
rompre,  après  avoir  jeté  leur  femence  dans  l'efprit  des  grands,  circulè- 
rent dans  l'ordre  mitoyen,  &  portèrent  au  fond  des  provinces  les  pins  re- 
culées des  principes  de  fermentation  dont  l'explofion  prochaine  étoit  aflbrée. 
Loin  de  réparer,  pendant  la  minorité  de  Charles  IX,  les  fautes  vifibles 
de  Ces  deux  prédécelfeurs ,  Catherine  de  Médicis  donna ,  pour  ainfî  dire , 
le  (îgnal  des  guerres  civiles,  &  parut  fe  complaire  au  milieu  des  panis  oppofés. 
Xa  France,  dans  cet  état  de  force  &  de  crife,  avoir  befoin  d'une  main  ferme 
&  décidée,  qui  fût  donner  au  royaume  une  afliette  fixe  &  ftable.  Le  royaume 
avoir  de  la  vigueur ,  &  il  ne  s'agifibit  que  de  ne  pas  l'oppofer  à  lui-même. 
Mais  la  fortune  de  la  France  fe  trouvoit  entre  les  mains  d'une  femme  venue 
'de  l'Italie,  confommée dans  les  intrigues  d'une  politique  inquiète, qui  tenoit 
d'une  main ,  pour  ainfi  dire  étrangère,  le  gouvernail  du  vaifTeaude  l'£ut, 
Si  qui  fembloit  s'amufer  des  flots  orageux  dont  il  étoit  battu. 

Ambirieufe  &  diflimulée,  jaloufe  à  l'excès  du  commandement,  elle  crut 
le  retenir  en  divifant  encore  plus  les  deux  partis  ;  elle  fe  flatta  de  contre- 
balancer à  fon  gré  leurs  forces  refpeflives.  Mais  elle  n'avoit  point  cette 
volonté  puiflante  oui  fait  fe  j&ire  obéir  ;  elle  ne  connut  pas  l'éclat  impo- 
fant  du  trône  fur  lequel  elle  étoit  aflife  ;  elle  alla  chercher  dans  je  ne  fais 
quels  reflbrts  obfcurs  &  fecrets,  cette  même  puiflance  qu'elle  tenoit  avec 
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le  fceptre.  Elle  eut  recours  aux  fourberies  rafinëes ,  à  ces  finefles  tml- 
adroitement'  imitées  de  ces  petites  réptibltques  d'Italie ,  qui ,  trop  foibles 
pour  fe  détruire ,  fe  faifoient  aveuglément  tous  les  maux  pombles.  Ses  ordres* 
manifeflerent  Tinquiérude  &  le  vague  de  fon  efprir.  Obtenoit-elle  quelques 
triomphes  paflagers  ,  elle  devenoit  pour  un  'jour  fiere  &  hardie  ;  éprouvoit- 
elle  quelques  revers,  elle  ne  favoit  qu'âppeller  à  fon  fécours  des  perfidies 
infuffifantes.  Ses  attentats  avoient  ua  fî^ux  air  de  courage ,  mais  n'étoient 
au  fond  que  d'obfcures  fcélératefies.  Elle  cherchoit  à  déguifer  le  fond  de 
fon  ame,  à  ne  point  paroicre  agitée  de  paflions  violentes,  &^elle  l'étoit. 
Son  génie  ne  fut  jamais  ni  com{4étemeat  feujple^  ni  abfolument  impérieux; 
elle  recomboit  toujours  dans  fa  politique  cachée  &  verfatife  qui  ne  lai* 
apportoit  des  fuccès  momentanés  que  pour  la.  plonger  dans  de  nouveaux 
embarras. 

Dans  l'impatience  de  voir  la  fin  de  fes  projets^  au  lieu  de  favoir  les 
accomplir,  elle  eh  créoit  de  nouveaux,  qu'elle  n'achevoit  pas  davanuge. 
Elle  ne  favoit  point  donner  aux^événemens  cette  maturité,  qui  feule  aflure 
leur  exécution  :  tout  à  la  fois,  emportée  &  irréfolue ,  fi  elle  fbrmblt  un 
deffein,  elle  avoit  Pœil  ouvert  pour  en  découvrir  tous  les  obftacles:  elle  (e* 
trouvoit  arrêtée  par  le  frein  qu'elle  s'impofoit  à  elle-même  ^  elle  vouloic 
écouter ,  tantôt  l'expérience ,  tantôt  fa  propre  pénétration  \  mais  cette  ex- 
périence même  la  trompoit;  &  Ufle,  fans  doute,  de  débattre  tant  d'idées 
contraires ,  elle  fe  confia  k  fon  étoile ,  &  s'abandonna  au  cours  des  accidens. 

£n  même-temps  qu'elle  avoit  jugé  néceifaire  d'écarter  du  gouvernemetic 
les  princes  de  la  maifbn  de  Lorraine,  elle  fit  la. faute  incroyable  de  ne: 
point  donner  leurs  places  à  leurs  ennemis  ;  eux  fçuls  auroient  ^été  capables 
de  les  anéantir.  Cette  incertitude  éguillonna  les  chefs  adverfairef ,  &  les 
rendit  plus  formidables  ;  car  s'il  eft  un  temps  où  la  *main  du  gouvernement 
doive  pefer,  c'efl  pendant  les  minorités,  C'eft  alors  que  les  faâions,  les 
cabales  ont  une  plus  grande  aâivité  :  fous  le  nom  de  régent ,  l'autorité 
femble  affoiblie ,  &  n'offre,  point  aux  efprits  tout  ce  qui  leur  en  impofe 
fous  le  nom  de  roi.  Les  paffîons  des  courtifans  ne  font  plus  fouptes ,  mais 
ouvertes  &  audacieufes ,  parce  qu'ils  fe  flattent  que  le  gouvernement  eft 
foible  &  qu'il  aura  befoin  d'eux.  CeA  auffî  le  moment  ou  l'on  perfuade 
plus  aifément  au  peuple,  que  le  prince  efl  trahi,  par  les  défenfeurs  même 
de  fon  autorité;  on  fépare  le  prince  de  fa  puiffance ,  &  par  une. utile  con- 
tr^iâion,  undis  qu'on  fe  vante  de  le  chérir  &  de  le  refpeâer,  l'on 
porte  des  coups  mortels  à  fon  pouvoir  :  il  faut  acheter  chèrement  les  plus 
lëgers  fervices  ;  il  faut  payer  ces  grands  qui  méconnoiffent  le  centre  d'u- 
nité, dés  qu'il  ne  leur  ouvre  plus  les  fources  de  l'opulence  :  ils  s'éloi^ 
gnent  d'une  cour ,  où  l'on  ne  puife  plus  l'or  à  fouhait ,  &  leur  œil  cher- 
che de  tous  côtés  des  inftrumens* nouveaux  &  dociles,  qui  favorifent  une 
ambition  que  le  prince  ne  peut  plus  fatisfaire  :  pour  tôUt  dire^  ils  cherr 
chent  un  roi  qu'ils  puiflent  commander* 
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Au  milieu  de  ^e^  efprics  ardeûs  &  audacieux,  Médicis  n'eut  poioi  iVt 
de  les.  rallier  &  de  les  enchaîner  ;au  trône;  elle  ne  trama  que  de  petits 
&  Vain»  artifices,  &  ce  fut. en  dinfanr  tout»  qu'elle  crut  pouvoir  régner. 
Une  faulTe  imagination  lui  perfuadoit  toujours  qu'elle  diâîperoit  à  Ton  eré 
la  tempête  qu'elle  avoit  formée,  qu'elle  en  fortiroic  triomphante,  que  ton 
nom ,  &  celui  de  Xon  fils  diffiperoient  toute  faâion ,  qu'elle  pourroit  mê- 
me mettre  à  profit  ces  partis  divifés,  pour  fe  rendre  plus  maitrellb  que 
jamais  ;  elle  s'abufa  ;  quand  la  machine  du  gouvernement  fe  détraque  une 
l&isi  elle  frappe  pIus^direâeineDt  fur  le  prince  qtie  fur  le  peuple.  Elle 
s^'apperçut* trop: lard  que  Ips  Guifes,  en  feignant  de  s'armer  pour  le  roi, 
ayOient  tronîpé  le  peupl&j(&  le  monarque.  Elle  fut  contrainte  d'implorer 
ce.mêmep^rû  qu'elle  aVoit  qualifié  de  rebelle  :  elle  fupplia  le  prince  de 
Condé  d'être  le  vengeur  dés  injures  faites  au  trône.  Il  fallut  lui  confier  le 
foin  dangereux  de  laver  cet  affront ,  &  ce  fut  par  cette  miférable  politi- 
que, quelle  parvint  &  avilir  la  majefté  royale.  Elle  n'avoit  plus  que  le 
choisi  dé.  fe  livrqr  à  deitx  che£s  coupat>lesj,  &  le  prince  de  Condé  ne  fut 
préféré  f  que  parce  que  fes  :attentars  avoient  paru  moins  énormes  que  ceux 
des  Guifes.  • 

L'ambition  de  ces  deux  chefs  de  parti,  ne  manquoit  pas  de  faifîr  pour 
éternel  prétexte  de  difcorde,  Tiotérêt  de  la  religion.  Mais  celle-ci  étoit 
dégénérée  en  un  vrai  fanatifme  :  depuis  long-temps  les  catholiques  &  les 
réformés  avoient  également  cefTé  d'être  chrétiens ,  puifqu'ils  avoient  égale- 
ment violé  les  premiers  préceptes  d'une  religion  d'amour  &  de  paix  ;  & 
pour  comble  d'aveuglement,  ils  prétendoient  lui  obéir  &  la  défendre. 

Le  lien  le  plus  fort  pour  raffembler  &  unir  en  paix  les  hommes ,  eft  la 
religion  ;  c'eft-à-dire  »  que  quand  elle  règne  feule ,  avec  fa  morale  douce , 
augufle  &  pure ,  elle  enfante  une  harmonie  durable  &  fraternelle  ;  fes  bien- 
faits alors  font  tellement  répandus ,  &  agiffent  d'une  manière  fi  univerfel- 
!e ,  fi  infenfible ,  qu'à  peine  l'on  reconnoit  fon  influence.  Mais  dès  que , 
fortie  de  la  modération  qui  forme  fon  divin  caraâere,  elle  adapte  la  fu- 
reur, la  vengeance  &  le  defpotifme,  alors  elle  détruit  tout  avec  violence; 
elle  fait  encore  plus  de  mal  aux  hommes ,  qu'elle  ne  leur  a  fiiit  de  bien  : 
&  Tefprit  intolérant  &  fanguinaire ,  levant  fon  drapeau ,  ne  les  raflemble 
que  pour  les  faire  égorger. 

Dans  nos  gouvernemens  fi  imparfaits,  il  n'y  a  que  deux  refibrts  puif- 
fans  que  l'autorité  puiffe  tenir  en  aâion  ;  les  récompenfes ,  &  les  chàti- 
mens.  Le  Êtnatifme  les  brife  i&  s'élève  au-deffus  d'eux.  Il  efl  impoffible  de 
châtier  un  fanatique.  Il  ne  voit  plus  dans  les  punitions  qu'un  heureux  mar- 
tyre ,  qui  doit  le  rendre  glorieux  &  immortel.  Il  ne  fait  aucun  cas  des 
récompenfes  ou  des  menaces  des  rois  ;  fon  imagination  atteint  aux  bornes 
de  l'autre  vie ,  &  ne  voit ,  n'attend ,  n'ambitionne  que  des  biens  fans  fin. 
Quelle  prife  aura  l'autorité  ou  les  promeffes  des  monarques  fur  l'efpric  d'un 
pareil  homme  ?  Il  efl  au-deffus  des  édits  &  des.  glaives  qui  veillent  à  leur 
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exécution.  Les  mots  de  révolte  &  de  rébellion  qae  vous  lui  prodiguez  ^ 
i&nt  fourire  Ton  orgueil  exalté  ;  il  eft  à  une  hauteur  où  le  fceptre  m  peut 
plus  frapper.  Auffi ,  tout  politique  ambitieux  a  prévu  quelle  force  prodi* 
gieufe  &  furnanirelle  devoir  avoir  ce  reflbrt  invifible ,  &  il  a  cru  avoir 
tout  fait ,  quand  il  avoit  fu  fermement  perfuader  à  la  foule  ^  que  les  loix 
divines  rejecoient  les  loix  civiles. 

Les  prc^ès  de  la  doârine  de  Calvin  furent  étonnans  dans  leur  rapidité, 
&  durent  rétre.  Ils  brlfoient  un  joug  infupportable ,  &  montroient  la  fkt-* 
teufe  perfpeâive  d^en  rompre  bientôt  un  autre ,  dont  on  fentoit  la  pefan* 
teur.  Les  çfprits  qui  s'y  attachèrent  »  le  firent  avec  cette  ardeur  qulnfpi* 
rent  l'avant- goût  &  le  charme  de  la  liberté*^  Tous  ces  nouveaux  feâateurs 
le  furent  donc  avec  idolâtrie  »  &  fâchant  braver  la  mort,  ils  montroient 
combien  il  feroit  difficile  de  les  vaincre.  D'un  autre  côté,  les  Guire$  pa«* 
roiâbient  catholiques  outrâr  ;  mais  c'étoit  pour  mieux  irriter  leurs  adv^rfai- 
res,  &  les  mener  plus  loin  qu'ils  ne  vouloient  eux-mêmes.  En  les  comn 
battant  avec  cette  violence,  ils  n'avoient  en  vue  que  de  fe  faire. chefs  de 
parti  ;  ils  ne  fe  montroient  (i  altérés  du  fang  des  novateurs ,  que  pour  cap* 
tiver  la  faveur  du  clergé  &  celle  du  peuple  ;  &  fous  ce  bouclier  facré , 
ils  fongeoient  à  élever  leur  fortune  ,  à  l'abri  de  Tautorité  du  monarque. 

Deux  panis  toujours^ en  préfence  l'un  de  l'autre,  prêts  à  fe  heurter,  & 
donnant  cour-à-tour  des  exemples  de  U  plus  forte  défobéifTance ,  ne  pou« 
voient  qu'engendrer  une  guerre  longue  &  cruelle.  La  foiblefle  du  goruyer*- 
nement  promettoit  le  fuccès  de  l'incendie  à  la  première  main  qui  oferoit 
rallumer. 

Le  confeil  que  le  prince  de  Condé  reçut  de  l'amiral  de  Coligoy,  dcqui 
étoit  d'unir  à  fes  intérêts  ceux  des  luthériens  &  des.  calviniftes ,  découvrit 
un  fecret  dangereux;  car  il  fournilToit  l'occafion  &  le  prétexte  de  fe  fou-». 
lever  contre  le  prince ,  qui  s'endormoit  entre  deux  écueif^. 

Le  proteftantifme  ,  par  tout  ce  qu'il  avoit  déjà  bpifé  avec  tant  de  fuccés, 
iofpiroic  aux  efprits  la  plus  fiere  indépendance.  La  forme  du  gouvernement 
telle  qu'elle  étoit,  ne  pouvoit  guère  fubfifter  avec  ces  opinions  nouvelles: 
le  trône  communiquoit  trop  à  l'autel  pour  n'en  être  point  ébranlé.  Ces  opi-' 
nions,  en  élevant  les  courages,  donnèrent  des  armes  à  tous  ceux  qui  vou« 
lurent  troubler  l'Etat  ou  dérendre  leur  liberté. 

Les  deux  partis  avoieot  chacun  à  leur  tête  deux  hommes  bien  remar-* 
quables.  Cdigny  pafToit  à  jufie  titre  pour  le  plus  grand  capitaine  dé  foo 
fiecle  :  moins  heureux  que  le  duc  de  Guife ,  il  avoit  fans  doute  appris  à 
être  moins  hardi-,  il  étoit  fage  &  circonfpeâ  dans  Ces  projets,  &  confer- 
voit  la  même  pmdence  dans  le  dérail  &  l'exécution.  Guife  foumettoit  les 
événemens  à  fon  génie,  ramenoit  les  conjonâures  à  fon  coup-d^cpil,  dé- 
ployoit  un  courage  brillant,  étonnoit  fes  ennemis,  autant  par  les  hafards 
que  par  fi»  talens.  Coligny ,  qui  avort  reçu  des  leçons  frappantes  du  def- 
potifme  invifible  de  ce  même  hafard ,  fembloic  le  craindre  &  loi  P^^  » 
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mais  tn  homme  cependant  qui  lui  étoic  fupérieur.  L'un  pouvait  pafler  pour 
{Prudent,  &  l'autre  pour  courageux,  mais  ces  deux  qualités  leur  apparte- 
noient  également ,,&  les  circonflances  ont  feules  diverfifié  les  louanges  que 
méritoient  deux  grands*  hommes  (  égaux  &  marchant  fur  la  toiôme  ligne,  ) 
quoique  jouiflant  d'une  réputation  différente. 

Uheureufe  fortune  qui  accompagnoic  Guife,  ne  lui  impofa  point  la  né- 
cèfllté  de  déployer  les  reflburces  de  fôn  génie.  Doué  d'une  ambition  adroite , 
il  parût  la  fonder  d'abord  fur  les  intérêts  du  trône  »  mais  c'étoit  jufou'ii  ce 
qu'il  pût  l'étayer  for  elte-,même.  Coligny  parut  plus  téméraire  en  faifanc 
ouvertement  la  guerre  à  fon  prince,  &  il  l'étoit  beaucoup  moins.  Guife  ob-* 
tenant  la  viâoire,  fut  toujours  en  profiter.  Coligny  perdit  quatre  batailles^ 
êi  dans  fes  défaites  il  fut  épouvanter  fes  vainqueurs  de  manière  à  ne  point 
fembler  vaincu.  Qpi  fait ,  fi  Guife  n'avoit  pas  été  heureux ,  ce  qu'il  eût 
tenté  dans  les  revers  qui  accablèrent  Coligny  ?  mais  celui-ci  ^  ayant  la  prof- 
péritë  de  l'autre, auroit  paru  fahs  doute  encore  plus  grand. 

Avec 'tant  de  talens  Coligny  avoit  celui  de  connoitre  les  hommes^  ta- 
lent inféparable  d'un  chef  de  parti.  Il  démêla  dans  le  jeune  prince  de 
Navarre  un  héros  naifTant,  il  lui  donna  les  confeils  que  les  circonftances 
exigeoiem;  il  ne  le  trompa  point  par  chaleur  ou  par  enthoufiafme,  il  guida 
fon  courage  en  l'éclairant  :  il  fut  fon  véritable  père,  car  il  le  forma  à  ces 
grandes  qualités  qui  en  dévoient  faire  un  roi  bon ,  généreux ,  populaire  ^ 
terrible  dans  les  combats  &  clément  dans  la  viâoire.  Que  fa  mémoire  fous 
ce  point  de  vue  efl  auguile  &  refpeâable  ! 

La  probité  le  diflinguoit  encore,  vertu  bien  remarquable  dans  un  chef  de 

J^arti.  Guife  avoit  bien  plus  de  ces  dehors  qui  féduifent  la  multitude,  il  fai* 
bit  de  grandes  chofes  ,  mais  avec  éclat,  &  plus  pour  fa  propre  ambition 
que  pour  l'intérêt  général.  Coligny  portoit  réellement  la  patrie  dans  fon 
cœur  )  il  aimoit  l'ordre ,  par  ce  fentiment  intime  &  profond  qui  n'appartient 
qu'à  quelques  âmes  rares- &  vertueufes.  Sincère  jufque  dans  fa  religion,  il 
étoit  il  attaché  à  la  doârine ,  que  fans  fa  probité  il  eut  été  &natique.  Le 
guerrier  fous  fa  cuirafTe  fut  toute  fa  vie  apôtre  &  zélateur. 

Médicis  n'apperçut  pas  la  marche  &  le  véritable  deflein  des  deux  partis: 
elle  balança  long-temps  &  ne  fâchant  auquel  elle  imprimeroit  enfin  le  ca« 
raâere  de 'rebelle,  elle  n'ofa  ni  renverfer  le  parti  des  proteftans,  ni  foute* 
nir  ouvertement  la  religion  catholique:  iudècife,  elle  regarda  toujours  fans 
favoiragir,  &  par  cène  inaAion  imprudente,  le  trône  s'affàifTafic  parvint  à 
ce  degré  d'aviliffement  dont  il  ne  le  releva  plus ,  car  fa  force  réelle  con- 
fifte  dans  le  refpeâ  des  peuples,  &  fur-tout  dans  le  fentiment  où  il  eft  que 
fa  bafe  eft  inébranlable. 

"  Elle  s'imaginoit  toujours,  par  un  entêtement  inconcevable,  retenir  les 
^ux  partis  dans -un  certain  équilibre,  &  conferver  ainfi  la  fupériorité  en 
les  détruifant  bientôt  l'un  par  l'autre  ;  mais  le  piège  étoit  trop  groffier ,  les 
chefs  le  devinoient  fans  peine  &  agirent  conféqiiemment  ;  ils  parurent  mê« 
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me  dans  quelques  ciitooftaoces  fe  ménager  relpeâivement  entre  ces  deux 
fiâions  puiflantes  &  hautaines  ;  le  peuple  de  ion  côté  ceflfa  bientôt  d^ap- 
percevoir  le  prince ,  &  quand  il  détourne  les  regards  de  deffiis  lui ,  fa  puif- 
fàoce  Ce  trouve  bientôt  anéantie.  Les  cal viniftes ,  fréquemment  trompés  par 
des  traités  frauduleux ,  s'accoutumèrent  à  ne  plus  reconnoltre  pour  maîtres 
oue  les  princes  de  Navarre ,  de  Condé,  &  Tamiral  de  Coligny;  &  les  ca« 
thoUqoes,  qui  méprifoient  un  fantôme  de  fouveratn,  ne  voulurent  plut 
obéir  qu'au  duc  de  Guife ,  comme  feul  digne  de  leur  commander. 

Heari  III,  voyant  grandir  l'autorité  des  deux  partis,  fe  crut  oblieéd'en 
fermer  un  troifieme  i  mais  il  fut  ce  qu'il  devoir  être ,  fbible ,  mobile  & 
le  joaet  des  deux  autres.  Il  reçut  tous  les  coups  qu'ils  fe  portèrent  mutuel 
lemeoc;  il  ne  fe  foutint  même,  que  parce  qu'ils  ne  purent  pas  s'accorder 
pour  I«  détruire. 

Qu'on  approfendifle  maintenant  cette  prudence  fi  vantée  de  Médicis,  on 
n'y  verra  que  foiblefle,  pufiUanimité.  Il  fallut  obéir  au  parti  le  plus  fort. 
Les  Guifes  enivrés  de  leur  fortune /parloient  hautement  de  fitire  defcen- 
dre  Henri  III  dans  un  cloître,  &  il  le  méritôit  bien. 

Cet  enchaînement  de  foibleffes  inouïes  avant  rendu  les  Guifes  tout-puif^ 
fans ,  ils  formèrent  cette  ligue ,  nommée  lainte ,  qui  les  rendit  véritable* 
ment  rois  des  catholiques  François.  Henri  III  s'étoit  endormi  fur  un  trône, 
dont  lesfendemens  étoient  détruits.  Le  fécond  duc  de  Guife,  qui  avoir  toute 
l'ambition  de  fon  père,  mais  non  fes  talens,  s^apprétoit  à  mettre  la  cou* 
renne  fur  fa  tête,  &  le  peuple  idolâtre  de  cette  maifon,  alloit  déjà  cher- 
cher la  fource  de  fbn  fang  dans  Charlemagne. 

Le  fécond  duc  de  Guife  avoir  un  caraâere  qui ,  examiné  de  près,  échap- 
pe, pour  ainfi  dire,  au  pinceau  par  les  contraftes  qu'il  préfente.  Audacieux 
autant  qu'un  fujet  pouvoit  l'être ,  il  s'arrêta  tout-à-coup  &  fans  raifon  évi^ 
dente.  Il  fut  faire  trembler  fon  roi,  &  n'ayant  que  le  dernier  coup  à  lui 
porter ,  il  laifla  tomber  mollement  fon  bras.  Il  avoir  le  coup-d'œil  vafle , 
le  génie  étendu,  &  dès  qu'il  fàiloit  agir,  il  paroilToit  irréiblu  &  embar-* 
rafle  dans  les  détours  de  fa  propre  politique.  Il  ne  connut  point  le  prix  dee 
tnftans ,  &  quoiqu'il  fût  heureux  dans  les  entreprifes  &  (avant  dans  la  guerre, 
il  n'en  fit  point  d'utiles.  Il  careflbit  fes  égaux,  plutôt  par  défiance  que  par 
amitié.  Il  bleffoit  l'orgueil  de  fes  fupérieuri  pour  les  aigrir  &  les  humilier. 
U  étoit  populaire  dans  les  rues  de  Paris,  pour  eflâyer  la  domination.  Il  s'é- 
toit fait  un  art  de  gagner  les  cœurs ,  mais  il  ne  mettoit  pas  le  même  foin 
à  les  conferver.  Enfin ,  il  favoit  donner  à  fes  vices  cet  air  noble  &  grand, 
qui  &it  fuppofer  au  vulgaire  les  qualités  héroïques.  Mais,  fi  l'on  peut  le 
dire,  fes  vices  même,  contre  l'ordinaire  des  hommes  livrés  à  l'ambition, 
lui  fiirent  infruâueux. 

Une  monarchie  porte  en  elle-même  un  reflbrt  qui   la  fait  fe  relever 
d'une,  guerre  civile ,  beaucoup  plus  aifément  qu'une  république  :  dès  que 
le  prince  a  le  courage  de  fe  montrer,  (oudaia  le  gouvernement  reffofctfe. 
Tome  XXI.  ^  Zz 
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Un  roi  qur  réclame  fes  privilèges,  a  oar-tout  je  ne  fais  quelle  force  pref- 
tigieufe  oc  inconcevable  qui  en  impofe  à  tous  les  efprits  ;  &  l'on  a  vu  1» 
plus  foibles  des  hommes  avec  ce  feul  titre  épouvanter  fubitemeot  la  li- 
cence &  pefer  puifTamment,  après  des  années  de  foiblefle  &  d'iniblence, 
fur  une  nation  entière  étourdie  du  coup.  Si  Henri  III  avoir  fu  tenter  la  voie 
des  armes ,  une  ou  deux  viâoires  banqilfoient  l'anarchie  &  les  loix  repre- 
noient  leur  ancienne  vigueur  :  l'aflaffinat  du  duc  de  Guife,  commis  daAs 
un  moment  de  fermeté,  rétablit  la  couronne  fur  fa  tête;  le  chef  des  re- 
belles étoic  accablé,  la  caufe  étoit  décidée,  les  catholiques  écoient  jugés  cri* 
minels ,  &  les  proteftans  étoient  juftifiés. . .  • 

On  cherche  aujourd'hui,  &  l'on' a  peine  à  deviner  ce  qui  put  empêcher 
le  duc  de  Guife  de  s'emparer  du  trône  de  fon  maitre«  Voyoit-il  des  diffi- 
cultés que  nous  n'appercevons  pas  ?  Se  défioit-il  des  caprices  de  la  multi^- 
tude  dont  il  étoic  l'idole,  mais  qu'il  avoic  vue  de  près,  &  dont  on  ne  fau^ 
roit  au  fond ,  apprécier  les  mouvement  avec  une  certaine  juflefTel  Croyoit- 
il  devoir  appuyer  fon  ambition  par  le  confentement  des  puiflànces  étran- 
gères? Redoutoit^il  cet  attachement  inné  que  les  François  ont  pour  leur 
roi  légitime?  Il  renaît  en  effet,  lors  même  qu'il  paroit  affoupi,  &  il  efl 

Îuelquefois  fi  précipités  qu'il  paroit  tenir  de  la  bizarrerie.  Il  femble  que  le 
[ic  de  Guife  .ne  connut  pas  lui-même  tout  Tafcendant  de  la  religbo ,  & 
combien  elle  pouvoir  fuppléer  de  fon  temps  à  la  politique,  à  la  force,  aux 
alliances.  Il  ne  fentit  pu  au  milieu  de  ces  orages  relieieux  que  le  fanatifme 
étoit  un  vent  impétueux,  qui  pouvoir  tout  entraîner  fur  fes  traces,  changer 
les  loix  antiques  &  réformer  même  le  code  national.  Il  n'avoir  pas  eftimé 
le  prodpit  de  cette  force  immenfe,  prodigieufe;  peut-être,  parce  qu'il  n'é- 
tait pas  lui-même  dans  l'illufion ,  &  qu'il  faut  y  être  plongé  de  bonne  foi 
pour  communiquer  aux  autres  ces  mouvemens  extraordinaires.  Il  eut  re- 
cours à  une  politique  ufitée  &  commune ,  il  ruina  fon  parti ,  par  fon  union 
imprudente  avec  la  cour  de  Rome  &  le  roi  d'£fpagne;  il  vit  très-mal, 
car  il  fe  donna  un  concurrent ,  ou  plutôt  un  maître  :  il  confentit  indifcré- 
tement  à  partager  la  qualité. de  chef  de  la  ligue  avec  un  roi  puifGint, 
qui  devoit  en  toute  occaiion ,  l'emporter  fur  lui  ^  &  ce  qui  montre  la  mo- 
bilité inappréciable  des  événemens ,  ce  fut  ce  traité-là  même  qui  fembloit 
devoir  écrafer  la  France ,  qui  la  fauVa. 

La  fituation  de  Henri  IV,  appelle  de  fi  loin  à  la  couronne,  exîgeoitun 
héros  &  un  grand  homme.  Entouré  de  catholiques  &  de  proteftans  remplis 
d'une  défiance  mutuelle ,  il  avoit  à  les  manager  également  :  les  uns  craî- 
gnoient  qu'il  n'allât  à  la  mcffe,  les  autres  n'ofoient  l'efpérer;  chacun  fe 
çréoit  une  politique  particulière  &  cachée ,  mefuroit  quel  degré  de  courage 
il  devoit  vendre,  s'apprêtoit  à  faire  acheter  à  haut  prix  fes  fervices,  mar- 
chandoit  ouvertertent  avec  for^  chef,  &  lé  plus  grand  nombre  étoit  dif- 
pofé  à  ralentir  foa  zèle ,  afia  de  lui  être  plus  long-temps  néceflkire. 
..  Henri  IV,  n'avoir  point  dans  fes  armées  des  forbonnifies  ^  des  moinet. 
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prédicateurs  éloqiieos  &  fougueux ,  pour  enfeigner  à  Tes  (bidats  que  la  mort 
qu'ils  pouvoîeot  rencontrer  dans  les  batailles,  leur  ouvriroir  infailliblement 
les  portes  du  ciel  :  il  ne  pouvoit  of&ir  aux  (iens  que  la  juftice  de  fa  caufe, 
&  quelques  récompenfes  éloignées.  De  quelle  fagefTe  n'eut-il  pas  befôîn  ^ 
d'un  côté,  pour  ne  point  révolter  les  protefians,  en  fe  préparant  à  &ire 
abjuration  ;  de  l'autre ,  à  ne  point  laifler  imaginer  aux  catholiques  que  fa 
converfion  pût  être  l'achat  du  trône.  11  falloir  pafTer  dans  ce  milieu  difS* 
cile,  &  grâce  à  fes  vertus,  &  à  fa  franchife,il  fe  foutint  avec  prudence 
dans  cette  pofition  périlleufe. 

Mayenne  ayant  lailfé  le  trône  vacant,  avoit  fait  naître  la  dîfcuflïoii  & 
l'exannen  de  favoir  à  qui  il  appartiendroit.  Si ,  femblable  à  fon  firere,  il  n'eût 

Îias  été  fi  lent  dans  l'exécution,  la  queiHon  auroit  pu  être  décidée.  Il 
embloit  qu'une  main  invifible  empêchât  les  plus  audacieux  des  hommes 
de  monter  fur  ce  trône  vide ,  tandis  que  do  pied  ils  en  tôuChoient  les 
degrés.  Les  excès  odieux  des  catholiques  ne  fervirent  pas ,  il  eft  vrai,  trop 
avantageuièmem  la  caufe  de  leur  chesl  Mayenne  avec  toutes  fes  lumières  1 


provinces  &  les  villes  même ,  former  chacune  des  aflbciations  différentes. 
Dès  que  la  ligue  ne  compofa  plus  ce  c^pa  vivanr  &  redoutable  ;  qui  n^a- 
voit  qu'un  chef,  un  même  intérêt,  un  même  inouvement,  elle  cèfla  d'exif- 
ter.  Mayenne  étoit  peu  verfé  dans  lajpolitique,  ne  favoit  jpôint  aider  la^ 
fortune  &  n'étoit  pas  né  pour  une  aum  importante  époque.  Tout  fon  ca« 
raâere  fembloit  tenir  au  courage  dans  les  batailles,  aux  af&ires,  aux  mar- 
ches de  la  guerre;  mais  c'étoit-là  la  vertu  commune  de  ces  temps  de 
difcorde.  S'il  eut  de  l'ambition,  jamais  on  ne  la  vit  fi. lente,  fi  timide,  fi 
mefurée ,  fi  circonfpeâe.  On  eut  dit  qu'il  vouloit  fe  faire  adjuger  le  trône' 
au  lieu  de  ft  conquérir.  Peut-être  auffi  que  les  intrigues  de  la  cour  de 
Madrid  lui  en  fermèrent  le  paffage,  &  qu'il  vit  des  obflades  que  nou^ 
ne  devinons  point;  l'or  de  Philippe  II,  lui  enlevoit  tous  les  jours  fes 
parttfans;  mais  quand  on  tient  le  fer,  il  femble,  qu'on  a  bientôt  de 
l'or  9  &  celui  dps  Efpagnes  auroit  fini  par  couler  tout  entier  dans  fes 
mains. 

Ce  monarque,  qui  avoit  incefiamment  l'œil  ouvert  fur  toute  l'Europe , 
n'avott  femblé  fi  avide  d'avoir  enlevé  l'or  dés  Indes  que  pour  acheter  fucccf- 
fivement  toutes  les  couronnes  de  la  chrétienté.  Ce  defpote  féroce ,  bour- 
reau de  fon  empire,  hypocrite,  rouge  de  fang,  qui  de  loin  ordonnoit  les 
batailles,  &  qui  de  prés,  ne  favoit  que  drefler  des  échafauds,  lâche,  ti- 
mide, &  cruel,  afpiroit  en  roi  catholique  à  cette  monarchie  univerfelle  que 
fes  pères  avoient  ébauchée  par  leurs  mariages.  C'étoit  bien  aCTez  de  l'Ef- 
pagne  fans  que  l'Europe  vînt  encore  à  tomber  entre  fes  redoutables  mains. 
Les  flots  avoient  englouti  fa  flotte*  invincible  ;  il  vouloit  fe  dédommager, 
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&  il  regardoit  déjà  la  France  comme  une  nouvelle  province;  où  il  allu-^ 
meroic  à  fbn  gré,  tous  les  bûchers  pour  Textindion  de  Phéréfle;  &  lorf- 
qu'il  en  auroit  £iir  un  royaume  bira  catholique  &  bien  fournis,  il  comp- 
toir en  faire  un  préfent  à  fa  fille.  Le  duc  de  Lorraine  avoir  auffi  la  préten- 
tion de  placer  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils,  &  le  duc  de  Sai^oie» 
fils  d'une  fille  de  François  I,  vouloir  bien  fe  contenter  de  démembrer  deux 
riches  provinces.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Mayenne  ne  fe  montroic 
jaloux  que  d'écarter  les  concurrens,  &  fembloit  &ire  confifter  toute  fa  gloire 
à  garder  le  trône  ju£qu'à  ce  qu'un  autre  y  fût  monté. 

On  avoit  cependant  fait  adorer  au  peuple  on  vain  fimulacre  de  la  royauté» 
Ce  fantôme  étoit  le  cardinal  de  Bourbon  :  prifonnier  &  roi  malgré  lui ,  il 
portoit  le  nom  de  Charles  X.  Le  duc  de  Mayenne  étoit  le  lieutenant  de 
cette  ombre  royale ,  &  fous  fon  nom ,  on  pouvoir  tenter  &  exécuter  bien 
des  chofes  ;  mais  le  vieux  cardinal  mourut  avant  que  fon  titre  ait  pu  s'é- 
vanouir de  lui-même,  &  le  peuple  laflë  de  Tanarcfaie,  ne  voyant  point  de 
roi,  crut  qu'il  n'y  avoir  j^us  d'Etat.  Comme  il  fe  lailfa  prendre  à  des  mots. 
L'on  vit  (on  zèle  fe  refroidir,  ce  zèle  fi  aâif,  tant  qu'il  s'étoit  imaginé, 
qu'un  vieux  prêtre  infirme  &  captif  occupoit  le  trône. 

Henri  IV  eut  l'adrefle  de  fufciter  à  Mayenne  un  rival  plus  dangereux 
peut-être  que  tous  les  autres  ;  il  laifla  échapper  de  prifon  fon  neveu ,  le 
)eune  duc  de  Guife,  qui  .voulant  jouer  le  rôle  de  tes  pères,  mais  fans  ex- 
périence ,  forma  bientôt  un  parti  nouveau  âc  inutile.  Tontes  ces  fiiâions 
oppofées  appellerent  la  difcorde,- rebutèrent  les  efprits  &  produifirent  dans 
la  ligue  une  confufion  affreufe  :  elle  étoit,  pour  ainfi  dire»  hachée}  les 
feize  vouloient  ruiner  Tautorité  de  Mayenne ,  &  Mayenne  ruina  l'autorité 
des  feize.  Divifés  en  pelotons,  animés  tes  uns  contre  les  autres,  leur  am- 
bition étoit  occupée  à  fe  croifer,  &  s'arrêter  mutuellement  dans  leurs  mar- 
ches» craignant  plus  l'élévation  &  les  fuccès  l'un  de  l'autre,  que  l'abaif^ 
ièment  de  leurs  communs  ennemis.  ^ 

Il  fiilloit  fans  doute  alors  un  courage  éclairé,  aâif&  bouillant,  qui  ne 
s'amusât  point  à  dévorer  lentement  les  difficultés  tortûeufes  de  la  politi- 


iàit ,  tout  ce  que  la  fortune  &  les  circonftances  lui  amenèrent  de  Êivora- 
ble.  Il  s'oublia  lui-même,  pour  auaquer*avee  impétuofîté  cette  ligue,  pour 
l'entr'ouvrlr ,  la  déchirer ,  la  diflbudi^  à  force  ouverte.  Il  fit  néanmoins  deux 
fautes,  qui  retardèrent  la  fin  de  la  guerre  civile,  en  faifant  lever  trop 
précipitamment  le  fiege  de  Paris  &  de  Rouen;  mais  ces  deux  fautes  te* 
noient  fans  doute  k  fon  horreur  pour  l'efFufion  du  fang  &  à  fon  amour 
pour  fes  fujets;  certain  qu'il  étoit  qu'ils  ne  pourroient  tôt  ou  tard  lui 
échapper. 
Il  agit  en  grand  homme  |  en  ne  voulant  point  acheter  le  trône.  Il  oe 
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marchanda  point  la  couronne  qui  étoic  à  vendre,  il  voulut  la  tenir  de  fa 
naiffiince,  de  Ces  droits,  &  sHl  le  fàlloit,  de  fon  épée.  Il  s'étoit  avancé 
pour  conquérir  le  fceptre  qui  lui  étoit  dû.  Il  fe  fent  repoufler  par  ce  mê« 
me  peuple ,  qui  ne  concevant  pas  qu'un  roi  proteftant  puifTe  être  un  bon 
roi,  après  avoir  été  la  viâime  de  tant  de  princes  catholiques,  s'obflinoic 
encore  à  demander  à  grands  cris  un  nionaraue  catholique.  Ainfi  tous  ces 
troubles  politiques  qui  ont  enfanglanté  la  race  des  nations ,  font  encore 
plus  les  fruits  de  notre  aveuglement  que  de  notre  fureur.  On  rejette  à  la 
fois  Henri  IV  &  le  proteftantifme ,  &  le  meilleur  des  rois  ne  peut  monter 
fur  le  trône  avec  une  religion  qui  avoir  l'avantage  de  rendre  à  l'homme 
une  portion  précieufe  de  la  liberté. 

Les  aflemblées  tumultueufes  de  la  Sorbonne,  fes  décrets,  aujourd'hui  fi 
ridicules  ,  alors  fi  redoutables ,  les  arrêts  méipe  de  quelques  parlemens 
trompés ,  rendus  en  feveur  de  ce  fantôme  qu'on  avoit  couvert  du  man-* 
teau  royal ,  rien  ne  l'intimide.  Il  s'apprête  a  diflîper  avec  l'épée  toutes 
ces  vaines  ombres.  Les  plaines  divri  vont  devenir  le  champ  de  fa  vic- 
toire i  eUe  eft  fi^re.  C'eft  la  tempérance  &  le  courage  qui  vont  livrer  ba- 
taille au  luxe  &  à  l'inexpérience. 

On  aime  à  fe  repréfenter  ce  héros  à  la  tête  de  fes  troupes,  dont  il 
parolt  plutôt  le  camarade  que  le  chef.  Il  levé  les  mains  &  les  yeux  au 
ciel ,  «  contemplant  cet  avenir  obfcur  qui  s'ouvre  devant  lui ,  il  demande 
à  Dieu  la  viâoire ,  s'il  eft  avantageux  pour  la  France  qu'il  porte  la  cou- 
ronne, &  la  mort,  fi  le  contraire  devoir  arriver.  Son  nom  eft  mille  fois' 
répété ,  &  foutient  l'ardeur  du  foldat.  Il  a  pris  fon  cafque  ombragé  de  plu- 
mes blanches ,  &  il  leur  crie  :  Ne  le  perdei^  pas  de  vue ,  amis ,  vous  le 
vernie  toujours  au  chemin  de  FAonneur  &  du  devoir.  Il  s'élance  dans  les 
rangs  i  on  le  croit  mort  :  déjà  les  ennemis  crient  viâoire  ;  il  reparoit ,  il 
fort  d^'une  mêlée  af&eufe  couvert  de  fang ,  de  poufliere  &  de  fumée.  C'eft 


yeux  de  cette  épée  viâorieufe  &  fumante  ;  il  détefie  la  guerre  &  fes  hor- 
reurs ^  &  c'eft  le  vainqueur  oui  propofe  la  paix  aux  vaincus. 
Ceux  qui  dirigeoient  ce  malheureux  peuple  &  qui  l'enflammoient  à  leur 

eé ,  qui  lui  donnoient  ces  impreflions  auxquelles  il  n'eft  que  trop  fidèle , 
nt  lAus  achaméis ,  plus  violens  dans  leurs  défaites.  Le  peuple  porte  par- 
tout le  fiurdeau  de  la  guerre  civile.  Livré  par  fon  inexpérience  au  funefte 
génie  des  grandr,  il  s'abandonne  à  vingt  opprefleurs,  que  pour  comble 
d'aveuglement  il  croit  fes  défënfeurs.  Le  fànatifme  fouffle  dans  tous  les 
cœurs  cette  ojpiniàueté  fiirieufe  que  lui  feul  infpire  &  nourrit.  Il  fe  mon- 
tre l'ennemi  le  plus  redoutable  des  rois.  11  fe  change  en  paffîon  force  ôc 
courageufe.  Henri  bloque  cette  capitale  immenfe.  Les  Parifîens,  que  la 
renommée  jugeoic  fi  emminés,  fi  délicats ,  favent  fupporter  la&ninep  EUe 


^C6  H  E  N  R  I    I Yi  Jioi  de  France. 

fut  cruelle ,  elle  fut  extrême ,  &  Thiftoire  ici  fût  fi-ifloftoer.  Od  vif  àt% 
hommes  réduits  à  brouter  Therbe  des  rues  déferres  :  oo  broya  de  vieux 
oflTemens  arrachés  aux  cimetières,  on- n'eut  point  horreur  de  les  réduire 
en  une  efpece  de  pâte ,  &  cet.  aSireux  aliment  ne  calmoit  la  Ëdm  un  inf- 
tant  que  pour  donner  une  mort  plus  lente  &  plus  horrible.  Les  malheu* 
reux  n'ofant  gémir  le  jour,  attendoient  la  nuit  pour  percer  les  ténèbres  de 
leurs  plaintes ,  lugubres.  Les  cadavres  .  reftoienc  fans  fépuUure ,  &  l'on  vit 
des  couleuvres  s'engendrer  dans  lesmaifons,  &  fe  nourrir  quelque  temps 
de  la  chair  des  hommes. 

Henri  apprit  ces  défiiftres ,  &  verfa  des  pleurs.  Les  François  employoient 
contre  lui  toutes  les  précautions  qu'on  ait  jamais  prifes  contre  le  plus  cruel 
des  tyrans ,  &  il  ne  vit  que  leur  aveuglement  runefte.  Eh  !  s'ils  avoient 
fu  lire  un  moment  dans  l'avenir  ou  dans  le  cœur  de  ce  grand  homme  « 
comme  on  les  auroit  vus  tomber  tous  aux  pieds  du  meilleur  des  rois  !  mais 
ils  font  égarés ,  ils  écoutent  le  fimatirme  de  leurs  perfécuteurs  pour  s'armer 
contre  un  héros.  S'il  réclame  le  trône ,  c'eft  pour  fauver  la  patrie ,  c'e/l 


peuf  _       ,       ,  .... 

&  la  patrie  déchirée  par  tant  de  mains  ennemies  àvoit  befoin  d'être  régé- 
nérée. Que  ièroit  devenue  la  France  fans  le  courage  de  ce  grand  homme! 

Les  droits  de  Henri  font  inconteftables ,  &  on  ofe  les  méconnoltre.  On 
lui  cherche  des  crimes,  &  le  feul  qu'on  lui  trouve ,  c'eft  de  n'être  pa» 
catholique.  O  honte  de  l'efprit  humain  !  ô  fuperftition  vile  !  le  légat  & 
les  Efpagnols  arment  des  théologiens  \  des  théologiens  entrent  dans  la  caufe 
des  rois ,  des  théologiens  déclarent  fes  prétentions  abfurdes  &  taxent  fa  valeur 
de  révolte  contre  l'églife  ;  des  théologiens ,  dans  leur  jargon  frénétique ,  fo- 
mentent le  feu  de  la  fédition  :  les  Bourbons  font  déclarés  exclus  du  trône 
par  des  théologiens!  &  le  peuple ,  dans  ce  mouvement  anarchique^  n'a 
ni  l'art  de  combattre  puilTamment  fon  fouverain ,  ni  l'art  de  créer  une 
nouvelle  ferme  de  gouvernement.  On  parle  avec  démence ,  on  s'agite  de 
même  \  on  prétend  qu'il  faut  cafler  la  loi  Salique  ;  &  les  Efpagnols  per- 
fuadent  à  des  François  qu'il  faut  porter  fur  le  trône  l'in&nte  Ifabelle ,  & 
pourquoi  ?  A  caufe  de  la  f  econnoiflance  que  l'on  doit  au  roi  d'Efpagne  , 
pour  avoir  fauve  la  France  du  danger  de  devenir  proteftante  ! 

Ainfi  donc  l'opinion  régit  une  feule  crédlde ,  &  étemife  les  diflemions. 
Les  révoltés  cherchent  de  tous  côtés  un  roi,  tandis  qu'ils  en  ont  un  dans 
la  perfonne  de  Henri.  Aucun  d'eux  dans  fes  écarts  ne  s'élève  du  moins 
aux  idées  de  la  république  ;  ils  veulent  feulement  un  makre  catholique. 
Qu'il  n'ait  aucune  des  vertus  néceflaires  pour  régner ,  qu'importe  ?  s^l  eft 
fournis  &  Rome,  le  diadème  lui  convient 

Henri  ne  vouloir  pas  être  forcé  à  embrafler  une  religion  qu'on  lui  die** 
toit  impérieufement  ^  &  qui  n'étoit  pas  la  fienne }  il  devoir  tout  au  cal- 
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vimfme ,  dans  lequel  il  avoic  été  élevé«;^11  devoir  tout  à  Tes  anciens  amis  » 
9i  fes  braves  défenfeurs.  Quel  homme ,  dans  des  circonftances  aufli  diffici- 
les «auroit  fu,  comme  lui,  concilier  ce  qu'il  dévoie  au  trône,  à  la  nation, 
it  lui-même  ;  maintenir  Tunion  dans  une  armée  compofée  de  François  & 
d'Allemands ,  que  l'intérêt  de  leur  culte  refpeâif  ne  lioit  pas  afTez  ;  tirer 
des  fecours  d'Angleterre  dans  la  confîifion  qui  y  régnoit ,  ébranler  la  len*- 
teur  des  princes  d'Allemagne ,  qui  n'ayant  point  fon  génie  ,  défefpéroient 
du  parti  des  proteftans  de  France;  &  amener  malgré  eux  des  foldats,  qui 
ne  voyant  point  de  butin  à  fiiire  dans  un  pays  ravagé  ,  ne  vouloient  pas 
hafarder  les  frais  d'une  marche  ;  &  parmi  tant  d'intérêts  oppofés ,  la  nation 
Efpagnole ,  cette  nation  ferme ,  enthoufiafle ,  inflexible ,  fémbloit  fuivre  fes 
projets,  &  les  raifonner  au  milieu  des  mouvemens  les  plus  tumultueux. 

Mayenne  examinoit  tous  les  reflbrts  que  Ton  feroit  jouer ,  &  tour-à-tour 
les  déran^eoit.  Les  feize ,  toujours  furieux,  échouoient  par  la  violence  de 
leurs  projets,  toujours  extrêmes.  On  faifoit  armé  de  tout,  preuve  de  mou* 
vemens  bien  inconûdérés.  On  voulut  s'appuyer  du  nom  de  Guife  ;  ce  nom , 
naguère  fi  terrible,  fémbloit  encore  devoir  prévaloir.  Le  parlement  intimidé 
fuivit  d^abord,  malgré  lui,  les  impulfions  qui  lui  étoient  étrangères,  mais 
il  attendit  un  moment  plus  Ëivoraole,  &  ce  fut  alors  que  fa  voix,  long* 
temps  étouffée  par  la  crainte,  fe  réveilla  tout-à-coup  ,  &  entraîna  une 
grande  partie  des  citoyens.   Ceft  ainfi  que  dans  tous  les  temps  il  fera  le 

i)lus  fur  rempart  du  trône  :  il  ranime  la  voix  de  la  patrie,  il  déclare  par 
'organe  des  loix,  qu'on  n'ait  point  à  élever  une  maifon  étrangère  fous  le 
dais  oii  figurent  les  lys.  Mais  le  légat  de  Rome  &  fes  adhérens  rompent  la 
digue  qu'on  leur  oppofe.  Elle  eft,  ou  verte  à  la  légion  implacablie  des  pré* 
très  ;  les  feux  de  la  difcorde  font  attifés  pour  tout  embrafer.  Etranges  pré- 
rogatives de  Rome ,  de  troubler  depuis  vingt  fiecles  le  repos  de  toutes  les 
nations  !  Jamais  l'infolence  &  la  fureur  n'allèrent  plus  loin.  Il  fallbit  les 
vertus  courageufes  de  Henri ,  &  qu'elles  fuflent  bien  éminentes ,  pour  fe 
faire  jour  à  travers  l'emportement  de  la  haine  &  l'acharnement  du  plus 
aveugle  fànatifme.  Il  fe  métamorphofe  &  devient  lâche  Si  perfide ,  de  for* 
cené  qu'il  étoit  ;  c'eft  au  pied  des  autels  qu'on  endodrine  un  affaffîn  :  le 
meurtre  devient  la  leçon  de  ces  mêmes  théologiens ,  &  ils  tentent  de  per« 
cer  ce  flanc  généreux ,  que  le  fer  des  combats  avoir  tant  de  fois  refpeâé , 
mais  heureulement  le  héros  eft  atteint  d'une  main  itlipuiffante.  Ange  tu- 
télaire  de  la  France ,  en  combien  d'occafions  tu  as  couvert  ce  héros  de  ton 
égide  !  Hélas  !  tu  n'as  pu  que  retarder  l'inftant  fatal  ;  U  étoit  dit  que 
le  poigtiard  du  fiinatifme  une  fois  émouffé  ,  feroit  aiguifé  de  nouveau 
contre  le  héros  qui  avoir  méprifé  dans  tous  les  temps  fon  langage  &  fes 

fuieurs 

•  ■• 

Henri  parle ,  combat ,  négocie.  Le  récit  de  fes  travaux  étonne  par  Içur 
multitude^  Les  reflburces  de  fon  génie  fembfent  inépuifables.  Celui  qui  a 
forcé  les  murailles  &  renverfé  les  bataillons  ,   ne  peut  fubjugueir  de  fou- 
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gueux  doâeurs  ;  en  déckmant  da  Jiaut  de  leurs  chaires ,  ifs  font  plufl  re« 
doutables  avec  de  vains  &  miférables  argumens ,  que  ceux  qui  font  tonner 
le  bronze  &  qui  manient  la  lance  &  l'épée.  Le  glaive  de  Henri  fe  brife 
contre  le  glaive  de  leur  parole.  Il  oppofe  cour-à-tour  la  voix  de  la  raifon 
&  celle  de  la  philofophie,  au  torrent  de  ces  déclamations  abfurdes  :  Mes 
amis  y  leur  dit-il ,  que  me  demandez-vous  >  N^adorons-nous  pas  le  même 
Dieu  ?  Je  le  prends  pour  témoin  de  mes  aâions.  Ceft  fous  Tœil  de  ce  juge 
fupréme  que  je  veux  régner.  Vous  me  perfécutez  pour  ma  religion  :  eUe 
eft  augufte  &  pure,  puifqu'elle  défend  tout  ce  qui  eft  contraire  à  Thuma* 
nité.  Aveugles  que  vous  êtes  !  la  religion  qui  eft  le  repos  du  cœur  de 
Thomme ,  doit-elle  être  l'origine  de  tant  de  défaftres  >  Ceft  à  mes  bien* 
faits  que  vous  reconnoltrez  quel  eft  le  Dieu  que  je  fers.  Je  Tattefte  ce 
pieu  qui  nous  entend ,  fi  je  veux  monter  fur  le  trône ,  c'eft  pour  gouver- 
ner en  père  &  fauver  mon  peuple  de  fes  plus  cruels  ennemis.  Ma  maio 
tient  avec  horreur  le  fer  des  combats  :  elle  eft  prête  à  le  dépofer.  Ceft  vous, 
ingrats  fujets,  c'eft  vous  qui  êtes  Hnftrument  de  vos  propres  malheurs.: 
que  de  larmes  vous  m'avez  feit  répandre  !  Entraînés  par  d'Aumale ,  aveu- 
glés par  des  prêtres ,  fédiiits  par  Mayenne ,  vous  levez  contre  moi  l'éten- 
dard de  la  guerre  civile .  Ignorez- vous  que  c'eft  le  plus  horrible  des  fléaux! 
Je  dois  arracher  la  France  à  fes  tyrans ,  &  en  la  fauvant  vous  (kuver 
vous-mêmes. 

Flufieurs  reconnoiflènt  fes  qualités  héroïques  «  &  font  publiquement  Vé* 
loge  de  fon  humanité  :  mais  robftacle  invincible  fe  reproduit  fans  ceflè^ 
il  n'eft  point  attaché  à  l'églife  de  Rome ,  il  faut  qu'il  fubifle  ce  joug  s'il 
veut  porter  la  couronne. 

II.  On  a  examiné  fi ,  pour  l'intérêt  d'un  peuple  entier ,  un  roi  pouvoit 
changer  de  religion ,  ou  plutôt  s'il  ne  devoit  pas  être  néceflairement  de  la 
religion  de  fon  peuple,  uette  grande  &  importante  queftion  doit  être  ju- 
gée au  tribunal  de  la  philofophie  ;  en  attendant ,  elle  dira  qu'il  n'y  a  que 
rÉtre  fupréme  qui  puifte  fonder  les  cœurs.  Et  qui  peut  affirmer  que  l'in- 
térêt humain ,  foit  entré  dans  le  changement  de  Henri  IV  ?  On  peut  dire 
Î|ue  n'ayant  jamais  donné  le  moindre  foupçon  d'hypocrifie ,  un  guerrier ,  au 
ront  toujours  ouvert ,  un  héros  tel  que  lui  n'auroit  pas  menti  à  fon  coeur. 
Il  put  avoir  la  philofophie  éclairée  d'un  grand  homme ,  qui  daigne  con- 
defcendre  aux  idées  dominantes  d'un  peuple  ,  &  ,  pour  l'avantage  de  la 
paix ,  il  peut  y  avoir  autant  d'élévation  d'ame  à  foufcrire  à  fes  volontés 
qu'à  les  combattre^  Sans  la  jufte  crainte  d'une  nouvelle  efSifion  de  fang  ^ 
peut-être  qu'il  auroit  eu  le  courage  de  faire  monter, avec  lui  fur  le  trène 
la  religion  proteftante ,  &  qui  fait  fi  la  France  n'en  eût  pas  été ,  dans  la 
fuite ,  plus  libre ,  plus  heureufe ,  plus  floriftante  ;  au  moins  elle  n'eût  pat 
efluyé  les  revers  qui  l'ont  accablée  depuis ,  lorfque  l'intolérance  projeta 
inhumainement  d'écrafer  un  parti  qui  avoit  fon  contrat  d'union  |  contrat 
facré  &  inviolable.  Cette  vexation  injufte  fut  d'autant  plus  horrible,  qu'elle 

(rappoit 


HENRI    IV  ^  Roi  de  France.  355 

firap'poic  la  puiffiince  du  royaume,  &  que  le  firuit  de  cet  édic  déshono* 
nnt  fut  une  haine  ulcérée,  leQtemeot  dépofée  au  food  du  cœur  de  plu- 
fieurs  millions  d%ommes  nés  tous  pour  aimer  la  France  &  fon  fouverain  ^ 
&  qui  les  ont  déteftés  tous  deux.  Cet  effort  violent  &  infenfé  a  nui  à  fa 
force ,  à  (a  prépondérance.  L^Etat  a  formé  imprudemment  fes  propres  en- 
nemis, enrichis  bientôt  de  fes  pertes,  &  rendus  puiflans  par  cette  fureur 
religieufe.  Il  auroit  été  à  fouhaiter  que  Henri  prévoyant  ce  banniflement  ^ 


adoré  rhoftie ,  le  peuple  le  reconnoit  pour  fon  roi  légitime»  Monté  uir  le 
cr6ne,  il  ne  rat  m  dur  ni  extrême,  il  favoit  qu'une  nation  qui  a  été  longr- 
temps  agitée ,  reifemble  à  une  mer  dont  les  flots  murmurent  &  grondent 
encore,  après  même  que  les  vents  font  tombés ,  &  que  Pautorité  royale  t 
fi  long-temps  méprifée  pendant  les  guerres  civiles  ^  ne  pouvoit  reprendre 
fes  forces  que  peu  à  peu. 

Puiflant  oc  viâorieux»  on  ne  peut  taxer  fa  bonté  de  politique;  roi  fana 
fourbe  &  fans  vengeance,  il  tient  Ces  fermens  comme  s'il  étoit  encore  foible« 
Il  a  oublié  tout  ce  qu'il  a  fouflèrt,  &  fi  quelques  ligueurs  oient  encore 
fe  permettre  4es.  infinuations  dangereufes,  il  peut  frapper,  punir  au  nom 
de  la  loi  &  de  ('Etat  ;  mais  il  fe  contente  de  répondre  :  //  faut  attendre , 
Us  font  eneore  fâchés^' 

Il  -iiuife  l'indulgence  dans  fon  cœur*  noble,  qui  répugnç  à  une  févérité 
dont  les  eflfets  font  toujours  incertains,  tandis  que  lagénérofité  défarmeles 
eiprits,  &  les  difpofe  ï  l'barmonie. 

Il  règne,  &  vous  le  voyez,  fidèle  à  fa  bravoure,  combattre  encore  com« 
me  un  foldat;  il  expofe  (es  jours  pour  purger  nos  frontières  &  délivrer  nos 
villes  ;  il  fe  montre  véritablement  le  libérateur  de  la  patrie.  C'eft  par  des 
prodiges  de  valeur  qu'il  reprend  Amiens  fur  les  Efpagnols ,  qui  y  ëcoient 
cantonnés ,  &  qui  fe  flattoient  d'y  nAer  long-temps.  Il  force  Merccpur  à 
la  foumiffion.  Il  réprime  le  Duc  de  Savoie,  dont  l'avidité  cherchoit  à 
s'étendre  :  viâorieux ,  par  les  traités  comme  par  l'épée ,  il  &it  celui  de 
Vervins,  qui  rendit  le  calice  à  ce  malheureux  royaume  épuifé  par  des  guerres 
qui  duroient  depuis  quarante  années..,. • 

.  Le  nom  de  *  Grand  lui  fut  accordé  par  la  yoix  publique ,  &  ce  fuf  enr 
core  plus  Tadmirarion  qu'on  eut  pour  fil  clémence  que  pour  fes  exploits 
qui  lui  confirma  ce  titre  glorieux. 

Il  efface  tant  d'années  de  défaftres  &  de  calamités,  &  fait  prefque  ou* 
blier  ces  temps  de  difcorde,  où  l'aqarchie,  en  &tiguaot  l'Etat,  pelpit.eii* 
core  fur  chaque  riioveq. .  Il  femble  ar^oir  écarté  de  la  France  le  ciel  f^c^. 
tempêtes,  pour  lui  taire  pféfent.d'uq  ciel  doux  &  pur  :  pacificatieur  de  fon 
royaume,  il  te  voit  refleurir  fous  fos  mains  augufies  :  ce  fol  malbenreux 
fe  confola  d'avoir  bju  le  faog  de  fes  enfims.,...  . 

Tome  XXI.  Aaa  ' 


37«  HENRI    IV,   Rûi  de  France. 

n  eft  à  remarquer  que  les  François ,  parmi  tons  ces  loops  troublet ,  nV 
▼oient  jamais  fongé  à  lècouer  l0  joog  de  la  monarchie,  &  que  cet  amour 
déréglé  de  la  liberté ,  qui  animmt  la  ligue  &  qui  fiitfoit  efpérer  it  tous  lès 
ordres  du  royaume  de  voir  réublir  les  Ubertés^  franchifcs  &  privilèges  dont 
la  province  &  la  ooblefle  jomflîrient  fous  le  regoe  de  Clovis ,  ne  fut  pas 
entrevoir  une  forme  quelconque  de  gouvernement  :  tant  Pefprit  des  Fran- 
çois eft  inhabile  à  csdculer  les  rapports  qui  peuvent  rétablir  une  liberté 
dont  ils  parlent  toujours,  &fur  laquelle  ils  font  la  nation  du  monde  la 
plus  indimrente. 

'  (^lui  qui  feroit  monté  fur  le  tr6ne  à  la  place  de  Henri  IV,  auroit  donné 
telles  loix  qu'il  auroit  voulu  :  on  n'auroit  jamais  fongé  à  limiter  fon  pou- 
voir. Henri  IV  fe  renferma  dans  les  bornes  de  la  monarchie ,  &  Ton  peut 
dire  qu^  eft  le  premier  roi  de  France  qui  ait  perfëâionné  le  gouverne- 
ment Cet  efprit  de  modération  &  d'équité  jprouve  fa  candeur,  &  le  ccnir 
qui  a  conçu  les  vues  les  plus  droites  &  les  plus  pures.  La  France  montrant 
toutes  fes  plaies  fanglantes,  mettoit  dans  un  trop  grand  jour  les  £iutes  des 
fois  précédeos.  Henri  IV  qui  avoit  du  courage ,  des  lumières  ^  beaucoup 
d'amour  pour  fon  peuple,  trouva  par  inftinâ  le  pmnt  fixe  de  la  monarchie, 
c'eft-à-dire,  l'autorité  dans  un  jufte  équilibre  avec  les  loix ,  celles-ci  toujours 
refpeâées,  &  l'autorité  toujours  vigilante  i  les  maintenir;  mais  occupée  à 
^  Cféer  &  non  à.  détruh^. 

Que  les  rois  affis  fur  les  trônes  ne  gëmiflent  pas  dé  leur  pouvoir  limité, 
n  ne'  tient  qu'à  en±  d'acquérir  uHe  autorité  phis  étendue  que  ne  la  leur 
donne  la  conftitution  nationale  ;  ce  fora  en  méritant  l'amour  des  peuples  , 
en  ayant  le  lien  commun  pour  principal  objet ,  en  obéiflànt  à  la  patrie , 
à  l'exemple  de  Henri  IV  :  ils  feront  alors  tout  obéir ,  &  fans  ef&rts  ;  ils 
p'afliijettiront  lès  volontés ,  ils  auront  le  pouvoir  le  plus  réel ,  celui  q^i  n'eft 
jamais  contefté-,  le  pouvmr  immenfe  &  incroyable ,  que  donne  la  commu- 
nauté d'intérêt  qui  exifte  entre  un  roi  &  fon  peuple.  Alors  c'e^  fa  volonté 
qui  règne,  &  elle  n'eft  point  contredite;  il  eft  vraiment  la  tête  de  l'Eut, 
parce  qu'il  a  fiJt  corps  avec  lui  :  on  veut  tout  ce  qu'il  veut ,  parce  quil 
eft  impcffible  de  vouloir  autrement.  Aucun  monarque  ne  jouit  à  la  fois  d'i 


un 


pouvoir  plus  impérieux  &  plus  Iftr.  Voilà  le  fecret  de  la  force  la  plus  étoo- 
fiante  qui  puiflè  appartenir  à  un  fouverain  !  Il  s'épargne  les  contradic-> 
tions;  les  débats  opiniâtres,  les  murmures,  non  moins  inqoiétans,  &  tous 
œs  mouvemens  ccnvqKîfs  qui  exigent  fans  cefle  une  main  forte  &  tendue. 
Il  régit  enfin  l'empire  avec  la  même  facilité  que  fon  ame  régit  fon  corps. 

Ce  fût  âiifi  que  Henri  IV,  honnête-homme  fur  le  trône,  le  rendit  très* 
pttiflant  en  n'alamiant  point  fa  nation.  Elle  n'avoit  rien  ï  craindre  de 
lui,  il  avoit  tout  à  efpérer  d'elfe;  Il  étoit,  faés  contredit,  le  monarque 
de  l'Europe  oui  avôit  le  plus  d'autorité...;. 

Il  fotfamf  du  laboureur,  &  il  s'occupofît  férieufcmeot  du  foîn  de  lui 
procurer  quelque  aifance}  ii*£ivoit  que  fans  propriété,  il  n'y  a  plus  do 
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citovens.  Celui  fpà  ne  poflede  rien/n'eft  plus  atfachë  âu  corps  poUcique; 
quel  imérét  aufoic-il  à  lui  relier  uû  ?  Il  eft  homme  »  il  t&  habifAOC  de  U 
terre  &  twà  de  plai« 

Dti  guerres  ^efquè  iocooouei  à  coûte  Faotiqoicd  ^  des  Menés  de  reU«« 
gioii  ^  toujours  atroces  I  &  fiâtes  fùfir  détruire  )iifqtt^  ce  toible  droit  des 
gens  y  dont  on  parle  du  moins  encore  dans  les  autres  guerres^  avaient  fiut 
de  la  Fraûce  un  théâtre  de  courage  &  de  démeoce^.  Elles  aireéeiit  détroit 
raericulturo;  elle  feule ^  cependant,  pouvoit  réparer  une  partie  de  ces  dé*« 
(kftres,  A  l'avènement  de  Henri  IV  au  trône  ^  la  plus  grande  portion  dee» 
terres  avoir  ceiTé  d'être  cultivée.  Au  lieu  de  femer  &  de  moiffi>nner  fou» 
l'œil  &  la  rofée  du  ciel ,  les  habitans  de  ces  terres  s'étoient  forgés  pour 
foutenir  des  dogmes  religieux  ou'ils  ne  comprenoienr  pas»  U  préjince  réel* 
le,  &c.;  les  bras  manquoient,  oc  quand  il  y  aurait  eu  des  bras,  l'argent^ 
le  nerf  de  la  culture ,  manquoit  ^alemeu.  Ainfi  la  reproduâion  ^  fitute 
des  plus  légers  moyens ,  étoit  étouffôe  dans  fa  fource.  Vingt  millions  de 
taille  étoient  dûs  par  les  cultivateurs  »  qui  arrobient  de  leurs  larmes  flérilet 
des  terres  en  firiche. 

Je  ne  louerai  point  Henri  IV,  d'avoir  remis  à  ce  peuple  épuifé,  unç 
dette  qu'il  étoit  dans  l'iûipuiflànce  d'acquitter.  Le  héros  qui  avoir  vu  fon 
juftaucorps  percé  aux  coudes,  qui,  pendaK  long-temps,  n'evoit  ppint  e» 
de  marmite ,  qui  avoir  emprunté  des  (hemifes  &  de  l'argent ,  ikns  rien  per^ 
dre  de  fa  gaieté,  qui  avoit  Ibutenu  d'un  Obil  égal  l'une  &  l'aunre  fortune ^ 
ne  pouvoit  fe  montrer  avare  &  concuffionnaire.  fur  le  trôfie  ;  mais  ce  qui 
doit  rendre  fon  nom  (acre ,  C'eft  l'ordonnance ,  par  laquelle  ï[  eft  défen- 
du, fous  quelque  prétexte  que  ce  puUfe  ocre,  de  faifir  les  infirumens  du 
labourage  &  les  beftiaux  des  cultivateurs;  règlement  paternel»  qui  met  un 
frein  aux  éternelles  veïcation^  des  gens  de  finance,  toujours  prêts  à  deflë«* 
cher  les  terres  &  les  principes  de  leur  iëcondité;  règlement  émané  de  ce 
bon  fens  fi  rare  dans  le  confeil  des  roist  o£i  Ton  a  cru  tant  de  fois  ne 
manifefter  le^pduvoir  qu'en  bouleverlaût  les  plans  modérés  »  &  ne  marquer 
l'autorité  que  par  la  voie  des  impôts. 

Quand  un  roi  ne  fe  craira  point  un  Dieu  ^  maïs  un  homme  ;  quand  il 
traitera  les  hommes  comme  des  erres  pourvus  de  raifoq  &  de  fenfibilité, 
capables  d'attachement ,  affez  éclairés  pour  favoir  ce  qu'ils  doivent  facri*  \ 
fier  de  leur  liberté,  il  les  trouvera  diipofés  à  écouter  volontairement  ce  ' 
qu'il  faut  donner  pour  l'intérêt  général;  ils  feront  plus  généreux  alors,  que 
a  on  les  eut  fuppofés  infenfibles  &  ignorans«  Quand  un  roi  parlera  à  une 
nation ,  non  pour  l'abaiQer  honteufement ,  mais  pour  lui  faire  fentir  l'ordre 
néceflaire  de  la  fubordinatioli ,  cette  nation  éclairée  applaudira  d'un  cri 
unanime  i  la  voix  du<  légiflateur ,  elle  lui  prérerjfi  une  force  que  le  defpo-* 
tifrae  frappant  un  vil  troupeau  d'efclaves ,  n'a  jamais  eue  &  ne  foupçonne 
même  pas. 

Sa  légiflation  fut  éclairée  «  parce  qu'elle  partoit  du  cœur  ;  il  avoit  tou« 

Aaa  » 
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ioors  devant  les  yeux  U  claflè  des  indigens;  &  la  foulager  étoit  robjet  de 
les  médttarions.  Les  rois,  pour  leur  propre  intérêt,  devroient  1  muter,  l-e 


nnque  lur  ce  loi  qu'ils  naoïtenr ,  u»  n  oni  pu  «s  «juw.  t«|^.»  .•—  — -y 
Plus  le  fouverain,  à  l'exemple  de  Henri  IV,  morcelera  les  grwdes  pol- 
feffions  ï  Pavanwge  de  ceux  qui  n'ont  rien,  plus  il  dmfera  les  terres, 
plus  a  fera  de  loix  protearices  du  pauvre ,  plus  il  fera  tranquUle  fur  tan 
trône.  L'induftrie  encouragée  eft  un  moyen  fécond.  Chacun  a  la  manière 
de  vivre,  il  feut  la  lui  laiffer,  fi  l'on  ne  peut  lui  en  donner  une  autre. 
Vous  établiflèz  des  privilèges  fans  nombre,  vous  condamnez  une  portion 
d'hommes  à  mourir  de  fidm.  Le  légiflateur  qui  voit  en  grand ,  tavonfe 
non-feulement  le  commence  de  royaume  à  royaume,. mais  encore  tous  tes 
petits  commerces  intérieurs  qui  portent  la  circulation  &  la  vie  dans  les 
plus  petits  rameaux  du  corps  politique.  Les  gêner,  vouloir  les  affiervir  à 
des  réglemens  buriefques,  c'eft  appeller  tous  les  défordres  qui  naiflent  de 
la  cupidité  enchaînée;  comme  les  autres  payons,  elle  n'eft  peut-être  dan- 
gereufement  àâive ,  que  brfqu'elle  eft  contrainte  &  aflèrvie.... 

Un  roi  ne' peut  avoir  pour  minifire  Qu'un  amij  il  n'y  a  que  le  fenti- 
ment  généreux  de  l'amitié  qui  puiflè  obliger  un  homme  à  fupportef  le 
Rideau  de  la  royauté.  Henri  IV  eut  Sully ,  parce  qu'il  étoit  digne  de  l'a- 
voir ,  parce  ou'il  méritoit  un  tel  homme.,  parce  que  l'ayant  trouvé,  il  fut 
le  coonoitre  &.  le  refpeâer. 

Sully  eft  le  premier  homme  d'Etat,  qui  ait  reconnu  que  le  prix  des  vi- 
vres eft  le  vrai  thermomètre  de  la  légiilation.  Eft-il  trop  haut,  l'Etat  eft 
rongé  oar  des  principes  vicieux.  Les  propriétaires  des  terres  font  trop  ri- 
ches, &  de  leurs  nouvelles  richefl*es  écrafent  la  partie  indigente,  à  laquelle 
ils  jRint  la  loi  plus  dure  que  jamais.  La  foule  n'a  plus  de  iubfiftance,  parce 
qu'elle  n^a  aucune  propriété  en  terres  ;  qu'elles  font  envahin^u  enclavées 
dans  le  grand  domaine,  qui  en  abforbe  tout  le  produit.  Cette  fbule  fe 
précipite  dans  les  armées ,  s'expatrie  ou  devient  vagabonde  ;  elle  ferme  le 
peuple  nombreux  des  laquais  qui  remplit  les  grandes  villes  :  elle  aban- 
donne les  villages ,  où  elle  a  été  dépouillée  fuccedivemeat  des  petites  por- 
tions deterrein  qui  lui  ' "'  -  ^'^  «■—■'-  -> -»-- ■  •- 

pour  acheter  ce  même 

va  à  la  mer ,  de  même  t  ,  .    . 

gue  dans  les  poflèffîons  des  grands  propriétaires  :  voilà  une  foule  d'hom- 
mes bientôt  leduits  à  la  mendicité.  Sully  favoit  que  l'extrême  mifere  eft 
défotdonnée,  ennemie  du  travail,  &  s'abandonne  à  tous  les  vices;  que 
h  cherté. des  vivres  fait  hauflbr  la  main-d'œuvre  dans  les  manu&âures; 
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dans  leurs  profendes  fpéculatioos  ont  oublié  les  trois  quarts  de  la  nation  » 
qui  ne  poffedent  rien  dans  r£tat ,  &  qui  n^ont  pour  fubfifler  que  le  travail 
de  leurs  mains. 

.  Le  dëfordre  des  finances  fera  toujours  en  France  la  fource  4es  calamitës 
publiques.  Il  femble  que  ce  royaume  ait  plus^à  craindre  &  à  fe  défendre  con- 
tre les^traitans  que  contre  Tennemi.  Si  leu? cupidité  eft  toujours  extrême, 
qu^on  jujge  ce  quMIe  avoit  dû  être  dans  ces  temps  d'orage  &  de  ténèbres ^ 
où  les  favoris  de  Catherine  de  Medicis  &  les  mignons  de  Henri  IV  avoient 
diâé  ces  édits  opprefleurs,  qui  ezprimcnent  l'argent  des  veines  du  peuple 
après  en  avoir  exprimé  le  fang. 

Henri  IV  avoit  dans  fon  cabinet  le  tableau  de  fes  finances  ;  il  calculoit 
fréquemment  ce  qu'il  pouvoit  donner  à  là  gloire  de  l'Etat ,  fans  ôcer  à  fon 
bonheun  C'étoit  d'après  ce  coup-d'œil  réfléchi  qu'il  s'impofoit  ces  fàcrifi* 
ces  qui  ne  coûtoient  plus  k  fon  grand  cœur  ^  dés  qu'ils  tournoient  au  pro- 
fit de  fes.fujets.  Il  donna  l'exemple  de  cette  fimplicicé  qui  devroit  être  le 
1>remier  devoir  des  rois ,  parce  que  le  luxe  ne  fort  des  bornes  que  pour 
eur  complaire.  Il  faut  donc  le  louer  d'avoir  eu  une  table  frugale ,  exempte 
de  ces  fuperfluités  qui  font  gémir  l'indigent  &  le  difpofent  au  crime  delà 
haine  ou  du  blafphéme.  Quand  on  fonge  que  les  biens  de  la  terre  appar- 
tiennent également  à  tous  les  hommes ,  il  faut  être  un  fou  barbare ,  pour 
prodiguer  &  gâter  les  dons  nourriciers  ,  que  le  Créateur  n'a  répandus  qu'en 
{kveixT  de  la  communauté  générale }  &  quand  un  roi  eft  conudéré  comme 
un  père ,  ce  gafpillage  paroit  encore  plus  odieux  &  plus  extravagant. 

Il  fit  la  guerre  au  luxe  par  fon  exemji^e  ;  &  par  ces  faillies  qui  lui  étoient 
fi  fimiilieres  ^  il  fe  moquoit  de  ces  petits  ambitieux  qui.  venoient  felliciter 
^  fa  cour  des  grâces  qui  n'étoient  plus  vénales ,  qui  portoient  fur  leur  dos 
leurs  bois  de  hauu  futaye*  Il  purgea  le  Louvre  de  cette  foule  d'oififs  qui 
montrent  au  premier  coup-d'œil  le  royaume  de  France  fous  le  rapport  d'une 
troupe  de  vils  efclaves  environnant  le  trône\  l'adulation  à  la  bouche ,  l'œil 
avide ,  ayant  fans  ceffe  la  main  tendue  &  ouverte  pour  obtenir  l'or  fans 
travail ,  &  les  places  les  plus  imponantes  par  le  fecours  de»  plus  viles  intri- 
gues :  tableau  qui  déshonoreroit  la  nation,  fi  elle  comptoit  ces  hommes 
.dégradés  au  nombre  des  François,  &  fi  l'on  ne  favoit,  dans  tous  les  pays, 
que  les  plus  mauvais  citoyens ,  font  précifément  ceux  qui  ont  fondé  fur  la 
parefle  ot  fur  la  flatterie  l'édifice  de  leur  fortune. 

Quoique  Henri  pofTédât  pour  miniftre  un  Sully ,  il  ne  fe  déchargeoit  pas 
fur  lui  du  fardeau  de  la  royauté  \  ils  le  portoient  enfemble ,  &  Henri  jugeoit  les 
opérations  avec  le  coup-d'œil  du  maître  &  la  confiance  de  l'amitié  fondée 
fur  Teflime.  Il  avoit  gardé  ce  droit  incommunicable  de  réeir  lui-même  fon 
royaume ,  avec  cette  volonté  une  &  ferme  qui  eft  la  baie  du  trône  &  du 
repos  des  empires. 

On  lui  doit  une  partie  de»  grands  chemins  qui  facilitent  aujourd'hui  fe 
conunerce  :  les  guerres  civiles  les  avoient  infèfiés  de  voleurs  ^  &c  tant  de  fol- 
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dats  accoutumée  au  faog  n'avoient  &it  qu'un  pas  pour  devenir  des  bri^di. 
Il  rétablie  la  fureté  qui  manque  encore  de  nos  jours  à  des  royaumes  qui 
fe  difenc  policés.  Il  fit  conftruire  le  canal  de  Briare ,  donc  nous  reffenfoos^ 
les  effets  bienfkifans,  &  dont  l*exemple  a  fhiâifié^  puirque  nous  jouillbns 
du  canal  de  Languedoc.  Il  rêcuk  les  frontières  du  royaume  «  en  y  encla» 
vant  la  Brefle»  le  Bugey,  le  pays  de  Gex.  Il  eut  la  gloire  enfin  d'aflîirer  la 
libené  de  la  Hollande,  en  fé  déclarant  fon  allié.  Il  éroic  digne  du  grand 
cœur  de  Henri  IV  de  contribuer  ainfi  à  rétabliflèmenc  d^une  r^ublique  naif* 
fante,  qui  avoit  combattu  fes  tyrans  avec  tant  d'intrépidité ,  dNine  répu- 
blique commerçante,  fage ,  indultrieufe  ,  qui  plaît  au  regard  du  philofophCf 
en  fui  offrant  ridée  confolân te  que  plufieurs  nations  pourront  un  jour  pro- 
fiter d'un  tel  exemple ,  &  apprendre  à  fe  gouverner  elles-mêmes  d\me  ma- 
nière indépendante^  &  qui  les  éloigne  également  de  la  fervitude  &  de  IV 
narchie.     . 

Henri  IV  &  Sully  faifoient  trop  de  bien  à  la  nation ,  pour  que  le  génie 
des  courtifaùs  ne  cherchât  poipt  a  les  féparer.  Ces  hommes,  qui  ne  font 
fatisfàits,  que  quand  ils  ont  rendu  le  prince  &,  les  minières  tributaires  de 
leur  cupidité  perfonnelle,  voyant  la  maie  févérité  d'un  grand  homme,  s'op« 
pofer  à  leur  art  infidieux ,  ourdirent  les  trames  les  plus  compliquées  &  qui 
dévoient  inévitablement  fiûre  tomber  dans  leur  piège  tout  autre  homme 
que  Henri.  U  n'eut  en  ce  moment  ni  cette  opiniâtrrai  qui  repouflè  des  ac* 
cufations  qui ,  quoique  très-fitufles  alors ,  auroient  pa  quelquefois  fe  trou** 
ver  vraies ,  ni  cette  défiance  malheureufe .  qui  dans  refprit  de  plufieurs 
{Minces,  ne  leur  fkk  voir  autour  d'eux  &  dans;  ceux  qui  les  approchent  le 
plus  familièrement  que  des  fripons  plus  ou  moins  exercés,  plus  ou  moins 
dangereux  :  il  fiit  franc  avec  Sully ,  &  il  fe  montra  à  la  fois  ce  qu'il  de- 
voit  ècre,  fon  juge  &  Coù  ami.  O  doux  moment!  &  qui  fut  un  des  plus 
beaux  de  fa  vie  !  il  eut  la  joîe  d'eftimer  &  d'aimer  encore  phis  celui  qu'il 
avoit  aimé  fie  eftimé  ;  il  put  répéter  à  fon  ^ttur  qu'un  roi  peut  avoir  un 
ami  :  il  put  fe  repofer  fur  cette  idée  douce  &  anendriflànte,  fir  dépofer  ce 
poids  d'amertumes  &  de  foupcons  déchiratis ,  pour  (e  livrer  tout^ntier  &  à 
jamais  au  fentiment  qui  lui  étoit  le  plus  cher.  Qu'alors  tous  les  moteurs 
4e  complots  ténébreux  lui  parurent  vils,  fit  que  le  mépris  qu'il  imprima 
pour  tout  châtiment  à  ces  âmes  baffes,  ennoblit  à  fts  yeux  Sully  &  fes 
vertus  ! 

Ces  deux  anies,déilbrmaïsînféparables,  avoient  enfemble  de  ces  entre- 
tiens que  VAmi  des  hommes  aUroit  voulu  pouvoir,  entendre ,  entretiens  fu- 
blimes ,  où  l'intérêt  de  la  patrie  diâoit  les  pcnfées ,  l'amour  du  peuple , 
les  expreOions,  &  où  l'élévation  du  caraâere  répondoit  à  l'élévation  des 
objets.  Quelle  majefté  a  la  vertu  fur  le  trône,  travaillant  au  bonheur  des 
hommes  !  fie  qui  ne  fe  fent  tout-à-coiip  faifi  de  refped ,  &  dîfpofé  à  fléchir 
le  genou  devant  ces  perfonnages  auguftes,  dont  le  génie  éclairé  par  la  bonté, 
cherchoit,  fie  concilioît  les  rapports  étendus  de  la  félicité  publique. 
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Ofl  ne  peur  s^mpéeher  de  reconnoltre  que  Heari  IV  fut  fujec  aux  foi- 
hittCts  de  l'amour;  il  eft  vrai  aufli  que^  qumque  amoureux  ^  il  rut  peu  dif- 
trait  des  foins  militaires  &  politiques  de  fon  royaume.  Ennemi  de  là  tur- 
pitude, autant  que  de  la  lâcheté,  (a  paifion  ëtoit  violente,  &  néanmoins 
tflujettie  au  devoir*   Il  ne  dégrada  point  en  lui  le  héros  ni  l'homme  ;  il 
n'aima  pmnc  comme  Marc«Amoine,  qui,  dans  fa  frénéfie,  perdit  IVmpire, 
&  fe  rendit  volontairement  efelave  ;  comme  luftinien ,  qui ,  pour  une  fem* 
ne  de  théâtre,  fe  montra  coupable  des  plus  honteux  excès;  il  n'aima  point 
comme  la  fbible  Charles  VII ,  qui  oublioit  fon  trône  &  les  Anglois  pour 
Agués  Sorel;  comme  Henri  VIII,  qui  brifoit  chaque  fois  uo  lien  facré^ 
pour  en  former  un  autre  qu'il  rompoic  encore,  &  qui,  amant  fanguinaire, 
le  fouilla  de  forets  atroces  pour  légitimer  aux  pieos  des  autels  fes  inconf- 
tans  &  fougueux  défirs.  Il  ne  reflèmbla  point  à  d'autres  rois  qui  ont  foulé 
leur  royaume  pour  fournira  des  profofions  fcandaleufes ,  ofibrtes  publique** 
ment  à  de  viles  maicrefles.  Son  amour  eut  toujours  un  caraâere  héroïque: 
il  aima  Gabrielje  d'Eftrées ,  &  dans  là  paffion ,  il  voulut  la  couronner  ; 
mais  bientôt  il  fit  plus,  il  fut  maltrifer  l'amour^  écouter  la  voix  d'un  ami 
courageux  &  fidèle ,  &  le  refpeâer  dans  fon  courroux.  Le  plaifir  n'arra« 
choit  point  le  fouverain  à  fa  grandeur,  &  s'il  repofoit  dans  les  bras  de  la 
volupté,  il  fe  relevoit  en  roi,  eont  l'amejpeut  être  fenfible.  Cependant  nous 
o  ferons  le  blâmer  d'avoir  donné  quelquefois  au  plaifir  les  heures  du  travail. 
On  ne  fauroit  nier  que  l'excès  avec  lequel  il  fe  livroit  â  la  galanterie  ne  ten- 
niiîè  un  peu  l'éclat  d'un  fi  beau  règne;  qu'on  ne  doive  attribuer  à  fes  in« 
tempérances  une  partie  des  troubles  dont  le  royaume  fut  alors  agité;  que 
fa  paflion  violente  &  inconfidérée  pour  la  marquife  de  Verneuil  ne  l'aie 
expofé  â  perdre  la  couronne  &  la  vie.   Vaye^  t article  VERNEUIL ,  où  nous 
donnerons  un  détail  intéreflant  de  cette  conjuration. 

Ce  «and  homme  vit  toujours  d'un  œil  indifférent  la  théologie  fcholaft!«» 
que  9  &  ce  n'eft  pas  un  petit  éloge  à  lui  donner ,  fi  l'on  confidere  l'atten- 
tion que  tt%  fuccefleurs ,  dans  des  jours  plus  éclairés ,  ont  apportée  à  de 
vains  argumens  :  il  Avoic  que  cette  théologie  a  £iit  des  maux  fans  nom* 
bre ,  a  donné  naiflance  aux  plus  monfirueufes ,  aux  plus  ridicules  opinions, 
a  excité  &  entretenu  des  difputes  continuelles  entre  lès  membres  d'une  feule 
&  même  églife ,  a  troublé  le  repos  des  Etats ,  parce  que  les  fouverains  n'ont 
pas  méprifé  ces'  inutiles  queftions.  • .  • 

Il  répondoit  aux  acclamations  de  fes  fujets;  par  le  regard  tendre  & 
afiable  qui  infpîre  la  confiance  &  rend  amour  pour  amour.  Qu'il  étoit  loin 
de  préfenter  ce  front  dédaigneux  ou  compofé ,  qui  femble  être  infenfible 
aux  cri9  de  la  joie ,  de  même  qu'à  ceux  du  befoin  !  Jl  ignoroit  cet  art 
malheureux  de  traiter  politiquement  avec  un  peuple  dont  il  fe  regardoit 
comme  le  père.  . 

Il  alloit  exécuter  les  projets  d^un  cœur  magnanime  &  vraiment  parer* 
nel;  il  avoit  jeté  un  regard  far  la  France ,  &  il  s'écoit  dit  â  Iui*méme 
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que  cette  terre  fertile ,  ce  peuple  induftrieux ,  cette  oatioo  fbuple  &  aâîve; 
n'étoit  pas  faite  pour  eofèrmer  un  feul  infortuné  dans  fes  limites.  Il  s'étoh 
dit  que  la  nature  ayant  tout  fait  pour  elle ,  il  ne  reftoit  au  gouvernement  qu'à 
vouloir  le  bien  &  à  ne  point  contrarier  TinduHrie  nationale.  Il  s'étoit  pro- 
mis. •«.  O  juflice  fuprême,  c'efl  au  milieu  de  ces  penfées  auguftes  ,  c'efl 
lorfqu'il  veut  le  bonheur  d'un  peuple  entier  qui  en  eft  digne ,  c'efl  lorfqu'it 
a  apperçu  la  poffibilité  de  montrer  au  ciel  une  nation  libre,  tranquille  & 
ibrtunée\  c'eft  tandis  qu'il  s'applaudit  d'avoir  trouvé  le  fyftéme  de  la  bien- 
Ikifance  univerfelle ,  que  tout-i*coup.  ce  bon  roi  eft  percé  de  deux  coups 
de  poignard,  &  que  ce  vifage  qui  fouripit  toujours  à  fon  peuple ^  eft  tourné 
fanglant  &  défiguré,  vers  la  voûte  du  cieL:  Horrible  fknatifme!  en&nt  des, 
enfers  !  tu  n'as  point  manqué  ton  coup;  contemple  à  loifir  cette  grande 
viâime!  quel  cœur  tu  as  percé  !  tu  ne  le  connoilToîs  pas  !  Oui,  dans  ce 
nionftre  qui  tient  encore  le  couteau  eofanglanté  ,  au  milieu  des  gémifle- 
tnens ,  des  imprécations  du  défefpoir ,  des  fanglots  d'un  peuple ,  qui  veut 
déchirer  le  parricide ,  qui  demande  à  erands  cris  fon  fupplice ,  qui  veut  fe 
repaitré  de  fes  tortures  comme  d'un  toulagement  à  fes  douleurs ,  la  phi<- 
lofophie ,  hélas  !  les  yeux  baignés  de  larmes ,  accufe  Tefprit  du  (iecle  en- 
core plus  que  l'exécuteur  du  crime ,  &  ne  nous  montre  plus  dans  ce  pâle 
criminel  qu'un  fbible  mortel  conduit ,  abufé  par  des  prêtres.  Cet  événe- 
ment n'eft  point  pris  dans  des  temps  éloignés  hors  de  nos  climats  ;  c'eft 
fous  nos  yeux ,  dans  la  ville  que  nous  habitons ,  ou  pour  mieux  dire ,  c'eft 
un  de  nos  frères  que  Terreur  a  conduit  contre  le  fein  d'un  père  dont  il  ne 
Ibupconnoit  pas  la  bonté.  Ah,  du  moins,  que  le  tableau  de  ce  fanatique 
égaré  détruifant,  fans  le  fa  voir,  la  félicité  nationale,  immolant  tout  on  em- 
pire à  la  fuperftition  qui  l'aveugle ,  épouvante  la  poftérité  en  l'éclairant  fur 
cette  frénéfie  religieufe ,  hbnteufe  maladie  de  certains  fiedes  ;  &  s'il  fe  trouve 
encore  parmi  nous  des  hommes  aflez  aveugles  ou  aftèz  malheureux  pour 
nourrir  les  reftes  impurs  de  ces  temps  de  fanatifme  &  d'intolérance  ,  qu^ls 
tremblent  pour  eux-mêmes,  &  qu'ils  déteftent  leurs  viles  erreurs ,  &  qu'ils 
4)aiirent  du  moins  les  yeux  dès  qu'on  viendra  i  parler  en  leur  préfence  de 
la  mort  de  Henri; 

C'en  eft  fiiit  !  la  paix  &  le  bonhear  s'envolent  avec  fon  ame  généreufe. 


le  coup  le  plus  fiinefie  que  la  France  aura  reçu- depuis  qu'elle  exifte.  fille 
aura  perdu  tout-à-la-fbis  fon  héros  &  fon  bienhiiteur.  Dès  ce  moment  elle 
parut  abandonnée  à  la  colère  d'un  Dieu  vengeur  ;  le  joug  par  degré  va 
pefer  fur  elle,  la  fervjtude  va  couvrir  fa  furface  riante,  la  monarchie  fera 
renverfée^  &  les  loix  né  feront  plus  que  pour  un  petit  nombre. 

Si  du  fond  de  ces  climats  non  civilifés,  uti  de  ces  habitans  que  nous 
nommons  fauyages  ^  s'étoit  vu  tout-à-coup  tranfponé  dans  ces  malheureux 
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temps ,  au  milieu  de  cette  capitale ,  où  tant  de  citoyeni  ûe  eonnoifloieiit 
oue  la  haine  &  s'égorgeoient  avec  trahtfon  au  00m  de  Dieu  \  s'il  avoit  va 
fur  le  trône  un  roi  donnant  la  mort  à  fes  propres  fujets  ,  &  la  donnant 
fans  remords;  s'il  avoit  vu  les  puérilités  fuperfiitiettfes  de  Ton  prédécef&ikr, 
&  cette  fuite  non  interrompue  de  maflacres  ordonnés  ,  coolacrés  ^  loués 
publiquement  dans  les  chaires  chrétiennes }  s'il  avpit  vu  enfuite  l'homme 
digne  d'ef&cer,  par  un  règne  heureux  ,  ces  tracés  faoglantes  »  gémir  aux 
portes  de  la  ville  rebelle  qu'il  vouloir  rendre  heureufe  »  être  forcé  de  com- 
battre (on \ peuple  pour  obtenir  le  droit  de  lui  faire  du  bien;  s'il  avoit  vu, 
ce  miéme  héros  qui  avoit  fât  afieoir  l'humanité  fur  fon  trône ,  périr  ^  aflaf- 
fine  :  »  Ah!  (ie  feroit-il  écrié)  font-ce  donc  là  les  fruits  des  fociétésÎL 
m  Fuyons  cette  déplorable  terre ,  oii  l'on  ne  prononce  les  noms  de  religîoa 
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&  de  loix  oue  pour  les  outrager.  Le  défèrt  qui  environne  nos   antres. 
^    ,  ji'a  point  vu  de  telles  horreurs;  mes  Dieux,  que  vous  nom- 
mez barbares  y  n'ont  jamais  autorifé  de  fembhbles  cruautés  ;  je  préfere. 


»  la  loi  de  mon  cœur,  celle  de  mes  ancêtres,  à  vos  loix  que  vous  ployez 
»  félon  la  fërocité  de  vos  fanguinaires  penchans.  Mais  ce  qui  eft  plus  hor« 
»  rible  &  plus  abfurde  encore  à  peiner,  c'eft  que  vous  voulez  juftifier  voa 
»  fureurs ,  c'eft  que  vous  raifonnez  méthodiquement  vos  barbaries.  Allez  ! 
»  je  méprife  &  je  fuis  ces  prétendues  loix ,  inventions  titiles  aux  fourbes  ^ 
»  mais  qui  fe  tournent  inceflàmment  contre  l'homme  droit  &  jufte.  . 

Je  diiai  ce  que  j'ai  vu.  On  avoit  ouvert  ces  augufles  fouterrains  oii  Ton 
dépofe  avec  pompe  la  dépouille  mortelle  de  nos  rois»  Un  jeune  prince 
moiflbnné  dans  la  fleur  de  fon  âge  alloit  y  prendre  place  près  de  fes  ancê* 
très.  Là  y  dans  cette  cour  filencieu/e  &  trifte,  les  rois  font  feuls  &  ne  font 
plus  flattés*  Chaque  pas  que  je  &ifots,  m'c^oit  un  fceptre  brifé  &  le  néant 
des  grandeurs  humaines*  Un  triple  cercueil  fembloit  vouldr  féparer  leur 
orgueilleufe  pouffiere  de  celle  des  auores  hommes;  mais  malgré  le  fceau 
royal,  les  cendres  des  enfàns  de  la  terre  font  toutes  égales,  £  doivent  fe 
confondre  un  jour.  Je  traverfois  lentement  ces  voûtes  fépulcrales,  oii  la  mort 
apparolt  la  véritable  fouveraine  de  l'univers,  je  fentois«là,  plus  qu'ailleurs,^ 
fon  vafte,  univerfel  &  muet  empire.  Les  trophées  dominoient  les  tombes  des 
monarques  pulvérifés.  Ah!  combien  l'ami  des  hommes  s'eflraie  &  gémit 
d'en  rencontrer  fi  peu  qui  foient  dignes  de  la  couronne  qu'ils  ont  porté. 
En  voulant  Kre  leurs  noms,  je  confondois  les  dates,  les  tombeaux  &  les 
fiecles  :  leurs  noms  même  étoient  à  moitié  efficés  par  la  main  du  temps. 
Que  ce  temps  eft  un  fage,  un  éloquent,  un  judicieux,  un  fidèle  hiflorieo. 
On  paflbit  auprès  de  Louis  XIV,  &  l'on  difoit,  voilà  Turenne.  On  s'arré- 
toit  aux  pieds  de  Charles  V ,  &  de  fon  connétable*  On  diflinguoit  Louis  XIJ. 
Mais  dés  qu'on  avoit  rencontré  le  cercueil  du  héros  de  la  France ,  on  y 
arrétoit  fes  pas  ;  on  ne  le  quittoit  plus.  Tai  vu  une  troupe  de  citoyens  en«. 
vironnant  ce  tombeau,  garder  un  religieux  filence,  s'approcher  avec  atten* 
dtiflement ,  poner  une  bouche  refpeâueufe  fur  le  plomb  qui  reoferinoic 
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ces  reflet  précieux ,  on  /ftut  dit  que  tous  les  yeux,  en  contemplant  d'un  re- 
gard fixe  cette  tombe  facrée^  atcendoient  un  miracle  du  ciel,  en  faveur 
de  la  terre.  La  mort  du  bon  roi ,  femblott  nouvelle,  on  détefloit  le  par- 
ricide, comme  si!  refpircMt  encore  :  on  s'entretenoit  de  cet  horrible  évé- 
nement comme  d'une  calamité  récente  &  générale }  on  parloit  de  fes  ver- 
tus héroïques  &  de  fa  bonté  populaire,  des  vœux  qu'il  formoir  pour  le  plus 
pauvre ,  au  moment ,  où  il  fut  aHafliné.  Les  foupirs  des  affîftans  interrom- 
poient  leurs  éloges,  fie  le  regret,  qui  de  moment  en  moment  devenoit  plus 
vif,  ne  permettoit  plus  qu^au  hlence  du  fentiment,  d'achever  fa  louange. 
Falloitrii  que  Henri  IV,  quittât  la  vie  pour  jouir  d'un  triomphe  auffi  douxl 
Ah!  qu'on  de  fes  fucceflêurs  ne  craigne  point  d'être  bon  comme  lui,  qu^il 
le  prenne  pour  modèle  j  il  fera  fans  doute  plus  heureux,  il  achèvera  l'ouvrage 

3u^il  avoit  commencé,  ouvrage  interrompu  pendant  plus  d^un  fiecle  & 
emi. Mais  quelle  gloire,  quels  honneurs,  quelles  aâions  de  grâce  attend- 
dent  l'ouvrier  de  ta  fèliclté  publique  !  Le  fouverain  qui  aura  la  noble  am« 
bition  d'être  aimé  comme  Henri,  d'être  fimple  comme  lui,  de  fe  montrer, 
comme  lui,  terrible  aux  méchans,  doux  aux  hommes  jufies,  clément  en- 
vers tous ,  verra  (on  nom  honoré ,  fa  perfonne  chérie ,  (a  mémoire  refpeâée 
fur  la  texte  :  utile  encore  quand  il  ne  fera  plus ,  le  fouvenir  de  fa  bienfiufance 
i^a  enflammer  qudqu'ame  généreufe  qui  repofe  encore  au  dépôt  des  généra- 
tions futures,  &  qui  voudra  mériter  auffi  les  éloges  que  la  poftérité  ne  man- 
que jamais  d'of&ir  pour  hommage  à  la  vertu.  M.  M-<  r. 


HEREFORD   bt  H  ER  EFORDSHIRE. 

JrlEREFORb,  eft  une  ville  épifcopale  d'Angleterre,  capitale  d'une  pro- 
vince de  fon  nom,  fur  la  rivière  de  Wye,  à  trois  milles  de  diflance  de 
Kinchefier,  endroit  où  l'on  croit  qu'étoit  placé  VAriconium  des  anciens. 
Elle  efl  d'une  aflez  grande  enceinte  »  ayant  renfermé  fix  églifes,  dont  il  ne 
lui  en  refle  plus  que  deux,  les  quatre  autres  étant  tombées,  dans  les  guerres 
civiles  du  royaume  :  fa  cathédrale  efl  belle  »  mais  fes,  maifbns  en  générd  ne 
le  font  pas,  &  il  y  a  peu  de  propreté  dans  fes  rues  :  il  y  a  même  aflêz 
peu  d'habitans  dans  fes  murs  :  tout  commerce  y  languit,  excepté  celui  des 
gants  de  peau  :  c'efl  une  ville  enfin  doùt  le  manque  de  prolpéiité  s'im* 
pute  &  aux  anciennes  guerres  des  Anglois  contre  les  Gallois  les  voifins, 
oc  à  celles  qui  déchirèrent  le  royaume  fous  Charles  I,  envers  qui  fa  loyauté 
ne  fe  démentit  point.  Elle  «nvoie  deux  députés  au  parlement. 

HerforpshirS,  efl  une  province  occidentale  d'Angleterre ,  anx 
confias  de  celles  de  Worcefler ,  de  Gloucefler ,  de  Monmouth,  de  Breknock , 
de  Radnor,  &  de  Schrop,  ayant  environ  trente<inq^  milles  du  fod  au 
nord  I  de  tr^te  de  l'efi  à  l'oueft.  Cétoit  VErcinac  des  Bretons ,  &  fes  ha- 
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UàQs  écàieot  les  Silures  des  Romiio^.  Son  aii"  eft  très^fain,  &  Ton  fol  très* 
fertile  :  l'on  y  parvient  communément  à  une  heureufe  vîeilleflb  ;  le  roi 
Jacques  I ,  en  eut  une  preuve  »  un  jour  que  Ton  fit  danfer  devant  loi  cinq 
hommes  &  cinq  femmes  de  ce  pays-là  ^  dont  les  àees  réunis  faifotent  mille 
ans.  Qoant  i  la  bonté  de  fon  terroir,  on  Tappr&e  en  proverbe  fous  le 
nom  de  trois  villes  de  la  province  ;  on  dit  »  pain  de  Ltmpjict ,  mU  ou  biert 
de  JVeobJjfy  &  cidre  de  Hereford  :  les  pommes  dont  on  y  fait  cet  exceU 
lent  cidr€  ne  font  point  bonnes  à  manger;  on  les  appelle  redjireak,  rayées 
de  rouge.  Le& autres  prodoâions  de  la  contrée,  &  qui  s'en  exportent  aaifli 
avec  grand  profit,  font  le  bois,  la  laine  &  le  poifion.  Il  y  coule  quatre 
rivières  également  £ivorables  à  la  pèche  &  à  l'irrigation ,  ce  font  la  Wye^ 
le  Mennov,  le  Lug  &  la  Frome  :  le  faumon  que  Fon  y  prend  a  le  mé- 
rite particolier  d'être,  dit-^n,  mangeable  en  toute  faifon.  L'on  trouve  en 
plttfiçnrt  endroits  de  cette  province  des  reftes  de  retranchemens  romains  | 
&  divers  morceaux  d'antiquité,  tels  que  des  médailles,  des  tuyaux  de  plomb  ^ 
des  ornes  fépulctales  &  d'autres  vafes  :  l'on  y  trouve  aulfi  des .  veftiges 
de  la  guerre  longue  &  cruelle  jadis  foutenue  entre  les  An^tois  &  les  Gai* 
lois.  En  qualité  de  province  m>ntiere  Hereferdshire  n'avoit  pas  moins  de 
vingt-huit  châteaux  dans  fon  enceinte  ;  aujourd'hui  l'on  n'en  voit  plus  que 
les  ruines.  L'on  y  vit  en  i^7<  un  phénomène  fingulier:  le  mont  appelle 
Marcleyhill^  fitué  à  fix  milles  a  Portent  de  la  ville  de  Hereford,  quitta  fa 
place,  par  rêfTet  d'un  tremblement  de  terre,  up  dimanche  foir  à  fix  heu» 
res,  &  dès  le  lendemain  matin  à  deux  heures,  il  s'en  trouva  éloiené  de 
4eax  cents  pieds.  L'on  compte  dans  cette  province  huit  villes  ou  bourgs 
tenant  nurché,  trois  cents  quatre*viogt*onze  villages,  cent  Ibixante  & 
feize  paroiiles,  quatre-vingt-^iept  vicairies,  quinze  mille  maifons,  &  en- 
viron foixante  &  qiûnze  mille  habitans  :  elle  eft  du  diocefe  de  Hereford 
tnéme  ;  &  outre  les  deux  chevaliers  du  comté  qui  la  repréfentent  à  la 
chambre  des  communes,  fes  villes  de  Herefort,  de  Lempfier  &  de  Weo- 
bly ,  y  députent  encore  chacune  deux  membres. 


H  B  S  S  E ,   Pays  dP Allemagne  avec  titre  de  LandgraviéU  dans  h  cercle 

du  Haut^Rhin. 

JLiES  bornes  de  la  Hefle  étaient,  fous  les  Cattes ^ HSkentei  de  celles 
ou'elle  avoit  fous  l'empire  des  Francs,  &  celles-ci  de  celles  qu'dle  acquit 
dans  les  temps  qui  précédèrent  immédiatement  le  r^ne  de  Henri-l'enfanr. 
Aujourd'hui  le  landgraviat  de  fon  nom^  auquel  on  mnne  ao  &  quelques 
lieues  d'étendue,  non  compris  le  comté  de  Katzoelnbogen  &  quelques 
autres  terres  éparfes  au*delà  de  fa  lifiere,  confine  à  Pévôché  de  Fulde ,  à 
la  principauté  deHersfeId,:à  la  Thuringe»  à  rEichfeM,  à  la  prihcipaucé  de 
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Caleobergy  à  Vévèchi  de  Paderboro ,  à  la  principautë  de  Waldeck  m  du- 
ché de  Weftphalie  ,  au  comré  de  Witgenfteîo  ,  au  territoire  de  Naflàu- 
Dtllenbourg ,  &  aux  comtés  de  Solms  &  de  haut-Ifeobourg. 

Son  fol  eft  généralement  montueux ,  couvert  de  bois ,  mais  parfemé  de 
vallons  riants  &  de  cantons  fertiles  en  bleds,  de  pâturages,  où  l'on  nourrit 
beaucoup  de  bétail ,  &  de  côtes  même ,  où  l'on  recueille  des  vins  d'une 
aflez  bonne  qualité.  Tout  le  pay^  abonde  d'ailleurs  en  gibier  &  çn  poiflbn. 
On  y  trouve  diffërentes  efpeces  de  foffiles,  de  carrières  Si  de  minéraux, 
tels  que  de  l'or,  dont  TEder  charie  du  fable,  &  dont  il  y  avoit  jadis  une 
mine  aux  environs  de  Frankenber^^  de  l'argent,  du  cuivre,  du  plomb  & 
quantité^ de  fer,  de  l'alun,  du  vitriol^  du  charbon  de  terre,  du  foufire,  du 
bol ,  de^  la  terre  de  pipe»  quelques  veines  de  marbre  &  d'albâtre ,  des  (bur- 
ces  falées ,  des  eaux  minérales ,  des  bains  médicinaux ,  &c.  Les  rivières 
qui  l'aiTofent  indépendanunent  du  Rhin,  qui  côtoyé  le  haut  &  le  bas 
comté  de  Katzenelnbogen ,  &  le  Mein  qui  en  traverfe  une  partie  »  font  ; 
la  Lzn  ou  Lshn,  dite  aufli  Lœhn ,  Lohn  &  Lahn,  en  latin  Lanus  &  Loga^ 
na^  qui  prend  fa  fource  au  Wefietwald  dans  la  principauté  de  Naffiiu- 
Siegen ,  près  d'une  ferme  appellée  Lœnhaus ,  &  qui  après  avoir  traverfe 
une  partie  du  comté  de  Witgenftein,  entre  dans  U  Heile,  oii  elle  reçoit 
la  Lumbd,  l'Ohm  ^  le  Wiflem^ach,  le  Kleebach^  le  Zvellèrau,  la  Salz« 
butte,  le  Wifleck,  le  Biber,  ta  Dill»  la  Wetz,  le  Weilbach,  l'Ems,  l'Elbe 
l'Aar ,  TErl,  le  Miihlbacfa ,  outre  quelaues  petits  miffeaux,  &  tombe  d^ns  le 
Rhin  au-deflus  de  Coblence  ;  la  Fulde  qui  fort  de  Pévêché  de  ce  nom  t 
reçoit  l'Eder ,  groflîe  des  eaux  de  la  Schwalm  »  dont  la  fource  eft  dans  la 
haute-HefTe ,  &  fe  joint  enfin  à  «la  Werra ,  qui  nait  dans  une  ferèt  dite 
Heldriethenirald ,  principauté  de  Hildburghaufen ,  &  reçoit  la  Dimel  venant 
de  l'évéché  de  Faderborn^  fon  ancien  nom  eft  WifarahayWifuraha»  We- 
iâra ,  puis  Wirraha  &  Wirra ,  ce  qui  prouve  que  ce  n'eft  pas  près  de  Miin« 
dea  feulement ,  à  Téndroit  où  la  Fulde  s^  jette ,  qu'elle  prend  la  déno- 
mination de  Wefer  (  Wifurgis),  comme  on  lepenfe  communément*. 

La  Hefle  a  des  Etats  qui  aftiftent  aux  aflemblées  du  pays»  nommées 
:jour$  de  communication.  Ceux  de  Hefle-Caflel  font  compofés  de  trois  or- 
dres, favoir  !<>.  celui  des  prélats  fermé  du  commandeur  provincial  du^ 
bailliage  de  l'ordre  teutomque  réfident  â  Marboiirg  ;  du  re&ur  &  du' 
finat  de'l'uûiverfité  de  cette  même  ville  ^  i  caufe  des  anciens  couvens, 
dont  elle  poflede  les  biens  ;  des  quatre  adminîftrateurs  des  maifons 
nobles  de  Kauffungen  &  de  Wetter,  &  de  celui  des  grands  hôpiuiix  de 
Haina  »  Merxhaufen ,  Hof  heim  &  Gmnau.  a^  Celui  de  la  noblefle  divifée 
en  cinq  clafles félon  les  rivières  de  Larhn,  Schvalm,  Fulde,  Werra  &Die« 
mel  ,  fans  avoir  entr'elles  aucun  rang  fixe.  %\  Celui  du  tiers-état,  qui 
fe.  partage  également  en  cinq  diftriâs,  défignés  fous  les  noms  de  ces  cinq 
rivières,  &  dont  chacun  a  fa  ville  direâorale,  favoir,  Ca(fel  pour  la  Die- 
mel,  Marboorg  pour  la  Laihni  Efçhvege  pour: la  Werra,  Heriberg  pour 
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la  Fulde  &  Homba'g  pour  la  Schxralm  ;  avec  cette  difFërence  que  CafTel 
&  Marbourg  envoient  conftammenc  deux  députés  chacune  aux  diètes  géné- 
rales &  aux  aflemblées  particulières ,  au  lieu  que  les  autres  n'y  aflifienc 
qu'à  tour  de  rôle  &  dans  un  ordre  convenu.  Chaque  diftrifl  .au  refie  nom- 
me deux  repréfentans  aux  petits  comités  ,  &  quatre  aux  grands,  conjoin- 
tement avec  Saint-Goar  &  les  autres  villes  du  bas  comté  d&Katzenelnbo- 
gen  I  qui  ont  le  droit  d^en  tenir  deux  à  ceux-ci ,  &  un  aux  premiers.  Lg9 
Etats  de  HefTe-Darmftadc  font  également  diAiogués  en  crois  ordres  :  i^.  ce- 
lui des  prélats,  formé  du  commandeur  de  Pordre  Teutonique  à  Schif- 
feaberg  ,  &  du  reâeur  &  du  fénat  de  l'univerfité  de  GiefTen  ;  2^.  ce- 
lui de  la  Doblefle }  j^  celui  des  villes. 

Les  diètes  de  Cauel  Se  de  Darmlladt  font  dirigées  par  le  maréchal  hé- 
réditaire, qui  eft  toujours  Tainé  de  la  Emilie  de  Riedefel  d'fifenach,  & 
qui,  félon  Tes  prétentions,  prend  le  pas  fur  les  univerfités  tout  comme 
réchanfon  héréditaire ,  chef  des  Schenks  de  Schweinfberg ,  figne  les  recés 
des  diètes  ioimédiatement  après  le  maréchal  &  avant  Tuniverfité  de  Gief- 
fen,  malgré  les  proteftations  qu^ôlle  ne  cefle  de  renouveller  à  ce  fujet. 
Ces  alTemblées  communes  des  deux  Etats  devroient  fe  tenir  alternative- 
ment dans  le  pays  de  Caflel  &  dans  celui  de  Darmftadt;  mais  elles  font 
très-rares  aujourd'hui  de  même  que  les  diètes  générales  de  chacun  d'eux. 
Les  deux  landgraves  fe  contentent  de  convoquer,  félon  leur  bon  plaifir, 
des  affemblées  particulières ,  dites  Jours  de  communication  j  où  ils  envoient 
leurs  commiflaires,  favoir,  celui  de  Darmftadt  à  Gieffen,  ôc  celui  de  Caf- 
fel  à  Calfel  même  ou  à  Hombourg ,  quelquefois  à  Treyfa  ;  enjoignant  aux 
Etats  d'y  paroitre  par  difiriâs  ou  cantons  des  rivières ,  qui  les  diftinguent. 
Les  diètes  appellées  de  Convocations^  où  il  s'agit  ordinairement  de  dons 
gratuits,  font  annoncées  par  le  maréchal  héréditaire  fous  l'autorité  &  le 
confentement  du  prince. 

Quant  à  la  religion  la  maifon  de  Hefle-Caflel  profefle  la  réformée ,  celle 
de  Darmfiadt  la  luthérienne,  la  branche  paragée  de  Rothenbourg  la  ca« 
tholique,  celles  de Philippfthal  &de  Hombourg  la  réformée,  &  le  cirite  des 
fujets  efl  pareillement  mixte  i  fans  que  le  changement  de  Frédéric ,  prince 
héréditaire  de  Hefle-Caflel ,  qui  ayant  embrafTé  le  catholicifme  dés  Tan- 
née 1749,  1^  profefla  publiquement'  en  1754,  en  ait  apporté  aucun  dans 
la  conflitutioor eccléfiaflique  du  pays;  car  dès  le  31  Décembre  de  la  mê- 
me année ,  ce  prince  donna  des  reverfales  fignées  de  fa  main  &  confir- 
mées par  ferment ,  portant  :  que  fes  enfàns  nés  Sc  à  naître  ne  feroienc 


élevés ,  infhtiits  &  confirmés  dans  aucune  autre  relipioo ,  que  dans  la  reli- 
gion évangélique  réformée;  aue  s'il  par venoit  Jamais  au  gouvernement  de 
r£tat^  loin  de  rien  changer  a  fa  forme  eccléfiaftique ,  il  conferveroir  & 
maintiendroit  le  tout  fur  le  pied  de  l'année  normale  fixée  par  le  traité  de 
Weflphalie ,  &  félon  la  pratique  aéhielle  de  religion ,  introduite  dans  les 
dominations  de  U  HçSk,  nonmxément  dans  les  tçrre«  de  Schauenbourg  Si 
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de  Kanau ,  atnfi  que  dans  toutes  celles ,  qui  pourroieot  y  être  rëuoies  dans 
la  fuite;  qu'il  fe  cooformeroit  enfin  en  toutes  chofes  aux  principes  reçus 
du  corps  évangélique ,  fans  y  apporter  jamais  aucun  trouble  ni  empêche* 
ment  :  aâe  folemnel  imprimé  léparément ,  inféré  depuis  au  dix*huitieme 
volume  des  a3a  hiftoruo-ccclcfiaflica  ^  &  garanti  tant  par  les  rois  protef- 
tans  de  TEurope  en  général ,  que  par  les  Etats-généraux  des  provinces-unies 
'  &  le  corps  évangélique-germanique.  Il  y  a  pour  le  gouvernement  des 
églifes  du  pays  de  Hefle-CafTel  deux  fur*intendans  réformés ,  l'un  réfident 
&  Caflbl^  l'autre  à  AUendorf  fur  la  Werra;  un  fur*intendant  luthérien  fixé 
\  Marbourg)  &  certain  nombre  d'infpeâeurs ,  qui  ont  fous  leurs,  ordres 
des  doyens  ou  métropolitains  établis  fur  les  minières  &  ceux-ci  fur  les 
maîtres  d'école.  On  comptoit  d'ailleurs  autrefois  deux  fur«intendans  à  Gief- 
fen  pour  les  difiriâs  d'Alsfeld  &  de  Marbourg;  mais  les  fondions  en  ont 
été  réparties  entre  les  trois  profefleurs  en  théologie  de  cette  univerfité ,  qui 
les  exercent  encore  aujourd'hui. 

Four  l'inftru6Bon  de  la  jeuneffe,  il  y  a  dans  ce  pays  trois  univerfités, 
f avoir  ^  celles  de  Marbourg  &  de  Rintelo ,  appartenantes  à  Hefle-Caflel, 
*  &  celle  de  Gieffen  à  Heff&rDarmftadt;  un  collège  illuftre  à  Caffel  ;  des  pé- 
dagogues ou  collèges  à  Caffel  »  Marbourg ,  Gielfen  &  Darmftadt  ;  des  gym- 
nates  à  Hersfeld  ql  Darmftadt ,  &  nombre  d'écoles  inférieures. 
'  Le  commerce  de  la  Hefle  roule  fur  queldues-unes  de  fes  produâlons  na- 
turelles &  fur  le  produit  des  manufkâures  de  dorures,  toiles,  draps  &  au- 
tres étoffes,  chapeaux,  bas,  gants,  papier,  &c.  qu'on  y  trouve,  ainfî  que 
d'une  £ibrique  de  jolie  vaiflefîe ,  &çoo  de  porcelaine ,  établie  à  CafleL 

Le  pays  écoit  habité  ci-devant  par  les  Cattes,  gouvernés  par  leur  oro- 
pre  pnnce,  &  dont  defcendent  les  Heflbis  d'aujourd'hui  :  car  Catii^  dhat" 


rent  dans  des  guerres  civiles.  Ce  dernier,  devenu  roi  de  Gdmanie,  ac- 
corda un  afile  aux  princes  Charles  &  Louis,  proches  parents  de  foo  époufe 
Gifele,  &  fils  du  malheureux  duc  Charles  de  Lorraine,  exclu  du  tr6ne  de 
France  après  la  mort  de  Louis  V }  le  roi  Conrad  II,  créa  le  cadet  d'ettr'eux, 
fumommé  le  Barbu,  premier  comte  de  Thuringe,  &  fon  fils  aîné,  Louis  II, 
efl  la  fouche  de  tous  les  landgraves  de  ce  nom ,  comme  fon  puîné  nom- 
mé Berenger  de  Sangerhaufen,  eft  devenu,  par  fon  fils  Conrad,  celle  de 


(tf)  On  s'eft  beaucoup  difputé  fur  l'origine  du  nom  de  la  Hefle  ;  mais  d*apris  ce  qu*en 
a  dit  Ayrmann  dans  Ton  Introd,  à  VHifloïrt  de  ce  pays^  pag.  106.  îoint  à  un  dotmnent  de 
Tévêque  Louis  de  Bavière ,  daté  de  1301  &  inféré  par  WR.  Sthetd  dans  fon  Traité  de  U 
NobleJJe  paf.  231:  il  eft  prefque  hors  de  doute  qu'il  vient  de  la  rivière  d'Efle  ou  AffC| 
qui  traverie  la  ville  de  Grebenftein,  &  qui  donna  bientôt  fon  nom  au  diftriâ  Papu,  qui 
ravoiûne  6c  à  fes  habitansi  d'où  il  s'cft  ^nfin  communiqué  à  tgut  If  pays, 


H    E    s    s    E. 


3^3 


tous  les  comtes^  de  Hohenfiein.  Il  parolt  que  ces  mêmes  louis  le  Barbu  &. 
Louis  II  avoient  déjà  quelques  terres  en  Hefle  \  mais  ce  ne  fut  que  Louis  III , 
leur  fucceflèur ,   qui  obtint  la  pofleflion  du  pays  entier  par  fon  mariage 
avec  Edwige ,  fille  &  héritière  du  comte  Gifon  de  Gudensberg.  Le  land^. 
grave  Henri  Rafpe,  fon  arrière  petit-fils,  étant  mort  fans  enfans  en  1249V 
laifla  pour  héritière  une  fille  de  Louis-le-Saint ,  fon  firere  aine ,  nommée 
Sophie,  qui  fe  tirroit  de  landgrave  de  Thuringe^  &  oui  ayant  époufé  Henri  V, 
duc  de  Brabant ,  eut  pour  fils  Henri  I  ^  furnommé  renbnt  ^  qui  prit  la  qua- 
lité de  landgrave  de  Thurioge ,  feigneur  de  Hefle  ;  l'empereur  Adolphe  de 
Naflàu  le  fit  en^i292  prince  du  St.  empire,  en  même  temps  qu^il  érigea 
la  Hefle  en  principauté  9  titre  qui  dès-lors  s'eft  infenfîblement  changé  en 
celui  du  landgraviat.  Louis  I,  Pun  de  fes  dçfcendans,  réunit  à  ce  domaine 
les  comtés  de  Nidda  &  de  Ziegenhayo  »  à  condition  qu'ils  feroient  envifa* 
Zé^  comme  fief  oblat  mouvant  de  la  Hefle  ^  &  que  les  landgraves  y  fuc« 
céderoient  à  Textinâion  de  la  tige  mâle  des  comtes  de  Ziegenhayn ,  ce 
qui  s'exécuta  peu  de  temps  après  au  décès  de  Jean  le  dernier  d'entr'eux, 
arrivé  en  14^0.  Louis  I  à  (a  mort  laifla  plufieurs  fils^  dont  les  deux  aînés 
partagèrent  la  Hefle  de  forte ,  que  l'un  eut  la  terre  en  deçà  du  Spiefl*,  & 
l'autre  le  pays  fitué  fur  la  Lashn ,  avec  les  feigneuries  de  Ziegenhayn  &  de 
Nidda ,  à  quoi  il  ajouta  le  comté  de  Katzenelnbogen  par  fon  mariage  avec 
Anne^  fille  &  héritière  de  Philippe  ,  fon  dernier  comte.  FhiIippe-le-géné-> 
reux  ,  petit-fils  de  Louis  II ,  réunit  la  Heflè  entière ,  &  c'eu  de  lui  que 
descendent  tous  les  landgraves  d'aujourd'hui.  Il  régla  par  fon  teftament  le 
partagé  de  fa  fucceflîon  entre  fes  quatre  fils  ,  &  en  conféquence  l'ainé  « 
Guillaume. IV,  auteur  de  la  maifon  de  Hefle*CafleI ,  en  eut  la  moitié,  le 
puîné  louis  IV  un  quart  ,  &  les  deux  cadets ,  Philippe  II  &  George  I, 
tige  de  la  maifon  de  Darmftadt ,  le  quart  reftant.  Philippe  de  Rhinfels 
étant  mort  fans  enfâns  en  1483,  laifla  fon  héritage  à  fes  trois  fireres,  qui 
le  partagèrent  \  &  Louis  IV  de  Marbourg  ayant  également  manqué  en  1 604 
fit  de  fes  terres  deux  portions ,  l'une  de  Marbourg ,  qu'il  légua  ii  la  maifon 
de  Caflel ,  &  l'autre  oe  Gieflen ,  qu'il  donna  à  celle  de  Darmftadt  ;  ce  qui 
occafionna  entre  ces  deux  branches  reftantes  de  vives  conteftations ,  qui  ne 
furent  vidées  qu'en  1^48.  Il  n'y  a  donc  plus  en  Hefle  que  deux  maifons 
régnantes }  celle  de  Caflël  &  celle  de  Darmftadt ,  qui  en  ont  partagé  les 
provinces  ;  mais  entre  lefquelles  il  y  a  bien  des  objets ,  dont  la  pofifeflîon 
eft  encore  indivife  ,  tels  que  iV  l'inveftiture  &  la  preftation  d'hommage 
du  prince  de  Waldeck ,  que  l'aîné  des  landgraves  donné  &  reçoit  au  nom 
de  tous  les  deut.  a^  Les  archives  du  comté  de  Ziegenhayn.  )^  La  juftice* 


fions.  4^  Ce  même  tribunal  des  revifions  ou  appellations^  comnofé  de  fept 
]^g^9  y  &  qui  fe  tient  alternativement  fix  ans  à  Marbourg  oc  fix  ans  à^ 
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Gieflèn.  ^«.  Les  deux  maifons  Dobles  de  KaufFungen  &  Wetter ,  qui  on^ 
quatre  adminiftraceurs  cirés  de  la  noblefle  de  Helie  ,  l'hôphal  ou  couveni 
de  Haina  qui  en  a  un ,  &  ceux  de  Merxhaufeti ,  de  Hofheim  &  de  Gru^ 
nau  ,  donc  les  rëgifleurs ,   de  même  que  les  prëcédens  ^  rendenc  compt^ 
•chaque  année  aux  commilTaires  nommés  à  cec  efFec  par  les  deux  princesj 
régnans.  6^.  L'écabliflemenc  des  princefles,  qui  fonc  obligées  de  renoncer! 
formellement  à  la  fucceffion  ;  leur  dot  étant  à  la  charge  des  fujets  des  deux 
msdfons  régnantes ,  foit  que  la  mariée  appartienne  à  l'une  d'entr'elles  ,  foit 
quMle  ne  foit  que  fille  aun  prince  paragen  7^*  Les  diètes  générales  de  la 
Hefle ,  qui  font  très^rares ,  comme  nous  l'avons  obfervé.  8^.  Les  droits  fur 
le  vin ,  le  péage  du  Rhin ,  &  la  part  compétante  k  la  HeflTe ,  du  droit  ap- 
pelle denier  de  Boppart ,  Boppartcr  Wartpfcnning.  9^.  Les  grands  offices 
fiéréditaires  du  pays ,  afFeâés ,  favoir  ^  celui  de  maréchal  à  la  famille  de 
Riedefel  d'Eifenach ,  &  celui  d^Echanfon  à.  celle  de  Schenk  de  Schweins* 
berg ,  comme  nous  l'avons  dit  \  celui  de  Chambellan  à  celle  de  Berleps , 
6c  celui  de  grand-maltre  aux  barons  de  Dœrnberg,   10^.  Les  juges  arbi- 
tres ,  judiccs  auftregœ  ,  élus  par  les  landgraves  pour  prononcer  fur  leurs 
conteftations. ,11^  Le  privilège  des  députés  de  l'empire,  &  12^  la  voix  à 
ces  députations,  13^*  Les  titres  ,  qui  fonc  les  mêmes  ,  fi  ce  n'eft  qu'aux 
qualités  de  landgraves  de  HeflTe,  princes  de  Hersfeld,  comtes  de  Katze- 
fielnbogen,  Dietz,  Ziegenhayn ,  Nidd^i ,  Schaumbourg  ,  Hanau,  &c.  que 
prennent  les  deux   princes  régnans ,  celui  de  Carmftadt  ajoute  les  comtés 
d'Ifenbourg  &  de  Budiogen.  14^.  Le  paâe  de  confraternité,  fait  entre  eux 
&  les  maifons  de  Saxe  &  de  Brandebourg,  i  %^.  Le  droit  de  fucceflion  au 
comté  de  Waldeck.  16^.  Le  payement  du  contingent  aux  charges  de  l'em- 
pire. 17^  Le  rang  aux  aflemolées  publiques,  dternat  if  entre  les  deux  land- 
graves &  leurs  députés ,  &c. 

Le  droit  d'ainefle  introduit  dans  la  maifon  de  Darmftadt  en  i6o5,  & 
confirmé  deux  ans  après  par  l'empereur  Rodolphe  II ,  fut  établi  en  1627 
dans  celle  de  Caffel ,  &  aporouvé  l'année  fuivante  par  Ferdinand  IL  Mais 
chacune  de  ces  maifons  a  des  princes  parageaux  &  apanages.  De  Hefie- 
Caflel  relèvent  W  ceux  de  Fhilippfihal ,  defcendans  de  Philippe ,  frère  du 
landgrave  Charles ,  &  dont  la  réfidence  eft  Philîppfthal.  a^  Ceux  de  Ro- 
chenbourg,  qui  préfèrent  d'être  nommés  de  Rhinfels,  &  qui  defcendent 
d'Ernefte ,  fils  cadet  du  landgrave  Maurice ,  dont  l'alné  ^  landgrave  fous  le 
Bom  de  Guillaume  V,  lui  accorda  &  à  fes  frères  la  quatrième  partie  de 
iès  biens  préfens  &  à  venir,  ce  qui  fait  qu'ils  fe  comptent  parmi  les  prin- 
ces régnans.  HefTe-Caffel  néanmoins  foutient  fa  fupériorité  territoriale  fur 
leurs  pofleffioos^  entr'autres  le  droit  de  garder  la  fijrtereflTe  de  Rhinfels, 
ce  qui  a  produit  nombre  de  conteflations,  terminées  enfin  par  accommo- 
dement de  17  J4»  portant  qqe  le  landgrave  de  HefTe-Rothenbourg  fe  dé- 
fifte  pour  lui  oc  fes  fucceileurs  du  droit  de  mettre  garnifon  dans  ladite 
forterefle,^  qu'il  le  cède  à  perpétuité  à  la  maifon  de  Caflel,  en  renon- 
çant 
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çmne  d'ailleurs  à  toutes  les  prétentions  qu'il  pouvoit  former  enfulte  da  di* 
plôme  de  primogéniture  à  fui  accordé  par  l'empereur  ;  que  la  maifon  de 
HeiTe-CafTel  par  cootre  confent  à  ce  que  ledit  prince  de  Rothenbourg  fade, 
de    l'aveu  ou  (ans  la  panicipation  de  Tempereur ,  un  règlement  de  partage 
avec  fuppreflion  »  en  faveur  d'un  de  Tes  princes  a&uels  Ôc  de  fes  defcen* 
dans  «    de  la  communauté  jufqu'alors  maintenue  dans  ce  qu'on  appelloit 
^uart  univcrfcl  de  la  fucccjjion  de  Hejfe ,  pour  être  déformais  pofledé  par 
ce   prince  &  fes  defcendans  à  titre  de  bien  propre  &  ezclufif ,  à  charge 
toutefois  de  payer  aux  autres  enfans  mâles  ^  dés  qu'ils  auront  atteint  l'âge 
de    2  {  ans ,  une  penHon  viagère  au  moins  de  3000  mille  écus  d'empire , 
xnais  que  ce  règlement  ne  ferviroit  jamais  au  droit  de  primogéniture.  Cette 
branche  de  Rothenbourg  ou  Rbinfels  fe  partageoit  ci-devant  en  deux  ra- 
meaux 9  dont  l'un  avoir  pour  chef-lieu  Rothenbourg  &  l'autre  Efchvege  % 
mais   celui-ci  y  qui  fe  titroit  aufli  de  Heffe-Wandfried ,  s'éteignit  en  i/^^ 
par  la  mort  du  landgrave  Chriflian,  &  il  ne  refie  plus  dès-lors  que  celui 
de    Rothenbourg.  La  branche  paragere  de  Heffe^Darmftadt  eft  celle^e 
Heife-Hombourg ,  qui  defcend  de  Frédéric»  fils  du  landgrave  George  I, 
&  dont  le  titre  vient  de  la  ville  dé  Hombourg,  furnommé  vor  der  HœAc; 
une  des  prérogatives  de  fon  chef  eft  la  charge  de  grand-maitre  des  forées 
(  Oberfl-Waldbote  )    dans  les  marches  de  Seulbourg  &  d'Ober-Erlenbacb» 
La  maifon  de  Heftè  porte  parti  d'un  coupé  de  deux ,  à  Gx  quartiers ,  Se 
un  fur  le  tout  d'azur  au  lion  rempant  burelé  d'argent  &  de  gueules  &  - 
couronné  d'or,  pour  la  Heffe.  Au  premier  d'argent  à  la  croix  h  double  tra- 
verfe  aléfée  de  gueules ,  pour  la  principauté  de  Hersfeld.  Au  fécond  coupé 
au  premier  de  fables  à  l'étoile  d'argent ,  au  fécond  d'or ,  pour  le  comté 
de  Ziengenhayn.  Au  troiHeme  d'or  au  léopard  lionne j  armé  &  couronné 
d'azur,  pour  le  comté  de  Eatzeneinbogen.  Au  quatrième  de  gueules  à  deux 
lions  léppardés  d'or  armés  &  lampaffés  d'azur,  paflfant  l'utufur  l'autre,  pour 
le  comté  de  Dietz.  Au  cinquième  coupé  de  fables  &  d'or ,  au  premier  à 
deux  étoiles  d'argent,  au  fécond  d'or  fîmplement,  pour  le  comté  de  Nidda. 
Au  iixieme  de  gueules  à  trois  clous  de  la  paflion  d'argent  pofés  en  triangle 
chevronné  &  appointé  au  cœur  de  l'un ,  qui  eft  chargé  (Tun  petit  écuflbn 
coupé  d'argent  &  de  gueules ,  pour  le  comté  de  Schaumbourg.  Le  land- 
grave Guillaume  de  Helfe-Caftel  y  a  joint  Técu  de  Hanau  coupé  d'un  à 
quatre  quartiers  ;  le  premier  &  le  quatrième  portant  d'or ,  à  trois  chevrons 
de  guemes  pour  le  comté  de  Hanau  ;  le  fécond  &  le  troiHeme  d'or  à  trois 
feces  de  gueules  pour  celui  de  Reineckî  &  fur  le  tout  coupé  d'or  &  d'ar- 
gent pour  la  feigneurie  de  Munzenberg.  Les  landgraves  de  Hefle-Darmf- 
tadt,  qui  depuis  Louis IX,  portent  auffi  les  armes  de  Hanau,  y  ajoutent 
celles  d'Ifenbourg  &  de  Budingen,  qui  font  d'argent  aux  deux  faces  de 
fables.  Les  princes  parageaux  ont  chacun  l'écu  complet  de  la  maifon  ,  donc 
ils  font  partie. 
Les  landgraves  de  Heife^afTel  &  de  Heire-Darmftadt  font  du  nombre 
Tome  XXI.  Ccc 
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des  fix  tnaifoni  (^riocieres,  qui  font  convenues  de  Pàfteftfotive  pour  !e  fâog 
au  confeil  des  princes  dé  Tempire,  où  ils  ont  l'un  &  l'autre  voix  &  féance» 
de  même  qu'aux  diètes  du  cercle  du  haut-Rhin,  dont  au  refte  fa  maifonde 
Callèi  s'eft  fouvent  détachée*  La  taxe  matriculaire  de  cette  dernière  eft  de 
1096  florins  4^  kr.  outre 4/2  écus  %^  i  kr.  par  terme  pour  fon  contingent 
à  Tentretien  de  la  chambre  impériale ,  non  compris  25  écus  79  5  kr.  pour 
le  comi^  de  Katzenelobogen.  Celle  de  Darmiladc  eft  de  663  florins  &  de 
313  écus  18  i  kr.  pour  k  chambre  impérial. 

Indépendamment  de  la  juftice  commune  établie  à  Marbourg ,  &  du  tri- 
bunal des  revlGons  ou  appellations ,  dont  il  eft  parlé  ci^devant  ^  chaque 
landgrave  a  des  confetls  ou  tribunaux  particuliers  relatif  au  gouvernement 

fropre  de  fes^  états.  Celui  de  Caflel  a  un  confeil  intime ,  deux  régences , 
une  pour  la  bafle^Hefle,  établie  à  CafTel  mémei  l'autre  à  Marbourg  pour 
ce  qui  lui  compete  de  là  haute-Hefle  ;  une  cour  fouveratne  des  appels 
pour  les  terres  teules  de  fa  domination  »  &  dont  le  fiege  eft  à  Caflel  ;  deux 
çonfîfloires ,  l'tm  à  Caflèl  »  Tautre  à  Marbourg ,  ou  reflbrtiflent  toutes  les 
affaires  eccléfiaftiques  &  matrimpniales  ;  une  chambre  des  finances  ;  deux 
chambres  criminelles  ^  établies  de  même  à  Caflel  &  à  Marbourg /outre  une 
juftice  extraordinaire  «  zppéllée  judicium  honoratum,  qui  s'aflèmble  it  la 
requête  &  pour  HnAruâion  des  procès  de  criminels  nobles  ou  diftingués 
par  leurs  rangs.  Le  landgrave  de  Darmftadt  a  également  un  confeil  in- 
time ,  deux  régences ,  établies  l'une  à  Gieflen  pour  ks  bailliages  de  la 
hadte-Heflë,  l'autre  à  Darmftadt  pour  le  haut  comté  de  Katzeneinbogen 
&  une  partie  du  ^ays  d'Epfieinv  une  cour  fouveraine  des  appels,  fié- 
géante  a  Darmftadt  uniquement  pour  les  terres  de  fa  dépendance;  une 
chambre  des  finances;  deux  confiftoires,  l'un  &  Darmftadt,  l'autre  à  Gief- 
len,,pour  les  afl[aires  eccléfiaftiques  &  matrimoniales  ;  deux  chambres  cri- 
minelles fixées  i  "Darmftadt  &  à  Gieflen  ^  &  le  jwUcium  honoratum ,  qui 
fe  convoque  le  cas  échéant. 

Selon  l'eftimation  commune  ^  les  revenus  annuels  de  la  maifon  de  Caflel 
montent  à  1,200,000  rixdates,  &  ceux  de  Darmftadt  à  la  moitié  feule- 
ment. La  manière  d'impofer  &  de  percevoir  les  contributions  ordinaires 
&  extraordinaires  fut  réglée  à  la  diète  de  Treyfa ,  tenue  en  i  \j6.  En  con« 
féquence  les  domiciles  des  nobles,  leurs  ménages  de  campagne  &  leurs 
biens  font  exempts  des  taxes  ordinaires,  mais  (oumis  aux  extraordinaires, 
accordées  en  diètes,  comme  tous  les  autres  membres  de  l'Etat,  à  l'excep- 
tion des  quatre  hôpitaux  avec  leurs  payfiins,  &  des  biens  des  églifes  & 
des  écoles ,  qui  font  francs  de  toutes  charges.  La  quote  des  prélats  &  des 
nobles  pour  ces  impofîtîons  eft  à  raifon  de  10  écus  4  albus  à  4S  écus  i^  albus 
de  celle  de  la  province.  La  caifle  commune  eft  régie  par  4  receveurs-gé- 
néraux pris  dans  le  corps  de  la  noblefle,  choifis  en  diètes  ou  par  la  dépu- 
ration formant  le  bureau  des  comptes  de  la  province ,  &  à  la  nomination 
defquek  font  le;  commis  des  finances.  Il  y  a  en  outre  des  receveurs  par- 
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tsculieri  itzhUi  ii  Marbourg  &  à  Caflel,  qui  font  let  deux  villes  de  remift 
ou  de  dépôt  :  (Legeflûscite)  Marbourg  pour  les  deniers  provenants  des  villes 
&  villages  de  cette  partie  de  la  haute-Hefle  »  qui  appartient  à  la  maifon 
de  Caflel ,  du  comté  de  Ziegenhayn ,  &  d'une  partie  des  bailliages  de 
Homberg,  Gudenft>erg  &  FeUberg;  diftriâs,  dont  les  prélats,  la  noblefle 
&  les  roturiers  poflelTeurs  des  biens  nobles  envoient  leurs  contingens  à  la 
ville  de  Treyfa;  GifTel  génfindement  pour  toutes  les  contributions  du  refie 
du  pays,  fans  di^inâion  des  prélats,  gentilshommes,  poflèfleurs  des  biens 
npbles  p  villes  ou  villages.  Les  comptes  généraux  font  préfentés  par  ley 
receveurs  eà  chef  &  en  fécond  au  landgrave  &  aux  Etats  aflemblés  de 
concert  avec  Puniverfité  de  Marbourg.  Les  receveurs-généraux  de  la  partie 
de  Heiffe-Damiftadt  font  un  profbflêur  de  |'univerfité  de  Gieflèn,  un  mem- 
bre de  la  noblefle  &  le  fyndic  municipal  dé  cette  ville* 

La  partie  militaire  tant  de  Caflel  que  de  Darmfladt  eft  fous  la  diredioA 
d'un  tonftil  de  guerre  ;  Se  l'état  des  troupes  eft  :  pour  Caflel  3  régimens 
de  gardes  à  pied ,  10  régimens  d'infanterie,  une  garde^du-corps  à  cheval, 
un  régiment  de  gens  d'armes,  3  régimens  de  cavalerie,  2  de  dragons,  un 
corps  de  huflàrds  &  un  de  chafleurs  »   un  d'artillerie   &  7  régimens  de 
garnifon.  Pour  Darmfiadt  une  garde  i  cheval ,   un  régiment  de  gardes  à 
pied,  2  efcadrons  de  dragons,  2  régimens  d'infanterie  &  4  bataillons  de 
milice  réglée.  Il  y  a  d'ailleurs  à  Ca&l  2  ordres  de  chevalerie,  l'un  min- 
utaire, fondé  en  17^9  par  leiandgrave  Frédéric,  dont  la  marque  eft  une 
croix  d'or  émaillée,  de  fîeure  oâogone,  furmontée  d'un  chapeau  princier, 
portant  à  l'un  de  fes  càt&  le  chiffi-e  du  fondateur,  au  revers  l'infcription 
Virtuti^  &  attachée  à   un  ruban  bleu   célefte  liféré  d'argent  pendant  au 
cou.   L'autre  dit  du  Lion  ^ar ,   établi  .  par   le  même   prince  au  mois 
d'Août  1770. 

L'ancienne  Hefle  fe  divifoit  de  pluGetirs  façons ,  &  les  difïërentes  parties 
de  ces  divifions  s'appelloient  la  Heflë  proprement  dite ,  &  les  terres  fituées 
fur  la  Loina  ;  le  pays  de  la  Loina  &  cplui  de  deçà  le  Spiefs  ;  celui  de 
deçà  &  de  delà  le  Spiefs;  celui  fur  la  Werra  &  le  Darn»  Daun-Land. 
(pays  des  montagiies.)  Aujourd'hui  elle  fe  partage  généralement  en  haute 
oc  haffe^HeJfe^  indépendamment  de  fa  diviHon  politique,  qui  préfente 
cette  partie  de  la  Hefle,  qui  appartient  à  la.  maifon  de  Caflel,  &  dslle  de 
Hefle-Darmftadt ,  y  compris  le  comté  de  Katzenelnbogen  ;  la  principauté 
de  Hersfeld,  qui  bien  qu'incorporée  au  bas  landgraviat,  &it  un  article  à 
part,  en  ce  qu'elle  donne,  pour  elle-même,  à  fon  poflefleur,  voix&féance 
aux  aflemblées  de  l'empire  &  du  cercle  ;  &  les  pofleffions  de  chaque  fa- 
mille paragée  ou  apanagée  des  deux  maifons  régnantes.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  ces  détails  géographiques. 
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Quelles  font  ks  vertus  qîii  rendent  un  Monarque  heureux^. 

l^IEMCHID,  roi  de  Perfe,  demandoit  un  jour  à  fon  vifir  queH» 
étoient  les  vertus  qui  pouvoient  contribuer  ï  rendre  un  prince  heureax, 
1»  feigneur,  répondit  le  vifir,  comme  les  rois  font  au-defliis  des  hommes, 
D  ils  doivent  être  plus  vertueux  qu'ieux  tous.  Le  coura^  &  la  force  font 
9  les  conquérans  {  la  juftice  &  la  prudence  font  les  véntables  monarques  ; 
»  la  clémence  fie  la  générofité  font  les  pères  de  la  patrie  »  &  rendent  on 
9  prince  heureux»  » 
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HO 

H  O  B  B  E  S  ^.  (  Thomas  )  Métaphyjicîen  &  Politique  anglais. 

\LjE  lecond  mécaphyficien  qui  ait  fleuri  depuis  la  naiilance  des  lettre»  ^ 
eft  Thomas  Hobbes ,  Tun  des  plus  forts  efprits  de  fon  fiecle.  Il  naquit  en 
Angleterre  à  Malmesburi  lej  Avril  1588.  Son  père  écoit  minifire.  Il  mon» 
tra»  dès  fa  plus  tendre  jeunefle^  une  fi  grande  envie  d'apprendre  ^  qu'il  ez«- 
cîcoic  «en  quelque  forte  fes  maîtres  à  rinftruire.  A  Page  de  quatorze  ans , 
il  favoic  les  langues  favantes.  Il  donna  même  alors  une  preuve  de  fa  capa- 
cité en  ce  genre»  par  une  tradudion  iju'il  fit  de  la  Héèée  iPJEuripide ^  de 
vers  grecs  en  vers  latins.  II  étoîc  toujours  le  premier  de  fa  claflb  ^  Si  le 
mod^e  qu'on  propofoit  fans  ceflë  aux  autres  écoliers.  Après  qu'il  eut  ap<* 
pris  les  belles-lettres,  on  l'envoya  à  l'univerfité  d^Ozfort,  pour  y  étudier 
la  philofophie.  Son  oncle,  François  Hobbes,  oui  l'aimoit  tendrement,  fe 
chargea  ^  fon  entretien;  mais  une  maladie  l'ayant  mis  au  tombeau,  il 
«lui  laiffa,.  en  mourant,  on  petit  bien  qui  fatisfit  à  fes  bonnes  intentions, 
Le  Jeune  Hobbes  apprit,  dans  cette  univerfité,  en  cinq  ans,  la  logique  ëc 
la  phyfîque  d'Ariftote.  Il  fe  diflingua  dans  ces  études,  par  difiërens  prix 
qu'il  remporta.  Son  mérite  le  fit  connoitre  de  6uillaume  Cavendisck ,  ba^* 
ron  de  Hardvick ,  &  depuis ,  comte  de  Devonshire.  Ce  feigneur  lui  pro- 
pofa  de  fe  charger  de  l'éducation  de  ion  fils;  &  Hobbes  ayant  accepté 
cette  propofition,  il  voyagea  avec  fon  difciple  en  France  &  en  Italie.  I! 
s'attacha,  pendant  ce  voyage,  i  vifiter  les  perfonnes  les  plus  favantes,  &  à 
examiner  les  monumens  de  Fantiquitd,  ^u'u  totumoit  du  c6té  des  lettres  & 
de  la  philofophie. 

De  retour  chez  lui ,  il  Toolut  mettre  k  profit  les  lumières  qu'il  avoit 
acquifes.  Il  examina  d'^abord  la  philofophie  d'Ariflote ,  qu'il  n'approuva 
pas.  Il  abandonna  cette  philofophie,  pour  étudier  les  philofophes  &  les 
poètes  grecs  qu'il  connoiflbit ,  &  il  fit  un  extrait  de  leurs  meilleures 
penfées. 

Dans  ce  temps-Ëi ,  vivoit  le  £uneuz  chancelier  Bacon ,  &  Hobbes  en 
fit  la  connoifiance.  II  fe  lia  par  là  avec  Edouard  Herbert  de  Cherbury. 
Ces  deux  favans  voulurent  Peog^r  à  s'appliquer  à  la  philofophie  écleâi- 
que  :  mais  (00  génie  le  portoit  à  une  autre  occupa^n  ;  &  fon  goût  fe  ma« 
nifisfta  dans  une  occafion  qui  fe  préfenta  peu  de  temps  après. 

n  fe  ferma  im  parri  en  Angleterre ,  qui  vouloit  fkvorifer  la  démocratie ,  ^ 
ce  qui  annonçoit  de  grands  trotibles.  Notre  philofophe^  qui  prenoit  beau- 
coup de  pan  au  gouvernement,  voulut  les  prévenir.  Il  ^loit  pour  cela 
éclairer  le  peuple ,  &  faire  cd&r  la  rumeur,  Hobbes  crut  que  rien  n'étoic 
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plus  propre  &  cette  fin  ^  que  la  craduâion  de  .Thucydide  en  .aoglois  p  f^l 
contient  les  défordres  Si  la  confunon  du  gouvernement  démocratique.  Cette 
traduâion  qui  parut  en  1 628 ,  lui  fit  un  honneur  infini. 

L'année  fuivante ,  Hobbes  vint  eti  France ,  pour  y  accompagner  un  jeune 
feigneur  Ânglois,  nommé  Clifton.  11  s'attacha,  pendant  ce  voyagera  l'étude 
des  mathématiques  j  &  il  comprit  que  cette  fcience  étoit  très-propre  pour 
découvrir  la  vérité ,  en  accoutumant  l'efprit  à  une  Tolide  méthode  de  rai- 
fonner  &  4e  prouver.  Il  avoir  alors  quarante  ans.  Cétoic,  fans  douie,  s'ap- 


premiers 

temps  il  entendit  non-feul^ent  Euclide,  mais  il  fut  encore  en  état  d'en 
donner  une  nouvelle  édition, 

11  retourna  chez  lui  en  i^jr^^  ^  la  comtefle  de  Devonshir,  qui  éto^t 
veuve,  l'ayant  prié  dç  fe  charger  de  l'éducatiop  de  fon  fils,  âgé  de  13 
^ns,  il  fiit obligé  de >l'accompagner  en  Firance  &  en  Italie.  Il  fe  lia,dac^ 
-ion  voyage  «  fvec  GalTendi  ,^  le  P.  Merfenne,  &  Galilée,  tous  fa  vans  du 
prçmier  ordre.  îl  s'appliqua, pendant  fon  féjour  à  Paris, à  Tétude  4e  la  phy- 
uque,  &  à.  la  recherche  de  la  caufe  de  fenfibilité  des  animaux.  Il  parrit, 
en  1637,  P^^'  retoumpr  chez  la  comtefle  de  Devonshir  i^  il  y  entretint 
on  commerce  de  lettres  «veç  les  favansqu'il-y  av^t. connus.: 

Bien  différent  ^és  gc^  de  l^ttfes,  il  ne  travaiïlpic  que  l'^pcès-midi*  Il 
xon&Cfûit:fa  matitiée  à  ùl  faniét  &  fyn  après^^dlné  à  Pétude.  pès  qu'il 
éteit  levé  p  il  alloit  «  fe  promener ,  jtorfque  le  temps  le  perpiettoit ,  ou  \l 
faifoit  quelqu'exercice  violent  ^dans  la  tnaifon ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  en  fueur. 
Il  prétendoit  que  cela  étoit  fort  /%in ,  ipxAnà  on  efi  dans  1^  maturité  de 
l'âge t  parce  qu'alors  on  a^  felofalui,  plues  d'hun^idi té  que  de  chaleur,  & 
que  Peicerctce  donne  de  h  chaleur,  &  expuHib l'humidité  o^  M  trop  d'hu- 
meurs. Il  déjeûnoit  à  fon  retour,  &  alloit  faire  une  courte  vifice  chez  U 
comtelfe  ou  ^ailleurs.  Ces  vifites  l'ocfcupoient  jufqu'à  midi.  11  rentroit  alors 
dans  fa  chambce ,  où  on  lui  fervoit  un  petit  dîné  préparé  pour  lui  tévi. 
Feu  de  temps  après,  il  fe  retirait  dans  Ion  cabinet.  Il  y  trouvoit  dix  ou 
dou«e  pijpe^  pleines  de  tabac ,  avec  une  chandelle  ^pofur  les  allumer.  U 
fermoir  la  pone ,  &  il  fumoir,  méditoit  &  écrivoit  pendant  plufieucs 
lieure$. 

Tandis  qu'il  jouiflbit  ainfi  du  .plaifîr  d'une  vie  douce  &  tranquille  ,41 
fe  fôrmoir  dans  fon  jpays  &  comme  autour  /de  lui,  des  troubles  qui  aiv- 
nonçoient  une  guerre  civile.  Deux  faâions  formidables,  une  pour  le  roi., 
l'autre  pour  le  parlement,  divifoient  toute  l'Angleterre.  Hobbes  craignit  1^ 
fuites  de  cette  divifion.  Il  voulut  l'appaifer,  &  en  &ire  conuoltre  les  mal- 
Jieurs.  Dans  cette  vue,  il  conxpofa  un  ouvrage  intitulé  :  De  cive  :  c^eft^ 
dire ,  cUmens  philvfophiqws  du  dtoyen  ^  ou  les  fondemêfis  de  la  fociéU\^i^ 
yiU  découvert».  Cet  oul/:rage  lui  fit  une  grande  iiépetation,  &  parce. ^qn^l 
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tnéritoît  d^étre  admiré  ^  &  parce  qu'il  lui  fiifcita  beauccmp  dVnnemi^.  Pre- 
miéremem ,  le  principe  far  lequel  il  eft  établi ,  iodiipofa  tous  les  bons  eC- 
prits.  Ce  principe,  tres-repréhenfible  en  efFet^  eft  que  tons  tes  hommes 
loot  méchans,  &  que  par  conféquent^  ils  ne  font  point  portés  à  la  con- 
corde, mais  à  la  guerre.  En  fécond  lieu ,  la  profondeur  àts  idées  meta* 
phyfiques  qui  en  forment  le  fond ,  frappèrent  tous  les  fa  vans.  Et  enfin  ^  il 
indifpofa  la  partie  du  parlement  qu'il  ne  favorifbit  point.  On  y  trouve, 
au  contraire,  que  l 'autorité  royale  ne  doit  pas  avoir  de  bornes /&  qu'en 
particulier  l'extérieur  de  la  religion ,  comme  U  caufe  la  plus  féconde  des 

{[uerres  civiles ,  doit  dépendre  de  cette  autorité.  Ce  fyftéme  révolta  (î  fort 
es  parlementaires ,  qu'ils  voulurent  fe  déâiire  de  notre  philofophe  :  ce  qui 
Tobligea  à  prendre  la  fuite.  Il  fe  réfugia  à  Paris ,  oxi  le  plaifir  d^  voir  le 
P.  Merfetme ,  &  Gaflendi  l'attiroir.   11  v  gagna  auffi  l'eftime  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  lui  fit  quelques   préiens.  Sts  occupations  journalières 
avoient  pour  objet  quelque  difficulté,  foit  mathématique ,  foit  phyfiquc 
Il  faifoit  auffi  des  expériences ,  &  travailloit  particulièrement  fur  l'optique 
avec  le  P.  Merfenne.  Ge  femeux  Minime  lui  procura  l'occafion  de  con« 
noltre  l'illuftre  Defcartes.  Ce  grand-homme,  ayant  envoyé  au  P.  Merfenne 
fes  méditations  philofophiques  fur  la  namre  de  Dieu ,  &  fur  celle  de  l'ef- 
prit  humain ,  afin  de  leç  communiquer  aux  favans ,  celui-ci  les  fit  voir  \ 
HÔbbes.  Notre  philofophe  les  lut  avec  attention  ^  &  en  les  rendant  au  P, 
Merfenne ,  il  lui  avoua  .qu'il  ne  comprenoit  pas  le  fentiment  de  Defcar-» 
tes.  Comme  il  croyoit  qu'on  ne  pouvoir  pas  imaginer  une  fubfïance  in- 
corporelle ,  de  ce  premier  axiome  que  Defcartes  a  établi ,  je  penfe ,  donc 
je  fuis ,  il  concluoit  que  la  fubflance  qui  penfe  étoit  corporelle  ;  parce 
que  les  fojets  de  tous  les  aâes,  ne  pouvoient  être  compris  que  fous  une 
raifon  corporelle,  ou  fous  une  raifon  matérielle.  Et  cela  occafîonoa  une 
grande  difpute. 

Hobbes  en  eut  une  autre,  2l-peu-près  dans  ce  temps*là  ,  avec  le  doâeur 
Bramhal,  évêque  de  Derry ,  fur  la  liberté,  la  néceffité  &  le  hafard,  qui  a 
formé  un  ouvrage  imprime  fous  ce  titre.  Qtiefiions  fur  la  nécejjité  &  leha^ 
fard 9  entre  le  doâeur  Bramhal^  évé^ue  de  t^trry^  &  Thomas  Hobbes  de 
Malmesbun. 

Le  fentiment  de  Hobbes  fur  ces  grands  objets,  efl  que  Dieu  n'eft  pas 
plus  la  caufe  des  bonnes  aâions,  que  des  mauvaifes,  oc  qu'il  ne  peut  y 
avoir  une  néceffité  phyfique,  parce  ^'elle  eft  contraire  à  la  liberté.  Ces 
queflions  ne  furent  imprimées  que  dix  ans  après  cette  controverfe ,  c'eft- 
à-dire,  en  1656. 'Hobbes  publia  avant  ce  temps,  plufieurs  autres  ouvragés; 
&  il  y  travailloit  i  Paris,  lorfcull  fut  attaqué  d'une  fièvre  fi  violente, 
qu'on  la  jugea  mortelle.  On  inftraifit  le  P.  Merfenne  de  fon  état,  qui  ac« 
courut  fur  le  champ  chez  lui ,  tant  pour  le  confoler,  que  pour  lui  faire  re« 
cevoir  les  facremens,  fnivant  les  rîtes  de  l'églîfe  Romaine.  Il  lui  parla  d'a- 
bord de  la  part  qu'il  prenoit  à  fa  maladie,  &  ramena  infenfiblement  la 
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cofiTrerfatlotl  fuf  la  vérité  de  la  religion  Romaine.  Mais  Hobbes  peu  diC- 
pofé  à  l'entendre  I  lui  répondit  :  Mon  perc^  j'ai  examiné  depuis  long^temps 
te  que  vous  me  dites  ^  h  il  me  fâcherait  den  difputer  maintenant.  Vous 
pouvez  m^entretenir  de  chofes  plus  agréables. . .  Quand  ave^vous  vu  M.  Gaf- 
fendi }  Le  P.  Merfenne  comprit  par  cette  réponfe ,  qu'il  n'étoic  pas  temps 
de  lui  parler  là-deflus,  &  détourna  la  converfation  fur  d'autres  matières. 
Cependant  I  un  de  (es  amis^  nommé  M,  CoGn,  étant  venu  le  voir  peu  de 
jours  ajprésy  s'offrit  à  prier  Dieu  avec  lui  :  Hobbes  y  confentit,  pourvi» 
^u'on  Lit  les  prières  de  Péglife  anglicane.  Et  après  les  prières ,  il  reçut  le 
viatique. 

Les  foins  qu^on  eut  de  notre  philofoDhe  furent  fi  efficaces,  que  fa  fanté 
fe  rétablit.  Il  reprit  alors  fes  études  phiIo(pphiques ,  &  compofa  un  ouvrage 
fur  le  corps,  intitulé  :  Elementorum  philofophiœ  feâio  prima  de  corpore.  Il 
publia  enfuire  une  nouvelle  géométrie,  dans  laquelle  U  blâme  la  méthode 
des  géomètres,  &  Jprécend  qu'il  y  a  des  chofes  à  fouhaiter  dans  Euclide. 
D'après  des  idées  buffes  <juil  s'étoit  formées  de  la  nature  de  la  quantité, 
de  la  ligne  &  des  propofîaons ,  il  quarre  le  cercle,  double  le  cube^  divife 
un  arc  de  cercle  félon  une  raifon  donnée,  égale  la  parabole  à  une  ligne 
droite,  &c.  en  un  mot^  en  accumulant  les  paralogifmes ,  il  croit  réfoudre 
les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  géométrie. 

S'il  n'eût  fallu  que  du  génie  pour  être  mathématicien.,  Hobbes  eût  été  un 
des  plus  habiles.  Mais  les  mathématiques  exigent  encore  une  grande  fou- 

{^leflTe  ou  docilité  d'efprit;  &  celui  de  notre  philofophe  étoit  trop  formé 
orfqu'il  commença  à  les  apprendre,  pour  être  fufceptible  de  cette  modi- 
fication. Il  ne  fe  donna  pas  le  temps  de  faifir  les  oojets.  Entraîné  par  le 
feu  de  fon  génie»  il  paffa  par-deffus  la  difficulté.  Sa  géométrie  eft  pourtant 
un  ouvrage  captieux,  fur-tout  pour  les  petits  mathématiciens,  &  c'eft  ce 
qu'il  fit  qui  lui  fufcita  une  querelle  qui  ne  fot  terminée  qu'après  fa  mort. 
Les  géomètres  lui  répondirent  qu'il  irétoit  point  aifez  habile  en  géométrie 
pour  décider  de  tout  cela;  que  îe%  raifonnemens  étoient  des  paralogifmes , 
&  qu'il  blâmott  des  chofes  qu'il  n'entendoit  pas.  Le  doâeur  Wallis,  grand 
mathématicien,  publia  même  est  i^$59  une  critioue  de  cette  géométrie  de 
Hobbes,  fous  ce  titre  :  Elenchus  geometriœ  Hobbianœ^  où  les  termes  font 
peu  ménagés.  Hobbes  ne  répondit  point  à  cette  critique.  Il  étoit  occupé 
d'un  autre  objet,  dont  il  ne  vouloit  pas  fe  diftraire  :  c'étoit  un  trsdté  de 
l'homme ,  (  de  homine)^  dans  lequel  il  examine  les  facultés  de  l'efprit  hu- 
main, l'imagination,  la  mémoire,  le  jugement,  le  raifonnement ,  &e.  & 
il  y  a  dans  cet  ouvrage  une  logique  »  un  traité  de  l'optique,  &  une  ef« 
pece  de  differtation  fur  la  politique  :  ce  qui  ferme  un  lyfléme  de  phi- 
tofophie. 

Cette  differtation  eft  peut-être  ici  le  meilleur  morceau  ;  car  la  politique 
étoit  la  partie  favorite  de  Hobbes.  Il  avoit  déjà  donné  des  preuves  de  fk 
capacité  à  cet  égard  ;  mais  il  confomma  fa  répuution   par  un  nouveau 

traité 
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xxûli  fur  cette  matière  ^  qu'il  publia  en  aoglois»  &  enfuite^  en  latin  avec, 
ce  titre  :  Ltviathan^  ou  la  maricrcy  la  forme  &  Pautorité  dPun  Emu  Le« 
viathan  »  eft  le  nom  d'un  monftre  marin ,  fous  la  forme  duquel  notre  phi« 
lofophe  défigne  le  corps  politique.  Lts  principes  de  cet  ouvrage  (ont  te!$. 
i^.  Sans  la  paix  il  n'y  a  point  de  fureté  dans  un  Etat,  2^.  La  paix  ne  peut 
point  fubfifter  fans  le  commandement  ^  fans  les  armes.  3^.  Les  armes  font 
lans  force  ^  fi  les  richeflès  ne  les  fécondent  pas ,  &  fi  elles  ne  font  .mifea 
entre  les  mains  d'une  feule  perfonne.  4^«  Et  enfin  la  force  des  armes  ne 
peut  point  porter  à  la  paix  ceux  qui  font  pouffes  à  fe  battre  par  un  tnal 
plus  terrible  que  la  mon,  c'efl*à-dire,  par  les  diffentions  fur  des  chofes  nâ« 
ceflaires  au  (alut. 

Ce  traité f  oui  fit  grand  bruit  «  indifpofa  le  clergé,  &  fur-tout  les  théo- 
logiens de  l'églife  anglicane  qui  étoient  en  France  auprès  de  Charles  IL 
Ils  repréfenterent  au  roi,  qu'il  contenoit  plufieurs  impiétés,  &  que  l'au*- 
teur  étoit  parlementaire.  Leurs  plaintes  furent  écoutées;  &  notre  philofoh 
phe  craignant  les  fuites  de  cette!  dénonciatibn  »  quitta  la  France  pour  fe 
réfugier  en  Angleterre  ,  oii  il  auroic  vécu  a^z  tranquillement,  fans  une 
aventure  oui  lui  caufa  beaucoup  de  chagrin. 

Un  bacnelier  es  arts,  du  collège  du  corps  du  Chrift  dans  l'académie  de 
Cambrige ,  nommé  Daniel  Scargil^  génie  précoce  &  bouillant ,  avança 
dans  un  aâe  public ,  d'après  les  principes  de  notre  phtlofophe ,  que  le 
droit  de  poflêfuon  efl  fondé  fur  la  force)  que  It  juflice  morale  dépend  des 
infKtutions  civiles ,  &  que  l'écriture«fainte  ne  ferme  une  loi  que  par  l'ait« 
torité  du  ma^iftrat.  i 

Ces  jpropomions  réveillèrent  les  ennemis  de  Hobbes,  oui  févtrent  contre 
fon^difcipfe  :  Us  le  dénoncèrent  comme  adiée..  Les  théologiens  fur-tout  fe 
remuèrent.  Ils  demandèrent  qu'on  dépouillât  Scarpi  de  fon  grade;  qu'H 
f&t  chaffé  de  l'académie  &  qu'on  l'enrermâr.  Quoique  cette  punition  qu^ 
exigeoient  fut  trop  rigoureuie  ,  ils  obtinrent  encore  plus  qu'ils,  ne  vcmr 
loient.  On  dépouilla  de  fon  g^ade  le  malheureux  bachelier,  on  le  chaf&. 
de  l'académie;  &  avant  que  de  le  mettre  en  lieu  de  fureté,  on  lui  fit  décla- 
rer dans  on  sâe  public ,  que  tes  prôpofitions  qu'il  avoit  avancées  étoient 
impies ,  pernicieuies  à  la  fociété ,  ot  diâées  par  le  démon.  Hobbes  vint  aa 
fecours  de  fon  difciple;  mais  il  ne  fut  point  écouté.  Il  quitta  donc  Cam* 
brige  pour  aller  à  la  campagne  ,  -bien  réfolu  de  ne  plus  venir  à  la  vilte^ 
fon  âge  &  fa  famé  ne  pouvant  fupporter  des  altercations,  là ,  pour  6lrc 
diverfion  i  fa  douleur ,  il  fe  livra  a  l'étude  de  la  poéfie.  Il  donna  même 
en' 1674,  la  traduâion  de  quelques  livres  de  TodifTée  d'Homère.  11  renou* 
vella  enfuite  la  controverfe  fur  la  liberté  &  la  néceflité  des  aâions  hu- 
maines avec  le  doâeur  Benjamain  Laney,  évéque  d'Eli  :  &  deux  ans  après 
il  publia  dix  livres  fur  la  philofophie  naturelle,  intitulés  Dciamtron  phy^  . 
fiologieum. 

Hobbes  ét<Mfc  alors  dans  un  âge  qui  exigeoit  quelque  repos  :  mais  foa 
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;géme  ferme  &  v^ourem  .avoit  enoore  trop  de  xAialeur ,  fkoar  ^Hl  -peu  ft 
paÎTer  de  Ton 'aliment  ordinaire^  dut>étoic  l'étude;  le  travaâ  œ  te.fatiguatf 
point,  &  ion  zèle  pour  le  progrès  des  eonnotflances  humaines  était  (ans 


(tAngteteirc.  Mais  loriqu^il  eut  obtenu  la  permiflion  de  la  &ice  impri- 
mer ,  il  ne  voulut  point  la  mettre  au  jour.  Ce  fiit  on  de  fes  amis  qui  la 
donna  au  public  à  ion  info.  : 

Notre  philofophe  étott  alora  \  Londres  :  il  y  étoit  venu  lorfqoe  Cliar- 
les  il  fut  rétabli  en  l'an  1660 ,  &  il  reçut  de  {caods  témoignages  d'eftime 
de  la  bouche  de  fa  majefté.  Ce  prince  paflant  un  jour  devant  la  maifoo  où 
il  logent ,  Papperçut  &  le  fit  venir.  Il  lui  donna  (a  main  à  baiier  »  en  lui 
demandant  des  nouvelles  4e  fes  aifiûres  Si  âe  fk  ianté-  Quelipie  tempa 
«près ,  Hobbe^  étant  allé  faire  fa  cour  i  ia  majefté^ elle.  Haflura  de  ion  af*- 
ibftioii  0  &  lui  pronttt  un  iàeile  accès  auprès  «de  fa  petfonoel  fille  fit  fiitfe 
éfeifuite  foo  portrait  par  un.  peinm  habile,  A  le  mit  dans  fen  c^ioet.  En- 
iîn  elle  le  gratifia  dhioe  peofion  annuelle  4e  ccot  jacobusJ 

Xa  proteâion  du  roi  devoir  fims  doute  mettre  nofi^  philofopiie  k  l'abri 
àt  tbixé  iiifulte  de  la  part  de  fes  eoaenys  ;  mais  ^ceux-ci,. liieo  loin  d'y 
auroir  égard ,  devinrent  au  oontraite  plus  forieuv.  La  jaloofie  éguifa  leur 
ahéchanceté.  ils  étoient  touiours  offiifquétdu  aiésite  de  Hobbes,  &  e'étoi^ 
11*  ibn  crime.  Leurs  muritfurea  n^édatoient  p^.:  â«  le  contentoieot  de  le 
^rier ,  comme  athée.  Peiidaat  qu^ils  épioient  ie$  occ^fions  ou  ils  pour- 
roient  frapper  leur  coup ,  il  s'en  préfenta  une ,  qui  alarma  notre  philofo- 
phe. Le  parlement  donna  on  Ml  contre  Pathéifme  é  le  libertinage.  Hobbes 
craignit  que  les  ennemis  ^  xim  le  fiûfoient  pafler  pour  adiée  ,  ne  le  dé- 
aïonçaflent  ;«u  parlement  ,<  que  cette  cour  ne  le  mit  entre  les  mains  des 
«évégues,  ftique  ceua-ci ,  qtd  ne  l'âimoieot  pas,  ne  le  condamnal&dt 
-«marne  hérétique,  ;&  ne  le  fiflênt  brûler..  Cette  grande  fi^ayfqr  fit  beau^ 
coup  d^impreifion  ù»  Ton  efprit.  Il  difoit  à  tous  ceux  qui  vouloient  l'eo- 
Hrendre ,  qiAl  ^n'étoit  point  opiniâtre ,  &  qu'il  étoit  prêt  à  donner  (àtis&o- 
^ion  ^  tout  le  monde.  Soo  grand  principe  étoit  de  ne  pas  Ibuf&ir  pour 
quelque ««aufe  que  ce  «t.  four  &  mettre  encore  mieux  à  couvert  des 
-peifécufiobss  il  compofa  une  hificâre  4ie  Ihéi^fie  &  de  fa  peine  ,  o&  il 
«prouvoit  qne  ifans  te  ^eiiips  qu'il  avoît  décrit  foo  Lévîathan  ,  il  n'y  avoît 
:«umioe  autorité  qui  fôten  droit  de  décider  qu'une  opinion  étoit  hérétique. 
'Jl  fir  encové  dans  la  même  vue  une  apologie  de  lui-mémé  &de  lès  écnts, 
-oh  il  donne  ce  qu'il  a  avancé  «dans  fon  Léviathan  pour  des  hypothefes  qti^l 
a  foumifes  aux  puifTances  ecdéfiaftiques.  Il  parok  même  par  fes  aâes  ex* 
térieura     —  —   ^^  • — •         .    .        -  -  — . 


-ment  tous 
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nd  powroit  toi  rien  apprendre  quTil  (le  fi)t  déjà.  If  ne  diffimuloif  pint  (a 
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haine  pMr  les  ecctëâiâiqiMr;  mais  il  paroiflmtiA^IidtaMffii  qu^eHe'Ae  ver^ 
noie  que  de  leur  crédit  temporel. 

KTofteiriiilbfephe  (ut  telfemeot  frappé  ia  drager  qo^  aojiïoit  cocnif^  après  te 
bil)  dtt  parlement ,  qu'il  ne  s'occupa  lé  refte  de  fs  vieq^à  fe  mettre  à  cou- 
ven  'de  tout  daneer.  Il  ne  pouvoir  fe  ré&udre  à  refter  (eul  dsms  une  ffm<- . 
fon;  Et  lorfque  le  comte  de  Devonshire ,  clxex  lequel  il  yétoie  remé ,  for* 
tott7'  il  Je  fuivoit.  Il  voulut  même  l'accompagner  dans  «i  ;  voyage  i|ue  le  t 
ccfiam^fit  à  Hardwick  ^  quoique  fon  agis  de  piès  de  92.  éùs^.^  j&  le&  dou**  , 
leiîrs  que  lui  caufoir  une  retenâoa  d^urtne,  duflcot  le  fine  ^éfi^en  de  co  , 
delTcio.   Mak  fes  craintes^  étoient  encore  ptus^  jfrander  quA  fiea  tnfir^ 
Malgré  cet  état  chancelanc  où  il  étoit ,  ili  nt  faire  ud'  lit  dans,  un  carrAue 
du  comte,  &  alla  ûafi  avec  lui  }u(qu^i Ffardwick^ 

Les  fatigues  qu'il  eut  en  chemin  altérèrent  tant  fes  maux,  qn^ne  fiit 
pas  poffible  de  les  adoucir.  Il  fentit  que  fa  fin  étoit  proche ,  quoiqu'il  ne 
voulût  point  t[i]'on  luiparlftc  delà  Viiort;'Ayâi|t  cépelidiiiit  défila  de  (avoir 
en  quel  état  il  étoit ,  on  lui  fit  coandlire  qu'on  pouvoit  lui  donner  quel- 

2ue  foulagement,  mais  non  pas  le  guérir.  Jt  ferais  donc  bien  aijc^  répon*^ 
it*il ,  de  trouver  un  trou  oà  je  pufi  me  fourrer  pour  me  trouver  hors  d€  cë 
mondé.  Et  ce  font  là  les  dernières  paroles  bien  diffinâes  qu'il  prononça» 
Il  mourut  le  4  décembre  i  679' ,c  après  une,  maladie  de  fis  (emaines. 

Hobbes  vécut  AsiAs  le  céHbas,  fans  eaaimerlnoins  le.  commerce  des  fimi<^ 
mes.  Sa  converfation:  émt  aifér  &  méme.;iatfiéaUr,  lorfqi^il  n'étoit.paf; 
contredit;  mais  die  devenoit  cingrifie  &:eao5ique  dés  qu'on  le  '^réflbit^* 
&  îl^Teovoyoit  alors  à  (es  ouvrages.  Quoiqu'il  n'rat  pas  beaucoup  de  livres» 
vers  la  fin  de  tts  jours,  il  lîfbit  fort  peu  ceux  qu'il  iH>ifêdoit,  perfuadé  qu'il 
ne  devoir  plus  s'occuper  qu'à  digérer  ce  qu^l  avoit  appris.  En  général  il  avoir, 
plus  médité  que  Ift»  Ildilbit  même  que  s'il  avciit  donné  à  la  leâurb  autant; 
de  temps  que  les  autres,  hommes  de  lettres  ^  il  feroit  aufli  ignorant  que; 
la  plupart  le  font^  parce  qu'en  lifant.  beaucoup  de  livres,  im  ne  fait  que- 
fe  répéter ,  phifieurs  livres  n'étant  que  des   extraits  &  des  cèpies  des* 
autres. 

Il  n'aima  pas  les  courtifans,  mais  il's'étott  toujours  ménagé  un.  ami  ou 
deux  à  la  cour,  parce  que,  difoit**il,  il  eft  permis  defeiervtr.^  mauvais; 
infinmens  pour  fe  faire  du  bien.  Si  IW  me  jetoit,:ajouta^iI/<fa/i^.  ^2/^^. 
que.  puits  profond^  6  que  le  [diable  me  prpfentât  fon  pied  fourchu  ^  Je  le 
Jaifirois  pour  en  fotûr  par  ee  moyen.  11  chériflbh  fa  patrie,  &  étoit  ndele^ 
à  ton  roi.  Franc,  civil,  communicatif  de  ce  qu'il  favoitr,  bon  ami,  bon 
parent,  charitable  envers  les  pauvres,  grand  ob(ervateur  de  Téquité,  il  ne  (e 
flbucioit  nullement  d'amaflêr  du  bien.  C'étoit  l'imégrité  &  la  probité  même. 
C'eft  une  juftice  que  fes  ennemis  même  lui.  ont  rendue.  X>n  h&z  feulemencr 
reproché  d'avoir  aimé  un  peu  dans  fa  jeuneffe  le  vin  &  lés  femmes,  & 
d^avbir.  eu  la  foiblefle  de  craindre  les  fimtômes;  Ses  amis  ont  toujours  traité 
cette  dernière  imputation  ic  iêble.  Ce  qui  a  pu  y  donnée  lieu  »  c'efi  U 

Vàà  2 
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peur  qu'il  ait  après  k  publicttidn  du  bill  du  parlement  contre  l^atbéUhie# 
&  dont  on  a  parlé  d-defllis.  ^i  ?>       '^    .:  : 

'Mais  Paccnlarîon  la  plus  grave',  &  fans  doute  la  plus  imporSâoie  qiiTtiBi 
air  form^  contre  lui,  eft  qu'il  écoit  athée.  Il  doit  le  fondement  de  cetled 
odieufe  réputation  à  fon  traité  de  Civç.  Cependant  Gaflendi  confelUe  la  lec* 
ture  de  cet  ouvrage  \  tous  ceux  qui  veulent  approfondir  la  politique.  Èx 
PttfIbBdorfF avoue  quHl  eft  beaucoup  redevable  à  Hobbes,  dont  rhypf^l\efe:j 
eft  ingénieufe  &  faine ,  quoiqu'elle  fente  un  peu  l'irrplîgion.  Ncjite  pamm 
débtrc  nos  profitcmur  Thama  Hobbes^  cujus  hypothtfis  in  tibro  de  Civt ,  & 
fi.^uid  prof  ont  fapiat^  tatmn  aeterafatis  arguta  &fana.  (  EUmenia  jusif* 
pnukmim  untycrfaUs  in  prœmio.  )  On  va  juger  de  la  vérité  de  ce  fenti- 
ment  par  Texpoution  de  cette  hy^othefe  ou  de  ce  fyfiême  de  Hobbes  fur 
la  politique.  *  , 

:Syftimt.  de  H 09  s  B  s  far  la  Politiqm  ou  Us  fondcmens  de  la 
'    !  Sociité.  ->     :      . 

Jlj'Homm^  eft  naturellement  méchant^  il  n'aime  pas  fon  femblable,  & 
il  n^en  recherche  la  (bciété  que  pour  fon  utilité  particulière.  Car  fi  les  hom*  * 
mes  s'aimoieni  comme  hommes,  tous  1^  mortels  nous  feroienc  également, 
chers ,  par  cela  même  qu'ils  font  hommes  :  au  lieu  qu'il  y  a  un  choix  dans 
nD»«amitiés  diSé  par  nos  befoins.  Ainfi  l'homme  n'eft  pas  porté  naturelle-: 
ment  à  la  fodété,  Si  il  n'a  acquis  cç  pnchanc  que  par  la  réflexion  ou  I7é*> 
ducation.  C'eft  donc  la  crainte  de  nie.  pas  fe  fuffire  àfoi-méme  qui  a  fermé 
la  première  fociété,  puifque  les  aflbciés  ne  s'aiment  point.  De  cette  iourco 
impure  font  venues  les  Yyraimies'&  les  inégalités  parmi  les  hommes,  cha- 
cun voulant  dominer  &  exiger. des  autres  pour  fes propres  befoins,  fnivant 
fa  fupériorité»  foit  en  force  de  corps  ou  a'efprit,  car  la  nature  a  fait  les 
hommes  égaux ,  &  l'inégalité  eft  Touvrage  de  la  fociéié  ou  de  là  loi  qui  ea 
forme  le  lien;  nouvelle  preuve  que  les  hommes  ne  s'aiment  pas  cooune 
hommes. 

Cette  tyrannie  dés  plus  forts  eft  telle,  <}u'elle  eût  bient6t  défnni  \ts  fo- 
ciérés,  fi  Ton  ne  fe  fût  réuni  pour  la  contenir  :  delà  la  loi  naturelle.  Les  hom- 
mes aifemblés  ont  dit  :  tout  ce>  qui  n'^  pas  contraire  à  la  droite  raifon 
eft  bon  :  c'eft*à'dire,  tout  ce  qui  eft  nécefliire  à  la  confervation  de  cha- 
que individu  eft  bien  ;  &  tout  ce  qui  teiul  :&  la  deftruâion  eft  mal  ;  pre- 
mier fondement  de  la  loi  naturelle.  H  importoit  donc,  pour  que  la  fociété 
pût  fe  former,  que  cette  loi  fût  obfervée.  Or,  comme  chacun  avoir  droit 
de  la  réclamer  en  fa  faveur,  il  falloir  choifir  quelqu'un  qui  pût  décider  de 
la  contravention  :  &  c'eft  ce  qu'on  nomme  }uge.  Mais  ce  juge  n'avoir  pas 
plus  de  droit  de  juger  un  autre,  que  celui-ci  en  avoit  de  le  juger  lui-mè^ 
me,  puifque  la  nature  a  formé  tous  les .  hommes  .égaux  :  d'où  il  réfultoit 
que  ce  droit,  parce  qu'il  étoit  commîun  à  tout  le  mondCi  ne  devenoit  utile 
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è  perfonoe.  Chacun  voulotc  s^arroger  It  décifioD  de  la  contellation  ;  &  de 
la  guerre,  qui  n^eft  autre  chofe  que  le  temps  où  les  raifonnemens  ne  font 
plus  écoutés,  comme  la  paix  eft  le  temps  où  l'on  fe  paie  de  raifons.  La 
caufe  du  plus  fort  étoit  toujours  la  meilleure  ;  &  cMtoit  une  viciflitude , 
continuelle  de  domination  &  d'efclavage  :  nouvelle  cat^Te  de  la  deflruâion 
de  la  fociété. 

On  comprit  qu'il  fklloit  mettre  un  fîrein  ï  cène  efpece  de  brigandage , 
enfiûfant  la  paix,  fi  elle  étoit  poffible,  ou  en  établiflant  une  défenfe, 
pour  repoufler  les  efforts  de  ceux  qui  voudroienr  la  troubler.  Il  étoit  né- 
ceflàire  à  cène  fin  qu'on  convint  de  fe  départir  chacun  de  fon  droit  envers 
un  tiers ,  fans  cela  chacun  auroit  voulu  reclai^er  ce  droit ,  &  la  contefia* 
tion  auroit  fini  par  une  guerre.  Cène  convention  ou  engagement  réciproque 
devoit  être  aufli  faite  de  bonne  foi ,  &  de  manière  qu'on  pût  y  déroger 
lors  d'une  contravention  m'anifbfle  de  la  part  de  celui  à  l'égard  duquel  on  fe 
feroit  dépouillé.  Ceft  ici  la  féconde  loi  naturelle.  La  violation  de  cène  loi. 
eft  ce  qu'on  appelle  injure  ou  injufiict ,  comme  on  nomme  juflîce  ce  qui 
eft  conforme  à  la  loi.  Ainfi  celui-là  efl  juftt^  oui  i^it  les  choies  à  la  juf- 
tice,  ou  juftes  pour  l'amour  de  la  loi  même ,  ol  les  chofes  contraires  ou 
iojuftes  par  ignorance.  Et  celui-là  efl  injuftt ,  qiu  fait  les  chofes  jufles  pour 
fe  fouibaire  aux  peines  de  la  loi ,  &  les  chofes  injuftes  par  pure  méchanceté. 

La  troifiemeloi  naturelle  efl  d'être  reconnoifTant  des  lervices  qu'on  reçoit, 
afin  qu'on  puifle  fe  prêter  dans  le  befoin  de  mutuels  fecours.  Car  c'efl  la 
quatrième  loi  naturelle»  que  de  s'aider  les  uns  les  autres.  Et  dans  le  cas 
où  l'on  a  obligé  quelqu'un,  la  cinquième  loi  naturelle  veut  qu'on  fe  prête 
aux  raifons  qu^il  peut  donner,  pour  obtenir  un  délai  ou  de  reflitution  ou 
de  reconnoinance  ;  c'efi-à-dire  qu^on  foit  miféricordieux  envers  fon  pro- 
chain. Delà  fe  déduit  la  fixieme  loi  naturelle ,  qui  efl  de  n'infliger  des 
peines  à  celui  qui  a  enfin  contrevenu  à  une  convention ,  que  pour  Je  cor- 
riger &  le  rendre  plus  anentif  à  l'avenir.  U  y  a  de  la  çruauié  à  agir  au* 
nemenf. 

Comme  toutes  ces  loix  ont  pour  but  d'entretenir  la  fbciété,  en  entre- 
tenant ou  en  confervant  la  paix ,  la  feptieme  loi  doit  ênre  de  ne  haïr  &  de 
ne  méprifer  perfbnne,  afin  de  ne  f>oint  exciter  la  vengeance  dans  celui 
qui  eft  méprifé ,  d'où  naitroit  néceflairement  la  guerre.  Et  conféquemment 
la  huitième  loi  naturelle  eft  de  ne  pas  fe  croire  plus  que  les  autres  :  ce 
qui  fignifie  de  n'êne  point  vain  ou  orgueilleux.  La  vanité  eft  un  vice , 


celui  qui  auroit  cette  verm,  pourrqit  être  vexé  fi  on  en  abufôit,  il  eft  im* 
portant  que  la  juflice  foit  également  diftribuée  à  chacun  ;  &  cet  aâe  de 
luftice,  nommé  équité ^  eft  la  dixième  loi  naturelle,  d'où  découle  une  \iu(re 
loi 9  qui  eft  que,  lorfque  le  panagè  ne  petit  pas  avoir  lieu»  ôa  compeaff 
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tellement  les  avantages  réciproques ,  tpit  perfoime  ne  feit  MTë  par  ceiee 
compenfation.  Et  dans  le  cas  où  les  parties  ne  s^accorderdienc  pas  fur  le 
choix ,  la  douzième  loi  naturelle  veut  que  le  fort  en  décide ,  &  qu'on  s'en 
tienne  à  fa  décifion ,  ï  moins  qu'un  des  contehdans  ne  foie  déjà  en  po(fef«- 
fion,  ou  qu'il  n'occupe  le  premier}  car  la  treizième  loi  naturelle  le  main- 
tient dans  fa  poflfeflion. 

Malgré  toutes  ces  précautions ,  il  eft  des  cas  où  les  parties  ne  convien- 
nent point  entr'elles  de  leur  droit  réciproque..  Or  il  faut  alors  qu'elles  le 
rapportent  à  des  arbitres  fur  le  fujet  de  leurs  difputes  \  que  les  arbitres  ne 
foient  point  intérefTés  dans  l'objet  de  la  conteftation- ,  parce  que  perfonne' 
ne  peut  être  juge  dans  fa  propre  caufe  ;  &  que  ces  parties  ou  juges  n'ef- 
perent  point  de  récompenfe  d'une  des  parties  contendantes  :  ce  qui  bk  le 
fujet  de  trois  loix  particulières. 

Dans  l'examen  de  la  caufe ,  les  juges  doivent  faire  attentioti  fi  les  con« 
tendans  conviennent  des  faits  »  &  sren  rapporter  \l  des  témoin»  lorfqu'ils  ne 
s'accordent  pas  :  dix-feptieme  loi  naturelle/ Le  juge  eft  encore  obligé  de  ne 
rien  faire  qui  puifle  déterminer  fa  volonté  &  troubler  fon  jugement.  Ainfi 
il  eft  obligé  de  vivre  avec  tempérance»  &  d'éviter  toutes  fortes  de  débaochél. 

Toutes  ces  loix  forment  la  loi  naturelle  proprement  dite,  qui  eft  la  même 
que  la  loi  morale.  En  effet ,  le  but  unique  de-  cette  loi  eft  de  maintenir 
la  paix;  &  comme  tous  les  moyens  qui  peuvent  la  rendre  bonne  &  conf^ 
tante  font  utiles  à  cette  fin ,  il  fuit  que  la  modeflle,  l'équité ,  la  probité, 
lliumanité,  &  en  général  toutes  lés  vertus  font  renfermées  dans  cette  loi. 
Or  une  loi  qui  fuppofe  les  vertus»  fiivorife  les  bonnes  moeurs.  Donc  la  loi 
naturelle  eft  la  même  que  fa  loi  morale.  Il  refteroit  à  fiure  voir  que  cette 
loi  eft  la  même  que  la  loi  divine,  pour  démontrer  la  néceftité  de  la  fuivre. 
Mais  ne  fait-on  pas  que  la  religion  renferme  la  morale  la  plus  pure?  Er 
puifque  la  loi  naturelle  eft  fondée  fur  la  morale ,  elle  eft  conforme  3é  la 
loi  luvine.  (Hobbes  prouve  cette  conformité  par  une  multitude  de  paflkges 
tirés  de  l'écriture-fainte.)  '  tj 

Concluons  donc  que  la  loi  naturelle,  rigoureufcfnfient  dbfervéé,  doit  con- 
tribuer au  bonheur  des  humains.  Mais  cette  loi  eft  naturellement  rouerre  ; 
elle  n'a  point  de  pouvoir,  fur-tout  contre  la  violence.  Tout  le  monde  ftàt 
cet  axiome  de  politique  :  les  loix  fe  taifènt  au  miGeu  des  armes ,  {inut 
arma  fiUn  leges.)  Il  s'agit  donc  de  faire  parler  en  tout  temps.  Cela  ne  pevt 
avoir  lieu  quTsn  oppofant  une  force  fupérièure  S  celle  de  ceux  qm  re« 
fufent  de  Tentendre.  Il  faut  par  conféquent  que  ceux  qui  veulent  la  paix , 
foient  en  plus  grand  nombre  que  les  autres  qui  demandent  la  guerre.  DeU 
l'origine  de  Vunion  ou  de  la  focUté  civile^  qui  ne  peut  fuimfter  fims  ta 
concorde.  Car  les  hommes  n'ont  pas  les  mêmes  avantages  que  les  brutes» 
qui  n'ont  d'autre  caufe  de  divifion  que  leur  j>ropre  appMt  ;  au-lieu  que 
les  hommes  ont  des  paffions  terribles,  telles  que  la  haine  A:  la  jalonue» 
qui  les  divïfent  perpétuellement.  Ainfi  cette  concorde  neptut^voir  Heo» 
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sp»  Paccwd  àê  kuf  foçtécé  o^aic  un  lieo  ;  c'efi*à-dire,  qoe  lf!ur  paâe  ou 
coii^entioD  oe  foit  entre  lestnain$  à'uoc  p€rfonne  civile,  ( reprifencée  par 
un  ou  plufieurs  particulier)  qui  pu>fle  f^ire  ufage  de  la  force  commune 
pour  la  tranquillité  &  la  propre  fureté  des  membres  qui  la  compofeot; 
de  ibrte  qu^il  eft  de  rintétér  de  chacun  de  Tes  membres  de  remettre  leur 
droit  eotre  les  nwns  de  cette  peribnne  eo  qui  rëfide ,  en  quelque  manière , 
lout  le  pouvoir  d^  autres. 

La  fociété  étaqt  formée,  il  eâ  évident  queioul  homme  ne  peut  sVroger 
^ucun  droit ,  à  moÎDs  que  ice  droit  ne  fik  pas  opinpris  dans  la  ceflîon  de 
«ceux  dont  on  s'eft  dépouillé  envera  U  perfpiuie  civile.  Il  eft  aufli  maoifefie 
que  dans  une  délibération ,  la  queftiop  doit  4tre  décidée  à  U  pluralité  des 
'  voix ,  &r  que  la  moindre  partie  doit  céder  à  la  plus  nombreuse.  C'eft  pour-» 
quoi  fi  quelqu'un  refuipit  d'adhérer  à  la  déUbération  pri(e  de  cette  ma- 
nière., il  doit  être  exclu  de  h  fociété. 

jLes  xhofes  réglées  ainfi^  il  £iut  enicore  qu|B  cIhv»  particulier  foit  pro- 
tég/i  contre  U  violence  des  autres  ^  afin  qu'il  puiue  vivre  en  fureté  ;  car 
fi^  e'eft  qu'à  cette  condition  qu'il  s'eft  défifié  de  feê  <)roits.  ]1  eft  dooc 
Qiécefiaire  que  U  perfonne  civile  ait  le  pouvoir  de  châtier  ceux  qui  in^ 
quiéteroient  quelque  citoyen.  Et  comme  les  mofi^  de  cette  dilfention  ne 
peuvent  venir  que  de  ce  que  l'un  voudroit  ce  que  l'autre  diroit  lui  ap« 
parteoir,  ou  fur  leur  différente  idée  de  jufie  Si  d'iojuftet  d'utile  &  d'inu- 
tile, de  bon  &  de  mauvais,  d'honoéie  &  de  déshonnéte,  &c.  Il  eft  con- 
veonble  que  ]a  perfoni»e  civile  afiigne  ce  qui  appartient  à  chacun  ;  défi- 
nifle  ce  que  c'eft  que  jufle ,  injufie ,  honnête  ,  déshonnéte ,  bon ,  mau- 
vais ,  Gc.  &  défende  les  chofes  mtuvaifes  ,  comme  le  vol  ,  l'homicide , 
l'adultère,  &  généralement  toutes  les  injures;  c'eft-à-dire  qu'elle  prefcrive 
ce  qu'il  faut  fiure  &  ce  qu!il  fiiut  é^er  ;  en  un  mot,  qu'elle  faffe  des  lois 
civiles. 

Outre  cela,  comme  il  eft  impoffîble  qu'une  feule  perfonne  ou  qu'une 
même  aflemblée  de  citoyens  puifle  fubvenir  aux  afËiires  intérieures  &  ex- 
térieures de  fociété ,  pour  conierver  la  paix  au  dedans  Si  au  dehors ,  il  faut 
^fvifer  les  *perfonnes  prépofées  au  goqvernemient  des  citoyens  en  deux  claf- 
fes ,  l'une  pour  l'exécution  des  loix  civiles ,  l'autre  pour  repooffer  ceux  qui 
voiulroteot  faire  la  guerre  à  la  fociété. 

Ces  perfonnes  une  fois  établies ,  on  doit  foufcrire  à  tout  ce  qu'elles  au- 
ront fait  •  &  parce  qu'on  ne  pourrpit  les  punir  de  leurs  fautes ,  puifqu'elles 
ont  la  force  en  main ,  &  afin  qu'elles  agiflfent  fans  crainte  dans  les  diffé- 
rentes occafions.  Il  eft  auffi  néceffaires  que  ces  perfonnes  ayent  le  pouvoir 
ahfolu  pour  qu'elles  puiffent  agir  efficacement  ^  que  chaque  membre  de  la 
fociété  foit  tenu  de  leur*ojbéir ,  &  qu'elles  ayent  le  droit  de  punir  de  moi:t 
Mux  qui  refiiferoient  de  le  faire.  D'où  il  fuit,  que  qui  que  ce  foit  ne  peut 
fe  rien  arroger  lui-môme,  &  qu'il  n'y  a  que  la  perfonne  civile  qui  doi- 
ve lui  adjuger  ce  qg'il  demadde ,  fuîvant  ce  que  prefcxivent  les  loix. 
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Il  s'agit  de  voir  maintenant  par  qui  la  perfonne  civile  peut  être  repré* 
fentée ,  (bit  par  une  feule  tête ,  ou  par  l'aflemblée  de  la  /ociété ,  ou  par 
une  cour  que  des  perfonnes  choifîes  formeront,  afin  que  1^  perfonnes  pré- 
pofées  au  maintien  de  la  paix  intérieure  ou  extérieure  de  la  fociété ,  pui&ot 
s'y  réunir  comme  à  un  centre  commun,  &  qu'elles  en  reçoivent  le  pou- 
voir de  leur  exercice.  Si  c'eft  le  peuplé  aflemblé  qui  nomme  à  la  magis- 
trature &  aux  charges  militaires ,  le  gouvernement  de  la  fociété  s'appelle 
démocratique.  Lorfque  ce  font  des  perfonnes  choifies  qui  ont  ce  pouvoir, 
le  gouvernement  eft  arijiocratique  ;  Se  quand  c'eft  une  feule  perfonne  qui 
en  difpofe ,  on  le  nomme  monarchique.  Dans  le  premier,  le  peuple  décide: 
danr  le  fécond ,  ce  font  les  grands  :  fii  dans  le  troifieme ,  c'eft  le  monar- 
que ou  le  roL  ^ 

Le  premier  gouvernement  eft  établi  fur  un  commun  engagement  de  cha« 
que  particulier.  Le  gouvernement  ariftocratique  tire  fon  origine  de  delui- 
ci.  C'eftune  ceffibn  de  ce  contrat  ou  engagement  à  des  perfonnes  choifies 

{^armi  les  membres  de  la  fociété.  Et  le  gouvernement  monarchique  a  auffi 
a  même  fource  »  puifque  c'eft  un  tranfport  des  droits  dii  peuple  ï  uo 
feul  chef. 

Lorfque  cette  ceffion  eft  faite ,  la  fociété  eft  fermée ,  &  chaque  mem- 
bre eft  fujet  de  la  perfonne  civile  ^  en  laquelle  réfide  le  pouvoir  fiiprême» 
foit  que  cette  perfonne  foit  repréfentée  par  le  peuple,  ou  par  les  grands, 
ou  par  le  monarque.  Il  n'y  a  que  trois  cas  où  il  peut  recouvrer  la  Tiboté; 
i^.  par  l'abdication  volontaire  de  la  perfonne  civile  ;  a^  par  la  défunion  de 
la  fociété  par  des  ennemis  qui  s'en  font  rendus  maîtres  ;  3^  &  dans  la 
monarchie ,  par  la  mort  du  monarque ,  lorfqu'il  ne  parole  point  de  fuc- 
cefleur. 

Telles  font  l'orisine  &  la  conftitution  de  tous  les  gouvememens^  d'o& 
découlent  la  diftinoion  &  la  prééminence  des  Etats.  Ceft  la  nation  qui  a 


particulier  eft-il  maître ,  cet  autre  valet ,  &  ce  troifieme  efclave  ?  Ru-  la 
méchanceté  des  hommes.  Pour  le  comprendre ,  fuppofons  qu'il  n'y  ait  point 
encore  de  fociétés  formées ,  les  hommes  auront  pu  acquérir  une  fupério- 
rité  fur  les  autres  de  deux  manières.  1^.  Par  la  convention  qu'auront  fait 


mettant  de  fe  foumettre  à  tout  ce  qu'elles  jugeront  à  propos  de  leur  pref* 
crire  :  première  prééminence  établie.  1?.  Par  le  fort  des  armes ,  qui  aura 
rendu  efclaves  du  vainqueur  ceux  qui  étoient  libres  auparavant ,  &  qui 
n'auront  obtenu  la  vie  que  par  la  perte  de  la  liberté. 

Mais 


le 
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Mais  lorfcue  la  fociété  eft  foraiée,  il  eft  évident  que  la  diftinâibn  des 
Etats  vient  de  la  conAitution  propre  de  la  fociété.  C'eft  la  perfonoe  civile, 
|ui  ayant  le  pouvoir  de  difpofer  de  chacun  des  membres  qui  la  compo* 
eot,  pour  l'avantage  de  la  nation,  aflîgne  les  rangs,  &  rend  celui-ci  màU 
tre ,  &  celui-là  valet  ou  fùbalterne.  Un  peu  d'^norance  ou  de  méchanceté 
achevé  de  produire  toutes  les  inégalités  des  conditions  entre  les  citoyens. 

II  eft  encore  une  autre  fource  de  ces  inégalités  :  c^eft  celle  qui  vient 
de  la  naillance.  Il  eft  ceruin  que  le  père  &  la  mère  font  fupérieurs  aux 
en&ns;  ^  voilà  d'abord  une  fubordination  bien  naturelle  &  bien  jufle: 
de-ià  une  multitude  de  diftinâions.  Si  le  monarque ,  pour  commencer  par 
la  place  la  plus  élevée,  abdique  ou  nomme  un  fuccefleur,  celui  qui  d'en<- 
tre  fes  enfans  monte  fur  le  trône  »  eft  fupérieur  à  fes  fireres  ft  à  fes  lœurs, 
lefquel^  en  deviennent  les  fujets*  Il  en  eft  de  même  de  la  prééminence 
des  enfans  de  chaque  particulier.  Dans  une  &mille ,  l'un  fera  à  la  tête  de 
l'Etat ,,  «aiadis  que  fes  frères  feront  ferÊ.  Parmi  ces  ferfs  d'un  même  frère, 
il  y  aura  des  diftinâions ,  félon  au'ils  auront  été  &vorifés  de  leur  père  ; 
de  forte  que  fi  la  Quaille  eft  nombreufie^  il  pourra  y  avoir  dans  elle  des 
perfonnes  qui  occuperont  les  premières  places,  &  d'autres  les  dernières  de 
l'Etat  :  ce  qui  étant  confidéré  en  général,  ferme  l'inégalité  de  toutes  les 
conditions. 

Voilà  donc  la  fociécé  bien  éublie.  Il  eft  queftion  de  favotr  comment 
ceux  qui  la  conduifent ,  doivent  fe  comporter  pour  empêcher  la  divifion. 
II  faut  pour  cela  connoitre  les  caules.  Ces  caufbs  font  :  i^  Que  chaque 
particulier  peut  juger  de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais ,  jufte  ou  injufte,  juge^ 
ment  qui  doit  être  abfolument  réièrvé  à  la  perfonne  civile.  ^^.  Qu'on  ne, 
doit  point  obéir  aux  loix  qui  en  émanent,  lorfqu'elles  paroiflènt  injuftes. 
y.  Qu'on  peut  aflaffiner  un  tyran.  ^^  Que  la  perfonne  civile  eft  fujette  ou 
touodife  aux  loix.  5®.  Que  le  pouvoir  (ouveAiin  4oit  être  partagé.  6^  Que 
la  probité  n'eft  pas  l'ouvrage  de  la  réflexion ,  mais  que  c^eft  un  don  uir- 
naturel.  7^.  Et  que  le  bien  de  chaque  particulier  eft  abfolument  à  liii  & 
non  point  à  la  lociété.  Tous  ces  fentimens  doivent  être  profcrits ,  parce 
qu'ils  font  féditieux.  Ceux  qui  ont  la  manutention  du  gouvernement ,  doi« 
vent  aufli  être  attentifs  à  diftioguer  le  peuple  de  la  multitude;  à  empê« 
cher  que  les  particulier^  ne  deviennent  trop  puiiTans  ;  &  réprimer  Pambi« 
tion  démefurée ,  &  à  baftoir  l'éloquence  que  la  fagefle  n'éclaire  point.  C'eft 
là  ce  au'ils  doivent  pi:efcrire  aux  autres  ;  &  voici  ce  qu'ils  font  oblige  de 
fe  preicrire  à  eux-mêmes,  &  d'avoir  fans  cefle  devant  les  yeux. 

I.  Le  falut  du  peuple  eft  la  première  loi ,  la  loi  fuprême. 

II.  Envifagez  toujours  l'utili^  de  la  multitude,  &  non  celle  d'un  par*- 
dcuUer. 

III.  N'entendez  pas^feulement  pzr  fatui  la  confervation  de  la  vie,  maïs 
encore  tout  ce  qui  peut  contribuer  ay  bonheur.  :     ^ 

IV.  Souvenez* vous  qu'il  eft  important  d'avoir  de  bons  efptons  qui  in« 
T0m  XXI.  Eee 
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forment  exaâemenc  de  ce  qui  fe  pa(&  au  dedans  &  au  dehors  de  la  fociÀé. 

V.  Songez,  pendant  la. paix,  \  former  des  foldats;  à  mettre  les  armes 
en  état;  a  amafler.de  l'argent ,  &  à  ménager  des  feconrs,  afin  d'écre  prto 
X  vous  bien  défendre  dans  le  œmps  de  guerre. 

VI.  Appliquez-vous  à  bien  difcipUner  les  citoyens,  &  à  conferver  le 
bon  ordre  parmi  eux. 

VII.  Sachez  qu'il  eft  jufte  de  diftribuer  également  les  impofitions  pu« 
bliques ,  en  forte  tjue  chacun  y  contribue  proportionnellement  à  fts  Hcmés. 

VIII.  N'impofez  point  à  chaque  particulier  une  taxe  proportionnée  à  ce 
qu'il  poflede,  mais  à  ce  qu'il  confume. 

IX.  Puniflez  févérement  les  fëditieux ,  &  détournez  les  façons  en  aa!« 
péchant  les  aflemblées  &  les  complots. 

.  X.  Souvenez- vous  que  le  moyen  d'enrichir  le  citoyen ,  efl:  de  favorifer 
les  arts  utiles. 

XI.  Ne  fiâtes  pas  plus  de  loix  qu'il  tftn  faut  pour  rendre  le  citoyen 
heureux. 

XII.  N'infligez  point  de  peines  plds  rigoureufes  que  cellei  que  prefcr^ 
vent  les  loix. 

XIII.  Enfin  veillez  éxaâement  k  ce  que  les  perfonnes  préparées  à  Texé- 
cution  des  loix ,  ne  commettent  point  d  injufiice ,  &  puniflez  ceux  qui  au« 
roient  oublié  leur  devoir  en  fitvorîfant  un  coupable. 

Cumberland ,  Clarcke  &  Barbeyrac  ont  fuflifamment  réfuté  '  les  erreurs 
de  Hobbes,  &  nous  renvoyons  le  leâeur  aux  articles  Barbeyrac  &  Cum- 
berland. Mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  rapporter  ici  le  fenri* 
ment  de  deux  grands  hommes  Cm  les  principes  politiques  de  cet  Angloir, 
Voyons  ce  qu^n  ont  penfé  Leibnitz  &  Bofluet. 

Jugement  de  Leibnitz  fur   le   livre  de  Hobbes  intitule  :  Leviathan , 
'    •  fivc  de  Qve. 


IVJLOn  fentiment  furla  nature  de  la  république,  ne  peut  fe  concilier  avec 
tes  principes  de  Hobbes  ;  mais  auffi  je  fais  qu'il  nV  a  pas  dans  toute  TEu- 


fyftême 

hommes  ont  reçu  de  la  nature  te  droit  de  &ire  tout  ce  qui  leur  "parok 
utile /&au'ainû  ils  ont  droit  fur  tout;  mais  de  ce  dfoit^  s'il  étoit  mis  en 
•aâion ,  râulteroièm  des  guerres  meurtrières  également  funefles  à  chacun 
d'eux;  il  conclut  delS  que  la  paix  efi  néceflfaire,  qu'il  faut  donc  retrancher 
le  droit  de  tous  fur  tout,  &  par  conféquent,  le  propre  jugement  de  chacun 
qui  en  eft  la  fource  :  qu^ainfi  chacun  doit  réfigner  (a  Volonté  enn'e  les 
mains  de  la  républicue ,  c'eft-^-^dire  ^  d'iiA  monarque ,  ou  d'iine  afifemblée 
des  grands,  ou*  du  peuple ,  ou ,  pour  m'exprimer  en  d'autres  termes  ^  eatrt 
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les  mains  d^une  perfoane  naturelle  ou  civile,  afin  ique  tous  les  particuliert 
foieot  cenfés  vouloir  ce  que  veut  la  république  ou  la  perfonne  qui  la  repré- 
fente.  Il  ajoute  que  cette  perfonne  civile  de  la  république/  repréfentanc 
les  perfonnes  de  tous  les  autres,  doit  néceflairement  erre  une,  &  qu\>Q 
manqueroic  le  but,  fi  Ton  partaseoit  les  droits  de  la  fouveraine  puiiiance 
encre  plufieurs  perfonnes  ou  plufieurs  collèges.'  Car ,  pal:  exemple ,  fi  l'une 
a  le  droit  de  porter  les  loix ,  &  Tautre  d'impofer  les  tributs  :  fuppofons 
qu'elles  foient  de  difFérens  avis,  &  que  ni  Tune  ni  Pautre  ne  veuille  céder, 
voili 


fes  autres  droits  ;  ce  que  Hobbes  juge  abfùrde.  II  y  a  ptos,  c^dl  qu'il  Aiit 
de  Çe$  principes,  &  il  ne  défavoue  point  la  confiiquenbe,  que  tout  monai^ 
que,  c'eft-à-dire,  tout  prince,  qui  n'eft  point  obligé  d^flemblèr  les  états^ 
généraux  de  la  nation ,  peut  ftatuer  à  (on  gré  fur  fon  fuccefleur*  Cepen* 
dam  il  eu  certain  que.  ces  principes  &  ces  conféquences  (eroient  rejetési 
même  par  les  nations  que  Ton  s'accoutume  à  regarder  comme  des  exemples 
d'un  gouvernement  ablolu. 

Le  paralogifme  de  Hobbes  confiflè  en  ce  q^^I^  prétend  qu'il  faut  abfolu* 
ment  ne  rien  foufFrir  de  tout  ce  qui  peut  entraîner  ^s  inconvéniens  :  ce 
qui  efi  contre  la  nature  des  chofés  humaines.  Car,  quoique  je  ûe  die  pas 
que  du  partage  de  là  fouveraine  puiflancCi  il  ne  puifle  réfulter  de  fréquent» 
tes  divifions ,  &  même,  fi  chacun  perfifte  dans  fon  fentlment,  de  véritables 
guerres  ;  il  eft  pourtant  manîfèfte  par  rexpérierice ,  quo  !•«  hommes  pren- 
nent le  plus  fouvent  certains  milieux,  pour  ne  pas  expofer  la  république 
à  une  ruine  totale  par  une  fermeté  déplacée.  La  république  de  Pologne  & 
celle  des  Provinces-Unies  noun  en  foumiflënt  des  exemples  très-connas. 
En  Poloene,  un  feul  nonce  peut ,  en  s^obfiinaht ,  rompre  la  diere.  En  Hol- 
lande ,  s'il  s'agit  d'une  afl&ire  de  grande  iinportance ,  comme  de  la  paix , 
de  la  guerre,  d'une  alliance,  le  défaut  de  confentement  de  la  part  d'une 
feule  province ,  arrête  tout.  Et  cependant  il  arrive ,  par  la  prudence  &  Ta 
modération  de  ceux  qui  font  à  la  tête  des  affaires,  qiie  la  plupart  fe  ter- 
minent d'un  commun  avis.  Dans  les  diètes  même  de  l'Empire ,  tout  ne  fe 
décide  pas  ï  ta  pluralité  des  voix  :  il  eft  des  points  où  il  faut  uù  confen- 
tement unanime  :  toutes  ces  chofes  paroltroient' à  Hobbes  une  véritable 
anarchie  :  elles  ont  aufii  paru  monftrueufes  à  quelques  autres  écrivains  qui 
ont  parlé  avec  trop  peu  ae  ménagement  de  la  conftitution  de  l'Empire. 
Mais  j'éfe  leur  dire  que  fi  cela  eft^ainfi,  la  Hollande,  la  Pologne,  l'An- 
lleterre  ,  l'Erpagne  &  la  France  même  nourrirent  de  pareils  thonfires. 

On  «'en  doutera  point,  fi  Ton  (e  rappelle  ce  que  les  diffôrems  ordres  & 
le^  notables  du  royaume  de  France,  ont  quelquefois  déclaré  dans  leurs 
aflmblées  générales,  fur  les  loix  fondattientales  de  l'État,  &  les  limites  de 
l'atorité  royale.  On  fait  encore  qu'on  n'obtient  pas  des  fubfides  du  clergé, 
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3 ut  eft  la  croifieme  partie  de  TEiat^  fur  des  ordres  émanés,  comme  on;dir9 
e  la  pléoitude  de  la  puilTaoçe ,  mais  par  voie  de  demandes ,  de  négocia- 
tions &  de  traités.  11  y  a  plu^,  c^eA  que  la  moitié  de  la  France,  eA  ea 
Erovinces,  qu'on  appelle  pays  d'Etats,  tels  que  la  Bretagne,  le  Languedoc^ 
I Provence,  la  Bourgogne,  oii  certainement  le  roi  n'a  pas  plus  de  droit  de 
lever  des  tributs  extraordinaires ,  inconfultis  ordinibus ,  que  le  roi  d'Angle-  I  \ 
terre  dans  Ton  royaume}  &  tout  ce  qu'il  fëroit  en  ce  genre  contre  les  loix 
ou  la  coutume,  n'auroic  conAamme0t.de  force  que  par  Tévénement.  Les 
Turcs  eux-mftmes,  ne  croient  pas  que  leur  fultan  foit  au-defliis  de  toutes 
les  loix  :  on  le  voit  par  la  ibrme  du  jugement  prononcé  contre  le  fultan 
Ibrahim.  Car  fa  dépofition  n'arriva  point  tumultuairemenr,  comme  le  ma(Ia« 
cre  d'Ofmao;  elle  ne  fut  exécutée  qu'apiès  une  mûre  délibération  des  ofii* 
ciers  qui  occupoienc  les  premiers  emplois  civils  &  militaires.  Le  grand- 

!>rétre  ou  le  mufti ,  de  leur  avis,  At  fignifier  par  un  décret  .au  fultan 
ui-mémç,  qu'il  eût  à  cqmparokre  devant  le  Char- Allai  où  la  juAice  de 
Dieu  :  fur  fon  refus  ^  on  lui  dénonça  que  fes  fujets  étoient  abfous  du  ferment 
de  fidélité. 

le  ne  cite  pourtant  pas  ce  trait ,  comme  fi  î'approuvois  la  conduite  de 
ceibârbiM^es,  qm  tombent  tan)t6t  dans  l'upe,  oc  tantôt  dans  l'autre  extré- 
Qiité.  Mais  je  conclus  de  toutes  les  obfervatipns  précédentes,  ^ue  le  gou- 
vernement de  Hobbes  n'exifie  ni  parmi  les  nations  pq^cées,  ni  parmi  les 
barbares.  Je  ne  le  crois  mémef  ni  poflible,  ni  défirable,  à  moins  que  ceux 
qui  auroient  l'autorité  en  main,  n'enflent  des  vertus  aneétiques.  Car  les 
hommes  jugeront  qu'il  leur  convient  de  ne  point  fe  déAainr  de  leur  propre 
vtflonié,  ot  pourvoiront  à  leur  falut,  comme  ils  croiront  le  plus  expedieor, 
tandis  qu'ils  ne  feront  point  perfuadés  de  la  fageAe  U  de  la  puiflance  fu- 
préme  de  leurs  conduâeurs.  Sans  cette  dernière  condition ,  la  p^fàite  léfigna* 
tion  de  fil  volonté  eA  effeâivement  impoAible. 

Sentiment  de  Boffuet. 

XL  eA  véritablement  abfurde,  dit  Bofluet,  de  fuppofer,  àins  le  féns  de 
Hobbes,  que  les  peuples  ont  accordé  à  leurs  fouveraLos  un  pouvoir  fans 
bornes,  &  qu'ils  aient  confenti  à  regarder  dorénavant  la  volonté. du  fou*- 
verain,  dans  tous  les  cas,  comme  leur  volonté^propre.  Mais  il  n'cA  point 
abfurde  ^  de  fuppofer  qu'un  peuple  fe  foit  donné  à  un  (buverain ,  fans 
paâe  véritable ,  &  fans  fe  réferver  aucun  pouvoir  contre  lui»  Mais ,  de- 
mande Jurieu ,  quelle  raifon  pourroit  avoir  un  peuple  pour  fe  donner  un 
maître  fi  puiflant  à  lui  faire  du  mal  ?  Il  m'eA  aifé  de  répondre  :  la  même 
raifon  qui  a  obligé  les  peuples  les  plus  libres ,  lorfqu'il  les  faut  mener  i 
la  guerre ,  de  renoncer  a  leur  liberté ,  pour  donner  à  leurs  eénéraux  un 
pouvoir  abfolu  fur  eux.  On  aime  mieux  hafarder  de  périr ,  mime  injure- 
ment  par  les  ordres  de  fon  général,  que  de  s'expofer  par  la  divifion  à  JM 
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perte  affijrée  de  ta  part  àhs  ttnétïM^^uë  Unis;  t^eÛ  par  le  n>$me  principe 
qu'on  a  vu  un  peuple  très-libre  1  tel  qu'étoit' le' peupteRomà!in,'fe  créer 
même  4ans  la  paix  un  magiftrai  abfalu^  'pttur  (e  ptôcofer  eertains  -  biens 
&  éviter  certains  maux ,  du'on  ne  peut  ni  éviter,  ni  ie'proclirer  qu'^  ce 
prix...  Ceft  par  de  fembiables  raifons  qu^un  peuple  qui  a  éprouvé  les 
maux,  les  confufions,  les  horreurs  de  l'anarch!e,  donne  tout  pour  les  ëvi* 
ter;  &  comme  il  ne  peut  donner  de  pouvoir  for  lui- qui  ne  puiiTe  tourner 
contre  lui^-méme,  il  aime  mieux  halarder  d'être  maltrkitdqu0tqae^&  par 
un  fouverain,  que  de  fe  mettre  en  état  d'avoir  à  fou0ttr  fes  propres  fii*- 
reursy  s'il  fe  réfervoic  quelque  pouvoir.  Il  né  croit!  pas  pbuciceta  donner 
&  fts  (buverains  9  on  pouvoir  fans  bornes.  Car  fans  parler  des  bornes  de  la 
raifon  &  de  l'équité  »  ii  les  homipes  n'y  font  tpàs  affez  (enfibles  ,  il  y  a  les 
bornes  du  propre  intérêt  qu'on  ne;  manque  guère  de  voi^^  &  qu'on  ne 
méprife  jamais  quand  on  les  voit^-C'eft  ce  qui  a  fait  tous  les  droits  des  fou^ 
vertins,  qui  ne  fbfVt  pas  moins  les  dooits  de  leûrf  peuples  que  les  leurs. 

Le  peuple  forcé  par  fon  befoio  propre  à  fe'doonçrun  maître  ^  ne '  peut 
rien  faire  de  mieux  que  d'iotérefler  à  fa  confervattion.  celui  qu'il  établit  fur 
fa  tête;  Idi  tnenre  l'Etat  enve  les  niains,  afin  qu'il  le  conferve  comme fon 
bien  propre  :c'eft  un  moyen  très^reflant  del'intéreflèri  mais  c'eft  encore 
l'engager  au  bien' publie  par  des  benk  plus  étroijEs^  que  de  donner  Pempire 
^  fà  lamilteii'  afin  qu'il  aime  l'Etat  çon^me  fon  propre  héritage /&  autant 
qu'il  aimé  Ces  enfiios.  C'eft  mémè-un  bien  pbur  le'  peuple  que  le  gouver-* 
bement  devienne  aifé,  qu'il  fe  perpétue  jnu  les  mêmes  loix  qui  perpéteent 
le  genre*humain  ;  &  qu'il  aille,  pour  àinfi  dire^  avec  la  nature.  Ainfi,  les 
peuples  où  la  royauté  eft  héréditaire»  en  apparcao*  fe  font  privés  d'une 
Acuité ,  qui  eft  celle  d'élire  leurs  princes;  .dans  le  fond,  c'eft  un  i>ten  4o 
plus  qu'ils  fe  procurent:  le  peuple  doit  regarder  comme  ua  avantage  de  trou-- 
ver  fon  fouverun  tout-fim»  oc  de  n^avoir  pas,  pour  ainfi'  parkr,  à  re- 
monter on  fi  grand  reflbrt.  De  cette  forte  ^.ice  n^eft  pas.  toujours  abandon- 
nement  &  feibleflet  de  fe  donner  des  maîtres  puîfikns  :  c'eift.fouvent,  fe« 
Ion  le  génie  des  peuples  &  la  conftitutioii  des  Etats ,  plus  de  fageffe  Se 
plus  de  ffofendeur  dans  ces  vues» 

Ceft'  donc  une  grande  erreur  de  croire,  avec  M.  Jurieu,  qu'on  ne  potife 
donner  ée$  bornes  à.  la  potifanbe  fouveraine,  qu'en  fe  réfervantfur  elfe:  un 
droit  fouvbntio.  Ce  que  vous  voulez  rendre  ibible  à  vous  £iir6  du  niai , 
par  la  condition!  des  choies  humaines,  le  devient  autant  à  proportion  à 
vous  &ire  do  bi<;n;  &  fiuîs  borner  la  puiflânce  par  la  fi>rce  oué  vous  vous 
pouviez  réferver  contre  elle,  le  moyen  le  plus  naturel  pour  l'empêcher  de 
vous  opprimer ,  c^'eft  de  Pintéreffer  ï  votre  Mai.- 

Je  ne  fais  s'il  y  eut  jamais  dans  on  grand  empire  tin  gouvernement  plus 
/âge  &  plus  modéré  qu'e  été  celui  àes  Ilomatns'dans  les  provinces.  Le  peu* 
pie  Romain  n'avoit  g^nie  dHnaaginer  aucun  réfie  de  fouveraineté  dans  les 
peuples  fournis  I  pnslqu'il  les  avoit  réduits  par  la  forer,  &  qu'une  de  fcs 
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Hf^imesirfpoar  établir  foa;imt0riiév.jifQ&rA9  p9u^  U  vi^ane  jufqu'à^ao^i 
vaiocrç  Içi  pcMpl(st.Taincias  de  lejir.int^iflaoce  ji^bTc^ue  à  réiSfter  au  vain- 
queur.. MiU  eoçwe.  qu'iù  eu0S9nt  pouÂTé  U^uifl^pc^  juiquesi^là ,  fans  ima^ 
gîner.  da9$  C€^  .pwples^auQiift  t>PUvoîr  légkifni^.  qu'ils  pMiTenc  ûppofer  au 
leur«  l^tn^rét  de  PÉfat  )«s  rttenotc  dans  de  juftCs. bornes.  On  featoit  bien 
quM  ne  bUoic.  poinc  tarir  tes.  fourtfes  publiquea ,  ni  ^ec^bler  ceux  dpnr  on 
liriHC  di^.6ooueft4  Si  quelquefois  on  Qubliok'^es.b^ljes.  nMiiumes,.fi  le  fé^ 
nat,  fi  lu  ptûple*iifiil^  priiMesi  lôr£|u^Ly  en  eutijiqikictoient^es  règles  da 
b^  gouy<fnaftaenc4  leutfe  ^cefleurs  re^eopienb  àTintéréc  dç  r£v^€|  quii| 
dii&s  :  le  ibod  i,  était  ie  leor;  les  fenples  i^  rétëbUfloîent-,  9i  (ans\en  tatrc 
des.  fouvmidns,  JMaro^Aurele»  fe  propofoit  d'établir  jdans^û  monarchie  la 
plps  abfdlue/U.plus.  parfaite  ^liberté  du. peu^e  ibrnnii (  ^  qui  9ft  à^w^ 
Kant  plus  atfti^qiw  le»  nranychies  1er  plus  abfokiti  y^net  laéttènt^  pas  d'avoir 
des  boj-BesisflébrBUlablesdans.  certaines  loir  ifondataeocales,  codtre.jklquellef 
on  ne  pfcutjpeG^CMteiquine.foit  nul  de  foL  Ravii!  le^iebid'uft  fujec  povv 
Ve  donner  «il'!  un  autre^,  eft^ua-  aâe  4et  ceoie  nature*:  0a  à'a  \pai  befoin 
d'armer  i'opprfflè  contre:  i'oppreflèur,  le'tetnps  combat  pour  hii,  la  vio* 
lence  réelame  côncre  elte-ra6iie,.&;il  n'y  a  point.d^omme  affez  infenfé 
peAir  croire  adUrer  la  foctune  de  Ja  £imiUe  (ne  d^s  tels:aâiQ^«>  Le  prince 
m6jae>a  intérdt  de  les  empêchera  tl  ieiitf  qu'il  fau<  faire  «imer  lè^quver^ 
Mmeot  ppur  It.  rendre  Û^Jbiû  &7  perpétuel;  Gommfffoaa  vi)  que  le  vrai 
incérée'duipeuple:';efl,d'iAtére4ee^à  foo  falot  ceux  dui.  gouvernent ,  le  vraj 
intérêt  de  ceux  qui  gouvernent  etk  d'int^refler lauffi  a  leur  OQnfervation,.dei 

Sieuples  fournis.  Aifm,  l?étrahger  éft^epouflë  «a^ec  zdle;  le  mutin  &  le 
(oditieux  n'eft  pas  écorna  ^  le  gouvernement  va  tout  feul  &  fe  fouiient  «  pour 
••9»A  iihcyû^  ion  liroproipoids.  Seos.cniindre  cpi'on  les  oontraignevl^f^Mr 
babiles  fe  dorniene^eor^méme»  dapternes',  porur  s.'eo!ipécher  d'être  furpris 
ou  prévenus  V  il»  sPaftreîgpent  à  «emniet^Ioix^  parce  que  la  puii&Qfie  qu- 
trée  fe  détruit  enfin  elle^ihême...  Eîifia,  on  voit  aifcz.  cUremeM  que  les 
maximes  outrées  de  M.  Jurieu  répugnent  à  la:raifon^  ,&  mêmejà  l'expé* 
rience  de  la  plus  grande  partie  des  peuples  dé  l'univers.  . 

Il  faut  néanmoins  encore  expofer  ce  qucjice  nini&e  craitr  ave^de  plus 
«onvaioquant.  Il  croie  boiia  fermer  la  bouche  en  nous  demandant  oe  qu'il 
faut  ^re  d\Hi  prince  qui  commanderoir  à  la  mokiéf  d'uMi  rille  de  mafia* 
Crer  l'autre»  fous  prétexte  de  refus  d'obéiflance. fur  un  cdfeniMuidement  in- 
jufte..;.  Demander  ce  qu'il  &udroit  faire  à.Ain.prthce  .qutrattrtfîc  cpnçu  un 
femblable  deffein ,  c'eft  en  d'autres  termes  demander  ce  <pxH\  Âudrùit  £ûre 
à  un  prince  qui  deviendrok  furieux  ou  firénâiqub  au'-delà  detous  les  exem- 
ples que  le  genre-humain  comioit.  En  ce  cks  la/ réponfe  (èroit  aifée.  Tout 


_   ,  prinds 

fi  malade ,  ou,lestranfponsfi  violensi  fecoit  aaturellemeat  la  charge  de  régent 
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.  HO  iiîti  S  TÉ  I  N,;  (Ip  Comti  de  y  e/^  '/^Um^l'd^h^  Ik'  \ 

.    .  Thuriuge^  . 

1^ Encontre  de  HobnUeio,  aumet  nous  joignoot  tes  feigneuries  de  Lora 
&  de  Klettenberg}  eft  entoord  delà  partie  (eptetitrronaild  deJâ  principauté 
de  Sehvarzbourg ,  du  territoire  dlli'BiohsfiAd}^  4e  t^véchd  de  Walkenried , 
do  doehé  de  BrunCwkk  ^Ae^  \^  MMivf^^  &  du  comté 

deStolb^rg;  Le  oMitd  de  HehaftéiH' s'écoidoic  en  i}{<$  jufqa!auprès  de  la 
vine  de  Weifleoiëe  ;  car  '  leà  comtes  jiottàâoieùv  tout  lé  canton  depuis 
rEichsfield  jufques  derrière  ta'uilte  4t  Oieflèn ,  qtfi  -li^  éloignée  de  celle 
de  WeilfeafA  ooe  d^une  lieue  ^dertife  att<:phi».  j    '  .i?  t    " 

Le  pay9,  (|uèiqâe  mttniuMt/^fV  fa'fnr^&'  M9n?cuMvè.-On-tranrporte 
dans  lé  Harz  dt  î  Mbndhanfeb  léi  bled^r  ^tâ-extelenv  1^  oonfismmatioh 
annaelle;  on  y  élév&airlfî  une 'gvÉ^de^^aiHitt  de  beftlavnc\  ipàrce^queles^ 
pâturages  y  fdnt  bons  ;&  ab6iidMs<  Les  Ibr6ts  de  be  pays  font^ttopficléfables 
&  d^an  grand  rapport  dans  ptufieulrs  endno&ts  ;  aufli  ié  gibier  y  eft^il  très- 
abondant.  Il  fe  trouve  do  Pfllbàtre  de  cAté&  d*aotce,  &  mé«ne  une  forte 
de  jafpe  aflez  ^IKrîiée.  IW  itiiné  de  (èr  n^^tt  poiift  ^arre.  La  Helme  &  U 
Zorge  prennent  léurs^oiifces  damlafeignowiedèiC^tceBbetgy  &  celle  de 
Lora  eft  traverféé  par  la  tt'^pef.  ^         '•  -•    .      :i  .   ,    :       'î  '^^ 

Le  pays,  dont  il  èft  ici  <^ffioo^  cootienk: 'cinq' villes  &  deux  bourgs ^ 
la  noblefle  y  eft  nombreufe.  A  réception  de  quelque  peu  d%abltans  des 
feieneuries  ne  Lora  &  de  Kletténbérg  ,  qui  profe^nt  la  religion  calvi-* 
nifte ,  tous  les  autres  font  luftiëriens.  U  y  a  dans  quelques  endroits  de 
bonnes  manufaâores  &  febri^es.         '♦   ^  i 

Il  exifte  »  dans  la  bibUbthequé  royale  d^Aâfiovre  ,  une  dirôniquo  non 
imprimée  d'uti  nommé  Berthold,  réligteuilt  deTancien  courent  de  Rein* 


hafdsbronn ,  à  laquelle  le  confeilfer  Schetdt  a  '  ajouté  une  préfacé^  manur^ 
crtte,  qui  donne  les  éclatreiflèihens  liés  plus  drisfatfans  fur  la  généalogie 
des  anciens  comtes  de  Hohnftein  i  &  fur  celle  des  landgraves  de  Thurin^ 

Îe,  lefquels  on  croit  néceflaire  de  rapporte^.  Lonis*le*Barbu ,  comte  de 
*huringei  &  fon  frère  Charles,  furent  les  fils  de  infortuné  duc  Charles 
de  Lorraine,  qui,  dernier  rejeton  de  la  branche  carlovingienne ,  fut  privé 
de  la  couronne  de  France.  Les  deux  frères  fe  rendirent  chez  Conrad  II , 
roi  de  Germanie ,.  dont  ta  femme  Gt(ela  éroit  leur  proche  parente  ;  Louis 
reçut  de  ,Cqpra^d  la.  Turîngîu  dont  il  futie  prerni??:  comte ,  &  époufa  Cé- 
cile ,  unique  héritière  de  la  ville  de  Sangerhaufen.  Louis  II ,  leur  fils  aî« 
né,  furnommé  le-fauteur;  ifutla  tige  de  tous  ïes^ landgraves  de  la  Thu- 
ringe.  Du  cadet  Berinjgçr  de  Sangerhaufen  (dont  Ëcca^d  dit  dans  VAifl.  gc^ 
néralc  des  princes  de-  la  Saxt  fupiruun  p*.339i  qo^U  .mourut  fans  béri« 
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tie;:s  )^  defcendeot  tous  .Ie3  comtes  de  jy[QhQiQeio  (aL  Uu  jon  Jatta»  fiUe 
de  l:ette  niâme  Cécile  ^  épôuti  l'hierry  de  LÎDderbeck,  dont  naquit  Bèrin<« 
ger ,  qui  eut  deux  fils  ^  Lou^  &  Thierrv  »  dpnt  le  premier  fut  comte  de 
Laré  ou  Lori',  &'Iè  fécond  ,^  comte  de  tierka.  Lerédaâeûr  de  cette  chro- 
nique ne  fait  aucune  mention  d^un  troifieme  fils,  nommé  Conrad,  qui  dmt 
avoir  été  la  fouche  des  comtes  de  Hohnftein,  Conrad ,  fils  de  Beringer , 
fie  conftruire  le  châmuj  de  HehnAein,  &  eut  probàUdai^nt  entr^autres  en- 
£ins£iliger  i;  qui  demeura  au  ch&te|^u  d^Ilboufgt  dwt4e  fils  Eiliger  II 
fit.  bâtir  du  viyatttide  fiini.^e  \^  couvent.  d?liefeld.v  &!Mit  enfuice  le  nom< 
de  Hehnfteift  tf:*parl:e^:<Iu«VpMi-^ifCre^,  le^.  bieto  Kcmnfievi  lui  étoient 
échus.  La  .fei^neurie  da  Lora  ou  Xari;  fiû&it  paff^^^origioaîreiqenc  du  land« 
graviat  de  Thuritige.  la  £im)Ue  du  comte)  Louis  de  laré»  s'éteignit  avant  1 

le  milieu  du  treiziflitie  .fiecl^  par.  la  mort  du.comte  Albert^  fon  petit-fils .  i 

&  cette  feigneurie  tomba ,mt  pQUvsà^  d^t:'c«mfiçs  de  BfîcbKngen,  qoi  la 
vendirent  *  au  '  )xûtieu  cbi  ro^toeziome ^  fic)$)e ,  aux  ^  cqmt^.de  Hohnftein^  Elle 
fut  ancienoement:  en  fi^de»  .^Iç^çiira  49  Saxe  en  leur  q^âlic^  de  luiA^ 
graves .  de .  Thu^o^a;;  mate  Vm&wt  ! AegufW  fit.  une^  eAnvention  avec  le 
grààd-chapitre  de  Halberila&Kiirt{7|  ,.en.?ertu  At.h^tlW  il  obtint  la  j 

mouvance  4cs  biens  du  comté  de  Mansftld,  tqui  juiqu^alors  avoîeat  relevé  : 

de  ce  niême.clupitre^  auqudJl  abandoina/ en.  échange»  c^e  de  la  fei- 
ghcicv^ie  de'Laté,  ûofi  qiie  lesiri|tea  d'Elrich.6(;4<  Bleîdbfrpde*,  t^^^oipté 
Ab  KSecteiibçrç  fbc  origieaiireakettr  utt  fief  4e  'rarchèv/êché-  de,  Miagdebourg  ; 
mais  depuis  1257,  il  releva  de  T^véché  4c,KaU>erftat  en  exécution  d^un 
échange.  Albert'»  ctfniiied«:Kl^iseoberg'^  ie.mmltid^  la  pofleflion  de  cette 
feigneurie  en  âtveur  du  comte  Thierry  de  Hohnftein  &  d'Albertyfon  fils; 
&  le  comte  Conrad,  demior  rejeton  de  fa  famille»  céda  en  1266  au 
mêmes  comtes  de  HohjafleiQ  la  part  qu'il. y  avptt  encore.  Cette  fei^neu* 
fie ,  parvenue  de  cette  forte  au  pouvoir  ides  eon^tes  4e  Hohnfleio ,  fut 
partagée  fsnire  Thierry  VI  4(c  Ulfic  ill|  fils  du  coOMe  Thierry  IV.  Henri  VT» 
fils  de  Thierry,. fui  lefondateuf.de  la  branche  de  Hohnftein- Vierradt ,  & 
Henri  VUI»  fils  4'Ulric^  éublit  celle  de  Hohnftein-Lora  &  de  Kletten*  | 

berg.  La  première  finit  en  160^  par  la  mort  de  Martin^  comte  de  Hohnf* 
^tin^Vierradt^  &  la  fçconde  s'étoit.  déjà  éteinte  en  15913  par  le  décès  d*£r- 
8iei%e  VII.  On  ne  i;apportera  ici  que  le  partage  des  terres  de  ce  dernier, 
fait  entre  lès  feieneurs  fuzerains*  Henri  Jules,  duc  de  Brunfvick.  Vemparm 
du  qhâteai^  &  lu  bailliage  de  Hohnfitein ,  que  le  duc  Augufte  l'alné  ren- 
dit enfuite  aux  comtes  de  Stolberg,  atnfi  quHl  fera  dit  ci*après.  Les  com- 
tes de  Schwarzbourg  &  de  Stolberg  s'étoiant,  à  h  vérité,  mis  en  poflèA 

■ ■       !■■     I     I  I,  I    ■  ■       ■■        Il      ■■   Il    ■         ■ 

(a)  Une  chrWiqua  Allemande  de  la  Thuringe,  que  Fabridus  nomme  ceUf  d'Erfort  & 
Albinus  celle  dEifnach,  foutiènt  le  mâme  fait;  &  cependknt  Heydenreich,  qui  rapporte 
ce  paiTage  de  là  chronique  dans  Ton  Supplément  à  Vkifloire  4t  la  mai/on  prineie/t  de  Sctewari" 
^ourg^  p.  ^.  4c  3.  dit^  que.ce  comte  Cpntad  de  Hohnftcia  mour«t  fans  en&a$«  , 

fjoo 
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Con  du  comté  de  Lora  &  de  Klettenberg^  en  verta  du  paâe  de  confra* 
ternUéy  érigé  avec  les  comtes  de  Hohnftein»  &  Pinveflicure  (imultanée 

J|u'ils  en  avoient  reçue  ;  mais  Henri  Jules  ,  duc  de  Brunfwick-Lunebourg , 
véque  de  Halberftadc,  qui,  en  cette  qualité»  en  avoic  donné  Pcx peâative 
en  1583  au  duc  Jules  (on  père,  &  ce  du  confentement  du  grand*chapitre|^ 
s'empara  dp  ces  mêmes  feigneuries,  &.8'en  fit  inveftir  par  le  grand-cha« 
pitre  comme  duc  de  Brunfwick.  Il  en  réfulta ,  que  les  comtes  de  Stolberg 
de  de  Schvarzbour^  intentèrent  un  procès  à  cet  égard  it  la  chambre  impé-^ 
riale,  <)ui  fut  terminé  par  une  tranfaâion  en  1632  ,  par  laquelle  le  dua 
Frédéric  Ulric  abandonna  aux  comtes  de  Schvarzbourè  &  de  Stolberg  la 
feigneurie   de  Lora ,  pour  la  pott&iet  fur  Le  pied  dnan  fief  relevant  de 
Brunfvick-Wolfibnbutel ,  ne  fe  réfervant  que  la  puiffitnce  (buveraioe^  &  leur 
abandonnant  les  fubfides ,  les  péages ,  le  droit  épifcopal  &  celui  fur  leg 
minières.  La  maifen  princiere  de  Bi'unfwick,  garda  de  ion  côté  la  feigneu- 
rie de  Klenenberg ,  mais  fous  promefle  d'en  inveftir  les  comtes  à  l'extinc* 
tion  de  la  branche  de  Brunfvick- Wolflènbutel  >  &c.  Lorfque  cette  branche 
s'éteignit  en  1634,  parla  mort  du  duc  Frédéric-Ulric ,  &  que  les  feigneu«' 
ries  de  Lora  &  de  Klettenberg  retournèrent  à  l'archevêché  de  HalberiSadt^ 
en  fa  qualité  de  feigneur  fuzerain,  puifque  la  branche  de  Brunfwick-Zell 
avoit  négligé  de  s'en  faire  co-inveftir  dans  le  temps,  &  l'archevêché  ayant 
été  attribué  par  le  traité  de  paix  de  Weftphalie  à  la  maifon  éleâorale  de 
Brandebourg,  pour  la  poflëder  fur  le  pied  d'une  principauté»  celle-ci  ne 
fe  crut  nullement  obligée  d'exécuter  la  convention,  qui  avoit  été  fiute  aveo 
les  comtes  de  Schwarzbourg  .&  de  Stolberg ,  d'autant  moins  que  les  pre« 
miers  en  avoient  été  dépoflëdés  dans  la  guerre  de  go  ans.  Elle  donna  cei 
feigneuries  en  fief  en  1649  »  ^  comte  Jean  de  Sayn  &  de  Witgenftein ,  fon 
confeiller-privé ,  qui   avoit  été  fon   miniftre  plénipotentiaire   au  coiigrèt 
d'Ofnabmck,  &  porta  l'empereur  Ferdinand  III,  à  ratifier  cette  conceffion 
en  16^3.  Cependant  Péleâeur  Frédéric  reprit  ces  feigneuries  en  1699,  ^ 
fit  notifier  au  comte  Angufte  de  Sayn ,  qu'il  fe  chargeoit  de  toutes  les  det« 
tes ,  tant  nouvelles  qu'anciennes ,  contraâées  fur  ces  feigneuries ,  &  qu'il 
s^obligeoit  à  lui  payer  comptant  une  fomme  àfi  ico,ooo  écus,  outre  20,000 
rixdales ,  qu'il  s'obligeoit  auifi  de  lui  boiiifier  pour  pareille  femme ,  qu'il 
avoit  prêtée  au  comte  Guflave  fon  père ,  pour  acquitter  une  dette ,  pour 
laquelle  ces  (ÎNgneuries  avoient  été  hypothéquées.  L'empereur  promit ,  à 
la  vérité,  en  1674  aux  comtes  de  Schvarzbourg  &  de  Stolberg  «  de  les 
indemnifer  de  la  perte  qu'ils  venoientd'efluyer ,  &  qui  étoit  évaluée  à  300,000 
rixdales  ;  mais  ces  promeflès  n'eurent  ja^iais  de  fuites.  Le  bailliage  de  Bo« 
dut^n  échut  après  la  mort  du  dernier  comte  de  Hohnftein ,  à  U  maifon 
éleâorale  de  Saxe ,  qui  en  inveftit  celle  des  comtes  de  Schwarzbourg.  Les 
ducs  de  Grubenhaj^en  confilquerent,  de  leur  côté,  le  comté  de  Lutter- 
berg  &  de  Scharzteld»  maigre  le  paâe  de  confraternité,  ériçé  entre  les 
comtes  de  Stolberg  &  de  Schwarzbourg .  8c  ceux  de  Hohnftein ,  &  mal^ 
TomXXl  Fff  - 
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gré  la  co-iQvefiiture  accordée  par  ces  ducs  en  1490 ,  15301  i\6i  &  içStf. 
Les  comtes  de  Schrarzbourg-Soodershaufea,  teDoieoc  depuis  longues  années 
en  fief  des  landgraves  de  Heflë ,  les  deux  tiers  du  droit  de  juftice  dans  Al- 
lersberg  ;  ils  obtinrent  l'autre  tiers  de  Maurice ,  auffi  landgrave  de  Hefle , 
après  la  mort  du  comte  Emette ,  &  donnèrent  en  àrrierê-fief  la  totalité  de 
ce  droit  à  la  famille  de  Minigerode. 

Le  roi  de  Pruflë ,  les  princes  de  Schirarzbourgy  les  comtes  de  Stolberg 
&  ceux  de  Sayn  &  Wirgenftein,  prennent  tous  également  la  qualité  de 
Hohnftein  ;  mais  la  maifon  éleâorale  de  Brunfvick  la  comefte  au  roi  de 
Frufle,  par  la  raifon  qu'il  ne  poflede  pas  le  vieux  comté  de  Hohnftein. 
Cette  maifon  la  contefte  bien  plus  encore  aux  comtes  de  Sayn  &  de  Wit- 
a  genftein  ;  elle  foutient ,  que  cette  qualité  n'eft  due  qu'aux  princes  de  Schwarz« 
Dourg  &  aux  comtes  de  Stolberg  ,  puifqu'eux  feuls  en  ont  été  inve/lis 
par  la  mailbn  éleâorale  de  Brunfvick-Lupebourg.  Les  comtes  de  Hohnf- 
tein portotent  échiqueté  d'argent  &  de  gueules  ;  le  cafque  eft  orné  d'un 
bois  de  cerf,  ramé  d'argent  &  de  gueules.  La  fdgneurie  de  Lora  porte 
de  même  y  &  celle  de  Klettenberg,  porte  d'argent  au  cerf  de  fable. 

Les  anciens  comtes  de  Hohnftein  envoyoiem  des  députés  aux  diètes  de 
Pempire  en  qualité  des  feigneurs  de  Lora  &  de  Klettenberg  ;  ils  avoient 
.auffi  féance  &  fuftrage  aux  aftembléet  circulaires  de  la  haute-Saxe.  La  mai- 
fon éleâorale  de  Brandebourg  a  prétendu  jouir  du  même  droit,  fans  avoir 
pu  y  parvenir.  Ces  feigneuries  font  chargées  d'une  taxe  matriculaire ,  qui 
le  monte  à  56  fl.;  mais  elles  en  font  exemptées  par  l'éleéteur  de  Brande- 
bourg. Elles  font  imjpofôes  en  outre  à  37  rixdales  &  79  kr.  pour  Penfretien 
de  la  chambre.  Les  ujbfides  de  l'empire  &  du  cercle,  que  le  comté  de  Hohn- 
ftein, proprement  dit,  eft  obligé  de  payer,  font  perçus  par  la  maifon  élec- 
torale de  Bninfvick-Lunebourg ,  qui  les  remet  aux  comtes  de  Stolberg,  pour 
les  faire  parvenir  au  lieu  de  leur  deftination. 

I.  Le  comté  de  Hohnftein  proprement  dit  eft  un  fief  relevant  de  la  mai- 
fon éleâorale  de  Brunfwick-Lunebourg.  Il  confie  par  un  livre  intitulé  Ann-- 
quiiat.  Ilfcndcnf.  de  Leuckfeld,  p.  7,  &  par  les  annotations  de  Mr.  Scheidt, 
confeiller  aulique ,  fur  Vlntrodudion  de  Mr.  Mofer  au  droit  public  du  duché 
de  Brunfwick-Lunebourg  ,  p.  253  ,  que  les  comtes  de  Hohnftein  étoient 
non-feulement  autrefois  vaflaux  de  Henri ,  fumommé  le  Lion,  en  fa  qua- 
lité de  duc  de  Saxe,  mais  même  qu'ils  faifoient  partie,  «infî  que  leur 
comté  ,  de  fa  portion  héréditaire  dans  la  fucceffion  de  Calenbourg  &  de 
Nordheim ,  vu  qu'il  eft  fiiit  mention  du  château  de  Hohnftein  dans  le  par« 
tage  de  fa  fucceffion  entre  fes  fils ,  &  que  ce  château  échut  à  Otton  IVt 
roi  des  Romains.  Lorfqu'Otton ,  fumommé  l'Enfant,  offrit  à  l'empereur  &  à 
Tempire  tant  fa  portion  héréditaire  que  fes  biens  propres,  pour  les  tenir 
d'^ux  à  titre  de  fief,  &  qu'on  érigea  par-là  le  duché  de  Brunfirick ,  Hohn- 
ftein n'étoit  encore  qu'un  arriere-fief  de  l'empire,  dont  la  maifon  de  Brunf- 
wick  tnveftiflbit  les  comtes  de  Hohnftein  jufqu'eo  1413  »  que  le  comte  de 
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Tluerry  le  vendit  aa  comte  Botho  de  Stolberg  du  confeotemeot  du  feigneor 
féodal  y  avec  la  rëferve  de  la  co-pofleilion.  Octoa,  duc  de  Gcettingué,  coil<- 
féra  l'invefticure  fitnultanée  de  ce  fief  en  1428  aux  maifons  de  Jtolberg  Se 
de  Schvarzbourg,  liées  par  un  pade  d'union  hérédiuire ,.  pour  le  polféder 
à  Pextinélion  de  la  fanûlle  des  comtes  de  Hohnftein ,  avec  lefqilels  ces  deux 
maifons  avoienc  £iit  un  paâe  femblable.  Toutefois ,  non-obftaot  que  Henri 
Jules  leur  avoit  donné  la  même  inveftiture  en  1 590 ,  ce  duc  s'empara  du 
comté  après  la  mort  du  dernier  comte  de  Hohnftein ,  par  la  raifon  qu'il 
avoir  fatisfàit  aux  fortes  prétentions ,  formées  par  la  famille  de  Schleinits 
far  les  comtes  de  Stolberg.  Ce  refos  donna  lieu  à  un  procès  pendant  à  la 
chambre  impériale.  En  attendant  l'empereur  Ferdinand  vendit  en  itfzS  ce 
comté  au  comte  de  Thun  pour  la  fomme  de  tf 0,000  rixdales,  &  l'en  fie 
mettre  en  pofleffion  par  le  général  Wallenftein.  Dés  l'année  fuivante  ce 
domaine  fut  occupé  par  des  chanoines  prémontrés ,  qui  furent  obligés  de 
l'abandonner  à  leur  tour  en  1621.  Le  duc  Augufie  l'ainé  conféra  enfin  ce 
fief  au  comte  de  Stolberg,  qui  en  obtint  en  163;  la  ratification  du  duc 
George,  fouverain  alors  de  la  principauté  de  Gattingue  ;  les  comtes  de  Stol- 
berg promirent  de  reconnottre  le  duc  régnant  de  Calenberg  pour  leur  fei« 
gneur  fuzerain ,  d'être  foumis  à  fa  jurifdiâion ,  &  de  reconnoltre  aufii  en 
tout  temps  la  pleine  puiflance ,  qui  lui  appartient  fur  le  fief,  dont  il  eft 
queftion.  En  1733  ^^  convint  d'un  recés  entre  lar  maifon  éleâorale  de 
Brunfvick-Lunebourg  &  les  comtes  de  Stolberg,  par  lequel  il  fut  décidé ^ 

2ue  ces  derniers  feroient  en  droit  d'accorder  des  privilèges  à  leurs  fujets 
u  comté  de  Hohnftein ,  &  de  faire  tels  réglemens  qu'ils  jugeront  néceffai* 
res,  foitpour  les  forêts,  la  chafTe,  les  miner,  foit  pour  les  corvées,  &c^ 
En  conféquence  tous  les  vaflaux  &  habitans  font  tenus  de  leur  prêter  foi 
&  hommage ,  &  leur  juftice  foreftale  connoit  de  tout  ce  qui  concerne  les 
forêts.  Ils  ont  également  le  droit  d'avoir  une  chancellerie  &  un  confiftoi- 
re,  &  par  conf(^uent  celui  de  haute  &  baffe  juftice,  tant  en  madère  ci- 
vile qu'eccléfîâftique ,  celui  de  préfenter  &  d'établir  des  prédicateurs  ,&  de 
dire  vifite  dans  les  paroifles.  Il  eft  libre  en  revanche  \  la  maifon  éleâo- 
rale de  faire  des  vifices  générales  dans  ces  mêmes  églifes  ;  &  les  appels  en 
af&ires  civiles  &  eccléluiftiques  font  réfervés  aux  tribunaux  du  duché  de 
Calenberg.  Cette  même  maifon  éleâorale  eft  à  la  vérité  en  droit  de  per- 
cevoir les  fiibfides  dus  à  l'empire  &  au  cercle,  &  la  contribution  pour 
l'entretien  de  la  diambre;  mais  elle  en  remet  le  montant  aux  comtes  de 
Stolbert;,  qui  le  verfent  dans  la  caifle  de  l'empire,  &  fe  font  donner  dés 
quittances  particuliei^s.  Le  comté  fut  partagé  en  1645  entre  les  deux  princi- 
pales branches  de  la  maifon  de  Stolberg. 

I.  Les  comtes  de  Stolberg«-Stolberg  pofledeot  préfentement  le  bailliage 
de  Hohnftein* 

IL  Les  comtes  de  Stolberg-Wernfgerode  pofledent  la  forêt  du  bailliage 
de  Hohnftein  ^  dont  h  fupçdicie  contient  22,800  journaux  de  xao  .?erg^ 
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3[uarrées  chacoo ,  &  qui  eft  adminifirée  par  une  jufiice  foreflale.  La  rivkre 
c  Behre  y  prend  fa  fource.  Les  revenus  de  cène  fbrêt  font  coofidérables; 
partie  du  bois  eft  conduite  à  Norhaufen ,  &  partie  convertie  en  charbons , 
qu'on  confomme  dans  les  ufines  de  Schierk,  dépendantes  du  comté  de 
Wernigerode.  On  y  fouille  de  la  magnéfie  &  du  charbon  de  terre.  Cette 
forêt  &  fes  dépendances  (ont  divifées  en  trois  autres  cantons. 

IIL  Le  bailliage  du  chapitre  appartenant  à  là  niaifon  éleâorale  de  Branf* 
vick-Lunebourg  &  l'école  d'IIefèld  dérivent  d'un  ancien  couvent  de  prémon- 
très ,  qu'Eiliger  ou  Ilger  II,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  fonda  ao-deflbus 
du  château  dllbourg ,  que  fon  père  Eiliger  I  avoir  fidt  bâtir.  Ce  couvent 
lût  appelle  l^eld^  parce  qu'il  fe  trouva  fitué  dans  le  canton  d'IIgers-Fdd 
ou  Ilfeld ,  auquel  ce  même  père  avoit  donné  fon  nom.  L'époque  de  cette 
fondation  remonte  à  Tannée  1190.  Les  prépofés.  de  ce  couvent  furent  ori« 
ginairement  des  prévôts  ;  on  les  appella  enfuite  abbés ,  &  enfin  adminifira* 
teurs.  Thomas  Se  ange ,  le  dernier  de  ces  abbés ,  éublit  dans  ce  couvent 
une  école ,  pour  y  inftruire  &  entretenir  gratuitement  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens,  auxquels  il  donna  en  1^50,  pour  premier  reâeur,  Michel 
Néander,  que  les  ducs  de  Brunfwîck  &  les  comtes  de  Stolberg  conftitue-* 
rent  enfuite  premier  adminiftrateur  tant  du  couvent  que  de  la  fbiuU* 
tion.  Lt$  biens ,  qui  en  dépendent ,  font  régis  &  gouvernés  aduellemeot 
par  la  régence  éleâorale  de  Hanovre,  qui  y  place  un  bailli,  pour  y  ad-- 
miniflrer  la  balfe  juftice ,  &  gérer  les  affaires ,  qqt  peuvent  fe  pré^ntec. 
Cette  école,  à  laquelle  les  comtes  de  Stolberg  ont  part,  eft  nommée  en 
Allemand  Stifts-Pœdagogiam.  Elle  eft  en  bon  état ,  &  a  fix  habiles  pro- 
felfeurs  \  ce  qui  fait  qu'on  trouve  dans  la  lifte  dqs  écoliers ,  qui  y  ont  étu- 
dié ,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  qualité ,  &  même  des  comtes , 
qui  en  payant  y  ont  fait  leurs  claftes.  L'objet  principal  de  cette  fondation 
eft  l'inftruâion  &  l'entretien  gratuits  d'un  certain  nombre  d'écoliers,  parmi 
lefquels,  en  vertu  d'une  convention  de  i{6i ,  il  y  en  a  quatre  de  la  pria* 
cipauté  de  Schwarzbourg ,  vu  que  cette  école  jouit  de  biens  confidérablea 
&  de  forêts  très-étendue^  dans  cette  même  principauté*  &  qu'elle  en  re* 
tire  beaucoup  de  rentes.  Les  autres  places  franches  y  font  occupées  par 
des  fujets  préfentés,  partie  par  la  maifon  éleâorale  de  Brunfvick-Lunebourg, 
•&  partie  par  les  comtes  de'  Stolberg.  On  entretient  auffi  des  revenus  de 
cette  fondation  une  table  franche  de  24  couverts  à  Gœttingue;  les  comtes 
de  Stolberg  ont  droit  d'y  nommer  huit  écoliers ,  &  les  princes  de  Schwarz* 
bourg  un  pareil  nombre.  Les  forêts  d'Ufèld,  qui  contiennent  aufti  du  diar- 
•bon  de  terre  ,  font  très-confidérables  ;  elles  font  divifées  en  forêts  infërieu- 
res  &  fupérieures ,  ou  en  forêts  de  Birkemohr.  Les  unes  ^  les  autres  peu» 
vent  c6m|^ofer  enfemble  environ  5,295  arpens,  &  font  féparées  par  le 
canton,  dit  Hagcnbêrg^  qui  dépend  de  la  forêt  de  Wernigerode.  Cène  mè* 
me  fondation  poffode  aufli  de  belles  fi^rêts  dans  la  principauté  de  Schvarz- 
bourg  près  de  HoheohSbra}  leur  étenflu^.peut  êtce  d'environ  900  y^mr 
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tiaaz.  Les  revenus ,  dont  elle  jouit  il  Ilfèld  »  à  Nordhaufeo  &  dans  la  Thu** 
ringe  9  de  même  aue  ceux  qu'elle  perçoit  à  Kirch-Engel  &  Hoheo-£bni 
dans  la  principauté  de  SchvarzDOurg  ^  font  très-importans, 

IV.  Les  feigneuries  de  Lora  &  de  Klettenberg  font  également  nommées 
le  comté  de  Hohnftein ,  mais  ne  doivent  cependant  point  être  confondues 
zvtfi  le  véritable  vieux  comté ,  dont  il  a  été  parlé  plus  Ijaut ,  &  dont  elles 
ont  pris  fucceflSvement  le  nom.  L'une  &  rautre  font  incorporées  à  la 
principauté  de  Halberfiadt,  de  la  régence  &  du  confiftoire  de  laquelle  elles 
dépendent  ;  elles  ont  toutefois  une  chambre  particulière  de  domaine  &  de 
la  guerre,  dont  le  fiege  eft  éubli  à  Elrich.  On  plaide  en  première  infiance 
dans  ces  deux  feigneuries  aux  bailliages ,  aux  magiftrats  oc  dans  les  fieges 
de  juftice  feigneuriaux.  Elles  conriennent  yi  différens  endroits,  tant  viles 
que  bourgs  &  villages,  &  rapportent  annuellement  près  de  80,000  rixdales. 


HOLLANDE.    (  Comté  de  ) 

i^ET  ancien  Etat  des  Pays-Bas  eft  fitué  à  Torient  &  au  midi  de  la  mer 
du  Nord,  à  Toccident  du  Zuider-fée,  de  la  province  de  Gueidres  &  de 
celle  d'Utrecht ,  &  au  feptentrion  du  Brabant  &  des  ifles  de  Zélande. 

Cefi  par  fon  rang  la  féconde  des  provinces-unies;  &  par  fon  étendue^ 
fa  population  &  fes  richeffes,  c'eft  la  première.  L'on  donne  à  fa  fur&ce 
au-detà  de  40v%ooo  arpens  quarrés;  l'on  y  compte  au-delà  d'un  million 
d'habitans  ;  &  l'on  y  levé  plus  de  la  moitié  des  taxes  que  la  république 
s^impofe  à  elle-même. 

Une  fupériprité  d'avantages  phyfîques,  hormis  quant  à  fon  étendue,  n'é- 
tablit pourtant  pas  dans  cette  province  les  diftinctions  marquées  dont  elle 
jouit.  Elle  partage  du  moins  avec  les  fix  autres  les  inconvéniens  d'un  cli« 
mat  froid  &  humide,-  &  les  dangers  d'un  terrein  fouvent  menacé  d'inon« 
dations. 


par  des  ouvrages  que  l'art  y  fît-  exécuter  avec  tant  de  luccès ,  que  frappé 
de  leur  merveille ,  Archibaïald  Pitcairn  s'écrie  : 

Tetturem  ficere  Dei ,  Jua  Uttora  Bclgœ , 

Immenfaque  paut  moUs  uttrquc  labor» 
Di  vacuo  jparfas  glomcrarunt  athtrt  terras^ 

Nil  ubi  quod  capiispoffit  obcffc  fuit. 
At  Bd^istmaria  tt  terrœ  naturaquc  rcrunt 

Obfiitit^  obfiantcs  hi  domtUrc  Dtos. 
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Dans  Piatërieur  du  pays  ^  ce  fèl  coupé  de  canaux  &  de  hffis  ùm  not» 
bre,  efi  fiiutCDU  de  digues  dans  la  même  proportion  :  il  èft  fingaliérement 
fertile  en  fourrages ,  &  il  nourrit  des  bêtes  à  cornes  par  multitude.  Le 
beurre  entr'autres  de  Leyden  &  de  Delft ,  &  le  fromage  de  la  Nord-Hbl- 
lande ,  font  dHmmenfes  ol)jets  de  confbmmation  &  de  débit.  Dans  fa  par- 
^e  méridionale ,  aux  ifles ,  par  exemple ,  de  Beïerland ,  de  Futtên ,  de 
Voorn,  d'Over*Vlaque ,  le  terroir  produit  d'alTez  beaux  grains  t  mais  dans 
celle  du  milieu  ,  vers  les  bords  du  vieux-Rhin ,  &  vers  Gouda ,  ce  ne  (ont 
à  peu  près  que  tourbières  ^  très-bonnes ,  il  eft  vrai ,  &  très*néce(Iaires  à 
la  province ,  mais  qui  fans  cefle  exploitées  &  fouillées  ^  forment  des  lacs 
dont  les  progrès  pourroient ,  dit-on ,  devenir  à  la  longue  funeftes  à  la 
contrée. 

Les  eaux  du  Rhin  &  de  la  Meufe  baignent  la  Hollande  fous  divers  noms^ 
comme  elles  font  la  Gueldres ,  Utrecht  &  la  2^1ande  :  mais  il  eft  quel* 
^nes  rivières  moins  confidérables  qui  lui  font  particulières;  il  y  a  le  Vecht, 
FAmftel ,  la  Zaan ,  la  Spaaren  »  la  Schie ,  la  Gouwe ,  TYlIel  de  Hollande , 
la  Vlift  &  la  Linge  :  &  de  l'une  à  Tautre  de  ces  eaux  courantes ,  l'on  a 
pratiqué  par-tout  des  canaux,  fur  lefquels  on  navige  avec  agrément  & 
commodité,  &  au  mojen  defquels  fe  facilite  à  Tiofini  le  commerce  interne 
&  externe  de  la  province.  L' i  que  l'on  prononce  Ey ,  &  qui  eft  une  ex- 
tenfion  du  Zuider-Sée,  au  nord-oueft  d'Amfierdam ,  partage  la  Hollande 
en  feptentrionale  &  méridionale ,  &  forme  auprès  de  Bevervick  le  Wic* 
kermeer.  La  mer  de  Harlem  eft  au  midi  de  la  ville  de  ce  nom. 

L'air  que  Ton  refpire  en  Hollande  le  reflênt  de  l'abondance  des  eaux  qui 
en  humeâent  le  fol  ^  il  eft  rarement  pur  &  ferein  ;  cependant  il  n'en  a 
pas  empêché  l'habitation.  L'on  y  compte  37  villes,  huit  bourgs,  &  envi* 
ron  400  villages.  L'on  fait  que  parmi  ces  villes  il  en  eft  de  très-grandes  & 
de  très-peuplees ,  &  qu'en  aucun  pays  du  monde  Ton  ne  trouve  d'auffi 
beaux  villages.  Les  maifons  pour  la  plupart  y  font  de  briques.  Toutes  les. 
rues  y  font  pavées;  &  tous  les  grands  chemins  y  font  bordés  d'arbres. 
Soit  inclination  naturelle ,  foit  néceffîté  locale ,  il  règne  dans  toute  la  con« 


fenfes  aux  arbres  fruitiers  &  aux  haies. 

L'on  ne  fauroit  apprécier  avec  exaâitude  les  richelTes  de  la  province 
de  Hollande  ;  c'eft  le  pays  du  monde  le  plus  commerçant.  Mais  on  peut 
s'en  (aire  une  idée  par  le  produit  de  quelques-unes  de  fes  taxes  annuelles, 
&  fi  l'on  veut,  par  la  fomme  de  fes  dettes  à  deux  époques  du  fiecle  paflé. 
L'an  176a  elle  devoit  6;  millions  de  florins,  &  à  la  paix  de  Rifvick 
60  millions.  Quant  à  fes  impôts  ordinaires,  l'on  croit  favoir,  que  celui 
du  quarantième  denier  fur  l'achat  des  biens-fonds  &  dçs  navires  d'une  cer* 
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nfne  charge ,  monte,  année  commune»  à  700,000  florins;  que  le  vingtie* 
me  fur  les  héritages  en  lignes  direâe  &  collatérale  en  produit  autant  i  & 
que  le  papier  timbré  rapporte  400,000  florins.  Il  efi  connu  d'ailleurs ,  qu'en 
vertu  de  l'arrangement  pris  entre  les  provinces  Tan  1611  pour  la  répara- 
tion des.  raxes  de  l'Etat ,  la  Hollande  donne  par  chaque  cent  florins  qu'on 
levé  57  florins,  14  fols,  8  deniers. 

Membre  de  l'union  d'Utrecht  dès  l'an  1^79  ,  après  avoir  eu  pendant 
4  ^  $00  ans  fes  propres  comtes ,  dont  l'un  fut  empereur  d'Allemagne  au 
XIII«  fîecle,  &  après  s'être  UlTée,  comme  la  Gueidres,  la  Zélande,  &€. 
de  la  domination  Efpagnole,  cette  province  aflifle  à  l'affemblée  des  Etats* 
généraux  par  députés,  &  jouit  de  fa  conftitution  particulière,  fuivant  le 
fyftême  commun  à  tous  les  Etats  qui  compofent  la  république.  Sa  pro- 
fM'e  régence  eft  entre  les  mains  4n  collège  appelle  les  Etats  de  Hol* 
lande  é  de  IVeJffrife,  fiégeant  à  la  Haye  dés  l'an  i$8i  ,  s?y  convoquant 
quatre  fois  l'an ,  &  confiftant  dans  un  nombse  indéterminé  de  députés , 
pris  dans  le  corps  des  nobles,  &  dans  celui  des  dix-huit  villes  qui  fuivent, 
Dordrecht  ,  Harlem  ,  Delft ,  Leyden  ,  Amflerdam  ,  Gouda ,  Rotterdam , 
Gorimchem,  Schiedam,  Schoonhoven ,  Briel ,  Alkmaar,  Hoorn,  Enkhui- 
zen ,  Edam ,  Monnikendam ,  Medenblicke  &  Rermerende.  De  ces  dix*huic 
villes ,  les  onze  premières  font  nartie  de  la  Hollande  méridionale  ou  Hol- 
lande proprement  dite ,  &  les  fept  dernières  de  la  Nord-Hollande  ou  Weft- 
frife.  Le  confeiller-penfionnaire ,  perfonnage  de  grande  confidération ,  & 
député  perpétuel  de  ta  province  aux  Etats- généraux,  aflifle  à  l'aflemblée 
des  Etats  de  Hollande  &  de  Weftfrife  ,  &  y  propofe  les  matières ,  fans 
que  fon  fuflrage  y  foit  compté.  Les  députés  des  nobles  y  opinent  les  pre*- 
Tniers,  mais  quel  que  foit  leur  nombre  ils  n'ont  qu'une  voix  à  donner: 
ceux  des  villes  opinent  dans  l'ordre  indiqué  ci-deflus ,  fans  avoir  non  plus 
qu'une  voix  par  ville  à  donner  ;  &  quoique  tous  enfemble  ils  ne  foienc 
que  les  repréfentans  de  la  fouveraineté ,  qui  eft  cenfée  réflder  dans  les 
corps  qui  les  ont  conflitués,  on  ne  laifle  pas  que  de  les  titrer  de  nobles^ 
grands  &  puiffans  feigneurs ,  ajoutant  la  qualification  de  grands  à  celles  de 
nobles  &  de  puijfans ,  qui  leur  font  communes  avec  les  Etats  des  autres 
provinces. 

Le  fécond  collège  fupérieur  de  la  province  de  Hollande ,  eft  celui  des 
confeillers  députés  pour  Padminifiration  des  af&ires  de  la  guerre  &  des 
finances  :  il  le  partage  en  deux  départemens,  dont  l'un  tient  fes  féances 
à  La  Haye  pour  la  Hollande  méridionale  ^  &  l'autre  à  Hoorn  pour  la  Nord* 
Hollande.  Chaque  année  dans  le  mois  de  Novembre,  ces  deux  départemens 
fe*  réunifient  &  prennent  leurs  délibérations  de  concert.  Us  ont  la  faculté 
de  fitire  aflembler  les  Etats  de  la  province  dans  les  cas  urgens.  Le  nombre 
de  ces  confeillers  députés  eft  de  dix  pour  le  premier  départemenr,  &  de 
fept  pour  le  fécond.  Quant  au  nombre  des  députés  de  Hollande  &  Weftfiîfe 
aux  Etats-Généraux,  n  n'efi  pas  fixe ,  mais  rarement  va-t^il  au-delà  de  douze» 
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Par  des  raifons  de  convenance ,  que  leur  pofition  refpeâître ,  &^  leur  com- 
merce continuel  rendent  aflez  fenubles,  les  provinces  de  Hollande  &  de 
Zélande  ^  entretiennent  en  commun  à  La  Haye  deux  tribunaux  de  juftice , 
dont  Tun  e(l  fupérieur  à  l'autre  ,  &  dont  les  membres  fe  tirent  inégale- 
ment des  deux  provinces.  Le  premier  appelle  le  grand  confeil  de  Hollande 
&  de  Zélande,  conftâmment  préfidé  par  un  HoUandois  ,  eft  compofé  de 
9  aflelTeurs ,  dont  6  font  HoUandois  &  3  Zélandois.  Il  juge  de  toutes  les 
caufes  en  dernier  reflbrt.  Le  fécond  s'appelle  la  cour  de  Hollande  ,  ou  la 
cour  provinciale  de  juftice.  Onze  aflefleurs  le  compofent ,  (avoir ,  huit  Hol- 
landois ,  &  trois  Zélandois ,  &  la  préfidence  en  alterne  entre  les  deux  pro- 
vinces. Il  juge  en  premier  reflbrt  des  affaires  féodales',  &  des  procès  de  la 
noblelîe,  oc  l'on  y  porte  par  appel  les  fentences  des  tribunaux  des  villes 
&  des  bailliages.  Le  nombre  des  bailliages  de  la  Hollande  eft  confidérable, 
&  comprenant  indifféremment  des  villes  y  des  bourgs ,  des  villages  &  des 
feigneuries;  il  eft  beaucoup  plus  grand  dans  la  Hollande  méridionale ,  que 
dans  la  Nord-Hollande.  L'on  doit  ajouter  encore  à  la  defcription  de  cette 
province,  que  dans  fon  enceinte  fe  trouvent  renfermées  certaines  terres, 

3[ui  n'en  dépendent  que  pour  l'eccléfiaftique ,  le  civil  en  reffortiflant ,  foit 
e  la  maifon  d'Orange,  foit  de  quelqu'autre.  Tels  font  le  comté  de  Leer-* 
dam,  les  feigneuries  de  Hageftein  &  d'Yflçlftein,  le  pays  d'AltCfna,  le 
Lange-Straat ,  ùc. 

Quoique  l'on  tolère  avec  raifon  &  bonté  toutes  les  religions  dans  la  pro- 
vince de  Hollande,  que  les  catholiques  y  tiennent  2{o  eglifes  ,  fous  235 
prêtres»  qu'il  y  ait  19  paroiffes  luthériennes  avec  27  prédicateurs,  30  pa- 
roilfes  de  remontrans  avec  38  miniftres,  &  y 6  communautés  d'anabaptiftes, 
avec  163  doâeurs)  que  les  collégiens ,  les  quakers  &  les  frères  moravesy 
célèbrent  leur  culte  chacun  à  fa  manière;  &  que  les  juifs  n'y  foient  point 
empêchés  d'aller  \  la  fynagogue ,  cependant  la  religion  dominante  de  l'E- 
tat eft  la  réformée.  Elle  y  eft  aux  (oins  de  551  pweurs,  qui  formant  un 
fynode  dsrns  la  Nord-Hollande,  &  un  autre  dans  la  Hollande  méridionale! 
s'aflemblént  par  députés  de  clalfes  toutes  les  années,  au  mois  de  juillet, 
tantôt  dans  une  ville  de  clafle ,  &  tantôt  dans  l'autre  ;  il  y  a  onze  de  ces 
clalfes  dans  la  Hollande  méridionale ,  &  6  dans  la  feptentrionale.  Chaque 
clalfe  envoie  à  fon  fynode  3  pafteurs  &  un  ancien ,  &  les  aflemblées  de 
.  chaque  fynode  doivent  durer  onze  jours.  Les  anglicans  ont  une  églife  épif- 
copale  dans  Amfterdam  ;  &  les  presbytériens  Anglois  ont  les  leurs  dans 
Amfterdam ,  Rotterdam ,  Dordrecht ,  Leyden  &  Lz  Haye. 

Les  fciences  &  les  arts  fleuriffent  dans  la  Hollande ,  autant  &  plus  peut^ 
être  que  dans  aucune  autre  des  Provinces-Unies.  On  les  cultive  entr'autret 
avec  éclat  dan$  l'univerfité  de  Leyden ,  dans  l'académie  de  Harlem ,  &  dans 
les  grands  collèges  d'Amfterdam,  de  Rotterdam,  &c.  Il  exifte  d'ailleurs 
jufques  dans  les  plus  petits  villages  de  la  province,  des  icoles  bien  réglées 
&  bien  fuivies,  qui,  à  l'honneur  ^u  gouvernement  de  l'Etat,  répandent 
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dans  tout  lé  pays  les  heureufes  femeaces  de  nnfiruâioo  ,  &  font  peut-être 
du  peuple  HoUandois ,  Tun  des  peuples  les  plus  feofês  de  la  terre« 

Uoo  renvoie  ï  f article  Provinces-Unies  »  ce  qu^I  y  auroit  encore  à 
dire  daos  celui-ci ^  rdacivemenc 2l l'or^îne  du  comté  de  Hollande,  qui  n'a 
jamais  éré  féparé  de  celui  de  Zélande  &  de  plufîeurs  autres  feigneuries  ; 
&  relativement  à  l'hifloire  ancienne  de  ce  pays ,  laquelle  fe  trouvant  éga** 
lement  mêlée  avec  celle  des  autres  provinces  de  la  république  |  ne  parok 
pas  avoir  à  foi\rien  de  particulier.  L'on  fe  borne  fimplement  à  oblerver 
encore  ici,  que  le  nom  de  HoUandc  qui  veàt  dire  pays  creux ^  ou  cnufc^ 
&  qui  fe  donne  afleï  valgairement  à  l'Etat  entier  des  Provinces-Unies  ^ 
pafle  pour  avoir  été  fubrogé ,  il  n'y  a  que  5  à  7  (iecles ,  à  celui  de  Flaar» 
tingîa,  lequel  avoir  peut-me  à  fon  tour  remplacé  celui  de  Batavia,  aflfeâé 
par  les  Romains  à  l'une  des  ifles  de  la  Gaule  Belgique. 

Impositions  &  J>roits  dans  la  Hollande. 

JLBs  impôt!  font  eitrémemeat  multiplias  en  Hollande  :  le  nombre  &  la 
nature  de  ces  diffërens  impôts  paroiflènt  môme  difficiles  à  concilier  avec 
ce  que  fembleroient  exiger  Tinduftrie  &  le  commerce. 

Les  dettes  publiques  font  divifées  en  obligations  des  Etats-Généraux  ,  dek 
^  provinces^  des  villes  &  des  amirautés. 
.  La  république  doit  envîrpi^  un  milliard  de  florins ,  &  la  Hollande ,  dont 
la  contribution  aux  charges  ordinaires  efl  de  ^7  florins  14  feus  8  de- 
niers (a)  par  cent  florins,  contribue  daos  la  môme  proportion  à  l'acquit- 
tement des  dettes. 

A  mefure  que  ces  dettes  fe  font  accrues ,  on  a  tellement  multiplié  Se. 
augmenté  tes  impôts,  que  depuis  trois  années  que  le  comité  de  Raadt,. 
qui  repréfeote  les  Etats  de  la  province,  &  qui  âl  préfidé  par  le  premier^ 
noble  de  Hollande ,  &it  travailler  au  tableau  général  de  ces  impôts,  Tou**. 
▼rage  eft  à  peine  à  moidé. 

La  perception  des  impôts  a  été  en  ferme  jufqu'à  l'avènement  de  Guil- 
laume IV  au  ftadhouderat  II  fut  reconnu  &  conilaté,  par  les  recherches 
que  ce  prince  fit  &ire ,  que  d'un  florin  d'impôt,  il  n'entroit  pas  f  fous  dans 
la  cai6fe  du  receveur-général.  Il  propofa  la  fiippreflîon  des  fermes,  &  cette 
>  propofition  n'ayant  point  été  reçue ,  il  la  fit  imprimer  &  répandre  dans  le, 
public.  Les  efprits  s'échaufFerenc ,  les  maifoms  &  les  bureaux  des  fermiers 
furent  cillés  &  détruits  dans  toutes  les  villes  de  la  Hollande  ;  &  depuis  cette . 
révolution,  on  compte  que^la  régie  £dt  rentrer  un  peu  plus  de  la  moitié 
de  l'impôt  dans  la  caifle  publique. 

(4)  Le  florin  de  HoIhQde  vaut. environ  42 fous  monnoie  de  France,  ou  nn  .peu  plus  ;^ 
le  feu  de  Hollande  a  (ous  xi  de  France  î  le  liard  de  même  un  peu  plus  de  deux  Uards  daj 
France.  ...  ......  j 
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Les  tmp6c$  fônt  divifés  en  drôi^  d'appréciation  dVntréei  4e  ferfie  &  de 
poids ,  eq  droits  fur  les  coofommaitons  ^  en  droits  perfonnels  &  réels  : 
Cous  ces  droits  font  réglés  par  des  tari£i  &  par  une  multitude  d'ordoooan- 
ces  anciennes  &  nouvelles  >  émanées  tant  des  Etau  de  la  province  que  dea 
régences  des  villes; 

Vraitf  d'appréciation  »  éPaiHét  ^  4c  fortic ,  d€  poids  &  étaccifcs. 

JLe  farif  qm  règle  ces  droits  eft  divifé  en  trois  colonnes,  1a  première 
contient  l'appréciation  dés  marchàtn^fes  &  denrées;  la  féconde»  le  droit 
d^ntnée  ;  la  troîfîeme  »  le  droit  de  fortie. 

.  Dans,  h  première  coloàne^ont  rappellées  tontes  les  marchanéifes  &  den* 
fées  hmtes  &  fkbnqiiéef  ;  qui  entrent  &  qui  ibrtent  tant  par  terre  quo 
par  eau.  Les  droits  à  la  fortie  font  réglés  à  un  pour  cent  de  la  valeur ,  & 
les  droits  à  Centrée' à  deux  pour  cent; on  perçoit  en  fus^  foua  le  nom  de 
convoi,  un  tiers  pour  cent  à  l'entrée ,  &  un  pour  cent  à  la  fortie. 

Le  tarilF  contient  une  multitode  d'exceptions,  dont  les  unes  font  à  charge 
au  Commerce-,  &  d'autres,  mais  en  petit  qpmbre,  le  favorifent.  Il  y  a 
plufieurs  marchandifes  qui  ne  font  point  compiifes  dans  le  tarif,  parce  quo 
la  Eibrîcation  n'en  étoit  pas  dtablie  lors  de  la  formation  du  tadf  :  d'autres 
dont  Pappréçiatiofi  n^dl  point  portée  aflêz  haut ,  d'autf^s  enfin  dott  l^H 
préciation  ou  eftimatibn  eft  de  beaucoup  trop  forte,  de  mmSett  q[oe  ce 
tarif  eft  très*génant  pour  le  commerce. 

Le  négodant  efi  tenu  de  déclarer  la  valeur  des  noarchandifes  qui  ne  font 
point  cpnpprifes  dans  le  tarif;  il  peut  auflî  déclarer  au-deifus  du  meotemi 
ce  Tappréciation  la  valeur  de  celles  qui  y  font  rappellées  :  cène  acuité 
•ft  fendéè  fiir  les  révolutions  &  les  variations  qui  ftirviennent  dans  les  prix 
des  difESretîtes  marchaiidtfes  •:  de  manière  que  Icftique  le  négociant  trouve 
l'appréciatidn  portée  par  le  ttirif  trop  forte ,  il  peut  déclarer  la  valeur  de 
la  niarchandife  au  deilbus ,  &  lorfqu'au  contraire  l'appréciation  portée  par 
le  tarif  lui  êft  avantageufe,  il  là  fult^  &  par  ce  moyen  ^  il  paie  moins  de 
droits  que  la  marcharidife  n'cA  deVroit  fùpporter. 

Lès  domtms  font  autorifêa  \  prendre  tes  marchandifes  fur  le  pied  de  la 
valeur  qui  eft  déclarée ,  en  la  payant  cotâptant ,  &  en  y  ajoutaot  uô  dn- 
c[uieme.en  fus. 

Ainfi  le  négodant,  pour  'diminuer le  droit ,  ne  dédare  jamais  la  véritable 
valeur  de  la  marchanmè,  '&  comme  dans  lei^t,  les  commis  n'exercent 
jamais  la  faculté  qui  leur  eft  donnée ,  les  négbciatis  donnent  toujours  aux 
marchandifes  &  denrées  une  valeur  inférieure  à  cdie  qu'dles  ont  réellemeor. 

La  drconftance  d'ailleurs  ^ue  les  marchandifes ,  àù  qu'elles  (ont  en&nte,. 
ne  font  plus  fujettes  à  aucune  vUite ,  donne  lieu  à  des  fraudes  de  tous 
genres. 
.Indépendamment  dçs  droits  d'entrée  &  de  fortie  que  l'on  vient  de  rap« 
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Mller  t  «Q  paie  no  mut  cdni  fi|r  Itt  marchandifes  qui  vicnoent  4à  ievant^ 
te  deux  pour  eeot  i|it  celle»  qui  vii^puenc  dç  Smyrne  &  4'Aleç;  les  vaiC^ 
féaux  HoUandqis,  qu»  papçeqt  pmip  le  Iieva^^  payet»  un  iQofiii  par  deux 
toDoeaux* 

Ces  deroiers  dreits  fonc  employés  à  l'entretien  de  la  chamt^  de  direct 
tioo  du  commerce  du  Levant,  au  payement  des  sppointemens  des  confiiU 
dans  les  échelles,  à  la. moitié  de  ceux  de  rambailadeur  à  la  Pprte»  &  aux 
autres  frais  qu'exige  la  direâion  de  Çjs  commerce. 

la  perception  des. droits. d'entrée  jS;  de  fortie  ell  confiée  aux  amirautés^ 
qui  font  chargées  de  l'entretien  des  ports  :  elles  rieodeot  Compte  de  leur 
recette*  &  dëpenfe  à  la  chambre  des  comptes  de  leur  généralité  }  elles 
connoiflient  auffi  de  tputes  le»  cpqteflacious  relatôres  à  ta  perception  des 
droits. 

Dndis  de  poi4s. 


\jE  droit  de  poids  eft  réglé  par  un  tasif  divifé  en  droits  pour  la  ville ,  çaA 
font  très-modéres ,  &  en  droits  pour  le  plat*pays  qui  font  infintment  plus 
forts  ;  ce  tarif  a  le  défaut  de  n'être  point  relatif  a  l'état  aâuel  du  com« 
merce.  « 

Chaque  ville  a  un  poids  public  &  le  mime  tarif;  perfonne  ne  peut  avoir 
de  grandes  balances,  pour  pefer  les  marchandifes  qui  fe  vendent  en  gros. 

Le  droit  s'acquitte  autant  de  fois  que  les  marchandifea  tout  ven&es, 
cédées  ou  tranfportées. 

Celles  qui  des  villages  font  tranfportées  dans' les  villes,  quand  même  elles 
auraient  acquitté  le  droit  de  poids  »  le  paient  encore  de  nouveau  dans  les 
villes  oii  elles  font  tranfportées.  • 

Aucune  marchandife  ne  peut  éore  livrée  ûms  lyue  le  droit  n'ait  été  payé, 
\  peine  de  confifcation. 

ééccifis. 

v>In  perçoit  dans  toute  l'étendue  de  la  Hollande,  fous  la  dénominatiott 
è!Accifcs^  des  droits  à  la  confommjitioa  des  vins  &  liqueurs  ferres ,  des 
vinaigres,  de  la  bière,  des  graine  de  toutes  eipeces,  des  nrines,  des  fruits, 
des  pommes  de  terre ,  du  beurre ,  du  bois  à  bâtir  9l  à  brûler ,  fur  la  tourbe, 
le  charbon  I  le  fel,  le  favon,  le  poiflbn,  le  t^bac,  les  pipes  à  fuiper,  le 
plomb  »  les  tuiles ,  les  briques ,  lei  pierres  de  toutes  efpeces ,  &  fur  le 
marbre. 

Cbaoue  ville,  à  ces  droits,  en  ajoute  d'autres  <iui  font  plus  ou  moins 
forts,  oc  qui  ioM  d'auuùt  plus  abuufi  que  la  fixation  de  ces  droits  dépeivi 
entièrement  des  régences  particulières  qui  les  établiflênt  d'elles-mêmes^  ^ 
ià^s  avoir  prefque  jamais  recours  à  aucune  autorifatioo ,  ce  qu'elles  n'a* 
voient  point ,  avant  la  révolution  du  gouvernement ,  la  liberté  de  faire  (ans 
un  oâroi  des  comtes,  repréfentés  aujourd'hui  pv  le$  Etats 4e  U  province. 

Ggg  2 
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.  "  Cette  fiîculcé ,  ou  plutôt  cet  abus ,  s'eft  introduîr  jufqâes  dâfU'  tes  cam- 
pagnes où  ceux  qui  font  à  la  tête  de  la  communauté  écabliflenc  des  droits 
de  ce  genre  ^  de  manière  que  dans  tous  les  lieux  on  paie ,  outre  l'accife 
de  la  province ,  une  accife  municipale. 

-  Les  vins  paient  à  Tentrée  cinq  florins  cinq  fous  par  tonneau  de  quatre 
barriques^  et  pour  Taccife  de  la  orovince,  dans  les  endroits  oh  ils  font 
conf^mmér^  ils  paient  vingt-hnit  mrins  quatorze  fous  par  barrique  de  deux 
cents  foixante-dix  bouteille!^  ;  ceux  qui  font  deftinés  pour  les  cabareci&s  ëc 
autres  mitfchaÀdli  qui  vendent  en  détail  ^  paient  trente-quatre  florins  qua*- 
torze  fous  par  barrique. 

'  11  eft  détendu  aux  vilFes  de  rien  impofer  au-delà  fur  les  vins.  Ceft  le 
fc^l  article  de  Paccifo  fur  lequel  les  Etats  aient  gêné  la  liberté  des  régences 
des  villes. 

La  bière  paie  pour  l'accife  de  la  province  un  florin  dix  fous  par  tonne  ^ 
&  un  dixième  en  fus  \  &  en  joignant  ces  droits  à  l'accife  particulière  des 
villes  9  la  bière  paie  communément  deux  florins  huit  fous  par  demi-tonne. 
La  petite  bière,  &  la  bière  aigre  ou  gitée  eft  exempte  de  droits, 
La  bière  nouvelle,  qui  fe  coniomme  dans  le  plat-pays  pendant  les  mots 
de  juin,  juiHec  &  août^  ne  paie  que  quinze  fous  paur  tonne,  &  le  dixième 
en  fus,  lorfqne  le  prix  de  cène  mère  n^excede  pas  trois  florins  par  tonne. 
La  bière  qui  fe  confonmie  à  bord  des  bârîmens  de  navigation ,  tant  tn^ 
térieure  qu'au  dehors,  paie  douze  fous  &  le  dixième  d'augmenution ,  de 
quelque  qualité  que  foit  cette  bière,  t 

.  Les  bières  qui  font  importées  en  Hollande  des  fijt^autres  provinces; 
paient  des  droits  plus  forts.  .  f  \ 

Celles  qui  viennent  d'Angleterre,  de  Liège,  ou  autres ^pays  étrangers, 
paient  cpûnzë  florins  par  tçune^  les  bières  même  du  pays,  qui  font  dépofèes 
dans  des  vaifleaux  ou  fotailles  étrangers ,  paient  le  même  droit. 

Les  vinaigres  du  pays  &  ceux  venant  des  pays  étrangers  qui  font  £iits 
avec  le  vin  ou  le  cidre,  paient  pour  quatre-vingts  pots^  faifant  deux  cents 
quarante  bouteilles ,  quatre  florins  feize  fous. 

Ceux  ^ui  font  fabnqués  avec  des  fruits  ou  eaux-de-vie  de  grains,  paient 
trois  florins  douze  fous;  &  les  vinaigres  £iits  avec  la  bière,  paient,  à 
raifon  de  foixaote-dix-huît  pots ,  qui  font  deux  cents  trente-quatre  bou- 
teilles ,  un  florin  cinq  fous ,  le  tout  avec  un  dixième  d'augmentation. 

Toutes  les  eaux-de-vie  de  grains  &  tous  tes  vins  de  liqueurs ,  même  ceux 
d'abfynthe,  de  eenieyre,  ou  autres  de  ce  genre,  paient  des  droits  diiieref»} 
&  lorfqu'une  elpece  eft  mêlée  avec  l'autre,  foit  pour  un  tiers,  pour  un 
quart,  ou  plus  ou  moins,  les  droits  font  calculés  &  payés  à  raifon  de  chaque 
quantité  de  chaque efpece ;  ce  qui  (ait  des  calculs  à  l'infini, &  donne  fou- 
vent  lieu  à  des  abus  dcll  des  difcuflions  très-difficiles  à  prévenir  &  1  ter* 
miner. 
Indépendamment  de  tous  ces  droits  «  toutes  Jes  liqueurs  qui  font  no^ 
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{lortéés  dans  laHoflandei  patent  de  quelque  lieu  qu'çlles  viennent,  favoîr, 
es  liqueurs  fi>rtes^  à  raifon  de  deux  cents  quatre-vingt-huit  bouteilles, 
14  florins;  &  les  liqueurs  communes ,  à  raifon  de  9  florins  13  fous,  outre 
le  dixième  d'augmentation. 

Totites  les  denrées  &  marchandifes  qui  fe  vendent  à  la  mefure  ronde, 
(ont  taxées  à  des  droits  trés-modiques. 

Le  lafl  de  froment  paie  i  florin  2  fous  8  deniers ,  (  le  £f/?  faifant  deun 
tonneaux  de  mer)  &  lès  autres  grains  à  proportion;  le  tonneau  de  ciment, 
6  fous;  celui  de  chaux,  3  fous  ;  &  les  douze  cents  livres  pefant  le  houblon, 
4  fous  S  deniers. 

L'accife  fur  les  £irines,  varie  fuivant  les  lieux  &  la  qualité  de  ces  fari- 
nes ,  &  en  y  joignant  à  ceçte  accife  ^ .  celle  de  Pendroit  ob  ces  £irines  fe 
confomraent;  ces  deux  droits  réunis, ^  en  y  ajoutant  le  dixième  en  fus, 
doublent  prefque  par-tout  le  prix  naturel  de  la  £irine  :  il  eft  défendu  aux 
boulangers  de  vendre  le  pain  bis  à  un  prix  au**deflus  du  pain  blanc,  mais 
on  laiflb  aux  bourgeois  la  faculté  de  faire  leur  pain  chez  eux ,  comme  ils 
le  jugent  à  propos. 

Les  amidoniers  paient  par  laft,  pour  les  grains  qùMs  emploient  dans 
ïeurs  fabriques,  14  florins  4  fous  :  il  leur  eft  défendu  d^employer  des 
pommes  de  terre.  > 

Les  brafleXirs  &  diflillateurs  ne  paient  que  9  florins  du  laft  de  froment; 
30  fous  par  laft  de  feigle ,  &  i  florin  du  laft  de  l'orge  ou  de  blé-farraHn. 
Le  plat-pays  ne  peut  introduire  dans  les  villes ,  du  pain  ou  autres  denrées 
de  boulangerie,  qu'en  payant  i  florin  7  fous  par  cent  livres  pefant  :  les 
villes  au  contraire  peuvent  en  envoyer  dans  le  plat-pays  fans  rien  payer; 
mais  lorfque  le  pain  &  la  farine  font  portés  d'une  ville  dans  une  autre , 
on  paie  le  demi-droit  dans  la  ville  où  ils  doivent  être  confommés.  Il  en 
eft  de  même  du  pain  «  du  bifcuit  ^  de  la  farine ,  qui  font  tranfportés  d'une 
ville  \  l'autre  :  pour  Tapprovifionnement  des  vaifleaux,  on  perçoit  le  demi- 
dvoit ,  &  on  paie  en  outre  l'accife  particulière  dans  toutes  les  villes  &  vil- 
lages de  la  route,  à  moins  que  le  grain  n'ait  été  moulu  dans  le  diftrift 
de  la  deftinatioo. 

La  farine,  le  bifcuit,  &  le  pain  qui  fortent  de  la  province  de  Hol« 
lande,  '&  ceux  qui  font  deftinés  pour  les  bâcimens  de  pêche,  ne  paient 
aucuns  droits. 

Dans  le  plat-pays ,  chaque  colleôeur  forme  dans  fon  diftriâ  une  lifte 
ou  état  des  perfonnes  qui  confbmment  ordinairement  du  pain  de  froment, 
&  de  celles  qui  ne  mangent  que  du  pain  de  feigle  :  la  quantité  de  pain 
que  chaque  perfonne  doit  cçnfommer  eft  auftî  réglée  &  évaluée  \  un  vingt- 
huitième  de  laft  de  froment,  ou  un  fac  de  la  Haye. pour  les  perfonnes  qui 
confomment  du  froment  ou  du  méteil ,  &  à  un  quart  de  fac  pour  celles 
qui  confomment  du  feigle,  ^  en  conféquence  les  premières  font  taxées  à 
3  florins  r$  fous  par  an |  &  les^fecondes  à  i  florin  17  fous;  les  en&ns, 
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depuis  quatre  us  jufqo'à  dix  |  font  comptés  pour  une  demi-perfoone ,  oa 
deux  pour  une  tête. 

.  L'accife  fur  les  firuits  à  couteau  &  à  noyau». &  fur  les  pommes  de' terre, 
eft  du  huitième  du  prix  de  Tachât  :  le  vendeur  eft  obligé  de  déclarer  aa 
coHeâcor  la  quantité  qu^l  en  porte  au  marché,  leur  qualité  &  le  prix 
qu'il  les  a  vendus }  les  châtaignes  ne  paient  qu^un  douzième. 

Le  beuite  eo  gros  cft  taxé  à  raifon  de  deux  ductes  ou  un  liard  par  livre» 
&  le  dixième  en  fus;  &  celui  qui  fe  porte  au  marché  par  petites  parties^ 
à  raifon  d'un  liard  par  livre  feulemenr. 

Les  négocians,  (àâeurs  &  marchands  de  beurre  paient  par  an  4  florins, 
&  un  dixième  en  fus  pour  leur  conlbmmation  &  celle  de  leurs  bmilies  & 
domeiliques»  lorfque  le  toutcompofe  cinq  perfonnes;  &  au-deflbus  ils 
paient  un  quart  de  moins. 

Les  befliaux  qui  font  tués  dans  les  {>oucheries ,  paient  à  raifon  du  fep- 
tîeme  denier  de  l'achat;  &  lorfque  le  boucher  les  garde  trois  lèmaines 
fans  les  tuer»  le  droit  fe  paie  par  eftimation. 

Les  bœufs  ^&  vaches  engrainés  hors  de  la  province  »  paient  à  Tentrée 
t  florin  4  fous  par  tête  à  trois  ans  9  di:  les  bâtes  de  deux  ans  la  moitié  \ 
les  agn^uix  &  moutons  paient  indiftinâement  x%  fous  par  tête,  &  le 
dixième  en  fus. 

\jt%  places  deflinées  pour  étaler  &  vendre  la  viande  »  font  louées  au  profit 
des  villes ,  depuis  500  jufqu'à  x  500  florins  :  ces  places  fe  tirent  au  fort 
tous  les  ans. 

Le  bdis  à  brûler  paie  à  raifon  du  quart  de  fa  valeur,  &  le  dixième  eo 
fus  ;  le  vieux  bois»  les  copeaux  &  les  bois  qui  Iprtent  de  la  province»  pe 
paient  aucuns  droits  \  les  propriétaires  des  terres  ne  font  exempts  du  droit 
pour  les  bois  de  leur  crû  que  par  rapport  /aux  terres  fituées  dans  la  province. 

La  tourbe  eft  taxée  à  raifon  de  4  fous  par  Mnne,  &  le. dixième  en  fus; 
la  tourbe  grife  ne  paie  que  la  moitié  du  droit. 

Dans  les  vUIages  ou  (ont  les  tourbières  »  une  peribime  qui  fait  de  U 
tourbe  eft  taxée  à  laifon  de  3  florins  17  fous  par  an.^ 

Une  famille  qui  ne  fait  qiie  de  la  tourbe»  fans  labourage»  paie  5  florins 
a  fous  12  deniers. 

Une  fiimiUe  qui  fait  de  la  tourbe  »  &  qui.  a  une  exploîution  &  dix 
vaches»  paie  G  florins  8  fous  8  deniers,  &  10  fous  4  denier^  pour  chaque 
vache  excédente  »  en  comptant  .deux  genifles  pour  une  vache. 

Toutes  perfonnes  ou  familles  enfin  qui  pot  uo  domeftique»  paient  7  florins 
14  fous  ;  oc  pour  deux  domoftiques  &  plus»  18  florins  .x8  fous  la  deniers»  & 
le  dixième  en  fus. 

Quant  aux  boulangers  »  cabacetiers  &  aubergiftes  »  les  coUeâeurs  font 
autorifés  à  Gompofcr  a^ec  eux  par  aboiraement* 

La  tourbe  paie  \  la  fortie  de  Ja  province,  4  fouf  une  duttë  par  tonne» 
&  le  dixienie  en  fus^      . 
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'  Le  chairbon  dé  terre  <}Ui  vient  de  Liège  »^  d'Angleterre  ou  à*Ecoûk ,  cfl 
fixé  pour  les  bralTêars»  diftiUateurs  &  teinturiers,  pour  cent  pefées  ou  ba<« 
lances  9  à  39  florins  12  fous,  &  pour  les  autres  conlommateurs ,  à  4^  florins 
4  fous ,  &  le  dixième  d'augnftnutioo. 

Le  Tel ,  rafiné  dans  la  province ,  paie  %  florins  par  tonneau ,  &  le  dixième 
en  fus  ;  &  le  fel  rafiné  au  dehors,  paie,  outre  ces  %  florins,  xx  florins 


ne  paie  aucun  imp6t  ;  le 


5  fous  par  cent  tonneaux  pour  l'entrée. 

Le  fel  defliné  pour  les  falaifiins  de  la  pèche , 
fel  qui  n'eft  pas  rafiné  eft  prohibé. 

Les  perfonnes  qui  compofent  l'équipage  d'un  vaifleau,  paient,  fuivant 
la  deftination  des  vaifleaux,  depuis  &  4iards  jufqu^  2  ibus  par  tête,  pour 
le  droit  fur  le  fel  quMls  confemment. 

La  fâumure  paie  18  fous  «2  detiiers  par  anker,  efpece  de  mefure  qui 
oontiem  quaraate^cmq  boUtttUes;  le  burd  ou  autre  viande  falée  qui  eft 
importée  en  Hollande,  paie  tz  fous  par  toane,  &  le  dixième  d'augmen- 
tttion. 

Outre  ces  droits  fur  le  fel,  il  s^en  perçoit  vm  atttre  fous  la  dénomina*^ 
tion  4e  (èl  des  vachers  :  ce  droit  confifte  dans  une  taxe  que  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  des  vaches  laitières,  font  obligées  de  payer  pour  le  fel 
qu'elles  emploient  à  leur  laitage  i  elle  eft  à  raitoû  de  16  fous  4  deniers 
par  vache^ 

On  exempte  Içs  vaches  que  le  pfopriétatre  veut  engraillêr  &  laii&r  îa«* 
rir ,  pourra  qu^es  foient  fecfaes  au  mois  d'Avril. 

An  moyen  du  paiement  de  crtte  taxe,  ceux  qui  tiennent  quatre  vaches 

Seuvent  aller  chercher  un  demi*fac  de  fel,  &  pour  unjilus  grand  nombre* 
e  vaches  à  proportion;  mats  (î  cette  quantité  ne  fumt  pas^  ils  doivent 
prendre  un  nouveau  billet  dn  coUeâeur ,  qui  exige  une.  nouvelle  taxe  fur  le 
fel  à  raifon  de  6  florins  1 5  fous  par  fac  de  £el. 

Indépendamment  de  cette  taxe,  ceux  qui  tiennent  quatre  vaches  on  plus, 
&  dont  la  Êmiille  eft  de  huit  perfonnes,  en  comptant  deux  eo&ns  do 
huit  ans  &  au  deflbus  pour  une  perfonn'e,  pàiertt,  pour  la  conibmmation 
de  leur  fimûllei  13  florins  xo  foos  par  année  :  un  plus  grand  ou  un  moin- 
dre nombre  de  perfonnes ,  font  taxées  dans  cette  proportion. 

Les  familles  font  enregiftrées  fiiivant  la  quantité  de  perfonnes  dont  ellei 
Ibnt  compofées  au  temps  du  dénombrement  annuel. 

La  moindre  de  ces  familles^  tenant  quatre  vaches  ou  plus^  eft  réputée  de 
quatre  perfonnes,  &  taxée  ï  6  florins  x;  fous. 

Ceux  oui  tiennent  moins  de  quatre  vaches,  ne  paient  'que  moitié  de 
l'impôt,  dans  les  mêmes  proportions  du  nombre  de  perfonnes  dont  les  fà« 
milles  font  compofées  :1a  moindre  des  fiimilles  eft  toujours  réputée  com« 
pofée  de  quatre  perfonnes,  &  paie  3  florins  7  fous  8  deniers. 

Ceux  oui  n'ont  qi^une  vache  ou  trois  génies,  ne  paient  qu'un  florin  xj 
fous  X2  deniers. 
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On  ne  comprend  pas  dans  le  dénombrement  des  familles ,  relatif  ï  tet 
impôt  9  les  domefiiques  qui  font  impofés  au  droit  de  Hecrc^^ld,  efpece  de 
Capitation. 

On  ne  compte  pas  non  plus  parmi  les  vachers ,  tes  habitans  qui  ont  une 
vache  ou  deux  pour  le  laitage  de  leur  propre  confommation« 

Tous  ces  droits  fe  paient  avec  le  dixième  d'augmentation  en  fus. 

On  ne  donne  point  de  Tel  aux  vaches.  Il  eft  employé  à  faler  le  fro« 
mage  &  le  beurre;  ainfi  le  vacher  revend  le  fel  avec  un  bénéfice  confia 
dérable,  &  Pimpot  ne  lui  eft  point  onéteux^  parce  qu'il  retombe  entier  fur 
le  confomtnateuri. 

Le  favoQ  &briqué  en  Hollande,  ou  importé  des  autres  provinces ,  paie  ti 
fous  par  tonne  de  deux  cents  quarante  livres  pefant;  &  les  (avons  étrangers^ 
12  fous  par  tonne  de  cent  quarante  livres» '&  le  dixième  en  fus. 

Le  fa  von  eft  encore  afliijetti  à  un  droit  qui  fe  paie  à  la  confemmation. 

Ce  droit  eft  fixé  à  9  florins  par  tonne  de  deux  cents  quarante  livres  pefant. 

Le  favon  fec  qui  vient  de  l'étranger  ^  &  celui  qui  eft  fabriqué  dans  le 
pays  à  Timitation  de  l'étranger ,  paient  6  duttes  00  3  liards  par  livre. 
Le  dixième  d'augmentation  a  pareillement  lieu  fur  ces  droits  à  U  con- 
femmation. 

Le  poiftbn  ne  peut  être  confommé  ni  tranfporté  au  dehors  »  qu'il  n'ait 
^té  expofé  en  vente  publique ,  au  rabais.  Se  que  le  premier  acheteur  n'ait 
payé  au  colieâenr  de  cet  impôt,  le  neuvième  denier  du  prix,  comme  celui 
de  l'adjudication  fe  paie  à  l'officier  qui  &it  la  vente;  la  perception  de  ce 
droit  eft  fiicile,  &  comme  le  poiflbn  eft  à  bas  prix^  l'impNot  ne  fiiit  pref- 
que  point  fenfation,  le  poiffon  falé  en  mer  n'y  eft  pas  fujet. 

L'aocife  fur  le  plomb  eft  de  5  fous  par  cent  livres  pefant  :  on  l'a  éten- 
due fur  les  briques,  les  tuiles  de  toutes  fortes,  les  pierres ,  le  marbre,  les 
ardoifes ,  les  meules  de  moulin  &  à  aiguifer,  qui  font  taxées  par  un  tarif  « 
dont  les  détails  font  très*étendus ,  fiiivanc  leurs  dif£rentes  natures  & 
quantités. 

Le  droit  d'importation  fur  le  tabac ,  ne  monte  pas  à  deux  pour  cent  de 
la  valeur  ;  &  les  droits  en  détail  font  encore  moins  forts* 

Tout  négociant  ou  fàâeur  de  tabac  à  fumer  &  à  râper,  paie ,  pour  la 
&culté  de  fidre  ce  commerce ,  25  florins  par  an;  &  ceux  ^gi  tiennent  bou- 
tique des  deux  efpeces,  ou  d'une  feule,  ibnt  taxés  k  proportion  de  la 
vente  qu'ils  font  4  on  leur  fiùc  payer  50  florins  pour  2  mille  livres  & 
au  defliis. 

Pour  r,5oo  i  1,000  livres,  2Ç  florins* 

Depuis  1,000  jufqu^  r,çoo  livres,  12  florins^ 

Depuis  {00  jufqu'à  r,ooo  livres ,  6  florins  6  fous. 

Et  pour  500  &  au  deflbus,  3  florins  ^  fous. 

Chaque  grofle  de  pipes  à  fumer,  qui  font  importées  en  Hollande^  paie  6 
fous  8  deniers ,  &  le  dixième  en>fus. 

Ôa 
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On  paie  au(H  fur  les  gazettes  un  droit,  mais  fi  modique  qu'il  n'eft  d'aa« 
cun  objet. 

Droits  perjbnncls. 

Il  fe  perçoit I   fous  la  dénomination  de   Heere-geld ^  une  capitation  I 

raifon  du  nombre  des  domeftiques  que  chaque  particulier  a  Si  fon  fervîce. 

La  capitationi  pour   un  domeftique,  eft  de  %  florins   i6   fous;  pour 

deux,  de    lo  florms  6  fous;  pour  trois,  de   ii    florins  12  fous}  pour 

Quatre,  de  12  florins  18  ibus;  &  pour  cinq,  dé  14. florins  14  fous,  oc  le 
ixieme  en  fus. 

Ceux  des  domefliques  qui  demeurent  aillears  que  chez  leurs  makres, 
font  enregiflrés  dans  le  lieu  du  domicile  du  maître,  &  c'eft  dans  cet  en- 
droit  que  cette  taxe  doit  être  payée. 

On  comprend  fous  le  nom  de  domeftiques ,  toys  ceux  qui ,  fous  quel- 
que dénomination  que  ce  foit,  font  logés  &  nourris,  &  qui  ont  des  ga* 
ces  ou  leur  argent  à  dépenfer.  On  ne  paie  que  3  florins  pour  les  garçons 
jardiniers ,  les  valets  &  les  fervantes  de  labourage ,  de  boulangerie  &  de 
blanchiflerie. 

On  perçoit  auifi  un  droit  fur  tous  les  habitans  ayant  on  occupant  mai« 
fon ,  pour  raifon  du  thé ,  du  cafë  &  autres  liqueurs  qu'ils  confomment  & 
font  coolbmmer  chez  eux  ;  ce  droit  eft  payé  même  par  ceux  qui  habitent 
en  chambre  garnie ,  lorfqu'ils  y  ont  féiourné  un  an  oc  trois  femaines. 

Tous  ceux  qui  pofledeot  des  emplois  font  impofés  ibr  le  pied  du  pro- 
duit de  ces  emplois,  favoir,  pour  1^00  florins,  à  i{  florins;  pour  iloo 
florins,  à  la  florins,  ic  ainfl  par  proportion  d'un  pour  cent»  Ceux  doAt  la 
dépenfe  extérieure  fait  préfumer  qu'ils  ont  d'autres  revenus  que  leuf  em« 
ploi,  font  taxés  plus  haut;  ceux  qui  n'ont  que  300  florins  de  revenu,  &' 
au  deflbus ,  font  exempts  du  droit.  C 

Ceux  qui  n'ont  point  de  revenus  fixes ,  &  qui  ne  fubfiflent^qoe  par  leur 
commerce  ou  la  profeflfion  qu'ils  exercent,  font  taxés  d'après  le  produit  qu'en 
eftime  qu'ils  peuvent  retirer  de  ce  commerce  ou  profeffion. 

Les  marchands  qui  vendent  du  thé  &  du  c^ ,  font  taxés  à  proportion 
du  coomierce  quMs  font,  depuis  4  jufqul  2$  florins. 

Ceux  qui  tiennent  cafë  public  dans  ks  villes  du  premier  ordre,  payent 
2f  florins;  &  dans  les  autres  villes  &  villages,  t{  florins. 

Les  aubergiftes  &  cabaretiers  font  taxés  à  raifon  de  8 ,  16  &  2{  flo-  • 
rins ,  pour  le  thé  &  cafë  qui  fe  confonunent  chez  eux  pendant  l'année  :  ceux 
qui ,  au  bout  de  Tannée ,  affirment  qu'U  ne  s'efi  bu  chez  eux  ni  thé  nT 
cafë,  font  déchargés  du  droit. 

Il  eft  pareillement  dû  un  drqit  par  les  perfonnes  qui  fir  marient  ;  ce 
droit  eft  réglé  fuivant  la  qualité  des  perfonnes  ,  &  fixé  depub  3  infau'à 
40  florins. 
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Droits  réels. 

,Es  bétes  à  coroes  ,  de  l'âge  de  trois  ans  &  au  defTus,  font  imporées 

à  6  fous  par  mois,  depuis  le  i^^-  avril  jufqu'au  i^^-  oâobre;  &  à  3  fous 
par  mois,  depuis  le  i^^*  oâobre  jufqu'au  i^-  avril  :  celles  au  deflbus  de  trois 
ans ,  paient  moitié  de  ces  droits ,  &  le  dixième  eh  fus. 

Les  terres  enfemencëes  de  grains,  pois,  fèves ^  lentilles  ,  carottes,  oignons 
&  autres  légumes,  paient  par  arpem ,  pendant  fix  mois ,  à  raifon  de  4  fous 
6  deniers  par  mois  :  &  pendant  fix  autres  mois,  à  raifon  de  2  fous  1  liard: 
la  Hollande  n!a  qpe  très^-peu  de  terres  âù  cet^e  nature. 
.  A  Texceptioo  des  potagers,  le  territoire  de  cette  province  efl  prefque 
tout  en  prairies ,  dont  le  produit  eft  infiniment  fupérieur  à  celui  des  meil- 
leurs fonds  en  bled.        * 

.  Ce  qui  eft  femé  fur  les  figues  ou  levées  de  terres ,  paie  fuivant  la  dé- 
claration de  l'ufufruitier. 

Les  terres  qui  ne  font  louées  que  }o  fous  Parpent ,  ne  paient  aucune 
impoûtion  :  il  y  en  a  fort  peu  dans  ce  cas. 

.  Toutes  les  maifons  en  général ,  foit  auMIes  foient  louées ,  (bit  qu'elles 
ne  le  foient  pas  ,  font  taxées  à. deux  oc  demi  pour  cent  de  leur  valeur, 
fuivant  Teflimation  qui  en  eft  faite  fans  égard  au  prix  des  loyers ,  ni  aux 
réparations  ou  entretien;  les  eftimations  font,  en  général  ,  fort  inégales, 
mais  tp,ujours  inférieures  à  la  valeur  réelle. 

Lorfqu'une  m^ibn  eft  reconftruite ,  ou  qu^on  y  fait  des  augmentations 
ou  améliorations ,  on  procède  à  une  nouvelle  eflimation ,  &  Tirapôt  fe  fixe 
en  conféquence. 

Les  prairies  fojQt  afllijetties  au  même  impôt  que  les  maiibns.  On  fait 
payer  un  &  demi  pour  cent  des  obligations  qui  font  données  par  les  pro- 
vinces ,  les  amirautés  &  les  villes  pour  raifon  de  leurs  dettes  ':  les  rentes 
ou  obligations  fur  particuliers,  ne  lont  point  comprifes  dans  cçtte  impo* 
fition. 

Toute  vente  d'immeubles  dcMt  être  enregiftrée  dans  les  hôtels  de  ville 
des  lieux  de  leur  fituation ,  formalité  fans  laquelle  aucun  titre ,  aâe  ou  con- 
trat ne  peut  ni  transférer  la  propriété,  ni  même  donner  l'hypothèque,  & 
le  droit  d'enregiftrement  eft  réglé  à  deux  &  demi  pour  cent  du  prix  de  la 
vente  ^  outre  les  frais  d'enregiftrement  &  d'expédition  de  l'aâe. 

S'il  s'agit  d'un  aâe  par  lequel  on  veut  acquérir  un  hypothèque  fur  des 
fonds ,  l'enregiftrement  eft  pareillement  néceflaire ,  &  le  droit  eft  auffi  de 
deux  &  demi  pour  cent  du  montant  de  l'hypothèque  ,  iddépendamment 
des  frais  du  greffe  &  de  l'expédition. 

^  Ce  droit  a  même  été  étendu  à  tous  les  vaiffeaux,  yachts  &  bârimens 
couverts  ou  découverts,  du  port  de  deux  lafts  &  au  deftiis  :  &  comme  la 
loi  porte  que  l'acheteur  &  le  vendeur  payeront  le  droit  par  moitié  ,  £ 
Tacheteur  eft  étranger ,  le  droit  eft  réduit  à  moitié. 
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Les  ventes  de  mei^bles  &  immeubles  qui  fe  font  en  )uflicG  ^  font  fu- 
îeites  à  U  même  uxe  de  deux  &  demi  pour  cent  du  montsm  de  la 
vente. 

Tout  aâe^  convention  ou  engagement  ,  de  quelque  nature  qu'il  (bit,. 
fott  (bus  fienature  privée  ou  par  devant  notaire ,  même  les  tellamens  ^  doi- 
vent être  bits  fur  papier  timbré ,  à  peine  de  nullité  &  d'une  amende  de» 
200  florins  \  les  feules  lestres  de  change  ou  billets  de  commerce  ^  peuvent 
être  f^its  fur  papier  ordinaire. 

Pour  les  tefiamens ,  ceux  qui  difpofent  de  cette  manière  font  obligés  de> 


d'un  papier  dont  le  timbre  foit  d'an  prix  inférieur  à  celui  prefcrit  par  le 
tarif,  6c  dont  il  devoit  faite  ufage  relativement  à  fes  facultés ,  fa  fiiccefGoa 
efl  confifquée. 

Les  fucceffions  direâes  ne  font  aflujetties  à  aucun  droit,  mais  les  fuc* 
ceflions  collatérales  paient  depuis  cinq  jufqu'Si  trente  pour  cent  ^  fuivant  le 
dégrë  de  parenté  de  ceux  qui  foccedent. 

Les  donations  &  les  legs*  qui  fom  £iits  par  teflament  à  des  collatéraux , 
font  fujets  au  même  droit. 

L>es  avantages  entre  conjoints  font  fujets  au  quinzième  denier. 

Les  fuccefnons  des  defcendans  aux  afcendans ,  paient  le  vingtième.  ' 

Ces  droits  font  perçus  par  les  magiflrats  des  villes ,  dans  le  difiriâ  def^ 
quelles  les  fucceflîons  font  ouvertes  ;  ce  qui ,  dan;  tous  les  cas ,  met  dans 
la  néceffîté  de  faire  des  inventaires  ^  &  occafionne  une  grande  confomma- 
tion  de  papier  timbré. 


On  perçoit  fur  les  chevaux  un  droit  qui  efl  fixé  2b  r  florin  par  mois , 
ir  les  chevauit  qui  prennent  deux  ans;  oi  au  defltisde  deux  ans,, à  2  flo« 
rins  par  mois ,  &  le  dikieine  en  fus  ;  les  chevaux  de  felle  font  taxés  à 


15  florins. 

Les  droits  fur  les  carrofles  &  voitures  font  réglés,  (avoir,  pour  un  c^t'- 
rofle  à  fix  chevaux,  à  100  florins.  Pour  un  carroffe  à  quatre  chevaux,  k 
7%  florins.  Pour  un  carrofle  à  trois  chevaux ,  à  60  florins  ;  6i  pour  un  car* 
rofle  à  deux  chevaux ,  à  $0  florins. 

Les  voimres  à  quatre  roues  &  2é  couvertures  mobiles  ou  fixes ,  entières 
ou  coupées,  font  réputées  carrofles,  &  taxées  à  proportion  du  noml^e  de» 
chevaux. 

Un  chariot  couvert,  &  une  chaife  à  deux  roues,  font  taxés  it  90  florins. 

Toute  voiture  tirée  par  un  cheval ,  même  les  yachts ,  paient  20  florins^ 

Les  loueurs  de  carrofles ,  &  autres  -voitures ,  font  taxés  eu  égard  au  nom- 
bre de  chevaux  qu'ils  ont,  depuis  20  jufqu'à  120  florins. 

n  ya  dans  toute  la  Hollande  une  immenfité  de  droits  de  péages,  qui. 
varient  fuivant  lescirçonfiances 
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On  ferme  chaque  année,  dans  chaque  diftriâ,  un  écac  eftlmatif  des  dé« 
penfes  qu'exigent  les  réparations  des  éclufes,  digues  &  canaux  de  naviga^ 
cion;  &  le  montant  de  cette  dépenfe  eft  impofé  annuellement  fur  les  ter* 
ces  &  prairies  du  diftrrâ,  depuis  3  jufqu'à  4  florins  10  (bus  par  arpent 

La  retenue  fur  les  aâions  de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  qui 
n'ëtoit  ci-devant  que  d'un  demi  pour  cent  fur  le  montant  total  de  la  répar- 
tition ,  eft  aâuellement  fixée  à  un  &  demi  pour  cent  ;  &  celle  fur  les  aSdons 
de  la  compaghie  des  Indes  occidentales,  dont  les  bénéfices  font  très-mo- 
diques ,  eft  réglée  à  un  pour  cent. 

Formes  établies  pour  la  perception^  adminiftratian  &  comptaUUti 

des  droits. 

l^Es  droits  qui  (e  paient  aux  hôtels  de  villes,  tels  oue  ceux  fur  les  ven* 
tes  d'immeubles ,  fur  les  mariages ,  les  fucceffions  collatérales  &  autres  de 
ce  genre ,  font  reçus  par  les  manftrats  ou  fecrétaires  des  hôtels  de  ville, 
qui  en  comptent  a  la  province  ol  retiennent  ce  qui  leur  revient. 

Les  ofiiciers  publics ,  auxquels  appartient  le  droit  de  procéder  à  la  vente 
des  meubles  &  ttkts  mobiliers,  retiennent,  fur  le  montant  de  ces  ventes, 
les  droits  auxquels  elles  font  aflfujetties  &  en  comptent  pareillement  à  la 
province. 

Les  droits  d'entrée  &  de  fortie  font  reçus  par  les  amirautés ,  oui  ont  à 
eet  effet  diffôrens  bureaux,  un  très*grand  nombre  de  commis ,  &  dans  cha- 
que, difiriâ  un  commis  général  pour  veiller  fur  les  autres  employés. 

Les  droits  fur  les  terres ,  les  prairies ,  les  maifons ,  les  befiiaux ,  les  At^ 
vaux,  les  domeftiques,  les  carrofies  &  autres  de  ce  genre,  font  perças 
par  des  colleâeurs  qui  font. établis  à  cet  effet. 

Ces  colleâeurs  portent  d'abord  aux  redevables  des  billets  qui  contien- 
nent les  taxes  qu'ils  doivent  payer,  &  le  temps  auquel  le  payement  doit 
en  être  fait. 

Ces  billets  font  fur  papier  timbré;  &  fe  paient  depuis  %  fous  jufqu'à  un 
florin  4  fous  :  le  redevable,  en  recevant  ce  billet,  eft  tenu  d'en  payer  le 
coût;  oc  il  eft  obligé  de  fe  préfeoter  dans  le  terme  fixé  par  le  billet,  au 
bureau  de  recene  de  fon  diftriâ ,  pour  acquitter  le  montant  de  la  taxe. 

Les  denrées  &  marchandifes  ne  peuvent  être  délivrées  que  fur  un  billet 
qui  conftate  que  les  droits  d'accife  ont  été  payés. 

Les  vins,  les  eaux-de-vie  &  les  liqueurs,  ne  peuvent  être  déchargés  ni 
tranfportés  à  leur  deftînation  que  par  des  jurés ,  qui  ne  peuvent  le  faire  que 
fur  un  billet  qui  conftate  pareillement  que  les  droits  ont  été  acquittés,  & 
fi  ces  jurés  font  convaincus  de  s'être  prêtés  à  la  fraude ,  ils  font  condamnés 
à  une  peine  capitale,  &  le  redevable  à  une  amende  confidérable,  &  s'il 
6e  peut  acquiaer  cette  amende ,  il  encourt  une  peine  capitale. 

Les  marchands  de  vin  en  détail  ne  peuvent-  vendre  le  ym  que  par  an« 
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kers,  c'ell-JNKre,  par  mefurès  de  quarante-doq  bouteilles ,  &  l'acheteur 
eft  obligé  de  juftifier  di^payemem  du  droit  d'açcife  |  avant  de  pouvoir  en- 
lever ce  vio.  .     . 

Si  un  marchand  eft  furpris  vendant  fon  vin  par  plus  petites  quantités»  il 
eft  condamné  it  une  amende  confidérable ,  &  faute  de  payement  à  une 
peine  capitale. 

Le  papier  timbré  fe  diftribue  dans  des  bureaux  qui  (ont  établis  à  cet 
effet  :  le  receveur  prend  en  charge  telle  quantité  de  papier ,  &  il  efi  obligé  ou 
de  repréfenter  ce  papier  »  ou  d'en  remettre  le  montant  i  ainfi  la  perception 
de  ce  droit  eft  ^mpie  &  facile. 

Dans  chaque  ville  ou  difiriâ,  i!  7  a  des  coiQmis,  un  infpeâeur  parti- 
culier, &  deux  infpeâeurs  généraux  qui  veillent  continuellement  à  ce  que 
les  commis  foient  exaâs  à  remplir  leurs  fondions. 

Indépendamment  de  cette  infpeâion  les  baillis  des  villes  font  pareille- 
ment chargés  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  fe  commette  point  de  fraude  ^  &  de 
poorfaivre  ceux  qui  en  font  coupables. 

Ces  baillis  ont  à  leurs  ordres  un  grand  nombre  d'efpîons,  qui  font  plus 
ou  moins  payés ,  fuivant  que  les  baillis  jugent  à  propos.  Ces  efpions  don- 
nent avis  aux  archers  de  ville  des  fraudes  qu'ils  ont  découvertes.  Ces  ar- 
chers ,  fe  tranfportent  fur  le  lieu ,  faififlent  les  fraudeurs ,  &  font  leur  rap« 
port  aux  maeiftrats  des  villes  qui  prononcent  des  amendes  arbitraires ,  & 
toujours  confidérables  :  ces  amendes  appartiennent ,  favoir ,  un  tiers  aux 

f pauvres,  un  tiers  aux  baillis,  &  l'autre  tiers  aux  dénonciateurs.  Dans  tous 
es  cas,  &  pour  tous  les  droits,  celui  qui  n'efl  point  ea  état  de  payer  l'a- 
mende, eft  puni  d'une  peine  capitale. 


ipofent  avec  ceux  qui  ont  été  furpris  en  fraude ,  &  qu'au  moyen 
des  femmes  oui  leur  font  payées ,  ils  ne  font  aucunes  pourfuites  ;  il  eft 
vrai  que  ces  oaillis  ont  eux-mêmes  des  fupérieurs  dans  les  fifcaux  de  di- 
vers collèges ,  qui  doivent  les  pourfuivre  lorfqu'ils  commettent  des  pré- 
varications ou  qu'ils  négligent  leur  devoir. 

Quant  i  la  finance ,  ils  font  furveillés  par  le  fîfcal  ou  procureur-général 
du  comité  de  Raadt,  qui  eft  le  juge  funréme  de  la  finance  de  la  provins 
ce ,  dont  les  fenteaces  font  cependant  lujettes  à  la  révifion  ou  propofirion 
d'erreur  devant  une  députation  tirée ,  dans  ce  cas  |  de  toutes  les  régences 
des  villes. 

Ce  fent  les  mêmes  employés  qui  agiilent  pour  tous  les  droits  des  villes, 
bourgs  &  villages ,  &  pour  ceux  de  la  jM-ovînce ,  à  l'exception  de  la  ville 
d'Amfterdam  qui  a  fes  employés  particuliers  pour  tous  fes  droits ,  &  qui  a 
toujours  affeâé  plus  d'indépendance  que  les  autres ,  &  plus  de  fecret  danis 
fon  adminifbration  municipale. 

Chaque  recette  particulière  fe  verfe,  favoir,  des  villages  dans  les  vil* 
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les,  &  des  villes  dans  la  caifle  de  la  recette  générale  à  la  Haye,  Tous  Us 
receveurs ,  à  l'exception  de  celui  du  timbre ,  qui  a  des  remifes  fur  le  mon- 
tant de  la  vente  qu'il  fait ,  font  à  gages ,  même  le  receveur  général. 

Tous  ces  receveurs  font  fujets  à  des  vifites  pour  conftater  l'état  de  leurs 
caifTes  ;  le  receveur  général  eft  chargé  en  même-temps  de  la  recette  de  la 
loterie  »  dojit  le  fonds  eft  ordinairement  de  35  à  40  millions ,  ce  qui ,  au 
moyen  d'une  retenue  de  dix  pour  cent ,  forme  un  revenu  net  de  plus  de  3 
millions. 

X'eft  fur  le  receveur  général  que  toutes  les  dépenfes  de  la  province  font 
alfîgnées.  Il  compte  au  comité  ou  collège  de  Raadc;  les  régences  particu- 
lières des  villes  ne  comptent  à  perfonne  du  produit  de  leurs  accifes  ;  c'eft 
une  adminiftration  entièrement  cachée  »  &  dont  on  n'a  aucune  forte  de  con- 
noiffance. 

Les  dépenfes  en  employés  de  tout  genre  font  exceflives;  on  compte 
qu'il  y  en  a  plus  de  cinquante  mille  dans  la  feule  province  de  Hollande. 

Chaque  province  paie  fa  contribution  aux  charges  de  la  république  for 
la  demande  ou  pétition  qui  eft  faite  par  le  confeil  d'Etat.  Chaque  ville  ou 
régence  acquitte  (es  charges  &  dépenfes  particulières. 

Lorfque  le  confeil  d'Ëtat  juge  à  propos  de  demander  it  chaque  province 
une  contribution  plus  forte  que  celle  qui  eft  accoutumée,  on  augmente 
aufli-tôt  dans  chaque  diftria  tes  droits ,  &  lorfque  cette  refTource  eft 
ëpuifée,  on  a  recoins  aux' emprunts ,  auxquels  s'obligent  la  province  & 
les  villes. 

On  eftime  à  environ  120  millions  le  revenu  total  des  Etats  généraux  & 
des  villes. 

Lés  cultivateurs  &  autres  gens  dé  la  campagne,  quoique  les  impôts  foient 
extrêmement  multipliés ,  font  en  général  très-aifés ,  parce  que  les  droits 
dut  fe  perçoivent,  portant  prefque  tous  fur  la  confommation ,  les  denrées 
le  vendent  à  proportion ,  de  manière  que  le  cultivateur  paie  l'impôt  & 
les  droits  avec  l'argent  des  confommateurs. 

Tous  les  payfans  font  en  général  ou  pécheurs,  ou  tourbiers,  ou  jardi- 
niers; plufieurs  réunifient  même  ces  difFérens  métiers  :  la  pêche  fur-tout 
produit  à  ceux  qui  l'exercent ,  un  fonds  de  richefies  inépuifable  ;  ils  comp- 
tent ordinairement  leur  fortune  par  tonnes  d'or,  dont  chacune  vaut  100 
mille  florins  :  ces  payfans  perpétuent  leurs  richefies  par  là  grande  attention 
qu'ils  ont  de  ne  point  laifler  fortir  leurs  en&ns  de  leur  état. 

Les  droits  d'accifes  font,  en  général,  trop  multipliés  &  trop  confidéra- 
blés.  Il  en  réfulte  de  jour  en  jour  la  chute  des  manufaâures ,  qui  ne  peu- 
vent foutenir  la  concurrence  avec  l'étranger ,  parce  que  la  main-d'œuvre 
y  eft  portée  à  un  prix  excefiif  :  ainfî  les  habitans  des  villes  qui  font  éloi- 
gnées du  commerce  maritime  font  pauvres,  les  marchands  ne  s'y  (outien* 
nent  qu'à  peine  ;  cette  même  circonftance  de  la  cherté  de  là  main-d'œu- 
vre pour  tous  les  ouvrages  qui  tiennent  au  commercé  &i  à-  la  marine , 
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âfFeâe  aufli  les  principales  branches  du  commerce ,  &  notamment  la  pédhe 
du  hareng  &  de  la  baleine ,  &  la  conftruâion  des  vaifleaux ,  ce  qui  influe 
^  nécefTairement  fur  le  commerce  en  général. 


^  HOLSTEIN,  Pi^s  iPAUcmagne ,  avec  titre  de  Duché. 

1  ^E  Holfiein  eft  fitué  entre  la  mer  du  Nord  à  Toùeft,  la  Mer  baltique 
i  l'eft  ,   le  Slefvich  au  nord  ,  le  Lavenbourg  ^  le  Meckelbourg  &  l'Elbe 

^  'ÀU  fud.  Il  eft  poflfédé  principalement  par  le  roi  de  Oanemarc  ,   &  par  le 

duc  de  Holfiein.  Il  v  a  deux  régences ,  la  régence  royale  à  Gluckftadt , 

&  la  régence  ducale  a  Kiel  ^   depuis  que  Gottorp  eft  au  roi  de  Danemarc. 

On   divife  ce  duché  en  quatre  cantons ,  le  Holftein  propre  au  nord ,  le 

Dithmarfe  à  l'oueft ,  la  Stromartie  au  fud ,  &  la  Wagrie  à  l'eft.  Il  a  envi- 

^  ron  32  lieues  de  large  fur  48  de  long,  &  fait  partie  de  l'empire  d'Aile^ 

magne.  Il  eft  excellent  pour  l'agriculture  :  il  abonde  en  bleds ,  &  nourrit 

'  toutes  fortes  de  beftiaux.' 


HOMICIDE,    f.    m. 

V^  N  entend  également  par  le  terme  d'Homicide ,  celui  qui  tue  un  autre 
homme ,  &  le  crime  que  renferme  cette  aâion.  Il  y  a  cependant  certaines 
àâions  qui  caufent  la  mort  d'autrui,  que  l'on  ne  qualifie  pas  d'Homicides, 
&  que  l'on  ne  confidere  pas  comme  un  crime;  ainfi  les  gens  de  guerre, 

2ui  tuent  des  ennemis  dans  le  combat ,  ne^  font  pas  qualifiés  d'Homicides  ; 
C  lorfque  l'on  exécute  un  condamné  à  mort,  cela  ne  s'appelle  pas  un 
Homicide ,  mais  une  exécution  à  mort ,  &  celui  qui  donne  ainfi  la  mort  » 
ne  commet  point  de  crime,  parce  qu'il  le  fait  en  vertu  d'une  autorité  lé- 
gitime. 

Suivant  les  loix  divines  &  humaines ,  l'Homicide  volontaire  eft  un  crime 
qui  mérite  la  mort. 

'  On  voit  dans  '  le  chap.  iv.  de  la  Genefe ,  que  Caïn  ayant  commis  le  pre- 
mier Homicide  en  la  perfonne  de  fon  frère,  fa  condamnation  fut  prononcée 
par  la  voix  du  Seigneur ,  qui  lui  dit  que  le  fang  de  fon  fréire  crioit  contre 
lui ,  qu'il  feroit  maudit  fur  la  terre  ;  que  quand  il  la  laboureroit ,  elle  ne 
lui  porteroiripoint  de  fruit;  qu'il  feroit  vagabond  &  fugitif.  Caïn  lui-même 
dit  que  fon  iniquité  étoit  trop  grande  pour  qu'elle  pût  lui  être  pardonnée; 
qu'il  fe  cacheroit  de  devant  la  face  du  Seigneur ,  &  feroit  errant  fur  la 
terre  ;  &  que  quiconque'  le  trouveroit ,  le  tueroit.  Il  reconnoiffoic  donc 
qu'il  avoîl  mérité  la  mort.  •    *  - 
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Cependant  le  Seigneur  voulant  donner  aux  hommes  un  exemple  de  mi- 


que  ce  quil  craignoit  n'amveroïc  pas;  que  quiconque 
feroic  puni  fepc  fois  ;  &  il  mit  un  ligne  en  Caïn ,  afin  que  quiconque  te 
crouveroic ,  ne  le  tuât  point.  Caïn  fe  retira  donc  de  la  préfence  du  Sei*» 
gneur ,  &  habita  comme  fugitif,  vers  Torient  d'Eden. 

Il  eft  parlé  dans  te  même  chapitre  de  Lamech ,  qui  ayant  tué  un  jeune 
homme ,  dit  à  ce  fujet  à  fes  femmes,  que  le  crime  de  Caïn  ieroît  vengé 
fept  fois,  mais  que  le  (ien  feroit  puni  foixante-diz-fept  fois.  Saint  Chry- 
foftome  dit  que  c'eft  parce  qu'il  n'avoir  pas  profité  de  l'exemple  de  Cajui. 

Dans  le  chapitre  ix,  où  Dieu  donne  diverfes  infhruâions  à  Noé,  il  lui 
dit  que  celui  qui  aura  répandu  le  fang  de  l'homme,  fon  fang  fera  auffî 
répandu;  car  Dieu,  efl-il  dit,  a  &it  l%omme  à  fon  ima«. 

Le  quatrième  article  du  décalogue  défend  de  tuer  indimnâement. 

Les  loix  civiles  que  contient  l'exode,  chapitre  xxj,  portent  enti'autreff 
diofes,  que  qui  frappera  un  homme,  le  voulant  tuer,  il  mourra  de  mon^ 
que  s'il  ne  Ta  point  tué  de  guet-à-pens,  mais  que  Dieu  l'ait  livré  entre 
les  mains.  Dieu  dit  à  Moï&  qu'il  ordonnera  un  lieu  oii  le  meurtrier  fe 
retirera  ;  que  fi  par  des  embûches  quelqu'un  tue  fon  prochain ,  Moîïe  Par» 
rachera  de  l'autel ,  afin  qu'il  meure  ;  que  fi  un  homme  en  frappe  un  autre 
avec  une  pierre  ou  avec  le  poing ,  &  que  le  battu  ne  foit  pas  mort^  mats 
qu'il  ait  été  obligé  de  garder  le  lit ,  s'il  fe  levé  enfuite ,  &  marche  dehors 
avec  fon  bâton  ,  celui  qui  l'a  frappé  fera  réputé  innocent ,  à  la  charge 
néanmoins  de  payer  au  battu  fes  vacations  pour  le  temps  qu'il  a  perdu,  de 
le  ialaire  des  médecins;  que  celui  qui  aura  firaroé  (on  ferviteur  ou  (à  fer- 
vante  ^  &  qu'ils  fuient  morts  entre  fes  mains ,  il  fera  puni  ;  que  fi  le  fer- 
viteur ou  la  fervante  battus  furvlyent  de  quelques  jours  ^  il  ne  fera  point 
puni  ;  que  fi  dans  une  rixe  quelqu'un  frappe  une  femme  enceinte ,  &  la 
fait  avorter  fans  qu'elle  en  meure,  le  coupable  fera  tenu  de  payer  telle 
amende  que  le  mari  demandera ,  &  que  les  arbitres  régleront  ;  mais  que 
fi  la  mort  s'enfuit,  il  rendra  vie  pour  vie ,  œil  pour  œil ,  dent  pour  dent, 
main  pour  main,  pied  pour  pied,  brûlure  pour  brûlure,  plaie  pour  plaie, 
meurtriifure  pour  meurtriiTure. 

Ces  mêmes  loix  vouloient  que  le  maître  d'un  bœuf  fût  refponfable  de 
fon  délit;  que  fi  Tanimal  avoir  caufé  la  mort,  il  fSît  lapidé,  &  que  le  maî- 
tre lui-même  qui  auroit  déjà  été  averti,  &  n'auroit  pas  renfermé  l'animal, 
mourroit  pareillement;  mais  que  fi  la  peine  lui  en  étoît  impofée,  il  donne* 
roit  pour  racheter  fa  vie  tout  ce  qu'on  lui  demanderoit  :  mais  il  ne  paroU 
Das  que  l'on  eût  la  même  faculté  de  racheter  la  peine  de  l'Homicide  que 
l'on  avoît  commis  perfonnellement. 

Le  livre  des  Nombres ,  chap.  5; ,  contient  auffi  plufieurs  réglemens  pour 
la  peiqe  de  l'Homicide;  favoir,  que  les  Iftaélites  défigneroient  trots  villes 

dans 
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dans  la  terre  de  Chaoaan,  &  trois  au-delà  du  Jourdain^  pour  fervir  de  re*-. 
traite  à  cous  ceux  qui  auroienc  commis  involontairement  quelque  .Homi- 
cide; que  quand  le  meurtrier  feroic  réfugié  dans  une  de  ces  villes ,  le  4>lus 
proche  parent  de  THomicidé  ne  pourroic  le  tuer  jufqu'à  ce  qu'il  eût  été 
jugé  en  préfence  du  peuple }  que  celui  qui  auroit  tué  avec  le  fer  feroit  cou- 
pable d'Homicide ,  &  mourroit  ;  que  celui  qui  auroit  frappé  d'un  coup  de 
*  pierre  ou  dé  bâton»  dont  la  mort  fe  feroit  enfuivie,  ferait  puni  de  même; 
que  le  plus  proche  parent  du  défunt  tueroit  l'Homicide  au(fi-tôc  qu'il  pour- 
roit  le  faifîr  ;  que  h  de  deffein  prémédité  quelqu'un  faffbit  tomber  quel-, 
que  chofe  fur  un  autre  qui  lui  caufât  la  mort ,  il  feroit  coupable  d'Homi- 
cide^ &  que  le  parent  du  défunt  égorgeroit  le  meurtrier  auffî-tôt  qu'il  lo 
trouverons  que  fi,  par  un  cas  fortuit  &  fans  aucune  haine,  quelqu'un  eau- 
foit  la  mort  à  un  autre,  &  que  cela  fût  reconnu  en  préfence  du  peuple , 
&  après  que  la  queflion  auroit  été  agitée  entre  le  meurtrier  &  les  proches 
du  défunt ,  que  le  meurtrier  feroic  délivré  comme  innocent  de  la  mort  de 
celui  qui  vouloit  venger  la  mort .  &  feroit  ramené  en  vertu  du  jugement 
dans  la  ville  où  il  s'étoit  réfugié,  &  y  demeureroit  jufqu^  la  mort  du  grand- 
prêtre.  Si  le  meurtrier  écoit  trouvé  hors  des  villes  de  refuge,  celui  qui  étoic 
chargé  de  venger  la  mort  de  l'Homicide ,  pouvoit  fans  crime  tuer  le  meur- 
trier, parce  que  celui-ci  devoir  relier  dans  la  ville  jufqu'à  la  mort  du  grande 
prêtre  ;  mais ,  après  U  mort  de  celui-ci ,  THomicide  pouvoit  retourner  dans 
fon  pays.  Ce  règlement  devoir  être  obfervé  à  perpétuité.  On  pouvoir  prou- 
ver rHomicide  par  témoins  ;  mais  on  ne  pouvoit  pas  condamner  fur  la  dé- 
position  d'un  feul  témoin.  Enfin,  celui  qui  étoit  coupable  d'Hon^icide,  ne 
pouvoit  racheter  la  peine  de  mort  en  argent,  ni  ceux  qui  étoient  dans  des 
villes  de  refuge  racheter  la  peine  de  leur  exil. 

Jefus-Chrift ,  dans  S.  Mathieu ,  ch,  y.  dit  que  celui  qui  tuera ,  fera  cou« 
pable  de^  mort,  reus  trit  judicio;  &  dans  S.  Jean,  ch.  z8.  lorfque  Pilate 
dit  aux  juifs  de  juger  Jefus-Chrift  félon  leur  loi ,  ils  lui  répondirent  qu'il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  tuer  perfonne  :  ainfi  l'on  obfervoit  dès-lors 
qu'il  n'y  avoir  que  les  juges  qui  puflent  condamner  un  homme  à  mort. 

Enfin,  pour  parcourir  toutes  tes  loix  que  l'Ecricure-fainte  nous  offre  fur 
cette  matière,  il  eft  dit  dans  i'apocalypfe,  ch.  zz.  que  les  Homicides  n'en- 
treront point  dans  le  royaume  de  Dieu. 

Chez  les  Athéniens,  le  meurtre  involontaire  n'étoit  puni  que  d'un  an 
d'exil;  le  meurtre  de  guet-à-pens  étoit  puni  du  dernier  fupplîce.  Mais  ce 
qui  eft  fingulier  ,  eft  qu'on  laiflbit  au  coupable  la  liberté  de  le  fauver  avant 

Î|ue  le  juge  prononçât  fa  fentence;  &  fi  le  coupable  prenoit  la  fuite,  on 
e  contentoit  de  confifquer  fes  biens ,  &  de  mettre  fa  tête  à  prix.  Il  y  avoir 
à  Athènes  trois  tribunaux  différens  où  les  Homicides  étoient  jugés;  fa  voir  ^ 
l'aréopage  pour  les  af!a(finats  prémédités ,  le  palladium  pour  les  Homicides 
arrivés  par  cas  fortuits,  &  Je  delphinium  pour  les  Homicides  volontaires, 
mais  que  l'on  foutenoit  légitimes. 
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La  première  lo^  qui  fut  faite  fur  cette  matière  cliez  les  Romains^  tft  de 
Numa  Pompilius;  elle  fut  inférée  dans  le  code  papyrien.  Suivant  cettfe  loi, 
quiconque  avoit  tué  un  homme  de  guet-à-pens,  dolo^  étoit  puni  de  mort 
comme  un  Homicide;  mais  s'il  ne  l'avoit  tué.  que  par  hafard  &  par  impru- 
dence, il  en  étoit  quitte  pour  immoler  un  bélier  par  forme  d'expiation. 
La  première  partie  de  cette  loi  de  Numa  contre  les  afTaffînats  volontai- 
res ,  fut  tranfportée  dans  les  douze  tables ,  après  avoir  été  adoptée  par  les 
décemvirs. 

Tullus  Hoftilius  fit  aufli  une  lot  pour  la  punition  des  Homicides.  Ce  fût 
3i  Poccafîon  du  meurtre  commis  par  un  des  Horaces;  il  ordonna  que  les  af- 
faires qui  concerneroient  les  meurtres,  feroient  jugées  par  les  décemvirs; 
que  fi  celui  qui  étoit  condamné,  appelloit  de  leur  fentence  au  tribunal  du 
peuple,  cet  appel  auroit  lieu  comme  étant  légitime;  mais  que  fi  par  Tévé- 
nemenit  la  fentence  étoit  confirmée,  le  coupable  feroic  pendu  à  un  arbreg 
après  avoir  été  fufiigé  ou  dans  la  ville  ou  hors  des  murs.  La  procédure 

Îpe  l'on  tenoit  en  cas  d'appel,  ell  très-bien  détaillée  par  M.  Terraffon  en 
on  hifloirc  de  la  jurifprudcncc  Romaine  fur  la  feizieme  loi  du  code  papy- 
rien ,  qui  fut  formée  de  cette  loi  de  Tullus  Hofiilius. 

La  loi  que  Sempronius  Gracchus  fit  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  loi 
Sempronia ,  de  Homicidiis ,  ne  changea  rien  à  celles  de  Numa  &  de  Tul- 
lus Hofiilius. 

.  j^ais  Lucius  Cornélius  Sylla,  étant  diâateur,  l'an  de  Rome  (^7^,  fit  une 
loi  connue  fous  le  nom  de  loi  Cornelia  de  Jîcariis.  Quelque,  temps  après 
la  loi  àts  douze  tables,  les  meurtriers  furent  appelles  ficardy  du  mot  Jica 
qui  fignifioit  une  petite  épée  recourbée  que  l'on  cachoit  fous  fa  robe.  Cette 
efpcce  de  poignard  étoit  défendue,  &  l'on  dénonçoit  aux  triumvirs  ceux  que 
l'on  en  trouvoit  faifis ,  à  moins  que  cet  infiniment  ne  fût  néceflàire  au  raé* 
tier  de  celui  qui  le  porcoit,  par  exemple,  fi  c'étoit  un  cuifihîer  qui  eût  fur 
lui  un  couteau. 

Suivant  cette  loi  Cornelia^  fi  le  meurtrier  étoit  élevé  en  dignité,  on  l'exi- 
loit  feulement  ;  fi  c'étoit  une  perfonne  de  moyen  état ,  on  la  condamnoit  à 
perdre  la  tête  ;  enfin ,  fi  c'étoit  un  efclave ,  on  le  crucifioit ,  ou  bien  on  Va- 
pcfoit  aux  bêtes  fauvages. 


Dans  la  fuite ,  il  parut  injufie  que  le  commun  du  peuole  fût  puûi  plus 
rlgoureufement  que  les  perfonnes  élevées  en  dignité  \  c'eft  pourquoi  il  fiit 


que 

les  nouvelles  difpofitions  queli'on  y  ajouta  en  divers  temps,  furent  confon- 
dues avec  la  loi  Cornelia ,  de  ficariis. 

On  tenoit  pour  fujets  aux  rigueurs  de  la  loi  Cornelia^  de  ficariis^  non- 
feulement  ceux  qui  avoient  effeSivement  tué  quelqu'un,  mais  aufli  celui  qui, 
à  delfein  de  tuer ,  s'étoit  promené  avec  un  dard ,  ou  qui  avoit  préparé  du 
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potfotiy  qui  en  avoîf  eu  ou  veodUi  II  eo  étoit  de  même  de  celui  qui  avoit 
porté  &UX  témoignage  contre  quelqu'un,  ou  û  vur  magiflrat  a  voit  reçu  de 
l'argent  pour  une  affaire  capitale. 

Les  fenatufconfulces  mirent  auflli  âu  nombre  des  meurtriers  ceuit  qui  au^ 
roienc  châtré  quelqu'un ,  foit  par  efprit  de  débauche ,  ou  pour  en  faire  tra-^ 
fict  ou  qui  auroient  circoncis  leurs  enfans,  à  moins  que  ce  ne  (uflent 
des  juifs  i  enfin  tous  ceux  qui  auroient  fait  des  facrifîces  contraires  à  l'hu^ 
maoité. 

On  exceptoit  feulement  de  la  loi  Camélia  ceux  qui  tuoient  un  transfuge, 
ou  quelqu'un  qui  commettoit  violence ,  &  finguliérement  celui  qui  attemoic 
à  l'honneur  d'une  femme. 

Les  anciennes  loix  des  Francs  traitent  du  meurtre,  qui  étoit  un  crime . 
firéquenc  chez  les  peuples  barbares. 

Les  capitulaires  défendent  tout  Homicide  commis  par  vengeance,  avarice, 
ou  à  deflbin  de  voler.  Il  eft  dit  que  les  auteurs  feront  punis  par  les  juges 
du  mandement  du  roi,  &  que  perfonne  ne  fera  condanmé  à  mort  que  lui«- 
vant  la  loi. 

Celui  qui  avoit  tué  un  homme  pour  une  caufe  légère  ou  fans*  caufeV 
étoit  envoyé  en  exil  pour  autant  de  temps  qu'il  plaifoit  au  roi.  Il  eft  dit, 
dans  un  autre  endroit  des  capitulaires  ,  que  celui  qui  avoit  &it  mourir 
quelqu'un  par  le  fer,  étoif  coupable  d'Homicide,  &  méritoit  la  mort;  mais 
le  coupable  avoit  la  faculté  de  fe  racheter,  en  payant  aux  parens  du  dé"^ 
funt  une  compofition  appellée  vuirgiidus^  qui  étoit  proprement  l'eftima- 
tioù  du  dommage  caufé  pair  la  mort  du  défunt  ;  on  donnoit  ordinairement 
une  certaine  quantité  de  bétail ,  les  biens  du  meurtrier  n'éroient  pas  con- 
fifqués. 

Pour  connoltre  fi  l'accufé  étoit  coupable  de  l'Homicide  qu'on  lui  im« 
putoit ,  on  àvoit  alors  recours  aux  différentes  épreuves  appellées  purgation 
vulgaire ,  dont  l'ufage  continua  encore  pendant  plufieurs  fieclës. 

L'Homicide  volontaire  de  foi-même  étoit  autrefois  autorifé  chez  quel* 

Sues  nations ,  auoique  d'ailleurs  aflez  policées  \  c'étoit  la  coutume  dans  nfle 
e  Céa ,  que  les  vieillards  caducs  fe  donnaflent  la  mort.  Et  à  Marfeille  « 


examinoit  leurs  raifons  avec  un  certain  tempérament,  qui  i^étoit  ni  favo- 
rable à  une  paflion  téméraire  de  mourir,  ni  contraire  à  un  défir  légitime 
de^  la  mort ,  foit  qu'on  voulût  fe  délivrer  des  perfécutions  &  de  la  mau- 
vaife  fortune,  ou  qu^on  ne  voulût  pas  courir  le  riique  d'être  abandonné 
de  fon  bonheur  ;  mais  ces  principes  contraires  à  la  faine  raifon  &  à  la  re- 
ligion ne  pouvoient  convetiir  à  la  pureté  des  mœurs  :  auffi',  datas  la  plu* 
pan  des  Etats  de, l'Europe,  l'Homicide  de  foi-même  eft  puni;  on  fait  le 
procès  au  cadavre  de  ^lur  qui  s'eft  ttonné  h  fflort.  Cette  procéduire  écoic 
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Voyei  Assassinat  ,  Duel  ,  Meu&t&b  ,  Parsicide  ,  Suicide. 

HOMMAGE,    f.    m. 

Reconnotffkncc  faite  par  te  vajfal  à  fort  feigneur  qu'il  cfi  fort  hoiame , 

ou  Jhn  fujtt. 


H< 


[OMMAGE  vieot  de  homme  ;  faire  Hommage  ou  readre  Hommage , 

c'elt  fe  recoDooitre  homme  du  feigneur  :  on  voit  aulG  dans  les  anciennes 
chartes  que  baronie  &  Hommage  étoieot  fynonymes» 

On  diftinguoit  anciennement  la  foi  &  le  ferment  de  fidélité  de  THom* 
nage  :  la  foi  étoit  due  par  les  roturiers.  Le  ferment  de  fidélité  fe  prétoit 
debout  après  l'Hommage^  il  fe  fkifoit  entre  les  mains  du  bailli  ou  lëné* 
chai  du  feigneur ,  quand  le  vaiTal  ne  pouvoir  pas  venir  devers  Cbn  fei- 
gneur ;  au  heu  que  l'Hommage  n'étoit  dû  qu'au  feigneur  même  par  fes 
vafTaux. 

On*  trouve  àes  exemptes  d'Hommage  dès  le  temps  que  les  fiefis  com- 
mencerent  à  fe  former  \  c'efl  ainfi  qu'en  734.  Eudes  ^  duc  d'Aquitaine , 
étant  mort ,  Charles-Martel  accorda  à  fon  fils  Herald  la  jouiflance  du  do- 
maine qu'avoir  eu  fon  pere^  à  condition  de  lui  en  rendre  Hommage  &  ï 
tes  enfans. 

De  même  en  778  ^  Charleniagne  étant  allé  en  Efpagne  pour  rétablir  Ibi^ 
calarabi  dans  SarragoflTe,  reçut  dans  fon  paflage  les  Homnuges  de  tous  les 
princes  qui  commandoient  entre  les  Pyrénées  &  la  rivière  d'Ebre. 
'  Mais  il  faut  obferver  que  dans  ces  temps  reculés,  la  plupart  des  Hom- 
mages n'étoient  fouvem  que  des  ligues  &  alliances  entre  des  fouvecains  ou 
autres  feigneurs  ^  avec  un  autre  fouver^a  ou  feigneur  plus  puiflant  qu'eux  ; 
c'eft  ainfi  que  le  comte  de  Hainault,  quoiaue  fbuverain  dans  la  plupart  de 
fes  terres,  fit  Hommage  à  Philippe- Augufte  en  1290. 
.  Quelques-uns  de  ces  Hommages  étoient acquis  à  prix  d'argent;  c'efl  pour* 
quoi  ils  fe  perdoient  avec  le  temps  comme  les  auaes  droits* 

la  forme  de  l'Hommage  étoit  que  le  vaflal  fiit  nue  tête ,  à  genoux  ^  les 
mains  jointes  entre  celles  de  fon  feigneur^  fans  ceinture ^  épée  ni  éperons; 
ce  qui  s'obferve  encore,  préfentement  ;  &  les  termes  de  l'Hommage  écoieiu; 
Je  deviens  votre  homme  ^  &  vous  promets  feauU  4orepiavant  comme  à  mon 
feigneur  envers  tous  hommes  (oui  ftuiffent  vivre  ni  mourir)  en  telle  rede-- 
y  MU  comme  le  fief  la  porte  ^  ho.  Cm  fiur  ^  le  vaflal  baifoit  fon  feigneur 
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es  la  joue,  &  le  féignear  le  baifoic  enfuite  en  la  bouche  :  ce  baifer,  ap- 
pelle ofcuUim  fidci  ^  ne  fe  donnoit  point  aux  roturiers  qui  faifoient  la  foi^ 
mais  leulement  aux  nobles.  En  Efpagne ,  le  vaflfal  batfe  la  main  de  fon 
feigneur. 

Hommage  lige  ou  plein  ^  eft  celui  où  le  vafTal  promet  de  fervir  fon  feigneur 
envers  &  contre  tous. 

On  l'appelle  Uge,  parce  qu'il  eft  dà  pour  un  fief  lige,  ainfî  appelle  i 
Ugendo  ^  parce  qu*il  lie  plus  étroitement  que  les  autres. 


H  O  M  M  B,    f.    m. 

JLi'HOMME  eft  un  être  fentant,  réflëchiflânt ,  penfanr^  qui  fe  promené 
librement  fur  la  fur&ce  de  la  terre ,  qui  parolt  être,  à  la  tête  de  tous  les 
autres  animaux  fur  lefquels  il  domine,  qui  vit  en  fociété,  qui  a  inventé 
des  fciences  &  des  arts,  qui  a  une  bonté  &  une  méchanceté  qui  lui  eft 
propre ,  qui  s'eft  donné  des  maîtres ,  qui  s'eft  fait  des  loix ,  &c. 

On  peut  le  confidérer  (bus  di£Krens  afpeâs,  dont  les  principaux  ferme* 
ront  cet  article. 

L'Homme  eft  compofé  de  deux  fubftances  eflèntiellement  différentes ,  une 
ame  &  un  corps. 

On  a  fuivi  l'Homme  depuis  le  moment  de  fa  formation  ou  de  fa  vie; 

1*ufqu'à  Finftant  de  fà  mort.  C'eft  ce  qui  forme  l'hiftoire  naturelle  de 
'Homme. 

On  l'a  confidéré  Comme  capaUe  de  diftgrentes  opérations  întelleâuelles 
ui  le  rendent  bon  ou  méchant,  utile  ou  nuifible,  bien  ou  mal-fkifant. 

'eft  l'Homme  moral. 

De  cet  eut  folitaire  ou  individuel ,  on  a  paffé  à  fen  état  de  fociété ,  & 
l'on  a  propofé  quelques  principes  généraux ,  d'après  lefquels  la  puifTance 
foùveraine  qui  le  gouverne,  tireroit  de  l'Homme  le  plus  d'avantages  pofG- 
bles  ;  c'eft  IHomme  politique. 

On  auroit  pu  mult^Iier  à  l'infini  tes  difBren^  coups-d'œils  fous  îefquela 
l'Honmie  fe  confidéreroit.  Il  fe  lie  par  fa  curiofité ,  par  fes  travaux  &  par 
les  befoins,  à  toutes  les  parties  de  la  nature.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puide 
lui  rapporter  ;  &  c'eft  ce  dont  on  peut  s'aflTurer  en  parcourant  les  difnirens 
articles  de  cet  ouvrage,  où  on  le  verra  en  s'appliquant  à  connoitre  les  étrea 
^ui  Venvironnenc  »  ou  travaillant  à  les  tourner  à  foo  ufage;  * 
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S-  I- 

I  '  H  Ô  M  M  B     PHYSIQUE. 

J  VHOMMB  refTemble  aux  animaux^  parce  qu'il  a  de  matériel;  &  lors- 
qu'on fe  propofe  de  le  comprendre  dans  rénuméracion  de  tous  les  êtres 
naturels ,  oh  êft  forcé  de  le  mettre  dans  la  clfiflb  des  animaux.  Meilleur  & 
plus  méchant  qu'aucun ,  il  mérite  à  ce  double  titre  i  d'être  à  la  tête. 

Nous  ne  commencerons  fon  hifloire  qu'après  le  moment  de  fa  naiflànce. 

L'Homme  communique  fa  penféé  par  la  parole,  &  ce  (igné  eft  commun 
à  toute  i'efpece.  Si  les  animaux  ne  parlen t -point ,  ce  n'eft  pas  en  eux  la 
£iute  de  l'organe  de  la  parole ,  mais  l'impombilité  de  lier  des  idées. 

L'Homme  naiflant  pane  d'un  élément  dans  un  autre.  Au  fortir  de  Teau 
qui  l'environnoit,  il  te  trouve  expofé  à  l'air;  il  refpirè.  H  vivoit*  avant  cette 
aâion  \  il  meurt  fi  elle  cefle.  La  plupart  des  animaux  reftent  les  yeux  fer- 
més pendant  quelques  jours  après  leur  naiflance.  L'homme  les  ouvre  aolfi* 
tôt  qu'il  eli  né ,  mais  ils  font  fixes  &  ternes.  Sa  prunelle  qui  a  déjà  îuf*- 
qu'à  une  ligne  &  demie  ou  deux  de  diamètre ,  s'etrécit  ou  s'élargit  à  une 
lumière  plus  fierté  ou  plus  feible;  mais  s'il  en  a  le  fentiment,  il  eft  fbrt 
obtus.  Sa  cornée  eft  ridée  ;  fa  rétine  trop  molle  jpour  recevoir  les  images 
des  objets.  Il  paroit  en  être  de  même  des  autres  rens.  Ce  (ont  des  efpeces 
d'inftnimens  dont  il  faut  apprendre  à  fe  fervir.  Le  toucher  n'eft  pas  parfait 
dads  l'enfance.  L'Homme  ne  rit*  qu'au  bout  de  quarante  jours  :  c'eft  auffi 
le  tenops  auquel  il  commence  à  pleurer.  On  ne  voit  auparavant  aucun  figoe 
de  paftton  fur  fon  vifage.  Les  autres  parties  de  fon  corps  font  fbibles  & 
délicates:  Il  ne  peur  fe  tenir  debout.  Il  n'a  pas  la  force  d'étendre  le  bras. 
Si  on  l'abandonnoit  il  refteroit  couché  fur  le  dos  fans  pouvoir  fe  retourner. 

La  grandeur  de  l'en&nt  né  à  terme  eft  ordinairement  de  vingt-un  pou* 
ces.  Il  en  tialt  de  beaucoup  plus  petits.   II  y  en  a  même  qui  n'ont  que 

auatorze  pouces  à  neuf  mois.  Le  fistus  pefe  ordinairement  fept  à  huit  livres, 
a  ta  tête  plus  groffe  à  proportion  que  le  refte  du  corps;  &  cette  dif*» 
proportion  qui  étoit  encore  plus  grande  dans  le  premier  âge  du  fœtus»  ne 
difparolt  qu^tprès  la  première  enfance.  Sa  peau  eft  fbrt  fine,  elle  paroit 
rougeâtre;  au  bout  de  trots  jours  il  furvient  une  jauBiffe,  &  l'en£uita  du 
hit  dans  les  mamelles  :  on  l'exprime  avec  tes  doigts. 

On  voit  palpiter  i?m  quelques  nouveaujc*nés  le  fonmiët  de  la  tête  \  l'en* 
droit  de  la  fonucell^,  &  dans  tous  on  y  peut  fentn:  avec  la  main  le  batte- 
ment des  finus  ou  de?  artères  du  cerveau.  Il  fe  forme  au-deiTus  de  cette 
ouverture  une  afpece  de  croûte  ou  de  galle  quelquefbis  fbrt  épaUTe, 

La  liqueur  ccr.r::;:io  dins  l'amnios  laifTe  fur l'ennint  une  humeur  vifqueufe 
blanchâtre.  On  le  lave  ici  avec  une  liqueur  ti^e  \  sulleurs ,  &  même  dans 
des  climats  glacés  »  on  le  plçoge  dans  Teau  firoidei  ou  on  le  dépofe  daoa 
la  neige. 
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Quelque  temps  après  fa  naiflance ,  Tenfant  urine  &  rend  le  meconium. 
Le  meconium  eft  noir.  Le  deuxième  ou  troifieme  jour,  les  excrémens  chan- 
gent de  couleur  &  prennent  une  odeur  plus  mauvaife.  On  ne  le  fait  tetter 
que  dix  ou  douze  heures  après  fa  naiflance. 

A  peine  eft-il  forti  ^u  lein  de  fa  mère ,  que  fa  captivité  commence.  On 
l'emmaillote,  ufage  barbare  des  feuls  peuples  policés.  Un  Homme  robufle 
prend  roi  t  la  fièvre,  fi  on  le  tenoic  ainfi  garotté  pendant  vingt-quatre  heures. 

L'cnfànt  nouveau-né  dort  beaucoup ,  mais  la  douleur  &  le  befoin  inter- 
rompent fouvent  fon  fommeil. 

Les  peuples  de  l'Amérique  feptentrionale  le  couchent  fur  la  poufliere 
du  bois  vermoulu ,  forte  de  lit  propre  &  mou.  En  Virginie  on  l'attache 
fur  une  planche  garnie  de  coton ,  oc  percée  pour  l'écoulement  des  excré- 
mens. 

Dans  le  Levant»  on  allaite  à  la  mamelle  les  enfans  pendant  un  an  entier. 
Les  fauvages  du  Canada  leur  continuent  cette  nourriture  jufqu'à  l'âge  de 
quatre  à  cinq  ans ,  quelquefois  jufqu'à  fix  ou  fept.  Parmi  nous ,  la  nourrice 
joint  à  fon  lait  un  peu  de  bouillie ,  aliment  indigefie  &  pernicieux.  Il  vau- 
droit  mieux  qu'elle  fubftituât  le  pis  d'un  animal ,  ou  qu'elle  mâchât  pour 
fon  nourriffon  ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  des  dents. 

Les  dents  qu'on  appelle  incifivcs ,  font  au  nombre  de  huit ,  quatre  au- 
devant  de  chaque  mâchoire.  Elles  ne  paroiflênt  qu'à  fept  mois ,  ou  même 
fur  la  fin  de  la  première  année.  Mais  il  y  en  a  en  qui  ce  développement 
eft  prématuré,  &  qui  naiifent  avec  des  dents  aifez  fortes  pour  bleflër  le  feia 
de  leurs. mères. 

Les  dents  incifivës  ne  percent  pas  fans  douleur,  tes  canines ,  au  nombre 
de  quatre,  fortent  dans  le  neuvième  ou  dixième  mois  :  il  en  parolt  feize 
autres  fur  la  fin  de  la  première  année ,  ou  au  commencement  de  la  féconde. 
On  les  appelle  molaires  ou  macheUcrcs.  Les  canines  font  contiguës  aux  in- 
tiHves,  01  les  machelieres  aux  canines. 

Les  dents  incifivës,  les  canines,  &  tes  quatre  premières  machelieres^ 
tombent  naturellement  dans  l'intervalle  de  la  cinquième  à  la  huitième  année; 
elles  font  remplacées  par  d'autres  dont  la  fortie  efl  quelquefois  différée 
jufqu^  l'âge  de  puberté. 

Il  y  a  encore  quatre  dents  placées  à  chacune  des  deux  extrémités  des 
mâchoires  ;  elles  manquent  à  plufieurs  perfonnes ,  &  le  développement  en 
efl  fort  tardif  ;  il  ne  fe  &it  qu'à  Tâge  de  puberté,  &  quelquefois  dans  un 
terme  plus  éloigné;  on  les  appelle  dents  dcfagejci  elles  paroiffent  fuccef- 
lîvement. 

L'Homme  apporte  communément  des  cheveux  en  naiflant}  ceux  qui 
doivent  être  blonds ,  ont  les  yeux  bleus }  les  roux  d'un  jaune  ardent ,  & 
les  bruns  d'un  jaune  foible. 

L'en&nt  efl  (ujet  aux  vers  &  à  la  vermine  ;  c'efl  un  effet  de  fa  première 
nourriture;  il  eft  moins  fenûbleau  froid  que  dans  le  refle  de  fa  viei.|il  a 
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le  poulx  plos  fréquent  ;  en  gënéral  le  battement  du  cœur  &  des  artères  efi 
d^autanr  plus  vite,  que  Tanimal  eft  plus  petit;  il  efi  fi  rapide  dans  le  moi* 
seau  ,  qu'à  peine  en  peut-on  conipcer  les  coups. 

Jufqu'à  trois  ans ,  la  vie  de  l'enfant  eft  fort  chancelante  ;  elle  s'aflure  dans 
les  deux  ou  trois  années  fuivantes.  A  fix  ou  fept  ans ,  l'Homme  eft  plus 
sûr  de  vivre  qu'à  tout  âge.  Il  parolt  que  fur  un  certain  nombre  d'enfans 
nés  en  méme*temps,  il  en  meurt  plus  d'un  quart  dans  la  première  année, 
plus  4'un  tiers  en  deux  ans ,  &  au  moins  la  moitié  dans  les  trois  premières 
années  ;  obfervation  affligeante ,  mais  vraie.  Soyons  donc  contens  de  notre 
fort}  nous  avons  été  traités  de  la  nature  favorablement;  fëlicitons-nous 
même  du  climat  que  nous  habitons  ;  il  faut  fept  à  huit  ans  pour  y  étein- 
dre la  moitié  des  en&ns  ;  un  nouveau^né  a  l'efpérance  de  vivre  jufqu'à 
fept  ans  9  &  l'enfant  de  fept  ans  celle  d'arriver  à  quarante-deux  ans. 

Le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mère  croiflbit  de  plus  en  plus  jufqu'au  mo- 
ment de  fa  naiflfance  ;  TenfaDt  au  contraire  croit  toujours  de  moins  en  moins 
jufqu'à  l'âge  de  puberté,  temps  auquel  il  croit,  pour  aiofi  dire,  tout-à-coup, 
pour  arriver  en  peu  de  temps  à  la  hauteur  qu'il  doit  avoir. 

A  un  mois,  il  avoit  un  pouce  de  hauteur,  à  deux  mois  deux  pouces  & 
un  quart ,  à  trois  mois  trois  pouces  &  demi ,  à  quatre  mois  cinq  pouces 
&  plus ,  à  cinq  mois  fix  à  fept  pouces  ,  à  fix  mois  huit  à  neuf,  à  fept  mois 
onze  pouces  &  plus,  à  huit  mois  quatorze  pouces,  &  à  neuf  mois  dix-huit. 
La  nature  femblc  faire  un  effort  pour  achever  de  développer  fon  ou- 
vrage. 

L'Homme  commence  à  bégayer  à  douze  ou  quinze  mois  ;  la  voyelle  a 
qui  ne  demande  que  la  bouche  ouverte  &  la  produâion  d'une  voix,  eft  ^ 
celle  qu'il  articule  aufli  le  plus  aifément.  Vm  &  le  ^^qui  n'exigent  que  ' 
l'aâion  des  lèvres  pour  modifier  la  voyelle  a ,  font  entre  les  confonnes  les 
premières  produites;  il  n'efi  donc  pas  étonnant  que  les  mots  papa,  mama^ 
défignent  dans  toutes  les  langues  lauvages  &  policées ,  les  noms  de  perc 
&  de  mère:  cette  obfervation,  jointe  à  plufieurs  autres,  &à  une  fagacité 
peu  commune ,  a  fait  penfer  à  M.  le  préfidént  des  Brofle ,  que  ces  premiers 
mots  &  un  grand  nombre  d'autres ,  étoient  de  la  langue  première  ou  né« 
ceifaire  de  l'Homme. 

L'enBmt  ne  prononce  guère  diftinâement  qu'à  deux  ans  &  demi. 

La  puberté  accompagne  l'adolefcence  &  précède  la  jeuneffe.  Jufqu'a« 
lors  l'Homme  avoit  tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour  être;  il  va  fe  trouver 
pourvu  de  ce  qu'il  lut  fiiut  pour  donner  l'exiftence.  La  puberté  eft  le  temps 
de  la  circoncinon ,  de  la  cafiratioo ,  de  la  vfrginité ,  de  l'impuiflance. 

La  circbncifion  eft  d'un  ufage  très-ancien  chez  les  Hébreux;  elle  fe 
làilbit  huit  jours  après  la  naiftance  ;  elle  fe  fait  en  Turquie  à  fept  ou  huit 
ans  ;  on  attend  même  jufqu'à  onze  ou  douze  ;  en  Perfe ,  c'eft  à  l'âge  de 
cinq  ou  fix.  La  plupart  de  ces  peuplés  auroient  le  pr'Spuce  trop  long  ,  & 
feroient  inhabiles  à  la  génération  fans  la  circoacifion.  En  Arabie  &  eo 

Pcrfe^ 


HOMME. 


541 


Perfe;  oo  circoncit  auflï  les  filles  lorfque  raccroiflement  exceffif  des  nym- 
phes l'exige.  Ceux  de  la  rivière  de  Bénin  n'attendent  pas  ce  temps  ;  les 
garçons  &  les  filles  font  circoncis  huit  ou  quinze  jours  après  leur  naiflance. 

Il  y  a*  des  contrées  où  l'on  tire  le  prépuce  en  avant;  on  le  perce  &  on 
le  traverfe  d'un  gros  fil  qu'on  y  laine  jufqu'à  ce  que  les  cicatrices  des 
trous  foient  formées  ;  alors  on  fubflitue  au  fil  un  anneau  ;  cela  s'appelle 
infibukr  :  on  infibule  les  garçons  &  les  filles. 

Dans  Tenfànce,  il  n'y  a  quelquefois  qu'un  teflicule  dans  le  fcrotum; 
&  quelquefois  point  du  tout  ;  ils  font  retenus  dans  l'abdomen  ou  engagés 
dans  les  anneaux  des  mufcles  ;  mais  avec  le  temps  »  ils  furmontent  les 
obflaclea  qui  les  arrêtent  &  defcendent  à  leur  place. 

Les  adultes  ont  rarement  les  teflicules  cachés  ;  cachés  ou  apparens^  Tap* 
ntude  à  la  génération  fubfifte.  v 

n  y  a  des  Hommes  qui  n'ont  réellement  qu'un  teflicule;  ils  ne  font 
pas  impuiflans  pour  cela;  d'autres  en  ont  trois  :  quand  un  tefticuleeflfeul, 
il  efl  plus  gros  qu'à  l'ordinaire. 

La  caftration  efl  fort  ancienne  ;  c'étoit  la  peine  de  l'adultère  chez  les 
Egyptiens;  il  y  avoir  beaucoup' d'eunuques  chez  les  Romains.  Dans  l'Afie 
&  une  partie  de  l'Afrique ,  une  infinité  d'Hommes  mutilés  font  occupés  à 
garder  les  femmes;  on  en  facrifie  beaucoup  à  la  perfeâion  de  la  voix^ 
au-delà  des  Alpes.  Les  Hottentots  fe  défont  d'un  teflicule  pour  en  être  plus 
légers  à  la  courfe;  ailleurs  on  éteint  fa  poftérité  par  cette  voie,  lorfqu'oo, 
redoute  pour  elle  la  mifere  qu'on  éprouve  foi^méme, 

La  caftration  s'exécute  par  l'amputation  des  deux  teflicules;  la  jaloufie 
▼a  quelquefois  jufqu'à  retrancher  toutes  les  parties  extérieures  de  la  généra- 
tion. Autrefois  on  détruifbit  les  teflicules  par  le  froiffement  avec  la  main, 
ou  par  la  compreffion  d'un  infiniment. 

L'amputation  des  tefKcules  dans  l'enfance  n'eft  pas  dangereufe  ;  celle  de 
toutes  les  parties  extérieures  de  la  génération  eft  le  plus  k>uvent  morcelle  « 
fi  on  la  fait  après  l'âge  de  quinze  ans.  Tavernier  dit  qu'en  itf$7,  on  fit 
jufqu'à  vingt-deux  mille  eunuques  au  royaume  de  Golconde. 

Les  eunuques  à  qui  on  n'a  ôté  que  les  teflicules ,  ont  des  fîgnes  d'ir* 
ritatioo  dans  ce  qui  leur  refle^  &  même  plus  fréquens  que  les  Hom-* 
mes  entiers  ;  cependant  le  corps  de  la  verge  prend  peu  d'accroiffement  ^ 
&  demeure  prefquc  comme  il  étoit  au  moment  de  l'opération.  Un  eunu- 

2ue  fait  à  l'âge  de  fept  ans ,  eft  à  cet  égard  à  vingt  ans  comme  un  en- 
mt  entier  de  fept  ans.   Ceux  qui  n'ont  été  mutilés  qu'au  temps  de  la 
puberté  ou  plus  tard ,  font  à  peu  près  comme  les  autres  Hommes. 

Il  y  a  des  rapports  finguliers  &  fecrets  entre  les  organes  de  la  généra- 
tion. &  la  gorge  ;  les  eunuques  n'ont  point  de  barbe;  leur  voix  n'eft  ja-» 
mais  d'un  ton  grave  ;  les  maladies  vénériennes  attaquent  la  gorge. 

11  y  a  dans  la  femme  une  grande  correfpondance  entre  la  matrice,  les 
mamelles  &  la  tête. 
Tome  XXI.  Kkk 
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Quelle  fource  d'obfsrvations 'utites  &  furprénantes ,  que  ee^  carrefpon* 
dances  ! 

La  voix  change  dans  THomme  à  l'âge  de  puberté  ;  les  femmei  qui  ont 
la  voix  forte ,  font  foupçonoées  d'un  penchant  plus  violent  à  la  volupté. 

La  puberté  s'annonce  par  une  efpece  d'engour4i(rensent  aux  aines;  il  fc 
fait  fentir  en  marchant,  içofe  pU^c.  Il  eft  fouveot  accompagné  de  dou- 
leurs dans  toutes  les  jointures,  &  d'une  fenfation  particulière  aux  partie$ 
qui  caraâérifent  le  fexe.  H  fr'y  fornte  des  petits  boutons  { c'^ft  le  germe 
de  ce  duvet  qui  doit  les  voiler..  Ce  figne  eft  commun  4ux  deux  fexes  : 
mais  il  y  en  a  de  particuliers  à  chacun  ;  l'éruption,  des  menfirues,  l'ac« 
croifTement  du  fein  pour  les  femmes;  la  barbe  &  l'émiflioQ  de  la  liqueur 
féminale  pour  les  Hommes.  Mais  ces  phénomènes  ne  font  pas  aqfli  comlans 
les  uns  que  les  autres  ;  la  barbe ,  par  exemple  9  ne  paroit  pas  précifément 
au  temps  de  la  puberté  ;  il  y  a  même  des  nations  où  les  Hommes  n'ont 
prefque  point  de  barbe  ;  au  contraire  il  n'y  en  a  aucune  où  la  puberté  des 
femmes  ne  foit  marquée  par  Taccroiflement  des  mamelles. 

Dans  toute  l'efpece  humaine,  les  femmes  arrivent  plutôt  à  la  puberté 
que  les  Hommes  ;  mais  chez  les  différens  peuples ,  l'âge  de  puberté  varie 
&  femble  dépendre  du  climat  &  des  alimens;  le  pauvre  &  le  payfan  font 
de  deux  ou  trois  années  plus  tardifs.  Dans  les  parties  méridionales  &  dans 
les  villes ,  les  filles  font  la  plupart  pubertés  à  douze  ans ,  &  les  garçons  à 

Î quatorze.  Dans  les  provinces  du  nord  &  les  campagnes ,  les  fijUes  ce  le 
ont  qu'à  quatorze ,  .&:  les  garçons  qu'à  feize  ;  dans  les  climats  chauds  de 
TAfîe  ,  de  l'Afrique,  &  de  l'Amérique,  la  puberté  des  filles  fe  manifèfte 
à  dix ,  &  même  à  neuf  ans. 

L'écoulement  périodique  des  femmes  moins  abondant  dans  les  ^  pays 
chauds,  eft  à  peu  prés  le  même  chez  toutes  les  nations;  &  il  y  a  fur  cela 
plus  de  différence  d^individu  à  individu ,  que  de  peuple  à  peuple.  Dans  la 
même  nation,  des  femmes  n'y  font  fujettes  que  de  cinq  ou  fix  femaines 
en  fix  femaines;  d'autres  tous  les  quinze  jours  :  l'intervalle  conunun  eft 
d'un  mois. 

La  quantité  de  l'évacuation  varie  ;  Hippocrate  l'avoit  évaluée  en  Grèce 
à  neuf  onces;  elle  va  depuis  une  ou  deux  onces,  jufqu^à  une  livre  &  plus; 
&  fa  durée  depuis  trois  jours  jufqu'à  huit. 

.  C'eft  à  l'âge  de  puberté  que  le  corps  achevé  de  prendre  fon  accroîffe- 
ment  en  hauteur  :  les  jeunes  Hommes  grandiflehc  tout-à-coup  de  plufieurs 
pouces  ;  mais  l'accroiflement  le  plus  prompt  &  le  plus  fenfible  fe  re- 
marque aux  parties  de  la  génération;  il  fe  feit  dans  le  mâle  par  one 
augmentation  de  volume  ;  dans  les  femelles  il  efl  accompagné  d'un  rétré- 
cifiement  occafionné  par  la  formation  d'une  membrane  appellée  hymen. 

Les  parties  fexuelles  de  l'Homme  arrivent  en  moins  d'un  an  ou  deux 
après  le  temps  de  puberté ,  à  l'état  où  elles  doivent  refter.  Celles  de  la  fem- 
me croifTent  aufli;  les  nymphes  fur-tout  qui  étoient  auparavant  infeniibleS| 
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deviennent  plus  apparentes*  Par  cette  caufe  &  beaucoup  d'autres,  rorificê 
du  vagin  fe  trouve  rétréci  ;  cette  dernière  modification  varie  beaucoup  aufli. 
11  y  a  quelquefois  quatre  protubérances  ou  caroncules,  d'autres  fois  trois 
ou  deux ,  fouvenr  une  èfpeoe  d'anneau  circulaire  ou  femi^lunaire. 

Quand  il  arrive  I  la  femme  de  connoitre  l'Homme  avant  l'âge  de  pn'* 
berté,  nulle  efFuHon  de  iang,  à  moins  d'une  extrême  difproporrion  entre 
les  parties  de  l'un  &  de  l'autre,  ou  des  efforts  trop  brufques.  Mais  il  arrive 
aufH  qu'il  n'y  a  point  de  iàng  répandu ,  même  après  cet  âge  ;  ou  que 
Peffufion  reparoîr  même,  après  des  approches  réitérées,  intimes  &  fréquen- 
tes, s'il  y  a  fufpenfion  dans  le  commerce  &  continuité  d'accroifTemenc 
dans  les  parties  fexuelles  de  la  femme.  L'a  preuve  prétendue  de  la  virginité 
ne  fe  renouvelle  cependant  que  dans  rimervalle  de  quatorze  à  dix-fepr, 
ou  de  quinze  à  dix-huit  ans.^CelIes  en  qui  la  virginité  fe  renouvelle  ne 
font  pas  en  aufli  grand  nombre  que  celles  à  qui  la  nature  a  refufé  cette 
feveur  chin\érique. 

Les  Ethiopiens  ,  d'autres  peuples  de  l'Afrique  ,  les  habitans  du  Pégu, 
de  l'Arabie ,  quelques  nations  de  l'Afie ,  s'aflurent  de  la  chafleté  de  leurs 
filles  par  une  opération  qui  coniifle  en  une  future  qui  rapproche  les  par- 
ties que  !a  nature  a  féparées,  &  ne  laifTe  â'efpace  que  celui  qui  ef!  nécef^ 
faire  à  l'iffue  des  écoulemens  naturels*  Les  chairs  s'uniffent ,  adhèrent,  & 
il  faut  les  féparer  par  une  incifion ,  lorfque  le  temps  du  mariage  eft  arri- 
vé. Ils  emploient  auffî  dans  la  même  vue  l'infibulation  qui  fe  fait  avec  un 
fil  d'amiante  ;  les  filles  portent  le  fil  d'amiante,  ou  un  anneau  qui  ne  peut 
s'ôter^  les  femmes  un  cadenat  dont  le  mari  a  la  clef.  ' 

Quel  contra/ie  dans  les  goûts  &  les  mœurs  de  l'Homme!  D'autres  peu« 
pies,  méprirent  la  virginité ,  &  regardent  comme  un  travail  fervile  la  peine 
qu'il  faut  prendre  pour  la  détruire,  les  uns  cèdent  les  prémices  des  vier^- 
ges  à  leurs  prêtres  ou  à  leurs  idoles;  d'autres  ^  leurs  chefs,  à  leurs 'mal^ 
très;  ici  un  Homme  fe  croit  déshonoré,  (i  la  fîUé  qu'il  époufe- inU'pas 
été  défi  orée;  là,'  il'fe  fait  précéder  à  prix  d'argent. 

L'état  de  l'Homme  après  la  puberté  cfl  celui  du  mariage  î  un  Homme 
ne  doit  avoir  qu'ur\e  ferpme,  une  femme  qu'un  Homme,  puifque  le' nom^ 
bre  des  femelles  efl  à-pcu-près  égal  à  xètut  des  mâles. 

L'objet  du  mariage  efl  d'avoir  des  enfans  ;,  mais  il  n'efl  pas  toujours  poA 
fible  :  la  flérilité  vient  plus  fouvelit  de  la  part  de  la  femme ,  que  de  la 
part  de  l'Homme.  Cependant  il  arrive  quelquefois  iqué  la  conception  de-^ 
vance  les  fignes  de  la  puberté  ;  des  femmes  font  devenues  mères  avant 
que  d'avoir  eu  Pécoulement  naturel  à  leur  fcxe.  D'autres,  fans  être  jamais 
fujettes  à  cet  ccoWement,  ne  laîfTent  pas  d'engendrer.  On  dit  même  qu'ail 
Bréfil  des  natioils  entières  fe  perpétuent,'  fans  qu'aucune  femme  ait  d'éva- 
cuatipn  périodique }  la  cefT^tipn  des  règles  qui  arrive  ordinairement  à  qua-« 
îante  ou  cinquante  ans ,'  ne  met  pas  toutes  lès  femmes  hors  d'état  de  con- 
cevoir i  il  y  en  a' qui  ont  conçu  4  (oiicante;  &  foixante  &  dix  ans,  & 
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même  plus  tard.  Dans  le  cours  ordinaire ,  les  femmes  ne  font  en  état  de 
concevoir  qi^aprés  la  première  éruption ,  &  la  ceflation  de  cet  écoulement 
à  un  certain  âge  les  rend  fiériles. 

L'âge  auquel  PHomme  peut  engendrer  n*a  pas  de  termes  auffi  marqués; 
il  commence  entre  douze  &  dix-huit  ans  ;  il  celle  entre  foixante  &  foixanre 
&  dix;  il  y  a  cependant  des  exemples  de  vieillards  qui  ont  eu  des  enfaDS 
jufqu'â  quacre-viogt ,  &  quatre-vingt  dix  ans  ^  &  des  exemples  de  garçons 

2ui  ont  produit  leur  femblable  à  neuf,  dix  ,  &  onze  ans ,  &  de  petites 
lies  qui  ont  conçu  à  fept ,  huit  &  neuf. 

On  prétend  qu^mmédiatement  après  la  conception  ^  l'orifice  de  la  matrice 
fe  ferme,  &  qu'elle  s'annonce  par  un  fiiflbnnement  qui  fe  répand  dans  tous 
les  membres  de  la  ^mme. 

La  femme  de  Charles  Tovn  qui  accoucha  en  1714  de  deux  jumeaux, 
l'un  blanc  &c  l'autre  noir;  l'un  de  fon  mari,  l'autre  d'un  nègre  qui  la  fer- 
voit,  prouve  que  la  conception  de  deux  enfiins  ne  fe  fidt  pas  toujours  dans 
le  même  temps. 

Le  corps  finit  de  s'accroître  dans  les  premières  années  qui  fuivent  l'âge 
de  puberté  :  l'Homme  grandit  jufqu'à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  ;  la  fèm* 
me  à  vingt  e(t  parfaitement  formée. 

Il  n'y  a^que  l'Homme  &  le  finge  qui  ayent  des  cils  aux  deux  paupières; 
les  autres  animaux  n'en  ont  point  à  la  paupière  inférieure  ;  &  dans  l'Hom* 
me  même  il  y  en  a  beaucoup  moins  a  la  paupière  inférieure  qu'à  la  fu« 
périeure  ;  les  fourcils  deviennent  quelquefois  fi  longs  dans  la  vieilleflë  qu'on 
eft  obligé  de  les  couper.  • 

La  partie  de  la  tête  la  plus  élevée  efl  celle  qui  devient  chauve  la  pre- 
mière ,  enfuite  celle  qui  eft  au-deflus  des  tempes  ;  il  eft  rare  que  les  che- 
veux qui  couvrent  le  bas  des  tempes  tombent  en  entier,  non  plus  que  ceux 
de  la  partie  inférieure  du  derrière  de  la  tête. 

Au  refte  ^  il  n'y  a  que  les  Hommes  qui  deviennent  chauves  en  avançant 
en  âge  ;  les  femmes  confervent  toujours  leurs  cheveux  ;  ils  blanchiuent 
dans  les  deux  fexes  ;  les  enfans  &  les  eunuques  ne  font  pas  plus  fujets  à 
être  chauves  que  les  femmes. 

Les  cheveux  font  plus  grands  &  plus  abondans  dans  la  jeunefle  qu^  tout 
autre  âge. 

Les  pieds,  les  mains  1  les  bras,  les  cuiffes,  le  front,  l'œil,  le  nez,  les 
preilles  ^  en  un  mot ,  toutes  les  parties  de  l'Homme  .ont  des  propriétés  par- 
ticulières. 

Il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  contribue  â  la  beauté  ou  à  la  laideur  9  &  qui 
n'ait  quelque  mouvement  agréable  ou^  difforme  dans  la  paflion. 

Ce  font  celles  du  vifage  qui  donnent  ce  que  nous  appelions  la  phy 
fionomic. 

Toutes  concourent  par  leurs  proportions  â  la  plus  grande  facilité  des 
fondions  du  corps  ;  mais  il  faut  bien  diftioguer  l'état  de  nature  ^  de  l'état 
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de  fociété.  Dans  VittA  de  nature  »  l'Homme  qui  exëcùteroic  avec  le  plus 
d'aifance  toutes  les  fboâions  animales ,  feroit  ^  uns  contredit ,  le  mieux  tait  ; 
&  réciproquement  le  mieux  fait  exécuteroit  le  plus  aifément  toutes  les  fonc* 
tions  animales}  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  l'état  de  fociété.  Chaque 
arc  I  chaque  manœuvre  ^  chaque  aâion ,  exige  des  dilpofidons  particulières 
de  membres,  ou  que  la  nature  donne  quelquefois,  ou  qui  s'acquièrent  par 
l'habitude,  mais  toujours  aux  dépens  des  proportions  les  plus  régulières  & 
les  plus  belles.  II  n'y  a  pas  juf^u'au  danfeur ,  qui  p  forcé  de  foutenir  tout 
le  poids  de  fon  corps  fur  la  pointe  de  fon  pied ,  n'eût  si  la  longue  cette 
partie  défigurée  aux  yeux  du  fiatuaire ,  qui  ne  fe  propoferoit  que  de  repré« 
feocer  un  Homme  bien  fait,  &  non  un  danfeun 

La  grâce  qui  n'efi  que  le  rapport  de  certaines  parties  du  corps ,  foit  en 
repos ,  (bit  en  mouvement ,  conudérées  relativement  aux  circonflances  d'une 
aâion,  ne  s'obtient  fouvent  auffi  que  par  des  habitudes,  dont  le  dérange* 
ment  des  proportions  eft  encore  un  effet  néceflfaire. 

D'où  il  s'enfuit  que  l'Homme  de  la  nature ,  celui  qu'elle  fe  feroit  com« 
plu  à  former  de  la  manière  la  plus  parfaite,  n'excelleroir  peut-être  en  rien  ; 
&  que  l'imitateur  de  la  nature  en  doit  altérer  toutes  les  proportions^  fé- 
lon l'état  de  la  fociété  dans  lequel  il  le  tranfporte.  S'il  en  veut  faire  un 
crocheteur ,  il  en  afFaiflèra  les  cuiflès  fur  les  jambes  }  il  fortifiera  celles-ci  ; 
il  étendra  les  épaules ,  il  courbera  le  dos  ;  &  ainfi  des  autres  conditions. 

Far  un.  travers  aufli  inexplicable  que  fingulier,  les  Hommes  fe.  défigu- 
rent en  cent  manières  bizarres;  les  uns  s'applatiflent  lefiront,  d'autres  s'al- 
longent la  tête  ;  ici  on  s'écrafe  le  nez,  là  on  fe  perce  les  oreilles.  On  vio- 
lente la  nature  avec  unt  d'opiniâtreté ,  qu'on  parvient  enfin  à  la  fubjueuer , 
&  qu'elle  fait  paflfer  la  difformité  dei  pères  aux  enfans  ,  comme  d'elle- 
même.  L'habitude  de  fe  remplir  les  narines  de  jpouffiere  eft  fi  générale 
parmi  nous ,  que  je  ne  doute  guère  que  fi  elle  fubfifte  encore  pendant  quel- 

2ues  fiecles ,  nos  defcendans  ne  naiffent  tous  avec  de  ^ros  nés  difibrmes  & 
vafés.  Mais  que  ne  doit-U  pas  arriver  à  l'efpece  humaine  parmi  nous ,  par 
le  vice  de  l'habillement,  &  par  les  maladies  auxquelles  nos  mœurs  dépra- 
vées nous  expofent? 

La  tête  de  l'Homme  eft  à  l'extérieur  &  à  l'intérieur  d'une  forme  dif- 
firente  de  celle  de  la  tête  de  tous  les  autres  animaux  i  le  finge  a  mpios 
de  cerveau, 

L'Homme  a  le  cou  moins  gros  à  proportion  que  les  quadrupèdes, 
mais  la  poitrine  plus  large  ;  il  n'y  a  que  le  finge  &  lui  qui  aient  des 
clavicules. 

Les  fismmes  ont  plus  de  mamelles  que  les  Hommes;  mais  l'organifation . 
de  ces  parties  eft  la  même  dans  l'un  fie  l'autre  fexe  ;  celles  de  l'Homme 
peuvent  aufiî  former  du  lait,  &  il  y  en  a  des  exemples. 

Le  nombril  qui  eft  apparent  dans  l'Homme ,  eft  prefque  oblitéré  dans 
les  animaux  i  le  finge  eft  le  feul  qui  ait  des  bras  &  des  mains  comme 


446  H    O    M    M    E- 

nous;  les  feiTes  qui  font  les  parties  les  plus  tiifiideures' du  tronc  n'apparu 
tiennent  qu'à  l'efpece  humaine. 

l'Homme  efi  le  feul  qui  fe  foutieane  dans  une  fituation  droite  &  per«» 
pendiculaire. 

Le  pied  de  l'Homme  diffère  aufli  de  celui  de  quelque  animal  que  ce 
foir  ;  le  pied  du  finge  eft  prefque  une  main. 

L'Homme  a  moins  d'ongte  que  les  autres  animaux  ;  c'eft  par  des  obfer* 
varions  continuées  pendant  long-temps  fur  la  forme  intérieure  de  l'Hom* 
me,  que  l'on  eft  convenu  des  proportions  qu'il  falloit  garder  dans  la  peia« 
ture  »  la  fculpture  &  I.e  deflein. 

Dans  l'enfance ,  les  parties  fupérieures  de  l'Homme  font  plus  grandes  que 
les  inférieures. 

A  tout  âge,  la  femme  a  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  plus  élevée 
que  nous  ;  en  forte  que  la  capacité  formée  par  les  côtes  a  plus  d'épaiiTeur 
en  elles  &  moins  de  larTCur.  Les  hanches  de  la  femme  font  aufli  plus 
groffes  ;  c'eft  à  ce  caraâere  qu'on  diftingue  fon  fquelette  de  celui  de 
l'Homme. 

La  hauteur  totale  du  corps  humain  varie  aflez  confidérablement  ;  la 
grande  taille  pour  les  Hommes ,  eft  depuis  cinq  pieds  quatre  ou  cinq  pou- 
ces ,  jufqu'à  cinq  pieds  huit  ou  neuf  pouces.  La  taille  médiocre  depuis  cinq 
pieds  ou  cinq  pieds  un  pouce ,  jufqu'à  cinq  pieds  quatre  poucçs  ;  &  la  pe« 
tite  taille  eft  au  deftbus  de  cinq  pieds.  Les  femmes  ont  en  général  deux 
ou  trois  pouces  de  moins  ;  il  y  a  des  efpeces  d'Hommes  qui  n'ont  que  de« 
puis  quatre  pieds,  jufqu'à  quatre  pieds  &  demi;  tels  font  les  Lapons. 

L'Homme  relativement  à  fon  volume  eft  plus  fort  qu'aucun  animal  ;  il 

Î^eut  devancer  le  cheval  par  fa  vîtefTe  \  il  le  fatigue  par  la  continuité  de 
a  marche;  les  chaters  d'Ifpahan  font  trente«lix  lieues  en  quatorze  ou 
quinze  heures. 

La  femme  n'eft  pas  à  beaucoup  près  aufli^  vigoureufe  que  l'Homme. 

Tout  change  dans  la  nature ,  tout  s'altère ,  tout  périt.  Lorfque  le  corps 
a  acquis  Ion  étebdue  en  hauteur  &  en  largeur,  il  augmente  en  épaifleur; 
voilà  le  premier  point  de  ion  dépériflement  ;  elle  commence  au  moment 
où  la  graifle  fe  forme ,  à  trente^çirtq  ou  quarante  ans.  Alors  les  membra- 
nes deviennent  cartilagineufes ,  les  cartilages  ofleux,  les  os  plus  folides,& 
les  fibres  plus  dures  ;  la  peau  fe  feche ,  les  rides  fe  forment ,  les  cheveux 
blanchiflent ,  les  dents  tombent,  le  vifage  fe  déforme  ,&  le  corps  s'incline 
vers  la  terre  à  laquelle  il  doit  retourner.     . 

Les  premières  nuances  de  cet  état  fe  font  apperçevoir  avant  quarante 
ans;  elles  augmentent  par  degrés  affez  lents  jufqu'à  foixan te ,  par  degrés 
plus  rapides  jufqu'à  foixante  &  dix.  Alors  comtnence  la  vieilleflè  qui  vl 
toujours  eti  augmentant;  la  caducité  fuit;  &  la  mort  termine  ordînairer 
ment  avant  l'âge  dé  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans,  la  vieilteffë  &  Ta  vie. 

Les  femmes,  eu  général ,  vieilUflem  plus  ^ue  les  Hommes;  paffé  tin  cer* 
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raia  âge  leur  durée  s'afTure  y  il  en  eft  de  même'  des  Hommes  nés  foibles  ; 
la  durée  totale  de  la  vie  peut  fe  mefurer  par  le  temps  de  i'accroiflement. 
L'Homme  qui  eft  trente  ans  à  croître,  vit  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans. 
Le  chien  qui  ne  croit  que  pendant  deux  ou  trois  ans ,  ne  vit  au(H  que 
dix  ou  douze  ans. 

Il  eft  parlé  dans  les  TranfaSions  philofophiques ,  àt  deux  Hommes,  donc 
Tun  a  vécu  cent  foixanteclnq  ans ,  &  l'autre  cent  quarante-quatre. 

Il  y  a  plus  de  vieillards  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les  lieux  bas  \ 
mais  en  général  THomme  qui  ne  meurt  pas  par  intempérie  ou  par  acci- 
denc ,  vit  par-tout  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans. 

La  mort  eft  aufli  naturelle  que  la  vie }  il  ne  faut  pas  la  craindre ,  fi  Ton 
a  afTez  bien  vécu  pour  n'en  pas  redouter  les  fuites. 

Mais  il  importe  en  une  infinité  de  circonftances  de  favoir  la  probabî* 
licé  qu'on  a  de  vivre  un  certain  nombre  d'années.  Voici  une  courte  table 
calculée  à  cet  effet. 

Table  des  probabilités  de  la  durée  dt  la  vie. 


Age. 

•  Dorée  de  la  vie. 

Age. 

Durée  de  la  vie. 

Annitt. 

Annits. 

Mois. 

'Années. 

Annits. 

Mois. 

O 

8 

0 

^3 

3» 

10 

X 

33 

0 

^4 

31 

3 

a 

3« 

0 

a? 

30 

9 

3 

40 

0 

Z6 

.30 

'  2 

4 

41 

0 

^7 

29 

7 

6 

41 
41 

6 

0 

28 
29 

lî 

0 
5 

7 

4». 

3 

30 

28 

0 

8 

4» 

6 

31 

^7 

6 

9 

40 

10 

3» 

%6 

II 

lO 

40 

t 

.33 

%6 

3 

ir 

39 

6 

34 

a$ 

7 

II 

38 

9 

II 

a$ 

0 

'3 

3» 

I 

a4 

« 

H 

37 

1 

^l 

n 

10 

M 

^i 

9 

38 

^3 

3 

s6 

36 

0 

39 

22 

8 

«7 

3t 

4 

40 

22 

I 

i8 

34 

8 

4' 

21 

6 

'9 

34 

0 

4* 

20 

II 

20 

33 

f 

43 

20 

4 

21 

31 

XI 

44 

»9 

9 

21 

31 

4- 

45 

ï9 

3 

44» 
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Durée  de  la  vie. 


Age. 

4^ 

48 

49 

$1 

S» 

<J 

S4 

19 

60 

61 
62 

64 

On  voit  par  cette  table  qu'on  peut  efpéref  qu'on  en&nt  qui  vient  de 
naitre  vivra  huit  ans,  &  aiofi  des  autres  temps  de  la  vie. 

-  "*—  ^-  ' —  ins  eft  celui  où  Ion  peut  cf- 

treize  ans  on  a  vécu  le  quart 

ju'on  a  vécu  la  moitié  i  &i 

dnqûantei  plus  des  trois  quart».  .  •    •«.     j    1»  • 

O  vous,  qui  avez  travaillé  jufqu^l  cinquante  ans,  qui  jouiflez  de  l'ai- 

fance    îi  qui  il  refte  encore  de  la  fanté  &  des  forces ,  qu^anendez-vous 

donc  pow  ▼<>"»  wpofer !  jufqu'à  quand  direz-vous,  demain,  demain i 

Vmités  dans  Fejpece  humaine. 


Aimies. 

Mou, 

18 

9 

18 

a 

17 

8 

'? 

a 

x6 

7 

16 

0 

M 

0 

ïf 

0 

'4 

0 

«4 

0 

n 

i 

1% 

10 

la 

3 

II 

8 

XI 

-     X 

10 

6 

xo 

0 

9 

6 

9 

0 

i 

6 

Age. 

Durée  de 

la  vie. 

Annitt, 

Annits, 

Mois, 

66 

8 

0 

67 

7 

5 

68 

7 

0 

69 

^ 

7 

70 

6 

a 

71 

1 

7» 

f 

73 

$ 

74 

4 

7! 

4    . 

75 

4 

77 

4 

78 

3 

II 

79 

3 

80 

3 

8t 

3 

8£ 

3 

53 

3 

'  a 

84 

3 

X 

85 

3 

0 

I A  première  &  la  plus  remarquable  de  ces  variétés ,  eft  celle  de  I* 
r-  la  féconde  eft  celle  de  la  forme,  &  la  troifieme  eft  celle  du  na 


cou- 
leur- là  féconde  eft  celle  de  la  torme,  oc  la  irouieme  enceiic  au  narard 
des  difïérens  peuples.  En  parcourant  la  furfece  de  la  terre  pour  connoître 
'  les  variétés  qui  le  renconttcnt  entre  les  Hommes  de  diffêrens  climats ,  & 
en  commençant  par  le  nord ,  on  trouve  en  Laponie  &  fur  les  côtes  jep- 
tentrionales  de  la  Tartane  une  race  d'Hommes  d'une  petite  ftature,  d'une^ 
fieatc  bizarre .  dont  la  phyfionomie  eft  aufli  lauvage  que  les  mœurs.  Ces 
Hommes  qui  paroiflcpi  avoir  dégénéré  de  l'efpece  humaine,  ne  Uiflènt  pas 
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dMrre  alTez  nombreux,  &  d'occuper  de  vafles  contrées.  Tous  ces  peuples 
ont  le  vifage  large  &  plat ,  le  nez  camus  &  écrafé ,  l'iris  de  l'œil  jaune  » 
brun  &  tirant  fur  le  noir,  les  paupières  alôngées  &  tirées  vers  les  tem- 
pes, les  joues  extrêmement  élevées,  la  bouche  très-grande,  le  bas  du  vi« 
fage  étroit ,  les  lèvres  grofles  &  élevées ,  la  voix  grêle ,  la  tête  grofTe ,  les 
cheveux  noirs  &  lifles ,  la  peau  bafanée;  trapus  quoique  maigres,  la  plu- 

}}in  n'ont  que  quatre  pieds  de  hauteur.  Chez  tous  ces  peuples ,  les  femmes 
ont  au(fi  laides  que  les  Hommes ,  &  leur  reflemblent  u  fort ,  qu'on  ne 
les  diftingue  pas  d'abord.  Celles  de  Groenland  font  de  fort  petite  taille  3 
elles  ont  te  corps  bien  proportionné ,  mais  leurs  mamelles  font  molles  & 
fi  longues,  qu'elles  donnent  à  tecter  à  leurs  enfàns  par-deflus  l'épaule;  le 
bout  de  ces  mamelles  eil  noir  comme  du  charbon,  &  la  peau  de  leur  corps 
eft  de  couleur  olivâtre  très-foncée.  Ces  peuples  qui  fe  refTemblent  tous  à 
l'extérieur ,  ont  auffi  tous  à  peu  près  les  mêmes  inclinations  &  les  mêmes 
mœurs;  ils  font  tous  également  grofliers  &  ftupides.  Ils  font  tous  dans  l'ufage 
de  plonger  les  enfans  dans  l'eau  froide  au  moment  de  leur  nailTance  ;  ce 
qu'un  grand-homme  appelle  les  baigner  dans  le  Styx ,  pour  les  rendre  im*« 
pénétrables  aux  traits  des  maladies.  Cette  coutume  le  pratique  auffî  par 
quelques  Anglois, 

Tous  ces  habitans  du  nord  ont  un  penchant  naturel  pour  les  lieux  qui  les 
ont  vu  naître  :  ce  fentiment  eft  gravé  dans  prefque  tous  les  Hommes.  Le^ 
Lapons  vivent  fous  terre  ou  dans  des  cabanes ,  prefqu'entîérement  en* 
terrées  &  couvertes  d'écorces  d'arbres  ou  d'os  de  poilfons.  Une  nuit  de  plu« 
fieurs  mois  les  oblige  de  confèrver  de  la  himiere  dans  ce  féjour  glacé  : 
ils  fe  plaifent  même  dans  cette  (blitude  ai&eufe.  L'été  ils  font  obligés  de 
vivre  dans  une  épaifle  fumée  pour  fe  garantir  de  la  piqûre  des  moucherons. 
Avec  cette  manière  de  vivre  fi  dure  oc  fi  trifte ,  ils  ne  font  prefque  jamais 
malades,  &  ils  parviennent  tous  à  une  extrême  vieillefle,  verte  &  vigou<« 
reufe.  La  feule  inc<Hnmodité  à  laquelle  les  vieillards  font  fujets,  eft  la  cédfié; 
cette  incommodité  eft  occafîonnée  par  l'éclat  continuel  de  la  neigfe  pendant 
l'hyver,  l'automne  &  le  printemps,  &  par  la  fiimée  dont  ils  font  aveuglés 
pendant  l'été. 

Dans  le  nord  de  TEurope,,  les  femmes  font  fort  fécondes.  On  dit  qu'en 
Suéde  elles  ont  juiqu'lk  vingt-huit  ou  «ente  enfkns.  Cette  fëcondité  dans  les 
femmes  ne  fuppofe  pas  qu'elles  aient  plus  de  penchant  à  l'amour ,  puifque 
les  Hommes  même  font  beaucoup  plus  chaftes  dans  les  pays  frouls  que 
dans  les  pays  chauds.  Tout  le  monde  fait  que  les  nations  du  nord  ont 
été  fi  fécondes ,  qu'il  en  eft  forti  d'imn^enfes  peuplades  qui  ont  inondé  toute 
l'Europe  \  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  qui^Iques  biftoriens  ^  que  le  nord  étoit 
la  pépinière  des  hommes ,  q0cina  genH^^m.   ■^  ,      . 

-  L^  fang  Tartare  s'eft  mêlé  d'un  côté  «vec  les  Chinois  »  &rde  l'autre  aveo 
les  RuiTes  orientaux,  &  ce  niélange  p^ipas  fait,  difpaiïoitre  6n  entier  lei 
traits  de  cette  race,  car  il  y  a  parmi  les  Mofcovites  beaucoup  de  vifages 
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carrares ,  &  quolqu^en  général ,  cette  nation  foit  du  même  faog  que  les  autres 
liacions  Européennes,  on  y  trou7e  cependant  beaucoup  d'individas^,  qui 
ont  la  forme  do  corps  quarrée,  les  cuifTes  grofTes  &  lès  jambes  courtes  comme 
les  TartsKres.  Les  Calmuques ,  qui  habitent  dans  le  voifinage  de  la  mer 
Cafpienne  »  entre  les  Moscovites  &  tes  grands  Tartares ,  font  des  Hommes 
rob;;fles,  mais  les  plus  laids  8c  les  plus  difformes  qui  folent  fous  le  ciel; 
ils  ont  le  vifa^^e  û  plat  &  fi  large ,  que  d'un  œil  à  l'autre  il  y  a  l'efpace 
de  cinq  ou  fix  doigts  ;  leurs  yeux  font  extiraordinairement  petits,  &  le  peu 
qu'ils 'ont  de  nez  eft  fi  plat /qu'on  n'y  voit  que  deux  trous  au-liea  de 
narines  i  ils  ont  les  genoux  tournés  en  dehors  &  les  pieds  en  dedans.  A 
méfijié  qu^on  avance  vers  l'orient  dans  la  Tartarie  indépendante,  les  traies 
des  Tartares  fe  radoucifient  un  peu.  Les  Chinois  ne  font  pas  à  beaucoup 
prés  auffi  diiFérens  des  Tartares ,  que  le  font  les  Mofcovites,  il  n'eii  pas 
même  fur  qu'ils  foient  d'une  autre  race.  Si  6n  les  compare  aux  Tartares 

Ear  la  figure  &  par  les  traits ,  on  y  trouvera  des  carîaâeres  d'une  reffem^ 
lance  non  équivoque.  Les  Chinois  ont  en  général  le  vifagte  large ,  lesyeus 
petits^  lenez  camtfs^  &  prefque  point  de  barbe.  Le^  Japonois  font  aflez 
femblaUes  aux  Chinois,  ils  font  feulement  plus  jaunes  ëc  plus  bruns,  parce 
qu'ils  habitent  un  climat  plus  méridional  :  ces  peuples  ont  à  peu  près  le 
même  naturel ,  les  mêmes  mœurs  &  tés  mêmes  coutumes  que  les  Chiirais. 
L'une  des  plus  bizarres,  &  qui  eft  comrnune  à  cesdeux  nations,  eft  de 
ferrer  les  piedis  des  filles  dans  leur  enfimce  avec  tant  de  violence  qu'on  \cs 
empêche  de  croître.  Une  jolie  femme  de  ceis  pays  toit  avoir  le  pied  aflëa 
petit  pour  trouver  trop  aifée  la  pantoufle  d'uù  eâ&nt  de  fix  ans. 

Les  Siamois ,  les  Péguans  ,  les  habitans  â^Âràcaù  ,  de  Laos ,  &  autres 
contrées  voifines  ont  Ifs  traits  attkt  femUables  à  deux  des  Chinois,  ils  ne 
différent  que  du  plus  ou  moitis  par  la  couleur.  Ces  peuples  ont ,  ainfi  que 
tous  les  peuples  ife  l'orient^  du  goût  pour  les  longues;  weiHes;  les  uns  ti* 
reot  leurs  oreilles  pour  les  àlonger,  maïs  fabs  les  ptfrber;  d'autres,  coname 
au  pays  de  Laos,  en  agrandirent  le  tour  'fi  prodigieufement  qu'on  pounoit 

{ prefque  y  pafler  le  poing ,  eùforte  que  leurs  oreilles  defcendent  julques  far 
eurs  épaules.  Les  Siamois  ont  la  coutume  de  fe  noircir  les  dents;  cettQ 
coutume  leur  vient  de  l'idée  quHfe  ùùt  que  les  Hommes  né  doivent  point 
avoir  les  dents  bladches  comme  les  ainimaux  ;  ils  fe  les  noirctffènt  avec  une 
efpece  de  vernis  qu'il  ^w  renduveller  de  temps  en  temps.  Quand  ils  appK* 
quent  ce  vernis ,  ils  font  obligés  de  fe  paâêr  4e  manger  pendant  quelques 
jours ,  pour  donner  le  temps  à  cette  àrogfie  de  s^attaehen 

Les  habitans  du  vafté  Archipel,  connu  feus  le  bém  d^^es  ManilUs^  Se 
des  autres  ifies  Phîfippiiies>  font  peot-ètre  les  peuples  les  plus  mêlés  de 
l'univers,  par  les  alliances  qifont  feites  enfemble  lès  Efpagfnols,  les  In* 
diens;  tes  Chinofe,  lès  MalaW^^  9i  les  Ndks.  Les  N<rirs  qui  vhrent  dans 
les  rochers  &  les  bois  de  cette  ifle,  different  efttiéremtent  des  autres  habi- 
tans :  qoelques^-uns  ont  les  cheveux  crépus  conrnie  les  Nègres  d'Angola^ 
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les  autres  les  ont  longs;  on  en  a  vu/  dit^on,  plufieurs  parmi  eux  qui 
avQÎeot  au  croupion  dea  queues  loogueade  quatre  ou.Gicq.pou.ceSf.  On  voit, 
aufli,  au  rapport  de  quelques  voyageurs,  dans  le  royaume  de  Lambrt»  de 
ces  Moromas  qui  ont  des  qo^ès  dei  la  longueur  de  Umaip,  ^  qui  ne' 
vivent  que  dans  les  montagnes.  Quelques-uns  difent  aufH  qu?  Ton  voie  de 
ces  Hommes  à  queues  dans  Tille  Formofe;  ces  queues  ne  iont  qu'un  pro- 
longement du  coccix.  Voici  un  autre  fait. qui  efl  également  extraordinaire» 
c'eft  que  dans  cette  ifle  il  n'eil  pas  perniis  aux  femmes  d'accoucher  avant 
trente-cinq  ans,  quoiqu'il  leur  foit  libre  de  fe  marier  long^temps  avant  cet 
âge.  Lorfqu'elles  loncgrolTes,  les  prétrefles  vont  leur  fouler  le  ventre  avçç 
les  pieds  pour  les&ire  avorter;  ce  feroit  chez  eux  non-feulement  une  honte; 
mais  même  un  crime ,  que  ^c  laifler  venir  un.  enfant  avant  l'âge  prefcric 
par  la  loi. 

Les  habitans  de  la  nouvelle  Guinée  font  noirs  ^  ils  ont  le  vifage  rond  & 
large  avec  un  gros  nez  plat  :  cependant  leur  phyHonomie  ne  ferait  pas  abr\ 
folument  défa^able  »  s'ils  ne  fe  défieuroient  pas  le  vifage  par  upe  erp^ce; 
de  cheville  de  la  grofleur  du  doigt,  &  longue  de  quatre  pouces,  dont  ih 
h  traverfent  les  deux  narines.  Us  ont  auffi  de  grands  trous  aux  oreilles  oU 
ils  mettent  des  chevilles  comme  au  nez.  Leurs  femmes  ont  de  longuee 
mamelles  qui  leur  pendent  fur  le  nombril,  le  ventre  extrêmement  gros ,  leii 
jambes  fort  menues^  les  bras  de  même. 

Les  habitans  de  la  nouvelle  Hollande  font  nûîrs  comme  les  Nègres  » 
grands ,  droits ,  menus  ;  ils  tiennent  toujours  leurs  paupières  à  demi-fer- 
mées ,  pour  garantir  leurs  yeux  des  moucherons  qui  les  ipcotbmodent  :  ceu»* 
ci  (ont  peut-être  les  gens  du  monde  les  plus  miférables ,  &  ceux  de  tous 
les  humains  qui  approchent  le  plus  des  brutes  \  ils  demeurent  en  troupes 
de  vingt  ou  trente  Hommes  &  fenunes,  pêle-mêle;  ils  n'ont  point  d'ha*» 
bitation,  ni  d'autre  lit  que  la  terre,  ils  n'ont  pour  habit  qu^u*  morceau 
d^écorce  d'arbre  attaché  ;tu  milieu  du  corps  en  forme  de  teinture,  ils  ti'ont 
ni  pain ,  ni  grains,  ni  léffume;  leur  unique  nourritdre  eft  de  petits  poii^ 
foos  qu'ils  prennent  en  aifanc  des  réfervoirs  de  pierre  dans  de  petits  bras 
de  mer. 

Lts  Mùgo\s  &  les  autres  peufdes  de  la  prefqu'ifle  des  Indes ,  reflfem* 
blént  alTez  aux  Européens  par  la  taille  &  p^r  les  traits,  mais  ils  en  diffe*» 
rent  par  la  couleur  :  les  Mogob  Honimes  &  femmes  (ont  olivâlres  ;  les 
femmes  ont  les  jambes  &  les  cuifles  fort  longues ,  &  le  corps  allez  cpurt, 
ce  qui  eft  le  contraire  des  femmes  Européennes.  Taiiernier  dit  que  Jorfqu'oa 
a  pafTé  Lahor  ^  le  royaume  de  Cachemire,  toutes  les  fbnmea  du  Mogdl 
n'ont  point  de  poils  à  aucune  partie  du  cprps,  &  qiie  les  Hoo^nes  ont 
peu  de  barbe.  On  dit  qu'au  royaume  de  Décan,  on  marie  lesenfims  ex*^ 
tréoiement  jeunes,  les  garçons  à  dix  ans  &  les  filles  à  htm,  &  il  s'en  trouve 

2ui  ont  des  enfans  à  cet  âge  :  mais  ces  femmes  ceflent  %u(&  ordinairemeA 
'en  avoir  avanc  l'ige  de  trente .  ans.  Il  y  a  des  femmes  qui  iè  iout  dé^ 
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couper  la  peau  en  fleurs ,  &  la  peignent  de  dtverfes  couleurs  avec  des  jus^ 
de  racines  de  leur  p^ys»  de  manière  que  leur  peau  parole  comme  uneétofie 
à  fleurs. 

Les  Bengalois  font  plus  jaunes  que  les  Mogols  :  on  prétend  que  leurs  fem- 
mes font  de  toutes  celles  de  l'Inde  les  plus  lafcives.  On  fait  à  Bengale  un 
grand  commerce  d'efclaves  mâles  &  remelles  :  on  y  fait  auflî  beaucoup 
d'eunuques,  foit  de  ceux  auxquels  on  n'ote  que  les  tefticules,  foitdeceux 
auxquels  on  fait  Fampotatibn  totale. 

Lès  habitans  de  la  cote  de  Coromandel,  ainfl  que  ceux  du  Malabar, 
font  très-n(Hrs.  Les  coutumes  de  ces  diflërens  peuples  de  l'Inde  ^  font  tou* 
tes  iiogulieres  &  bizarres.  Les  Banians  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  eu 
vie,  ils  craignent  de  tuer  le  moindre  infcâe,  même  ceux  qui  leur  font  le 
plus  nuiflbles. 

Les  habitans  du  Calicut  font  olivâtres  &  ne  peuvent  prendre  qu'une 
lênîme;  tandis  que  les  femmes  nobles  peuvent  prendre  autant  de  maris  qu'il 
leur  plait.  Les  mères  proftituent  leurs  tilles,  le  plus  jeunes  qu'elles  peuvent» 
Il  y  a  parmi  les  Calicutiens  des  familles  qui  ont  les  jambes  aufli  grofles 
que  le  corps  d'un  autre  Homme  :  la  peau  en  eft  dure  &  rude  comme  une 
verrue  ;  avec  cela ,  ils  ne  laiflent  pas  d'être  fort  difpos.  Cette  race  d'Hom- 
mes, k  groflès  jambes,  s'eft  plus  multipliée  parmi  les  Naires  de  Calicut ^ 
que  dans  aucun  autre  peuple  des  Indes  :  on  en  trouve  cependant  quelques- 
uns  ailleurs^  £(  furrtoutà  Ceylan. 

-  Les  habitans  de  l'ifle  de  Ceylan  font  un  peu  moins  noirs  que  ceux  de 
la  c6te  de  Malabar  ;  mais  il  y  a  dans  cette  même  ifle  des  efpeces  de  fau« 
vages,  que  l'on  nomme  Bida$^  &  qui  font  d'un  blanc  pâle  comme  quel* 
ques  Européens  :  leurs  cheveux  font  roux  ;  ils  ne  vivent  que  dans  les  bois 
les  plus  épais i  &  h\  tiennent  fi  cachés,  qu'on  a  de  la  peine  à  les  dé- 
eouvrir  :  il  y  a  lieu  depenfer  que  ces  Bédas  de  Ceylan  ,  ainu  que  les  Kacre- 
las  de^rlav2/ &  les  Albinos  du  midi  de  l'Afrique,  pourroient  être  de  race 
Européenne^;  il  eft  très-po(fîble  que  plufieurs  Hommes  &  quelques  femmes 
européennes^  aient  été  abandonnés  autrefois  dans  ces  ides ,  ou  qu'ils  y  aient 
abordé  dans  un  naufrage;  &  que  dans  la  crainte  d'être  maltraités  des  na- 
turels du  pays ,  ils  foient  demeurés  eux  &  leurs  defcendans ,  dans  les  lieux 
les  plus  déferts  de  cette  ifle,  où  ils  ne  fortent  que  le  foir,  ne  pouvant 
fouffirir  la' lumière,  &  continuent  à  mener  la  vie  des  fauvages,  qui  peut* 
être,  afes  douceurs  lorfqu'on  y  eft  accoutumé. 

Les  Maldivois  font  bien  formés  &  bien  proportionnés  :  il  y  a  peu  de 
différence  entre  eux  &  les  Européens ,  à  l'exception  qu'ils  font  de  couleur 
olivâtre,  ainfi  que  les  femmes;  cependant  comme  c'eft  un  peuple  mêlé  de 
^  coûtes  les  nations ,  on  y  voit  auftl  des  femmes  très-blanches.  Les  Maldî- 
voifes  font  extrêmement  débauchées  ,  &  mettent  leur  gloire  à  être  indif- 
prêtes ,  infîdelles ,  &  à  cirer  leurs  bonnes  fortunes  :  elles  mangent  à  tout 
moment  du  betcl  &  beaucoup  d'épîces  â  leurs  repas.  Pour  les  Hommes  ^ 
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ils  foot  beaucoup  moins  vigoureux  quHl  ne  convieodroit  à  leurs  femmes/ 

Goa,  qui  eft  le  principal  établifTemenc  des  Portugais  dans  les  Indes,  eft 
le  pays  du  monde  où  il  fe  vendoic  autrefois  le  plus  d'efclaves  :  on  y  trou- 
voit  à  acheter  des  filles  &  des  femmes ,  de  tous  les  pays  des  Indes  ;  ces 
efclaves  faveur^  pour  la  plupart,  joue):  des  inftruments,  coudre  &  broder 
en  perfêâion  :  il  y  en  a  de  blanches ,  d'olivâtres ,  de  bafanées ,  de  toutes 
couleurs;  celles  dont  les  Indiens  font  les' plus  amoureux,  font  les  filles 
Calfres  de  Mofambique  qui  font  toutes  noires.  Il  eft  à  lemarquer  que  la 
fui^ur  de  tous  ces  peuples  Indiens ,  tant  mâles  que  femelles ,  n'a  point  de 
niauvaîfe  odeur  ;  au  lieu  que  celle  des  Nègres  d'Afrique  eft  des  plus  défa- 
^éables^  lorfqu'ils  (ont  échauffés  :  elle  a,  dit-on,  l'odeur  des  poireaux 
verts.  Les  feihmes  Indiennes  aiment  beaucoup  les  hommes  blancs  d'Euro- 
pe,  &  les  préfèrent  aux  blancs  des  Indes  &  à  tous  les  autres  Indiens, 

Les  Perfans  font  voifîns  des  Mogols  \  aufli  les  babitans  de  plufieurs  pro- 
vinces de  Perfe ,  ne  dif&rent  guère  des  Indiens ,  fur-«tour ,  ceux  des  pro- 
vinces méridionales;  mais  dans  le  refte  du  royaume,  le  fang  Perfan  eft 
préfentement  devenu  fort  beau ,  par  le  mélange  du  fang  Géorgien  &  Cir- 
caflien.  Ce  font  les  deux  nations  du  monde ,  où  la  nature  forme  les  plus 
belles  perfonnes  ;  aufli ,  il  n'y  a  prefque  aucun  Homme  de  qualité ,  en 
Perfe,  qui  ne  foit  né  d'une  mère  Géorgienne  au  Circaftienne.  Comme  il 
y  a  un  grand  nombre  d'années  que  ce  mélange  a  commencé  à  fe  faire ,  le 
fexe  féminin  s'eft  embelli  comme  l'autre ,  &  les  Perfannes  font  devenues 
fort  belles  &  fort  bien  faites,  quoique  ce  ne  foit  pas  au  point  des  Géor- 
giennes. Sans  ce  mélange,  les  gens  de  qualité  de. Perfe  leroient  les  plus 
laids  Hommes  du  monde ,  puifau'ils  font  originaires  de  la  Tartarie ,  dont 
les  habitans  font  laids  &  mal-faits. 

On  voit  en  Perfe  une  grande  quantité  de  belles  femmes  de  toutes  cou- 
leurs ,  qui  y  font  amenées  de  tous  les  côtés  par  les  marchands.  Les  blan- 
ches viennent  de  Pologne ,  de  Mofcovie ,  de  Circaflie ,  de  Géorgie  &  des 
frontières  de  la  grande  Tartarie  :  les  bafanées ,  des  terres  du  grand  Mon- 
gol ,  &  de  celles  du  roi  de  Golconde  &  du  roi  de  Vifapour  ;  les  noires 
viennent  de  la  côte  de  Mélinde  &  de  celles  de  la  mer-rouge.  ' 

Les  peuples  de  la  Perfe ,  de  la  Turquie,  de  l'Arabie,  de  l'Egypte  &  de 
toute  la  Barbarie ,  peuvent  être  regardés  comme  une  même  nation ,  qvi , 
dans  le  temps  de  Mahomet  &  de  Tes  fucceftèurs ,  s'eft  extrêmement  éteci-^ 
due,  a  envahi  des  terreins  immenfes,  &  s'eft  prodigieufement  mêlée  avec 
les  peuples  de  ces  pays.  Les  princeflès  &  les  dames  Arabes  qui  ne  font 
point  expofées  au  foleil ,  font  fort  blanches ,  belles  &  bien  Aites  :  les 
femmes  du  commun ,  font  brunes  &  bafanées ,  elles  fe  peignent  auffî  h 
peau. 

Les  Egyptiens ,  quoique  voifîns  des  Arabes ,  &  foumis  comme  eux  à  la 
domination  des  Turcs,  ont  cependant  des  coutumes  fort  différentes  des 
Arabes,  Par  exemple ,  dans  toutes  les  villes  &  villages  le  long  du  Nil ,  on 
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trouve  des  filles  déHihées  aux  plaifirs  des  voyageurs  ^  fans  qu^Is  foient  obli- 
gés  de  les  payer  :  les  geos  riches  fe  font  un  devoir  de  piété  de  fonder 
des  maifons  d'hofpitalité ,  &  de  les  peupler  de  filles  ^  qu^ils  font  acheter 
dans  ces  vues  charitables.  Les  Egyptiennes  Tom  fort  brunes;  elles  ont  les 
yeux  vifs  :  les  hommes  font  de  couleur  olivâtre. 

Efi  lifant  Thiftoire  des  peuples  d'Afirique^  on  ne  peut  apprendre^  fans 
étonnement,  que  les  habitans  des  montagnes  de  la  Barbarie  font  blatics} 
au  lieu  que  les  habitans  des  côtes  de  la  mer  &  des  plaines  font  bafanés 
&  tiis^bruns.  Cette  petite  élévation  an'^deiTus  de  la  furfoce  de  ta  terre,  pro- 
duit le  même  effet  que  plofîeurs  dégrés  de  latitude  fur  fa  furface. 

Tous  les  peuples  qui  habitent  entre  le  vingtième ,  le  trentième  &  le 
trente-cinquième  degrés  de  latitude  du  nord  de  l'ancien  conttpent»  ne  font 
pas  fort  difFérens  les  uns  des  autres,  fi  on  excepte  les  variétés  particulier 
Tcs^  pccafionnées  par  le  mélange  d'autres  peuples  phis .  feptentrionamr.  Ils 
font  tous  en  général  bruns ,  bahinés ,  mais  affez  beaux  &  aifez  bien  &its. 
Ceux  qui  vivent  dans  un  climat  plus  tempéré ,  tels  que  les  lîabîtans  des 
provinces  feptentrionales  du  Mogol  &  de  la  Ferfe ,  les  Arméniens ,  les 
Turcs,  les  Géorgiens,  les  Mingréliens,  les  Circafliens,  les  Grecs  &  tous 
les  peuples  de  l'Europe ,  font  les  Hommes  les  plus  beaux ,  les  plus  blancs 
&  les  mieux  faits  de  toute  la  terre. 

Le  fang  de  Géorgie  eft  encore  plus  beau  qoe  celui  de  Cachemire  :  on 
ne  trouve  pas  un  laid  vifagê  dans  ce  pays  ;  &  la  nature  y  a  répandu ,  far 
la  plupart  des  femmes ,  des  grâces  que  l'on  ne  voit  point  aiOetn-s  :  elles 
font  grandes,  bien  faites,  extrêmement  déliées  à  la  ceinture  :  elles  ont  le 
vifage  charmant.  Les  Hommes  font  aufli  fort  beaux  &  grands ,  ils  ont  na- 
turellement de  l'efprit  ;  mais  il  n'y  a  aucun  pays  dans  le  monde  oii  le  li- 
bertinage &  i'ivrogneî^e  foietit  iuti  fi  haut  point  qu'en  Géorgie.  C?cft  par- 
ticulièrement parmi  les  jeifties  filles  de  cette  nation,  que  les  rms  &  les 
feigneurs  de  Perfe  choififfent  ce  grand  nombre  de  concubines  dont  les 
orientaux  fe  font  honneur.  Il  y  a  même  des  défènfes  trés-exprefles  d'en 
trafiquer  ailleurs  qu'en  Perfe ,  les  filles  ^Géorgiennes  ,  étant ,  fi  l'on  peut 
parler  aînfi ,  regardées  comme  une  marchandife  de  contrebaixie ,  qu'il  n'efl 
pas  permis  de  faire  fbrtir  hors  du  pays  :  il  a  été  cependant  flipulé  entre 
le  grand  feigneor,  &  le  roi  de  Perle,  que  le  férail  Ottoman  feroît  rem- 
pli par  choix  &  à  volonté  de  jeunes  Géorgiennes.  Quoiaue  les  nueurs  & 
les  coutumes  des  Géorgiens  foient  un  mélange  de  celles  dg  k  plupart  des 
peuples  oui  les  environnent,  ils  ont  en  particulier  cet  étrai^e  ufage, 
que  les  ^ns  de  qualité  y  exercent  l'emploi  de  bourreau;  bien  loin  qu'il 
fovt  réputé  infime  en  Géorgie ,  comme  dans  le  refle  du  monde ,  c'eft  un 
titre  auffi  glorieux  pour  les  familles  de  ce  pays ,  que  l'impudicité  de  leurs 
filles. 

Les  femmes  de  Circaflie  font  fi>ft  belles  &  fort  blanches  :  elles  cm  fi 
peu  de  fourcils,  qu'on  diroit  que  ce  n'eft  qu'un  filet  de  foie  recourbé.  L'été 
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les  femmes  du  peuple  ne  portent  qu'une  fimple  chemife,  qui  eft  ordinai- 
rement bleue ,  jaune  ou  rouge  \  &  cette  chemife  eft  ouverte  jufqu^à 
mi*corps  :  elles  ont  le  fein  parfaitement  bien  fait  ;  elles  font  libres  avec 
les  étrangers ,  mais  «cependant  fidelies  à  leurs  maris  qui  n'en  font  poinc 
jaloux. 

Les  Mingrefiens  T<snt  aufli  beaux  que  les  Géorgiens  &  les  Circaflîens  % 
&  il  femble  que  ces  trois  peuples  ne  faflènt  qu'âne  feule  &  même  race 
d'Hommes.  Il  y  a  en  Mingrelie  ^  dit  Chardin ,  des  femmes  merveilleufe* 
ment  bien  feites,  d'un  air  majeftueux:,  de  vifage  &  de  taille  admirables^ 
elles  ont,  outre  cela,  un  regard  engageant,  éi  elles  tâchent  d'infpirer  de 
l'amour ,  fans  cacher  celui  qu'elles  fentent.  Les  maris  font  trés-peu  jaloux  ; 

Juand  un  Homme  prend  fa  femme  fur  le  fait  avec  un  galant,  il  a  droic 
e  le  contraindre  à  payer  un  cochon }  &  d'ordinaire ,  il  ne  prend  pas  d'au- 
tre vengeance.:  le  cochon  fe  mange  eûtr'eux  trois.  Ils  prétendent  que  c'eft 
une  très-bonne  &  très-louable  coutume  d'avoir  plufieurs  femmes  &  con« 
cubines,  parce  qu'on  engendre  beaucoup  d'enfàns  que  Ton  vend  argent 
comptant ,  ou  qu'on  échange  pour  «des  hardes  &  pour  des  vivres  :  voilà 
toute  leur  politique  &  toute  leur  morale.  Au  refte,  ces  efclaves  ne  font' 
pas  fort  chers;  car  les  hommes,  âgés  depuis  15  jufqu'i  40  ans,  ne  couv- 
rent que  quinze  écus  ;  &  les  belles  filles  ,  d'entre  13  &  18  ans, 
vingt  écus. 

Les  Turcs  qui  achètent  beaucoup  de  tous  ces  efclaves,  font  un  peuple 
compofé  de  plufieufs  autres  peuples.  En  général ,  les  Turcs  font  robûHes,  & 
aflfez  bien  proportionnés  :  leurs  femmes  iont  belles,  blanches  &  bien  faites. 
On  dit  que  les  Turcs ,« Hommes  &  femmes,  ne  portent  point  d.e  poil  en  au- 
cune partie  du  corps,  excepté  les  cheveux '&  la  barbe  :  ils  fe  fervent  liu 
rujtna  pour  l'ôter. 

Les  temmes  Grecques  font  eticore.pIus  belles  &  plus  vives  que  les  Tur^^- 
ques:  elles  ont  de  plus  l'avantage  d'une  beaucoup  plus  grande  liberté» 

Les  Grecs,  les  ^rapolkains ,  les  Siciliens,  les  habitans  de  Corfe,  de  Sar^ 
daigne  &  les  Efpagnok,  étant  fitués  à  peu  près  fous  le  même  vtîslïtl^, 
font  afiez  iemblables  pour  le  teint;  tous  ces  peuples  font  plus  bafanés  que 
les  François,  les  Anglois  &  les  antres  peuples  moins  méridionaux.  Lorfqu'ofi 
fidt  le  voyage  d'Efpagne,  on  commence  à  s'apporcevoir,  dès  Bayonâe,  de 
la  différence  de  couleur  :  les  femmes  ont  le  teint  un  peu  plui^  brun  :  elles 
ont  auffi  les  veux  plus  brillans.  Les  EfpagâoAs  font  maigres ,  affez  petirs  : 
ils  ont  la  taiHe  fine ,  la  tôte  belle.  Les  voyageurs  difent  tinaninuiinent  que 
li  délicateffe  de  l'organifation  fiit  de  l'ame  des  François  upe  glace,  qui 
reçoit  tous  les  objets  <x  les  rend  vivemèiit.  Tout,  ii  la  vérité,  parle  en  0ux: 
f  en  appelle  au  témoignage  de  toutes  les  nations  s  la  France  eft  te  temple 
du  goût,  du  génie  &  du  fetitimenr.  On  dit  encore  que  de  toutes  les  paf-* 
fions ,  l'amour  eft  C£!!&  qtti  ified  le  mieux  aux  femmes  &  fur-tout  aux  Fran«» 
çoifes}  il  efl  du  moins  ^rai  qu'êtes  ponent  ce  fentiment,  ^ui  eft  le  plus 
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tendre  cutzStere  de  l'humanîté,  à  un  degré  de  dëlîcatefle  &  de  vivacité; 
où  U  y  a  peu  de  femmes  d'autres  nations  qui  pûîfTent  atteiodrCé  Leur  ame 
fcmble  n'avoir  été  faite  que  pour  fentîr ,  elles  femWent  n'avoir  été  formées 
que  pour  le  doux  emploi  d'aimer  &  d'être  aimées.  Leur  amour  n^eft  pas 
plus  éphémère  que  chez  nos  voifîns  :  les  François  ne  font  pas  moins  £i« 
vorifés  de  la  nature.  Leur  taille  eft  à  peu  près  la  même  que  celle  des 
Anglois,  mais  ceux-ci  paflent  pour  être  moins  enjoués  &  plus  phîlofophes. 
On  voit  fouvent  en  Angleterre  des  Hommes  vivre  plus  d'un  fiecle,  ou  ac- 
quérir un  embonpoint  extraordinaire,  témoin  le  fieur  Bright  de  la  province 
d'EiTcx,  qui,  à  l'âge  de  douze  ans  pefoit  cent  quatre-vingt-quatre  livres,  à 
vingt  ans  trois  cents  trente- fix,  à  vingt^neuf  ans,  cinq  cents  quatre- vingt*^ 
quatre.  Se  à  trente  ans,  ftx  cents  feize  livres:  cet  homme  avoit  cinq  pieds 
neuf  pouces  &  demi  de  haïK.  Dans  la  même  année  17^4,  mourut  à  Lon- 
dres le  nommé  Pouvel ,  boucher ,  natif  de  la  province  d'Eflfex ,  il  étoit  âgé 
de  trente-fept  ans ,  &  il  pefoit  quatre  cents  quatre-vingts  livres. 

En  revenant  à  l'Afrique ,  &  examinant  les  Hommes  qui  font  au-delà  du 
Tropique,  depuis  la  mer-Rouge  jufqu'à  l'Océan,  on  retrouve  des  efpeces 
de  Maures;  mais  (i  bafanés,  qu'ils  paroiffent  prefque  toQs  noirs  :  on  trouve 
aufli  des  Nègres.  En  ralTemblant  les  témoignages  des  voyageurs ,  il  parole 
qu'il  y  a  autant  de  variété^ dans  la  race  des  noirs  que  dans  celle  des  blancs. 
Ceux  de  Guinée  font  extrêmement  laids,  &  ont  une  odeur  infupportablei 
ceux  de  SofFola  &  de  Mofambique  font  beaux  9c  n'ont  aucune  mauvaife 
odeur.  On  retrouve  parmi  les  nègres,  toutes  les  nuances  du  brun  au  aoir, 
comme  noqs  avons  trouvé  dans  les  races  blanches  toutes  les  nuances  du 
brun  au  blanc. 

Les  Maures  habitent  au  nord  du  fleuve  du  Sénégal  :  ils  Be  font  que  bafa- 
nés: les  nègres  font  au  midi,  &  font  abfolument  noirs.  Les  ifles  du  cap- 
Verd  font  toutes  peuplées  de  mulâtres,  venus  des  premiers  Portugais  qui  s^y 
établirent^  &  des  nègres  qu'ils  y  trouvèrent  :  on  tes  appelle  ncgns  couleur 
de  cuiyrc^  parce  que ,  quoiqu'il^  reflemblent  aux  nègres  par  les  traits ,  ils 
ibat  jaunâtres.  Les  nègres  du  Sénégal ,  près  de  la  rivière  de  Gambie ,  que 
l'on  nomme  Jalofe ,  (ont  tous  ibrt  notrs  &  bien  proportionnés  :  ce  font 
les  plus  beaux  &  les  mieux  faits  de  tous  les  nègres.  Ils  ont  les  mêmes  idées 
^ç  nous  de  la  beauté  :^  il  n'y  a  que  fur  le  fqnd  du  tableau  qu'ils  penfènc 
différemment*  Il  y  a  parmi  wt  d'aufli  belles  femmes  ^  à  la  couleur  près^ 
que  dans  aucun  autre  pays  du  monde  ;  elles  ont  beaucoup  de  goût  pour  les 
blancs..  Au  refte ,  ces  femmes  ont  toujours  la  pipe  à  la  bouche ,  &  leur  peau 
a  auffi  un  peu  d'odeur  défagréable  lotfqu'dle  eft  échauffêe. 

Les  nègres  de  l'ifle  de  Corée  &  de  la.  côte  du  cap-Verd,  font  bien  faits  ^ 
comme  ceux  du  Sénégal  :  ils  font  un  fi  grand  cas  de  leur  couleur,  qui  eft  en 
effet  d'un  noir  d'ébene  profond  &  éclatant,  qu'ils  méprifent  les  autres  ne« 
grès  qui  ne  font  pas  Ci  noirs ,  comme  les  blancs  méprifent  les  bafanés.  Ces 
Qçgres  aiment  palfionnémeot  Veau-de^viCi  doot  Us  s'enivreot  fouvent:  ils 
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rendent  lears  enfans^  leurs  pareni?,  &  quelquefois  ils  fe  vendent  eux^iuë^ 
m9s,  pour  en  avoir. 

Quoique  les  nègres  de  Guinée  foient  d'une  fanté  ferme  &  très-bonne ,  ra« 
rement  arrivent-ils  à  une  certaine  vieillelTe  :  ils  paroifiCent  vieux  dès  l'âge 
de  quarante  ans»  L'ufage  prématuré  des  femmes  eft  peut-être  caufe  de  la 
brièveté  de  leur  vie,  Kienn'eft  (i  rare  que  de  trouver,  dans  ce  peuple,  quel* 
que  fille  qui  puifTe  fe  fouvenir  du  temps  auquel  elle  a  cefTé  d'être  vierge« 
Leur  caraâere  eft  alTcz  confiant  :  cette  nation  efl  ignorante.  Se  cependant; 
pleine  de  fentiment,  fur-^out  dans  l'art  d'aimer.  On  doit  même  être  fur«, 
pris  que  des  âmes  fi  incultes  puifTent  produire  quelques  vertus ,  &  qu'il  n'y 
^erme  pas  plus  de  vices. 

On  préfère,  dans  les  ifies  Françoifes ,  les  nègres  d'Angola,  à  ceux  du  cap- 
Verd,  pour  la  force  du  corps;  mais  ils  fentent  fi  mauvais,  lorfqu'ils  fonc 
échauffés,  que  l'air  des  endroits  par  où  ils  ont  paflfé,  eti  pA  inteâé  pen- 
dant plus  d'un  quart  d'heure.  Ceujt  de  Guinée  font  auffi  très-bons  pour  le  tra- 
vail de  la  terre ,  &  potir  les  autres  ^ros  ouvrages^  Ceux  du  Siénégal  ne  font 
pas  fi  forts;  mais  ils  font  plus  propres  pour  le  fervice  domeftique,  &  plus 
capables  d'apprendre  des  métiers.  Les  nègres  ont  en  général  le  nombril  fori 
gros,  &  multiplient  beaucoup. 

Quoique  les  nègres  aient  peu  d'efprit,  ils  ne  laiffent  pas  d'avoir,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  beaucoup  de  feptiment;  ils  font  gais  ou  mélancoH*- 
ques ,  laborieux  ou  fainéans  »  amis  ou  ennemis ,  félon  la  manière  dont  oa 
les  traite.  Lorfqu'on  les  nourrit  bien ,  &  qu'on  ne  les  maltraite  pas ,  ils  font 
contens,  joyeux ,  prêts  à  tout  faire ,  &  la  fatisfaâion  de  leur  ame  efl  peinte 
furjeur  viiage;  mais  quand  on  les  traite  mal,  ils  prennent  le  chagrin  à 
cœur,  &  périment  quelquefois  de  mélancolie.  Ils  portent  une  haine  mor-* 
(elle  à  ceux  qui  les  ont  maltraités  :  lorfqo'au  contraire  ils  s'affeâionnent  i 
un  maître ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fuflent  capables  de  faire  pour  lui  mar- 
quer leur  zde  &  leur  dévouement.  Ils  font  naturellement  compatiffaos ,  & 
même  tendres  pour  leurs  en£ms,  pour  leurs  amis,  pour  leurs  compatriotes; 
ils  partagent  volontiers  le  peu  qu'ils  ont,  avec  ceux  qu'ils  voient  dans  le 
befqin,  fans  même  les  connoltre  autrement  que  par  leur  indigence.  Us  ont 
donc,  comme  on  le  voit,  le  cœur  excellents  ils  ont  le  germe  de  toutes 
les  vertus.  Je  ne  puis  écrire  leur  hiffoire,  dit  M,  de  Buffbn ,  fans  m'attendrir 
fur  leur  état;  ne  font-ils  pas  affez  malheureux  d'être  réduits  à  la  fervitude, 
d'être  obligés  de  travailler  toujours,  fans  pouvoir  rien  acquérir?  Faut-il  en- 
core les  excéder,  les  frapper,  &  les  traiter  comme  des  animaux?  L'huma* 
ailé  fe  révolte  contre  ces  traitemens  odieux,  que  l'avidité  du  gain  a  mis 
en  ufage.  On  les  force  de  travail,  on  leur  épargne  la  nourriture,  même  la 
plus  commune.  Us  fupportent,  dit*on ,  aifément  la  £ûm  ;  pour  vivre  trois 
jours ,  il  ne  leur  faut  que  la  portion  d'an  Européen  pour  un  repas  ;  quel- 
que peu  qu'ils  mangent  &  qu'ils  dorment ,  ils  font  également  durs  &  forts 
9u  travail.  Commco^  de$  Hommes  à  qui,  il  refle  quelque  fentimeeît  d'hu^. 
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matiité,  peuvent- ils  adopter  ces  ibaximes,  en  faire  un  préjugé,  &  cher- 
cher à  légitimer  par  ces  raifons ,  les  excès  que  la  foif  dé  For  leur  fait 
commettre. 

Il  naît  quelquefois /parmi  les  nègres,  des  blancs  de  pères  &  de  merci 
noirs  ;  chez  tes  Indiens  couleur  de  cuivre  des  individus  couleur  de  blanc 
de  lait  :  mais  il  n'arrive  jamais  chez  'les  blancs ,  qu'il  naiflè  des  individus 
noirs.  Le  blanc  parole  donc  être  la  couleur  primitive  de  la  nature ,  que  le 
climat,  la  nourriture  &  les  mœurs  altèrent  &  changent,  Si  qui  reparolt  dans 
certaines  ctrconftances,  mais  avec  une  fi  grande  altération,  qu'il  ne  reflem** 
blé  point  -  au  blanc  primitt£   - 

En  toutf  les  deux  extrêmes  fe  rapprochent  prefque  toujours  :  la  nature  » 
auffi  parfaite  qu'elle  neut  l'être  ,  a  fait  les  hommes  blancs  $  &  la  nature 
altérée  autant  qu'il  e(t  poflîble ,  les  rend  encore  blanc!^.  Mais  le  blanc  na- 
turel ou  blanc  de  l'efpece ,  eft  fort  différent  du  blanc  individuel  ou  acci- 
dentel. On  en  voit  des  exemples  dans  les  plantes ,  anfli  bien  que  dans  les 
hommes  &  les  animaux  :  la  rofe  blanche,  la  giroflée  blanche,  font  bien 
différentes  ;  même  pour  le  blanc,  des  rofes  ou  des  giroflées  rouges  ,  qui, 
dans  l'automne ,  deviennent  blanches ,  lorfqu'elles  ont  foufièrt  le  froid  des 
nuits  &  les  petites  gelées  de  cette  faifon. 

On  ne  connolt  guère  les  peuples  qui  habitent  les  côtes  &  fintérieur  de 
l'Afrique ,  depuis  le  cap  Nègre  jufqu'au  cap  des  Vol  tes;  mais  les  Hotten<« 
tots,  qui  font  au  cap  de  Bonne-Erpérance  font  fert  connus.  Les  Hotten-* 
rots  ne  font  pas  de  vrais  negre^,  mais  des  Hommes,  qui  dans  la  race  det 
noirs,  commencent  à  ie  rapprocher  du  blanc;  comme  les  maures  dans  la 
race  blanche,  commencent  à  s'approcher  du  noir.  Les  Hottentots  vivent 
errans ,  &  font  de  la  plus  af&eufe  mal-propreté.  Ce  font  des  efpeces  de 
fauvages  fort  extraordinaires  ;  les  femmes  fur-tout ,  qui  font  beaucoup  plus  ^ 
petites -que  les  Hommes,  ont  une  efpece  d'excroUfance  ou  de  peau  dure  Se  * 
kf  ge  ,  qui  leur  croit  au-deflfas  de  Pos  pubis ,  &  qui  defcend'  jufqu'au  mi« 
lieu  des  cuiflès  en  forme  de  tablier.  Toutes  les  femmes  naturelles  du  cap , 
font  fujettes  à  cette  monftrueufe  difformité ,  qu'elles  découvrent  à  ceux  qui 
ont  allez  de  curiofité  ou  d'intrépidité  ^  pour  demander  à  la  voir  ou  à  la 
toucher.  Les  Hommes ,  de  leur  côté ,  font  à  demi^eiinuques ,  parce  qu'i 
Page  de  huit  ans  on  leur  enlevé  un  tefticule ,  dans  la  peruiafion  que  cela 
les  rend  plus  légers  à  la  courfe.  D'ailleui's  ils  font  braves,  agiles,  hardis, 
robufles  or  bien  &its  ;  les  exercices  de  la  guerre  font  leur  unique  occu- 
pation ,  ils  en  font  fi  paflionnés  qu'ils  traitent  avec  les  nations  voiiines  pour 
s'obliger  aies  défendit}  ce  font  les  Suiffes  de  l'A&ique,  fi  l'on  peut  par« 
1er  aînfî. 

;  Il  femble  qu'on  peut  admettre  trois  caufes ,  qui ,  toutes  trois ,  coocou- 
reifit  à  produire  les  variétés  que  Ton  remarque  dans  les  dtfférens  peuples  de 
la  terre.  La  première  efl  l'innuence  du  climat  ;  la  féconde ,  qui  tient  beau- 
coup à  fc  première^  efl  là  nourriture}  &  la  troifieme,  qui  tient  peut-être 
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effc^ré  plus  à  la  première  &  ii  la  feconâe,  font  les  mceurt.  On  peut  re- 
garder le  climat  comme  ia  caufe  première  &  prefque  unique,  de  la  cou- 
leur àie%  Hommes  ;  mais  la  nourriture ,  qui  fait  à  la  couleur  beaucoup  moins 
3|ue  le  climat,  fait  beaucoup  à  la  forme.  Des  nourritures  groffîsres,  mal- 
ûnes ,  peuvent  £iire  dégénérer  Tefpece  humaine  \  chez  nous-mêmes ,  les 
gens  de  la  campagne  font  moins  beaux  que  ceux  des  villes  ;  &  on  peut 
senurquer  que  dans  les  villages ,  où  lapauvreté  eft  moins  grande  que  dans 
*  les  autres  vulages  voifins,  les  Homtiies  font  mieux  &its  &  lés  vifages  moins 
laids.  Les  traies  du  vifagé  de  diâS^rens  peuples ,  dépendent  beaucoup  de  Vu* 
(âge  oii  ils  font  de  s'écrafer  le  iiez,  de  fe  tirer  les  paupières^  de  s'alon* 
ger  les  oreilles  »  de  fe  groOir  les  lèvres ,  de  s'applatir  le  vifage  »  &c. 

En  Amérique ,  on  trouve  auffi  des  peuples  qui  défigurent  de  différentes 
manières  le  crâne  de  leurs  enfkns ,  dès  le  moment  de  leur  naiflance.  Les 
Omaguas  ont  la  bizarre  coutume  de  prefler  entre  deux  plancbes  le  front 
des  enfans  qui  viennent  de  nattre ,  &  de  leur  procurer  l'étrange  figure  qui 
en  réfulte ,  pour  les  faire  mieux  refTembler  ,  difent^ils ,  à  la  pleine  lune. 
les  Créecks,  nation  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  vont  tout  nuds,  font 
fort  belliqueux,  &.fe  peignent  des  lézards,  des  ferpens,  des  crapauds,  ér^;. 
fur  le  virage ,  pour  paroitre  plus  redoutables.  Les  iâuvages  du  détroit  de 
Davis  font  très-grands,  très^robuftes  &  fort  laids }  ils  vivent  communément 
plus  de  cent  ans  )  leurs  femmes  fe  font  des  coupures  au  vifage  &  les  rem^ 
pliffent  de  couleur  noire  pour  s'embellir.  Le  fang  des  animaux  eft  une  boif"- 
lon  agréable  à  ces  peuples  errans  &  carnivores. 

Les  habitans  de  la  Floride  font  aflfez  bien  laits,  leur  teint  eft  de  cou- 
leur olivâtre  tirant  fur  le  rouge,  â  caofe  d'une  huile  de  roucou  dont  ils 
/e  frottent;  ils  vont  prefque  nuds,  font  braves,  &  immolent  au  foleîii  leur 
grande  divinité ,  les  Hommes  qu'ils  prennent  en  guen^ ,  &  les  mangent 
enfutie.  Leurs  chefs  nommés  ParaouJlisjSc  leurs  prêtres  ou  médedns^  nom- 
més Jonat ,  fembtabTes  aux  jongleurs  du  Canada ,  ont  \in  grand  pouvoir 
fur  le  peuple.  Les  Natche?,  l'une  des  nations  fauvages^de  la  Louifiane, 
font  grands  &  gros»  leur  nez  eft  fort  long,  &  le  menton  un  peu  arqué. 
Quand  une  femme  chef,  c^eft-à-dire ,  noble ,  ou  de  la  race  du  foleil ,  meurr, 
on  étranglé  douze  petits  enfans  &  quaiorzti  grandes  perfoones,  pour  être 
enterrées  avec  elle.  On  met  dans  leur  fo|(fe  commune  des  iiftenfiles  de  ciQ- 
iine,  des  armes  de  geftrre  &  tout  l'attirail  d'une  toilette.  Les  Caraïbes,  petH 
ples  de  l'ifle  de  S.  Vincent,  ont,  ainfi  que  les  Omaguas,  la  tête  a^platiè 
d'une  manière  difforme  &  monftrueufe  ^  ils  ne  doivent  peut-être  leur  'Coif* 
.leur  rougeàtre  qu'au  roucoo  dont  ils  peignent  leur  corps  avec  l'huile.  Leurs 
cheveux  font  noirs ,  jamais  crépus  ni  frifés ,  &  ne  ^defcendont  qu'aux  épau- 
les :  ils  n'ont  point  de  barbe,  &  ne  font  point  velus,  aux  jambes,  aux 
bras,  ju  à  la  poitrine.  Leurs  yeux  font  noirs,  gros,  faiUans-&  d'un  regard 
/effaré  :  ils  mènent ,  pour  ainfi  dire ,  leurs  jambes  en  mbule ,  en  les  liant 
par  le  liauc  Si  par  le  bas  dès  leur  en&nce  ;  leur  odeur*  eft  it  défagréable 
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qu'elle  a  paflTé  en  proverbe  :  leur  intelligence  efi  fort  bornée.  Ils  ne  fe  font 
baptifer  une  ou  piufieurs  Tois'i  que  pour  avoir  les  préièns  qu'on  leur  £dt  à 
cette  occafion.  Les  femmes  ne  mangent  point  avec  leurs  maris  «  ils  s'en  cmi- 
roient  déshonorés.  L'amour  eft  pour  eux  comme  la  foif  ou  la  faim.  Enfin 
ils  ont  un  ufage  qui  étonne  toujours  ;  lorfque  la  femme  eft  accouchée  « 
elle  fe  levé  au(fî*tôt,  elle  vaque  a  tous  les  befoins  du' ménage  ^  &  le  mari 
fe  couche V  il  refte  au  lit  pour  elle  pendant  un  liiois  entier,  ians  manger  ni 
boire  pendant  les  dix  premiers  jours.  Au  bout  du  mois,  les  parensfic  amis 
viennent  voir  ce  prétendu  malade ,  lui  font  des  incifions  fur  la  chair,  & 
le  faignent  de  toutes  parts  fans  qu'il  ofe  s'en  plaindre  :  îl  n'ofe  pas  encore 
dans  les  fix  premiers  mois  manger,  des  oifeaux  ni  des  poiflbns,  de  peur  que 
le  nouveau*né  ne  participât  des  défauts  naturels  de  ces  animaux. 

Il  n'y  a,  pour  ainfi  dire,  dans  le  nouveau  continent,  qu'une  feule  race 
d'Hommes,  qui  tous  font  plus  oumcnns  bafknés.  A  l'exception  du  nord  de 
l'Amérique  ^  où  il  fe  trouve  des  hommes  femblables  aux  Lapons  ,  &  auffi 
quelques  Honlme;  à  cheveux  blonds,  femblables  aux  Européens  du  nord» 
tout  le  refle  de  cette  vafte  partie  du  monde  ne  contient  que  des  Hommes 
parmi  lefquels  il  n'y  a  prefque  aucune  diverfité.  Au  lieu  que  dans  l'ancien 
continent  ,  on  trouve  une  prodigieufe  variété  dans  les  dsfFérens  peuples. 
Il  nous  parolt ,  dit  M.  de  BufToa ,  que  la  raifon  de  cette  uniformité  dans 
les  Hommes  d'Amérique,  vient  de  ce  qu'ils  vivent  tous  de  la  même  fâjpon. 
Tous  les  Américains  naturels  étoient ,  ou  font  encore  fauvages  ou  prefque 
iàuvages;  les  Mexiquains  &  les  Péruviens  étoient  fi  nouvellement  policés, 
qulls  ne  doivent  pas  faire  une  exception.  Quelle  que  foit  donc  l'origiue  de 
ces  nations  fauvages,  elle  paroit  leur  être  commune  à  toutes  \  tous  les  Amé- 
ricains fonent  d'une  même  fouche,  &  ils  ont  confervé,  jufqu'à  préfent, 
les  caraâeres  de  leur  race  fans  grande  variation,  parce  qu'Us  font  tous  de- 
metii^ fauvages  y  &  qu'ils  ont  vécu  à-peu-près  de  la  même  &çon  ;  que 
leur  Cfimat  n^ft  pas  ï  beaucoup  près  aufli  inégal  pour  le  froid  oc  pour  le 
chaud ,  qUe'tiQlia  de  l'ancien  continent  ;  &  qu'étant  nouvellement  établis 
dans  leur  pays,  les  caufes  qui  produifenc  des  variétés ^  n'ont  pu  agir  aflèx 
Jong^temps  pour  opérer  des  effets  bien  fenfibles. 

f  Ainfi  on  peut  avancer  avec  beaucoup  de  fondement,  que  c'efi  ducfimac 
'^ue  dépendent  les  diffôrences  des  peuples ,  prifes  de  la  complexion  générale 
ou  dominante  de  chacun ,  de  fa  taille ,  de  fa  vîgfleur ,  de  la  couleur  de 
ia  peau  &  de  fes  cheveux ,  de  la  durée  de  fa  vie ,  de  fa  précocité  plus 
ou  moins  grande  relativement  à  l'aptitude  de  la  génération ,  de  fa  vieilleflè 
plus  ou  moins  retardée ,  &  enfin  de  fes  maladies  propres  ou  endémiques. 
On  ne  fauroit  contefter  l'influence  du  climat  fur  le  pbyfique  ics  payions» 
des  ^ goûts»  des  mœurs.  Les  plus  .anciens  médecins  avoient  obfervé  cette 
influence»  &  il  fembie  que  les  loix,  les  ufages,  ie  genre  de  gouvernement 
de  chaque  peuple  ont  un  rapport  nécefiaire  avec  vss  paflions,  fes-goûts^ 
fes  misttrs»  Mais  en  nous  attachant  principalement  aux  aâeâions  corporelles 
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ée  chaque  nation  ^  relativement  au  climat  foiîs  lequel  elle  vit,  les  principales 
queftions  de  médecine  qui  fe  préfentenc  fur  cette  matière ,  fe  réduifent  à 
celles-ci  :  quels  font  le  tempérament,  la  taille,  la  vigueur^  &  les  autres 
qualités  corporelles  particulières  à  chaque  climat  ?  Une  réponfe  détaillée 
appartient  proprement  à  i%iftoire-naturelle  de  chaque  pays.  On  a  cependant 
aflez  généralement  obfervé  que  les  habitans  des  climats  chauds  étoient  plus 

i)etitS|  plus  fecs,  plus  vi&y  plus  gais,  communément  plus  fpiriruels,  moins 
aborieux ,  moins  vigoureux  ;  qu'ils  avoient  la  peau  moins  blanche  ;  qu'ils 
étoient  plus  précoces,  qu'ils  vieillifibient  moins  que  les  habitans  des  climats 
froids }  que  les  jfemmes  des  pays  chauds  étoient  moins  fécondes  que  celles 
des  pays  froids;  que  les  premières  étoient  plus  jolies ,  mais  moins  belles 
que  les  dernières  ;  qu'une  blonde  étoit  un  objet  rare  dans  les  climats  chauds , 
comme  une  brune  dans  les  pays  du  nord ,  &c.  que  dans  les  climats  très-* 
chauds,  l'amour  étoit  dans  les  deux  fexes,  un  défir  aveugle  &  impétueux  « 
une  fbnâion  corporelle ,  un  appétit ,  un  cri  de  la  nature ,  in  fartas  ignefque 
rurnit;  que  dans  les  climats  tempérés»  il  étoit  une  paffîon  de  l'ame,  une 
afiedion  réfléchie,  méditée,  analyfée,  fyftématique ,  un  produit  de  l'édu-* 
cation }  &  qu'enfin  dans  les  climats  glacés ,  il  étoit  le  fentiment  tranquille 
d'un  befoin  peu  preflfanr.  Quant  à  la  précocité  corporelle ,  c'eft  une  vérité 
d'expérience ,  qu^elle  eft  due  à  l'exercice  précoce  des  facultés  intelleâuelles. 
Les  Hommes  nouvellement  tranfplantés ,  font  plus  expofés  aux  incommo* 
dites  qui  dépendent  du  climat ,  que  les  naturels  du  pays  :  c'eft  encore  une 
obfervation  confiante  &  connue  généralement,  que  les  habitans  des  pays 
chauds  peuvent  pafTer  avec  moins  d'jnconvéniens  dans  des  régions  froides, 
que  les  habitans  de  celles-ci  ne  J>euvent  s'faabimer  dans  les  cUmats  chauds^ 
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X  OUR  confidérer  l'Homme  fous  fe  point  de  vue  morat,  je  me  tranfporto 
au  temps  où  tout  s'anime  fur  la  terre.  Je  vois  la  nature  creufer  les  mers, 
élever  les  montagnes,  abatfler  les  vallons,  applanir  la  furfàce  de  la  terre, 
tirer  de  fon  (ein  un  nombre  infini  d'arbres  &  de  plantes,  Torner  de  fleurs , 
la  charger  de  firults ,  &  fiiire  couler  àe$  ruiffeaux ,  des  rivières  &  des  fleuves 
au  milieu  des  prairies  »  fur  lefquelles  l'Homme  &  les  animaux  fe  r^ofenr^ 

Tout  eft  encore  dans  le  filence  fur  la  terre ,  &  les  animaux  dans  ce  pre- 
mier înftant  de  leur  exiftence,  font  enfevelis  dans  l'inaâion  &  plongés 
dans  le  fommeiK 

Cependant  tout  eft  en  mouvement  dans  l'intérieur  de  ces  maflfes  înfenfibles 
&  inanimées  en  apparence  :  le  fang  y  circule ,  il  fe  di(Tipe ,  Torganifatioa 
s'altère,  le  cri  du  befotn  fe  fait  entendre  »  tout  s'éveille. 

Dans  la  difperiion  générale  des  autres  animaux ,  les  Hommes  fe  trouvent 
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rëùDis  par  la  nature  même  de  leurs  organe»  &  par  leur  refTembUoee  %  fli 
forment  des  troupeaux  oue  les  animiaux  car naffiers  pourfiiîvenc  Si  difpcjrfent 
de  tous  côtés  :  voilà  létat  dans  lequel  l'Homme  doit  fe  trouver  par  h 
nature  même  de  fon  organifation. 

Si  nous  fuivons  les  Hommes  dans  leur  fuite ,  nous  voyons  que  lorfqu^ 
ont  enfin  trouvé  le  repos  &  qu'ils  font  en  fureté  ,  lorfqu'ils  ne  font  ni  preffîs 
pa>  le  befoin  de  fe  nourrir,  ni  animés  par  le  défir  de  fe  reproduire  i  un 
fentinient  abfolument  difïërent  de  la  faim ,  de  U  crainte  &  de  Tamour, 
s'éleva  dans  leur  ame  ;  ils  ne  craignent  point  les  animaux  carnaffiers ,  ils 
ne  défîrent  ni  de  manger ,  ni  de  fe  reproduire  ;  &  cependant  ils  ne  font 

Joint  fatisfaits  ;  il  femble  que  le  fentiment  de  Texiftence  (bit  embarraflant 
t  pénible  pour  eux ,  ils  s'ennuient  en  un  mot ,  ils  ont  befoin  de  coo- 
hoicre  :'  par- tout  où  ils  font  réunis  &  tranquilles ,  je  les  vois ,  pour  aiofi 
dire,  fortir  d'eux-mêmes;  ils  s'approchent  de  tout  ce  qui  les  environne, 
ils  le  conildèrenr,  ils  fe  livrent  à  tout  ce  qui  excite  en  eux  des  fenfations 
vives,  variées  &  nouvelles;  tout  ce  qui  occupe,  tout  ce  qui  éclaire  leur 
ame,  rend  leur  exifience  agréable. 

Voilà  THonune  de  la  nature,  il  eft  foîble,  il  a  des  ennemis  redouubles: 
comme  les  autres  animaux,  il  a  befoin  de  fe  nourrir  &  de  fe  reproduire; 
enfin,  il  ne  lui  fyffit  pas  d'être  en  fureté  &  fans  befoin ,  de  fe  nourrir  ou 
de  fe  reproduire,  il  a  befoin  de  connoitre  &  d'érendre  fes  connoilTancei. 
Cherchons  fa  defiination  dans  fes  befoins  &  dans  les  reflburces  que  la  na- 
ture lui  accorde  pour  les  fatisfaire. 

JDt  la  foibkjjfe  de  Phommc ,  6r  des  moyens  qiûil  a  de  fi  défendre. 

xV  Juger  des  fins  de  la  nature ,  le  bonheur  du  lion,  du  tigre  &  des 
animaux  carnaflîers,  efl  l'objet  de  toutes  leurs  opérations  :  tout  y  paroit 
créé  pour  le  fort ,  tous  ies  animaux  foibles  font  deflinés  à  l'animal  cruel 
&  fanguinaire.  Les  difFérens  degrés  de  force  ou  de  foiblefle  font  les  Icix , 
par  lefquelles  elle  femble  vouloir  gouverner  la  terre;  À  l'Homme  doit  y 
tenir  le  dernier  rang  :  le  moindre  des  quadrupèdes  paroit  plus  favorifé  que 
lui;  tous  ont  des  armes,  ou  la  célérité  :  l'Homme,  au  contraire»  nâitlent, 
ibible  &  défarmé  ;  il  n'a  de  reffource  que  danp  fon  induflrie. 

C'eft  par  la  nature  &  par  les  effets  de  cette  indufirie.,  qu'il  me  femble 
que  4pit  commencer  l'étude  de  l'Homme. 

*  Repréfentons*nous-le  donc  dans  toute  fa  foibleife ,  &  au  milieu  des  aoi- 
maux  carnafïîers  &  pâturans  :  la.  fuite  eft  fa  première  reffource  ;  Si  lorfqu'il 
le  croit  à  l'abri  de  fes  entiemîs,  il  fe  nourrit  des  herbes  .des  champs»  des 
.£tms  des  arbres;  il  abaifle  les  branches  avec  fes  mains}  en  les  tirant  forte* 
ment  à  lui,  il  les  détache  du  tronc;  avec  une  branche  détachée*  il  ^i^ 
tomber  les  fruits  que  fa  main  ne  peut  atteindre;  avec  cette  même.branche 
il  écarte  l'animal  qui  v^ut  l'attaquer  ou  manger  les  fîuiui  ^e  devient  une 
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arme  :  il  cfétache  les  feuilles  quren  retardent  fe  monvement,  ou  qui  en 
rendent  l'ufage  difficile ,  il  fc  fait  un  bâton ,  une  maflue  »  il  voit  qu'en 
rendant  fa  maflue  tranchante  &  fon  bâton  aigu  »  il  porterait  des  coups  plus 
dangereux  \  il  l'arme  d'une  pierre  tranchante  j  il  fait  de  fon  bâton  une  pique, 
un  épteu. 

Par  le  moyen  de  fes  mains ,  l'Homme  eft  donc  armé  de  la  dent  du  lion , 
de  la  griffe  du  tigre  &  de  la  corne  du  taureau  :  mais  il  n'a  ni  leur  force,  ni 
leur  légèreté.  Ainfi ,  la  nature  n'a  pas  voulu  que  ces  armes  fufTent  offênfive$ 
entre  tes  mains  ^de  l'Homme  ;  elle  ne  .les  accorde  que  pour  écarter  lea 
animaux  malfaifans  &  pour  (e  défendre. 

Ce  n'eft  même  qu'en  fe  réuniffant  que  les*  Hommes  armés  peuvent  inti« 
mider  l'animal  fëroce.  Ainfi  la  foiblene  de  l'Homme  &  la  racilité  qu^l  a 
dé  s'armer ,  tendent  à  Tunir  à  fes  femblables  :  il  trouve  dans  cette  union 
le  repos  &  la  fécurité;  il  voit  dans  l'Homme  auquel  il  efl  uni,  un  appui 
pour  fa  foibleflfe ,  un  protefteur ,  un  défbnfeur  contre  les  animaux  qui  atca* 
quent  fa  vie. 

La  préfence  de  fes  femblables  lui  infpire  de  la  confiance  ;  la  crainte  Se 
l'inquiétude  naiffent  dans  fon  ame  aufii^tôt  qu'il  s'en  éloigne.  Chaque  Hom*» 
me  armé  devient  néceffaire  au  bonheur  de  celui  auquel  il  efl  uni,  c'efl  en 
quelque  forte  une  partie  de  lui-même,  il  efl  capable  d'affironter  le  péril 
pour  le  défendre.  Amfi  la  foiblefle  &  la  faculté  de  s'armer  uniflent  étroi* 
temetu  les  Hommes,  &  font  que  les  biens  &  les  maux  font  en  quelque 
forte  communs,  que  le  péril  d'un  feul  efl  le  péril  de  tous.  ^ 

La  crainte  efl  un  état  fi  pénible,  le. calme  Se  la  fécurité  qui  lui  fuc- 
cèdent  font  fi  agréables ,  que  fans  cette  fécurité  la  vie  efl  un  fardeau  pour 
FHomme.  On  en  a  vu  qui  pour  goûter  ce  repos ,  pour  fe  garantir  de  la 
Crainte ,  fe  font  cachés  pendant  le  jour  dans  des  cavernes ,  d'où  ils  ne 
îbrtoient  que  la  nuk ,  pour  fe  faifir  de  quelques  légumes  qu'ils  emportoient 
dans  leurs  retraites.  On  les  a  vus.  fe  muitipher  dans  ces  retraites ,  commu* 
niquer  leurs  craintes  ï  leurs  enfans,  &  former  en  quelque  fone  une  efpece 
particulière  d'Hommes. 

On  en  a  vu  d'autres  fe  retirer  dans  des  précipices  que  perfonne  n'a  ofé 
franchir;  on  les  a  vus  y  vivre  de  poifibn  fans  fonger  à  lortir  de  ces  aF* 
freufes  demeures ,  parce  qu'ils  y  étoient  en  fureté. 

Les  Hommes  ^  même  avec  leurs  armes ,  expofés  aux  attaques  des  ani* 
maux  carnaffiers,  tournèrent  donc  toute  leur  indoflrîe  vers  la  recherche 
des  moyens  propres  à  leur  procurer  ce  repos  &  cette  fécurité  fi  néceflàirea 
&  leur  bonheur.  Rien  de  ce  qui  pouvoit  les  mettre  à  l'abri  des  attebtet 
des  bétes  féroces  n'échappa  à  leurs  obfervations  :  ils  virent  les  animaux 
feibles  fe  réfugier  dans  des  cavernes  inacceffibles,  dans  des  halUers  impé- 
nétrables. Ils  fe  retirèrent  dans  ces  cavernes;  leurs  mains  en  formèrent 
avec  des  pierres  accumulées  :  ils  rapprochèrent  des  branches  des  arbres 
Us  formèrent  des  clayes  ,  ils  conftnnfircnt  des  cabanes  plus  -  inacceifibles 
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que  les  halliecs.  En  un  mot,  ils  fe  firent  des  retraites  où  ils  trouvèrent 
le  repos,  la  paix  &  la  fécurité  :  leur  cabane  devine  le  féjour  du  bonheur  » 
ils  y  goûtèrent  une  fatisfkâion  jufqu'alors  inconnue,  ils  ^'efforcèrent  de  fe 
fixer  dans  cet  état. 

Avec  leurs  armes  tranchantes ,  avec  leurs  tfpieux  ils  oferent  tendre  de$ 
embufcades  aux  bêtes  féroces ,  ils  purent  aller  dans  l'antre  de  la  lionne 
étouffer  fon  faon ,  pénétrer  dans  le  repaire  de  la  tigreffe  &  y  tuer  fes  pe- 
tits, enfin  ils  oppoferent  aux  animaux  carnafliers  des  forces  plus  redouta* 
blés  que  celles  des  animaux  pàturans  ;  les  bâtes  féroces  s'éloignèrent  donc 
des  cabanes  des  Hommes,  qui  fixèrent  leurs  demeures  dans  les  lieux  où 
les  fruits  étoient  les  plus  abondans  ;  ils  s'efforcèrent  d'en  écarter  les  ani- 
maux qui  pouvoient  les  confamer  ou  les  détruire. 

Mais  la  Diche,  le  daim  par  leur  légèreté  fe  déroboient  ï  leurs  coups.  Le 
bufle,  le  rhinocéros,  l'éléphant  étoient  trop  redoutables  pour  que  l'Homme 
ofit  les  attaquer  avec  la  pique  ou  avec  la  malTue  :  les  hommes  armés 
cherchèrent  donc  le  moyen  de  porter  leurs  coups  fur  l'animal  fugitif  & 
fur  celui  qu'ils  n'ofoient  aborder  ^  leur  bras  lança  la  pique  ou  des  pierres 
fur  les  animaux. 

Les  premiers  coups  portés  fans  fuccés ,  déterminèrent  les  Hommes  i  re« 
chercher  un  moyen  pour  diriger  furement  leurs  coups  fiir  l'animal  qu^Is 
vouloient  écarjrer  :  le  mouvement  du  bras  qui  lançoit  la  pique,  ou  des 
pierres  fur  les  animaux,  n'étoit  pas  dirigé  avec  affei  de  précifion  :  le  coup 
tomboit  à  faux,  ou  ne  perçoit  pas  ranimai. 

On  chercha  donc  un  moyen  pour  diriger  furement  la  pique  fur  l'animal 
que  l'on  attaquoit.  On  s'apperçut  bientôt  qu'il  falloit  que  rœil  la  dirigeât: 
mais  le  bras  ne  pouvoit  ni  lancer  la  pique  avec  précifion  félon  cette  di* 
reâion,  ni  la  pouffer  à  de  grandes  diflances.  Cette  force  étoit  pourtant 
Déceffaire  au  bpnheur  &  à  la  tranquillité  des  Hommes  ;  ils  la  cherchèrent 
&  ils  en  trouvèrent  mille  modèles  dans  la  nature. 

Les  Hommes,  par  exeinple,  avoîent  fouvent  abaiffé  des  branches  pour 
cueillir  des  fruits,  ou  les  avoient  courbées  avec  force  pour  les  rompre  s 
ils  avoient  vu  qu'elles  fe  relevoient  avec  violence,  lorfqu'elles  s'échappoient 
de  leurs  mains  »  fouvent  ils  avoient  affujetti  ces  branches  avec  des  écorces 
pour  cueillir  plus  commodément  les  fruits  qu'elles  portoient,  ou  pour  les 
couper  plus  tellement  avec  une  pierre  tranchante.  Hs  avoient  vu  que  ces 
écorces  tendues,  étoient  elles-mêmes  des  reflbrts  puiffaos  :  on  jugea  donc 

Su'une  branche  aux  extrémités  de  laquelle  on  attacheroit  une  écorce,  cé« 
eroit ,  Se  fe  courberoit ,  qu'en  tirant  l'écorce  on  augmenteroit  cette  cour- 
bure, &  qu'en  la  relâchant  la  branche  courbée  feroit  effort  pour  fe  re« 
dreffer,  qu'elle  entralneroit  avec  violence  tout  ce  qui  feroit  appuyé  fur 
cette  écorce,  &  que  ce  qui  n'y  feroit  pas  attaché,  continueroit  à  fe  mou- 
voir avec  la  vltefle ,  que  lui  auroit  communiquée  la  branche  en  fe  redref^ 
fanti  que  le  reffort  même  de  l'écorce  augmenteroit  cette  vitelfei  que  l'œil 

& 
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&  la  maio  pourroient  diriger  la  pique  apptiy^.  fur  cette  écorce.rXa  foi* 
blefie  de  rHomme  &  Ton  iatellîgence ,  lui  firent  donc  découviir  le  œoyjsii 
de  fe  faire  un  arc.  Il  fut  &cile  de  le  perfeâionner  éo  rendant'  h:  .pique 
plus  légère,  en  fkifant  de  cette  pique  une  flèche^  en  armant  cette. flèche 
de  la,  dent  d'un  animal ,  d'une  pierre  aiguë ,  d'un  os  pointu ,  ou  d'une 
arête  perçante;  en  la  metunt  en  équilibre  avec  les  plumes  des  oifeaux: 
l'Hommç  donna  en  quelque  forte  des  ailes  à  fes  flèches,  à  fes  coups  fi( 
à  la  mort.  Il  put  du  haut  d'un  arbre  y  ou  caché  dans  :une  embufipade ,  pçr^ 
cer  les  animaux,  &  fans  courir  aucun  péril,  porter  fes  coups  âi^la  mort 
à  de  gi^andes  diflances;  il  pyt  fe  réunir  4vec  fes  femblaUes,  rendre  fod 
voifioage  redouuble  à  toiis  les  animaux  &  les  attaquer* 

La  gjierre  que  les  Hommes  firent  aux  animaux ,  demaadoit  du  concert  ; 
il  fallut  obfenrer  les  routes  qu'ils  fuivoient  &  les  y  attendre  ,  cipnnoitre 
les  lieux  où.  ils  aimoient  à  pâturer  &  les  y  fuiprendre*  avoir  des.  (ignée 
pour  faire  connoltre  où  l'on  devoit  attaquer  l?aoimal»  &  par  oii^il  fiiypit. 
.  L'Homme  ell  tellement  organifé,  que  la  vue  d'un  objet  terrible  ,â;  im- 
prévu lui  &it  pouflèr  un  cri.  Ce  cri  fut  le  premier  fignal  qui>  M^onça  aujjp 
Hommes  foibles  &  défarmés ,  l'approche  du  tigre  &  du  lion  i,  cette  efpecf 
du  fignal  étoit  d'ailleurs  plus  commode  &  phis  général  que  celui  qui.fç 
donnoit  aux  yeux  :  ainfi  le. cri  fut  le  moyea  que  les  Hommes  chaffeura 
employèrent  pour  faire  connoltre  le.  litui  des  jinimaujc  qu'ils  ^ha^oienr^v  & 
les  mouveme&s  qu'il  fitUoit  faire  :  cgmme  ils  avoieot  befoîn  ;:  untôt  de 
fiiir,  tantôt  de  s'approcher,  il  fallut  trouver  dans  la  variété,  ^du  cri^^ji^ 
moyen  de  fiiire  connoltre  ces  di^rens  mouvemens  :  ainfi  les  Hommes,  mo^ 
difierent  leurs  cris« 

Les  modifications  do  cri  ne  fe  peuvent  faire  que  par  fon  intenfité  ou 
par  les  diffêrens  mouvemens  des  lèvres,  de  la  ladgue  ou  du  gofier:  ainfi 
la  fiiiblefie  de  l'Homme  lui  fit  varier  les  inflexions  de  fes  cris;  il  articula 
des  fi>ns  qui  exprimoient  le  mouvement  des  animaux  qu'il  falloit  combat* 
cre  ,  leurs  refiiites  &  leurs  rufes. 

.  La  fiiculté  d'articuler  des  fons,  fiiurntt  aux  Hommes  mille  moyens  de 
fe  communiquer  leurs  fencimens,  leurs  befoins,  leurs  paroles;  ils  purent 
former  des  projets  «  concerter  les  moyeds  de.  Its  .exécu|;er,  fe  réunir  „  fe 
féparer  comme  ils  le  jugeoient  à  propos;,  &  à  de^  fignes  inconnus  aux  znif 
maux,  fbikdre  enièmble  fur  eux»  fe  Recourir ^plus  facUement  dans  tqus  leurs 
befoins. 

'.  Voila,  donc  la  puiflance  fouveraine  de  la  terre,  dtéeanx. animaux  caornafs- 
fiers,  &  mife  entre  les  mains  de. l'Homme  :.il  efi;d^^en^  lion,  pgre^ 
hienne,  loup,  éléphant,  rhinocéros.  Voyons  fi  la  nature  veut  qu'il  ufe  de 
ÙL  puilfance^  comme  les aotooiaux auxquels  il  iuceedd,«ifeii(.  dk.Ieur  force. 

Malgré  fes  armes ,  malgré  les  refiburces  que  l'Homme  trouve  dans  fim 
înduftrié,  il  n'eft  point  à  l'épteuve  dv  péril  ;  îj  ne^^eiito point  ii\r^Ia|- 
rable;  il. n'eft  pas  capable  de  réfifter  kiA  au;liQPr  au  rigro^  a^  loHp  :  a 
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faut  ûlceflâiremenf  qu'il  fok  mu  à  fes  femUiblet  :  ce  n^eft  qu'avec  eux 

2u^  peut  goûter  le  repos  &  cette  fécurité,  fans  houelie  il  eft  nulheuieuxi 
;e  n'eft  donc  point  à  un  feul  Homme ,  mais  à  reipece  humaine  qu'appar* 
lient  Pempire  de  la  terre ,  &  PHomme  n'y  peut  être  puiflànt  &  heureux 
que  par  fon  union  avec  les  autres  Hommes. 

Si  l'Homme  avoit  eu  une  force  redoutable  aux  animaux  carnaffiers  «  ou 
une  vttefle  capable  de  le  dérober  à  leurs  pourfiiites ,  il  eût  peut-être  vécu 
fo&taire;  ou  les  Hommes  ne  fe  fcroient  réunis  que  pour  former  des  croa« 
(ê2ux  comme  les  animaux  pâmrans. 

S'fl  n'eût  point  eu  de  mains |  ou  fi  ayant  ^es  mains»  la  plante  de  fon 
oiid  n'eût  pas  été  capable  de  le  foutenir ,  &  de  lui  fournir  un  appui  ferme 
or  folide  ;  fi  avec  fes  pieds  &  fes  mains»  il  n'eût  eu  que  l'intelligence  d'un 
finge»  il  n'eût  jpu  ni  s'armer»  ni  fe  fervir  de  fes  armes;  il  ne  fe  fût  vcùsg 
confiruit  des  aules  contre  les  animaux  caraaffiers,  il  n'eût  pas  inventé  IVc, 
découvert  les  arts»  formé,  des-  feiences. 

Ainfi  les  aninuux  camafliers  dont  l'Homme  eft  environné»  fa  foibleflet 
la  nature  de  fes  organes»  la  qualité  de  fon  intelligence»  concouroient  pour 
le  déterminer  à  s'unir  à  fes  femblables  »  &  à  former  avec  eux  une  fociété 
durable  »  fondée  fur  un  intérêt  égal  »  fur  un  attachement  réciproque  »  qui 
rend  â  chaque  Homme  la  vie  d'un  autre  Homme  agréable  &  précieufe. 
^  '  Ge  n'eft  donc  point  à  uûe  puiifance  féroce  &  fanguinaire  que  la  nature 
t  donné  Pempire  de  la  terre;  elle  a  fidt  PHomme  le  plus  foible  des  ani^ 
ïÀaux  par  la  confticuttoo  de  fct  organes»  &  c'eft  par  la  raifon  qu'il  ac"* 
qiiièrt  une  force  fupérieure  à  celle  de  tous  les  animaux  :  elle  a  donc  voulu 

2ue  la  puiflance  qui  devoit  dominer  fur  la  terre»  fût  dirigée  par  la  raifoo. 
!e  n'eft  point  pour  livrer  l'Homme  aux  animaux  cami^ers  qu'elle  l'a 
créé  foible  »  c'eft  pour  le  forcer  de  s'unir  à  fes  femblables. ,  Les  animaux 
taraaifiers  répandus  fur  la  furfàce  de  la  terre»  n'en  font  point  les  maîtres 
ïm  le^  foiiverains  ;  ce  font  des  fentinelles  que  la  nature  charge  d'einpécher 
les  Hommes  de  fe  féparer  Se  de  vivre  defunis;  ce  n'eft  point  pour  feire 
naître  la  guerre  entre  les  Hommes  qu'elle  leur  doime  la  feculté  de  s'armer; 
c'eft  pour  qu'ils  vivent  en  paix. 

La  force  n'eft  donc  la  loi  de  la  nature  »  que  pour  les  lions  êc  pour  let 
tigres;  mais  l'amour  de  la  paix  &  l'attachement  réciproque  font  les  liens 
qui  doivent  Unir  les  Hommes^  à  moins  que  la  nature  contraire  à  elle*mè* 
me»  n*ait  mis  en  eux  des  befoins  qu'ils  ne  puiffent  fetbfeire  que  par  la  guer* 
re  »  &  en  verfant  le  fang  de  leurs  femblables.  Voyons  donc  ces  oefoins  agir 
fur  PHomme»  voyons  quel^  font  les  eflfets  de  leun  aâions. 

Du  hfoin  6  des  moyens  fut  Phomme  a  de  fi  nourrir. 

I  j  A  nature  en  foimant  l'Homme,  n'a  point  armé  fon  bras  de  la  grifie 
redoutable  du  tigre  »  ni  fa  bouche  de  la  dent  meurtrière  du  lion,  du  léo* 
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pard»  de  Iliienne»  Çc.  Il  û'a  point.  ^  comme  ces  an}mta]rVuo  tifloBiJ^c  dé«> 
irortnt,  dont  la  faim  ne  iVippaife  que  par  le  fang  &  par  la  chair  :  pfeÇ^ 

ntous  les  végétaux  lui  fburniflent  une  nourriture  agnéable  &  falutaire;! 
/a  pas  befoin  comme  l'éléphant  &  le  ihinçcéros^  de.dévafter  les  forêts 
&  les  campagnes  pour  fe  nourrir  :  peu  de  légumes  ou  de  grains  fuf&fent 
i  fon  eftomac;  tout  ce  qui  fe  digère  fatisËûc  fon  appétir,  &  nourrie  foa 
corps. 

Le  gland,  la  châtaigne,  ont  long-temps ^lervi. d'aliment  aux  Hobmies) 
une  grande  partie  vit  encore  de  châtaigfies;,  de  pommes  de.  terre  #  de  raci* 
nés,  6c.  En  Pologne  une. panie  du  peuple ife  nouait  delà  iemenced'ufio 
plante  qu'on  nomme  VherSe  de  manne;  le  manioc  eft  la  nourrititte  de< 
Américains  :  les  Indiens  &  les  Chinpis  (e  sourriflent  de  millet  &  de  riz: 
les  fauvages  du  Canada  fe  nourriflent  avec  de  la  folle  avoine  qui  croit  dani 
les  lacs  :  plufieurs  avec  du  bled  de  Turquie.  '  Ir  .  '         i 

.  Dans  les  contrées  qui  ne  i>rodmlient  que  des  pâturages^  Ip  lair&la  chaif 
des  animaux  pèturans  foumiflent  une  fubfifiance  agréable  &  :  abondante 
Telle  étoit  la  nourriture  des  Scythes  ;  telle  eft  encore  cdlè  de»  Tartares^À 
des  Arabes  nomades. 

Sous  ces  climats  rigoureux  où  la  nature  ne  produit  ni  fruits ,  ni  grains^ 
ni  pâmrages^  les  Hommes  vivent  de  poifTon  ;  tels  font  lea  S^mogedes»  lea 
Kamchakdales ,  les  peuples  de  la  mer  glaciale,  unr  nombre  ;  prodigieux  dfl 
lamilles  cépandues  (ur  les  bofds  de<  Tlrtifcb.  de  TAmur,  de  la.  Lena^  Tels 
font  les  fauvages  dont  parle  Oampier  qui  n'avoîent  poidt.de  filets  pour.pô^ 
cher,  &  qui  vivoienc  démoules,  de  pétoncIe8,ide  Utnaçons,. qu'ils  ramaCt 
foient  fur  les  rochers,  &  des  poiflbnsque  la  mer  en  fe  retirant  laîflbitdani 
les  foffes  qu'ils  avoient  creufëes.  ^ 

Dans  les  lieux  où  la  nature  ne  produit  ni  fruits  t  ni  légwies  ,.m  grains # 
ni  poiflbns,  les  infoSes,  les  vers,  les  efcargots,  lelfi^uierelles,  oQt  fervf 
d'aliment  aux  Hommes;  les  auteurs  anciens: font  mention  A'aq  pe^e  qui 
dans  une  contrée  •  déferre  vivoit  de  fauterdles.  r^ 

Les  habitans  de  Sainte-Marthe  mangeoient  des  limaçons ,  des  cigales,  des 
grîllets  :  les  noirs  de  l'Afrique-  &  les  Indiens  de  l'Amérique  mangent 
des.  vers. 

On  a  vu  des  Indiens  <}ui  fe  nourrillbient  des  rameaux  nsiAànf  des  arf 
bres  ,  fur  lefquels  ils  s'étoient  réfogiés;  tandis  que  d'autres  s'étQienr.enfoor 
ces  dans  des  marais  pour  Te  dérober  aux .  animaux  camafiierâ  :  ils  v:  trou« 
voient  des  plantes  aquatiques  &  des  racines  de  rofeaux  dont  ils  ie  nomdi 
riffoient  ;  &  ceue  nourriture  ne  leur  manquoit  jamais  i  ils  broyoient  ces 
racines  entre  deux  pierres;  ils  en  faifoient  une  pâte  qu^îls  meicoient  cuire 
au  foletl  &  qu'ils  mangeotent. 

Ainfi  THomme  a  pour  fe  nourrir  une  £icilité  ane  U  .nature  n'accorde 
point  aux  autres,  animaux;  elle  lui  a  donné  un  leuomac.  propre  «à  digérée 
ce  que  produifent  les  à\Skct»  i^mata.  &  les  différens  éLémens»  racines  » 
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tigé^i  fettille^i  grdfles»  inifnaux;  eUe  à  garûilon  eftomac  d^ua  diflolvior; 
qbr^ppere  fur  toates  ces  produâ^ons/  qui  tire  dé  c6uces,  le  chile  &  le 
lUcioùèvHcier.'  ;     :        . 

^ -£e^  bcfoin  de'fe  nourrir  ^  qui  attache  les  animanz  à  certaim  lieux  ^  qui 
les  iî:xe  dans  certains  climat^^  peut  devenir  entr^eux  un  principe  de  guerre: 
PHomme  au  contraire  peut  ^  façisfairefous  tous  les  clinMits  &  dans  tous 
le^  lieux;  ainfi  le  befoin  de  fe  nourrir  n'eft  point  un  principe  de  guerre 
&  de  hafoe  chez  les  Hommes ,  leur  mohiplication ,  le  befoin  &  la  hcilité 
qaHls  ont  defe  nourrir,  pedt  &  doitjes  difperfer  fur  toute  la  terre^  fana 
altérer:  la  paix  êntr'eàxf}  &  la^^éceâité  de  înanger  tend  au  contraire  à 
h^^ufiir;' 

:  L'Homme  ne  mange  point  dians  les  bob  ou  fur  fe  bord  des  eaux«  les 
fruits  &  les  légumes  qu'il  y  a  cueillis  ;  il  les  porte  dans  fa  cabane  oii  il 
ne  craint  ni  les  infuhes  des  animaux ,  ni  les  injures  de  Pair  :  il  aime  à  par- 
tager fa  châlTe^:  fes  fruits^;  fès  légumes  avec  les  autres  Hommes  dont  fa 
I^Ueflb  lui  a  rendu  laf^vie&  le  bonheur  précieux ,  &  auxquels  il  doit  la 
ftcHrité  dont  11  jouit  dans  fa  cabane:  ' 

Les  fauvages  qui  n'avoient  pour  fe  nourrir  que  le  poiflbn  qu'Hs  péchoienc 
pendant  te  rraux ,  rapportoient  leur  pêche  dans  leurs  demeures,  où  les  vieiN 
kfds  &  les  eofitns  l'attendoient  ;  ainfi  le  fauvage  chafleur  partage  fa  chaife 
avec  les  autres  'fauvages. 

*  Dans  les  animaux  pâtorans ,  le  befoin  de  fe  nourrir  eft  difficile  à  fatif-« 
&ire;  les  fucs  qui' les  nourriflfent  font  fi  légers  ^  qu'ils  font  fans  ceffe  occu^* 
pés  à  mander.  Dans  les  animaux  cafnaffiers ,  ce  befoin  eft  une  £dm  dévo* 
rante  $  &  ils  mangent  avec  tant  de  voracité ,  que  leur  eftomac  eft  accablé 
du  poids  de  leur  nourriture»  Us  font  fans  ceflè  prelTés  par  le  befoin,  ou 
enfevelis  dans  le  fommeil;  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'Homine  :  il  lui  eft 
Sicile  de  fe  nourrir ,  il  peut  conferver  des  fruits,  des  légumes,  fa  chafle, 
foû'  pojftb|i|  fes  graini  :  il  n^eft  point  obligé  de  fe*féparer  fans  ceflè  dea 
autres  Hommes  pour  fe  nourrir  ;  il  n'a  point  habituellement  une  faim  ex- 
trême :  l'aliment  qu'il  prend  •  l'établit  fon  organifation  ,  &  au  lieu  de  l'ac* 
câbler ,  lui  inipire  de  la  gaieté  v  il  eft  heureux  lorfique  fon  appétit  eft  fii- 
tis&it;  il  attribue  le  bonheur  qu'il  éprouve  aux  alimens  qu'il  prend,  aux 
Hommes  avec  lefquels  'A  les  paruge,  à  tout  ce  qui  l'environne,  il  en  de« 
yîent  ramî. 

Le  befoia  de  fe  nourrir  réunit  donc  les  Hommes,  c'éft  une  efpece  de 
Ken ;* il femble^  comme  le  dit  un  ancien,  que  dans  un  repas  les  convi*' 
vel  ne  forment  qu'un  corps  &  n'ont  qu'une  feule  vie. 

Les  fenfations  que  caufent  les  alimens ,  font  le  moindre  der  plaifîrs  que 

Cocure  le  befoin  de  fe  nourrir  :  voilà  pourquoi  toutes  les  nations,  tous 
5  peuples,  tous  tes  Hommes  fauvages  ou  policés,  ont  regardé  la  fociété 
que  forme  le  repas,  comme  la  plus  aeréable  des  fociéiés;  )amats  les  HotnN 
mes  ne  fe  donnent  avec  pb»  de  platur  ^  4veo  plus  de  fincârité  de^  témoir 
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gown  fie  det  aflurancet  de  zèle  &  d'amitié.  Le  repas  ferme  une  erpece 
de  œte  ^  &  compofe  pour  ainfî  dire  une  fitmilie  de  tous  ceux  qu'il  raflem* 
ble  :  il  £iit  difparoitre  toutes  les  diflinâions  d'ioftitution  &  de  préjugé , 
que  l'orgueil  &  la  vanité  changent  en  autant  de  forces  répulfives  qui  cien-- 
nenc  les  Honmies  iëparés ,  il  développe  ce  penchant  que  les  Hommes  ont 
à  le  regarder  comme  frères.  C'eft-là  principalement  qu'ils  font  dans  leur  état 
naturel ,  qu'ils  feotem  leur  égalité  naturelle ,  le  beioin  qu'ils  ont  de  s'unir , 
&  le  bonheur.de  vivre  .en  fociété  :  c'efi-là  qu'ils  oublient  leurs  maux,. que 
les  haines  s'éteignent ,  que  les  inimitiés  ceffenr. 

C'efi  pour  cela  qu'Ariilote  regarde  comme  contraire  à  la  fociabilité,  la 
coutume  des  Egyptiens  qui  mangeoientféparément,  &  qui  n'avotent  point 
de  repas  communs  :  il  loue  au  contraire  Minos  &  Lycurgue ,  qui  avoienc 
établi  dans  leurs  fociétés  des  repas  communs. 

La  fom^tuofité  dé  la  table,  la  dâicatefle  des  mets,  la  richefle  des  va- 
fes ,  le  prix  des  meubles ,  n'augmentent  point  le  bonheur  que  la  nature 
attache  au  befoin  de  manger  :  les  Spartiates  trouvoient  dans  leurs  repas  , 
un  plaifir  que  ne  procuroient  pas  aux  rois  de  Ferfe,  le  luxe  &  les  richefles 
de  l'Afie  :  les  Romains  dans  les  premiers  fîecles  étment  auffî  heureux  avec 
de  la  bouillie  &  quelques  fruits ,  que  Lucullus  &  Apicius  par  la  délica« 
tefle  &  par  la  fomptuoiité  de  leurs  tables, 

Ainfi  la  nature  n'attache  au  befoin  de  manger  aucun  plaifir  qui  doive 
fiire  de  ce  befoin  un  principe  de  guerre  ;  il  eft  au  coniraire  un  principe 
4*union  parmi  les  Hommes. 

Que  cette  facilité  de  fe  nourrir ,  que  la  nature  accorde  ^  l'homme,  ne 
vous  endurctffe  pas  for  le  fort  du  pauvre,  de  l'indigent  |  du  ferf ,  vous  tous , 
à  qui  ils  font  fournis ,  ou  qui  êtes  riches  &  puiffans  :  ce  n'eil  point  leur 
nourriture  (impie ,  groffiere  &  même  peu  abondante  qui  les  rend  malheu- 
reux ,  c'efi  qu'ils  ne  favent  pte  ii  demiain  ils  ne  manqueront  pas  de  ce  né-, 
eellàire. 

La  crainte  eft  un  état  fi  pénible,  que  pour  s'en  garantir,  THomme  s'en« 
fonce  &  fe  fixe  dans  des  précipices  af&eux  :  or  le  payfan ,  le  ferf  eft  fans 
cefle  dans  cet  état  de  crainte. 

Il  ne  redoute  point  le  lion ,  le  tigre ,  le  léopard  ;  mais  il  craint  le  deP: 
pote,  le  bâcha,  le  reis-efiendi,  le  tefterdar  bâcha,  le  beglierbey,  le  favori 
du  defpote  qui  peut  le  chafler  de  fa  maifon ,  lui  enlever  fon  champ  , 
ravager  fa  moiflbn  ;  il  craint  le  feigneur  féodal  &  Ces  fateliites  plus  impi- 
toyables que  les  lions  &  les  tigres  %  il  craint  dans  les  nations  corrompues 
&  livrées  à  un  luxe  effréné,  les  loix  toujours  terribles  contre  le  foiole, 
toujours  impuiflantes  contre  le  grand ,  contre  THomme  riche  ;  il  craint  le 
magifbat  fupérieur  contre  lequel  le  magiftrat  infërienr  n'ofe  &  ne  peut  lei 
proc^er;  il  craint  Tintendant  &  les  fubdélégués  »  le  voyer  &  fes  prépo- 
mr^  Iç  receveur  des  tailles  &  fes  huifliers^  le  fermier  du  fifc  &  fes  com« 
Bûa^  il  craint  dana  les  Buts  corrompus  tout  ce  qui  a  d^  la  puiilànce  &  da 
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erédir  ;  il  eft  dani  tous  ces  Ecàts  comme  les  Hommes  iéUnùéii  dans  les 
lieux  oii  régnent  les  bétes  firoces. 

Le  fauvage  Afrtcûn ,  caché  dans  les  marais ,  trouve  an  moins  une  fub* 
fiftaoce  aflurée  dans  les  racines  des  rofêaux ,  &  ne  craint  point  l'animal 
carnaffîer»  auquel  il  eft  inconnu  ^  &  que  les  précipices  empêchent  d'arriver 
3i  lui  ;  mais  dans  les  Etats  où  régnent  le  luxe  &  l'amour  des  richeflès,  le 
cultivateur,  rartifan,  le  manœuvre  n'a  d'afile  oue  la  prifon  ;  il  eft  dans 
l'Etat  des  anciens  Garamantes  qui  n'ayant  ni  afile  ni  armes ,  contre  ceux 
[ui  les  attaquoient,  tremblcuent  au  plus  petit  bruit ,  que  tout  &ifott  fuir, 
qui  paroiflbient  dépourvus  de  raifon« 

Voilà  la  caufe  de  la  flupidité  de  ces  Hommes  &  de  l'indolence ,  dont 
00  a  communément  l'injumce  de  leur  fidre  un  crime. 

Ces  Hommes  feroient  heureux,  s'ils  étoient  fûrs  de  ne  pas  manquer  du 
fiécellaire  le  plus  rigoureux  ^  de  ce  pain  noir,  de  cet  légumes  dont  la  vue 
feule  met  vos  organes  en  convulfion  :  accordes-leur  la  jouiflance  aflurée  & 
tranquille  de  cette  nourriture,  &  loin  de  vous  envier  votre  Ëtfie  &  vos  mecs 
exquis,  ils  fe  dévoueront  avec  recomunflance  à  tout  ce  qui  peut  fatisËùre 
vos  befoiûs  &  accroître  vos  plaifirs. 

FuiTqu^  de  tous  les  animaux  l'Homme  .feul  peut  fubfifter  dans  tous  le» 
climats ,  la  terre  eft  en  effet  le  patrimoine ,  l'héritage  des  Hommes ,  &  ils 
Ibût  firéres.  Puifque  tous  peuvent  fe  nourrir  dans  tous  les  climats ,  tous 
doivent  y  vivre  en  paix  :  puifque  tous  peuvent  avec  la  facilité  qu'ils  ont 
de  s'armer,  jouir  tranquillement  des  produâions  defiinées  à  les  nourrir ^ 
tous  peuvent  être  également  hçureux. 

Leur  tempérament  fe  forme  for  le  climat  qu^ils  habitent;  s'ils  en  fortent^ 
leur  fanté  s^altere,  ils  éprouvent  de  la  douleur  j  du  mal-*aife  qui  les^repouflè 
dans  leur  patrie,  il  eft  pour  eux  le  lieu  le  plus  falutaire  &  même  le  plus 
Commode  or  le  plus  agréable.  On  a  vu  des  Groenlandois  tranfportés  en  Dane* 
marc  foupirer  après  leur  pays  ;  &  Oléarius  a  vu  en  Mofcovie  un  Samojede 

Îlui  convenoit  que  la  Mofcovie  avoit  des  beautés,  mais  qui  prétendoit  que 
on  pays,  qui  pourtant  confine  ^  la  mer  glaciale,  avoit  infiniment  plus  de 
commodités ,  plus  de  douceurs ,  &  plus  d'avantages  :  il  ne  doutoit  pas  que, 
fi  le  Czar  le  connoilToit,  il  ne  quittât  Mofcou  pour  la  Samogitie. 

C'eft  ainfî  que  la  nature  rend  tous  les  pays  agréables  à  l'Homme,  pré« 
vient  l'inconftance  qui,  en  le  dégoûtant  du  pays  au'il  habite,  pourroit  de« 
venir  un  principe  de  guerre.  C'eft  ainfi  que  par  des  chaînes  invifibles  die 
attache  les  Hommes  à  tous  les  climats,  ann  que  tous  vivent  en  paix,  hen« 
reux  &  fans  rien  envier  aux  autres  Hommes. 

La  foiblefle  de  l'Homme,  la  facilité  qu'il  a  de  s'armer  &  de  fe  défendre 
contre  les  animaux ,  de  leur  rendre  fon  voifinage  redoutable ,  la  facilité  de 
fe  nourrir  dans  tous  les  climats,  de  toutes  les  produâions  de  la  tetre, 
prouve,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'elle  eft  en  met  fon  patrimoine ,  mais 
qu'il  y  doit  vivre  en  paix ,  &  que  la  nature  lui  a  vouhi  oter  jufqu'w  pté* 
texte  de  faire  la  guerre  pour  fo  nourrir. 
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Du  hcfoin  de  fc  reproduire. 

JLIAns  prefque  toutes  les  efpeces  d^mimaux  »  la  femelle  n'éprouve  oue 
peu  de  temps  le  befoin  de  fe  reproduire ,  &  ce  temps  pafië ,  eue  fe  nbxfé 
mipitoydblement  âux  empreflëmens  &  aux  défirs  du  maie;  la  douleur  que 
fui  cauferoit  fk  complaifance ,  la  rend  inexorable.  Le  befoin  de  fe  repro-* 
duire ,  plus  durable  dans  le  mâle ,  le  détache  de  la  femelle ,  l'oblige  à  la 
quitter ,  &  ne  oeut  produire  entre  les  deux  fexes  des  animaux ,  qu'un  atta^ 
chement  fu^if;  une  fodété  paflàgere,  femblable  à  l'aflbciation  de  deux 
animaux  qui  fe  concertent  pour  chaffer. 

Il  n'en  eft  point  aînfi  de  l'Homme  &  de  la  femme  :  la  nature  en  leur 
infpirant  le  defir  de  fe  reproduire  ^  ne  leur  a  point  çrefcrit  des  (àifona 
comme  aux  animaux,  La  facilité  qu'ils  ont  de  fe  nourrir  dans  tous  les  cli«» 
matS|  de  fe  pratiquer  des  afiles  ou  ils  repofent  fans  inquiétude  »  où  ils  fe 
préparent  &  fe  confervent  des  alimens  pour  toutes  les  faifons  ^  les  rend 
dans  tous  les  temps  capables  d^amour.  ^ 

C'efl  la  rencontre  du  befoin  du  mâle  &  du  befoin  de  la  femelle  qui 
forme  leur  union }  c'efl  prefque  toujours  dans  l'un  &  dans  l'autre  une  ni« 
reur  dont  rien  ne  fubfifte ,  après  que  l'organifation  qu'elle  troubloit  eft  ré- 
tablie. L'amour  eft  toujours  chez  eux  une  maladie  ,  &  jamais  le  plàifir 
qu'il  procure  n'eft  un  bienfeit }  jamais  ils  ne  le  doivent  à  la  complaifance 
ou  à  la  tendreffe.  Il  peut  flonc  être  fouvent  un  principe  de  guerre  entre 
les  mâles ,  &  n'eft  pomt  un  principe  d'union  entre  le  mâle  &  la  femelle» 

Le  befoin  de  fe  reproduire  a  des  effets  tout  contraires  dans  l'Homme  : 
comme  la  nature  produit  à  peu  près  un  nombre  égal  d'Honunes  &  de 
femmes ,  &  quMle  ne  leur  prefcric  point  de  faifons  pour  wner  \  le  befoiA 
de  fe  reproduire  ne  doit  point ,  félon  l'ordre  de  la  nature  ^  devenir  une 
fureur  &  un  principe  de  guerre  entre  les  Hommes  :  comme  il  fidt  naître 
la  tendreffe  &  la  reconnoiflancOi  il  ne  conduit  ni  au  dégo&t,  ni  â  l'incoi^'» 
tance,  ni  à  l'infidélité. 

Le  befoin  de  fe  reproduire ,  qui  d'abord  ne  s'eft  offert  que  comme  une 
fuite  de  l'oreanifation  ,  &  qui  paroiflbit  n'avoir  pour  objet  que  la  mulri« 
pltcarion  &  fa  perpétuité  des  animaux,  produit  donc  entre  l'Homme  &  la 
femme,  l'anachement,  la  tendrelfe,le  zèle,  la  reconnoiflance;  comme  la 
fbibleflTe  &  le  befoin  de  manger  produifent  ces  fentimens  entre  les 
Hommes. 

Ce  n'eft  donc  point  par  les  fenfations  attachées  â  la  farisfaâion  des  be-» 
foins  phyfiques,  que  l'Homme  doit  être  heureux  »  comme  on  auroit  jpu  le 
croire  d'abord;  &  il  ne  paroit  pas  qu'on  puifle  fe  difpenfer  de  reconnol-* 
tre  dans  l'Homme  un  être  d'une  efpece  efllentiellement  difBrente  des  ani« 
maux ,  un  être  dont  tous  les  befoins  ont  pour  eftèt  fon  union  avec  fes  fem* 
blablcs  :  ainfi  la  nature  a  remis  la  puiflanpe  fupréme  de  la  terre  entre  Ist 
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tndns  de  Panimal  ;  qui  t  le  moins  de  befoin  de  £ûre  du  mal  pour  être 

heureux. 

Cette  union  dans  laquelle  lHomme  n*a  cherché  d'abord. qu'à  fatisÊire 
un  befoin,  donne  nailTance  à  l'enfant  :  à  la  vue  de  cet  effet  de  leur  amour, 
quels  doivent  être  les  fentimens  des  époux } 

lis  ne  fe  portent  point  comme  les  brutes  par  un  infHnâ  machinal  à  nour» 
rir  &  à  foigner  l'enfant  ;  ils  font  capables  de  réfléchir  :  ils  voient  dans 
l'enfant  l'ouvrage  de  leur  amour  ;  ils  voient  qu'en  s'aimant ,  ils  ont  pro* 
duit  un  être  femblable  à  eux;  ils  voient  à  la  fois  dans  l'enfiint,  le  garant 
&  le  monument  de  leur  confiance  &  de  leur  union  ;  ils  éprouvent  un  re- 
nouvellement de  tendreffe ,  l'en&nt  à  ce  feul  titre ,  devient  cher  &  pré* 
cieux  ;  ils  voient  qu'ils  fe  font,  donné  une  nouvelle  exiflence  ;  ils  pement 
confufément  qu'une  portion  de  leur  ame  a  palTé  dans^  Tenfiint  ^  &  qu'elle 
l'anime  :  ils  reffentent  tout  ce  qu'il  fouf&e  ^  leurs  cœurs  s'uniflent  &  fe 
confondent,  pour  ainfi  dire»  dans  l'enfant i  il  femble  que  leurs  âmes  réu- 
nies l'animent. 

C'^  ainfi  que  ta  nature  intérefle  le  père  &  la  mère  à  la  confervation 
de  l^enfant ,  &  qu'elle  leur  infpire  une  tendreffe  capable  de  remplir  tous 
les  foins  qu'exigent  fa  foibleffe ,  fes  infirmités  &  fes  bèfoins  ;  il  faut  en 
quelque  forte  que  le  père  &  la  mère  s^oubliem  eux-mêmes  pour  veiller  à 
la  confervation  de  l'en&nt  ;  &  pour  les  y  engager  ,  la  nature  attache  le 
plaifir  &  le  bonheur  à  tout  ce  qu'ils  font  pour  l'enfant. 

Aucun  animal  ne  croit  avec  autant  de  lenteur  que  l'Homme  ;  aucun  n'« 
befoin  plus  long-temps  des  foins  du  père  &  de  la  mère  :  ainfi  long-temps 
avant  que  l'entant  puiffe  réfléchir  ,  il  connoit  les  foins  du  père  &  de  la 
mère,  il  s'attache  à  eux  par  fentiment,  <&  par  cet  inftind  qui  unit  un  être 
fenfîble  à  tout  ce  qui  lui  fait  du  bien  ;  il  prend  l'habitude  de  vivre  avec 
eux  9  ,de  les  aimer  &  de  leur  obéir ,  même  avant  que  la  raifon  lui  en  ait 
fait  connoitre  la  nécedîcé. 

*  A  mefure  qu'il  croit ,  êc  que  fes  forces  augmentées  lui  rendant  moins 
néceffaires ,  les  fecours  &  les  foins  du  père  &  de  la  mère ,  pourroient  Pen 
décacher;  la  raifon  fe  développe  pour  former  de  nouveaux  liens  qui  l'atta- 
chent à  fes  parens ,  plus  étroitement  &  plus  inviolablement  que  U  crainte  « 
lafoiblefTe  &le  befoin:  il  devient  capable  de  réfléchir  fur  le  paffé  :  la  ré- 
flexion le  replace  dans  l'état  de  fa  foibleffe  originelle  ;  c'eft  alors  qu'il  con- 
noit tout  ce  qu'il  doit  à  la  tendrefl*e  de  fes  parens. 

Il  voit  qu'en  naiffant  il  n'avpit  en  partage  que  la  foiblefTe ,  l'indigence 
&  la  douleur  :  c'efl  dans  cet  état  plus  fâcheux  que  le  néant,  qu'il  voit  la 
tendreffe  paternelle  &  maternelle  fe  dévouer  à  fa  confervation  :  il  voit  qu'il 
étoit  incapable  de,  nuire  ou  d'être  utilb  à  fon  père  &  à  fa  mère,  &  que  ce- 
pendant leur  tendreffe  génércufe  veilloit  à  fa  confervation  i  il  fe  rappelle 
que  fes  pleurs  jetoient  dans  leur  cœtir  le  trouble  &  l'inquiétude ,  que  fa 
joie ,  fes  careffes  les  combjoient  de  fatisfaâion  ,  qu'il  étoit  le  centre  de 

tous 
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tous  leurs  travaux  ;  que  fon  bonheur  ,  fon  plaifir  étoît  l'objet  de    tous 
leurs  vœux. 

Il  conoolt  que  fans  eux ,  il  refieroit  expofé  à  mille  périls  ;  en  butte  à 
mille  maux,  il  voit  la  maifon  paternelle  comme  un  afile  facré,  comme  le 
.  féjour  de  la  paix  &  du  bonheur. 

A  ce  fpeâacle  ,  la  vénération  ,  la  confiance  ,  l'amour ,  le  dévouement 
naiflent  dans  fon  cœur ,  comme  la  fenfation  agréable  efi  produite  par  l'im*^ 
predion  d'un  fruit  délicieux  fur  le  palais. 

Il  n'aime  point  fon  père  comme  il  aime  un  autre  homme  ^  un  allié  » 
un  ami  :  le  père  &  la  mère  ne  s'of&ent  à  l'en&nt  que  comme  deux  di- 
vinités bien&ifantes  ;  ils  en  ont ,  par  rapport  à  lui ,  tous  les  attributs  : 
comme  la  divinité ,  ils  étoient  tout-puiflans  fur  lui  ;  comme  elle  ,  fans 
avoir  aucun  befoin  de  lui ,  ils  fe  font  dévoués  à  fon  bonheur  :  Tamour  des 
enfàns  pour  leurs  pères  eftdonc  un  fentiment  religieux  ,  une  efpece  de 
culte  ,  c'eft  un  aâe  de  piété.  Dans  l'antiquité  la  plus  reculée ,  la  maifon 
paternelle  étoit  régardée  comme  un  temple  ,  dont  le  père  &  la  mère 
étoient  les  divinités  ;  les  en&ns  en  étoient  les  prêtres  confacrés  par  la  na- 
ture même  ,  pour  leur,  rendre  un  culte.  Dans  les  loix  les  plus  anciennes  ^ 
on  les  nommoit  des  Dieux ,  &  tout  ce  qui  étoit  uni  à  eux  par  les  liens  du 
fang  ,  participoit  à  cette  vénération ,  les  en£ms  appelloient  leurs  oncles 
des  divms. 

L'amour  paternel ,  la  piété  filiale  ont  leur  fource  dans  les  relations  que. 
la  nature  même  a  mifes  entre  le  père  &  l'enfant  ;  ce  ne  font  point  des 
fentimens  faâices  &  donnés  par  l'éducation  \  c'eft  l'éducation  qui  les  étouffe 
dans  tous  ceux  en  qui  on  ne  les  trouve  pas. 

La  confiance ,  la  foumidion  ,  la  vénération  ,  l'amour  d'un  fils  pour  foa 

Î^ere ,  naiffent  &  fe  fortifient  dans  le  cœur  de  l'enfant ,  pour  ainu  dire ,  à 
on  iofu ,  fans  le  fecours  de  l'inflruâion  &  de  la  leâure.  C'eft  une  mul- 
titude de  réflexions  infenfibles  ,  de  fentimens  imperceptibles  qui  reviennent  ' 
fans  ceffe  &  donnent  ce  pli  à  fon  ame  :  c'efl  pour  cela  qu'on  regarde  la 
piété  filiale  comme  un  principe  &  comme  un  fentiment  inné ,  comme  une 
habitude  infufe  par  la  nature  même,  fi  je  peux  parler  ainfi.  On  ne  voit 
point  en  effet  quand  ce  fentiment  a  commencé;  ayant  précédé  la  réflexion , 
il  efl  impoffîble  que  la  raifon  marque  l'inftant  de  fa  naiffance ,  il  eft  même 
impoffibfe  de  déterminer  le  temps  oii  l'homme  commence  à  prendre  une 


Il  femble  que  la  nature  ait  voulu  que  la  piété  filiale  fôt  la  première  & 
la  plus  forte  des  habitudes  de  l'Homme,  &  qu'elle  fit  conflàmment  pour 
le  Donheur  des  pères ,  tout  ce  que  la  tendrelfe  paternelle  fait  pour  le  bon- 
heur des  enfàns  :  que  par  elle  l'obéidîmce  &  le  zèle  fuffent  toujours  fans  ré- 
ferve  dans  reniant,  comme  la  tendrefle  eft  fans  bornes  dans  les  pères  :  que 
Tome  XXI.  Ooo 
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comme  la  teodrefle  paternelle  étudie  tous  les  befoins.de  Penfant  pour  les  fa«* 
tisfaire ,  &  fait  defcendre  le  père  dans  Tétat  de  l'enfàqce ,  pour  cacher  en 
quelque  forte  à  Pen&nt  fa  foiblefle^  &  l'horreur  de  fon  état  :  de  même  la 
piété  filiale  doit  s'occuper  ^ans  cefTe  du  bonheur  des  pères  &  s'appliquer 
fans  relâche  à  leur  mafquer  leur  afFoiblifTement  &  leur  décadence,  par  une 
obéiflance  plus  prompte ,  par  des  témoignages  plus  fréquens  de  refpeâ  & 
de  confiance ,  en  adoptant  tous  leurs  goûts ,  en  devenant  efdaves  de  leurg 
fartiifies  :  ç'eft  ainfi  que  la  nature  récompenfe  la  tendreffe  paternelle  des 
foins  qu'elle  prend  pour  la  confervation  de  l'enfant. 

Je  n'attribue  point  des  efibts  chimériques  à  la  piété  filiale  :  les  Chinois  re* 
noncent  aux  plaifirs,  aux  affaires,  à  leurs  charges,  pour  foigner  la  vieillelfe 
de  leurs  pères  p  on  les  voit  adopter  tous  leurs  goûts ,  &  lorfque  les  années 
&  l'afïbibliflement  des  organes  les  ont  ramenés  à  l'état  de  Tenfànce ,  les  fils 
fe  font  en  quelque  forte  en&ns  &  trouvent  leur  gloire  &  leur  bonheur  dans 
tout  ce  qui  amufe  leurs  paréos  décrépits  :  ils  confçrvent  dans  tous  les  âges 
la  même  foumiffîon  &  le  même  amour  pour  leurs  përes. 

La  piété  filiale  affronte  lés  périls;  elle  fe  dévoue  pour  la  confervation  & 

f|our  le  bonheur  des  pères.  On  a  vu  Scipion  fortant  de  l'enfance  dégager 
on  père  du  milieu  des  ennemis,  à<la  bataille  du  Tefin  :  on  a  vu  des  fiisfe 
jeter  au  milieu  des  flammes  pour  fauver  leurs  pères  :  on  a  vu  ce  fentiment 
percer  au  travers  de  mille  obflacles  qui  fembloient  devoir  l'étouf&r  :  elle 
agit  &  produit  des  aâions  héroïques  dans  des  hommes  â  qui  nous  ne  fe- 
rions pas  un  crime  de  ne  le  pas  fentin  Tels  font  en  Efpagne  ces  deux 
Hommes  qui  apprennent  que  les  enfans  de  Fericlès  ofïroient  douze  mille  fei^ 
terces  à  celui  qui  tueroic  le  tyran  Epatte,  meurtrier  de  leur  père ,  l'ennemi 
de  la  patrie  &  le  fléau  des  peuples  ;  ils  demandent  la  récompenfe ,  la  donnent 
à  leur  père  &  à  leur  mère  ^  vont  tuer  Epafte ,  &  meurent  fans  regret. 
Tel  eft  l'exemple  de  la  piété  filiale  que  nous  offre  ilûftoire  du  Japon; 
L'empereur  venoiti  par  un  édit,  de  propofer  une  fomme  considérable  à  ceux 
qui  arréteroient  un  coupeur  de  bourfe.  Deux  Hommes  arrivent  incontinent, 
amenant  un  troifieme  qui  reconnoit  qu'en  effet  il  efl  coupable  du  crime 
dont  on  l'accufe  :  on  délivre  la  récompenfe  aux  dénonciateurs ,  qui  «  les  Iar« 
mes  aux  yeux»  difentà  celui  qu'ils  viennent  de  livrer,  le  plus  tendre  adieu. 
L'empereur  étonné  de  cette  étrange  fenfibilité,  fait  fuivre  ces  Hommes  jnf- 
ques  dans  leur  maifon ,  &  découvre  qu'ils  font  les  frères  de  celui  qu'ils"  ont 
livré  :  qu'il  n'efl  point  en  effet  coupeur  de  bourfe,  &  qu'il  a  feint  de  l'être, 
de  concert  avec  fes  frères  pour  procurer  à  leur  mère  la  récompenfe  pro«- 
mife  par  l'empereur,  &  que  ces  trois  frères,  après  avoir  épuifé  pour 
leur  mère  leurs  reflburces ,  n'avoient  point  d'autre  moyen  pour  la  faire 
fubfifter. 

.  Voilà  le  triomphe  de  la  piété  filiale  dans  toute  fa  pureté;  aucun  autre 
fentiment  ne  partage  avec  elle  l'honneur  de  '  ces  aâions  i  elle  les  infpire  i 
des  Hommes  fans  letures ,  (ans  connoiflances ,  condamnés  en  naiflant  a  l'ha« 
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miliatioo  &  à  la  mîfere,  qui  pouvoîem  enviftger  la  vie  comme  un  préfent 
^^        ftinefte,  qu'ils  avoieot  reçu  de  leurs  parens.  Nulle  efpérance  de  gloire  ou 
^^        de  pardon  nMcere  la  généroficé  de  leur  facrifice  :  ils  font  fûrs  de  périr  comme 
des  criminels,  &  leur  état  eft  fi  abjeâ  aue  l'hiftoire  qui  nous  a  cranfmis 
leurs  aâions ,  ne  nous  fait  pas  connoitre  leurs  noms. 

Les  hiftoires  ancienne  &  moderne  contiennent  un  grand  nombre  d'autres 
exemples  ;  &  il  n'eft  point  d'Homme  dont  le  cœur  ne  foit  ému  &  atten- 
dri, lorfqu'il  les  lit  ou  qu'il  les  entend  i  la  peinture  qui  les  repréfente, 
excite  dans  tous  les  fpeââteurs  une  admiration  tendre  ;  l'imagination  anime 
tous  les  perfonnages  du  tableau  :  on  croit  voir  l'aftion,  chacun  voudroit 
l'avoir  faite ,  parce  que  tous  font  defiinés  par  la  nature  à  la  faire. 

Jamais  le  nls  dont  l'ame  n'eft  pas  pervertie  par  le  vice,  ne  fe  difpen* 
iera  des  obligations  &  des  devoirs  de  fa  piété  filiale ,  en  regardant  l'ouvrage 
de  fa  naiflance  comme  la  fiiite  d'un  plaifir  dont  il  n'étoit  pas  l'objet. 
Si  cette  afFreufe  idée  s'of&oit  jamais  z  fon  efprit,  elle  en  ferait  bientôt 
^         bannie  par  le  fouvenir  des  foins  pénibles  donnés  à  fon  enfance.  Le  tableau 
de  tout  ce  que  la  tendrefle  paternelle  a  fait  pour  lui ,  ne  lui  permettroit 
i        pas  de  confiindre  le  principe  qui  a  uni  fon  père  &  fa  mère ,  avéb  l'inftinâ: 
^         qui  aflembfe  &  perpétue  les  brutes.  En  réfléchiflant  fur  les  effets  de  la  ten« 
f^         drefle  paternelle  &  maternelle ,  il  ne  douteroit  point  qu'il  n'eût  été  l'objet 
^         de  leur  union,  qu'il  n'eût  été  prévu  par  fon  père  &  par  fa  mère;  il  ju^e- 
h         roit  qu'ils  l'ont  aimé  avant  qu'il  exifiât  :  il  penferoit  que,  fi  dans  leur  union 
i'         ils  n'eudènt  eu  pour  mobile  que  l'inftinâ  qui  perpétue  les  brutes ,  ils  l'au* 
:3         roient  abandonne  auffî-tôt  qu'il  eft  né ,  ou  du  moins  long-temps  avant  qu'il 
'i        pût  iktis&ire  fes  premiers  befoins ,  &  fe  défendre  contre  les  bétes  fëroces , 
s         contre  les  élémens:que,  fi  par  la  conftitution  phyfique  de  la  mère,  l'en^ 
^        fant  lui  étoit  néceftaire  comme  aux  brutes ,  la  tendrefle  maternelle  &  pa- 
ternelle ne  s'étendroit  point  au-delà  dé  ce  terme  :  en  un  mot,  il  penfèroiî 
tout  ce  qui  pourroit  loi  rendre  fon  père  &  fa  mère  plus  chers  ;  il  adopte- 
roit  comme  des  vérités  précieufes,  toutes  les  idées  qui  étendroient  fes  obli« 
gâtions,  &  rejeteroît  comme  des  erreurs  funefies,  tout  ce  qui  tendroît  à 
les  diminuer. 

Que  dis- je?  jamais  rien  de  ce  qui  peut  aftbiblir  la  piété  filiale»  ne  s'o^ 
fre  à  l'Homme  qui  ne  fuit  que  l'infpiration  de  la  nature  :  ce  n'eft  qu'à  la 
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que  chez  les  peuples  où  les  pères 
premiers ,  les  loix  que  la  nature  prefcrit  envers  les  enlans ,  où  l'enfant  à  fit 
naiflance  eft  arraché  du  fein  de  la  mère  &  enlevé  des  bras  du  père  pour 
être  confié  à  des  mercenaires.  Dans  cette  efpece  d'exil,  la  piété  filiale  ne 
fe  développe  point;  lorfqu'il  eft  rappelle  à  la  maifon  paternelle,  il  n'eft  point 
Tobjet  des  foins  &  de  la  tendrefle  du  père  &  de  la  mère;  il  ne  peut  éprour 
ver  les  mouvemenS|  les  tranijporcs  de  la  piété  filiale,  il  ne  doit  fouvent  4 
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fes  paréos  que  la  foumiflion  d'un  efçlave.  La  tnere  qui  ne  nourrit  pas  fou 

fils ,  renonce  en  quelque  forte  aux  droits  aue  la  nature  lui  avoir  donnés  fur 

fon  cœur ,  puifqu'elle  viole  les  loix  quelle  lui  prefcrivoit  envers^  fon  6ls. 

Tous  les  enfans  d'un  même  père  font  élevés  dans  la  même  maifon  ;  le 

Siremier  objet  que  l'enfiint  aime  &  connoifle,  c'eft  fon  père  &  fa  mère}  le 
ëcood  c'efl  fon  frère  :  les  frères  ont  par  leur  éducation  les  mêmes  inclina- 
tions, les  mêmes  mœurs;  ils  font  également  chers  à  la  teodrefle  du  père  & 
de  la  mère,  tous  s'empreflent  également  de  procurer  leur  bonheur;  ils  ont 
un  intérêt  égal  à  leur  confervation ,  ils  font  donc  unis  entr'eux  par  tous  les 
motifs  qui  peuvent  unir  des  êtres  fenfibles  &  capables  d'aimer. 

L'amitié  fraternelle  s'étend  à  tout  ce  qui  peut  intérefTer  les  frères  &  leurs 
enfans;  elle  devient  un  lien  univerfel  qui  embraffera  toute  la  poftérité  du 
chef  de  famille. 

Les  effets  de  l'amitié  fraternelle  ne  font  pas  moins  célèbres  dans  l'hif- 
toire,  que  les  effets  de  la  piété  filiale  :  on  l'a  vue  dans  Scipion  refiifer  les 
honneurs  pour  les  procurer  à  fon  frère  :  on  l'a  vue  céder  ou  partager  Tau-* 
torité  fouveraine  t  on  a  vu  des  frères  fe  dévouer  à  la  mort  pour  conferver 
la  vie  de  ieurs  frères.  Tels  furent  ces  deux  jeunes  Grecs,  l'un  dans  la  fleur 
de  la  jeunefle ,  l'autre  prêt  d'y  entrer ,  qui  ayant  été  pris  par  les  Thraces 
furent  amenés  à  Diégylis  leur  roi,  dans  le  temps  de  fes  noces  ;  le  tyran  les 
£iit  audi-tôt  mettre  en  robes  de  viâimes  :  on  étend  le  plus  jeune  fur  l'au« 
tel;  Diégylis  levé  le  bras  pour  l'immoler;  l'ainé  fe  précipite  &  fe  couche 
fur  fon  frère  pour  le  couvrir  de  fon  corps  &  pour  lui  fauver  la  vie;  Dié- 
gylis frappe  &  d'un  feul  coup  les  coupe  tous  deux  par  la  moitié. 

La  nature  ne  fait  pas  naître  dans  chaque  famille  un  nombre  égal  d'Hon»- 
mes  &  de  femmes.  Le  défir  de  fe  reproduire ,  oblige  donc  les  différentes 
familles  à  s'unir  par  des  alliances,  &  à  former  de  plufieurs  ^milles  une 
feule  famille ,  dont  tous  les  membres  font  unis  par  les  liens  qui  uniffenc 
les  frères. 

Four  forcer  les  Hommes  à  former  ces  alliances,  la  nature  a  mis  entre 
le  frère  &  la  fœur^  une  répugnance  naturelle  pour  l'union  conjugale;  elle 
a  oppofé  au  défir  de  fe  reproduire,  la  pudeur;  &  par  ce  moyen  elle  s 
obligé  les  Hommes  &  les  femmes  de  chaque  £imille  à  s'unir  aux  Hommes 
&  aux  femmes  des  autres  familles. 

La  nature  fait  naître  à  peu  près  un  nombre  égal  d'Hommes  &  de  femmes; 
&  le  défir  de  fe  reproduire  doit  naturellement  réunir  les  Hommes  en  difEé* 
rentes  familles  à  peu  près  égales. 

Le  défir  de  fe  reproduire,  &  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
perpétuer  l'efpece  humaine^  tendent  donc  à  unir  étroitement  les  Hommes; 
l'amour  conjugal,  |la  piété  filiale,  l'amitié  fi-aternelle  uniffent  tous  les  mem- 
bres de  chaque  famille;  ils  n'ont  qu'un  feul  intérêt,  ils  femblent  n'avoir 
qu'une  feule  ame  &  un  même  cœur  ;  tous  éprouvent  la  douleur  de  celui 
qui  fouf&e,  tous  reflentent  le  bonheur  de  celui  qui  eft  heureux. 
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les  alliances  que  ce  même  dëfir  produit  entre  les  familles  voifîoes ,  ten- 
dem  à  faire  naître  entre  ces  familles  les  mêmes  fentimens  qui  unifient  les 
membres  de  chaque  famille  particulière ,  &  de  proche  en  proche  à  unir 
tous  les  Hommes  répandus  fur  la  furface  de  la  terre ,  &  à  n'en  compofer 

2a'uae  grande  famille  unie  par  la  tendreffe  ^  par  le  zèle  &  par  la  bien- 
ifance. 

Le  déiir  de  fe  reproduire,  qui  nous  avoir  d'abord  paru,  dans  t'Hom-» 
me  comme  dans  la  brute,  n'avoir  d'autre  fin  que  la  multiplication  &  la 
perpétuité  de  l'efpece  humaine ,  efi  donc  deftiné  à '&ire  naître  dans  fon 
cœur^  Tamour  c<mjugal,  la  tendreffe  paternelle  &  la  fatis&âion  que  pro- 
cure là  naiflance  des  en6ns. 

Le  bonheur  confiant  &  durable ,  efl  la  fin  à  laquelle  la  nature  kk  ten« 
dre  l'Homme ,  &  celui  que  procure  l'amour  conjugal ,  la  tendreflè  pater- 
nelle &  le  fpeâacle  de  la  piété  filiale ,  eft  confiant ,  dure  autant  que  la 
vie^  &  procure  à  l'Homme  une  fatisfàâion  plus  délicieufe  que  là  volupté» 
Ce  plaifir  eft  donc  le  but  de  la  future»  &  doit  être  la  fiof  de  l'Homme^ 
animé  du  défir  de  fe  re|Mt>duire. 

C'eft  en  féparant  tous  ces  effets  du  défir  de  fe  reproduire ,  qu^t  devient 
parmi  les  Hommes  un  principe  de  difcorde ,  de  guerre,  &  de  crimes  : 
dans  l'Homme  qui  n'éprouve  point  ces  fentimens,  dans  le  voluptueux,  le 
défir  de  fe  reproduire  o'eft,  comme  dans  la  brute,  qu'un  befoin  phyfique: 
dans  le  voluptueux  comme  dans  la  brute  »  il  ne  contribue  au  bonheur  que 
par  l'aâion  qui  le  fatisfàit  ;  il  peut  donc  devenir  dans  le  voluptueux  un 
principe  de  guerre  »  comme  dans  l'animal  en  riit  ;  mais  il  a'eft  tel  que 
dans  l'Homme  abruti  &  dénaturée  Dans  fe  père  de  ^unille  il  contribue 
moins  à  foo  bonheur  que  la  tendreffe  conjugale  ^  que  l'amour  paternel  ^ 
que  le  fpeâacle  de  la  piété  filiale  ^  de  la  reconnoiffance  &  du  bonheur  de 
toute  la  fiumlle.  Conune  l'Homme  ne  veut  qu'être  heureux ,  ces  fentimens 
le  fixent  dans  le  fein  de  fa  famille,  il  ne  défire  point  d'autre  bonheur  que 
celui  qu'il  y  trouve;  aucun  crime  n'eft  néceflàire  ou  utile  à  fon  bonheur; 
ce  ne  font  point  des  Hommes  heureux,  des  pères  de  fiimille  qui  ont  ima* 
giné  l'art  d'aimer,  &  cet  art  ne  les  rendit  point  heureux  :  c'eft  de  ceux 
Qui  cherchent  le  bonheur  dans  cet  art.  &  non  du  père  de  famille  qu'Ovide 
a  die  : 

Quod  juvat  exiguum  cjï^  plus  tj{  quod  îœdit  amanur^ 

Ce  n^eft  point  chez  des  peoplcs  heureux  â{  fimples^  que  font  nés  Ovide» 
Catulle  »  Tibulle  »  6^^« 
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Du  déjir^  ou  du  bcfoin  de  connoitu^ 

IIjXaminons  un  enfant  :  aufli-tot  que  fes  yeux  peuvent  iupporter  la  lu- 
mière ,  il  cherche  à  connoinre  les  objets  qui  Tenvironnent  :  s^  n'avott 
pas  une  ame  aâive ,  fi  cette  ame  n^avoit  pas  un  beibin  eflentiel  d'acqué- 
rir de  nouvelles  idées ,  il  refteroit  attaché  au  fein  de  la  nourrice ,  conune 
la  pfante  refte  attachée  à  la  terre  qui  contient  les  fucs  qui  la  font  végé« 
ter  :  c'efl  Taâivité  intérieure  de  fon  efprit  qui.lui  fiut  rechercher,  mefn* 
rer ,  examiner  tout  ce  qu'il  voit;  c'eft  par  elle  qu'il  apprend  à  connoitre 
l'ufage  de  fes  organes  ^  fit  qu'il  corrige  les  erreurs  de  (es  fensi  fur  la  dif^ 
tance  &  fur  la  figure  des  corps  (|ui  Penviroonent  :  lorfi^ue  par  les  £ffS- 
rens  eflais  qu'il  fait  de  fes  organes  &  de  fes  fens ,  il  fait  éviter  les  corps 
dont  la  rencontre  peut  lui  être  nuifible;  lorfqu'il  a  aporis  à  fe  procurer  les 
alimens  propres  à  le  nourrir ,  dans  le  temps  qu'il  n'eft  point  preflfé  par  le 
fienciment  de  la  &im  bu  de  la  foif »  il  examine^  il  compare,  il  rapproche 
le^  objets  qu'il  a  fou$  les  yeux;  il  eft  trifle  &  chagrin^  fi  un  nouveau 
fpeâacle  de  perceptions  nouvelles  n'occupent  pas  ion  ame* 

Le  fauvage  raoafié  devient  fombre  &  rêveur ,  il  court  au  bord  d'an 
rmfleau  ^  offrir ,  pour  ainfî  dire  «  fon  ame  à  la  variété  des  objets  que  le 
iBouvement  de  l'eau  met  fous  fes  yeux ,  ou ,  fe  renfermant  au  dedans  de 
ltti*-mên!ie ,  il  fé  vetrace  les  chbfes  qu'il  a  &ites  y  les  pays  qu'il  a  par- 
courus ,  les  objets  qui  l'ont  étonné  ^  les  pofitionk  qui  lui  ont  para 
agréables. 

Ce  befoin  exifte  dans  le  laboureur  ^  dans  l'artifan  :  chacun  d^eux  trouve 
dans  l'objet  de  fon  travail  uiT  aliment  à  la  curiofité  de  fon  efprit  ;  mais 
c'eft,  fur- tout,  daos  les  intervalles  de  loifir  que  lui  laifle  la  cefiation  de 
fes  travaux ,  &  les  néceflités  de  la  vie ,  que  ce  befoin  de  connoitre  fe  mar 
nifèfie  :  on  ne  le  voit  point  fe  livrer. au  fommeil,  ou  retomber  dans  une 
efpece  d'infenfibilité  ^  qui  devrait  naturellement  fud^édef  au  travail  &  i  la 
fatiété  dans  un  être  purement  matérid  ^  ou  dont  Fefprtt  ne  feroit  natu- 
rellement ni  aâtif ,  ni  avide  de  connoitre.  Il  cherche ,  au  contraire ,  dans 
la  promenade,  dans  la  culture  d'un  arbufte,  dans  la  convorfation  de  fes 
pareils,  des  idées,  des  perceptions  nouvelles,  pour  fatis£iire  ce  befoin  de 
connoitre  :  il  écoute  avec  une  attention  refpeoueufe ,  celui  de  fes  pareils 
qui  lui  fidt  des  récits  nouveaux  &  intéreflans.  * 

C'eft  pour  fatisfeire  ce  befoin,  que  lITdinme  riche  &  frivote  fe  jette  dans 
la  difEpation,  qu'il  invente  des  modes,  qu'il  imagine  des  commodités , 
<|u'il  donne  des  fêtes ,  qu'il  court  au  fpeâacle*  :  iticapable  d'une  applica- 
tion fuivie ,  il  cherche  dans  ces  objets  un  aliment  à  la  curiofité  de  ion  eA 
prit ,  comme  l'enfant  le  cherche  dans  fes  babioles ,  parce  qu'en  efiet^  la 
vie  de  l'Homme  frivole  n'eft  qu'une  enfiince  prolongée. 

C'eft  encore  pour  fatisfiiire  ce  befoin ,  que  le  favant ,  le  phyficien ,  le 
géomètre ,  le  philofophei  l'Homme  de  lettres ,  fe  dérobe  aux  fociàés  tu- 
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mulniaufe^;  tint  oeeopatioos  tAujettiiTaDtes  qui  l'atra^hènt  k  fôn  cabinet  : 
ç^eà  uo  fupplémeDC  à  tous  les  plaifirs  ^  une  confolation  dans  tous  les  mal- 
heurs; c'efty  comme  le  dit  uo  ancien  i  la  nourriture  de  THomme;  celui 
qui  nMprouve  pas  ce  befoin^  ceflë  en  quelque  forte  d'être  Homme,  il  eft 
au  nombre  des  morts. 

Lebefoin  de  connoltre  eft  donc  commun  à  tous  les  Hommes ,  il  fem« 
ble  même  qu'il  foit  un  des  plus  eflentiels  &  des  plus  étendus.  Si  les  be* 
foins  jphyfiques  commandent  plus  impérieulement ,  ils  font  de  peu  de  dut 
rée  »  nciles  à  fatisfaire ,  &;  céffent  auffi-t6t  qu'en  les  fatisfiiifant  on  a.  réu- 
bli  Porganifation  dont  le  dérangement  rendoit  l'Homme  incapable  de  s'oc* 
cuper  à  étendre  fes  idées ,  &  de  fa^is&ire  le  défir  de  connoltre  :  il  fem« 
ble  que  la  nature  n'ait  donn^  aux  besoins  phyfîques  un  empire  aufli  abfolu 
&  une  durée  aufli  courte ,  que  pour  obliger  l'Homme  à  tenir  fes  organes 
en  état  de  fervir  le  défir,  ou  le  befoin  de  connoltre;  en  forte  que  le  be« 
foin  de  connoltre  foit  l'objet  principal  de  la  nature ,  &  les  befoms  phyfi« 
nues  fon  objet  fecondatre;  les  plaiurs  des  fens  un  moyen,  &  les  connoif- 
iances  de  l'Homme,  avec  la  fatisfitétion  qu'elles  procurent,  la  fin  principale 
dana  la  fi>rmation  de  4'Homme. 

Plutarque  rend  cette  vérité  fenfible  par  uiie  comparaifon  que  je  ne  puis 
m'empécner  de  rapporter  :  i>  Tout  ainfi,  dit-il,  comme  les  nourrices  pen- 
»  dant  ou'elles  donnent  la  bouillie  ou  la  panade  à  leurs  enfiins ,  y  pren- 
9  nent  éc  en  fentent  quant  à  elles  bien  peu  de  plaifir,  mais  après  ou'elles 
»  les  ont  fiiit  nafanger  &  qu^elIes  lès  ont  mis  dormir,  de  forte  qu'ils  ne 
o  crient  plus,  alors  étant  toutes  feules,  ^Ues  prennent  leur  réfiïâion,  ic 
»  font  bonne  çhere;  auffi  Tarae  participe  aux  appétits  du  corps,  ni  plus 
»  ni  moips  qu'une  nourrice,  le  fervant  &  l'accommodant  à  fes  néceflités; 
m  maia  ouand  il  eft  fujffifamment  traité,  qu'il  fe  repofe ,  alors  étant  quitte 
»  de  fa  befogne  &  de  fon  fervice,  delà  en  avant,  elle  fe  met  à  prendre 
B  fes  propres  plaifirs  en  le  repaiflaot  de  difcours,  de  lettres  &  dîhmoires^ 
1^  défireuie  d'enquérir ,  ouir  &  apprendre  toujours  quelque  chofe  de  fin* 
9  gulier;  &  qui  pourroit  dire  autrement,  vu  que  ceux  même  qui  font 
»  ennemis  des  lettres  &  adonnés  3i  des  plaifirs  impofteurs,  après  le  fouper, 
»  appliquent  leur  entendement  à  d'autres  jeux  qui  (ont  bien  éloignés  du 
0  corps,  propofant  &  mettant  en  avant  des  énigmes  à  répondre,  &  des 
m  queftions  embrouillées  à  deviner,  &  les  nombres  compris  fous  les  notes 
m  de  certains  nombres  ;  outre  cela,  les  banquets  ont  donné  lieu  aux  hrces 
9  &  moralités ,  à  Ménatîdre  &  2i  ceux  qui  les  jouent  Tous  lefquels  paffe* 
n  temps  n'ôtent  aucune  douleur  au  corps,  ni  apportent'  aucun  doux  dt 
m  gracieux  chatouillement  à  notre  chair,  mais  c'efl  parce  que  la  partie 
9  fpéculative  &  fiudieuiè,  qui  eft  en  chacun  de  nousi  demande  quelque 
»  plaifir  &  récréation  particulière ,  quand  elle  eft  déchargée  de  l'occupatioo 
9  que  lui  ddnne  le  corps  à  le  traiter.  » 

Voilà  ridée  que.ioua  les  peuples  fe  font  £ûte  de  la  nature  de  l'Homme  &  de 
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fa  deflinatioa  eflenttelle;  tous  ont  cru  que  reflence  du  boDheur  coofijfloit  dant 
le  plaiûr  de  cooDoicre  ;  les  champs  ElyfîeDs  où  ils  placent  les  bienheureux  ^ 
font  des  lieux  éclairés  par  une  lumière  douce,  pure  âr inaltérable ^  la  terre  ^ 
y  eft  couverte  de  fleurs  ;  les  bofquets  &  les  vallées  y  font  formées  oar 
des  arbres  d'une  beauté  exquife ,  la  variété  en  eft  infinie  ;  mais  ils  font  (ans 
fruits,  la  terre  y  eft  couverte  de  fleurs^  les  rivières  y  coulent  fans  l^uit| 
pour  ne  pas  interrompre  les  entretiens  des  bienheureux  qui  fe  conmiuni* 
queot  tout  ce  qu'ils  ont  fu',  &  fe  racontent  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  tandis 
que  les  âmes  des  méchansfont  enfevelies  dans  les  ténèbres^  dépouillées 
^e  toutes^  leurs  connoiflances  &  livrées  au  défir  de  connoltre  fans  pouvoir 
le  fatisfàire.  Voilà  le  vrai  Lethé  des  enfers ,  &  le  vautour  qui  ronge  les 
âmes  des  méchans,  des  Hommes  frivoles,  inutiles  &  voluptueux,  après  la 
mort.  Ils  n^étoient  occupés  pendant  leur  vie  qu'à  fe  procurer  des  fenfations 
agréables,  qui  s'évanouiftent ,  lorfqu'ils  font  dépouillés  par  la  mort  de 
leurs  orgahes  gibffier^.  Ils  avoient  en  eflèt  tout  oublié ,  il  ne  leur  reftoit 
que  le  défir  de  connoitre  &  une  impuiflàncé  abfolue  de  le  fatisfifiire  :  la 
vérité  s'offre  fitns  cellb  à  eux ,  mais  ils  font  incapables  d'en  fentir  les 
charmes.' 

Le  défir  de  connoltre  donné  par  la  nature  à  tous  les  hommes ,  les  arrache 
à  l'inerde  &  à  la  pareife ,  pour  appliquer  leur  eQirit  à  la  recherche  de  tout 
ce  qui  peut  être  falutaire ,  utile  ou  agréable  à  chacun  dans  le  lieu  qu^ 
habite. 

La  nature ,  en  donnant  à  l'Homme  le  befoin  de  connoitre,  Pa  doué  du 
don  de  la  mémoire ,  &  de  la  &culté  de  comparer  entr'eux  les  objets  dont 
il  confervele  fouvenir,  ou  qu'il  a  fous  les  yeux,  de  connoltre  leursxapporti, 
leurs  liaifons ,  leurs  différences ,  de  réunir  ces  difiérens  rapports  ^  oc  d'en 
former  des  idées  générales,  qui  tiennent  le  paffé  préfent  à  l'efprit,  qui  dé- 
voilent l'avenir,  qui  font  fortir  THomme  de  la  claffe  des  êtres  purement 
fenfibles,  &  l'élevent  au-deffus  de  tous  les  êtres  à  qui  la  nature  femble 
accorder  une  organifation  femblable  à  la  fienne. 

La  nature,  dit  un  philofophe  qui  avoit  étudié  profondément  l'Homme, 
donne  à  tous  les  animaux  le  déur  &  les  moyens  de  conferver  leur  vie  i 
tous  ont,  C(Hnme  l'Homme,  le  défir  de  fe  perpétuer;  ils  aiment  leurs  petits 
comme  les  Hommes  aiment  leurs  enfans  ;  mais  il  y  a  entre  l'Homme  & 
les  animaux  cette  difSrence  effehtielle ,  c'eft  que  les  animaux  n'ont  d'ac- 
tivité que  par  leurs  fenfations,  &  d'objet  que  le  préfent,  qu'ils  ne  a>n- 
fervent  qu'un  léger  fouvenir  du  paflS,  o^  ne  paroiflent  avoir  qu'une  finble 
cônnoiffance  de  l'avenir;  tandis  que  l'Homme  voit  les  caufes  &  tes  cou- 
féquences  des  cfaofes;  il  connoit  ce  qui  les  précède  &  ce  qui  les  fuit,  il 
voit  dans  fa  raifon ,  comme  dans  un  tableau ,  tout  le  cours  de  fa  vie. 
:  Hobbes>  reconnoit  lui-même,  que  cette  curiofité  ne  parok  pas  pouvoir 
convenir  à  un  animal  qui  n'eft  capable  que  dé  fenfations,  &  qui  n'a  de 
feiitiaiens.&  de.paffioos  qm  celles  qui  oaifiènt  de  l'organifation,  telles  que 
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la  faim,  la  foif,  Tamour,  la  colère  :  il  recooooit  encore  que  rien  n'autorife 
ï  fuppofer  cette  curiofité  dans  aucun  des  animaux. 

L'Homme  animé  par  le  défir  de  connoltre,  &  doue  de  la  faculté  de 
remonter  des  effets  aux  caufes,  &  de  defcendre  des  caufes  aux  effets,  re*- 
cherche  &  découvre  les  qualités,  les  propriétés  des  produâions  de  la  na- 
ture ,  les  différens  ufages  auxquels  il  peut  employer  les  dtfFérens  objets 
qui  l'environnent  ;  il  a  feul  en  partage  cette  efpece  de  curiofité.  La  nature 
n'accorde  qu'à  lut  les  organes  propres  à  la  fervir,  &  à  employer  les  pro« 
duâions  de  la  terre  aux  différens  ufages  qu'elles  peuvent  avoir;  par  ce 
moyen  elle  a  élevé  l'Homme  au-deffus  de  tous  les  animaux ,  x'eil  par-là 
qu'elle  le  conftitue  le  roi  de  la  terre  ;  fa  raifon  eft  le  titre  le  plus  légitime , 
&  le  fondement  le  plus  inconreAable  de  fon  empire  fur  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre ,  puifqu'il  en  connoit  feul  l'ufage,  &  que  la  nature  refufe 
cette  connoiflance  aux  autres  animaux. 

Puifque  l'Honune  prévoit  les  biens  &  les  maux,  il  a  dans  le  défir  de 
connoltre ,  non-feulement  une  fource  de  plaifir ,  mais  encore  un  flambeau 
qui  l'éclairé^  im  guide  qui  le  conduit^  un  makre  qui  le  dirige;  il  craint 
le  mal ,  &  il  aime  le  bien  ;  les  lumières  que  le  déur  de  s'éclairer  lui  pro- 
cure fur  ce  qui  lui  eft  utile  ou  nuifibJe^  iont  des  ordres  qu'il  reçoit  de  la. 
nature  &  des  motifs  qui  le  déterminent.  Or  ces  lumières  lui  font. voir  qu'il 
ne  peut  être  heureux  que  par  fon  union  avec  les  autres  Hommes,  elles, 
tiennent  donc  l'Homme  attaché  à  fes  femblables ,  lors  même  qu'il  n'a  pas 
beibin  de  leurs  fecours ,  lorfque  la  contrariété  des  goûts ,  ou  la  colère , 
tendent  à  l'en  éloigner. 

Le  défir  de  connoltre  efl  joint  dans  l'Homme  aui  défir  de  communiquer 
les  connoifTances  qu'il  acquiert,  &  la  nature  a  rendu  l'Homme  auffi  em- 
preffé  d'éclairer  fes  femblables,  que  de  s'inflruire  lui-même;  le  plaifir  qu'il 
goûte  en  communiquant  les  idées  au'il  acquiert,  l'empêche  de  s'arrêter 
dans  une  contemplation  infruâueûfe  de  fes  découvertes ,  &  l'oblige  à  cher-* 
cher  les  autres  Hommes  pour  les  inviter  à  jouir  de  la  lumière  qui  l'éçlaire. 

Il  femble  que  la  nature  ait  voulu  que  les  vérités  dont  elle  nous  accorde 
la  connoifiànce ,  foient  un  bien  commun ,  une  efpece  de  patrimoine  que 
chaque  Homme  efl  intéreffé  à  partager.,  &  que  le  plaifir  qu'elle  attache  à 
la  communication  que  l'Homme  fait  de  fes  connoiliances,  foit  un  moyen 
defiiné  à  l'obliger  à  éclairer  fon  femblable. 

Ainfi  le  befoin  de  s'éclairer,  le  plaifir  que  l'Homme  procure  à  ceux  qu'il 
éclaire,  celui  qu'il  reffent  lui-même  en  inftruifant,  tendent  à  réunir  tous 
les  hommes,  comme  le  befoin  qu'ils  ont  du  fecours  &  de  l'afliftaoce  des 
autres ,  &  ce  motif  efl  auffi  puiflant  &  plus  général  que  les  befbins  phyfiques  ; 
il^  produit  l'attachement ,  le  refpeâ  &  la  reconnoiflance ,  il  devient  un  prin- 
cipe de  fubordination  ;  l'Homme  avide  de  s'inflruire  écoute  avec  refpeâ 
&  avec  confiance  l'Homme  qui  l'éclairé,  il  fe  foumet  à  fes  jugetnens. 
Voilà  le  premier  principe  de  fubordination ,  la  vraie  &  la  feule  lupériprité 
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pièces  &  qui  forcent  raëlicon  à  rentrer  dans  les  entrailles  de  la  terre  & 
a  porter  fes  eaux  dans  d'autres  contrées. 
Avocats  &  proteâenrs  intéreflës  de  l'ignorance ,  jetex  les  yeux  fur  l'A 
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naturelle  d'un  Homme  fur  un  autre  Homme  dont  il  n'eA  pas  le  père.  Il 
femble  <}ue  conmie  la  nature  a  fournis  tout  à  l'Homme  fur  la  terre  ^  en 
lui  donnant  une  raifon  fupérieure  au  principe  qui  conduit  tous  les  animaux 
qui  l'habitent ,  elle  a  de  même  donné  aux  Hommes  éclairés  un  empire 
naturel  fur  les  Hommes  ignorans^  non  pour  les  dominer,  mais  pour  les 
conduire ,  pour  leur  apprendre  à  être  heureux ,  &  non  pour  les  fiiire  fervir 
à  leur  bonheur  perfonnel  :  l'Homme  animé  du  défir  de  s'éclairer,  ne  con- 
traâejpoint  les  befoins  &  les  habitudes  qui  rendent  les  Hommes  mai&ifans. 

C'eit  par  fon  expérience  que  l'Homme  s'éclaire  fur  les  objets  qui  peu- 
vent intérelfer  la  lociété  :  amfi  U  défir  ou  le  befoin  de  connohre ,  atta- 
che les  plus  jeunes  aux  plus  anciens ,  les  foumet  à  leurs  confeils ,  les  in- 
térefle  à  leur  confervation.  Le  défir  de  s'éclairer  rend  au  vieillard  tous  les  j 

avantages  que  lui  ôtent  les  années  :  un  fage  vieillard  eft  au  milieu  de  la  j 

fociété»  comme  le  dépofitaire  de  la  lumière  qui  doit  la  diriger  &  la  con- 
fefver  ;  c'eft  une  elpece  de  palladium. 

Ce  n'étoit  ni  la  naiffance  ni  les  richeflfes  qui  régloient  les  rangs  dans  les 

(premiers  fiecles ,  c'étoit  l'âge  ;  par^tout  on  regardoit  les  vieillards  comme 
es  fouveràins  naturels ,  par-tout  ils  étoient  honorés  par  les  jeunes  gens , 
comme  les  pères  le  font  par  leurs  enfâns,  &  prefque  comme  des  Dieux; 
On  a  vu  des  peuples  qui  n'avoient  ni  temples ,  ni  idoles ,  &  qui  dans  cha- 
que  famille  adoroient  les  vieillards. 

Tel  fut  l'effet  du  défir  de  connoltre  &  de  communiquer  fes  connoiflâo- 
ces ,  dans  les  héros ,  dans  les  légiflateurs  &  dans  les  philofophes  de  l'an- 
tiquité la  plus  reculée,  &  la  plus  votfine  de  l'état  de  nature}  tel  fut  l'em 
pire  qu'ils  exercèrent  fur  les  Hommes  fauvages  ou  policés  ,  réunis  ou  dif- 
perfés;  ce  fut  pour  s'éclairer  &  pour  inftruire  leurs  concitoyens,  leurs  com- 
patriotes &  les  Hommes  ignorans,  que  Lycurgue,  Thaïes,  Pyrhagore,  Ana« 
charfis,  Soloo ,  Platon,  abandonnèrent  leur  patrie,  parcoururent  l'Orient, 
l'Egypte  &  la  Grèce ,  aux  dépens  de  leurs  fortunes ,  au  milieu  des  périls , 
avec  des  peines  infinies.  La  docilité,  le  refped,  la  confiance  qu'ils  infpi*  | 

roient,  femblent  Pefiet  d'un  charme  fëcret,  &  d'une  puiifance  lumaturelle 
qui  agit  fur  les  ames^  &  qui  transforme  les  Hommes.  C'efl  cet  effet  na« 
turel  de  la  fagefle  éclairant  les  Hommes ,  que  l'antiquité  nous  a  tranfmis 
fous  la  fitble  d'Orphée  qui  adouqt  les  ty^res  &  les  lions ,  qui  fe  %iit  fui- 
vre  par  les  forêts ,  qui  rend  les  pierres  &  les  rochers  fenfibles  &  do^es 
à  fa  vohr. 


Loin  de  nous  donc ,  la  polirique  inhumaine  &  barbare  de  ces  Hommes 
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fri^Cy  voyez*eD  les  vaflet  contrées  défertes,  ou  inoodtfes  de  fang  hu« 
main  ;  voyez-y  toutes  les  loix  violées  fans  fcrapule  &  (ans  remords. 

Cependant  les  Hommes  y  font  encore  plus  ignorans  que  vous. 

Non  y  ce  n^eft  ni  la  paix  ni  le  bonheur  des  peuples  que  vous  vous  pro  • 
pofez ,  lorfque  vous  voulez  faire  régner  Pignorance  :  vous  laifleriez  aux 
peuples  la  fenfibilité ,  la  mifere  &  les  douleurs ,  fi  vous  pouviez  leur  ôter 
a  faculté  de  fe  plaindre. 

Les  Scythes ,  en  battant  le  lait  de  leurs  cavalles ,  en  tiroient  une  boiflbn 
agréable ,  &  ils  fiufbient  battre  ce  lait  par  leiirs  efclaves  ;  mais  pour  leur 
6ter  les  fujets  de  diftraâion  &  les  moyens  de  s'échapper  ^  ou  de  fe  révol- 
ter, ils  leur  crevofent  les  yeux. 

VoiQ  votre  image  fidelle  :  ou  plutôt  plus  barbares  que  les  Scythes  qui 
ne  crevoient  les  yeux  qu'à  des  ennemis ,  vous  voulez  oter  la  raiton  k  voa 
concitoyens  &  les  réduire  à  la  clafle  des  brutes,  pour  être  (Ûrs  que  vos 
vexations  &  vos  iniquités  feront  inconnues  &  impunies. 

Confultez  toutes  les  hiftoires,  &  voyez  Vil  n'y  a  pas  mille  révolutions 
chez  les  nations  ignorantes  conue  une  chez  les  peuples  éclairés }  Feut-oa 
douter  que  l'Europe  ne  doive  en  partie  la  paix  dont  elle  jouit ,  aux  efïbrtf 
que  firent  Charlemagne  »  Alfréde ,  Frédéric  fécond ,  pour  en  bannir  l'igno- 
rance &  pour  refiufciter  dans  les  efprits ,  le  défîr  de  s'éclairer ,  étouffî  p^ur 
la  fureur  des  guerres ,  par  la  diflipation ,  par  le  mépris  des  fciences. 

La  politique  fage ,  au  lieu  d'éteindre  le  défir  de  connoltre ,  doit  done 
l'exciter ,  l'augmenter ,  &  le  diriger  vers  des  connoiflances  utiles. 

Si  ce  défir  eft  étouffé»  la  nation  devient  féroce ,  comme  les  antrppopha- 
ges,  &  comme  les  Hommes  qui  vivent  de  brigandage,  ou  ftupide,  com« 
nie  les  anciens  Garamantes ,  comme  les  Troglodytes ,  comme  les  peuples 
conquis  par  les  Turcs ,  comme  font  enfin  les  Hommes ,  pour  U  plupart , 
dans  ces  Etats  où  l'on  interdit  l'ufage  de  la  ralfon  fous  prétexte  qu'elle  égare. 

Il  n'y  a  point  de  milieu  ,  fi  vous  anéantiflez  dans  l'Homme  le  défir  de 
connoltre,  vous  éteignez  pour  lui  la  lumière  de  la  raifon,  il  n'a  plus  pour 
guide  que  fes  befoins  phyfiques  comme  les  brutes,  il  n'a  plus  de  principe 
de  fubordination ,  il  fe  révolte  s'il  n'eft  pas  fubjugué,  &  devient  fiSroce: 
s'il  ne  fe  révolte  pas,  ce  n'eft  que  parce  que  la  crainte  lui  a  ôté  le  défir 
&  l^idée  même  de  la  liberté,  il  devient  un  automate,  un  infiniment  entre 
les  mains  de  tous  les  faâieux  &  de  tous  les  ambitieux. 

Lycurgue ,  le  fage  Lycurgue  connut  cette  aâivité  de  l'efprit  humain  & 
Part  de  la  diriger  :  il  ne  la  porta  point  vers  les  arts  de  luxe  &  d'agrément^ 

•_  ^'^^1  •_    *w  %  ^  ._     .  ^    _.    aux  loix,  atu- 

iate  ne  travail* 


exercices  pro- 
pres à  fortifier  le  corps',  6c  dans  les  momens  de  repos,,  il  exerfoit  fon  ef- 
prit.  Ces  momens  de  repos  qui ,  chez  les  autres  nations ,  fe  paffoient  en 
aniufeioens»  étoient  4eftinés  chez  lesXacédémoniens  à  s'ientretenir  du  goa« 
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vernement ,  du  prix  de  la  tempérance  &  de  la  fobriétë ,  ^  railler  ingënieu- 
fement  &  fans  aigreur  ceux  qui  fe  trompoient  ,  ou  qui  s^écartoient  des 
idées  ou  des  mœurs  générales.  On  donnoic  de  bonne  heure  ce  pli  à  la  eu* 
riofîté  ou  à  Tadivicé  de  Tefprit  :  les  enfans  à  Page  de  douze  ans  étoienc 
confiés  à  des  gouverneurs  qui  leur  faifoient  prefque  continuellement  des 
queftions  toutes  relatives  aux  idées  &  aux  devoirs  du  citoyen  :  on  leur  de* 
mandoit ,  par  exemple ,  quel  étoit  le  plus  Homme  de  bien  de  la  ville ,  ce 
qu'ils  penfoienr  d'une  telle  aâion  ? 

Il  falloit  que  la  réponfe  fôt  prompte  &  accompagnée  d'une  ralfon  ou 
^'une  preuve  conçue  en  peu  de  mots  &  claire  :  par  ce  nioyen  refprit  de 
4'en(ànt  étoit  obligé  de  dire  ef&rt  pour  découvrir  à  la  fois  les  idées  les 
plus  juftes  &  les  expreflions  les  plus  propres ,  il  acquéroit  de  la  fagacité  & 
de  la  précifion. 

Un  enfant  qui  répondoic  nonchalamment  étoit  mordu  au  pouce  ,  &  ce 
châtiment  fe  faifcMt  le  plus  fouvent  en  préfence  des  magiflrati;.  »  Uéduca- 
tion ,  dit  Plutarque ,  s'étendoit  jufqu'aux  Hommes  feits  :  quatid  on  ne  leur 
avoir  point  donné  d'ordres  &  qu'ils  n'avoient  rien  à  faire ,  ils  alloient  avec 
les  enrans  leur  enfeigaer  Quelque  chofe  d'utile  ^  ou  l'apprendre  eux-mêmes 
de  ceux  qui  étoient  plus  âgés.  Ils  pafToient  la  plus  grande  partie  do  jour 
dans  des  lieux  d'exercice,  &  dans  des  falles  où  l'on  s'afTembloit  pour  la  con- 
verfatîon^  &  oit  l'on  fe  divertiflbit  honnêtement,  non  h  parler  des  moyeos 
de  trafiquer  &  de  s'enrichir,  mais  à  louer  les  chofes.  honnêtes,  d'une  ma* 
niere  mêlée  de  jeu  &  avec  certaine  plaifanterie ,  qui,  fans  que  L'on  y  piît 
garde  y  corrigeoit  en  divertiflant  :  car  Lycurgue  même,  ajoute  Plutarque, 
n'étoic  pas  de  cette  auftérité  trifte,  qui  ne  fe  relâche  jamais  :  au  contraire, 
ce  fut  lui  qui  conlacra  une  petite  image  du  ris ,  dans  toutes  les  falles ,  en- 
'  tremêlant  ainfi  à  propos  dans  tous  leurs  repas ,  la  joie  comme  le  plus  agréa- 
ble aflaifonnement  de  leur  table  &  de  leurs  travaux,  a 

On  ne  voyoit  j^  Sparte  aucun  des  fpedacles  &  des  amufemens  qui  ont 
rendu  Athènes  (i  célèbre  &  fi  malheureufe.  On  n'eftimoit  à  Sparte  un  ex* 
relient  joueur  de  flûte  ^  un  grand  muficien,  que  comme  un  bon  cuifinier, 
&  l'on  lait  ce  que  valoit  un  cuifinier  à  Sparte.  Lycurgue  en  avoir  égale- 
ment banni  les  arts  de  luxe,  lespoëces  voluptueux,  les  poètes  dramatiques, 
&  les  bouffons  de  toute  efpece. 

L'Homme  èji  natuttUcment  religieux. 

XN  Ous  avofDs  vu  que  le  befoin  de  connoitre ,  efl  aufli  naturd  à  rHomme 
que  le  befoin  de  fe  nourrir  :  il  applique,  pour  ainfi  dire ,  THoaime  â  roue 
ce  qui  a  quelque  rappcMrt  avec  fes  befoms  phyfiques^  avec  fa  coofervatioii , 
^vec  fon  bonheur. 

Le  monde,  au  centre  duouel  il  eft  pUcé^  offire  à. fa  curiofité  l'ojbjec  le 
plus  ptopre  à  la  fatisfkire,  toit  par  la  tnagnificn^e  du  .fj^âaçle  qu'il  pré- 
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fente,  foie  par  les'iappbits  eflenfiels  des  objets  qu'il  renferme  avec  le  bon- 
heur de  lIIonimA  :.  les  fruits  le  oourriflent,  les  afires  Téclairent  &  l'échauf^ 
fent  ;  tous  les  éléniens  agiflent  fur  lui ,  Tincoinmodent  ou  lui  font  utiles , 
nienacent  ou  coofer^eot  fa  vie. 

Le  befoin  de  connoitre  eft  joint  dan$  l'Homme  au  don  de  la  mémoire , 
&  à  la  £iculté  de  comparer  les  objets  de  fes  connoiffances ,  de  connoitre 
leurs  rapports,  leurs  différences,  leurs  liaifons.  Les  rapports  qu'il  découvre 
entre  les  objets  qu'il  compare,  augmentent  fes  connoifîances ,  étendent  fes 
vues  ,  élèvent  fon  ame,  agrandilfent  fon.être  &  lui  procurent  une*  f^ns- 
fa£Uon  fupérieure  aux  .platûrs  des  fens ,  comfne  nous  l'avons  fait  voir  ^  Ipri^ 
que  nous  avons  examiné  la  nature  &  les  effets  du  befoin  que  l'Homme,  a 
de  connoitre. 

Ainfi,  il  n'y  a  point  d'Homme  à  qui  la  nature  n'ait  donné  des  moti6 
fuffifants  pour  s'occuper  du  fpeâacle  qu'elle  offre  ,  pour  en  découvrir  la 
lin,  pour  connoitre  Us  avantages  qu*ildoit  y  chercher;  &  l'Homme  aban- 
donne à  lui-même,  à  fes  facultés,  prelfé  par  fes  befoins,  dirigé  par  fe$ 
ddfîils,  doit  fe  dire,  &  s'efl  ea  e(Fet  dit  à  lui-même  ;  quelle  vertu  fecrete 
bit  éclore  les  plantes  ,  développe  leis  fleurs,  &  forme  les  fruits  qui  cou^ 
vrent  la  terre  oc  qui  chargent  les  arbres  ?  quelle  force  fait  fortir  des  fon<- 
taines  du  fein  de  la  terre  ?  quel  ouvrier  a  formé  les  aflres  qui  l'éclairenc 
.&  qui  réchauffent?  quelle  caufe  produit  les  vents  qui  la  rafraichiflent ,  & 
qui  tranfponett  les  nuages  ?  quelle  pui(fance,fe  fait  entendre  dans  les  cieuxy 
les  ébranle,  obfcurcif  1^  aflres^  embrafe  l'air ^  &  lance  la  foudre  fur  la 
terre} 

Voilà  l'effet  infaillible  de  la  curiofité  de  l'Homme  ;  voilà  les  objets  fur 
lefquds  la  raifon  eil  forcée  de  s'exercer  ;  &  parmi  les  fauvages ,  aont  les 
voyageurs  modernes  fi>nt  mention ,  il  A'en  efl  point  oui  n'ait  fur  tous  ces 
l^nomenesr,  fes  explications  &  même  fon  fyftéme,  11  Ton  excepte  quelr 
ques  Hommes  procès  qu6  le  hafard  raffemble  comme  des  troupeaux  d'a- 
nimaux. 

Mais  à  qui  l'efprit  humain  attribu6ra*t-il  ces   effets ,  ces  phénomènes  > 

Déterminé  dans  cette  recherche  par  l'intérêt  qu'il  a  de  connoitre  cette 
puiflance,  qui  produit  des  phénQm.en$s  dont  fon  bonheur  &  fa  confervation 
«dépendent,  il  oecherchç  comment  elle  les  jproduit ,  &  ce  qu'elle  efï. 
!  Cette;  puiffan^e  n'étant  feq^ble  que  par  les  effets ,  il  ne  peut  la.  connoi-- 
tre  qu'à^raide  du.  raifonnement ,  qi^'W;  comparant  ce  qu'^1  veut  connoitre 
avec:  ce'  qu'il  connok  t  tl..opiîffpsrf.t4opc  U$,  ^ffst^  de.  ce^te  cajufe  qp'il  ne 
connoit  pas  immédiatement,  avec  les  ef&ts  d'une  caufe  qu'il  connoitintir 
mement  avec  les  effets  q\i'il  prpduit  lui-même* 


:    Ces  phénomènes  dOQt  îl  cherche  la.çaufe,  fçn^^es  porps  agités  &  trant 
poniésiJl  Voit,  il  fent  qu'il  .py;o4wt  le  mouyf^çqt;.id(e  ifes;  bras,  de  fés 

i^  qw'il  le  dépUce ,  ç^'il  arrange  les  corps 
ià:t(Di^i!  Cj^s  mo^v^Qiçns  plV-pii.nioins  de^ 


^ieds,  qu'il  jtrftnfpprtç  fofi*  çorps^  qm'il  le  dépèce,  ^'il  arrange  les  corps 
qui  l'ttJirirouaeQt^  qu'il i.^upeià  '  '^^  ^^ 
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rapidité  I  félon  qu^  !e  veat  ;  il  juge  qu'une  caufe  femblable  met  en  mou- 
vemenc  les  difFérens  corps  dans  les  phénomènes  de  la  nature}  il  voie  le 
monde  rempli  de  génies  ou  d'efprits. 

Mais  ces  efprirs  font  couler  les  rivières  »  agitent  les  mers,  dirigent  les 
aftres ,  font  luire  le  foleil ,  dominent  fur  les  âémens. 

L'Homme  compare  naturellement  la  puiflance  de  ces  efprits  avec  la 
force  ;  &  il  trouve  ces  puiflances  infiniment  fupérieures  ^  lui;  il  eft  étonné, 
il  eft  ei&ayé ,  il  conçoit  pour  elle  une  vénération  religieufe  ;  car  Tadmi- 
ration  eft  un  fentiment  d'étonnement  qui  natt  en  nous,  à  la  vue  d'un  objet 
fingulier  &  difBrenc  de  tout  ce  que  nous  avons  connu;  le  refpeâ,  un 
lentement  d'étonnement  &  de  frayeur  qui  natt  à  la  vue  d'un  objet  qui 
poflede  des  qualités  au*deflus  de  notre  nature  ;  &  la  vénération  religieufe 
eft  un  fentiment  d'amour  pour  un  objet  qui  eft  fupérteur  à  notre  nature , 
&  qui  nous  fait  du  bien. 

Telles  font  les  idées ,  tels  font  les  fentimens  que  les  biens  de  la  terre  & 
les  phénomènes  inlpiroient  aux  Hommes  fimples  avant  la  naiflance  des  arts 
&  des  fciences;  ils  rapportoient  à  des  divinités  bien&ifantes ,  tous  \ts  biens 
dont  ils  jouiflbient ,  tous  les  événemens  heureux  :  ils  ne  jouifToient  d'au- 
eun  fans  leur  en  faire  hommage,  fans  éprouver  pour  ces  divinités  des  fen- 
timens d'amour  &  de  reconnoiflance  :  tous  les  repas  étoient  précédés  d'un 
facrifice,  &  terminés  par  des  hymnes  :  ils  croyoieat  que  les  vices  étoient 
«en  horreur  aux  Dieux  ;  ou^ls  veilloient  fur  le  jufte ,  fur  Tinnocent ,  fur 
l'Homme  vertueux;  &  qu'ils  pourfuivoient  jufqu'apré^  la  mort  l'injufte  & 
le  méchant,  comme  nous  Pavons  fait  voir  ci-devant,  &  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  la  leéhire  des  anciens. 

Il  eft  de  la  nature  de  l'admiration  &  de  l'amour  de  fixer  l'attention  de 
l'Homme  fur  Tobjet  qui  les  fait  naître  :  aînfi ,  'par  une  fuite  de  fa  conftim- 
tion ,  ou  de  fa  nature ,  l'Homme  eft  déterminé  ï  s'efforcer  de  connoltre 
ces*  puiflances,  à  rechercher  les  motifs  qui  les  font  agir,  &  les  moyens  de 
les  diriger,  s'il  eft  poflible* 

l'Homme  ne  peut  fixer  long*temps  fon  attention  (ur  le  rapport  des  phé- 
nomènes de  la  nature  avec  ion  bonheur,  fans  juger  que  c'eft  pour  ion 
utilité  que  ces  puiflances  couvrent  la  terre  de  tout  ce  qui  eft  néceflaireaa 
bonheur  du  genre  humain  :  la  bienfaifance  de  ces  êtres  eft  donc  le  premier 
objet  qui  s'offre  à  l'efprit  de  l'Homme,  dans  les  puiflances  auxquelles  il 
attribue  le  gouvernement  du  monde  ;  jl  f  fuppofe  dans  ces  puiflances  une 
inclination  bienfaifffite  ;  elles  deviennent  Tobjet  de  l'amour  w  de  la  recon- 
noiflance que  nous  avons  vu  que  la  nature  a  dépofée  dans  le  cceur  de  l'Homme 
Sour  tout  ce  qui  lui  fait  du  bien  avec  deflein;  il  loue  la  puiflance  biçn&i<- 
lute,  la  bonté  généreufe  de  ces  génies';  il  défire  de  leur  plaire^;  il  croit 
Sii'il  leur  pklt  en  les  Imitent,  il  devient  biênfkifant  par  unetuite  nécefTaire 
ù  ientimeot' d'amour.,'  dé  rèconnoiffince  ôt  de  refpeâ  ^e  lui  infpirentles 
bitenfincs  de  tetf  êrprits  ou  de  ces  gét&es  :  il  crttint  do  kùr  déptaiie,  àc  il 
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croit  qu'on  leur  déplait  oar  ta  méchanceté  :  Hdëe  des  puiflances  à  laquelle 
il  eft  parvenu  par  une  (uite  de  réflexions ,  &  par  des  difpoficions  naturel- 
les» changent  donc.en  devoirs  religieux  &  en  lois  facrées,  Thumanité,  la 
bienfaifance,  &  toutes  les  inclinations  fociales  qu'il  reçoit  de  la  nature. 

Déterminé  par  fon  intérêt  &  par  le  befoin  de  connoitre ,  à  la  recherche 
de  la  puiiTance  &  des  opérations  des  génies  <}ui  gouvernent  le  monde /dea 
motifs  qui  les  font  agir»  des  idéts  qui  les  dirigent  ;  PHomme  reconnolt  fa- 
cilement la  liaifon  des  phénomènes  ;  il  voit  fans  peine  que  la  caufe  qui 
agite  Tair,  produit  aufli  les  phries;  que  leToleil  qui  éclaire ,  &  qui  échauffe , 
élevé  aufli  Teau  ;  que  Peau  devient  plante ,  animal  ;  que  la  plante  &  l'ani* 
mal  périflent ,  fe  deflèchent  Se  redeviennent  eau,  terre;  &  il apperçoit  fans 
peine  qu'une  chaîne  invifible  lie  toutes  les  parties  de  la  nature  »  &  qu'il  y 
a  un  jpremier  moteur  qui  a  tout  formé,  tout  dirigé  :  les  premiers  philbfb-*^ 
phes  furent  conduits  à  la  connoiflance  d'un  oreimer  moteur ,  d'un,  principe 
univerfel,  par  la  vue  ftperfictelle  &  générale  de  la  nature. 

On  trouve  cette  idée  d'un  premier  moteur,  d'un  principe  univerfel  des 
êtres, 
chezi 

Hommes  qu'il  a  formés;  Yoit  que  l'Homme  ne  puilfe  réfléchir  fur' le  fpec« 
tacle  de  la  nature ,  fans  arriver  à  cette  idée. 

Ce  premier  moteur  à  l'idée  duquel  l'Homme  s'élève,  pour  peu  qu'il  ré^ 
fiéchifle ,  ofïre  à  fon  efprit  l'objet  le  plus  grand  &  le  plus  important  ï 
connoitre  :  l'idée  des  puiflances  motrices  auxquelles  il  attribuoit  les  phé- 
nomènes, l'avoit  étonné;  l'idée  d'un  moteur  univerfel ,  d'une  intelligence, 
caufe  &  principe  de  tous  les  êtres,  le  ravit  en  admiration  :  rien  n'eft  plus 
intéreflant  pour  l'Homme,  que  de  connoitre  les  vues  de  cette  intelligence 
dans  la  formation  du  monde ,  &  fes  defleins  fur  le  genre-humain. 

L'Homme  voit  par-tout  cette  puiffance  infinie ,  par-tout  il  là  voit  bien- 
fkifante  &  occupée  du  bonheur  de  l'Homme. 

L'idée  d'un  Etre  fuprême  qui  a  rempli  le  monde  des  monumens  de  fa 
bonté,  n'ef!  pas  une  fpéculatîon  flérile;  elle  remplit  l'ame  d'admiration, 
d'amour ,  de  reconnoiflance  ;  elle  y  allume  le  défir  de  lui  plaire ,  en  imi- 
tant fa  bonté,  qui  efl  l'attribut  fous  lequel  il  femble  qu'il  fe  foit  plu  à 
fe  faire  connoitre  aux  Hommes. 


preflions  de  Marc-Ahtonin ,  on  tté  peut  douter  que  l'efprit  qui  gouverne 
fe  monde,  ne  foit  un  efprit  dé  fociété  qui  veut  lier  tous  4es  Hommes  par 
une  mutuelle  concorde  &  bienveillance. 

Ainfî  la  croyance  d'un  Être  fuprême  qui  a  formé  le  monde ,  change  en 
loix  tous  les  ientimens  d'humamté  &  de  bienfaifance  qu'il  reçoit  de  la 
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nature;  Se  ces  lois  iropofem  à  l'Homme  robligation  la  plus  étroite ,  la 
moins  fufceptible' d'exception,  &  qu'il  eft  impoflible  d'étudér ,  puifqu'en'oe 
iV^bfenrant  pas ,  on  déplaît  à  l'Etre  fuprême ,  dont  la  puiflknce  &  la  coq- 
noiflànce  embrafTent  toute  la  nature. 

La  haine  que  cet  Etre  fupréine  a  pour  les  médians ,  ne  permet  pas  de 
douter  qu'il  ne  lestpuniflè  :  la  profpérité  paflkgere  &  apparente  de  quel- 
ques médians ,  v?e&  point  une  difficulté  contre  la  juftice  vengereffe  que 
l'Homme  fuppofe  dans  l'Etre  fuprème  &  bienfàifant;  car  l'Homme  ayant 
reconnu  qu'il  avoir  une  ame.  qui*  furvit  à  fon .  corps ,  &  qui  conferve  fa 
feniîbilité  ;  cette  idée  s'unît  naturellement  à  l'idée  d'un  Etre  fuprême  qui 
condamne  &  qui  hait  le  crime;  &  l'Homme  croit  naturellement  qu'à  cette 
vie  y  fuccede  une  autre  vie ,  dans  laquelle  les  bons  feront  récompenfés ,  & 
les  méchans  punis  ps^r  TEtre  cn^teur  du  monde. 

Soqs  cet  Etre,  fuprème ,  nul  bien  n'eift  fana  récompQn(e«&  nul  crime 
impuni  :  il  eft  donc  en  effet  le  ïégifl^eur  des  Hoffxmes  ,  &  les  inclina- 
tions ou  les  averfions  naturelles,  l'humanité,  la  bien&ifance,  l'honreur 
pour  le  crime ,  font  des  loix  gravées  dans  le  cœur  de  l'Honmie  par  Tau- 
teur  de  fon  Etre ,  par  cet  Etre  fuprême  qui  voit  tout  &  qui  peut  tout  j 
qui  compte  &  récompenfe  les  facrifices  faits  à  la  bienfaifaiice ,  &  qui 
prépare  des  chàtimens  à  toute  aâion  contraire  au  boûheur  de  la  fociété. 

Voilà  donc  une  barrière  contre  les  paffion^  qui  ieroient  plus  fortes  que 
les  fentimens  d'humanité  ;  un  frein  pour  les  méchans,  que  le  fecret,  l'a- 
dreffe  ou  la  puiflance  dérobent  à  la  févérité  des  loix  ;  un  motif  pour  faire 
ie  bien ,  infiniment  plus  puiflant  que  toutes  les  récompenfés  de  la  fociété 
civile,  le  complément  de  la  morale  &  de  la  politique,  puifqu'il  ne  lailfe 
jamais,  ni  la  bienfiiifance  oifive,  ni  la  méchanceté  heureufe  &  fans  in- 
quiétude. 

Si  l'Homme  umquemeot  occupé  à  jouir  des  bieofiûts  de  la  nature ,  né- 
glige d'en  rechercher  l'auteur ,  il  eft  bientôt  arraché  à  fon  indifiërence  par 
les  tempêtes ,  par  les  éclairs ,  par  les  volcans  ;  en  un  mot ,  par  tous  les 
phénomènes  terribles  que  produifent  dans  l'atmofphere,  &  fur  la  terre,  le 
mélange  &  le  choc  des  élémens  :  il  eft  obligé  de  lever  les  yeux  vers  le 
ciel,  de  fe  demander  d'où  viennent  ces moovemens  effi-ayans ,  d'en  recher- 
cher la  caufe ,  de  fe  mettre  dans  la  chaîne  dés  idées  'qui  conduifeot  à  la 
connoiflance  de  l'Etre  fuprême ,  rémunérateur  des  bons ,  &  vengeur  des 
méchans. 

Si  les  paffions,  la  guerre,  des  befoins  preftans,  empêchait  quelaues 
Hommes  de  s'élever  à  la  croyance  de  l'Etre  fuprême ,  &  les  retiennent  dans 
le  polythéifme;  ils  voient  au  n^oins  dans  les  tempêtes,  dans  les  éclairs, 
dans  le  tonnerre  l'image  de  U  colère  &  du  courroux;  ils  jugent  qu'ils  ont 
irrité  les  puiffances  qui  gouvernent  les  élémens  ^  ils  rentrent  au  dedans 
d'eux-mêmes  ;  ils  interrogent  leur  confcience  ;  ils  croient  que  le  mal  qu'elle 
leur  reproche  I  allume  le  courroux  de  ces  puiflancés^  &  attire  les  fléaux 

qui 
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qui  les  affligeor;  ils  voient,  en  un  mot/  dans  la  nature  des  puiflancea 
vengerefles  du  crime ,  que  leur  raifbn  &  leur  confcience  condamnent  :  c'eft 
ce  qui  eft  arrivé  chez  tous  les  peuples  qui  font  tombés  dans  le  poly- 
théiime. 

Lorfque  THomme  reconnoit  Texiftence  d'une  intelligence  fupréme,  qui. 
a  créé  le  monde,  &  qui  le  gouverne  par  des  loix  générales ,  &  qu^il  re- 
garde les  tempêtes»  les  volcans^  les  orages,  non  comme  Tef&t  d'une  vo«. 
lonté  particulière  de  l'Etre  fupréme,  mais  comme  une  fuite  des  loix  géné- 
rales etal>li^  dans  la  nature  \  il  voit  cependant  ces  phénomènes  comme  des. 
malheurs;  &  le  malheur,  quelle  qu*en  foit  rorigine;  rappelle  naturelle* 
ment  &  néceflairement  THomme  à  lui-même,  Toblige  à  réfléchir  fur  fon 
état  &  fur  fa  defiination ,  à  chercher  des  confolations  &  des  adouciffemens 
à  fes  maux  ;  il  eft  forcé  de  defcendre  dans  fa  confcience  ;  il  fe  demande 
s^I  n'a  pas  en  effet  mérité  ce  fléau ,  ce  maUieuri  L^dée  de  la  juilice  de 
PEtre  fupréme,  s'ofire  à  fon  efprit  :  conîme  il  n'eft  point  d'Homme  qui 
foit  exempt  de  £iutes,  il  o'eft  par  conféquent  point  de  temps  où  ces  phé* 
nomenes  ne  foient  utiles  à  la  correâion  des  Hommes  &  au  bonheur  de  U 
fociété.  Tel  eft  refiët  naturel  de  ces  phénomènes,  de  ces  malheurs  dont 
on  tire  avec  tant  d'affurance  des  difficultés  contre  la  bonté  de  l'Etre  fu*- 
préme. 

Il  eft  aifé  de  voir ,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  que  la  nature  con- 
duit elle-ihêmé  l'Homme  à  la  connoiffance  de  l'Etre  fuprême  :  fes  befoins, 
fa  foiblelTe,  l'amour  de  fa  confervation  ,  le  portent  à  rechercher  l'origine 
des  phénomènes,  c'eft-à-dire ,  à  les  rapprocher,  à  les  lier,  à  les  rapporter 
)  une  caufe  :  il  ne  peut  concevoir  cette  caufe  que  comme  une  intelligence; 
l'idée  de  cette  intelligence  fixe  fon  attention  ;  il  examine  les  phénomènes , 
n  apperçoit  qu'ils  font  liés  par  une  caufe  générale,  ou  du  moins  qu'ils 
dépendent  d'elle ,  &  il  regarde  cette  caufe  comme  une  intelligence  qui 
embraffe  la  nature. 

La  curiofité  humaine  ne  peut  avoir  d'objet  plus  intéreffant  que  la  con- 
noiffance de  cette  intelligence  :  fa  bienfaifance  eft  le  premier  attribut  qui 
s'of{re  à  fes  recherches  ;  &c  il  faut  que  l'Homme  conçoive  cette  intelli- 
gence comme  bonne ,  comme  ennemie  des  méchans  ;  oc  de  là  naiffent  les 
peines  &  les  récompenfes  de  Tautre  vie  :  il  eft  donc  vrai  que  l'Homme 
eft  naturellement  religieux,  &  <]ue  la  religion  vers  laquelle  il  eft  porté,  le 
conduit  à  des  idées ,  &c  lui  infpire  des  fentimens  qui  changent  en  loix  tous 
les  principes  de  fociabilité  que  nous  ^vons  découverts  dans  fon  cœur. 
Voyei  Inclination^  Penchant;  Passion  en  général /&  les  diffiirentes 
pâmons  en  particulier. 
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J.    III. 
L'H  OMKS    Polit  i*Q  US. 

Vayei^  ks  aniclcs  ClTOYEH^  CORPS  POLITIQUE ,  GOUVERNEMENT, 

SociABiLiTiî ,  Société  politique  ^  &c. 


HONGRIE,  Ji^aume  qui  s^citnd  en  Europe  &  en  Apt. 

V^E  pa)rs  auquel  ou  dôme  plot  ou  meiiM  d'éceodiie^  dl  boroë ,  dans  (a 
deDomioatioD  la  plus  lefirçinlCt  par  la  Dravt  oui  le  fëpare  de  rfi&Iavo^ 
oie ,  &  par  la  Servie  au  midi»  par  la  Valaohie  ii  la  TrasfiWaQÎe  à  roriem; 

Iiar  les  monts  Crapack  au  lèpseomon ,  oii  elle  fe  crouve  féparëe  de  la  Po- 
pgoe,  &  à  l'occideiir  elle  coofiae  à  la  Moravie,  k  PAutficlie  &  à  la  Sti* 
fie.  Dans  le  fens  le  plus  <i(eodu,  la  Hongrie  renfemie  eocore  TEfcIavonie, 
la  Dalmatie^la  Boioie^  la  Servie^  la  Traofilvanie  ^  &  même  la  Moldavie 
^  la  Valachie;  ce  qui  lui  donne  akm  une  étendue  de  io»)i7f  milles  géo- 
graphiques en  quarré.  La  maifon  d'Autriche  en  poflede  aujourd'hui  environ 
4760  &  le  Turc  {94.5. 

ta  Hongrie  eft  fitude  dans  la  aone  tempérée  ftptentnonale.  Vers  le 
Àord  ou  la  partie  iîipérieuce  le  terrein  eft  montagneux  &  tnl^ile ,  &  Pair 
y  eft  froid,  mais  falubre}  la  partie  qui  occupe  le  milieu  eft  plus  unie  & 
plus  temnérée,  &  aufti  plus  humide,  5t  en  nombre  d'eodsoits  le  terrein 
en  eft  fablonneux  :  la  partie  infôrieure  ou  méridionale  eft  chaude,  fertile, 
&  un  pays  de  plaines,  mais  le  grand  nombre  de  marécages  en  rendent  le 
clUnat  peu  làin.  Le  fdat-pays  prodvuc  en  végétaux  «  lUfterens  herbages  de 
bonne  qualité,  du  tabac,  du  fafran ,  des  afperges,  des  melons,  do  hou* 
blon ,  du  grain,  des  lépiotes,  du  milles»  du  bled  fareaain ,  d'excellent  vin, 
&  plufieurs  fortes  de  fruits,  A:  entr'autres  arbres  des  pêchers,  mûriers, 
châtaigniers,  outre  le  bois  oéceflair^.  Il  f^  trouve  en  minéraux ,  de  IVr, 
de  Pargent ,  du  fer ,  du  plomb^  d«  adnnopel,  mioeral  peu  eonmi  aillem^ 
&  qui  contient  noe  mine  alkaline  d'argent  qui  donne  3  à  4  onces  parquin* 
tal ,  du  vif*argeac,  du  cinabre,  de  Pantimoine,  de  Porpimeat,  du  foufre, 
du  vitriol,  des  marcaflttes,  du  fel  Ibffile  4t  de  fontaine,  du  falpetre,  des 

eierres  d'aiman,  &  d'amiante,  un  marbre  de  différentes  oouleurs,  dePal* 
àtre  &  des  pierres  précteufes ,  mais  fort  inférieures  \  celles  qu'on  tiie  do 
l'orient.  La  Hongrie  fournit  au  dehors  120,000  bceufi  par  an,  à  ce  qu'oa 
dit  i  fes  autres  produâions  du  règne  animal  confiftent  en  chevaux  qui  fooc 
eftimés,  buiHes,  vaches,  ânes,  mulets,  brebis,  chèvres,  cochons,  diver* 
fes  efpeces  de  bétes  fauvages  ou  fauves,  d'oifeaux  &  de  poiftons,  entr^au* 
très  des  ceri&,  des  daims,  des  chamois,  des  ours,  des  loutrei ,  dès  perdrix. 
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des  gelioonet,  des  frtncoUns,  des  faifans,  des  abeilles ,  le  poiiTon  dit  en 
ladn  hufo^  &  qui  eft  fiins  aréces ,  ùc.    Les  mootagnes  dont  la  Hooerie 
eft  ceiace  de  tous  côtés ,  ont  des  coteaux  où  il  croit  d'excellent  vin  ^  &  il 
lUKT    y  en  a  qui  renfermept  des  minéraux  confidërables. 

Les  nobles  joiuiffent  de  plufieurs  privilèges  &  franchirescônfidérablesitel 

entr'autres  celui  d'exemption  de  toute  redevance  au  roi ,  pour  leurs  terres. 

S     Cooune  cela  engageoit  plufieurs  roturiers  à  fe  &ire  ennoblir,  au  préju* 

dice  des  revenus  de  la  couronne  |  on  y  a  mis  quelques  limitations.  Le  pay<* 

fb.       fan  ne  pofTede  rien  en  propre  ^  n'étant  que  le  fermier  du  gentilhonune  qui 

pent  le  congédier  à  fon  gré  :  enforte  que  »  fans  être  ferf ,  fa  condition  eft 

^ès      auifi  miférableqne  celle  d'un  payfan  Polonois  ou  Ruffe:  Dans  les  endroits 

^,      oii  le  bois  de  charpente  manque ,  le  payfan ,  &  fur-tout  parmi  tes   Raf-* 

rsfl      ciens,  habite  dans  des  fouterrains  ou  creux  pratiqués  dans  la  terre ,  &  conf^ 

eiih      truits  de  telle  forte  qu'il  n'y  a  que  la  cheminée  ou  le  toit  qui  paroiflè  au- 

ilii      delfus  du  fol. 

Iines  On  parle  en  Hongrie  quatre  fones  de  langues  princioales.  La  hongroife 

toUr«  qui  eft  commune  à  la  nation  de  ce  nom  »  a  beaucoup  aaftinité  avec  le  fin- 
lop  nms  :  elle  n'a  point  de  dialeâe  ,  &  on  fe  fert  de  lettres  latines  pour  Té- 
g{;.t  crire.  L'allemande  a  plufieurs  dialeâes  félon  les  diflërentes  provinces  d'Al- 
lemagne dont  font  originaires  ceux  qui  la  parlent.  La  langue  efclavonno 
jfp;  fe  partage  fuivant  les  différentes  nations  ,  en  bohémienne ,  croatienne  ^ 
l'i  vandale ,  rafcienne  fit  rufle.  La  langue  valaque  a  de  l'affinité  avec  Htalien* 
^:  ne,  &  s'eft  fermée  du  mélange  du  latin  avec  t'efclavon.  De  plus  la  langue 
^  latine  eft  non-feulement  en  ufage  parmi  les  iàvans  &  les  perionnes  de  con- 
^,.  dition,  mais  encore  parmi  le  peuple^  \  la  vérité  peu  correâement ,  &. 
gi  même  dans  les  cours  &  jurifdiéHons  de  Hongrie  tout  fe  traite  en  latim 
gï  La  religion  chrétienne  a  pénétré  dans  ces  régions  peu  de  temps  après 

^.  fâ  naiflance.  Au  moins  peût-on  le  conclure  avec  affez  de  vraifemblance 

de  ce  que  dit  S.  Paul,  Rom.  XV.  i^,  qu'il  a  annoncé  Pévangile  depuis 
^  Jérufalem  jnfqu'en  lilyrie.    Or  l'Illyne  comprenant  anciennement  la  plus 

i grande  partie  de  la  Dalmatie ,  de  ta  .Croatie  a  de  l'Efclavonie .  il  y  a  tout 
ieu  de  croire  que  la  Pannonie,  qui  y  avoifinoit,  aura  eu  quelque  connoif- 
fance  de  cette  doârine.  Dés  le  IV^  fiecle  ta  Sirmie^  ainfi  que  les 
Goths  qui  occupoieot  la  Dace  »  avoient   leurs  évéques.  Ce  n'eft  pourtant 


fes  peuples ,  a  fait  mettre  depuis  au  rang  des  faints  &  qualifier  apôtre  de 
la  Hongrie.  En  152^  ta  réfbrmation  commença  à  s'y  établir  par  les  prédi- 
cations de  Manin  Cyriace^  natif  de  Leutfchau  ;  deux  aris  auparavant  quel- 
Sues  éicrits  de  Luther  avoient  déjà  produit  une  femblabte  révolution  en  Tran- 
Ivanie ,  ce  qui  engagea  depuis  plufieurs  Hongrois  &  aller  faire  leurs  étu* 
des  en  Allemagne.   Quoique  les  catholiques  Romains  ne  forment  pas  ta 
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quatrième  partie  des  habitans,  &  fupporteot  ï  peine  le  fixieme  des  coa« 
tributions  ^  leur  religioo  eft  ta  dominante ,  &  ils  font  fous  U  jurifdiâioa 
eccléfiaftique  de  deux  archevêques  &  de  neuf  évéques  nommés  paf  le  roi 
&  confirmés  par  le  pape. 

Les  arts  &  métiers^  de  même  que  le  commerce  qui  eft  prefque  tout  en- 
tre les  mains  des  Grecs  &  des  Rafciens ,  font  exercés  avec  quelqu'applL* 
cation  par  les  habitaus  des  villes  &  des  bourgs.  On  tranfporte  à  l^tranger 
les  vins,  le  fafiran,  Thuile  »  les  métaux  &  minéraux ,  le  bétail,  le  cuir, 
la  laine ^  le  fuif ,  la  cire^  &  particulièrement  les  grains,  fur-tout  le  froment 
&  l'avoine ,  la  JFIongrie  étant  le  grenier  de  '  TAutriche  ;  &  en  échange  on 
tire  du  dehors  les  épiceries,  Pétain,  la  foie  &  quelques  autres  denrées. 

La  Hongrie  eft  un  royaume  héréditaire  dans  la  maifon  d^Autriche  depuis 
•  1687,  &  pcu^  être  polTédé  par  der  femmes  en  vertu  de  la  confticution  de 
Frefbourg  de  1723,  qui  porte  qu'au  déiaut  des  defcendans  de  l'empereur 
Charles ,  ceux  de  rempereur  Jofeph  fuccéderont ,  &  au  cas  que  la  ligne 
fût  éteinte ,  la  couronne  pailera  à  la  ligne  Léopoldine  qui  occupe  le  trône 
de  Portugal.  Le  prince  héréditaire  étoit  ci-devant  qualifié  duc  de  Hongrie 
aujourd'hui  il  porte  le,,  nom  d'archiduc  d'Autriche. 

Les  Etats  du  royaume  de  Hongrie  forment  quatre  clafTes,  &  font  défi- 
gnés  dans  les  cooftitutions  fous  le  nom  de  peuple  j,'  populus. 

La  première  clafle  comprend  les  prélats ,  de  la  juriidiâion  defquets  ref- 
fortiflènt  les  affaires  eccléiiaftiques  :  ils  ont  le  premier  rang ,  fi  ce  n'eft 
qjue  le  palatin  du  royaume  ne  le  cède  qu'à  l'archevêque  de  Gran. 
La  féconde  clafie  eft  celle  des  magnats  ou  barons  du  royaume. 
.  La  troifieme  claffe  eft  celle  des  nobles  dont  quelques-uns  pofledent  àt% 
terres,  nobilcs  pojfejfionati ^  &  tes  autres,  ar/Ra///?^;^  jouiflent  de  quelques 
exemptions  ou  privilèges.    • 

La  quatrième  clafTe  eft  compofée  àts^  villes  libres  6l  royales,  civiiates 
tiberœ  arque  regiœ ,  qui  font  convoquées  aux  diètes ,  &  ne  relèvent  d'aucun 
comte ,  mais  (ont  du  domaine  royal ,  peculium  facrce  corohat ,  &  elles  ont 
j0r4inairement  un  juge  &  bourguemaitre  à  leur  tête. 

Le  gouvernement  de  la  Hongrie  s'àdniiniftre  tant  au  nom  du  roi  que 
des  Etats,  par  la  diète  du  royaume,  la  chancellerie  de  la  cour  de  Hon- 
grie ^  le  confeil  royal,  la  chambré  royale,  les  chefs  des  dififôrens  comtés» 
&  te  fénat  ^es  villes  royales.  La  diète  ou  les  comices  du  royaume  (e  con- 
voquent \  Freft>ourg .  par  lettres  royales  tous  tes  trois  ans  torfque  l'intérêt 
du  roi  ou  celui  du  royaume  parolt  l'exiger.  En  vertu  de  cette  convocation 
fe  rendent  au  jour  marqué  les  feigneurs  fpirituels  &  temporels  en  perfon- 
,  ne ,  dans  la  chambre  des  magnats.  L'ordre  de  la  noblefle  &  les  villes  en- 
voient deux  députés  qui  s'aflemUent  dans  la  chambre  des  Etats.  Ces  Etats 
aiTemblés  expofent  au  roi  l'état  des  affaires ,  &  le  roi  y  répond  par  oud- 
qiies  propofitiqns  concernant  l'avantage  du  royaume  »  auxquelles  ils  doa- 
nent  leur  confentement 
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'    Lt^chancellerie  deilk*  cour  de  Hongrie»  dite  la.  bouche  &  là  main  du  roi ^ 
jESsge  à  Vienne,  & \eft  comparée  du  chancelier  royal,  de  fix  réfèrendalret 

1>rivés,  trois  ffpcrétaireÂ  &  nombre  de  j^ubalcemea  ;  lefqtteis  membres^  ont 
eurs  appointemens' aflignés  fur  les  uxet  de  chancellerie  prefque  jour<^ 
nalieres. 

Les  revenus  publics  confifient  en  contributions,  dont  la  nobleflb  eft 
exempte ,  en  péages,  produits  des  mines  &  dts  falines  qui  appartiennent  i 
la  couronne*,  &  «n  .ce  qui  eft  du  domaine  &  du  fifc  royal  y  compris  lei 
villes  libres  &  '  du  département  des  mines.  La  Hongrie  fourniflbir  c»-de-! 
vant  3,)oo,oc>Q  florins  de  contribution, .^ mais  depuis  1764  elle  eft  taxée  à 
4,700,000  florins.  Le  revenu  des  mines  peut  s'efiimer  en  gros  d'après  celui 
de  i74f,  qui  fut  à  la  vérité  confidérable,  Kremnitz  &  Schemnitz  ayant 
fourni,  tous  frab  faits,  ^429  marcs  à^ot.  fin  pour  le  compte  de  la  cour  & 
des  maitrifes,  &  92,261  marcs  d'argent  à  lis  monnote  ^  c'eft^à-^dire ,  trois 
millions  quarante^trôis  mille  florins.  Les  années  fuiv^ntes  le  produit  a  été 
de  quarante  jufqu'à  cent  mille  florins  par  mois.  . 

Le  royaume  de  Hongrie  peut  mettre  aifémeot  une  armée  de  cent  mille 
hommes  fur  pied  ,  dont  il  y  en  a  < 0,000  à  la  folde,  &  le  refte  eft  fourni 


Quant  à  radminiftratton  de  la  juftice  en  matière  civile,  elle  fe.  fait,  aa 
siom  dir  roi  d'après  les  lobe  du  royaume  &  félon  la  diffêrente  condition 
des  jufticiaBies..  Les  procès  fe  portent  du  tribunal  des  petites  vtUes-,  fùri/ni 
oppidanum^  à  celui  des  comtés,  fi  ce  foiit  dés  villes  libres,  ou  à  celui 
des  feieneurs  fous  la  jurifidiâion  def(^uels  tel  lieu  fe  trouve.  Dans  les  villea 
libres  &  royales  00  plaide  en  première  ioftance  pardevant  le  juge  du  lieu , 
&  en  féconde  l'afEûre  eft  portée  au  fénat  ou  conUil,  d'oii  on  peut  appel- 
1er  au  tréforier  ,  ou  à  Tofficier  appelle  perfanalis  ngni  ,  &  félon  d'au  très 
perfonalis  prafintia  rcgiat.r  qui  eft  préudeni^de  la  table  royale  de  jûftice.. 
Tabula  regia  judiciaria.  Le  tribunal  des  mines  dans  les  villes  libres  de  ce 
département  juge  des  af&ires  qui  y  font  relatives,  &  eft  difiiogué  de  la* 
jutnee  ordinaire  du  lieu.  Oo  peut  appeller  du  jpge  établi  pour  connoître' 
^e  ces  fortes  de  caufes,  au  commiflariat  des.  villes  minières*  Les  )iirifdic«*< 
tions  inf(bieures  des  npble^  fiégeot  dans  chaque  fontté  chez  le  fe%qeQr  di^ 
lieu  pour  .ce  qui  regarde  jlesigeni  du  ootxiinuh) '&  quant  aux  gemilshom* 
mes  ce  ton  les  juges  de$  aobles  &  le  vicomte  qui.corfnQÎflbnt  de;  leur» 
affaires ,.  d^où  elles  fe  portent  au  tribunal  du  comté ,  &  delà  à  lar  table 
royale  &  à.  celle  des  fept ,  Tabula  ngia  &  /cptcntrianalisi.  Lsl  jurifdiâion 
moyenne  des  nobles ,  forum  nobilium  fubalurnum ,  connoit  des  afEûres  en^ 
tre  deux  ou  plufieurs  comtés,  &  fiége  à  Tirnau,  Guniz,  Eperies  &  Debret* 
zen  :  de  ce  tribunal  les  caufes  font  portées  à  la  table  royale  &  à  celle 
des  fept.  La  jurifdiftion  ou  juftice  fupérieure  des  nobles  qui  fiége  àPefthi,, 
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le  dbife  eo  table  royale ,  8r  eo  table  des  fept  :  die  jage  de  tout  ce^qui 
y  ft  été  porté  par  appel»  &  d'aotrea  aftaires  importaotes  dea  nobles.  Vvaâk 
m  pour  pféfideot  le  lieutenant  dh  perjbnalis  prœfintkB  ngiœ ,  dt  la  féconde 
le  comte  palatin  ^  on  en  fon  abience  le  jute  de  la  cour»  ou  bien  le  tré- 
foner.  La  table  des  fipt  eft  ainfi  nommée  du  nombre  des  jaees  dont  die 
étoit  d-devant  compolée  :  Chariea  Vi  y  en  a  ajouté  buit,  oc  anjounniui 
il  t'y  trouve  dix  huit  aflèfleurs  parmi  lel'ouels.  ibnt  cinq  évéques,  fepr  ma- 
gnats, &  iênt  du  corps  de  la  noblefle.  Elle  revoit  tout  ce  qui  lui  eft  adrefli 
par  h  chamore  royde ,  6c  le  reâtfie  fi  befiuo  eft. 

La  furifdiâion  ecdéfiafttque  ^taeice  pour  Pordioaite  dans  diaque  évécbë 
&  chapitre ,  d*où  toi  aflàires  paflëm  fucceffivemem  à  raccheréché ,  an  nonce 
du  pape,  &  enfin  à  la  cour  de  Rome. 

Bade  ,  ville  ferte  &  (ameufe  dans  l'hiAoîre  de  la  Bafle*Hongriet  eft 
capitale  de  tout  le  royaume  de  ce  nom*  £tte  eft  ficuée  fur  une  colline, 
au  fud  du  Danube.  Ce  fut  aundbis  la  réfidence  des  rms  de  Hongrie,  dont 
le  palais  eftimé  un  des  plus  beaux  édifices  de  ces  temps-là ,  eft  maintenant 
entièrement  ruiné.  Le  châreau,  beaucoup  plus  élevé  que  la  ville,  jouit  d^uoe 
très-belle  vue  :  il  eft  bien  fortifié.  Il  y  a  hors  des  murs  de  Bude,  tme  in- 
finité de  petites  cabaws  qu'on  appelle  la  vilU  dts  HafcUns^  parce  qù*dles 
fervent  en  tSkt  de  derimcure  à  ceux  de  cette  nation.  Le  terrein  dea  environs 
eft  pldn  de  vignobles  qui  produifent  d*excdlent  vin.  Il  y  a  dea  (burcea  d'eau 
chaude ,  oii  Pon  cuit  des  œufs  eo  très-peu  de  temps,  quoique  le  potflbo  y 
vive  comme  dans  les  eaux  ordinaires*  Bude  fm  prife  pour  la  première 
fois  eo  I  f  a6 ,  par  Solinun-le-maenifique.  Elle  tomoa  l\mnée  fuivante  fous 
la  puiflance  de  Ferdinand  I,  roi  de  Bohême.  Soliman  la  reprit  oar  la  per- 
fidie de  la  garnifon,  &  la  remit  entre  les  mains  de  Jean,  roi  de  Hongrie. 
Après  la  mort  de  Jean,  &  fous  la  minorité  de  foo  fils,  Ferdinand  vint 
r^éger  de  nouveau.  La  reine  mere^fe  vit  contraime  d^appeller  Soliman  à 
fon  fecours.  11  fit  en  effor  lever  le'  fiége  (  mais  il  mit  gamifon  Turque  dans 
la  ville  &  obligea  la  reine  de  tranfporter  '  fa  cour  aiHeura,  oe  qu'elle  fit 
eo  IÇ4I.  Soliman  y  mit  dora  un  pacha.  Bude  a  foutenu  depuis  phifieurs 
fiéges,  contre  le  marquis  de  Brandebourg  en  1541}  conore  le  comte  de 
Schvarraenbourg  en  1598  ,  contre  le  génétd  Ronvorm  en  1602,  &  en  1684 
contre  le  duc  de  Lorraine,  commandant  en  chef  des  armées  de  Pempereur, 
qui  la  prit  enfin  en  16861  «près  une  réfiftance  obflinée  de  b  part  du  gou- 
verneur Turc.  Ce  brave  Apti  Fach*  fiit  tué  fur  la  brèche  où  il  combatvdt 
avec  une  valeur  héroïque.  Cette  perte  étoit  de^  fi  grande  importance  &  fut 
fi  fenfible  aux  Turcs ,  qu'elle  entraîna  Tannée  diaprés  la  dépofition  de 
leur  empereur  Mahomet  IV.  Depuis  ce  temps ,  elle  eft  à  la  maifi» 
d'Autriche. 
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Ihs  impoJkiûM  dans  U  ràyaiâme  de  Hongrie. 

XI  eft  iiéceflâire,  cvam  de  reodi'e  eompte  des  impofiiicaii  &  drmrs  -qui 
ooc  lieu  dans  le  foyaume  de  Hoqgrie  |  de  rtppeller  «pielle  eft  la  fitiiaûon 
aâuelle  de  cet  Etat. 

La  Hongrie  eft  divifée  en  oomîtaes  ou  comtés  dont  les  feigneinrs  font 
ks  chefiy  êi  les  pay&os  font  4e  condidon  fervile  :  ces  payfans,  Couvent 
vexés  par  les  fqgneors,  fe  (pnt  4|iiieiiiés,  &  ont  refufé  d'aoqimter  les  im« 
pots  fur  le  fondement  que  les  feigneiirs  ne  leur  laiflbieot  pas  les  moyens  d'y 
fubvenir^  les  plus  mutins  U  iom  aflembUs  ^n'«éi*(rand  nombse,  ils  ont 
détruit  &  démfté  les  parcs  &  les  dos  àm  feigneun^  ils  onr  nédamé  la  ïi^ 
berté  du  pàcofage»  &  au  lieu  que  l«s  Aîgneurs  leur  siAgneac  chaque  andée 
la  quantité  de  serein  qu'ils  veulent  que  les.  payiâps  cultivent,  loit  pour 
leur  fubfi^anc9  particulière^  Mf  pour  le  compte  des  fèîgneiirs,  ilsoqtd<s 
mandé  à  jou»  U^remeoi«  4r  lansavcoB  irou^hSt  d^imc  cert^oe  étendue  de 
terfein* 

La  cour  de  Vienne  s'oft  occupée  de  tous  tes  OMyena  qui  pouvoient  être 
mis  en  uiage  pour  diminuer  du  mmns  le  poids  de  leur  fervitude  ;  elle  n 
demandé  «  entr'autises  objets  lors  de  la  doraiere  diète  ^  que  les  corvées  fuf* 
fent  reftreintes  &  ooe  la  çoiocributioo  fiik  rendue  rdelle  :  mais  ces  deman« 
des  ont  rencontrîé  les  plus  grands  obftacles  4e  U  part  À^  (eigneuss  ^  intd-» 
reffés  à  ne  point  adopter  les  dungemens  q«i  dtoifnt  jHv^pofiis.  Il  eft  fenfï- 
ble  qu'^n  procurant  aux  fimpfes  habitans  de  ce  s^Musne  une  condition  pkif 
douce  que  celle  4ans  laquelle  ils 'vivent,. 09  mfttrotf  cet  Etajren  fituation  de 
fournir  au  fouveraîn,  lorfque  les  circonfiances  peuvent  l'exiger  ^  des  fecours 
plusL  dtendtts. 

Voici  maintenant  en  i|uoi  confiftent  les  impofitions  0i  drpitt  qui  ont  lieu 
dans  le  royaume  de  Hongrie. 

Le  feul  inif&i  qui  ibit  à  la  difpofition  du  fiNiverain ,  confifle  dans  une 
capttation  modique ,  qui  eft  la  nieme  pour  tons  les  habitans  de  la  cam* 
paçoe  indiftinâement ,  &  qu^dans  les  villes  ^  eft  fixée  4^après  les  décla*" 
rations  <jue  les  habitans  qui  ne  font  point  nobles  ^  font  de  leurs  Acuités  ^ 
&  dont  ils  ibot  tenus  d'affirmer  la  vérité. 

Après  la  dotation  vient  la  contribution. 

Le  fouverain  fait  demander  aux  £tats  la  fomme  qu'il  juge  à  propos  ;  les 
Etats  oa  Raccordent  en  entier,  ou  déterminent  ce  qu'ils  croient  devoir  ac« 
corder ,  Si  lors  qu'on  eft  d'accord ,  ils  fe  chargent  de  faire  remettre  la 
ibmme  convenue  dans^les  caiftes  niyales  de  Peft  Se  de  Frefbour^. 

En  17^1 9  la  diète  avoit  fixé  la  contribution  à  3  millions  de  florins;  (le 
florin  de  Hooerie  vaut  une  livre  ou  oo  fous  monnoie  de  France.)  le  fou- 
verain demanda  qu'die  fôt  augmentée  d'un  million  de  florins}  les  Etats  s'y 
refoferentj  &  enfin,  sfrès  une  réfiflance  &is-longue  ils  accordèrent  une 
augmentation  de  600  miHe  florins,  ma«  fous  h  condition  esprefte  qu'ils 
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ne  demeureroieiît  pas  ganntt  de  U  rêntfée  de  cette  aagmeotâtioo ,  &  tpe 
les  non-valeurs  feroient  en  pure  perte  pour  le  fouverain.  Chaque  comuat 
demeura  lé  miâtre  de  payer  ou  non  cette  augmentation,  auffi  elle  n'a  été 
acquittée  que  dans  le^  comiutso&  la  cour  avoit  des  perlbnnes  qui  lutétoienc 
entièrement  dévouées. 

On  ne  connolt,  à  proprement  parler,  aucun  impôt  réel  dans  le  royaume 
de  Hongrie;  oïi  y  dent  au  contraire ,  pour  maxime  certaine ,  que  toute  terre 
eft  noble }  &  que  tout  noble  eft  etefnpt  de  toute  efpece  d'impôt,  foit  pour 
fa  perfonne ,  foit  pour  Tes  po(feffiqns. 

Pendaût  les  deux  domiefes  guerres ,  le  fenrerain  a  demandé  &  a  obtenu 
des  fecburs  fort  confidérabtes,  mais  ces  fecour»  formoient  de  vrais  dons 
gratuits  ,  auxquels  perfonne  ne  pouvoit  ^tre  forcé  de  contribuer  contre 
fen  'gré;  chaque  magnat,  chaque  comitat,  chaoue  noble  (e  cotifoic  lui- 
mêiiie,  &  il  dépendoit  de  loi  ou  d'acquitter  fur  Ion  propre  bietr  la  fomme 
du'il  avoit  réfotu  de  donner,  ou  d'en  &irê  fupponier  le  montant  par 
ies  fujets. 

On  a  obfervé  quV>a  ne  connoiflbit,  dans  la  Ifeûgrie,  aucune  impofi- 
tion  réelle  proprement  dite,  &  que  la  répartition  de  la  contribution  fe 
&ifoit  à  raifon  des  Ëicultés  de  chaque  contr^uable  ;  mais  on  doit  remar- 
quer que  dans  l'évaluation  des  (acuités ,  on  fiiit  entrer  le  produit  des  terres 
que  chaque  contribuable  cultive. 

Lorfque  le  montant-  de  la  contribution  que  les  Etats  doivent  fournir, 
feft  réglé  &  fixé,  les  députés  qui  compofènt  la  diète,  envoient  dans  cha- 
que comitat  un  mandement ,  qui  contient  le  contingent  pour  lequel  il  doit 
contribuer. 

Chaque  comitat  s'affemble  enfuite  pour  procéder  à  la  répartition  partie 
culïere,  cette  aflèmbtée  eft  néanmoins  préfidée  par  nn  oïncier,  qui  eft 
nommé  par  le  fouverain  ,  &  qui  porte  le  titre  de  comte  fupréme ,  t>u  en 
ion  abfence  par  un  vice-cémte ,  qui  eft  pareillement  nommé  par  le  fou- 
verain. Ces  charges  font  à  vie  ;  quelques-unes  même  font  héréditaires  dans 
certaines  familles.  Tous  les  nobles  du  diftriâ ,  &  les  députés  des  villes  li« 
bres  &  royales,  ont  féance  dans  le  confeil  du  comitat. 

La  répartition  de  la  contribution  fe  &it  d'après  un  cadaftre,  dont  l'o* 
rigine  remonte  au  règne  du  roi  Ladiflas.    On  fe  plaint  vivement  des  iné- 

S  alités  qu'il  renferme;  on  prétend,  (ur-tout,  que  les  terres  de  la  couronne, 
i  celles  de  quelques  feigneurs  particuliers,  ne  font  point  fuffifamment 
taxées;  d'autant  que  depuis  cinquante  ans,   un  (impie   gentilhomme  n'a 

S>a8  eu  les  mêmes  moyens  d'augmenter  la  culture  de  fes  terres ,  &  par  con- 
ëquent  le  commerce  &  l'aifance  de  fes  vaflaux. 

Depuis  trente  ans,  une  multitude  confidérable  d'Allemands  ont  été  s'é- 
tablir en  Hongrie ,  &  ont  ftipulé  avec  les  feigneurs ,  des  exemptions  pour 
un  certain  nombre  d'années  ;  ainfi ,  il  n'y  a  plus  de  proportion  entre  les 
charges,  & .il^  feroit  trés-néceftaire  de  réformer  l'ancien  cadafire;  mais  les 

feigneurs 
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feigneurs  les  plus  puiflaos^  dont  Tintérêc  fe  trouve  le  même  qilfe  celui  du 
fouverain,  s'y  oppofent,  &  oq  ne  laiflè  pas  aux  diètes  un  temps  Tuffifant 
pour  s'occuper  d'une  opération  aufllt  longue. 

Lorfque  dans  raflemblée  du  comitat ,  la  portion  que  chaque  commu* 
nautë  doit  fupporter,  a  été  fixée,  c'efl  aux  magiftracs  ou  officiers  de  ces 
communautés  à  procéder  à  la  répartition  de  ce  que  chaque  particulier  doit 
payer.  ^ 

Ces  magiftrats  font  au  nombre  de  huit.  Le  premier  eft  à  la  so-r 
mination  du  feigneur,  &  les  fept  autres  ,  qu'on  appelle  jures ,  font 
choifis  par  les  habitans  à  la  pluralité  des  voix  \  on  les  change  tous  les 
trois  ans. 

La  répartition  fe  fait  \  railbn  des  fiicultés  aâuelles  de  chaque  habitant; 
c*eit  la  feule  manière  qui  puiile  être  mile  en  ulage  vis-à-vis  ces  habitans, 
qui  ne  cultivent  que  ce  qu'il  plaît  au  feigneur  de  leur  accorder  chaque 
année,  &  dont  la  condition  eft  plus  ou  moins  dure,  félon  que  le  feigneur 
exige  plus  ou  moins  d'eux. 

Lorsqu'une  communauté  ou  un  particulier  prétendent  que  leur  contin- 
gent ^  ^^ê  porté  trop  haut ,  ils  doivent  s'adreffer  au  comitat;  mais  cette 
voie  n'eft  prefque  jantiais  ufitée,  parce  qu'elle  eft  très*difpendieu(e. 

Chaque  juge  ou  chef  d'une  communauté,  perçoit  les  deniers  de  la  con- 
tribution ,  &  les  porte  dans  les  caifles  dû  comitat  gratuitement  &  fans  au- 
cuns frais. 

Les  communautés  font  tenues  folidairement  du  contingent  de  chaque  ha- 
bitant en  particulier,  mais  elles  ne  peuvent  contraindre  ceux  qui  font  en 
retard ,  qu'en  conféquence  d'une  ordonnance  du  comitat  qui  décerne  l'exé*- 
cution  militaire. 

Chaque  comitat  a  une  caifle  particulière ,  dans  laquelle  fe  verfe  la  con- 
tribution royale  \  te  tréforier  ou  caiflier  eft  chargé  des  détails  qui  concer- 
nent le  recouvrement  &  le  verfemént  des  deniers  dans  les  caifles  de  Feft 
&  de  Prefbourg. 

Les  falaires  du  caiifîer  &  les  autres  dépenfes  qu'exige  l'adminiftration , 
font  à  la  charge  du  comitat  Se  payés  par  une  çaifTe  particulière ,  lâins  au- 
cune diminution  des  fonds  royaux.  . 

Il  refte  maintenant  à  parler, de  ce  qui  concerne  les  autres  revenus,  que 
le  fouverain  perçoit  dans  le  royaume  de  Jibngrie. 

Ces  revenus  confiftent, 

xP.  Dans  les  mines;  dont  quelques-unes  font  exploitées  pour  le  compte 
du  fouverain,  &  les  autres  rendent  le  cinquième  du  produit  net. 

2^.  Dans  le  bénéfice  du  commerce  des  matières  d'or  &  d'argent  ;  la 
cour  dé  Vienne  qui  en  tire  confidérablement ,  &  fur-tout  des  matières 
d'or ,  à^  mines  de  Hongrie  &  de  Tranfilvanie  ;  &  qui  a  dans  le  Levant 
un  débouché  très-é tendu  d'argent ,  a  dans  ces  circonflances  les  plus  grands 
avantages  pour  fe  procurer  ces  matières  ,   &  faire  refluer  à  Vienne  une 
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quantité  confidérable  d^argent ,  dotit  Penvoi  au  Lerant  &  eo  Italie ,  pro- 
duit/tous  frais  faits  y  un  bénéfice  de  huit  pour  cent. 

3^.  Dans  le  produit  des  terres  èc  feigneuries  royales  \  dont  le  nombre 
devient  de  plus  en  plus  confidérable ,  parce  eue  la  cour  de  Vienne ,  qui  a 
renoncé  aux  principes  de  prodigalité  des  anciens  fouveraips,  &  dont  rad- 
minidration  a.  pour  bafe  une  fage  économie,  ufejpour  elle-même  ,  &  à 
fon  profit ,  du  droit  inhérent  à  la  couronne  ^  de  difpofer  de  tous  les  biens 
vacans  &  çofifîrqués. 

Ce  droit  eft  fi  étendu ,  les  révolutions  en  Hongrie  ont  été  fi  fréquentes , 
les  loîx  des  fiiccefiîons  font  fi  reftreintes  &  fi  obfcufes ,  les  privilèges  de 
propriété  patrimoniale  fi  mal  établis ,  le  priqçipe  enfin ,  reçu  en  Hongrie , 
qu'aucun  taps  de  temps ,  quel  qu^  foit ,  ne  peué  vaKder  une  poflèffioa 
qui  n'efi  point  fiindée  for  un  titre  valable  ,  reçok  ée$  applications  fi 
fréquentes,  que  toutes  ces  circonftances  réunies,  ne  peuvent  que  produire 
des  accroifieîiiens  confidérables  &  fncceffifs  dans  les  pofleflions  du  fou- 
verain. 

Les  autres  revenus  confîftent  en  difRrens  droits  fiir  les  conibmmations  ; 
les  nobles  eo  font  exempts  ;  mais  comme  la  nofalefle  feule  poflede  un  fu- 
perfiu  en  denrée ,  les  droits  de  douane ,  que  l\>n  hh  payer  a  importation 
&  à  Itsxportation  de  ces  denrées ,  tiennent  ^ieu  des  droits  à  la  comfi>mnia- 
tion  dont  elle  eft  exempte. 

La  cour  de  Vienne,  par  une  fuite  du  fyfiéme  qu'elle  adopte,  de  fixer 
arbitrairement  te  prix  des  droits  qui  fi>nt  partie  de  ton  domaine  Se  que  les 
loix  ne  foumettent  pas  à  IHnfpeâion  de  la  diète ,  vient  de  baul^  le  prix  do 
fel  d'tm  quart  en  fus* 

Les  Etats  fournifient  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  la  folde  ,  &  entre- 
tien de  fix  régimens  d^nfinterie ,  &  de  quatre  rumens  d%uirards. 

Les  villages  fi>urntffem*le  logement,  les  vivres  &  les  fi>urrages  à  quinze 
ré^mens  de  cavalerie  Allemande ,  à  un  prix  extràmement  modique ,  & 
qui  ne  revient  pas  au  quart  de  ce  que  ces -régimens  coûteroient  eo 
Allemagne. 

Enfin  la  diète  de  X764 ,  a  accordé  au  fonverain  trots  cents  mille  floritts» 
pour  l'entretien  d'une  garde  noblç  Hongroife  près  de  fa  perfonne. 

Tous  les  fonds  &  revenus  qui  compofent  le  domaine ,  font  fous  Tad- 
mîniftration  de  la  chambre  royale  des  finances  de  Prefbourg  ;  c'eft  elfe 
qui  donne  aux  comiuts  les  décharges  oéceflaires  pour  le  payement  de  la 
contribution. 
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N  donne  ce  nom  aux  aâions,  aux  fentimens,  aux  difcours  qui  prou- 
vent le  refpeâ  de  Tordre  général ,  &  aux  hommes  qui  ne  fe  permettent 
rien  de  contraire  aux  loix  de  la  vertu  &  du  véritable  honneur. 

L'Honnête  homme  eâ  attaché  à  fes  devoirs,  &  il  (ait  par  goàt pour  Tor- 
dre &  par  fentimens  des  aétions  Honnêtes,  que  les  devoirs  ne  lut  imp<H 
fent  pas. 

L'Honnête  eft  un  mérite  qUe  le  peuple  adore  dans  l'homme  en  place^ 
&  le  principal  mérite  de  la  morale  des  citoyens  4  il  noulrit  Thabicude 
des  vertus  tranquilles ,  des  vertus  foetales  ;  il  bit  les  bonnes  mœurs ,  les 
qualités  aimables  ;  &  s'il  n'eft  pas  le  caraâere  des  grands  hommes  qu'on 
admire ,  il  eft  le  caraâere  des  hommes  qu'on  eftiiyie ,  qu'on  aime ,  que  l'on 
recherche,  &  qui ,  par  le  refpeâ  que  leur  conduite  s'actire  &  l'eayiequ'pUe 
iofpire  de  l'imiter,  çntretiennenj^^ans  la  lution  Tè^urit  de  jufiice ,  labien- 
féance,  ladélicatefle,  la  décencch^  enfin  le  goût  &  le  taâ  des  bonnes  mœurs« 

Ciceron  àc  les  moraliftes  anciens  ont  prouvé  la  préférence  qu'on  dévoie 
en  tout  temps  donner  à  l'Honnête  fur  l'utile,  parce^que  l%[onnête  eft  tou- 
jours utile,  Se  que  l'utile  qui  n'eft  pas  Honnête,  n'ett  utile  qu'un  moment* 
Foye^  Intérêt  ,  OaDRS  »  Rbmords.  ' 

Quelques  moraUftes  modernes  fe  livrant  avec  plus  de  chaleur  que  de 
précifion  &  de  fens ,  à  l'éloge  des  paffions  eii^trêmes ,  &  relevant  avec  èm- 
phafe  les  grandes  chofes  qu'elles  ont  fait  ùàrc ,  ont  parlé  avec  peu  d^eftime, 
&  même  avec  mépris  des  caraâeres  modérés  6c  Honnêtes. 

Nous  favioos  fans  doute  que  fans  les  paffions  fortes  &  vives ,  fans  un 
faoatirme,  ou  moral  ou  i^igieux,  les  hommes  n'étoient  capables  ni  de 
grandes  aâions,  ni  de  grands  talens,  &  qu'il  ne  falloit  pas  éteindre  Içs  paf-* 
fions  ;  mais  le  feu  eft  un  élément  répandu  dans  tous  les  corps,  qui  ne  doit 
pas  être  par^tout  dans  la  même  quantités  ni  dans  la  même  aâton;  Il  faut 
l'entretenir ,  mais  il  ne  &ut  pas  allumer  des  incendies. 

Les  moraliftes  les  plus  indépendans  de  l'opinion  fe  dépouillent  moins  de 
préjugés  qu'ils  n'en  changent }  la  plupart  ne  peuvent  fortir  de  Sparte  6c  de 
Home,  où  la  plus  grande  force  &  la  plus  grande  aâivitédes  palfions  étoient 
néceftaires  ;  slls  fortent  de  ces  deux  républiques ,  ç'eft  pour  fe  renfermer 
dans  les  limites  d'un  autre  ordre,  également  étranger  s^ià  nôtre,  ^  notre 
fituation,  à  nos  mœurs;  du  fond  de  leur  cabinet  paifible,  des  ohilofophee 
voudrdient  enflammer  l'univers ,  &  infpirer  un  emhoufiafme  fonefte  au  genres 
humain  j  ils  font  comme  des  dames  Romaines ,  qui  de  Tamphithéâtre  exhor« 
toient  les  gladiateurs  à  combattre  jufqu'à  l'extrémité.  Les  difciples  de  Ma- 
homet &  d'Odin,  avec  du  fanatifme  &  ^es  .paflions,  ont  fans  dqute  fait  de 
grandes  chofes j  mais  l'Europe  êk  l'Âfie  fouffr^t  encore  aujourd^uidel^f^ 
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prie  &  des  préjuges'  qui  leur  furent  infpirés  par  ces  deux  împofEeu rs.  Les 
fociétés  ne  iont-elles  donc  établies  que  pour  envahir?  ne  £iut-il  jouir  ja- 
mais? Manco-Capac  &  Gonfuûius  6nc  été  auffi  des  légîflateurs ,  &  ils  ont 
rendu  les  hommes  plus  modérés  &  plus  humains  :  ils  ont  formé  des  ci- 
toyens Honnêtes.  L^mour  de  l'ordre  &  de  la  patrie  ont  été  chez  leurs  dif- 
ciples  une  mode  de  leur  être^  une  habitude  confondue  avec  la  nature,  &^ 
félon  les  circonftances^  une  paffion  aâive.  Dans  Pefpace  de  %oo  ans,  il  y 
a  eu  ^  la  Chine  &  au  Pérou  plus  d'hommes  Honnêtes  &  heureux,  que 
depuis  la  nailTance  du  monde  il  n'y  en  eut  fur  le  refte  de  la  terre. 

Jetez  les  yeux  fur  cette  grande  république  de  l'Europe  partagée  en 
grands  Etats  plus  rivaux  qu'ennemis;  voyez  leur  étendue,  leurs  forces» 
leur  (irùation  refpeâive ,  leur  poKce ,  leurs  loix ,  &  jugez  s'il  faut  exalter 
les  paflions  dans  tous  les  individus ,  qui  habitent  cette  belle  partie  de  la 
terre;  les  paflions  éclairent  fur  lew  objet,  aveuglent  far  te  refte;  eHes 
vont  à  leur  but,  mais  c'eft  en  renverfant  lés  obftacles  :  quel  théâtre  d'hor- 
reur ,  de  crime;; ,  de  carnage  forolt  l'univers  ;  quelles  feeoufles  dans  toutes 
les^  fociétés ,  quels  chocs,  quelle  oppofittoii  entre  les  citoyens,  fî  les  paf- 
fions  fortes  &  vives  devenoient  commuhe^à  tous  les  ^  individus? 
'  Si  ces  moraliftes  ayoient  examiné  l'efpece  de  paflions  qu'il  £illoit  exciter 
dans  certains  Etats ,  félon  leur  étendue ,  leur  force ,  le  temps ,  les  circonf- 
tances ,  ils  auroient  vu  que  généralement  les  légiflàteurs  ont  cette  attencioo. 

S'il  y  a  quelques  contrées  où  le  gouvernement*  ai^éantifle  le  reflbrt  des 
pafltons,  les  peuplés  de  ces  cdmrées  font  de  malheureufes  vidimes  du  def-* 
potifme,  qui  rongerft  le  frein ,  en  attendant  qu'elles  le  brifent,  .&  que  des 
circonftances,  qu'amené  tôt  ou  taré  la  nature,  les  (afleat  fortir  de  la  lé- 
thargie de  l'efclavage. 

'  Dans  les  monarchies  &  dans  les  républiques  (  sll  n'y  a  que  ces  deux 
gotiveroemens  que  la  nature  humaine  éclairée  puiffê  fupporter  )  on  entre- 
tient tes  paflions  dont  PEtat  a  befoin  :  le  talent,  le  mérite,  les  plus  né- 
ceflaires  i  la  patrie,  dm  des  diftinâions;  &  ces 'diffinâions  donnent  dts 
avantages  phytaques  &  moraux ,  qui  font  fermenter  dans  les  hommes  les 
paflions  utiles  au  degré  qui  convient.  Ià  ,  on  honore  la  frugalité  &  l'in- 
duftrie;  là,  on  excire  la  cupidité;  ici  l'efprit  militaire  «  ici  les  arts,  ici 
l'amour  des  loîx.  L'éloquetace ,  la  eonnoiflance  des  hommes ,  l'art  de  let 
conduire,  par-tout  l'amour  de  la  patrie  font  excités;  tontes  les  conditions, 
cous  les  citoyens  ont  leur  honneur ,  leur  objet ,  leur  récompenfe. 
^  Il  faut  que  dans  toutes  les  fociétés ,  le  plus  grand  nombre  travaille  ï 
la  terre,  s'occupe  des  métiers ,  fafïe  le  commerce.  Le  défir  d^  bien-être, 
&  le  fond  de  cupidité  répandus  dans  tous  les  hommes ,  avec  la  crainte  do 
mal ,  de  l'ennui  &  de  la  honte ,  fufliront  toujours  pour  animer  le  peuple , 
autant  qu'il  le  faut,  pour  le  befoin  de  J'Etat.  La  partie  qui  doit  obéir, 
ne  doit  pas  avoir  dans  le  même  degré  de  force  &  d'aâivité ,  les  paflions 
de  là  partie  ^ul  doit  commandeF.  JÎUes  rtnverferbi^m  toute  hiérarchie^ 
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toute  eoncorde  ;  &  fi  elles  xiMtoieot  pas  dangereufes  dans  le  grand  nombre 
des  citoyens ,  elles  y  feroient  au  moinsânutiles  ;  elles  font  le  génie  «  mais 
doit-il  être  dans  tous'  les  hommes }  Si  vous  mécamorphofez  vos  taureaux 
en  aigles^  comment  tracerom-iisr  vos  filions?  Que  feroit  le  marguillier  de 
faint  Roch  de  l'ame  de  Caton?  &  nos  capitaines  du  guet  ,  de  celle  de 
Marius  &  de  Cëfar  > 
.  Il  n^y  a  prefque  point  de  moralifte  &  de  politique ,  qui  ne  gënéralife 
trop  fcs  idées;  ils  veulent  toujours  voir  un  principe  de  tout.  Flufieurs  dVn- 
tr'eux  ont  encore  un  autre  dé&uc^  ils  voudroient  donner  au  monde  la  loi 
qu^ils  reçoivent  de  leur  çaraâere;  établir  par- tout  ^  &  pour  jamais,  l'or- 
dre qui  leur  convienr  dans  le  moment  où  ils  écrivent ,  &  je  vois  l'orgueil 
qui  leur  dit,  tu  ne  fortiras  pas  du  cercle  que  je  t'ai  tracé.  Un  homme, 
dont  les  paffîons  fbnc  aâives  &  mrbulentes ,  qui  ne  les  maitrîfe  pas ,  veut 
rendre  méprifables  tous  les  Etats  &  tous  les  hommes  où  il  y  a  de  la  mo« 
dération.  Il' ne  fe  fouviendra  jamais  que  l'amour  de  la  liberté  portée  à  l'ex- 
cès dans  Athènes ,  celui  des  richelfes  dans  Carthage  ,  celui  de  la  guerre 
chez  les  peuples  du  nord ,  ont  perdu  les  deux  anciennes  républiques  ,  & 
fait  des  Goths^  des  Normans,  &c.  les  fléaux  des  nations. 

Les  paflions  modérées  dans  le  grand  nombre  des  citoyens,  fe  prêtent  aux 
loix  ,  oc  ne  troublent  point  la  paix.  Elles  font  pourtant  gênées  par  l'ordre 
général}  l'inftinâ  de  la  nature  eft  (buvent  contrarié  par  les  conventions, 
&  l'intérêt  perfonnel  prefle  &  repouffe  l'intérêt  perfonnel.  Les  âmes  Hon- 
nêtes p  &  qui  refpeâent  l'ordre  &  la  vertu ,  ont  donc  à  vaincre  à  tout  mo*- 
ment,  leurs  penchans,  leurs  goûts,  leurs  intérêts.  Un  Honnête,  homme  a 
fouvent  à  fe  dire  ,  je  renonce  à  un  plaifir  extrême ,  mais  qui  feroit  une 
peine  fenfible  à  mon  ami.  La  calomnie  me  pourfuit,  &  je  ne  me  Juftifîe- 
rai  pas  en  révélant  ées  fecrets  qui  affurent  la  tranquillité  d'une  famille, 
mais  j.e  me  juftifierai  par  la  conduite  de  toute  ma  vie.  Cet  homme  a  voulu 
me  nuire ,  je  lui  ferai  du  bien ,  &  on  ne  le  faura  pas.  Je  fais  m'arracher  à 
des  plaifîrs  innocens ,  quand  ils  peuvent  être  foupçonnés  de  ne  l'être  pas. 
Ma  conduite  mal  interprétée  feroit  peut-être  perdre  à  quelques  hommes  le 
refpeâ.  qu'ils  ont  pour  ta  vertu.  J'aime  ma  fannlle  &  mes  amis  ,  je  leur 
facrifierai  (buvent  mes  goûts ,  &  jamais  la  juftice.  Voilà  les  fentimens ,  les 
difcours ,  les  procédés  de  l'ame  Honnête ,  &  ils  fufiifent ,  à'  ce  qu'il  me 
femble ,  pour  qu'on  ne  foit  jamais  tenté  de  Tavilir. 

On  fait  deux  profanations  du  mot  d'Honnête.  On  dit  d'une  femme  qui 
n^a  point  d'amans ,  &  qui  peut-être  ne  pourroit  en  avoir ,  qu'elle  eft  Hon- 
nête femme  f  quoiqu'elle  fe  permette  mille  petits  crimes  obfcurs  qui  em- 
poifonnent  le  bonheur  de  ceux  qui  l'entourent. 

On  donne  le  nom  d'Honnête  aux  manières ,  aux  attentions  d'un  homme 
poli  ;  l'eflime  que  méritent  ces  petites  vertus  eft  fi  peu  de  cho(e ,  en  corn-* 
paraifon  de  celles  que  mérite  un  Honnête  homme ,  qu'il  (èmble  que  ces 
abus  d'un  mot  qui  exprime  une  fi  refpeâable  i4ée  ,  prouvent  les  progrès 
de  la  corruption. 
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Heureux  qui  ùAt  dUtioguer  le  vérirable  Honnête  de'cel.Hotonéte  fiâice 
&  frivole!  heureux  qui  porte  au  fond  de  foo  cœur  Tamour  de  THonnêie^ 
&  qui  dam  les  tranfports  de  cette  aimable  &  douce  paffioo  «  s'écrie  quel« 
quefbis  avec  le  Guarioi  :  O  fanâijfima  honcfiadc^  tu  foU  jii  dun  almm 
hen  nata  rinviolabil  numt! 


H  O  N  N  É  T  E-H  O  M  M  E. 

f 'HONNÊTE-HOMME  eft  celui  qui  eft  inviolablemenc  attaché  aux  ver- 
tus fociales»  &  qui  lek  pratique  par  réflexion.  Il  fe  prive  de  goûter  un 
platfir  qui  peut  nuire  à  Ton  ami  ;  il  refufe  de  fe  juflifier  d'une  caloaime 
qui  le  pourfuic ,  quand  il  ne  peut  le  £ùre  qu'en  divulmanc  des  fecrets  qui 
afTurent  la  tranquillité  d'une  ramille  ;  mais  il  fe  jofline  par .  fa  fage  con« 
duite.  Il  fe  dit  fouvent  à  lui-même  :  cet  homme  a  voulu  me  nuire ,  je  lui 
ferai  du  bien  pour  lui  faire  fencir  fon  injuftice  :  ce  commerçant  m'a  trompé 
indignement,  je  me  contenterai  de  lui  en  fidre  des  reproches  «  afin  de  ne 
point  le  perdre  de  réputation  :  cet  ami  m'a  trahi  ^  je  ne  dirai  jamais  un 
feùl  mot  qui  puifle  le  faire  repentir  de  m'avoir  fait  des  confidences  :  cette 
démarche  eft  mnocente;  mais  on  pourroit  la  nul  interpréter»  je  ne  la  fe- 
rai donc  point.  On  Tn'ofFre  un  emploi  :  celui  qui  le  régit ,  n'a  pas  iiutre 
chofè  pour  pourvoir  à  l'entretien  de  fa  famille  ;  ainfi  je  ne  veux  ni  ne  dois 
l'accepter.  Voilà  les  (entiméns  ,  les  difcours  &  les  procédés  de  THonnète- 
homme.  Heureux  celui  qui  lui  reflemble^  &  qui  peut  fedire  à  lui-même 
au  bout  de  fa  carrière  :  »  Je  meurs  avec  la  confolation  de  n'avoir  jamais 
n  fait  aucune  efpece  de  tort  à  perfonne  ,  &  de  n'avoir  jamais  donné  le 
^3»  plus  petit  ridicule  à  la  plus  petite  vertu  !  a 
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de  pdroUs. 

V^iICÉRON  définiflbit  l'Honnêteté  une  fage  conduite  ^  où  les  aâicnr^ 
les  manières  &  les  difcours  ^  répondent  à  ce  que  l'on  eft  &  à  ce  qu'on  doit 
être.  11  ne  la  mettoit  pas  au  rang  des  modes,  mais  des  venus  &  des  de- 
voirs ,  parce  que  c'en  eft  un ,  de  fournir  des  exemples  de  la  pratique  de 
tout  ce  qui  eft  bien.  De  (impies  omiffions,  aux  ufages  reçus  des  bieniéan* 
ces,  attachées- feulement  au  temps,  aux  lieux,  &  aux  perfoones,  ne  /bot 
que  l'écorce  de  l'Honnêteté.  Je  conviens  qu'elle  demande  W  régularité  de» 
aâions  extérieures ,  mais  elle  eft  fur-tout  fondée  fur  les  fentimens  intérieurs 
de  l'ame.  Si  le  jet  des  draperies  dans  la  peinture,  produit  un  des  grande 
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orneme&s  du  table»  %  pn  fait  <]iie  leur  prior ?pat  mérite  eft  de  laUTer  entre- 
voir  le  nud ,  fans  déguifer  les  jointures  &  les  emmanchemens.  Les  drape* 
ries  doivent  toujours  être  conformes  au  caraâere  èa  fujet  qu'elles  veulent 
imiter.  Ainfi  l'Honnêteté  confîfte  i^.  à  ne  rien  faire  qui  ne  porte  avec  foi 
un  caraâere  de  bonté ,  de  droiture  &  de  fincérité  ;  creft  h  le  point  pria-- 
cipal  :  2^.  à  ne  faire  mdnie  ce  que  la  loi  naturelle  permet  ou  ordonne , 
que  de  la  manière  &  avec  tes  réferves  prefcrices  par  la  décence.  Pour  ce 
qui  concerne  l'Honnêteté  eonfidérée  dans  le  droit  naturel ,  voye;^  ci-defus 
ParticU  HOKKÊTE, 

L'Honnêteté»  par  rapport  à  nous,  eft  une  manière  i^z^  finvant  les  loix 
de  la  piudeur  ;  elle  diffère  de  la  bienféance ,  en  ce  qu'elle  eft  d'une  figni- 
ficatioo  moins  étendue.  A  l'égard  des  autres,  vcMci  «omment»  pour  fe  ren- 
dre  heureux  avec  raoÎM  de  peine  &  pour  l^être  avec  fureté  «  il  faut  &ire 
enforte  que  les  autres  le  foieat  avec  nous.  CVft  le  aménagement  de  bon* 
heur ,  pour  nous  &  pour  les  autres ,  que  Ton  doit  appeller  Honnêteté , 
qui  n'eft ,  à  le  bien  prendre ,  qu'un  amour*^propre  bien  ménagé. 

Pour  avoir  cette  Honnêteté  au  plus  haut  degré  ,  il  faut  avoir  le  cœur 
bien  fait  &  l'efprit  excellent,  &  qu'ils  fuient  tous  deux  de  concert  enfem* 
ble.  Par  la  grandeur  de  refprit,  00  connott  ce  qu'il  y  a  de  plus  jufte  &  de 
plus  raifonnable  à  dire  &  à  faire  ;  &  «  par  ta  bonté  du  cceur ,  on  ne  man- 
que jamais  de  vouloir  &ire  &  dire  ce  ou'il  y  a  de  plus  raifounable  &  de 
plus  jufte.  Ces  deux  qualités  font  eflentielles  pour  faite  un  honnête  hom- 
me. Pùifqoe  c*efl  une  chofe  fi  rare  de  tes  vcnr  féparément^  combien  doit« 
il  être  encore  plus  rare  de  les  voir  toutes  deux  enfemble  i 

L'Honnêteté  confifte  à  fe  dépouiller  de  fes  droits ,  &  à  refpeâer  ceux 
des  autres.  Si  vous  voulez  être  heureux  tout  feul ,  vous  né  le  ferez  jamais  : 
tout  le  monde  vous  conteftera  votre  bonheur.  Si  vous  voulez  que  tout  le 
monde  le  foit  avec  vous  ,  tout  vous  aidera... •  Voilà  en  quoi  confifle  la 
véritable  Honnêteté.  n  . 

L'Honnêteté,  qui  efl  une  imitation  de  la  charité,  eft  auflx  une  des  ver* 
eus  de  la  fociété  :  elle  vous  met  au-deflus  des  autres,  quand  vous  l'avez 
2k  un  ^degré  plus  éminent  ;  mais  elle  ne  fe  pratique  &  ne  fe  foutient  qu'aux 
dépens  de  l'amour-propre.  L'honnêteté  prend  toujours  fur  vous ,  &,  tourne 
au  profit  des  autres  :  elle  eft  un  des  grands  liens  de  la  fociété  :  &  la  feule 
qualité  qui  met  de  la  fureté  &  de  la  douceur  dans  le  commerce. 

Nous  aimons  naturellement  à  dominer;  c'eft  un  fentiment  injufte  ;  où 
Ibnt  nos  droite,  pour  vouloir  nous  élever  au-deflus  des  autres >  Il  n'y  a 
qu'une  domination  permife  &  légitime  ;  c'eft  celle  que  vous  ^onne  la  ver* 
tu.  Ayez  plus  de  bonté  &  de  générofité  que  les  autres  ;  {oyt%  en  avances 
de  fervices  &.  de  bienfiûts  :  c'eft  le  moyen  de  vous  élever.  Le  grand  dé^ 
fîntéreflement.vous  rend  aufli  indépendant,  8c  vous  élevé  plus  que  la  for* 
tune  même  :  rien  ne  nous  abaifte  tant  que  Famour  du  bien. 
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I  ^^HONNEUR  eft  reflime  de  nous-mêmes ,  &  le  fenriment  du  droit 
que  nous  avons  à  Teftime  des  autres,  parce  que  nous  ne  nous  femmes 
point  écartés  des  principes  de  la  vertu  ,  &  que  nous  nous  (entons  '  la 
force  de  les  fuivre.  Voilà  l'Honneur  de  l'homme  qui  penfe ,  &  c'eft  pour 
le  conferver  qu'il  remplit  avec  foin  les  devoirs  de  l'homme  &  du  citoyen. 

Le  fentimeot  de  l'effime  de  Toi-même  eft  le  plus  délicieux  de  tous  ;  mais 
l'Homme  le  plus  vertueux  eft  fouvent  accablé  du  poids  de  fes  imperfec- 
tions y  &  cherche  datt  les  regards ,  dans  le  maintien  des  hommes ,  l'ex- 
preftion  d'une  eftime ,  qui  le  réconcilie  avec  lui-même. 

Delà  deux  fortes  d'Honneur;  celui  qui  eft  en  nous  fondé  iur  ce  que 
nous  femmes;  celui  qui  eft  dans  les  autres,  fehdé  fer  ce  qu'ils  penfent 
de  nous. 

Dans  l'Homme  du  peuple,  &  pir  pcupU  j'entends  tous  les  états ,  je 
n'en  fépare  que  l'Homme  qui  examine  Tétendue  de  fes  devoirs  pour  les 
remplir ,  &  leur  namre ,  pour  ne  s'impofer  que  des  devoirs  véritables.  Dans 
l'homme  du  peuple ,  l'Honneur  eft  l'eftime  qu'il  a  pour  lui-même ,  &  fea 
droit  à  celle  du  public ,  en  conféquence  de  fen  exaâitude  à  obferver  cec« 
taines  loix  établies  par  les  préjugés  &  par  la  coutume. 

De  ces  loix^,  les  unes  fent  conformes  à  la  raifen  &  à  la  nature  ;  d'autres 
leur  fent  oppofées ,  &  les  plus  juftes  ne  fent  feuvent  refpeâées  que  conune 
établies. 

Chez  les  peuples  les  plus  éclairés ,  la  maflè  des  lumières  n'eft  jamais  ré- 
pandue ;  le  peuple  n'a  que  des  opinions  reçues  &  conforvées  fans  examen» 
étraugeres  à  fa  raifon  ;  elles  chargent  fa  mémoire ,  dirigent  fes  mœurs  « 
gênent,  répriment,  fécondent,  corrompent  &  perfeâionnent  Tinftinâ  de  la 
nature, 

L'Honneur ,  chez  les  nations  les  plus  polies,  peut  donc  être  attaché, 
tantôt  à  des  qualités  &  à  des  aâioos  eftimables,  fouvent  à  des  ufages 
funeftes ,  quelquefois  à  des  coutumes  extravagantes ,  quelquefois  à  des  vices. 

On  honore  encore  aujourd'hui  dans  certains  pays  de  l'Europe,  la  plus 
lâche  &  la  plus  odieufe  des  vengeances,  &  prefque  par-tout,  malgré  la 
'  religion,  la  raifon  &  la  vertu,  on  honore  la  vengeance. 

Chez  une  nation  polie,  pleine  d'efprit  &  de  force,  la  parefle  &  la  gra* 
vite  font  en  Jlonneur. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe^,  une  mauvaife  application  de  lâ 
honte  attachée  à  ce  qu'on  appelle  fe  démentir  ^  force  quiconque  a  été  iojufte 
un  moment  à  être  injufte  toute  fa  vie. 

S'il  V  a  des  gouvernemens  où  le  caprice  décide  indépendamment  de  la 
loi ,  du  la  volonté  arbitraire  du  prince ,  ou  des  mioiftres ,  diftribue ,  fans 

confulter 
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confulter  Tordre  &  la  jufiict ,  les  chàtimens  &  les  récompenfes ,  Tame 
du  j>euple  engourdie  par  la  crainte ,  abattue  par  Tautorité ,  refte  fans  élé- 


vatioa»  l'homme  dans  cet  état  n'efiime,  ni  lui^  ni  fon  femblable;  il  craint 


abus  padâgersj  &  ce  n^eft  jamais  dans  cet  état  d'humiliation  qu'il  £iut  con** 
fidérer  les  hommes. 

Un  génie  du  premier  ordre  a  prétendu  que  PHonnear  étoit  le  reffiirt  Au 
monarchies  y  &  la  vertu  celui  des  républiaues.  Eft-41  permis  de  voir  quel* 
ques  erreurs  dans  les  ouvrages  de  ce  grand  homme ,  qui  avoit  de  llion- 
aeur  &  de  la  vertu  ! 

Il  ne  définit  point  l'Honneur,  &  on  ne  peut,  en  le  lifant,  attacher  à  ce 
mot  une  idée  précife. 

11  définit  la  vertu ,  l'amour  des  loix  ^  de  la  patrie. 

Tous  les  hommes,  du  dIus  au  taicnns,  aiment  lèiir  patrie,  c'eft-à-dire, 
q^ils  l'atmeot  dans  leur  famille,  dans  leurs  pôileflions,  dans  leurs  conci«* 
toyens ,  dont  ils  attendent  &  reçoivent  des  fecpurs  &  des  eonfolations.. 
^uand  les  hommes  font  contens  du  gouvernement  fous  lequel  ib  vivent, 
quel  que  foit  fon  genre ,  ils  aiment  les  loiz ,  ils  aiment  les  princes ,  les 
*  magiftrats  qui  les  protègent  &  les  défendent.  La  manière  dont  les  loii 
ibnt  établies  ,  exécuté» ,  ou  vengées ,  la  forme  du  gouvernement ,  font  ce 
qu'on  appelle  Perdre  politique.  Je.  crois  que  le  pr&dent  de  Montefquieu 
ie  feroit  exprimé  avec  plus  de  précifion ,  s'il  avoit  défini  la  vertu ,  l'amour 
de  l'ordre  politique  &  de  la  patrie. 

L'amour  de  l'ordre  eft  dans  tous  les  hommes. 
'  Us  aiment  Tordre  dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  ils  aiment  les  pro- 
portions &  la  fymétrie  dans  cet  arbre,  dont  les  feuilles  fe  répandent  en 
cercle  fur  la  tige,  dans  les  difFérens  émaux  diftribués  fymétriquement  fur 
l'infeâe ,  la  fleur  &  le  coquillage ,  dans  l'aflemblage  des  différentes  par- 
ties qui  compofent  la  figure  des  animaux.  Ils  aiment  l'ordre  dans  les  ou- 
vrages de  l'art  :  les  proportions  &  la  fymétrie  dans  un  poëme ,  dans 
une  pièce  de  mufique ,  dans  un  bâtiment ,  dans  un  jardin\  donnent  à  l'ef- 
prit  la  facilité  de  raflèmbler  dans  un  moment  &  fans  peine,  une  mulri- 
tude  dV)bjets ,  de  voir  d'un  coup-d'œil  un  tout ,  de  paflèr  alternativement 
d'une  partie  à  l'autre  fans  s'égarer»  de  revenir  fur  fes  pas  quand  il  le 
•veut,  de  porter  fon  attention  où  il  lui  plait,  &  d'être  fur  que  l'objet  qui 
l'occupe ,  ne  lui  fera  pas  perdre  l'objet  qui  vient  de  l'occuper. 

L'ordre  politique ,  outre  le  plaifir  fecret  de  raflèmbler  &  de  conferver 
dans  l'efprit  beaucoup  de  connoiflance' &  d'idées,  nous  donnef  encore  le 
plaifir  de  les  admirer;  il  nous  étonne,  &  nous  donne  une  grande  idée  « 
de  notre  luture.  Nous  le  trouvons  difficile ,  utile  &  beau  ;  nous  voyons 
avec  furprifè  naître  d'un  petit  nombre  de  caufes ,  une  multitude  d'effets, 
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Nous  admirons  l'harmonie  des  différentes  parties  du  gouvernement  »  & 
dans  une  monarchie ,, comme  dxos  une  république ^  nous  pouvons  aimer 
jufqu*au  fanatifme  cet  ordre  utile,  fnnple,  gcand  y  qui  ûm  nos  idies ,  élevé 
ïiotre  ame,  nous  éclaire,  nous  prqtege,  &  décide  de  notce  deilinée.  L'a* 
griculteur  François  ou  Romain, le  patricien  oa  le  gentiUiomaie»  contenu  de 
leur  gouvernement ,  aiment  l'ordre  &  la  patrie;.  Dans  la  mooarchie  des 


t{ue  éroit  le  père.  Les  jours  .où  le  cif ojren  cukivoit  fon  champ ,  étoiem  des 
jours  de  travail  ^  les  joors  oà  il  culcivoit  le  champ  as  TEtat  &  du  pau- 
vre ,  étoieot  des  jours  de  fètes.  Mais  dans  la  monarchie  ^  comme  dans  ta 
république,  cet  amour  de  la  patrie,  cette  vertu,  n'éft  le  reifort  principal, 
que  dans  quelques  fituations ,  dans  quelques  circonftances  :  l'Houeur  eft 
par-tout  un  mobile  plus  conflamjnest  aâi£  Les  couronnes  civiques  &  mu- 


gloire,  je  fais  les  diftinguer,  mais  je  crois  que  par-totir  où  os   aime  Ift 

Î[Ioire,  il  y  a  de  l'Honneur.  Il  footient  avec  la  vertu  les  fkifceaur  du  cotH 
ul  &  le  iceprre  des  rois  ;  lHomieur  ou  la  verm  dans  la  république,  dans 
la  monarchie,  foDt  le  principal  reffort ,  félon  la  nature  des  loix,  la  puif- 
Tance ,  l'étendue ,  les  dangers ,  la  profpérité  de  l'Eut. 

Dans  tes  grands  empires,  on  eft  plus  .conduit  par  PHomieur,  par  le  défir 
&  l'efpérance  de  Peftime.  Dans  les  petits  Etats  il  y  a  plus,  ramour  de 
.  Tordre  politique  &  de  la  patrie  ;  il  règne  dans  ces  derniers  un  ordre  plus 
par&tt.  Dans  tes  jpetits  Etats,  on  aime  la  patrie,  parce  que  les  tiens  qui 
attachent  à  elle,  ne  font  prefque  que  ceux  de  la  nature;  les  citoyens  font 
unis  entr'eux  par  le  fang ,  &  par  de  bons  offices  mutuels  ;  PEcat  n^eft 
qu'une  Emilie,  à  laquelle  Te  rapportent  tons  les  fentimens  da  cœur^  tou- 
jours plus  forts,  à  proportion  qu'us  s'étendent  tnoins.  Les  grandes  fonunes 
y  font  impoflibles ,  &  la  cupidité  moins  irritée  ne  peut  s'y  couvrir  de  té- 
nèbres; les  mœurs  y  font  pures,  &  les  vertus  foetales  y  font  des  vertus 
politiques. 

Remarquez  que  Rome  naiffante  &  les  petites  républiques  de  la  Grèce , 
où  a  régné  l'enthoufiafine  de  la  patrie,  étoient  fouvent  en  danger;  la  moindre 
guerre  menaçoit  leur  conftitution  &  leur  liberté.  Les  citoyens  ^  dans  de 
grands  périls,  £ûfoient  naturellement  de  grands  effi>rts;  ils  avoient  ï  ef- 
pérer  du  fuccés  de  la  guerre ,  la  confervation  de  tout  ce  qùlls  avoienr  de 
plus  cher.  Rome  a  moins  montré  l'amour  extrême  de  la  patrie,  dans  la 
guerre  contre  Pyrrhus,  que  dans  la  guerre  contre  Forfenna,  &  moins  dans 
la  guerre  contre  Mithridate ,  que  dans  la  guerre  contre  Pyrrhus. 

Dans  un  grand  Etat,  foit  république ,  ibit  monarchie ,  les  guerres   font 
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rarement  dangereofes  pour  la  conftitution  de  PEtat,  &  pour  tes  fortunes 
des  citoyens.  Le  jpeuple  n^a  fouvent  à  craindre  que  la  perte  de  quelques 
places  frontières  ;  le  citoyen  n'a  rien  à  efpérer  du  fuccès  de  la  nation  ;  il 
eft  rarement  dans  des  circonftances  où  il  puifle  feotir  &  manifefter  l'en- 
thoufiafme  de  la  patrie.  Il  fiiut  que  ces  grands  Etats  foient  menacés  d'un 
malheur  qui  entralneroit  celui  de  chaque  citoyen»  alors  le  patriotifme  (è 
réveille.  Quand  le  roi  Guillaume  eut  repris  Naniur ,  on  érablit  en  France 
la  capitation  ,  &  les  citoyens  charmés  de  voir  une  nouvelle  reiTource  pour 
rSut,  reçurent  l'édit  de  cet  impôt  avec  des  cris  de  joie.  Annibal»  aux 
portes  de  Rome ,  n'y  caufa  ni  plus  de  douleurs ,  m  plus  d'alarmes ,  que 
de  nos  jours  en  rdlfentit  la  France  pendant  la  maladie  de  (on  roi.  Si  la 
perte  de  la  £imeufe  bataille  d*Hochftet  a  &it  £iire  des  chanfons  aux  François 
mécontens  du  minifire;  le  peu[rfe  de  Rome,  après  la  dé&ite  des  armées 
romaines  »  a  joui  plus  d'ooe  fois  de  rhumilîatîon  de  fes  magtfirats. 

Mais ,  pottr<^oi  <ec  Honoewr,  mobile  mdSqpt  toujours  prmcipal  dans  tous 
les  gouvememens,  eft-il  ^pelquefeis  u  bîurre?  pourquoi  le  place-t-on 
dans  des  ufages  on  puériles ,  ou  funeftes)  pourquoi  impo(e-c*il  quelquefois 
des  devoirs  que  condamnent  la  nature ,  la  raiion  épiirée  &  la  vertu  ?  & 
pourquoi  dans  certains  temps  eft-il  particulièrement  attribué  à  certaines 
aâlons,  &  dans  d'autres  t^ps ,  à  des  aâions  61  à  des  qualités  d'un  genre 
oppofé? 

Il  but  fe  raroeller  le  grand  principe  dePutilité»  de  David  Hume  :  c'eft 
l'utilité  qui  décide  toujours  de  notre  eftime.  L'homme  cpn  peut  nous  être 
utile  eft  l'homme  que  nous  honorons  ;  &  chez  tous  les  peuples ,  l'homme 
(ans  Honneur  eft  celui  qui  par  ion  caraâere  eft  çenfé  ne  pouvoir  fervir 
la  fociété. 

Mais  certaines  qualités ,  ceitains  talens ,  font  en  divers  temps  .plus  ou 
moins  utiles  ;  hoifiorés  d'abord ,  ils  le  (ont  moins  dans  la  fuite.  Pour  trouver 
les  caufes  de  cette  différence,  il  faut  prendre  la  fociété  dans  fa  naiifance, 
voir  VHoaoeur  à  fon  origine,  fiiivre  la  fociété  dans  (es  progrès j  &  l'Hon- 
neur dans  fes  changemess. 

L'homme  dans  les  forêts  oii  la  nature  l'a  placé ,  eft  né  pour  combattre 
l'homme  &  la  nature.  Trop  foible  contre  fes  femblables,  &  contre  les  tigres, 
il  s'aflbcie  aux  premiers  pour  combattre  les  autres.  D'abord  la  force  du 
corps  eft  le  principal  mérite;  la  débilité  eft  d'autant  plus  méprifée,  qu'avant 
l'invention  de  ces  armes,  avec  lefquelles  un  iiomme  ibible  peut  combattre 
fans  défavantage  ^  la  force  du  corps  étoit  le  fondement  de  la  valeur.  La  violence 
f&t-elle  injufte,  n'ôte  point  l'Honneur.  La  plus  douce  des  occupations  eft  le 
combat;. il  n'y  a  de  vertus  ^ue  le  courage,  &  de  belles  adions  que  les 
viâoires.  L'amour  de  la  vérité ,  la  franchife ,  la  bonne-foi ,  qualités  qui 
fu}>pofent  le  courage,  font  après  lui  les  plus  honorées;  &  après  la  foi- 
bleffe ,  rien  n'avilit  plus  aue  le  menfonge.  Si  la  communauté  des  femmes 
si'eft  pu  établie,  la  fidélité  conjugale  fera  leur  Honneur,   parce  qu'elles 
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doivent  9  fans  (ecours,  préparer  le  repas  des  guerriers,  garder  &  dëfeodre 
la  maifon ,  élever  les  enfans  \  parce  que  les  états  étant  encore  égaux ,  U 
convenance  des  perfoanes  décide  des  mariages  ^  que  le  choix  &  les  enga<- 
gemens  font  libres ,  &  ne  laiflent  pas  d'excufe  à  qui  peut  les  rompre.  Ce 
peuple  groflier  eft  nécelTairement  fuperftitieux ,  &  la  fuperfticion  déterminera 
refpece*de  fon  Honneur^  dans  la  perfuafîon  que  les  dieux  donnent  la  vie-- 
toire  à  la  bonne  caufe.  Les  différends  fe  décideront  par  le  combat,  &  le 
citoyen,  par  Honneur,  verfera  le  fang  du  citoyen.  On  croit  qu'il  y  a  des 
fées  qui  ont  un  commerce  avec  les  dieux,  &  le  refpeél  qu'on  a  pour  elles, 
s'étend  à  tout  leur  fexe.  On  ne  croit  point  qu'une  femme  puifle  manquer 
de  fidélité  à  un  homme  eftknable ,  &  l'Honneur  de  Tépoux  dépend  de  la 
chafteté  de  fon  époufe. 

Cependant  les  hommes  dans  cet  état  ^  éprouvent  fans  cefle  de  nouveaux  be- 
foins.  Quelques-uns  d'entr'eux  inventent  des  arts ,  des  machines.  La  fodété  en* 
tiere  en  jouit ,  l'inventeur  eft  honoré ,  &  l'efprit  commence  à  être  un  mérite 
refpeâé.  A  mefure  que  la  fôciété  s'étend  &  fe  polit»  il  nait  une  multitude 
de  rapports  d'un  feul  à  plufieurs;  les  rivalités  font  plus  fréquentes^  les  paC- 
iions  s'enheurtent ;  il  faut  des  loix  (ans  nombre;  elles  font  féveres,  elles 
font  puiflântes  «  &  les  hommes  forcés  ï  fe  combattre  toujours ,.  le  font  à 
changer  d'armes.  L'artifice  &  la  diflimulation  font  en  ufage }  on  a  moins 
d'horreur  de  la  fkuffeté  ^  &  ja  prudence  eft  honorée.  Mille  qualités  de 
l'ame  fe  découvrent,  elles  placent  les  hommes  dans  des  cki^es  plus  dif- 
tinguées,  les  unes  des  autres,  que  les  nations  ne  l'étoient  des  nations.  Ces 
clalfes  de  citoyens  ont  de  l'Honneur  des  idées  différentes. 

La  fuoériorité  des  lumières  obtient  la  principale  efiime-;^  la  force  de 
l'ame  eft  plus  refpeâée  que  celle  du  corps.  Le  légiflateur  attentif  excite 
les  talens^  les  plus  néce0airesi  c'eft  alors  qu'il  diftribue  ce  qu'on  appelle 
les  Honqeurs.  lU  font  la  marque  diftindiv&par  laquelle  il  annonce  it  la 
nation  qu'un  tel  citoyen  eft  un  homme  de  mérite  &  d'Honneur.  Il  y  a 
des  Honneurs  pour  toutes  les  clafTes.  Le  cordon  dk  St.  Michel  eft  donné 
au  négociant  habile  &  ï  l'ar^ifan  induftrieux  ;  p^rquoi  n'en-  décore* 
roit^on  pas  le  fermier  intelligent  ^  bborieux  ,  économls^^  qui  firuâifie  U 
terre? 

Dans  cette  fociété,  ainfi  perfbâionnée ,  plufieurs  hommes,  après  avoir 
fatisfkit  aux  fondions  de  leur  état ,  jouiflent  d'un  repos  qui  feroic  empoi* 
fojané  par  l'ennui  fans  le  fecours  des  arts  agréables  \  ces  arts ,  dans  cette 
fociété  non-corrompue ,  entretiennent  l'amour  de  la  vertu,  la  fenfibilité  de 
l'ame ,  le  goût  de  l'ordre  &  du  beau ,  ^ifl^P^^^t  l'ennui ,  fécondent  l'efprit  ; 
&  leurs  produââons  devenues  un  des  befoins  principaux  des  premières 
claftes  des  citoyens,  font  honorées  de  ceux  même  qui  ne  peuvent  en  jouin 

Dans  cette  fociété  étendue,  des  mœurs  pures  pattiiflent  moins  utiles  à 
la  mafle  de  l'Etat  que  l'aâivité  &  les  grands  talens;  ils  conduifent  au 
Honneurs ,  ils  ont  l'efiime  générale  |.  &  fouveot  on  s'informe  à  peine  fi  eenx 
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qui  les  pofledeot  ont. de  la  vertu  :  bientôt  on  ne  rougit. plus,  que  d^tre 
lot  ou  pauvre. 

La  " 
trie, 
lens 

les  richefles  font  trop  honorées ,  les  emplois^  ks  richeflès  font  héréditai- 
res ,  &  l^on  honore  la  naiflance. 

Si  le  bonheur  de  plaire  aux  princes ,  aux  miniftres ,  conduit  aux  emplois , 
aux  Honneurs,  aux  richefles i  oh  honore  Tart  de  plaire. 

Bientôt  il  s'élève'  des  fortunes  immenfes  &   rapides  ;  il  y  a  des  Hon*- 
neurs  fans  travail ,  des  dignités ,  des  emplois  fans  fondions.    Les  arts  de 


eft  honoré  plus  que  le  beau,  l'utile  &  Thonnéte. 

Alors  les  Honneurs,  la  gloire  même,  font  féparés  du  véritabîe  Honneur; 
il  oe  fubfifte  plus  que  dan»  un  petit  nombre  d'hommes,  qui  ont  eu  la 
force  de  s'éclairer  &  le  courage  d'être  pauvres  :  l'Honneur  de  préjugé  eft 
éteint  ;  &  cet  Honneur  qui  fbutenoit  la  vigueur  de  la  nation ,  ne  règne 

Iras  plus  dans  les  fécondes  6c  dernières  clafles  que  le  véritable  Honneur  dans 
a  première. 

,    Mais  dans  une  monarchie ,  celui  de  tous  les  gouvernemens  qui  réforme 
""le  plus  aifément  fes  abus  &  fes  mœurs  fans  changer  de  nature,  le  légifla* 
teur  voit  le  mal ,  tient  le  remède ,  &  en  fait  ufage. 

Que  dans  tous  les  genres  il  décore  de  préférence  les  talens  unis  à  la 
vertu  ^  &  que  fans  elle  le  génie  même  ne  puifTe  être  ni  avancé  ni  honoré, 
quelque  utile  qii'il  puifle  être;  car  rieti  n'eft  auifi  Rtîle  à  un  Etat  queie 
véritable  Honneur. 

Que  le  vice  feul  foit  flétri,  qu'aucune  cUttli.  de  citoyens  ne  fott  avilie^ 
afin  que  dans  chaque  clafle  tout  homme  puiffe  bien  penfer  je  lui-même  ^. 
faire  le  bien ,  &  être  content. 

Que  le  prince  attache  Pidée  de  l'Honneur  &  de  la  vertu  â  Tamour  6c 
ï  l'obfervation  de  toutes  les  loix  ;  que  le  guerrier  qui  manque  à  la  difci- 
pline  foit  déshonoré  comme  celui  qui,  fuit  devant  l'ennemi. 


Qu'il  apprenne  à  ne  pas  changer  &  à  ne  pas  multiplier  Ces  loix  :  il  faut 
qu'elles  foient  refpeâées ,  mais  il  ne  &ut  pas  qu'elles  épouvantent.  Qu'il 
toit  aimé V  dans  un  pays  où  l'Honneur  doit  régner,  il  faut  aimer  le  légifla- 
teur,  il  ne  fiuit  pas  le  craindre.    . 

Il  faut  que  l'Honneur  donne  à  tout  citoyen  l'horreur  du  mal,  l'amour 
de  fon  devoir  ;  qu'il  Hé  foit  jamais  un  efclave  attaché  à  fon  état ,  mais 
qu'il  foit  condamné  à  la  honte,  s'il  ne  peut  faire  aucun  bien. 

Que  le  prince  foit  perfuadé  que  les  vertus  qui  fondent  les  (bciétés,  pe^* 
tites  &  pauvres  j.fotttiemient  les  fociétés  étendues  &  puiflantes;.  &  les  Mzn^ 


^lo  HONTE. 

4eviU  &  leurs  ioflmef  échos  ne  perfuaderont  jamais  aux  hôinmes  que  le 
courage ,  la  fidélité  à  Tes  engagemens ,  le  refpeâ  pour  la  vérité  &  pour  la 
fuftice.  ne  font  point  néceflaires  dans  de  grands  Etats. 

Qu'il  foit  perfuadé  que  ces  vernis  &  toutes  les  autres  accompagneront 
les  talens,  quand  la  célébrité  &  la  gloire  du  génie  ne  fauveronc  pas  de  la 
honte  des  mauvaifes  mœurs  :  THonneur  eft  aoif ,  mais  le  jour  où  l'intrigue 
&r  le  crédit  obtiennent  les  Honneurs ,  efl  le  moment  oii  il  fe  repofe. 

Les  peuples  né  fe  corrompent  ^ere  fans  être  éclairés  ;  mais  alors  il  eft 
aifé  de  les  ramener  à  l'ordre  &  à  l'Honneur  :  rien  dé  fi  difficile  à  gouver- 
ner mal,  rien  de  fi  facile  à  gouverner  bien^  qu'un  peuple  qui  penfe. 

Il  y  a  moins  dans  ce  peuple  les  préjugés  Si  l'enthoubafme  de  chaque 
état ,  mais  il  peut  conferver  le  fentimenc  vif  de  l'Honneur. 

Que  rinduftrie  foit  excitée  par  l'amour  des  richefibs  &  quelques  Hon- 
neurs; mais  que  les  vertus,  les  talens  politiques ,  mtliraires  ne  foient  excicés 
que  par  les  Honneurs  ou  par  la  gloire. 

Un  prince  qui  renverfe  les  abus  dans  «ne  panie  de  l'admîniflration ,  les 
ébranle  dans  toutes  les  autres  :  il  n'y  a  guère  d'abus  qui  ne  foient  Vdkt 
des  vices,  éc  n'en  produifent. 

Enfin,  lôrfqqe  le  gouvernement  aura  ranimé  l'Honneur,  il  le  dirigerai 
il  l'épurera  \  il  lui  otera  ce  qu'il  tenoit  des  temps  de  barbarie  j  il  lui  ren- 
dra ce  que  lui  avoit  ôté  le  règne  du  luxe  &  de  la  moUelTe  ;  THonneor 
fera  bientôt  dans  chaque  choyen ,  la  confcience  de  fbn  amour  pour  fes 
devoirs ,  pour  les  princ^es  de  la  vertu ,  &  le  témoignage  qu'il  ie  rend  ï 
lui-même ,  &  qu'il  attend  des  autres ,  qu'il  remplit  fts  devdirs,  &  qu'il  fuit 
les  principes. 


HO  N  T  £,    f.    f. 

Utilité  que  le  Ugijlaitur  peut  tirer  du  fentiment  de  la  Honte  emphyè 
comme  moyen  de  châtiment. 

^^^fi  Honte  a  f^vmt  été  emfdoyde  par  les  législateurs ,  comme  un  poif- 
fant  nhoyen  de  châtiment;  ne  pourioit^on  pas  lui  donner  plus  d'écepduel 
la  Honte  prolongée  du  coupable  convaiticti  dans  une  procédure  publique, 
l'ai^liilement  qu'il  •éprouveroïc  devant  fes  condcoyens,  ne  pourroient-ils  pas 
Ëûre  naître  dans  l'ame  des  ailiftans ,  une  haine  pour  le  crime  qne  n'opén 
pas  toujours  le  fupplîce  \ 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  le  couraçe  d'affifter  à  ces  morts  pttbfiques 
ordonnées  par  la  loi ,  ptaîgnenc  bien  plus  la  malheureofe  vidime  qui  eft 
fous  leurs  yeux,  qu'ils  ne  fongent  an  crime  qui  l'a  conduite  à  l'échafiiud, 
&  cet  atcendriâement  pafiàger  détourne  ces  jréflexioBs  graves  À  fôrieufes 
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que  la  loi  Mena  du  fpeftateiir,  &  qu'elle  veut  faire  tourner  au  profit  ie 
la  focfëté. 

NVc-on  pas. à  orasodre  suffi  que  le  défaut  de  pompe,  fi  je  puis  me 
iervîr  de  ce  terme,  ne  noife  dans  certains,  pays  ï  la  procédure  criminelle? 
L'expérience  nous  apprend  combien  tea  hommes  tiennent  à  certaines  cé- 
rémonies ,  à  certtiss  préjugés  ;  &  une  formalité  de  plus  ferviroit  peut-être 
ï  prévenir  nombre  de  crimes. 

S'il  étott  permis  de  comparer  deux  objets  qui^  quoiqu'éloignés,  ont  ce» 
pendant  entr'eux  quelqtiea  rapports ^  ne  poorroii-on  pas  dire  que,  fi  la  re* 
Ifgioo  a  befoin  de  cérésnonie,  fi,  par  eltes,  elle  devient  beaucoup  plûa 
refpedable  aux  yeux  du  peuple,  que  Us  loix  par  le  mén>e  moyen,  pour** 
roient  tirer  un  plus  grand  parti  de  la  procédure  criminelle  ;  elles  qui ,  en 
général,  dans  les  crimes  qui  troublent  fprdre  foetal,  e^m  toujours  plus  à 
févir  contre  les  gens  do  peuple.  La  puMicfté  de  la  procédure ,  le  re« 
gret  public  qw  marquerait  ta  loi  ,  *  ou  le  <lépofiraire  de  la  loi,  de  con- 
damner à  la  mort  un  citoyen ,  ne  rémptir^nt^ils  pas  une  partie  de  ces 
vues  ? 

L'homme  qui  vit  avec  tout  fon  viflage  ;  celui  qui  vifite  fet  voffins,  qui 
en  eft  connu  &  vifité ,  devient  rarement  crtmioel  \  la  Honte  eft  un  frein 
qui  le  retient.  Le  voleur,  l'aflaflin  vit,  pow  atnfi  dire,  hors  de  la  focié- 
té  ;  il  ne  fréquente  perfoniie ,  fi  l'ôfi  excepte  deux  ou  trois  compagnons 
de  Tes  débauches  &  de  (es  crimes.  Il  vjt  ignoré,  pourfutvi  par  la  loi,  il 
eft  faifi,  enfermé,  A  alora  pendant  to»t  le  temps  de  fa  procédure,  il  n'eft 
guère  connu  que  du  geoUer  &  de  fotl  juge.  Il  meurt  enfin ,  &  l'exemple 
de  fa  vie  infànoe  &  de  fon  fopplice  eft  perdu  pour  fes  concitoyens.  Si  on 
le  ramenoit  au  village  de  fa  naiflànce ,  fi  fa  mort  devenoit  le  texte  des 
réflexions  morales  que  fisroR  fon  juge  ;  je  crois  que  ce  moyen  feroit  plus 
puiflant  pour  faire  germer  dans  les  âmes  Pamour  de  la  vertu  ;  mais  on 
diroit  à  voir  comment  an  criminel  eft  jugé  ,  condamné  Si  exécuté ,  que 
la  loi  tue  avec  infouciance,  qu'elle  ne  tue  que  pour  tuer,  tandis  que  la 
loi  veut  agir  comme  un  médecin  prudent  qui  ordonne  la  feÂion  d'un  mem- 
bre pour  conferver  les  autres  parties  du  corps  &  les  rendre  faines. 


H  O  O  E  E  R  ,   Théologien  Anglais  ;  fis  principes  politiques. 

IVICHARD  HOOKER,  favant  théologien  d'Angleterre,  qui  vivoit  dans 
le  XVI"*^  fiecle ,  mérite  une  place  dans  cet  ouvrage  par  fon  traité  des  loix 
de  la  poUtique^  eccléfiafiique.  Nous  allons  en  extran-e  quelques  maximes  gé- 
nérales ,  qui  fuflSront  pour  fitire  coimoitre  les  principes  politiques  de 
l'auteur;  •  »  ^ 

L  Le  même  infiinâ  a  porté  les  hommes  à  reconnoltre ,  qu^s  ne  font 
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pas  moios  lenui  d'aimer  les  autres  que  de  s'aimer  eux*ioêmes.  Caf  voyant 
toutes  chofes  ég^es  entre  eux ,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  conclore 
qu'il  doit  y  avoir  aufli  une  jmême  melure  entre  eux  tous.  Si  je  ne  puis 
que  défirer  de  recevoir  du  bien,  même  par  les  mains  de  chaque  perfoone , 
autant  qu'aucun  autre  homme  en  peut  défirer  poor  foi;  comment  puis-je 
prétendre  de  voir  en  aucune  forte  mon  défir  faitsfkit,  (i  je  n'ai  foin  defa- 
tisfaire  le  même  défir  qui  eft  infailliblement  dans  le  cœur  d'un  autre  hom- 
me ,  puifque  tous  les  hommes  font  d'une  (eule  &  même  namre  avec  moi  ? 
S'il  fe  £iit  quelque  chofe  de  cohtraire  à-  ce  défir  naturel  à  tout  homme  j  il 


&ut  néceflafremênt*  qu'un  auore  en  (bit  auffi  choqué  que  je  puilTe  l'être.  Si 
ife  du  préjudice  ^  je  dois  m'attendre  à  (bufficir  le  même 


donc  je  nuis  &  caufe 


égaux  dans  l'était  de  nature  •  m'impofe  une  obligacioa  naturelle  de  leur  por- 
ter une  femblable  afiêâion ,  &  de  la  leur  témoigner.  Car  enfinf  »  il  n'y  a 
perfonne  qui  puifle  ignorer  la  relation  d'égalité ,  que  la  nature  a  miib  en* 
are  tous  les  hommes ,  qui  ikit  que  chacun  de  nous  doit  regarder  (on  fem- 
blable comme  un  auore  foi-même  »  ni  les  règles  &  les  loix  quç  la  raifoa 
naturelle  nous  a  prefcrices  à  tous  ppur  la  conduite  commune  de  la  vie. 

IL  Les  loix  naturelles  obligent  abfolument  les  hommes  ï  les  obferveri 
entant  qu'ils  font  hommes,  quoiqu'il  n'y  ait  nulle  convention  &  nul  ac- 
cord folemnel  paiTé  enrre  eux  pour  faire  ceci  ou  cela,  ou  pour  ne  le  pas 
Élire.  Elles  font  antérieures  à  toute  convention ,  &  obligatoires  par  elles- 
mêmes  »  indépendamment  de  tout  accord  ou  contrat  focial. 

III;  Comme  nous  ne  fommes  pas  capables  feuls  de  nous  pourvoir  des 
chofes ,  que  nous  défirons  naturellement ,  Se  qui  font  néceflaires  à  notre 
vie  ^  laquelle  doit  être  convenable  à  la  dignité  de  Thomme  ;  c'eft  pour 
fuppléer  à  ce  qui  nous  manque  ,  quand  nous  fommes  feuls  &  (blicaires, 
que  nous  avons  été  naturellement  portés  à  rechercher  la  (bciété  &  La  com- 
pagnie de  nos  femblables  ;  &  c'eft  ce  qui  a  fait  que  les  hommes  fe  font 
unis  les  uns  avec  les  autres ,  6i  ont  fermé  dss  corps  politiques*  Si  les  hom- 
mes n'avoient  pas  eu  befoin  les  uns  de&  autres ,  il  n'eft  guère  à  préfumer 
qiii'îls  fe  fuifent  affociés  enfemble  ,  pour;  compofer  une  communauté . 
une  nation. 

IV.  Le  pouvoir  des  pères  &  mères  fur  leurs  en&ns  n'eft  point  une  puif- 
fànce  ou  autorité  monarchique.  Ce  droit  ou  pouvoir  des  parens  ne  femble 
fende  que  fur  l'obligation  que  Dieu  &  la  nature  ont  impofée  aux  hom- 
mes 9  au(fi*bien  qu'aux  ai^tres  créatures  de  conferver  ceux  à  qui  ils  ont 
donné  la  naiflance  „  de  les  aider ,  de  les  protéger  »  de  les  élever ,  en  un 
mot ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  capables  de  fe  conduire  eux-mêmes.  Mais  une 
telle  obligation  ,  ou  le  pouvoir  qui  en  réfulte  «  ne  femblent  pas  fuffifans 
pour  fender  une  autorité  royale* 

V.  L'opinion 
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milles 

renc  la  première  forte  de  gouverneurs  parîni  elles  ;  &  11  fetnble  que  c'eft 
la   raifbn  pourquoi  ils  ont  toujours  retenu  le  nom  de  pères  ^  parce  qu'oa 
avoit  coutume  de  choifir  les  pères  pour  eouverner.  Céroi;  aufli  une  forte 
mncienne  coutume,  comme  on  le  voie  en  la  perfonne  de  Melchifedech ,  que 
ces  rois  &  ces  gouverneurs  exerçaflbnt  la  charge  de  prêtre  &  de  facrifica** 
ceur^  que  les  pères  exercèrent  peut-être  aufli  au  commencement  &  pour  le 
même  fujet.  Quoiqu'il  en  foit ,  ce  ne  fût  pas  la  feule  forte  de  gouverne^ 
xnenc  qui  fut  reçue  dans  le  monde  ;  &  plufieurs  circonftances  purent  con- 
-  courir  à  en  introduire  plufieurs  autres  fortes  ,•  ou  même  à  faire  varier  celle 
qu'on  avoit  adoptée.  Les  inconvéniens  qu'on  ne  prévit  pas  d'abord  en  for- 
mant tel  gouvernement 9  obligèrent  ceux  qui  en  étoient  membres,  à  le 
changer  ;  ou  même  à  fe  divifer  pour  fermer  d'autres  Etats  ^  &   d'autres 
conftitutions  politiques.    Et  du  refte  ,   tous  les  gouvernemens  publics  de 
quelque  nature  qu'ils  aient  été,  femblent  évidemment  avoir  été  formés  de 
ravis  de  chacun  ^  par  délibération ,  par  confulution  »  par  accord ,  &  après 
qu'on  les  avoit  jugés  utiles  &  néceflaires,  quoiqu'il  ne  fôt  pas  impoflible, 
à  confidérer  la  nature  en  elle-même  ^  que  les  hommes  puflent  vivre  fans 
aucun  gouvernement  public. 

VL  Pour  éloigner  les  querelles,  les  injures,  les  injuftices  auxquelles  l'é- 
tat dé  nature  expofoit  les  hommes ,  il  n'y  avoit  qu'un  moyen  qui  étoie 
d'en  venir  à  un  accord  par  l^Quél  ils  fbrmafTent  quelque  forte  de  gouver- 
nement public,  &  s'y  ibumiflent  :  en  forte  que  fous  ceux  à  qui  ils  au** 
roient  commis  Tautorité  dm  gouvernement,  ils  puflent  voir  fleurir  la  paix^ 
la  tranquillité  &  toutes  les  autres  chofes  qui  peuvent  rendre  heureux.  Les 
hommes  ont  toujours  reconnu  que  lorfqu'on  ufoit  de  violence  envers  eux^ 
&  qu'on  leur  faibit  ton ,  ils  pouvoient  fe  défendre  eux-mêmes  \  que  cha- 
cun pouvoir  chercher  fa  propre  commodité,  mais  que«  fi  en  la  cherchant 
on  faifoit  tort  à  autrui ,  cela  ne  devoir  point  être  loufFert ,  &  que  tout  le 
monde  devoit  s'y  oppofer  par  les  moyens  les  plus  expédiens;  qu'enfia 
perfonne  ne  pouvoir  raifonnablement  entreprendre  de  déterminer  fon  prc^ 
pre  droit,  &  conformément  à  fa  détermination  &  à  fa  déciQon  propre ^ 
de  pa^  enfuite  à  le  maintenir  ;  parce  que  chacun  eft  partial  envers  foi  & 
envers  ceux  pour  qui  il  a  de  l'afièétion,  oc  que,  par  conféquent,  les  défor- 
dres  ne  finiroient  pas ,  fi  l'on  ne  donnait  d'un  coitimun  confentement  l'au- 
torité &c  le  pouvoir  de  décider  &  de  régler  tout ,  à  quelques-uns  qu'on 
choifiroit;  perfonne  n'étant  en  droit,  fans  ce  confentement,  de  s'ériger 
en  ièigneur  &  en  juge  d'aucun  autre. 

VII.  Dans  le  commencement  &  la  première  formation  des  gouverne- 
meiu,  il  (e  peut  qu'on  n'ait  fait  autre  chofe  que  de  remettre  tout  à  la 
fagefle  &  à  la  difcrétion  de  ceux  qui  furent  choifis  pour  gouverneurs.  Mais 
TomcXXI.  Ttc 
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Pexpérienee  ayant  montré  enfoite  aux  hommes  fournis  ï  un  tel  gotrvenie* 
ment ,  qu'il  écok  fujec  ^  toutes  fortes  d'incooTréniens  ,  &  que  ce  qu'ili 
aroieof  établi  comme  un  moyen  de  remédier  à  leurs  maux  ne  faifoic  que 
les  augmenter,  ils  fentirent  alors  que  vivre  félon  la  volonté  ^unfeul  hom^ 
mé^  étoit  lajource  de  toutes  firtes  de  miferes.  C'eft  pourquoi  ils  firent  des 
loix  dans  Idqueiles  chacun  {vût  contempler  &  lire  fon  devoir ,  &  connol- 
tre  les  peines  que  méritenc  ceux  qui  les  violent. 

-  Vni.  Le  pouvoir  de  fidre  des  loix  &  de  les  propofer  pour  être  obfer* 
vëes,  à  toute  une  fociété  politique,  appartenant  parfiutement  à  toute  cette 
même  fociété,  un  prince  ou  un  potentat i  quel  qu'il  foit  fur  la  terre  qui 
exerce  ce  pouvoir  de  lui-même  fans  une  commimon  exprefle  reçue  immé-» 
diatement  &  perfonnellement  de  Dieu,  on  bien  par  Tautorité  dérivée  du 
confentement  de  ceux  \  qui  il  impoie  des  loix ,  c'e/l  une  pure  tyrannie. 
II  n'y  a  de  lohc  légitimes  qoe^otlles  que  Papprobation  puMique  a  rendu 
telles.  Puis  donc  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ait  naturellemeat  an  plein  & 
parfait  pouvoir  de  commander  toute  une  fociété  politique;  nous  pouvons, 
fi  nous  n'avons  point  donné  fiotre  confentement ,  demeurer  libres  &  faos 
être  fournis  au  commandement  d'aucun  homme  qui  vive.  Mais  nous  con** 
fentons  de  reeevmr  des  ordres ,  lorfqoe  cette  fociété,  dont  nous  femmes 
nombres,  a  donné  fon  confemement  quelque  temps  at^>aravant,  (ans  IV 
voir  révoqué  quelque  temps  après  par  un  lemUable  accord  univerfel.  Les . 
ioix  humaines  donc,  de  quelque  nature  qu'Selies  foient,  font  valables  par 
le  conièntement. 

IX.  Le  pouvoir  poUtc  de  toute  fociété  s'étend  fur  chaque  peiionBe  qui 
en  eft  membre  ;  &  le  principal  ufage  de  ce  pouvoir  eft  de  nire  des  loix 
pour  tous  ceux  qui  y  font  foumis ,  èc  auxquelles,  en  tel  cas,  ils  d«vent 
obéir;  à  moins  <pi'il  ne.  fe  préfente  quelque  raifon  qui  ferce  aéceffitire* 
ment  de  ne  le  jpas  (aire  »  c'eft-à^dire ,  à  moins  que  les  loix  de  la  nifi>A 
tMi  de  Dîeii  n'enjoignent  le  contraire  :  ce  qui  ne  ponrroit  arriver  que  dans. 
le  cas  où  les  loix  politiques  ieroient  évidemment  contraires  \  cellea  de 
Dieu  &  de  la  raifon. 

X.  Les  loix  civiles  étant  des  aâes  de  tout  le  corps  politique ,  font  coo- 
itS^emment  au-defiiis  de  chaque  membre  ou  partie  de  ce  corps. 
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<E  mot  ne  fignifimt  autrefois  €p?hàtellerU  :  les  H^ptttfix  étoienr  des 
maifons  publiques  où  les  voyageurs  étrangers  recevoieot  les  fecours  de 
l'holpitalité.  Il  n'y  a  plus  de  ces  maiibos  ;  ce  font  aujourd'hui  des  lieux 
où  des  pauvres  de  toute  efpece  fe  réfugient,  &  où  ils  font  bien  ou  mal 
pourvus  des  çhofes  siéçeflàires  aux  befirins  nrgens  de  la  vie^ 
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Dans  les  premicrt  temps  de  rëelife  »  Pévéque  étok  chargé  au  foin  ivBk* 
médiat  des  pauvres  de  fon  diocele,  Lorique  les  eccléfiaftiques  eurent  des 
rentes  aifinrées,  on  en  afligna  le  quart  aux  pauvres,  &  Vca  iooda  les  mu^ 
fons  de  piété  que  nous  appelions  Hôpitaux. 

Ces  maifons  étoient  gouvernées ,  même  pour  le  temporel ,  par  des  pr4« 
très  &  des  diacres ,  fous  l'inTpeâion  de  l'évéque. 

Elles  furent  enfuite  dotées  par  des  particuliers,  &  élléi  eurent  des  rêve* 
nus  ;  mais  dans  le  relâchement  de  la  diftipline ,  les  clercs  qui  en  pollë^ 
doient  t'admintftradon ,  les  convertirent  en  bénéfices.  Ce  fut  pour  reméf 
dier  à  cet  abus,  que  te  concile  de  Vienne  transféra  TadminiÂration  det 
Hôpitaux  à  des  laïques ,  qui  préteroient  ferment  Si  rendroient  compte  k 
Tordioaire ,  &  le  concile  de  Trente  a  confirtné  ce  décret. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  hiftorique  des  iiSirmê  Hôpitaux; 
nous  y  fubfBtuerons  quelques  vues  générsles  fur  la  manière  de  rendre  ces 
ëtabliflëmens  dignes  de  leur  fin.     • 

Dans  tous  les  temps ,  chex  toutes  les  nations ,  les  pauvres  ont  attiré  l'at^ 
tention  des  légiflateurs  &  ému  les  entrailles  des  citoyens  :  de-1^  une  quan« 
tité  infinie  de  fondations  d'Hôpitaux  répandus  dans  toutes  les  viUes,  dans 
des  villages  même ,  dans  preique  tous  les  Etats  4e  l'Europe,  &  un  grand 
sombre  de  loix  &  de  régiemens  fur  l'adminiftration  de  cette  force  d'éca<* 
bliflfemens,  dont  prefqu'aiicune  nepourroit  être  prife  pour  fervir  de  modèle. 

M.  de  Montefquieu  a  préfenté  en  peu  de  mots  les  principes  £c  la  né* 
ceffité  d'une  bonne  légiflation.  Un  homme  n'eft  pas  pauvre  parce  qu'il  n'« 
rien ,  mais  parce  qu'il  ne  travaille  pas.  Cdui  qui  n'a  aucun  bien  &  qui 
travaille,  eft  auffi  a  fi>n  aife  que  celui  qui  a  cent  écqs  de  revenu  fans 
travailler.  Dans  les  pays  de  commerce,  où  beaucoup  de  gens  n'ont  que 
leur  art,  l'Etat  eft  fouvent  obligé  de  pourvoir  aux  befoios  des  vieillards^ 
des  malades  &  des  orphelins.  Un  Etat  bien  policé  tire  cette  fubfiftanco 
des  fonds  des  arts  mèmci  il  donne  aux  uns  les  travaux  dont  ils  font  ca^ 
pables  ;  il  enfeigne  les  autres  à  travailler,  ce  qui  hit  dé}\  un  travail. 

Quelques  aumônes  que  l'on  bit  à  un  homme  mid  dians  les  mes ,  ne 
rempUflTent  point  les  obligations  de  l'Etat ,  c|ui  dcMt  à  tous  les  citoyens  une 
fubfîftaoce  aflurée.  Lorfqu'une  branche  d'induArie  fouf&e,  ce  qui  arrive 
fouvent  dans  un  Etat  riche,  les  ouvriers  font  alors  dans  une  nécefliré  mor 
mentaoée  ;  il  eft  de  l'intérêt  de  l'Eut  d'apporter  on  prompt  fecours. 

La  Hollande  a  quelques  éubliifemens  fendes  &  dirigés  fur  ces  princi^ 
pes  i  principalement  fes  maifons  des  orphelins.  La  légiflation  Françoiie  con« 
tient  aufli  quelques  bons  régiemens  :  quelques  Hôpitaux  y  ont  été  réduira 
feus  une  bonne  adminiftration.  On  y  a  introduit  le  travail  &  rendu  unies 
au  public  des  mains  ^qui  n'étoient  que  nutfiUes.  Mais  on  a  fidt  par-tout  la 
faute  d'admettre  des  manufàâures  dans  ces  maifons.  On  a  porte  par-lâ  un 
préjudice  confidérable  aux  nianufiiâures ,  en  leur  donnant  une  induflrie 
rivale,  dont  celles-ci  ne  peuvttt  feutenir  U  concurrence ,  à  caufe  du  bas 
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i>rix  dé  la  main-d'œavre  qu'on  leur  a  oppofé,  en  fiiifant  fabriquer  dans 
et  Hôpitaux.  On  pouvoir  &  l'on  devoir ,  pour  le  bien  de  PEur  »  choifir 
on  genre  de  travail  plus  facile  &  en  même-temps  plus  avantageux.  On 
devoir  borner  uniquement  le  travail  &  rindufirie  des  pauvres  aux  prépa- 
rations des  matières  premières  des  manu&âures,  <|ui  donnent  de  Toccupa- 
don  aux  mains  les  moins  exercées  &  les  moins  induflrieufes ,  &  ce  tra* 
▼ail ,  au  lieu  d'une  rivalité/  deflniâive  ,  donneroir  aux  manufàâures  les 
plus  heureux  encouragemens.  Nous  avons  encore  trop  d'exemples  de  for- 
tunes Élites  ou  ennretenues  par  Tadminifiration  des  Hôpitaux.  Ceft  un  abus 
qui  affiige  le  public ,  &  qu'il  feroir  bien  facile  de  réprimer.  Ceft  cet  abus 

Jui  £iit  qu'oii  eft  accablé  de  mendians  dans  de  grandes  villes,  oii  l'on 
it  que  les  pauvres  font  riches. 

Il  eft  bien  humiliant  pour  l'efprit  humain  ,  que  celle  des  nations  de 
l'Europe  qui  réunit  le  plus  de  richefles  d'induftrie ,  qui  femble  avoir  fait 
les  plus  grande  progrès  dans  Tart  de  Padminifiration ,  &  chex  laquelle  fe 
trouve  le  plus  g|rand  nombre  d'hofpices ,  d'infirmeries ,'  de  maifons  de  tn« 
vail,  d'Hôpitaux,  &  le  plus  grand  fends  de  générofité,  foit  celle  de 
toute  l'Europe,  qui  eft  la  plus  furchargée  de  pauvres.  Aucune  nation  ne 
préfente  autant  d'afites  aux  infirmités  humaines ,  à  l'infortune  &  à  l'indi- 
gence, une  fi  prodigieufe  quantité  de  monumens  élevés  par  la  charité, 
^ue  l'Aueleterre.  Telle  eft  cependant  l'infuffifance  d'un  nombre  infini  de 
nches  établifTemens  ;  car  on  les  a  portés  à  un  tel  excès  dans  ce  genre  ,  que 
l'Eut  eft  obligé  d'tmpofer  encore  pour  les  pauvres  une  taxe ,  qu'on  porte 
tous  les  ans  a  plufieurs  millions  fterL 

L'erprit  public,  le  zèle  panriotique  &  l'amour  de  l'humanité,  ont  fuccef- 
fivement  produit  dans  la  Grande-Bretagne ,  les  projets  d'une  multitude  in- 
finie d'Hôpitaux,  &  ces  projets  rendus  publics ,  ont  trouvé  parmi  les  ci- 
toyens tantôt  des  aflbciations ,  tantôt  le  tiombre  de  foufcriptions  fuffifantes 
pour  en  aflurer  l'exécution.  Plufieurs  font  encore  entretenus  par  des  fouf- 
criptions annuelles  de  bienfaiteurs  inconnus.  Aucun  des  befoins  de  l'huma* 
nité  n'a  échappé  à  l'attention  généreufe  des  Anglois.  Il  eft  une  clafTe  d'ia- 
digens,  qui  parok  n'avoir  eu  aucune  part  à  l'attention  publique  chez  les  au- 
très  nations ,  &  qui  eft  peut*étre  celte  qui  en  exigeoit  le  pjus  :  c'eft  la 
claiTe  des  femmes  &  des  enfans  des  négocians,  que  àes  pertes  imprévues 
ou  des  enn^eprifes  malheureufes  ,  ont  entraînés  dans  des  faillites  forcées  ; 
celle  des  honnêtes  gens ,  que  des  malheurs  publics  ou  particuliers ,  rédui- 
fent  au  bèfoin  dulecours  d'autrui.  L'éducation  augmente  encore  l'infor- 
tune de  ^ette  clafte  de  malheureux  ^  en  leur  rendant  inutiles  ou  foneftes 
les  afiles  ordinaires.  L'Angleterre  eft  la  feule  nation  chez  laquelle  on 
trouve  des  afiles  honnêtes  &  convenables  à  leur  état,  fondés  par  des  fouf- 
criptions. 

On  ne  peut  refofer  de  rendre  hommage  à  la  vertu  des  citoyens  qui ,  pat 
«ne  convention  libre  &  des  contributions  volontaires,  ont  fait  les  fonds  d'é; 
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tabliflêment  »  qu'on  peut  mettre  en  comparaifon  avec  le  fuperhe  Hôpital  de 
Greenvich  ^  le  feul  tonde  par  l'Etat. 

Cependant  le  nombre  infini  d'inftitutiolM  charitables,  ell  regardé  aujour* 
d^hui  comme  l'encouragement  &  la  refTource  de  la  ^inéantife,  &  comme 
une  des  principales  cauies  qui  multiplient  les  pauvres  en  Angleterre  ;  en- 
forte  que  les  fecours  accordés  à  l'humanité  avec  une  foKe  de  profufion, 
tournent  à  ion  défavantage ,  par  le  défaut  d'une  bonne  adminiftration.  C'eft 
le  fentiment  d'un  grand  nombre  de  politiques  Anglois.  D'autres  trouvent 
la  fource  du  mal  dans  l'excès  des  dettes  publiques  6:  des  imjpôts  ^  dans  la 
décadence  des  manu&âures  &  du  commerce ,  dans  les  privilèges ,  maltri-. 
les  &  conununautés  ezclufives  ;  &  d'autres  enfin  dans  le  luxe  &  dans  la 
prodigieufè  inégalité  des  richeffes.  Toutes  ces  caufes  concourent  peut  être 
également  à  faire  naître  &  à  perpétuer  lè  défordre. 

Ceft  fur«tout  fur  les  caufes  qui  produifent  les  pau\nres  &  les  mendians^ 

Sue  le  pouvoir  légiflatif  doit  porter  fa  première  &  fa  principale  attention. 
?eû  fans  doute  procurer  un  grand  avanuge  à  l'Etat  que  dç  tourner  à  foa 
utilité  p  par  le  travail  &  par  une  bonne  adminiftration ,  des  mains  oifive$ 
qui  lui  leroient  infiniment  à  charge.  Mais  on  ne  fait  pas  aflez  d'attention 
que  plus  les  afîles  pfublics  de  la  pauvreté  font  remplis  «  plus  on  a  fous  les 
yeux  des  preuves  de  la  marche  rapide  de  l'Etat  vers  la  dépopulation.  II 
faudroit  regarder  ces  afiles  comme  des  monumens  qui  avertiuent  fans  ceflè 
le  pouvoir  légiflatif ,  des  foins  qu'il  doit  prendre  pour  prévenir  la  mifere  fie 
l'indigence  ^  le  fléau  le  plus  deltruâtf  de  U  population  »  &  qui  tend  le  plus 
fenfiblement  à  la  ruine  de  l'Etat. 

Un  politique  Anglois  fait  ce  reproche  à  fa  nation  »  qu'en  pourroit  sqp* 
pllquer  à  prefque  toutes  les  nations  qui  paroiilent  les  plus  riches  :  tous 
ces  afiles^  dir-u,  ouv^s  aux  malheureux  &  aux  indi^ens,  ne  font  qu'au* 
tant  d'indices  d'une  conftimtion  en  défordre.  La  difiiculté  générale  de  vi- 
vre^ &  la  difficulté  plus  grande  encore  de  fe  conformer  aux  ufages  régnans^ 
rendent  la  condition  des  dernières  clafles  du  peuple  défefpérée  »  &  ôtent 
toute  reflburce  à  rindicence.  Ces  points  de  vue  amigeans  détournent  notre 

I'euneife  du  maria^  »  £  la  portent  à  chercher  ailleurs  »  que  dans  fes  liens , 
es  moyens  de  fatss&ire  fes  défirs.  De-là  cette  quantité  innombrable  d'en* 
lans  (acrifiés ,  non  à  la  cruauté  dénaturée  de  leurs  parens  ^  mais  à  la  honte 
&  à  la  néceilité  ;  de-là  encore  ces  troupeaux  de  jeunes  femmes  abandon^ 
nées  qui  infeâent  nos  villes,  &  cherchent  leur  fubfiilance  dans  un  déré* 

!;lement  affreux  »  qui  n'étoit  dans'fon  origine  ,  qu'un  écart  occafionné  pa,r 
a  force  des  pallions  naturelles.  Lorfque  je  compare,  ajoute  cet  écrivain, 
oes  maux  aux  remèdes,  au  lieu  d^admirer  ces  édifices  fomptueux  de  nos 
Hôpitaux  ,  &  d'exalter  la  bienfaifance  de  ceux  qui  les  ont  fondés^  je  ne 
puis  que  déplorer  la  trifte  fituation  de  mon  pays ,  dont  les  calamités  ne 
trouvent  qu'un  foulagementtrès-impaifait,  dans  l'iflftimtion  de  tant  de  mai* 
fons  de  Charité. 
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Les  en&nt  auxquels  let  loix  refureot  de  recoooottre  on  pere^  ces 
qui  foDt  les  viâlmes  innocences  de  ta  mifere  ou  de  U  foiblefle  de  ceux  qui 
leur  donnent  le  jour,  ont  fait  parler  dans  tous  les  temps  en  leur  fitveor 
niumanité  &  la  religion.  Mats  ce  fentiment  aflez  général  chez  toutes  let 
nations ,  n'a  été  accompagné  prefqu^en  aucun  endroit  d^aflês  ^intelligence 
dans  radminiftration  9  pour  veiller  à  la  confervatioo  de  ces  enfimt  aotuic 
quM  feroit  nécefiàire  ,  &  à  leur  donner  Téducatioii  U  plut  convenable  à 
l'utilité  de  l'Etat. 

Ce  ne  font  point  ici,  dit  l'ami  des  hommes»  les  eofims  de  la  débsndie: 
U  débauche  ne  fait  point  d'enfans ,  c'eft  la  mifere ,  le  naUieor  ou  U  6i* 
blefle  qui  vous  apportent  leurs  en&ns.  De  ces  trois  chofes,  let  deux  pie» 
mieres  font  refpeftables  ^  la  troifieme  excufable  pour  des  anges ,  atteodrif- 
iànte  ^ur  des  hommes.  Je  voudrois  donc  ,  continue-c-il ,  qju^il  y  eût  pour 
recevoir  ces  tributs- précieux  ^  des  maifons  dans  toutes  les  ^les,  &  q«e  dans 
ces  maifons  un  quanier  ftt  defttné  à  recevoir  toute  femme  enceinte  qoi  von* 
droit  s'y  retirer  ;  qu'elle  y  fôt  bien  reçue  fans  honte  &  fans  reproche.  L'ami 
des  hommes  voudroit  que  les  garçons  fuflênr  âevés  dam  les  campagnes 
pour  l'agriculture  ,  &  les  filles  pour  let  mannfiiâures.  Il  en  indique  les 
moyens  qui  font  fort  fimples. &  qu'il  feroit  très*fiicile  de  pratiquer;  les 
établiflemens  qu'il  propofe  honoreroient  l'humanité  &  eniidiiroieK  l'Etat 
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[ES  Hofiilités  ont  un  temps  pour  commencer  &  nour  finir,  &  |%v^ 

manité  n'en  permet  pas  de  toutes  les  efpeces.  Il  y  a  des  aâions  qu'aucun 
motif  ne  peut  excufer. 

Les  Hoftilités  commencent  légitimement  lorfqu'un  peuple  maoifefle  des 
deffeins  violens,  ou  lorfqull  refbfe  les  réparations  qu'on  a  le  droit  d'en  exiger. 

11  eft  prudent  de  prévenir  fon  ennemi  ;  &  il  y  auroit  bien  de  la  raaK* 
adrefle  à  l'auendre  fer  fon  pays ,  quand  on  peut  fe  porter  dans  te  fieo. 

Les  HofKlités  peuvent  durer  fans  tnjuflice  autant  que  te  danger.  Il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  obtenu  la  fatisfiiéHon  qu'on  demandoit.  U  efl  encore  per« 
mis  de  fe  précautionner  contre  des  injures  nouvelles. 

Toute  guerre  a  fon  but  »  &  toutes  les  Hoftilités  qui  ne  tendent  point  \ 
ce  but  font  illicites.  Empoifenner  les  eaux  ou  les  armes,  brûler  fans  nécef^ 
fîté ,  tuer  celui  qui  eft  défarmé  ou  qui  peut  l'être,  dévafler  les  campagnes, 
malTacrer  de  fang-froid  les  otages  ou  les  prifenoiers ,  pafler  au  fil  de  l^épée 
des  femmes  &  des  eofans ,  ce  font  des  aâions  atroces  qui  déshonorent  ton* 
jours  un  vainqueur.  Il  ne  faudroit  pas  même  fe  porter  à  ces  excès ,  lorC» 
qu'ils  feroient  devenus  les  feuls  moyens  de  réduire  (pu  enàemi.  Q^'a  de 
commun  l'innocent  qui  bégaye ,  avec  U  caufe  de  vos  haines  \ 


HOSTILITÉ- 


V9 


Vâtmi  les  Hoftilités  il  y  en  a  que  les  nations  policées  fe  font  interdites 
^un  confentement  général  ;  mais  tes  loix  de  la  guerre  font  un  mélange  (i 
bizarre  de  barbarie  &c  d'humanité  »  que  le  foldat  qui  pille ,  brûle ,  viole  ^ 
n'efi  puni  ni  par  les  fiens ,  ni  par  Tenneitu.  Cependant  il  nVn  eft  pas  de 
ces  énormités,  comme  des  a£tions  auxquelles  on  eft  emporté  dans  la  cha- 
leur du  combat. 

On  demande  s^il  eft  permis  de  tner  un  général  ennemi.  Ceft  une  aâîon 
que  les  anciens  fe  font  pertnife ,  &  que  l'hifloire  a^  jamais'  blâmée  ;  &  de 
nos  jours,  le  feul  point  qui  foit  généralement  décidé,  c'eft  que  l'exécration 
feroit  la  iufte  récompen^  de  la  mort  d'un  général  ennemi,  û  elle  étoit  la 
Alite  de  la  corruption  d'un  de  fes  foldats. 

On  a  profcrtt  toutes  les  Hoftilités  qui  avoient  quelqu'apparence  d'atroci- 
tel  &  qui  pouvoient  être  réciproques^ 

^  Le  droit  de  &tre  la  guerre  appartient  uniqu^ent  à  la  puiftance  fouve* 
raine.  Ceft  aulfî  Si  elle  à  décider  du  moment  de  commencer'  les  Hoflili« 
tési  bî^o  entendu  que  la  défenfe  de  foi*même  n'eft  pas  comprife  ici  foua 
le  terme  d'Hoftilités.  Un  fujêt  peut  bien  repouflèr  h^  violence  même  d'un 
concitoyen ,  quand  le  fecours  du  magiftrat  lui  manqi^e»  à  plus  forte  raifoq 
pourra-t-il  fe  défendre  contre  l'attaque  inopinée  des  étrangers. 

L'ordre  du  Ibuverain,  qui  comnunde  les  aâes  dHoftilité,  Se  qui  donne 
le  droit  de  les  commettre  »  eft  ou  général  cm  particulier.  La  déclaration  de 
guerre ,  qui  commande  à  tous  les  fujeu  de  courir  fus  aux  fuiets  de  Venne* 
mi,  porte  un  ordre  général.  Les  généraux,  les  officiers,  les  foldats,  les 
armateurs  &  les  partifans,  qui  ont  des  commiftions  du  fouverain,  font  la 
guerre  en  vertu  d'un  ordre  particulier.  Fbye^  DECiiARATtON  DE  Guerre. 

Mais  fi  les  fujets  ont  Klbin  d'un  otue  du  fouverain  pour  commencer 
les  HoftiKtés ,  c'eft  uniquement  en  vertu  des  loix  eflentielles  à  toute  fo^ 
ciété  polinqae ,  &  non  par  l'effet  de  quelque  obligation  relative  ï  l'enne- 
mi :  car  dès  le  moment  qu'une  nation  prend  les  armes  contre  une  autre, 
elle  fe  déclare  ennemie  de  tous  les  individus  qui  compofent  celle-ci ,  &  les 
autorife  à  la  traiter  comme  telle.  Quel  droit  auroit*elle  de  fe  plaindre  des 
Hoftilités  que  des  particuliers  commettroienc  conti^elle  fans^ordre  de  leur 
fupérieur?  La  règle  dont  nous  parlons  fe  rapporte  donc  au  droit  publie 
général ,  plutôt  qu'au  droit  des  gens  proprement  dit ,  ou  aux  principes  des 
•UigfttioM  ffé<»proques  èes  oêiiom. 

A  ne  confîdérer  que  le  droit  des  gens  en  lui-même ,  dès  que  deux  na- 
tions fom  en  guerre ,  tous  les  fujets  de  l'une  peuvent  agir  hofttlemeni 
contre  l'autre,  &  lui  £dre  tous  les  mamt  autorités  par  l'état  de  guerre; 
mais  fi  deux  nations  fe  choquoient  ainfi  de  toute  la  mafte  de  leurs  forces^ 
la  guerre  deviendroit  beaucoup  plus  cruelle  &  beaucoup  plus  defiruâive} 
il  leroit  difficile  qu'elle  finit  autrement  que  par  la  ruine  entière  de  l'un 
des  partis,  &  l'exemple  des  guerres  anciennes  le  prouve  de  refte:  on  peut 
&  rappeller  les  premières  guerres  de  Rome  contre  les  républiques  popu*- 
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laires  qui  Penvironnoient.  Ceft  donc  avec  raifon  que  l'ufage  contraire  t 
paiTé  en  coutume  chez  les  nations  de  TEurope,  au  moins  chez  celles  qui 
entretiennent  des  troupes  réglées  ^  ou  des  milices  fur  pied.  Les  troupes 
feules  font  la  guerre ,  le*  refte  du  peuple  demeure  en  repos.  Et  la  néceifité 
d'un  ordre  particulier  eft  fi  bien  établie,  que  lors  même  que  la  guerre  eft 
déclarée  entre  deux  nations,  fi  des  payfans  commettent  d'eux-mêmes  quA^ 
ques  Hoftilités,  l'ennemi  les  traite  fans  ménagement,  &  les  fait  pendre» 
comme  il  feroit  des  voleurs  ou  des  brigands.  Il  en  eft  de  même  de  ceux 
qui  vont  en  courfe  fur  mer  ;  une  commiffion  de  leur  prince,  ou  de  l'amiral 
peut  fisule  les  aflfurer ,  s'ils  font  pris ,  d'être  traités  comme  des  prifonnien 
&its  dans  une  guerre  en  fi>rme. 

Comme  les  étrangers  ne  peuvent  rien  iàire  dans  un  territoire  contre  la 
volonté  du  (puverain ,  il  n'eft  pas  permis  d'attaquer  fon  ennemi  dans  un 
pays  tieutre ,  ni  d'y  exercer  aucun  autre  aâe  d'Hoftifité.  La  flotte  hollan- 
doife  des  Indes  orientales  s'étant  retirée  dans  le  port  de  Bergue  en  Nor- 
vège/l'an  i665,  pour  échapper  aux  Atiglois ,  l'amiral  ennemi  ofa  Ty  at« 
taquer,,  mais  le  gouverneur  de  Bergue  fit  tirer' le  canon  fur  les  aflàillans; 
&  la  cour  de  Danemarc  fe  plaignit,  trop  mollement  peut-être,  d\ine  en« 
treprife  fi  injurieufe  à  f^  dignité  &  i  fes  droits.  Conduire  des  prifonniers , 
mener  fon  butin-  en  lieu  de  fureté ,  font  des  ades  de  guerre  :  on  ne  peut 
donc  les  faire  en  pays  neutre ,  &  celui  qui  le  permettroit ,  fortiroit  de  la 
neutralité  en  favorifant  l'un  des  partis.  Mats  je  parle  ici  de  prifonniers  & 
de  butin  qui  ne  font  pas  encore  parfaitement  en  la  puiflance  de  l'ennemi, 
dont  la  rupture  A'éft  pas  encore,  pour  ainfî  dire,  pleinement  coofommée. 
Far  exemple ,  un  parti  fidfant  là  petite  guerre  ne  pourra  fe  fervir  d'un  pays 
voifin  &  neutre,  comme  d'un  entrepôt  pour  y  mettre  fes  prifonniers  éc  fon 
butin  en  fureté.  Le  fouftnr,  ce  (eroit  favorifer  &  foutentr  fes  Hoftilités. 
Quand  la  prife  eft  confommée,  le  butin  abfolument  en  la  puilTance  de 
rennemi,  on  ne  s'informe  point  d'où  lui  viennent  ces  effets  :  ils  font  à  lui; 
il  en  diipofe  en  pays  neutre.  Un  armateur  conduit  fit  prife  dans  le  pre- 
mier port  neutre ,  &  l'y  vend  librement  :  mais  il  ne  pourroit  y  mettre  à 
terre  les  prifonniers  pour  les  tenir  captifs ,  parce  que  garder  &  retenir  det 
prifonniers  de  guerre,  c'eft  une  continuation  d'Hoftilités. 


HOTTENTOTS,   Peuple  d'Afrique  dans  ta  CafrcrU,  pris  du 

cap  de  Bonnc-Éfpéranct. 

ti  ES  Portugais  firent  la  découverte  du  cap  de  Bonne*Efpérance  en  149}» 
quoi  qu'ils  aient  tenté  plufieurs  fi>is  dans  la  fuite  d'y  nire  un  établtlTe- 
ment,  ils  n'en  purent  jamais  venir  à  bout,  foit  par  défaut  de  courage  on 
de  prudence,  foit  par  la  cruauté  avec  laquelle  ils  traitèrent  les  pauvres  Hor« 
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tentots  pour  fe  venger  de  ce  qu'ils  en  avoient  d'abord  été  mal  reçus.  Il  ne 
paroit  pas  que  depuis  ce  temps-là  les  Européens  aient  fait  aucune  defcente 
au  cap ,  jufqu^en  1 600 ,  que  les  vaifleaux  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales de  Hollande  commencèrent  d'y  toucher.  Cependant^lesHoIlandois  ne 
comprirent  pas  d'abord  tout  l'avantage  qu'ils  pourroient  tirer  d'ua  établif- 
fement  dans  ce  pays-là  :  pendant  plufieurs  années  ils  fe  contentèrent  d'y 
ixiouillei^  en  allant  ou  revenant  des  Indes  pour  y  acheter  des  provifions.  Ils 
bâtirent  un  petit  fort^  dont  on  voit  encore  les  ruines,  tout  proche  du  ha-- 
vre^  pour  s'y  mettre  avec  leurs  rafraichifTemens ,  à  couvert  de  toute  in- 
fuite»  jufqu'à  ce  qu'ils  puiTent  fe  rembarquer.  Ce  ne  fut  qu'en  i6{o,  que  les 
vaifleaux  de  la  compagnie  s'étant  arrêtés  au  cap  félon  la  coutume,  Mr.  vaa 
Riebeeck,  quiyfervoit  en  qualité  de  chirurgien ,  vit  bientôt,  par  la  fitua« 
tioo  &  la  bonté  du  pays,  de  quel  avantage  il  ^roit  pour  le  commerce  de  cette 
compagnie,  d'établir' un  comptoir.  De  retour  en  Hollande,  il  communiqua 
fa  penu$e  aux  direâeurs,  qui  l'approuvèrent  &  qui  réfolurent  de  tenter  la 
chofe  fans  perte  de  temps.  On  le  chargea  du  foin  de  cette  expédition  ;  on 
lui  donna  quatre  grands  vaiifeaux,  avec  tous  les  matériaux,  inftriunens, 
ouvriers  néceflaires ,  &c.  On  le  fit  amiral  de  cette  petite  flotte ,  &  gou« 
vemeur  du  cap,  avec  plein-pouvoir,  quand  il  y  feroit  arrivé,  de  traiter  avec 
les  naturels  du  pays,  &  de  régler  toutes  chofes  pour  un  établiflement^  coipme 
il  le  jugeroit  à  propos.  Van  Riebeeck  eut  tout  le  fuccès  qu'il  put  défîrer 
dans  cette  entreprife.  Il  fut  fi  bien  gagner  les  bonnes  grâces  des  Hottentots 
par  les  préfens  qu'il  leur  fit  de  clincaillerie ,  qu'il  conclut  avec  eux ,  pre(^ 
que  fur  le  champ,  un  traité  par  lequel,  moyennant  qu'il  leur  délivrât  une 
certaine  quantité  de  cette  forte  de  marchandtfes ,  qui  pouvoir  monter 
à  50,000  florins,  les  Hollandois  auroient  pleine  liberté  de  s'établir  dans 
leur  pays ,  &  de  trafiqiier  avec  eux  comme  ils  le  trouveroient  bon.  Ce  traité 
fut  aufli-tôt  exécuté  fidèlement  de  part  &  d'autre ,  &  depuis  ce  temps-là , 
la  compagnie  des  Indes  a  joui  fans  interruption  de  cet  établiflement ,  &  n'a 
rien  négligé  pour  le  rendre  aufli  avantageux  qu'il  étoicpoffible,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  fuite. 

Le  pays  aux  environs  du  cap,  eft,  pour  la  plus  grande  partie,  plein  de 
rochers  ot  de  montagnes,  mais  dont  les  fommets  fpacieux  forment  des  prai- 
ries émaillées  de  fleurs ,  &  abondent  en  fources  d'eaux  qui  en  tombant  dans 
les  vallées ,  forment  une  perfpeâive  des  plus  agréables.  On  voit  ces  mon- 
tagnes de  quinze  lieues  en  mer ,  lorfque  le  ciel  eft  clair  &  ferein.  Sur  les 
bords,  &  çà  &  là  entre  deux,  il  y  a  de  petites  forêts  dont  le  bois  eft  fort 
propre  pour  la  charpente  &  la  menuiferie. 

Les  plaines  &  les  vallées  n'offrent  à  la  vue  que  de  belles  prairies  cou- 
vertes de  fleurs,  de  plantes  médicinales  &  d'arbres  fruitiers,  ou  odoriftf^ 
irans ,  comme  l'aloës  qui  y  croit  en  abondance.  Le  terroir  y  eft  fertile ,  & 
produit  du  bled,  du  vin,  &  toutes  fortes  de  fruits.  Toutes  les  plantes  qu'on 
y  a  tranfportées  d'Europe,  ont  parfidtemtat  réulG,  ou  fi  elles  ont  manqué, 
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ce  n'a  pas  écé^  par  l'iofertilitë  des  terres.  Le  pays  ^boode  en  fel\  6^  l'oo 
trouve  en  plufieurs  lieux  des  bains  naturellement  chauds,  d'une  eau  miné* 
raie  y  qui  eft  excellente  pour  la  fanté  en  bien  des  cas.  Mais  il  eft  fort  fujer 
à  des  vents  tempeftueux  qui  viennent  ordinairement  di^  fud-eft,  &  dunprd^ 
eft,  &  qui  régnent  en  certaines  faifons.  Ces  vents  font  très-dangereux  pour 
les  vaiflèaux,  même  pour  ceux  qui  font  à  rancre»  &  font  un  mal  incroya* 
ble  aux  fruits  de  la  terre ,  &  aux  arbres  ipéme  qu'ils  renverfent  fort  (ou- 
vent  :  cependant  ils  fervent  à  purger  Pair,  as  à  le  tenir  dans  une  tempe* 
rature  qui  ne  contribue  pas  peu  à  la  fanté  des  habitans;  c^r  dés  qu'ils  cef* 
fent  de  foufiBer,  feulement  8  ou  lo  jours ,  on  voit  upe  infinité  lie  gensfe 
plaindre  de  maux  de  tète ,  fi  d'autres  incommodités. 

Il  y  a  peu  de  pays  dont  on  ait  plus  de  relation^^  fautives.  Si  l'on  en  croit 


ces 

leur  langue  un  compofé  de  fons  très-nnl  aniçulçs }  &  plus  approchaps  de 
ceux  que  forment  les  bêtes ,  que  de  ceux  qui  font  particuliers  aux  hooimes. 
Kolbeo,  le  plus  exaâ  hiftprien  du  cap  &  de  fes  habitans^  réfute  tout  cela. 
Les  hahitans  du  cap  ne  fe  fervent  point  du  mot  d'Hottemot  en  abordant 
les  étrangers ,  con^me  Iç  dit  le  P.  Tachard ,  qui  croit  que  ^eft  pour  cela 

2u'on  les  a  appelles  de  ce  nom)  m^s  de  ceux-ci  Mutfçhc  Atn^  oui  figni* 
ent ,  je  vous  faluc ,  Monfieur.  Il  eft  vrai  que  d^ns  leurs  réjoMiflances  ils 
irépetent  fouvent  ces  p^rqles  Hoiumottum  brocqua ,  mais  il  qe  s'enfuit  point 
que  le  mot  d'Hottentot ,  foit  un  fobriquet  dérivé  àtA\.  Voici  l'origine  de 
cette  phrafe ,  &  du  fréquent  uf^ge  qu'ils  en  font.  Le  chapelain  d'un  vaif- 
leau  Hollandois  ayant  envoyé  un  Hotcentot  en  quelque  endroit,  &  lui  ayant 
promis  de  lui  donner  pour  fa  peine ,  une  grofle  piçce  de  pain ,  &  une  cer* 
taine  qu^pttté  de  tab^ç ,  eut  afTez  peu  de  confciençe  pour  lui  refufer  &  Tua 
$c  l'a^utre ,  qpand  il  fç  fut  acquitté  de  fa  commilQon  :  celui*ci  s'en  plaignit 
î  fes  compatriotes,  qui  tout  fauvages  qu'on  les  fait,  ont  en  horreur  la  mau* 
vaife  foi  \  &  là-deflus  pour  fe  moquer  du  chapelain  »  &  témoigner  combien 
ils  déteftoient  fon  aâion,  ils  cômpoferent  à  leur  manière  une  chanfon, 
dont  ces  mots  font  comme  le  refrein ,  Hottcntotmm  brocqua ,  c'efi-à*dire , 
donnt^  à  VHottcntot  fon  falairc.  L'auteur  aflure  que  c'eft  un  fait  qu'il  a  ap- 
pris de  quelques  Hottentots  des  plus  intelligens ,  avec  Ijefquels  il  a  converfé 
très-familiérement  pendant  plufieurs  années,  aufli-bien  que  de  plufieurs 
Hollandois  d'âge,  &  d'expérience  en  ce  qui  regarde  cette  nation.  Il  ajoute 
que  les  uns  &  les  autres  font  perfuadés  que  le  mot  d^HoMniot  n'eft  point 
un  fobriquet ,  mais  le  véritable  &  l'ancien  nom  des  habitans  du  cap  & 
des  environs ,  du  moins  n'ont-ilç  aucune  connoifiance  qu'ils  s'appellaflèor 
autrement  avant  la  découverte  de  ce  pays,  ce  qui  feroit  la  chfife  du  mondç 
fa  plus  furprenante ,  s'ils  eulfent  efFeâivement  porté  un  autre  nom. 
Four  découvrir  quelle  eft  l'origine   des  Hoitentots,  Kolben  resiarqua 
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très-bien  que ,  manquant  de  monuxnens ,  &  leur  tradirion  étant  fort  em«» 
brouillée,  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  »  c'eft  de  comparer  cette  tra- 
dition, au{fi--bien  que  leurs  coutumes  &  leurs  idftitutions^  avec  Phifloirej 
les  inftitutions  &  les  coutumes  des  autres  nations.  Or ,  ils  difent  que  leurs 
premiers  parens  vinrent  dans  leur  pays  par  une  fenêtre  ou  par  une  porte , 
car  le  mot  dont  ils  fe  fervent,  bgnifie  Tun  6c  l'autre;  que  le  nom  de 
l'homme  étoit  Ndh^  &  celui  de  la  femme  Hingnôh;  qu'ils  furent  envoyés 
par  Dieu  lui-même,  qu'ils  appellent  Tikfuoa\  &  qu'ils  apprirent  à  leurs 
oefcendans  à  garder  le  bétail ,  &  plufieurs  autres  chofes.  Ils  difent  encore  ^ 
en  parlant  de  leur  religion,  que  leurs  premiers  pères  ofFenferent  fi  griéve-^ 
ment  je  Dieu  fuprême ,  qu'il  les  maudit  avec  toute  leur  poftérité ,  &  en« 
durcit  leur  cœur,  de  manière  qu'ils  en  ont  très-peu  de  connoiflance ,  & 
qu'ils  font  encore  moins  enclins  à  le  fervir.  Cette  tradition  qu'ils  confer- 
vent  avec  beaucoup  de  foin,  a  tant  de  conformité  avec  l'hiftoire  de  la 
Genefe,  qu'on  ne  lauroit  guère  douter  de  l'antiquité  de  leur  origine.  Les 
juifs  &  les  anciens  Troglodites,  font  les  feuls  peuples  du  monde,  à  qui 
Ton  puifTe  dire  qu'ils  relfemblent  par  leurs  coutumes  &  leurs  iniHtutions. 
Ils  imitent  les  premiers  dans  leurs  Ucrifices  &  leurs  offrandes,  dans  la  ma^ 
niere  de  régler  le  temps  de  leurs  principales  fêtes  \  ^  les  nouvelles  &  \et 
pleines  lunes ,  dans  la  coutume  de  ne  pas  approcher  leurs  fèthmes  en  dé 
certains  temps,  dans  l'abfiinence  de  certaines  viandes,  &  fur^tout  de  la 
chair  de  pourceau ,  pour  laquelle  ils  ont  une  grande  averfion ,  &e.  Cepen- 
dant, comme  ils  ne  confervent  aucune  mémoire  des  enBins  d'Ifraël ,  de 
Moyfe ,  ni  de  fa  loi ,  ce  qui  devroit  naturellement  être ,  s'ils  tirdient  leut 
origine  &  leurs  inftitutions  de  quelqu'une  des  dix  tribus  tranfportées  en 
Afiyrie,  Mr.  Kolben,  croit  qu'il  eft  beaucoup  plus  probable,  qu'ils  fortent 
des  Troglodites,  defcendans  d'Abraham  par  fa  femme  Ketura,  lefquels  ob- 
fervoient  non-feulement  toutes  les  coutumes ,  ou  du  moins  la  plus  grande 
partie  des  coutumes  dans  lefquelles  les  Hottentots  relfemblent  aux  juifs  ^ 
mais  encore  plufieurs  autres  que  les  premiers  fui  vent  aâuellement;  comme 
de  donner  à  leurs  enfàns,  des  noms  de  bêtes  favorites,  d'un  bœuf,  d'ud 
mouton ,  &c.  d'attacher  ceux  qu'une  grande  vieilleflè  a  rendus  incapables 
de  prendre  foin,  d'eux-mêmes,  à  des  pieux  plantés  dans  des  petites  huttes 
&ites  exprés  pour  cela,  &  d'y  mettre  des  provifions  fufiîfantes  pour  les  fou* 
tenir  jufqu'à  leur  mort ,  après  quoi ,  on  les  abandonne  entièrement  ;  leur 
manière  de  chaffer ,  leur  extrême  vitelTe  à  la  courfe ,  &  leurs  funérailles  {a). 
Mais  fi  les  Hottentots  defcendent  des  anciens  Troglodites,  d'où  vient  qu'on 
ne  trouve  rien  dans  leur  tradition  qui  ait  le  moindre  rapport  à  l'hiftoire 
de  ce  peuple,  au  pays  qu'il  habitoit,  ni  à  Abraham,  qui  en  eft.le  chef} 
Kolben  'répond  que,  quelque  grande  que  foit  cette  difficulté^  elle  ne  dé- 
^  ^^^^ 

C  a)  Yoyex  fur  tons  ces  articles  ce  qa'en  dit  Diodore  de  Sicile. 

Vvv  3 
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fruit  pas  les  preuves  de  htt  qu'il  vient  d'alléguer,  &  n'empêche  pas  qpi'oQ 
ne  pttiffe  regarder  les  Hotteotots  comme  une  nation  très-ancienne  qui  a  too* 
)ours  habité  le  même  pays  depuis  le  déluge.  Ceci  paroitra  fans  doute  un 
peu  outré,  &  même  contradidoire,  puifque  Abraham ,  d'où  Ibnt  defcendus 
les  Trogioditesy  de  qui  l'on  fuppofe  que  fortent  les  Honeotota,  a  vécu 
près  de  quatre  cents  ans  après  le  déluge. 


traordinâire , 
aucun 

cette  nation.  Un  feu!  mot*fignifie*(buvènt'pTufieurs  chofes^  &  des  chofes 
toutes  diifôrentes.  La  pronoucktion  d^eod  de  certains  chocs  ou  froifle- 
mens  de  la  langue  contre  le  palais ,  (i  peu  naturels ,  &  de  certaines  vi« 
brations  &  inflexions  fi  étranges  ,  qu'il  eft  impoffible  de  la  décrire  ,  & 
prefqu'aulfi  impo(GbIe  à  des  étrang  rs  de  l'acquérir.  Elle  eft  fur^tout  le* 
marquable  en  ceci ,  qu'elle  tient  beaucoup  du  bégaiement ,  &  qu'à  enten- 
dre parler  les  Hottentors,  on  les  prendroit  pour  un  peuple  de  bègues» 
.  Rien  n'eft  plus  outré  que  le  portrait  que  les  voyageurs  ont  Eut  jufqu'id 
dea  Hotteotots.  On  les  a  repréientés  comme  le  peuple  du  monde  le  plus 
fauvage  &  le  plus  t|pital  ,  incapable  en  quelque  manière  de  réflexion, 
lans  aucun  fentiment  de  Dieu  &  de  religion ,  uns  aucune  idée  d'ordre  & 
d'œconomie ,  ni  la  moindre  teinture  d'humanité.  Ce  qu'on  a  remarqué  au 
fufpt  de  leur  tradition ,  prouve  déjà  en  partie  le  contraire ,  &  ce  que  Kolben 
rapporte  de  leurs  mœurs ,  fait  voir  qu'ils  ne  font  pas  à  beaucoup  près  auffi 
llupides  ni  auflli  barbares  qu'on  les  a  dépeints.  Il  dit  qu'il  en  a  connu  plu-- 
fieurs  qui  avoient  appris  parfaitement  le  HoUandois^  le  François  ^  l'Aoglois 
&  le  Portugais  ;  &  un  entre  autres  oui  pronooçoit  très-bien  ces  deux  der- 
lueres  langues ,  quoiqu'il  s'y  fut  appliqué  un  peu  tard ,  &  que  la  pronon- 
ciation en  fôt  infiniment  différente  de  celle  de  fa  langue  maternelle.  Il 
aflure  qu'ils  entendent  beaucoup  mieux  l'agriculture  que  les  Européens  du 
iCap ,  qui  s'adrefTent  fouvent  à  eux  pour  avoir  leur  avb  là-defTus.  Et  dans 
^Itiheurs  autres  arts,  ils  font  paroitre  autant  de  difcemement  &  de  capacité 
qu'aucun  autre  peuple,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Ils  fontd'ex- 
cellens  domeftiques ,  &  peut-être  les  plus  fideks  qu'il  y  ait  au  monde  :  les 
HoUandois  qui  en  gardent  un  grand  nombre,  en  font  (i  perfuadés,  qu'ikne 
peuvent  fe  réfoudre  à  s'en  défaire.  On  ne  les  voit  jamais  abufer  de  la  con- 
fiance qu'on  a  en  eux  ;  &  ils  s'acquittent  des  commiffions  les  plus  impor- 
tantes,  avec  une  exaâitude  qui  eft  une  preuve  de  leur  jugement  &  de  leur 
intégrité.  L'auteur  fait  à  cette  occafion  l'hiftoire  d'un  Hottentot ,  nommé 
Claas ,  qui  peut  fervir  à  donner  de  ces  peuples  une  toute  autre  idée  que 
cell«  qu'on  en  a  généralement  ,  mais  que  nous  ne  faurions  rapporter  ici  ^ 
fans  nous  jetter  dans  une  longueur  exceffive. 

Après  les  avoir  montrés  par  leur  beau  côté ,  voyons  leurs  défiuts.  Us 
font  parefTeux  au-delà  de  toute  expreffion  }  on  diroit  qu'ils  font  coofifter 
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leur  félicité  ^ans  l'inaâion  &  Tindolence.  Us  ne  veulent  pas  même  fe  don* 
ner  la  peine  de  penfer  &  de  raifonner,  hors  des  cas  d'une  abfolue  néceflv- 
té,  quoiqu'ils  en  foient  aulfi  capables  qu'aucune  autre  nation  :  Et  delà 
vient  ,  fans  doute  ^  que  le  chriftianifine  n'a  jamais  pu  faire  aucun  progrès 
parmi  eux.  Il  n'y  a  qu'un  befoin  preflant,  ou  une  paflîon  violence  pour 
quelque  chofe ,  qui  puifle  les  exciter  au  travail  ;  &  alors  ils  ne  le  cèdent 
à  perfonne  en  aaivité  &  en  diligence ,  mais  dès  qu'ils  ont  ce  qu'ils  fou- 
haitenc ,  ils  retombent  dans  leur  première  parefle  ^ui  femble  née  avec  eux. 

C'eft  probablement  à  cette  parefle  générale  qu'il  faut  attribuer  leur  exi- 
fréme  mal-propreté  en  ce  qui  regarde  le  manger  &  le  boire ,  quoique  les 
voyageurs  l'aient  beaucoup  exagérée.  L'auteur  en  allègue  un  ou  deux  exem- 
ples y  mais  ils  ont  quelque  chofe  de  fi  choquant  «  que  nous  croyons  faire 
plaifir  à  nos  leâeurs  de  les  pafler  fous  filence.  Il  remarque  enhiite ,  que 
quelque  grande  que  foit  cette  mal-propreté  ^  elle  ne  nuit  point  à  leur  fan- 
té  »  &  n'empêche  pas  qu'ils  ne  vivent  fort  long-temps ,  plus  long-temps 
même  qu'on  ne  fait  communément  en  Europe ,  car  il  eft  trés-ordinaire  de 
voir  parmi  eux  des  vieillards  de  cent  ans  &  au  delà  qui  (ont  encore  forts 
&  vigoureux. 

Mais  ce  qui  rend  les  Hottentots  encore  plus  fales ,  c'efl  la  coutume  qu'ils 
ont  de  fe  trotter  le  corps ,  ainfi  que  la  peau  dont  ils  fe  couvrent  &  qui 
hit  tout  leur  habillement,  de  beurre  ou  de  graiiTe  de  mouton  mêlée  avec 
de  la  fuie,  &  cela  pour  paraître  plus  noirs,  car  ils  font  naturellement  cqu- 
leur  d^olive.  Ils  obiervent  cette  coutume  avec  beaucoup  de  fo.  ,  &  depuis 
leur  plus  tendre  enfance  ;  &  l'on  peut  dire  que  c^eft  la  feule  ci  >fe  en  quoi 
ils  ne  font  pas  parefleux.  Les  plus  pauvres  font  obligés  de  i«  fervir  de 
beurre  ou  de  grailTe  rance ,  ce  qui  leur  donne  une  odeur  déteflable ,  qui 
fait  qu'on  ne  lauroit  les  approcher ,  &  qu'on  les  fent  plutôt  qu'on  ne  les 
voit.  Mais  ceux  qui  font  à  leur  aife,  font  fort  délicats  là-defliis,  &  ne  fe 
frottent  que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  firais.  Plus  ils  font  riches  &  plus  ils 
en  emploient  ;  c'efl  en  cela  que  confifte  tout  leur  luxe ,  &  par  où  ils  fe 
diflinguent  des  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  (inguHer,  c'eft  que  loin  de  fe  fer- 
vir d'huile  de  poifibn  ,  ils  l'ont  en  horreur ,  quoiqu'ils  en  mangent  avec 
plaifir  la  chair.  Au  refte ,  Kolben  n'eft  point  du  fentiment  de  quelques  au* 
teurs  qui  croient  que  les  Hottentots  fe  graiflent  ainfi  le  corps  pour  le  ren- 
dre plus  agile  ^  quoiqu'il  convienne  que  de  tous  les  peuples  il  n'y  en  a 
point  qui  ait  plus  de  fouplefle  6c  de  légèreté  de  iorps  ^  jufques  là  que 
quelquefois  ils  devancent  des  chevaux  à  la  courfe  :  mais  outre  la  raifoa 
qu'il  a  déjà  donnée  de  cette  coutume  ,  il  en  allègue  une  autre  qu'il  pré- 
tend être  la  véritable ,  c'efl  que  comme  ces  peuples  vont  tout  nuds ,  à  la 
réferve  d'une  peau  de  mouron  qu'ils  fe  jettent  fur  les  épaules  ,  s'ils  ne 
s'oignent  pas  le  corps  de  graiffe ,  les  chaleurs  exceffives  qu'il  ùit  dans  ce 
pays-là  toute  l'année ,  les  épuiferoient  entièrement  félon  toutes  les  appa-^ 
rences ,  &  hàte^oient  par  là  même  leur  mort« 
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Les  Hottentots  ne  font  pas  fi  petits  qu'on  les  a  repréfentés  i  puifque  la 
plupart  des  hommes  ont  cinq  pieds  &  plus  de  haut  :  les  femmes  font 
beaucoup  plus  petites.  Les  uns  oc  les  autres  font  droits ,  &  fort  bien  faits; 
ni  trop  gras ,  ni  trop  maigres.  Ils  ont  la  tête  généralement  fort  grofle^  les 
yeux  1  proportion ,  le  nez  plat ,  les  lèvres  épaifTes ,  les  dents  blanches  com« 
me  de  l'ivoire ,  &  les  joues  naturellement  vermeilles  ;  mais  à  force  de  fe 
barbouiller  de  graiflfe  &  de  fuie  ,  on  a  peine  à  s'en  appercevoir.  Leurs 
cheveux  font  comme  ceux  des  nègres  »  courts  &  noirs  comme  du  jais  ;  les 
hommes  ont  les^piedà  grands  &  larges  ;  les  femmes  les  ont  fort  petits  & 
fort  tendres.  Ils  ne  favent  ce  que  c'eft  que  de  fe  couper  les  ongles  des 
mains  &  des  pieds ,  non  plus  que  de  fe  peigner ,  ce  qui  n'augmente  pas 
peu  leur  mal-propreté.  L'auteur  alfure  qu'il  n'a  vu  parmi  eux ,  oendant  tout 
le  temps  qu'il  a  été  au  cap-,  ni  boffu  ,  ni  tortu ,  ni  boiteux ,  a  la  réfervé 
de  deux  qui  pou  voient  l'être  par  accident;  quoique ,  dit-il,  ils  ne  prennent 
aucun  des  foins  qu'on  prend  des  enfans  en  Europe.  Bien*loin  de  naître 
noirs,  comme  plufieurs  auteurs  l'ont  foutenu^  ils  ne  le  font  dans  aucun 
temps,  quelque  peine  qu'ils  fe  donnent  pour  le  devenir.  Kolben  qui  a 
vu  un  grand  nombre  d'enfans  nouvellement  nés ,  dit  qu'ils  étoient  tous  de 
couleur  d'olive  claire  ,  qui ,  à  la  vérité ,  devient  plus  foncée  avec  l'âge , 
tAais  qui  ne  noircit  jamais  entièrement.  A  cette  occafion,  il  nous  apprend 
une  chofe  dont  il  déclare  avoir  été  le  témoin,  c'eft  que  Içs  nègres  naif- 
fent  blancs ,  mais  qu'au  bout  de  dix  ou  quinze  joui*s ,  cette  couleur  Eût 
place  à  un  noir  foncé  qui  leur  couvre  tout  le  corps ,  excepté  les  paumes  des 
mains  &  la  plante  des  pieds  qui'  confèrvent  toujours  une  couleur  blanchâ- 
tre. Une  particularité  fort  remarquable ,  c'eft  que  le^  Hottentotes  ont  tou* 
tes  une  efpece  de  peau  dure  &  large  qui  leur  croit  au  deflils  de  l'os  pubis, 
&  qui  I  defcendant  aflez  bas ,  femble  deftinée  par  la  nature  à  couvrir  leur 
nudité ,  quoiqu'elles  portent  par  deflus  une  pièce  dé  peau  de  mouton.  The* 
venot  dit  qu'il  a  vu  la  même  chofe  dans  les  voyages  :  mais  au  lieu  que 
les  femmes  dont  il  parle,  coupent  de  bonne  heure  cette  peau,  ou  plutôt 
la  brûlent  avec  un  fer  chaud ,  la  regardant  comme  une  difformité  ;  les  Hot- 
tentotes la  laiflent  croître ,  &  ni  hommes  ni  femmes  n'en  font  choqués. 

Avant  que  de  parler  en  détail  des  diverfes  nations  des  Hottentots,  l'au- 
teur à  cru  qu'il  étoit  nécefTaire  de  dire  un  mot  de  l'alliance  &  de  l'ami« 
tié  qui  fubfifte  entr'eux  &  les  Hollandois.  A  peine  ces  derniers  fe  fîireni- 
ils  mis  en  devoir  de  cultiver  les  terres  qu'ils  avoient  achetées ,  &  d'y  bâ-* 
tir  des  maifons  &  des  forts ,  que  les  Gunjemans  qui  font  la  nation  du  cap 
la  plus  votfine  de  la  mer,  s'oppoferent  à  leur  établiflement ,  &  appeilerenc 
toutes  les  autres  nations  ^  leur  fecours  pour  leur  fitire  la  guerre.  Les  Hol- 
landois fe  défendirent  fi  bien ,  &  firent  en  différentes  rencontres  un  fi  grand 
carnage  de  leurs  ennemis,  avec  leurs  armes  à  feu,  que  la  terreur  de  leur 
nom  fe  répandant  chez  tous  les  Hottentots,  ceux-ci  fe  virent  enfin  obligés 
de  demander  la  paix.  On  la  leur  accorda  aux  condition^  qu'on  jugea  à 
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proppf.  NoQ-feulement  le  premier  marché  fait  avec  eux  fut  confirmé, 
mais  de  plus,  on  fiipula  que  toutes  les  terres  qu'ils  n'occupoient  pas  ac** 
tuellemeot,  appartieadroient  déformais  aux  HoUahdois,  avec  cette  feule 
claufe  que  les  naturels  du  pays  pourroient  s'établir  par-tout  où  ils  vou* 
droient ,  pourvu  que  ce  fût  dans  les  lieux  que  les  HoUandois  eux-mêmes 
laifTeroieot  incultes.  On  conclut  en  même-temps  une  alliance  ofTenfive  8l 
défenfive,  qui,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  couchée  par  écrit,  les  Hottentots 
n'ayant  point  l'ulaee  des  lettres ,  a  été  religieufement  obfervée  de  part  â( 
d'autre  jufqu'à  prêtent. 

Par  ce  traité,  les  HoUandois  font  devenus,  en  quelque  manière,  les  maî- 
tres de  tout  le  pays;  le  gouverneur  eà  l'arbitre  de  tous  les  diffêreos  pu-* 
blics  qui  s'élèvent  entre  les  Hottentots  ;  &  ceux-ci  forment  comme  autant 
de  grandes  armées,  toujours  campées,  &  prêtes  à  marcher  au  premier 
avertiflement ,  au  fecours  des  HoUandois  qui ,  par  cooféquent ,  n'ont  rien 
^  craindre  d'une  invafion  étrangère.  D^ailleurs ,  il  y  en  a  toujours  bon  nom* 
bre  dans  la  garnifon  du  cap,  qu'on  accoutume  à  une  certaine  difcipline, 
^  comme  00  les  change  de  temps  en  temps ,  il  ne  fe  peut ,  qu'à  la  lon«- 
gue,  les  Hotteqtots  n'apprennent  du  moins  à  manier  leurs  propres  armet 
avec  avantage ,  &  à  fe  battre  avec  ordre.  Les  che&  des  nations  viennent 
fbuvent  renouveller  Talliance  avec  le  gouverneur ,  &  lui  &ire  des  préfens 
de  bétail.  Ils  font  toujours  bien  reçus  »&  on  leur  donne,  en  échange  dç 
leurs  préfens,  du  tabac,  de  l'eau- de*vie,  du  corail  &  d'autres  chofes  que 
l'on  fait  qu'ils  aiment.  Ces  che&,  &  la  meilleure  partie  de  leurs  peuples  ^ 
ont  tant  d'attachement  pour  les  HoUandois ,  que  s'ils  découvrent  que  ^el- 
que  Hottentots  leur  fahe  le  moindre  tort,  ou  ait  feulement  deflein  dç 
nuire  à  leur  établiflement,  ils  le  livrent  aufli-tôt  au  gouverneur  pour  le  pu-** 
nir  comme  il  jugera  à  propos. 

On  compte  jufqu'à  feize  ^i^érentes  nations  parmi  les  Hottentots.  Quel** 
ques-unes  (ont  fi  confidérables,  qu'elles  peuvent  mettre  jufqu'à  ao,ooo  hom- 
mes fous  les  armes.  Les  CafFies  occupent  le  pays  qui  confine  avec  celui 
des  Hottentots  qui  font  au  nord-efl  du  cap ,  le  long  des  côtes.  On  a  fou- 
vent  confondu  ces  deux  peuples,  quoiquil  y  ait  une  très-grande  àiffè^ 
rence.  Les  Cafires  ne  s'oignent  point  le  corps,  ils  ne  bégaient  point,  ni 
ne  frappent  de  leur  langue  contre  le  palais  en  parlant.  Ils  habitent  des 
maifons  quarrées  &  faites  de  plâtre ,  ce  que  ne  font  pas  les  .Hottentots. 
Ils  cultivent  leurs  terres  d'une  manière  toute  difl^rence.  Ils  fement  une 
forte  de  bled  de  Turquie ,  &  ils  en  font  de  la  bière.  Ils  portent  des  croix 
pendues  à  leur  cou ,  toutes  chofes  qui  ne  fe  pratiquent  point  parmi  les  na« 
turels  du  cap. 

Quant  à  la  forme  de  gouvernement  des  Hottentots ,  chaque  nation  a  un 
chef  appeUé  Konquer ,  dont  Toffice  efl  de  commander  l'armée ,  ^c  diriger 
les  négociations  &  de  préfider  dans  les  confeils;  &  fans  fon  confentement,' 
on  ne  peut  ^e  ni  la  paix ,  ni  la  guerre.  Anciennement ,  U  n'étoit  difr 
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ringué  que  par  la  beauté  de  la  peau  dont  il  étoic  couvert»  comme  peau 
de  tigre ,  de  chat  fauvage ,  ùc  Mais  depuis  que  les  Hollandois  firent  pré- 
fent  à  chaque  nation  «  en  traitant  alliance  avec  elles ,  d'une  couronne  de 
cuivre  y  il  la  porte  conftamment  à  la  tête  de  l'armée  »  dans  les  confeils»  & 
dans  toutes  les  folèmnités.  Sa  dignité  eft  héréditaire ,  mais  fon  pouvoir  eft 
fort  borné;  car  hors  des  cas  que  nous  avons  marqués,  il  n'a  d'autorité 
que  dans  le  village  où  il  fait  fa  réfidence.  Il  n'a  même  aucun  revenu  fixe 

y  pour  foutenir  fon  rang ,  ou  récompenfer  Tes  travaux.  Une  extrême  véné- 
ration que  le  peuple  a  pour  lui ,  eft  tout  l'avantage  qui  lui  en  revient ,  & 

.  quoique  fa  dignité  foit  héréditaire ,  il  eft  obligé ,  avant  que  d'en  être  re- 
vêtu, de  s'engager  (blemnellement  dans  une  aflemblée  nationale,  \  ne 
rien  changer  dans  l'ancienne  forme  de  gouvernement,  ni  rien  entreprendre 
contre  les  prérogatives  des  capitaines  A^s  kraals,  ou  villages»  ou  contre  les 
droits  &  les  privilèges  du  peuple. 

Après  les  che^ ,  viennent  les  capitaines  établis  pour  adminiftrer  la  juf- 
tice,  &  veiller  à  U  tranquillité  publique  dans  l'étendue  de  leur  jurifdi£Bon, 
c'eft-à-dire  de  leur  .village ,  fous  le  chef  ou  le  roi  de  la  nation.  Leur  em« 

I>loi  eft  aulfî  héréditaire,  &  ils  font  également  obligés,  avant  que  d'en  faire 
es  fbnâions,  de  s'engager  folemnellement  en  préience  du  peuple  de  leur 
village ,  à  ne  point  s'écarter  des  anciennes  loix  &  coutumes  qui  y  font  en 
ufage ,  &  à  n'y  faire  aucun  changement.  Quand  ils  ont  à  juger  de  quelque 
affaire  importante ,  ils  aftemblent  tous  les  chefs  de  famille ,  ils  prennent 
leur  avis,  &  la  fentence  qu'ils  rendent  conformément  eft  fans  appel.  Ils 
.  ne  font  diftingués  du  refte  du  peuple  que  par  les  peaux  dont  ils  fe  cou« 
vrent,  &  par  une  longue  canne  ornée  d'une  pomme  de  cuivre  qu'ils  por- 
tent à  la  main ,  &  dont  les  Hollandois  leur  firent  préfent  lors  de  leur  éta- 
bliflement  au  cap.  Il  n'y  a  ni  gages  ni  émolumens  attachés  à  leurs  charges. 
On  peut  les  regarder  comme  la  noblefte  du  pays,  &  les  députés  de  chaque 
village  à  Taflemblée  qui  fe  tient  pour  réder  les  affaires  générales  de  la  na« 
tion ,  dans  le  lieu  où  le  chef  fait  fa  réudence.  Celui-ci  préfide  dans  ces 
aftemblées ,  &  recueille  les  voix  des  capitaines  qui  font  rangés  en  cercle 
amour  de  lui,  car  tout  ^y  décide  à  la  pluralité  des  voix. 

Dans  chaque  village,  il  y  a  un  médecin,  &  quelquefois  deux  qui  font 
choîfis  du  nombre  des  fages,  comme  ils  les  appellent,  ou  des  plus  experts 
en  botanique  &  en  chirurgie.  Ils  voient  tous  les  malades  fans  diftinâion 
&  fans  aucun  profit ,  l'honneur  attaché  ^  cet  emploi  étant  regardé  comme 
une  récompenie  fuffifante.  Ils  ont  une  grande  connoiflance  des  vertus  des 
ftmples,  &  favent  fort  bien  venroufer  &  faigner  avec  la  lancette.  Les  Hot- 
tentots  ont  une  grande  confiance  en  eux«  Leur  pharmacie  eft  un  myftere 
impénétrable  ;  &  fi  les  patiens  meurent  entre  leur^  mains ,  ils  fe  tirent 
d'affaire  en  affurant  que  l'eftet  de  leurs  remèdes  a  été  empêché  par  quel** 
que  fortilege ,  car  l'idée  qu'on  a  de  leur  capacité  eft  telle  qu'on  les  en 
croit  toujours  fur  leur  parole. 

Les 
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Lt»  prêtres  fuivent  les  médecios ,  car  ceux-ci  ont  le  pas  chez  les  Hotten« 
tots.  Il  y  en  a  un  dans  chaque  village ,  lequel  eft  au(fî  éleâif,  &r  dont  tout 
l'office  confiAe  à  préfîder  aux  facrifîces,  à  régler  ou  à  pratiquer  certaines 
cérémonies  religieufes ,  à  célébrer  les  mariages  &  les  funérailles ,  &  ^  faire 
fur  les  enfàns  mâles  Topération  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  On  l'ap*- 
pelle  furi^  c'eft-à-dire  maître.  Son  emploi  ^  comme  celui  des  médecins , 
eft  honorable,  mais  fans  profit ,  &  tout  ce  qui  lui  en  revient ^c'eft  d'être 
de  toutes  les  bonnes  fttes,  &  de  recevoir  quelques  préfens  de  veau  ou 
d'agneau; 

Tel  eft  le  gouvernement  des  Hottentots.  Quant  à  leur  religion,  il  n'eft 
pas  facile  d'en  donner  une  jufte  idée.  Ces  peuples  font  généralement  fi 
réfervés  là-deflus ,  &  lors  même  qu'on  peut  les  engager  ï  en  difcourir ,  ils 
s'expliquent  fi  dif&remmènt  &  avec  tant  de  contramétion ,  qu'on  ne  fait 
à  quoi  s'en  tenir.  L'auteur  dit  qu'il  a  demeuré  long-temps  au  cap  avant  que 
de  pouvoir  s'afliirer  de  rien  k  cet  égard.  Les  Européens  qui  y  font,  du  moins 
pour  la  plupart ,  loin  de  chercher  à  s'ioftruire  de  la  religion  des  naturels 
&  d'en  inffa-uire  les  voyageurs ,  ne  queftionnent  les  premiers  que  pour  fe 
moquer  de  leurs  opinions  &  de  leurs  coutumes ,  &  prennent  plaifir  à  trom»- 
per  les  autres ,  en  leur  débitant  là-defTus  mille  fiâions.  Ce  ne  fut  qu'en 
pénétrant  bien  avant  dans  le  pays ,  que  Bir.  Kolben  put  fe  fatisfiûre  eo 
partielles  habitans  ayant  moins  de  commerce  avec  les  Européens ,  en  étoieot 
auffi  moins  défians  ce  plus  ouverts.  Voici  ce  qu'il  en  apprit ,  &  qu'il  donne 
pour  certain. 

Les  Hottentots  croient  un  être  fuprême ,  créateur  du  ciel  &  de  la  terre  ^ 
arbitre  du  monde ,  par  le  pouvoir  duquel  toutes  chofes  ont  été  faites  & 
fubfiftent  ;  &  qui  poifede  des  attributs  &  des  perfëâions  incompréhenfiblef. 


ii  ce  Dieu  fuprême  qu'ils  reconnoifient  ;  &  quand  on  lew  en  demande  la 
raifon ,  ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  en  donner.  Mais  ils  adorent 
la  lune  qu'ils  regardent  comme  une  divinité  iniërieure«  où  comme  Timaj^e 
vjfible  du  Dieu  invifible.  Us  lui  attribuent  le  pouvoir  de  difpenfer  à  fon 
gré  la  pluie  &  le  beau  temps ^  &  c'eft  pour  lui  demander  l'un  ou  l'autre, 
fuivant  qu'ils  en  ont  belbin^  qu'ils  l'invoquent.  Ils  s'aflemblent  de  nuit  en 
rafe  campagne»  à  la  pleine  &  à  la  nouvelle  lune,  quelque  temps  qu'il  fafle. 
Là  «  après  avoir  &it  mille  contorfions  &  mille  grimaces  aufli  ridicules  qu'hor- 
ribles,  ils  fe  jettent  à  terre  tout  de  leur  lonp,  &  pouffent  des  cris  affreux 
gui  font  retentir  tous  les  environs.  Enfuite  ils  fe  relèvent  fubitement,  & 
-appant  la  terre  du  pied  &  criant  comme  des  enragés ,  ils  adrefle.nt  It  la 
lune,  vers  laquelle  ils  ont  le  vifage  tourné,  ces  paroles,  Mutfchi  atii 
cherâqua  kahà  chori  ounqûa ,  c'eft-à-dire ,  ic    vous  falut ,  accordc^naus 
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dt  la  pâture  pour  notre  bétail  &  du  lait  en  abondance.  lit  répètent  cette 
prière ,  ou  quelque  autre  femblable ,  en  danfant  &  battant  des  mains ,  juf- 
ques  à  ce  qu'ils  n'en  puifTent  plus;  &  alors  ils  fe  repofent  aufli  long-temps 
qu'il  le  faut  pdur  recommencer ,  en  s'accroupifiant  ^  tenant  leur  tête  avec 
leurs  mains  y  &  appuyant  leurs  coudes  fur  leurs  genoux.  Us  paffent  la 
nuit  entière,  &  quelquefois  même  une  partie  du  jour  fuivantdans  cetexer-> 
cice  &  ils  s'en  retournent  chez  eux  avec  toutes  les  démonflratioos  poffibles 
de  fâtisfaétion  &  de  joie.  < 

Les  Hottentots  adorent  auflî,  comme  une  divinité  bienfaifante  ^  uin  ipféâe 
qui  eft  ^  à  ce  qu'on  dit ,  particulier  à  leur  pays.  Il  n'eft  pas  plus  grand  que 
le  petit  doigt  d'un  enfant,  il  a  le  dos  verd ,  le  ventre  tacheté  de  blanc  & 
de  rouge,  deux  ailes,  &  fur  la  tâte  deux  cornes.  Dés  que  les  Hottentots 
l'apperçoivent ,  ilsr  lui  rendent  lé  plus  profond  hommage  ;  &  s'il  arrive  qu'il 
honore  de  fa  préfence  le  village ,  tous  les  habitans  fe  raflemblent  autour 
de  lui  avec  d'aufli  grands  tranfports  de  dévotion  que  fi  le  maître  de  l'uni- 
vera  étoit  venu  au  milieu  d'eux.  Ils  chantent  &  danfent  autour  de  lui  par 
bandes  comme  des  gens  hors  d'eux-mêmes,  &  lui  jettent  de  ta  poudre 
^'une  herbe  qn*iîs  appellent  Buchu ,  &  nos  botaniftes  Spiraea.  Ils  couvrent 
auffî  de  la  même  poudre  le  dedans  &  te  dehors  de  leurs  huttes,  &  tout  ce 
qui  leur  appartient;  ils  tuent  deux  brebis  en  adions  de  grâces  :  car  ils 
s'imaginent  que  cette  divinité  allée  leur  apporte  la  profpérîté ,  le  pardon  de 
toutes  leuris  fautes ,  &  la  fageffe  pour  mieux  vivre  i  l'avenir  ;  &  ils  ne 
doutent  point  que  leur  village  ne  foit  bientôt  diftingué  par  quelque  béné« 
'diftion  extraordinaire. 

S'il  arrive  .que  cet  infeâe  fe  pofe  fur  un  Hottentot,  on  le  regarde  dès*U 
•comme  un  faint,  &  on  le  vénère  comme  tel.  Le  bœuf  le  plus  gras  du 
village  eft  offert  en  facrifice  d'aâions  de  grâce ,  on  en  donne  les  entrailles 
bien  nettoyées  &  bouillies ,  avec  la  graifle  &  la  coiffe ,  au  prétendu  faint  qui 
s'en  regale  feul;  les  hommes  en  mangent  la  chair  aufli  bouillie  &  les  fem- 
mes le  bouillon  ;  li  joie  eft  univerfelle ,  &  la  fête  des  plus  célèbres.  On 
prend  la  coiffe  qu'on  Saupoudre  de  bucRu^  &  après  Tavoir  bien  tordtre 
comme  une  corde ,  on  la  met  au  cou  du  faint  en  guife  de  collier,  &  il 
eft  obligé  de  la  porter  jour  &  nuit  jufau^  ce  qu'elle  pourrifle  &  qu'elle 
tombe  par  pièces,  ou  que  la  divinité  ailée  juge  à  propos  de  Te  pofer  fur 
'  quelque  autre  habitant  du  viljage.  Pour  ce  qui  eft  de  la  graifle ,  il  faut 
qu'il  s'en  oigne  avec  foin  le  corps ,  qu'il  ne  fe  ferve  d'aucune  autre  tant 
qu'elle  dure ,  Se  qu'il  n'en  perde  quoi  que  ce  (oit.  L'auteur  aflure  avoir  été 
plus  d'une  fois  témoin  de  cette  fbiemnité  religieufe,  &  il  rapporte  à  cette 
occafion  une  hiftoire  aflez  finguliere  qui  eft  arrivée  tous  (es  yeux ,  &  qui 
fait  bien  voir  jufques  où  va  la  fuperftition  de  ces  peuples  pour  ce  vil  ia- 
feâe;  mais  elle  eft  trop  longue  pour  Tinférer  ici. 

Ils  rendent  encore  un  culte  religieux  à  leurs  faims  &  à  leurs  héros  qui 
'  font  décédés.  Ils  ne  leur^érigent  pas,  à  la  vérité ,  des  temples ^  des  corn- 
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betnz,  des  ftatiies  ou  d'autres  monumens  pablics;  mais  ils  leur  xk>Dracrent 
des  bois,  des  montagnes,  des  prairies  &  des  rivières.  Quand  ils  paflent  au- 
pies  de  ces  lieux  confacrés,  ils  s'arrêtent  pour  fe  rappeiler  la  mémoire,  ou 
méditer  fur  les  vertus  du  (kint  &  du  héros,  &  pour  implorer  (a  proteâion 
tant  pour  eui  oue  pour  leur  bétaîK  Quelquefois  ils  s'acquittent  de  ce  devoir 
iàns  branler,  &  dans  un  parfait  filence,  la  tète  enveloppée  de  la  peau  quHls 
portent.  D'autrefois  ils  danfent ,  chantent  &  frappent  des  mains  c<M&me  des 
forcenés. 

Mais  il  règne  parmi  les  Hoctentots  une  autre  efpece  d^dolàtrie,  bien  plus 
ëtraoge  que  toutes  celles  que  nous  venons  de  décrire,  C'eft  qu'ils  adorent 
une  ceruine  divinité  malfiûiante  qu'ils  appellent  Touquoa^  &  qu'ils  re^ar^ 
d<at  comme  le*  principe  &  la  caufe  de  tous  les  maux  imi^ioables.  Ils  dl<» 
feot  que  c'efi  un  petit  Dieu  inférieur  ^ -d'une  humeur  bizarre  &  ficheufe, 
qui  œ  fe  plait  que  dans  le  défordre,  &  qui  ne  laifft  guère  en  repos  les 
-pauvres  Hottentots,  Ainfi ,  ils  lui  rendent  hommage  pour  l'adoucir ,  &  fe 
mettre  par^là  à  couvert  des  triftes  effets  de  fa  noire  m^ice.  Ils  lui  offrent 
ua  beeuf  ou  une  brebis ,  &  font  [dufieurt  cérémonies  extravagantes  qu'ils 
croient  lui  être  agréables. 

Voilà  tout  ce  que  Kolben  a  pu  apprendre  de  certain,'  touchant  la  religioft 
des  Hottenrots.  11  ajoute  une  choie  qui  eft  bien  trifie,  c'eft  que  quelque 
^offîeres  &  abfordes  que  fuient  leun  pratiques  fuperfiitieufes ,  il  eft  comme 
impoflible  de  les  en  bire  revenir,  tant  ils  en  font  infatués.  Si  vous  voulei^ 
raifonner  avec  eux  là-defiiis,  ils  afieâent  auffi-tôt  un  morne  filence,  ou  ils 
s'enfuient  &  vous  plantent*ià.  Ils  femblent  nés  avec  une  ant^iathie  mor« 
telle  pour  toute  autre  religion  que  pour  la  leur.  La  compagnie  des  Iv^ 
des  n'a  épargné  ni  foins,  ni  dépenfes  pour  les  amener  au  chriftianifmet 
mais    tons  les    efforts  ont  été   }u(qu'ici   inutiles  ;   &  l'auteur  ofe   aflurer 

2u'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  un  meilleur  fucoés  au  moins  de  tout  os 
ecle.  Il  raconte  à  ce  fujet  une  petite  hiftoire  qui  ne  fait  oue  trop  con« 
fXHtre  l'éloignement  naturel,  &  prefqu'invincible  de  ce  peuple  poiir  la,  foi 
chrétienne. 

Mr.  Vanderftel ,  prit  chez  Ini  un  Hottentot  dans  fon  enfiuice^  de  l'élevk 
dans  la  religion  &  les  mœurs  des  Européens  du  cap,  fans  lui  laifier  avoir 

2ue  peu  ou  point  de  commerce  avec  les  naturels.  Éa  peu  d'années  cet  en* 
mt  apprit  trés*bien  les  principes  du  chiifiianifme ,  diverfes  langues  &  tout 
ce  qu'on  voulut  lui  enfeigner.  Le  gouverneur  en  conçut  auffi-tôt  de  grandes 
efpérances,  &  dès  qu'il  eut  atteint  un  cenain  &ge%  il  Fenvoya  aux  Indes  ^ 
au  fervice  du  commiflaire-général  de  la  compagnie.  Il  s'y  cooduifit  avec  beau- 
coup de  prudence  &  de  fagefiè ,  &  y  refta  |ufqu'à  la  mort  de  ce  commiflàire, 
qu'il  revînt  au  cap.  Quelques  fours  après  fon  arrivée»  étant  allé  voir  <à  Àt 
mille,  il  /e  dépouilla  de  fon  habillement  Européen. &  s'équipa  à  la  mode  ^le 
fon  pays,  avec  une  peau  de  mouton.  Cela  fiiit^  il  empaàuetea  fes  habirs, 
&  les  apportant  aux  pieds  du  gouverneur,  il  lui  tint  ce  difcours;  »  Ayes 
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9  la  bonté,  Moûfieur,  de  vous  fouvenîr,  qu'aujourd'hui  je  renonce  pour  top* 
»  jours  à  cet  habillement  &  en  même  temps  à  la  religion  chrétienne.  Je 
V  veux  vivre  &  mourir  dans  la  religion ,  les  .mœurs  &  les  coutumes  de  mes 
9  ancêtres.  Je  vous  demande  feulement  la  grâce  de  me  laifler  le  collier  & 
»  le  coutelas  que  je  porte.  Je  les  garderai  pour  Pamour  de  vous.  »  A  peine 
enc-îl  prononcé  ces  mots ,  que^  fans  attendre  de  réponfe,  il  jpanit  &  s'en- 
fiii;  avec  une  vitefTe  furprenante  dans  Ton  pays,  d'oii  il  n'eft  jamais  revenu 
au  cap. 

Mr.  Kolben,  dit  qu'il  le  rencontra  plufieurs  fois  dans  les  divers  voyages 
qu'il  fit  aux  environs  du  cap ,  &  qu'il  fut  furpris  de  lui.  trouver  une  co&<* 
noiflànce  peu  conmiune  de  la  religion  chrétienne,  &  un  efprit  trés*cultivé. 
Il  lui  reprocha  dans  les  termes  les  plus  vifi  fon  apoftafie ,  &  mie  tout  en 
c^vre  pour  le  ramener  à  la  foi  ;  mais  il  fut  fourd  à  toutes  fes  exhortations  « 
&  infenfible  à  toutes  iès  careifes.  La  feule  raifoo  qu!il  lui  allégua  pour  juf- 
tifier  fa  conduite,  fut  qt:^il  lui  étoit  impoffible,  &  à  tous  ceux  de  la  nation , 
d'obferver  les  préceptes  de  l'Evangile.  L'auteur  fidt  là-deflus  une  réflexion 
trés-fenfée ,  c'eft  qu'il  eft  fort  à  craindre  que  la  m^uvaife  vie  des  chrétiens 
n'eut  confirmé  cet  Hottentot  dans  cette  penfée ,  &  ne  foit  en  général  une 
des  grandes  caufes  du  peu  de  progrès  que  Eut  le  chriftianiûne  parmi  les 
infidèles,  &  (ur*tout  au  cap. 

.  Outre  ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  religion  des  Hottentots ,  ils  ont  plu- 
fieurs coutumes  fort  extraordiodres,  qu'on  peut  r^arder  comme  en  £ûfiuu 
en  quelque  manière  partie.  Telle  en  celle  de  retrancher  un  tefticule  aux 
mâles,  à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans;  ce  qui  s'obferve  avec  beaucoup  d'exac* 
tinlde  &  de  cérémonie  chez  toutes  les  nations  Hottentotes.  Hr.  Kolben  dit 
nvoir.  vu  plufieurs  fois  cette  opération ,  Se  voici^  la  defcription  qu'il  en  fidt. 
Après  avoir  bien  fi-otté  le  patient  de  la  graifle  des  entrailles  d'une  brebis 
nouvellement  tuée  pour  ce  fi^t,  on  le  couche  à  terre  fur  le  dos,  oo  lui 
lie  les  mains  &  les  pieds,  &  cinq  ou  fix  de  fes  amis  le  tiennent  de  force 
étendu  dans  cette  potture.  Alors  le  prêtre  vient  avec  un  couteau  bien  tran« 
chant  (  car  ils  n'ont  pas  de  meilleur  inftrument  )  &  ayant  foit  dans  le  fcro^ 
tum^  une  jlncifion  d'un  pouce  &  demi,  il  lui  enlevé  le  tefticule  gaucfae» 
&  lie  les  yaiflfeaux  avec  une  promptitude  &  une  dextérité  qui  furprendroient 
DOS  j^us  habiles  opérateurs.  Enfuite,  il  introduit  à  la  place  une  petite  boule 
de  la  même  grofTeur,  fiiite  de  la  graifle  de  la  brebis  mêlée  avec  de  U 
poudre  de  quelques  herbes  médicinales  »  &  for-tout  de  buchu ,  &c  pms  il 
coût  la  plaie  fort  adroitement.  Pour  cela  il  fe  fert  de  l'os  d'un  petit  oifeau, 
comme  d'une  alêne,  &  d'un  filament  de  nerf  de  mouton  en  place  de  fil; 
.ce  qui  èft  tout  auflt  commode,  &  moins  dangereux,  à  ce  que  croit  Pau* 
teur,  qu'aucun  autre  inftrument  en  ufage  parmi  les  Européens.  Il  en  juge 
«nfi,  parce  que  cette  manière  de  coudre  les  plaies  n'a  jamais  eu,  que  l'on 
fâche,  de  mauvaifes  fuites,  &  qu'elles  fe  guériflent  bientôt  fans  beaucoup 
de  foin. 
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L'opération  finie,  le  prêtre  oiot  de  nouveau  le  patient  avec  de  la  graifle 
toute  chande  de  la  brebis  tuée,  ou  plutôt  il  lut  en  arrofe  tout  le  corps ,  & 
avec  tant  d'abondance  que,  lorfau'elle  eft  refroidie  elle  ferme  une  efpece 
de  crante/  Ce  qu'il  y  a  de  rifible,  c'efl  qu'alors  l'opérateur  fait  avec  fea 
oogles  des  filions  dans  cette  croûte,  d'une  extrémité  du  corps  à  l'autre,  & 
piffe  defTus  copieufement,  ayant  foin  de  fe  réferver  pour  l'occafion,  après 
quoi  il  le  frotte  bien  fort  par-tout»  &  le  laifTe  dans  cet  état.  Auffi-tôtcha* 
cun  l'abandonne,  &  le  pauvre  miférable  tout  tremblant,  &  plus  mort  que 
vif,  fe  traîne  comme  il  peut  dans  une  petite  hutte  qu'on  lai  a  bâtie  ex- 
près, tout  proche  du  lieu  bù  l'méradon  s'efl  fidte.:  il  y  pafle  deux  jours 
ou  environ ,  fans  voir  perfonne  oc  fans  autre  rafiraichiirement  que  la  graifle 

3 ui  lui  couvre  le  corps,  Sl  qu'il  peut  lécher  s'il  veut.  Au  bout  de  ce  temps, 
fort  &  fe  montre  à  tout  le  village,  auffi  bien  réubli  que  s'il  n'avoit  eu 
aucun  mad^  &  pour  le  prouver,  il  fe'  met  à  courir  avec  la  légèreté 
d'un  cerf. 

Mais  les  parens  du  piatîent  ne  l'ont  pas  plutôt  abandonné  ,^  qu'ils  fe  reti« 
pent,  avec  le  prêtée,  dans  leur  hutte  où  tous  les  hommes  du  village  s'af* 
temblent  en  diligence  pour  le  féliciter,  &  fiuire  la  féce  avec  eux.  On  fait 
bouillir  la  chair  de  la  brebis  qu'on  a  tuée  à  cette  occafion  \  les  hommes  la 
mangent,  ou  pour  mieux  dire,  la  dévorent,  &  ils  envoiem  le  bouillon  à 
leurs  femmes,  félon  k  coutume.  Le  refte  du  jour  &  toute  la  nuit  fe  paf-* 
fènt  à  fumer,  i  chanter,  &  à  danfer.  Le  lendemain  ils  fe  couvrent  la 
tète  de  poudre  de  bucàu^  &  s'oignent  le  corps  du  refte  delà  brebis» après 
quoi ,  ils  s'efl  retournent  chez  eux.  Foor  ce  qui  efl  de  l'opérateur,  û  les 
parens  du  patient  font  riches  &  de  bonne  volonté ,  ils  lui  font  préfent  d'un 
▼eau  ou  d'un  agneau  pour  le  récompenfer  de  fes  peines. 

Tous  ceux  qui  ont  publié  jufqu^ci  des  relations  du  cap ,  ont  cra  fur  des 
raifons  de  vraifemblance ,.  &  même  fur  le  témoignage  de  quelques  Hot« 
temots,  que  cette  coutume  fi  extraordinaire  n^i  d'antre  but  que  de  procu* 
rer  aux  mâles  plus  d'agilité  &  de  légèreté  k  la  courfe.  Mais  quoique  notre 
auteur  convieiuie  que  rextraâion  d'un  teffîcule  peut  y  contribuer,  il  nie  que 
c'en  foit  là  la  vrdie  raifon ,  &  il  dit ,  ^ue  l'ayant  demandé  à  quelques  Hot* 
temots  des  plus  intdligens ,  ils  lui  avoient  répondu  que  e'eft  une  loi  établie 
parmi  eux  de  temps  immémorial^  qu'aucun  homme  ne  pourra  connoitre 
une  femme,  qu^on  ne  lui  ait  pretniérement  ôté.  le  teflicule  gauche.  Cette 
loi  eft  fi facfée,  due  fi  quelqu'un  veooit  à  la  violer,  il  n'y  iroit  pas:moins 
que  de  fa  vie,  «  la  femme  àoiâme  ^ut  adroit  eu  le  malheur  de  coucher 
avec  un  tel  honmie,  quoiqu'innocemment;  coorroit  rifque  d'être  mife  en 
pièces  par  celles  de  fon  fexe.  Auffi  ont-dles  grand  foin,  quand  elles  fe 
snarient ,  de  feire  examiner  préalablemem^  parleurs  parens,  ceux  qui  les 
recherchent;  Sautant  plos  que  é'efl  une  opimdn  régnante  parmi  elles,  qu'un 
homme  à  deux  tefticules  engendre  confbmment  des  jumeaux  :  au  refte  « 
Mr.  Kolben  croie  que  cette  coutume  potmoife.'bàsn  être  une  corruption  do 
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la  cifVODcifioOf  ffaàitfÊt  pcii  de  nfpott  €faFéBc  fÊsnUk  svoir  svec  cens 
âfiCfeooe  cérémoaie. 

Uae  aop^e  coamine  femarqiBble,  panm  let  nmigwu» ,  dl  celle  de  te* 
eevoif  lef  jeuees  gaussons  dam  la  ibc^cé  des  honuBca;  ce  qm  fe  Bat  lorl^ 
qu'ils  otA  eofriron  dix-lnnt  am ,  avec  de  grandes  céfëmonies  que  Paoïear 
àtak  feff  «1  looe  &  ooe  nous  rapporterons  eo  denz  mois  :  ions  les  hoot* 
mes  du  village  s^ffismbleoi^  de  fanneoc  on  cercle,  an  dehon  dnqnel  ce- 
lai qai  doit  éire  admis ,  fe  tient  à  qociqoe  diftaoce  dans  nne  pofinre  des 
1>los  rihbles*  Le  pins  â^  de  b  trompe  le  levé,  &  après  avoir  demandé 
'avis  de  raflemblée,  il  ibrt  do  cercle,  et  sWrcflant  an  jeone  homme^ 
il  loi  fait  une  longne  eahonatioo ,  an  boot  de  laquelle^  il  m  mer  à  piAr 
for  loi  par  reprifes ,  candis  que  le.  gars  reçoit  ion  urine  avec  avidité ,  fit 
ê^en  fiocte  le  corps ,  la  mêlant  avec  h  graiffe  fit  h  fuie  dont  on  l'a  an^ 

{^aravam  eodoir.  Enfinte  il  le  félicite  de  Thonnenr  qu'on  va  loi  6ire,  fit 
ut  donne  fa  bénédiâion  en  ces  termes ,  qu'il  prononce  ï  haute  voix  :  Que 
la  bonne  fortune  faccampagnt  !  Vis  hmg-temps^  Crm  O  mubiplie.  Qut  ta 
harbe  puiffe  hUntôi  pawoitn!  Eo&ire  il  Pintraduic  dans  le  cercle  des  hom« 
mes,  où  il  eft  prodamé.  Jnfques-U  il  n'eft  pas  permis  aux  jeunes  gens 
de  converfer  avec  les  hommes,  pas  même  avec  leurs  pères;  les  mères  ont 
tout  le  foin  de  leur  éducation,  elles  ne  les,  perdent  point  de  vue,  &  les 
mènent  par^-tout  où  elles  vont.  Mats  dès-lors  elles  fimt  û  hxea  déchargées 
de  ce  i<Mn ,  que  leurs  enlans  ainfi.  admis.au  rang  des  honrmies,  n'om  ab« 
folumcnt  plus  de  commerce  avec  elles  &  femolent  avoic  oublié  tooc  ce 
qu'ils  leur  doivent  ;  ce  qui  va  ù  loin  qu'ils  peuvent  les  maltraiter  &  les 
infulter  impunément ,  comme  fi  c'étoit  une  marque  d'un  courage  mâle.  La 
cérémonie  de  leur  r^pntion  eft  fuivie  d'une  fite»  à  leur  madère ,  que  les 
paréos  doaoem  à  tout  le  village  ^  &  ^ui  dure  afles  long-temps.  Les  Hot*- 
tentots  atmem  fi  fort  ces  fories.de  réjouiflances,. qu'ils  en  fiint  dans  toutes 
les  occafions  tant  foit  peu  extraon^naires ,  comme  locfque  qoelqu'un  dieux 
eft  relevé  d'une  grandie  maladie  \  ou  réchappé  d'un  danger  érainent  ;  lorA 
qu'ils  ont  fait  un  grand  carnage  de  bétes  lauvi^es  qui  dévorent  leur  bé* 
tail  \  lorfque  tout  un  village  change  de  demeure ,  foit  parce  que  le  bécail 
n'y  trouve  plus  de  pâturage ,  mit  parce  qu'un  habitant  y  èft^  mort  de  mort 
violente  on  namrelle;  lorfqiie  W  bétail  a  été  délivré  de  quelque  maladie 
épidémi<)ue,  après  avoir  onerc  à  bu  lune,  ,^i  eft  leur  divinité  tutélaire  , 
des  Sacrifices  propitiatoires  en  «abondance  ;  enfin  brfqo^i^s  .fimt  pafler  par 
le  feu,  oo  plm6t  au  travers: vd'ime  fumée  ^aifle,  leurs  beftianx  pour  les 
imprégner  d'une  odeur  qui  empêche  que  les  chiens  (uivages  ne  les  alla* 
quant  ;  car  ces  animaux  qui  infeftent  le  pays  &  qui  vom  par  troupes ,  font 
de  tous  les  plus  â  craindre  popr  le  bétail ,  &  y  fimt  quoqoefiiis  d^ffreux 
ravages.  C'eft  du  mocnf  là  U^raiibo  que  Mn  Koiben  dit  qu'un  Hoctencot 
de  bon  fens  lui  a  donnée  d'une  coutume  fi  extraordiùairei 
Les  tiacurels  du  cap  ont  adopté  J^  mot  Holhuidois/^bidbx.jttiMh»^  qui 
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fi^îfie  changer  en  mieux  ^  pour  déiigner  toutes  ces  fêtes,  eomme  fi  le  but 
eo  étoit  de  les  rendre  meilleurs  &  plus  fages  ,  &  qu'elles  fiflent  partie 
de  leur  religion.  Auflî  eft-il  à  remarquer  <iue  quoiqu'ils  aiment  extrême* 
ment  les  liqueurs  fortes,  ils  n'en  boivent  jamais,  ou  ils  n'en  boivent  que 
trés-peu  dans  leurs  réjouilTances  publiques  :  on  ne  les  voit  point  comme 
les  Eui-opéens,  fouiller  leurs  fèftins  par  des  excès  honteux.  Ils  peuvent  chan* 
ter ,  daofer ,  &  caufèr  ënfemble  avec  toute  la  gaieté  )>o({ible ,  des  jours 
entiers ,  pourvu  qu'ils  aient  du  tabac  ou  du  dacha ,  &  de  l'eau  mêlée  avec 
Su  lait,  qui  eft  leur  boiflfon  onlinaire.    * 

Les  Hottentots  font  fi  crédules  fur  le  fujet  des  ferciers  &  des  magiciens, 
qu'ils  leur  attribuent  prefque  tous  les  maux  qui  leur  arrivent,  &  tous  les 
effets  furprenans  dont  ils  ne  peuvent  rendre  de  raifon.  Au(fî  les  amulettes 
font'ils  en  grand  ufage  parmi  eux.  Lès  médecins  même  s'en  fervent  dans 
fa  cure  des  maladies,  La  première  chofe  quils  font,  c'eft  de  confulcer  les 
entrailles  d'une  brebis  (aine  &  grafle  qu'on  tue  d'abord  à  leur  arrivée  ;  ils 
en  prennent  la'  coëfle  ,  &  l'ayant  faupoudrée  de  Buchn  ,  &  bien  tordu« 
comme  une  corde,  ils  la  mettent  au  cou, des  malades  qui  font  obligés  de 
la  porter  jufqu'à  ce  qu'elle  pourriffe  &  qu'elle  tombe  par  pièces.  Si  au  bot>t 
'de  quelque  temps  ils  ne  fe  trouvent  pas  mieux ,  alors  les  médecins  ont  re« 
cours  aux  remèdes  naturels.  Tous  les  Hottentots  portent  aufli  pendu  à  leur 
cou ,  une  poche  où  ils  mettent  parmi  d'autres  chofes ,  un  petit  morceau 
d'uiie  efpece  de  bois  qu'ils  appellent  Jh^a ,  comme  un  amulette  contre  les 
"ftrtilcges.  L'auteur  dît  qo'iï  s'eft  fouvent  diverti  à  les  épouvanter  en  leur 
&ifant  voir  l'eflfet  de  la  lanterne  magique ,  du  iliiroir  concave,  &  de  quel* 
ques  autres  inftrumens ,  que  ces  fauvages  ne  ponvoient  s^empêcher  de  re- 
garder comme  une  produâion  de  la  magie.  Cependant  il  ajoute  qu'il  ne 
parolt  pas  qu'ils  croient ,  conmie  fait  le  petit  peuple  parmi  nous ,  que  les 
forciers  &  tes  magicieos  ^ifent  pz&t  avec  te  diable  qui  fe  faifit  de  leur 
ame,  &  quelquefois  même  de  leur  corps  «  lorfqu'ils  meureâr.  Us  s'imagi-- 
nent  Amplement  que  leur  touqiioa ,  ou  niauvais  principe  dont  la  malice  eft 
;  entièrement  bornée  à  ce  monde  &  à  cette  vie ,  enfeigne  \  «eux  qu'il  lui 
plait  le  fortilege  &  la  magie ,  fans  avoir  aucune  idée  de  la  manière  dont 
cela  fe  fait. 

A  cette  occafion ,  Kolben  nous  aflore  que  quelque*  foin  qu^l  ait  pris  d» 
s'en  inftmire ,  il  n'a  jamais  pu  découvrir  qu^aucun  d'eux  crut  que  les  gens 
de  bien  vont  après  leur  mort  dans  un  iieu  debonhetn*,  4[  les  méchans 
dans  un  lieu  de  peines  62:  de  fuppfices.  Cependant  il  dit  qu'ils^  admettent 
rimmortalité  de  l'ame ,  quoique  ce  dogme  ne  faite  point  partie  de  leur 
rdigion,  &  que  peut-être  ils  nV  penfent  jamais  pour  eux«mêmes.  C'eft 
ce  qu'il  prouve  au  Jong  contre  le  P.  Tachard  &  contre  Boîvin ,  qui  ont 
fdtitenu  le  contraire.  Pour  cet  effet»  Il  remarque  i^  que  lefe  Hottentots  of^ 
firent  leurs  prières  &  leurs  avions  de  grâce  s^ux  j^ens  dé  bjeii  d'entre  eux 
qui  fQBt  morts  ;  x"".  qu'ils  appréheadent  que  les'  morts  m  revienoebt  pour 
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les  tourmenter  :  delà  vient  qu^à  la  mort  d'uo  homme  ,  d^ane  femme  ou 
d'un  enËmt,  toat  le  village  décampe  &  va  s'établir  dans  un  autre  endroit, 
^'imaginant  que  les  morts  ne  hantent  jamais  que  les  lieux  où  ils  font  dé« 
cédés ,  à  moins  qu^on  ne  leur  emporte  quelqu'une  des  chofes  qui  leur  ap«» 
parteooient^  car  alors  l'opinion  eft  qu'ils  fuivent  le  village.  Au(fi  a-t*oa 
grand  foin  de  laifler  en  (on  entier  la  hutte  où  ils  font  morts  ,  avec  leun 
habits,  meubles  y  armes ,  &c.  &  l'on  n'y  touche  plus.  3^  Les  Hottentott 
croient  qu'il  eft  au  pouvoir  de  leurs  forciers  &  magiciens  de  conjurer  let 
efprits ,  &  de  les  tourmenter.  Après  cela  ,  peut*on  douter  qu'ils  admet* 
tent  l'immortalité  de  l'ame  ,  quoiqu'ils  ne  reconnoiflènt  ni  paradis  ni 
en^r  ? 

FalTons  à  ce  qui  (è  pratique  à  l'accouchement  des  Hottentotes.  Il  y  a 
dans  chaque  kraaJ  ou  village  une  fage-femme  choifie  d'entre  celles  qu'on 
juge  les  plus  capables.  Elle  efi  obligée  d'exercer  cette  profeflion  toute  (a 
vie ,  quoiqu'elle  n'en  retire  d'autre  profit  que  quelques  petits  préfens  qu'on 
lai  fait*  Au  moment  qu'elle  arrive  chez  la  femme  qu'elle  doit  accoucher ^ 
le  mari  fort,  &  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  rentrer  que  tout  ne  foit  ait» 
autrement  il  eft  réputé  fouillé,  &  obligé,  pour  expier  fa  faute,  de  donner 
une  brebis ,  &  en  quelcjues  endroits  même  deux ,  à  manger  aux  hommes 
du  village  qui  en  envoient  le  bouillon  à  leurs  femmes  félon  la  coutume. 
Lorfque  l'accouchement  eft  difficile,  la  fage-femme  fait  prendre  à  (i  ma* 
lade  une  décoâion  de  ubac  &  de  lait  .qui  la  fait  auflî-tôt  accoucher.  Ceft 
à  nos  Européennes  ii  juger  û  un  pareil  remède  leur  conviendroir.  Si  l'en* 
fant  vient  au  monde  mort,  le  père  &  la  mère  s'en  affligent  extrêmement, 
fur-tout  fi  c'eft  un  garçon  ;  on  l'enterre  fur  le  champ  ,   &  le  village  fe 
tranfporte  ailleurs.  Mais  fi  Tenfiint  eft  en  vie ,  on  le  frotte  bien  devant  le 
feu  ou  au  foleil ,  premièrement  de  fiente  de  vache ,  puis  du  jus  des  queues 
d'une  efpece  particulière  de  figues ,  &  enfin  de  graiflb  de  brebis ,  ou  de 
beurre  fondu;  après  quoi  on  le  faupoudre  de  buchu  depuis  les  pieds  juf* 
qu^  la  tête.   Quand  les  femmes  accouchent  de  deux  jumeaux  ou  plus ,  fi 
ce  font  des  garçons  les  parens  tuent  deux  bœufs  gras,  &  donnent  une  grande 
fète à  tous  les  habitans  du  village,  hommes,  femmes  &  enfans»  regardant 
cet  accouchement  comme  une  bénédifUoo  particulière  ;   mais  fi  ce  /bot 
des  filles,  on  agir  bien  diffêremment.  Il  n'y  a  prefque  pas  de  fête,  &  lee 
parens  repréfenunt  le  plus  fouvent  aux  hommes  de  leur  village,  qui  font 
leurs  juges  dans  ces  fortes  de  cas,  qu'ils  ne  fauroient  les  élever  toutes  deux^ 
foit  à  caufe  de  leur  pauvreté^  foit  parce  ^ue  la  mère  n'a  pas  aflèx  de  lait, 
ils  ont  la  permiffion  de  prendre  là  plus  laide  ou  la  plus  malfàite ,  &  de  Pen- 
lerrer  toute  vive ,  ou  de  l'expofer  fur  un  arbre  ou  fur  un  buiflbn.  La  même 
chofe  fe  pratique  fi  c'eft  un  garçon  &  une  fille,  avec  cette  diffîrence  pour- 
tant que  ce  n'eft  pas^  la  laideur  qui  règle  le  choix,  de  celui  des  deux  qui 
doit  périr  ;  en  pareil  cas  les  .filles  font  toujours  facrifiéeS|  5c  l'on  Bit  de 
grandes  réjouiftanqss.  pour  le  garçon  qui  eft  confervé. 

L^auteur 
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i'tfUietir  croit  que  tes  Hotteiicots  pourroîtikt  bien  avoir  tiré  cette  bar* 
bftre  coutume  des  Chinois  &  des  Japonois  ^  qui  font  aufli  përir  tous  lea 
enfilas  qui  leur  naiflènt  au-delà  du  nombre  qu'ils  peuvent  commodémeni^ 
élever.    Comme  ils  admenent  la  métempfycofe  ,   ils  s'imaginent  que  lea 
âmes  de  ces  pauvres  innocens  pourront  écre  plus  heureufes^  fi  elles  vont 
animer  un  autre  corps  ^   que  u  elles  relient  dans  celui  où  elles,  fe  trou« 
vent  ;  ainfi  ils  ne  fe  font  aucune  peine  de  les  expofer.  Mais  les  Hotten- 
tots  qui  ne  croient  rien  de  femblable,  au  moins  a  ce  qu'il  paroit ,  n'ont 
pas  le  même  prétexte  à  alléguer  en  faveur  d'une  pratique .  fi  cruelle  ,   Se 
par  conféqucnt  il  ne  femble  pas  naturel  de  fuppofer  que  ce  (oit  chez  eux 
une  imitation.  Les  Européens  qui  (ont  au  cap  trouvent  quelquefois  de  ces 
enfiins  expofés;  s'ils  font  morts,  ils  ont  le  foin  de  les  enterrer^  &  s'ilsr 
font  encore  vivans ,   ils  les  portent  dans  leurs  maifons ,   &  les  élèvent  à 
moins  qu'ils  ne  foient.  pas  en  état  de  le  faire ,  auquel  cas  ils  les  remettent 
à  d'autres  qui  leur  donnent  iine  éducation  chrétienne ,  quoique  jufqu'à  pré<- 
fent  c'ait  été  fans  aucun  fruit.  Tôt  ou  tard  «  ils  (^  fauvent  chez  les  naturels 
du  pays  ,  &  renoncent  à  la  religion  qu'ils  ont  facée  avec  le  lait ,  &  à 
toutes  les  manières  Européennes. 

Dès  que  l'enfant  a  été  bien  frotté  &  bien  faupoiylré ,  comme  on  vient 
de  le  dire  «  la  mère  lui  donné  un  nom  ,  oi)  le  père  s'acquitte  de  ce  de* 
voir«  A  cet  égard  ils  imitent  les  anciens  Troglodites^  car  ils  donnent  &. 
leurs  enfans  les  noms  des  animaux  qu'ils  aiment  le  plus,  appellant  les  uns* 
hacqua^  c'eft-à-dire,  cheval;  les  autres  gamman  ,  c^eft-l^-dîre ,  lion;  d'au« 
très  ghoudie ,  c'eA-à-dire  ,  brebis  ;  d'autres  guacha  ,  c'efi-^à-dire  ,  âne  ; 
d'autres  /  kamma  ;  c'eft*à*dire,  cerf,  Oc  Au  refte  les  hommes  doivent 
s'éloigqer.  de  leurs  fommes,  non*feulement  pendant  leurs  couches  ,  mais, 
encore  lorfqu'elles  ont  leurs  ordinaires.  S'ils  en  approchent  dans  Cei 
temps-là»  ou  même  qu'ils  aient  la  moindre  communication  avec  elles f 
ils  paflènc  pour  fouillés,  &  font  obligés  de  fe  purifier  en  offrant  un  bœuf 

S  ras.  Cette  coutume  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  loi  du  Lévitique  Xlf.  ^ 
:  XV. 

Kolben  nous  apprend  dans  cet  .endroit,  que  quelque  dégoûtantes  que. 
foient  les  Hottentotes  à  tous  égards ,  les  HoUandois  du  cap  ne  laiflènt  pas 
quelquefois  que  d'avoir  commerce  avec  elles.  Mais  il  nie  ce  que  Boivin 
donne  pour  un  fait  certain ,  que  les  Hottentots  font  périr  tous  les  enfans 
qui  nailfent  de  ce  commerce.  Il  afliire  que  cela  n'a  lieu  qu'à  Tégard  des 
filles  lorfqu'elles  font  jumelles,  comme  on  a  déjà  vu  que  c'eft  leur  coutu^ 
me  ;  &  que  par  rapport  aux  garçons  ^  ils  les  aiment  pour  le  moins  autant 
que  les  leurs  propres* 

Lorfqu'un  jeune  homme  veut,  fe  marier ,  U  faut  avant  toutes  chofeaj 
qu'il  communique  fon  dellein.à  fon  père,  ou  à  celui'tlç  Tes  parens  quia, 
le  plus  d'autorité,  &:;qu'il  l'engage  à  approuver  ^on  choix,  S\  le  père  oi&: 
le  parent  TapproIRrent ,  îl  va  fu^  le  champ  avsc  lé  leune  homme  chç/sler 
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pcre  00  chez  le  parent  le  plos  accrédité  de  U  fiOci  poor  la  denunder  ea 
mariage.  Celui-ci  après  avotr  coafiillé  (a  femme  ^  doûoe  ime  réponfe  pcfi* 
tive  &  pour  Tcrdintire  fati^fame.  liait  fi  elle  ne  Teft  pas  ^  Ton  ne  parle 
plus  de  cette  a&ire;  le  galaat  fe  guérit  auffi-tôt  de  Pamour  qo^il  avoit 
conçu  pour  ia  belle ,  &  jette  les  yeux  fur  <|iielq[ae  autre.  Si  le  père  ou  le 
parent  confentent  au  mariage  »  on  en  fiut  d'abord  la  propoucion  à  U 
nlle  ;  &  au  cas  qu'dle  ne  Pagrée  pals  ^  tt  ne  lui  refte  qu'on  moyen 
pour  réviter ,  qui  eft  fert  {rfaifant }  c'eft  de  fe  coucher  avec  foo  amant 
fur  la  terre ,  ce  de  paiTer  la  nuit  avec  lui  ï  fe  pincer,  fe  chatouiller 
&  fe  donner  àe$  claques  Pun  à  Pautre*  Si  elle  fe  trouve  la  plus  forte  « 
Pen  voilà  dëbarraflëe  i  il  ne  faut  plus  qu'il  penfe  à  elle  :  mais  fi  le 
oootraire  arrive ,  comme  il  arrive  ordinairement,  elle  eft  obligée  de  Pé^ 
poufer. 

Le  mariage  n'eft  pas  plntèt  conclu»  qu'on  fait  de  grandis  réjoidflances 
que  l'auteur  décrit  ici  fort  au  long ,  &  où  font  invita  tous  les  pacens  de 
votfim  des  fiances,  hommes  &  femmes.  Celles-ci,  pour  paroltre plus  belles 
&  fiiire  plus  d%ooneur  ï  la  fête ,  fe  peignent  le  front ,  le  menton  &  les 
joues  avec  de  la  craye  rouge  qu'on  trouve  fecitement  :  mais  il  dit  qu^ 
n'a  jamais  rien  vu  de  plus  effroyable  que  le  viftge  d'une  Hottentoie  aicfi 
bailKmillë:  quand  tout  eft  prêt  pour  la  cénfmoniedu  mariage, -les  hommes 
fe  tenant  accroupis  ferment  un  cercle ,  au  milieu  duquel  eft  le  fotur -époux' 
dans  la  même  pofture.  A  une  petite  iGftance  de4à ,  les  femmes  aum  ac- 
croapies  ferment  un  autre  cercle  ;  &  la  fetnre  êpoufe  fe  rient  au  centre 
dans  la  même  attitude.  Alors  le  prêtre  entrant  dans  le  cercle  des  hommes 
Rapproche  du  fetur  époux,  &  Pafperge  de  fon  urine,  que  celui-ci  reçoit 
avec  une  très-grande  avidité,  la  niêlant  avec  la  graiffe  6c  la  poudre  de 
Buchu  ,  dont  il  s'eft  auparavant  bien  ftoxxé  le  corps.  Enfuite,  le  prêtre 
paflè  dans  le  cercle  des  femmes ,  &  fait  la  même  afperfion  fur  la^  future 


après  l'autre  les  bénédîâRons  fuivantes  qu'il  prononce  \  haute  voix  :  Puip' 
fic^^vous  vivre  long^  temps  €t  heureufément  enfemhk ,  puijfte^vous  avoir  un 
(Us  avant  la  fin  de  Pannie ,  puijje  ce  fils  être  toute  votre  confolaiion  dans 
votre  vieilleje,  puife-t-il  être  un  homme  de  courage  &  grand  ckaJeUr!  La 
cérémonie  finie ,  on  ne  penfe  plus  du^  fe  divertir  ;  les  hommes  mangent 
à  part ,  &  les  femmes  de  même  ;  ii  n'y  a  que  le  nouveau  tnarié  qui  a  la 
permiflion  de  s'afleoir  avec  elles ,  encore  ne  touche-t-il  point  à  leurs  vtan* 


pour  recommencer  de  plus 
à  nunger ,  à  boire ,  à  fiimer  fit  à  caufer ,  car  c'eft  là  tout  leur  diverdffe- 
ment  dans  ces  fortes  d'occafions.  .Quoiqu'ils  aimem  extrêftement  la  mufi'» 
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qae  18c  la  daofe,  Pone  &  Taiitre  font  bMoiei  de  lean  noctsii  ùùê  qulfe 
puifleDt  en  alléguer  d^autres  raifoiu  que  la  coutwxie. 
.  Les  mariages  entre  les  coufiQS-germaîns ,  &  les  iffus  de  germains  font 
ddfeadus  chez  les  Honentots.  Ik  om  une  loi  qui  eoadamoe  &  l'homme  & 
la  femme  qui  fe  marient  »  ou  qai  commettent  fornication  dans  ce  degré 
de  proxîmifié  ^  à  être  batoimés  a  mort.  Ils  punillènt  aud£  du  dernier  fupr 

i^Uce  Padukere  «  ou'iU  regardent  de  même  ^ue  le  larcin ,  comme  le  crime 
e  plus  abominaUe*  Mais  d'un  autre  coté  ik   autorifenc  le  divorce  &  la 
polyrgamie. 

Un  homme  peut  avoir  autant,  de  femmes  qu'il  veut;  cependant  il  eft 
rare  que  les  plus  riches  en  aient  au-delà  de  trois,  &  pour  Tordinaire  les 
pauvres  fe  contenieot  d'une  feule.  Il  n'efi  permis  à  perlonne  de  répudier  fa 
femme  fans  l'approbation  des  hommes  do  village  .qui  jugent  fi  le  cas  eft 
aflez  grave  pour  en  venir  à  cette  extrémité.  Après  que  le  divorce,  a  été 
approuvé ,  l'homme  peut  te  remarier  s'il  veut  v  mais  la  femme  ne  fauroic 
le  faire  tant  que  fon  mari  vit ,  autrement  elle  eft  cenfée  coupable  d'adul- 
tère, &  punie  comme  telle.  Cette  loi  a  beaucoup  de  rapport  avec  celles . 
des  anciens  Juifs  touchant  le  divorce,  &  pourroit  bien  en  être  venue. 
Ix>rfqu'iine  veuve  fe  remarie^  &  toutes  les  fois  qu'elle  fe  remarie,  elle 
eft  obligée  de  fe  faire  couper  la  première  jointure  d'un  doigt  en  com-» 
mençam  par  les  petits  doigts  de  la  main.  Ce  font  les  médecins  qui  exer- 
cent en  même  temps  la  chirurgie  ,  qui  font  ces  amputatioins  avec  tant  de 
dextérité  qu'il  n'en  arrive  jamais*  aucun  accident.  Je  ne  fais  fi  nos 
Européennes  voudroient  fe  remarier  à  ce  prix  i  mais  poinr  tes  Hotten- 
totes  y  elles  1^  s'en  font  aucune  peine  ,  &  rien  n'eft  plus  ordinaire  que 
de  les  voir  convoler  en  fécondes ,  &  même  en  uoîfiemes  &  quatrièmes 
noces. 

Voyons  quelle  eft  l'économie  des  Hottentois ,  comment  ils  élèvent  leurf 
en&ns ,  &  jufqu'où  ils  portent  la  libéralité  &  l'hofpitalité.  Le-  mari  abanr 
donne  à  fa  femme  le  foia du  ménage,  &  ne  fe  mec  non  plus  en  peine  de 
pourvoir  aux  befoins  de  ùl  famille  que  s'il  n'en  avoit  point.  S'il  va  ï  la 
chafle  ou  à  la  pêche ,  c'eft  plutôt  pour,  fon  platfir  que  pour  en  rapporter 
Quelques  provifions  ,  quoiqu'il  ne  revienne,  jamais  à  vuide.  La  feule  chofe 
dont  il  fe  fafle  une  occupation  férieufe^  c'eft  de  prendre  foip  de  ton  bé*^ 
ftail;  encose  fimfr-il  que  la  pauvre  femme»  maleré . toutes  les  fatigues  de 
fon  don»eftiqoe,  partagp  en  quelque  manière  ce  loin  arec  lui.  Elle  ne  mer 
îamais  le  pied  dans  fon  appartemenc  qui  eft  féparé  du  refte  de  la  hutte, 
êc  elle  ne  jouit  que  peu.  du  plaifir  de  fa  compagnie,  puiiqu'il  &it  fouvenc 
lit  à  part,  &  qu'il  ne  lui  arrive  guère  de  paflèr  les  nuits  entières  avec  elle^ 
jl  commande  en  maître,  &  elle  obéit  en  efclave  fans  murmurer  ni  ft 
plaindre.  A  cette  occafion ,  l'auteur  afTure  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  peur 
pie  plus  chafte  ni  plus  modefte  tant  dans  les  difcQurs  que  dans  les  aâions^ 
malgré  ce  qu'en  ont  débité  certains  voyageeri  qui  om  dit  que  les  bom- 
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mes  &  les  femmes  habicoient  enfemble  péle-méle,  fans  «ucune  pudeur; 
&  fans  obferver  les  moindres  bienféances. 

'  Les  femmes  font  auflî  feu^es  chargées  de  réducation  des  enfans.  D'abord 
après  leurs  couches  elles  les  enveloppent  d'une  pièce  de  peau  de  mouton, 
leur  laiflant  feulement  la  tête  libre,  &  elles  attachent  cette  peau  en  forme 
de  fac  fur  leur  dos^  &. la  portent  tout  le  jour,  foit  quelles  demeurent  à 
la  maifon  ou  qu'elles  fortent ,  jufqu'à  ce  que  ces  petites  créatures  corn- 
mencent  à  marcher.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'elles  leur  donnent 
à  teter  fans  leur  faire  changer  d'attitude  ,  &  fans  détacher  le  fac  qui  les 
enveloppe.  Elles  ont  les  mamelles  fi  longues,  qu'elles  peuvent  les  }etter 
pardefTus  l'épaule ,  &  les  faire  prendre  à  l'enfant  dont  la  tête  s'élève  aflèx 
haut  pour  cela.  Fendant  qu'il  tête ,  elles  fument  fans  s'embarrafler  fi  la 
fumée  l'incommode ,  &  ainfi  elles  l'habituent  à  fa  foufFrir.  Dès  qu'il  efl 
fevré,  ce  qui  fe  fait  ordinairement  lorfqu'il  a  fîx  mois',  la  mère  lui  met 
^e  temps  en  temps  fa  pipe  dans  la  bouche ,  pour  accoutumer  fon  palais 
a  la  fumée ,  jufqu'à  ce  qu'il  ^it  affez  de  force  &  d'adreffe  pour  fumer  fans 
fon  fecours.  Ainfi  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  paffion  extrême  que  les 
Hottentots ,  hommes  &  femmes ,  confervent  toute  leur  vie  pour  cette  eA 
pece  de  plaifir  ou  d'amufement  Les  enfans  fuivent  leur  mère  par-tout  oà 
elle  va ,  dès  qu'ils  peuvent  marcher  &  ils  ne  la  quittent  point  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  admis  dans  la  fociécé  des  hommes,  fi  ce-font  des  garçons,  ou 
mariées,  fi  ce  font  des  filles. 

S'il  en  faut  croire  notre  auteur,  les  Hottentots  furpallent  en  générofité 
&  en  hofpitalité  tous  les  autres  peuples.  Ils  prennent  un  fingulier  plaifir  i 
fe  fecourir  les  uns  les  autres,  &  ils  le  font  avec  une  fi  noble  fimplicité, 
qu'on  auroit  peine  à  en  trouver  des  exemples  ailleurs  que  dans  les  pre- 
miers âges  du  monde.  C'eft  ce  que  le  père  Tachard  ayoit  déjà  remarqué 
avec  admiration  dans  fes  voyages.  Si  un  Hottentot  reçoit  en  préfénc  quel- 
ques provifions,  s'il  a  fait  une  bonne  chafle  ou  une  bonne  pêche,  il  n'efi 
pas  content  qu'il  n'en  ait  fait  part  à  fes  voifins  &  à  fes  amis.  S'il  apprend 
que  quelqu'un  eft  dans  le  befoin  ou  en  danger  de  fa  vie,  il  vole  à  fon 
fecours,  à  quelque  diftance  qu'il  foit  :  il  fera  vingt  milles  pour  tirer  va 
homme  de  peine  ou  de  mifere.  L'hofpitalité  de  ce  peuple  n'efi  pas  moim 
remarquable ,  non-feulement  envers  ceux  de  leur  nation ,  mais  même  en- 
Vers  les  étrangers.  Un  voyageur  qui  fe  trouve  fatigué,  prefTé  de.  la  &im 
ou  de  la  foif ,  oU  furprîsj>ar  la  nuit,  n'a  qu'à  fe  préfenter  à  la  première 
hutte  qu'U  rencontre ,  aum-tôt  on  le  prie  d'y  entrer ,  on  le  loge  du  mieux 
qu'on  peut,  &  on  lui  donne  tous  les  rafraichifiemens  dont  il  a  befoin, 
fans  exiger  de  payement  ni  de  récompenfe.  Si  le  maître  de  la  hutte  n'a 
^as  \es  provifions  où  les  commodités  néceflaire»,  il  s'adrefTe  à  fes  voifins 

2ui  s'empreflent  à  fournir  ce  qui  manque.  Mais  c'eft  fur-tout  dans  les  nau- 
âges  que   les  llonentots  font  parbitre   leur  humanité  &  leur  hofpitalité. 
Au  lieu  ^de  profiter  des  débris  que  la  mer  jette  fur  leurs  côxery  comme 
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font  prefque  tous  les  autres  peuples ,  ifs  les  ramaflent  avec  foin  poar  te 
compte  des  propriétaires  ;  &  loin  d'abandonner  ceux  qui  ont  échappé  au 
naufrage ,  ils  }es  rerirent  chez  eux ,  &  leur  donnent  toute  Tafliilance  pof- 
iible.  L'auteur  en  rapporte  une  hiftoire  remarquable  arrivée  de  fon  temps , 
mais  trop  longue  pour  être  inférée  ici. 

Dans  le  chapitre  fuivant ,  il  décrit  fort  au  long  la  manière  dont  ces  peu-*- 
pies  gouvernent  Jeur  bétail ,  l'ufage  qu'ils  en  font  ^  |e  revenu  qu'ils  en  ci« 
rent  ^  &c.  Mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas ,  parce  qu'outre  que  cela 
nous  meneroit  trop  loin ,  il  n'y  a  rien  de  bien  curieux ,  linon  que  les  Hot«- 
tentots  ont  ^ne  lorte  particulière  de  bœufs  dont  ils  fe  fervent  pour  la 
guerre,  à  peu  prés  comme  quelques-autres  nations  fe  ferveur  d'éléphants. 
Quoiqu'il  y  eût  grande  quantité  de  ceux-ci  dans  leurs  pays ,  ils  ignorent 
entièrement  la  manière  de  les  apprivoifer.  Mais  pour  leurs  bœub  qu'ils 
appellent  hackcleytrs  ,  de  backcley  qui ,  dans  leur  langue ,  fignifie  la  guerre  ^ 
ils  les  dreflent  au  combat  avec  beaucoup  d'arr.  Ils  en  ont. toujours  bon 
nombre  dans  leurs  armées  y  qu'ils  gouvernent  fans  peine ,  &  lorfqu'ils  les 
'lâchent  fur  l'ennemi ,  ils  y  font  un  ravage  terrible,  à  moins  qu'on  ne  leur 
en  oppofe  d'autres  &  en  aufli  grand  nombre.  Ils  éventrent  &  renverfenc 
avec  leurs^coVneSy  ils  frappent  &  foulent  avec  leurs  pieds  tout  ce  qu'ils 
rencontrent ,  &  ils  fe  jettent  «  ou  plutôt  ils  fe  précipitent  avec  tant  de  fu« 
rie  dans  les  rangs,  qu'à  moins  qu'on  ne  les  tue  d'abord,  ils  ne  manquent 
jamais  de  les  enfoncer,  &  d'aflurer  la  viâoire  à  leurs  maîtres.  Ces  ani« 
maux  fervent  encore  à  conduire  le  bétail ,  à  empêcher  qu'il  ne  s'échappe  \ 
&  à  le  défendre  contre  les  voleurs  &  les  béres  fauvages  ;  ce  qu'ils  exécu-- 
tent  avec  une  adrefle  &  un  courage  incroyable  :  aufli ,  chaque  village  en 
entretient-il  conftamment ,  &  à  fi-ais  communs  au  moins  fîx. 

Quant  à  la  manière  dont  les  -  Hottentots  fe  mettent  &  s'ajuflent ,  on  a 
Aé\^  remarqué  que  leurs  cheveux  font  comme  ceux  des  Nègres ,  courts , 
laineux  &  noirs  comme  du  jais.  Mais  les  hommes  les  frottent  tous  les 
jours  d'une  fi  grande  quantité  de  graifTe  &  de  fuie  mêlées  enfèmble ,  & 
il  s'y  amafTe  tant  de  pouffiere  &  d'autres  vilenies,  que  ne  fe  peignant 
jamais,  cela  forme,  à  la  longue,  une  efpece  de  croûte  qui  tient  comrtie 
du  plâtre.  AinH  dans  les  grandes  chaleurs  ils  vont  tête  nue,  fans  que  le 
foleil  les  incommode  le  moins  du  monde ,  n'étant  pas  poflible  \  fes  rayons 
de  pénétrer  cette  croûte  épaifle.  Mais  elle  ne  les  garantit  pas  de  même 
du  Froid ,  &  de  la.  pluie ,  ce  qui  les  oblige  alors  de  porter  un  bonnet  de 
peau  d'agneau  ou  de  chat  :  leur  vifage  &  tout  le  devant  du  corps  jufqu'à 
la  ceinture  eft  toujours  découvert.  A  leur  cou ,  pend  un  petit  fac  des  plus 
:tnal-propres .  dans  lequel  ils  portent  leur  couteau  s'ils  en  ont  un  ,  leur 
pipe,  leur  tabac  ou  leur  dac/ta^  &' l'amulette  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Une  peau  de  piouton ,  ou  de  bête  fauvage ,  qu'ils  attachent  autour 
de  leur  cou,  leur  couvre  les  épaules  &  le  dos  luTqu'aux  cuifTes,  quelque-^ 
k\j  même  plus  bas.  Ih  sela  quittent  jamais;  en  hiver  ils  tournent  la 
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laine  ou  le  poil  en  dedans^  &  en  été  en  dehors;  ils  conchent  deCBi&t  & 

Suand  ils  meurent  on  les  enveloppe  «  &  on  les  eiiterre  dans  cette  peau. 
s  ont  à  leur  bras  gauche  trois  grands  anneaux  d^voire  qui  leur  fervent  à 
parer  les  coups  qu'on  leur  porte  dans  les  combats.  A  ces  anneaux  <|ui  (ont 
très-proprement  faits ,  ils  arrachent  un  fac  où  ils  renferment  les  provifion) 
dont  ils  ont  befoin  quand  ils  voyageot,  de  nianiere  qu'à  peine  Happer- 
coi^on  &  qu^il  ne  les  incommode  point  en  marchant.  Ils  tiennent  aam  à 
fa  main  gauche  un  petit  bâton ,  à  Pextrémité  duquel  eft  dXxSchée  use  queue 
de  renard  ^  de  chat  fauvage  ^  ou  de  quelqu'autre  bête  femblable  ^  dont  ils 
fe  fervent  en  guife  de  mouchoir  pour  s'efluyer  le  vifage  ou  le  nez  «  &  pour 
enlever  la  poufliere  &  la  crafle  qui  s^amaflTe  autour  de  leurs  yeux.  A  la 
main  droite ,  ils  portent  deux  bâtons  de  bois  d'olivier ,  ferrés  par  les  deux 
bouts  »  Tun  de  trois  pieds  de  long«  qui  leur  ferr  pour  attaquer  &  pour  fe 
défendre,  &  Tautre,  d'environ  un  pied^&it  eu  forme  de  dûd,  qu'ils  lan- 
cent avec  tant  d'adreffe,  qu'ils  ne  manquent  guère  leur  coup,  quoique  ont 
grande  diftance.  Quand  ils  fortent  avec  oes  deux  bâtons ,  c'elt  une  mar- 
que certaine  qu'ils  vont  à  la  chafle  ^  ou  à  ta  rencontre  de  quelque  enne- 
mi. Ils  couvrent  leur  nudité  d'une  pièce  de  peau ,  pour  Tordtfiaire  de  chat 
fauvage  qu'ils  attachent  à  leur  ceinture,  &  qui  defceod  ea  jointe  jufqu^à 
la  moitié  de  la  cuifle.  De  là  jufqu'aux  pieds ,  ils.  font  tout  nuds ,  excepté 
lorfqu'its  mènent  paitre  leur  bétail ,  ou  qu'ils  ont  à  traverfer  des  rocliers 
ou  des  fables  \  car  alors  ^  ils  portent  des  efpeces  de  botioes  ^  &  des  (ào- 
dales  de  cuir  crud  de  bœuf  ou  d'éléphant ,  dont  ils,  tournent  le  poil  eo 
'dehors. 

Les  femmes  portent  toujours  des  bonnets  de  pesa  de  bétes  iauvages, 
qui  ne  différent  de  ceux  des  hommes,  qu^en  ce  qu'ils  font  plus  grands  & 
uits  en  pointe.  Ces  bonnets  leur  couvrem  tout  le  defllis  de  Ut  tête ,  & 
cachent  fi  bien  leurs  cheveux  qui  font  tout  comme  ceux  des  hommes, 
qu'on  n'en  voit  abfolument  rien.  Au  lieu  d'une  peau  de  mouton  ou  de 
tigre  qui  leur  couvre  les  épaules  &  le  dos,  elles  en  ont  deux  plus  gran- 
des l'une  que  l'autre,  &  c'eil  entre  ces  deux  peaux ^  qu'elles  portent  le 
fac  où  elles  mettent  les  enfaus  qu'elles  allaitent ,  &  celui  où  elles  renier- 
ment  leur  pipe,  leur  tabac,  leur  amulette,  6c.  La  peau  du  deifus  deftend 
jufqu'au  jarret;  tout  le  refie  du  corps  efi  nud,  à  la  reièrve  qu'elles  atta- 
chent à  leur  ceinture  deux  autres  petites  peaux  qui  leur  pendent,  l'une 
par  devant ,  l'autre  par  derrière ,  jufqu'aux  genoux  &  ^kis  bas.   Les  filles 

(sortent  jufqu  à  Tâge  de  douze  ans ,  des  joncs  en  forme  d'anneau  autour  de 
eurs  jambes,  qui  en  font  prefque  couvertes  :  apr^s  quoi,  elles  y  fub/li- 
tuent  des  bandes  de  peau  de  mouton  ou  de  vi^au ,  dont  elles  ont  ùté  pro^ 
prement  le  poil ,  car  on  ne  peut  pas  dire  que  les  brebis  de  ce  pays-là 
aient  de  la  laine.  Il  y  a  des  femmes  qui  ont  à  chaque  jambe  une  centaine 
de  ces  bandes ,  mais  £1  artiftement  liées  &  entrelacées ,  qu'on  a  peine  à 
s'appercevon*  o&  Jes  bouts  fe  touchent.  Avec  le  temps  elles  durcîiKnt,& 
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fervent  à  d'autres  ofages  qu'à  Vornemetir;  car  elles  empêchent  que  les 
femmes  ne  fe  déchirent  les  jambes  quand  elles  vont  au  travers  des  épines 
&  des  brouflailles  cueillir  des  herbes  pour  le  ménage^  &  elles  leurs  tour- 
niflènt  de  la  nourrimre  quand  elles  n'ont  autre  chofe  à  manger.  L'auteur 
afiure  qu'il  leur  en  4  vu  plufieurs  fois  broyer  entre  deux  pierres^  &  en- 
fuite  dévorer  avec  une  avidité  furprenante* 

Mais  outre  ces  ajuftemens  ordinaires ,  les  Hottentots  en  ont  d'autres 
moins  communs  pour  lefquels  ils  font  extrêmement  paflîonnés  ^  comme  les 
boutons  de  coivre  jaune ,  de  minces  plaques  de  ce  métal ,  &,  de  petits 
morceaux  de  miroir  qu'ils  attachent  à  leurs  cheveux^  des  pendans  d'oreil- 
les^&  des  colliers,  des  bracelet ,  &c.àe  laiton,  d'acier  ou  de  verre  qu'ils 
achètent  00  qu'ils  prennent  en  payement  des  Européens.  Plus  ils  ont  de 
cette  clincaUlerie  fur  eux,  &  pins  ils  fe  croyent  parés  Sl  dignes  de.confi« 
dération  :  c'eft  en  quoi  conûfte  fur*toot  la  vanité  des  femmes.  Les  hom- 
mes fe  diftinguent  par  une  autre  forte  d'ornement  qui  leur  eft  paniculier, 
favoir,  les  veffies  des  bétes  fanvages  qu'ils  ont  tuées.  Après  les  avoir  bien 
enflées ,  ils  les  attachent  à  leurs  cheveux ,  &  ils  les  portent  toute  la  vie 
comme  des  efpeces  dé  trophées* 

La  nourriture  ordinaire  des  Hottentots  confifte  en  fruits,  herbes  &  raci* 
nés ,  en  lait ,  en  poiilbn ,  &  en  chair,  de  quelques  bétes  fauvages.  Ils  ne 
touchent  point  à  leur  bétail ,  excepté  dans  leurs  facrifices  &  leurs  fètes , 
ou  lorfqu'il  leur  eft  mort  quelque  béte  de  mort  naturelle;  car  dans  ce 
dernier  cas,  loin  d'avoir  de  la  répwnance  i  en  manger,  ils  en  trouvent  la 
chair  beaucoup  plus  délicate,  &  tout  fort  furpris  que  les  Européens  ne 
penfent  pas  de  mteie.  Une  autre  chofe,  qui  n'eft  pas  moins  choquante, 
c'eft  qu'ils  préferent  les  entrailles  des  animaux  à  tout  le  refte,  &  qu'ils 
les  font  bouillir  dans  le  fang  avec  lequel  ils  les  mangent^  en  y  ajoutant* 
quelquefois  un  peu  de  lait.  Quelque  déteftable  que  nous  paroi(fo  un  ra- 
goût de  cette  nature ,  ils  l'aimeiu  à  la  foreur ,  &  ils  le  regardent  comme 
le  plus  excellent  de  leurs  mets.  Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  remarquer 
qu'ils  s^abfliennent  religieufement  de  la  chair  de  pourceau;  mais  il  y  a, 
outre  cela»  des  viandes,  dont  les  unes  font  défendues  aux  hommes,  &  les 
autres  aux  femme;.  Par  exemple ,  il  n^eft  permis  qu'aux  premiers  de  man- 
ger des  taupes,  &  le  fang  pur  des  animaux;  &  d'un  autre  côté,  les  fem*- 
mes  ont  feules  le  privileèe  de  fe  nourrir  de  lièvres ,  de  lapins ,  &  de  lair 
de  brebis ,  car  pour  celm  de  vache  p  les  deux  fexes  en  boivent  égalemenr. 
Ce  qu'on  vient  de  dire ,  joint  à  ce  qu'on  en  a  remarqué  plus  d'une  fois , 
foit^  aifez  connoitre  l'extrême  mal-propreté  de  ces  peuples,  &  leur  peu  de 
délicatefle  dans  le  choix  de  leurs  alimens  ;  mais  en.  voici  une  nouvelle 
preuve ,  c'eft  qu'ils  font  remplis  de  poux ,  &  qu'ils  en  mangent  fouvent , 
de  même  que  des  vieux  fouliers  quand  ils  en  peuvent  avoir  des  £uro« 
péens.  Ce  qu'il  y  a  de  forprenànt,  c'eft  que  malgré  tout  cela.  Us  vivent 
loBg-temps,  &  jeuiflent  d'une- fente  ferme,  tancKs  que  ceux  d'entreux  qui. 
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étant  au  fervicé  des  Hollandois  du  cap,  font  obligés  de  manger  comme 
eux,  deviennent  à  la  longue,  fujets  à  diverfes  maladies,  &  meurent  beau- 
coup plus  jeunes  que  les  autres. 

Pàuteur  donne  enfuite  une  defcription  des  villages  &  des  huttes  des  Hot- 
tentots  :  mais  comme  il  n'y  a  rien  de  fort  particulier ,  nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons pas. 

Quelques  parefleux  que  foient  naturellement  les  Hottentots ,  ils  ne  laif- 
fenc  pas  de  s'appliquer  aux  arts  méchaniques  qui  peuvent  leur  être  utiles, 
&  ils  font  même  u  experts,  qu'on  ne  comprend  pas  comment  on  a  pu  les 
acciifer  d'être  le  peuple  du  monde  le  plus  ignorant  &  le  plus  ftupide.  Ils 
ouvrent  &  mettent  en  pièces ,  ou  plutôt  ils  diffequent  leurs'  bœufs ,  mou- 
tons ,  ^c.  tous  vivans ,  avec  tant  de  dextérité  &  de  promptitude ,  qu'on 
les  prendroit  plutôt  pour  des  anatomiftes  que  pour  des  bouchers.  A  en  ju* 

fer  par  le  foin  qu'ils  apportent  à  ces  difleâions,  on  diroit  qu'ils  ichercheoc 
s'infiruir^  de  la  (Iruâ&re  du  corps  humain  &  de  Tœconomie  animale , 
par  un  pur  efprit  de  curiofité,  ou^pour  pouvoir  guérir  avec  plus  de  fuccèf 
les  maladies  qui  leur  furviennent.  Auffi  l'auteqr  qui  s'eft  ^fouvent  trouvé 
dans  ces  fortes  d'occafions ,  dit  qu^il  y  a  toujours  vu  le  médecin  du  village  , 
quelques  vieilles  femmes  qui  fe  mêlent  de  médecine ,  &  un  grand  nom- 
bre d'autres  fpeâareurs  également  attentifs  à  examimer  les  diverfes  parties 
de  l'animal,  leur  figure,  leur  (ituation,  &c.  Les  Hottentots  ont  encore  des 
pelletiers  &  des  tanneurs  de  profeflion,  qui  favent  préparer  les  peaux  donc 
ils  fe  couvrent,  &  les  cuirs  qu'ils  emploient  à  divers  ufages,  prefqu'aufli 
bien  que  nos  Européens  \  des  ouvriers  en  ivoire ,  qui  fans  autre  infiniment 
qu'un  couteau,  travaillent  avec  tant  de  propreté  &  de  délicatelle  que  les 
meilleurs  tourneurs  ;  des  natiers  ,  des  cordiers  qui  ont  l'art  de  faire  avec 
des  petits  joncs  des  cordes ,  qui  ne  font  ni  moins  fortes  ni  moins  durables 
que  celles  qu'on  fait  avec  du  chauvre  ;  &  des  forgerons  qui  entendent  très- 
bien  à  fondre  le  fer ,  &  à  lui  donner  toutes  fortes  de  formes ,  feulement 
avec  des  cailloux  ,  quoiqu'ils  ne  s'en  fervent  guère ,  que  pour  armer  leurs 
bâtons  ,  flèches ,  dards ,  &  autres  inftrumens  femblables.  Ces  forgerons 
travaillent  aufîi  en  cuivre  ,  mais  fort  peu ,  car  tout  ce  qu'ils  font  fe  réduit 
ii  quelques  colifichets,  dont  Içs  hommes  &  les  femmes  fe  pareor.  Au 
refte ,  tous  les  Hottentots  font  potiers ,  chaque  famille  faifant  fes  propres 
vaiffeaux  à  mefure  qu^elle  en  a  befoin.  41s  fe  fervent  pour  cela  de  terreau 
de  fourmilliere  qu'ils  nettoyeot  avec  foin ,  &  qu'ils  pétrifient  enfuite  avec 
les  œufs  de  fourmis  qui  font  un  ciment  admirable  ,  &  qui  donnent  à  la 
matière  un  noir  de  jais  qui  ne  fe  perd  jamais.  On  voit  par-tà  qu'ils  ne 
fnanquent  ni  d'invention  ,  ni  d'adrelfe  ,  &  que  s'ils  étoiot  moins  pa- 
refieux^  ils  égaleroient  bientôt  dans  les  arts  méchaniques  tous  les  autres 
Africains.  . 

Les  Hottentots  font  certainement  les  plus  grands  chafleurs  du  monde  : 
leur  jextrême  légèreté  à  la  courfe ,  &  leur  adrefle  mcomparable  à  tirer  de 

l'arc, 
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Tare  9  &  à  lancer  la  javeline  «  leur  font  à  cet  égard  d^an  avantage  infini. 
Outre  refpece  de  dard  dont  nous  avons  parlé  ci^^evant,  ils  en  ont  un  au* 
tre  beaucoup  plus  long  «  qu'ils  nomment  Haffagaye  \  c'eil  une  façon  de 
demi*pi<{Ue  armée  au  plus  gros  bout  d^un  fer  poînm  &  fort  tranchant  ^ 
comme  le  font  leurs  fléchés.  Avec  ces  armes  ils  ne  craignent  point  d'atta* 
quer  les  bètes  fauvages  les  plus  dangereufes ,  lions  ^  tigres ,  léopards  Çfc. 
Quand  ils  en  rencontent  mielqu^ane ,  ils  Tenvironnent  de  tous  côtés  ^  &  lui 
décochent  leurs  flèches  &  leurs  dards  ^  avec  tant  de  promptitude  &  de  dex- 
térité V  qu'elle  en  eft  en  un  moftient  toute  couverte.  Si  elle  ne  tOmbe  pas 
d'abord^  elle  prend  la  fuite,  voyant  bien  qu'elle  a  affaire  à  trop  fiirte  par^- 
tie;  les  chaffeurs  lui  ouvrent  un  paiSage,  &  elle  va  mourir  à  queloue  dif- 
tance/  la  quantité  de  fang  qu'elle  perd  ne  lui  permettant  pas'  d'aller  £on 
loin.  D'ailleurs  les  Hottentots  ont  coutume  d'empoifonnêr  leurs  armes  dans 
ces  fortes  d'occafions ,  de  (brte  que  les  bleflùres  qu'elles  fbnt^  (ont  toujours 
mortelles.  A  l'égard  des  élephans^  des  rhinocéros  &  autres  bétes  femblables^ 
ils  ne  les  atuquenc  guère  de  cette  manière.  Four  l'ordinaire  ils  font  des 
creux  profonds  de  fix  à'  huit  pieds  (ur  les  chemins  par  fefquels  ces  ani- 
maux vont  en  troupes  boire  à  quelque  rivtere.  Au  milieu  de  ces  creux  ils 
plantent  un  pieu  extrêmement  pointu  &  dont  la  pointe  ne  s'élève  pas  tout- 
à*-&it  an  niveau  de  la  furfàce  de  la  terre.  Ils  les  couvrent  enfuite  4e  bran- 
ches d'arbres  &  de  feuilles  fi  adroitement  qu'il  n'y  parolt  point.  Les  éle- 
phans  qtii  reviennent  toujours  de  l'eau  par  le  même  chemin  qu'ils  y  font 
allés,  ne  peuvent  manquer  les  uns  ou  les  autres  de  tomber  dans  ces  trou^ 
&  fur  ces  pienx  qui  leur  entrent  dans  1q  corps,  de  manière  qu'ils  ne  fau-« 
foient  branler.  Alors  les  chafleurs  qui  font  à  l'aflut  fe  jettent  fur  eux ,  & 
s'ils  voient  qu'ils  ne  font  pas  encore  morts,  ils  leur  montent  fur  le  cois 
&  leur  caflent  la  tête  à  grands  coups  de  pierre ,  ou  leur  ouvrent  avec  un 
couteau  la  veine  jugulaire.  Au  refte  il  eft  rare  qu'ils  en  attrapent  plus  d'iin  ^ 
ta  fois,  parce  que  des  qu'il  y  en  a  un  de  tombé,  tous  les  autres  prennent 
un  autre  chemin  &  fe  retirent  au  plus  vite. 

Comme  les  Hottentots  n'ont  point  de  monnoie  ,  &  qu'ils  ne  favent 
même  ce  que  c'eft ,  tout  leur  commerce  entre  eux  &  avec  les  étrangers 
fe  feit  par  voie  d'échange.  Ils  donnent  aux  Européens  du  bétail,  en  quoi 
confifte  leur  plus  grande  richefle ,  des  dents  d'élephans ,  des  œufs  d'autru^ 
ches  »  &  quelquefois  des  peaux  de  bêtes  Hiuvages ,  fur-tout  de  chevaux  &  * 
d'ânes  fauvages;  &  ils  reçoivent  en  retour  du  vin,  de  l'eau-de-vie  ,'  du 
tabac ,  des  pipes ,  du  corail ,  des  couteaux ,  dfeaux ,  &  toutes  fortes  de  co<* 
lifichets.  Et  pour  donner  quelque  idée  da  prix  qu'ils  attachent  à  ces  dî* 
verfes  marchandifes,  l'auteur  aflure  qu'il. a  conftamment  eu  ^  ou  pu  avoir 
un  gros  bcduf  pour  une  livre  de  tabac ,  on  mouton  pour  une  demi  livre  ^ 
&  un  agneau  gras  pour  un  quart  de  livre.  La  feule  cHofe  ou'il  dit,  qu'il 
eft  ion  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible,  d'acheter  des  Hottentots,  ce 
Ibnt  leurs  asmes.  It  a,.fouvent  ofirt  plufieors  livres  de  tabac  &  beaucoup 
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de  clinciillerie ,  daix  chofes  qu'ils  dmenc  à  la  fureur  ,  pour  en  atroîr  un 
aflbrciment  complet  ^  fans  qu^l  aie  jamais  pu  en  venir  à  bout,  ils  font  fi 
parelTeuiL  qu'ils  ne  favent  ce  que  c'eft  de  travailler  pour  l'avenir ,  &  d'a^ 
voir  des  magafins  d'armes  ;  ils  n'en  font  qu'à  mefure  qu'ils  en  ont  be- 
foin ,  de  forte  qu'il  eft  difficile  qu'ils  en  aient  à  vendre.  D'ailleurs  ils  les 
efUment  tant  qu'ils  ne  fauroient  fe  réfoudre  à  s'en  défiiire  à  quelque  prix 
que  ce  foit ,  fur-tout  en  faveur  des  Européens. 

Le  chapitre  qui  roule  fur  la  mufique  &  la  danfe  des  Hottentots  «  ce 
mérite  pas  que  nous  nous  y  arrêtions.  Oo  s'im^ine  aifëment  ce  que  ce 
peut  être. 

Le  fuivant  eft  plus  curieux.)  on  y  voit  la  manière  dont  ces  peuples  feot 
la  guerre.  Quand  une  nation  a  enlevé  le  bétail  ou  les  femmes  d'une  autre 
nation  ,  qu'elle  s'eft  emparée  de  fes  pâturages ,  ou  qu^eile  les  a  ruinés  en 
y  mettant  le  feu  »  ce  qui  eft  fias  ordinaire ,  la  nation  léfée  court  auifi-tôc 
aux  armes  ^  &  fe  met  en  campagne.  Mais  avant  que  de  fe  jeter  fiir  les 
terres  de  l'ennemi^  elle  lui  enycHe^des  députés  pour  demander  une  pronipte 
fatisfaâion^  &  ce  n'eft  qu'en  cas  de  refus  qu'elle  commence  les  hoftilités. 
Si  l'ennemi  n'a  pas  eu  le  temps  d'aflembler  &s  forces ,  elle  lui  enlevé  tout 
le  bétail  qu'elle  peut ,  &  fe  retire  tranquillement.  Mais  s'il  eft  aôuelle- 
ment  fous  les  armes ,  il  faut  en  venir  a  un  combat  qui  termine  prefque 
toujours  la  difpute  :  car  les  Hottentots  ne  favent  ce  que  c'eft^  que  de  fe 
rallier  ,  St  de  revenir  à  la  charge  ;  d'un  autre  côté ,  c'eft  aujourd'hui  U 
coutume  que  la  nation  vaincue  s'adrefle,  d'abord  après  (à  première  défaite, 
aux  HoUandois  du  cap  ^  pour  le^  prier  d'être  lea  médiateurs  4^  la  paix ,  ce 
qu'ils  acceptent  avec  plailir ,  &  à  quoi  il&  font  même  engagés  par  les  trai* 
tés.  Le  gouverneur  envoie  un  détachement  de  la  gârnifon  commandé  par 
un  officier ,  qui  eft  muni  de  pleins-pouvoirs  pour  terminer  les  difiërens  | 
l'amiable,  &  qui  en  vient  toujours  heureufement  à  bout,  tant  ces  peuples 
ont  de  refpeâ  pour  les  HoUandois ,  ou  de  fidélité  à  obferver  les  engage- 
mens  qu'ils  ont  une  fois  contraâés. 

Les  Hottentots  n'ont  point  d'autres  armes  pour  la  guerre  que.  celles  dont 
ils  fe  fervent  pour  la  diafle ,  &  ils  ne  connoiflent  d'autre  difcipline  mili- 
taire que  celle  de  fuivre  leurs  chefs  ou  capitaines ,  &  de  fe  battre  en  dé- 
jlefpérés  jufqu'à  ce  qu'ils  leur  ordonnent  de  ^arrêter,  qu'ils  foient  tués  dans 
•  la  mêlée,  ou  qu'ils  prennent  la  fuite.  Au  cefte,  ils  obiervent  à  l'égard  des. 
morts  une  modération  qui  fait  honte  aux  chrétiens ,  car  ils  ne  les  dépouil* 
lent  jamais  ni  ne  les  maltraitent  .en  aucune  manière.  S'ils  les  touchent,  ce 
n'eft  que  pour  les  enterrer  avec  tout  ce  qui  leur  appartient.  Les  viftorieux 
rendent  les  premiers  ce  devoir  à  ceteix  de  leur  pant,  &  quand  ils  ont  quitté 
le  champ  de  bataille,  les  vaincns  en  fbm  autant  possr  les  lencs.  La  feufe 
choie  qu'on  puiffis  leur  reprocher,  eft  de  fidre  mourir  fur  le  champ  les 
prifçnmers  qu'ils  ont  feits,  de  même  que  les  déferteursc  ft  les  copions  en- 
neniis  qu'il;,  oeuvent  attraper.  Us  ont  cela  de  conmiua  avec  prefqw  ton» 
les  peuples  d'Afrlqeeà 
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Voici  la'  manière  dont  la  jufiice  s'admimftre  parmi  les  HotteototSr  Quand 
il  fe  préfente  quelque  af&ire  civile  ou  criminelle  à  juger,  le  capitaine  Si 
tous  les  hommes  du  villam  s'afTemblent.  Dans  ces  aflemblées  tout  fe  décide 
à  la  pluralité  des  voix,  oc  les  jugemens  qu'on  y\  rend  font  fans  appel.  Il 
n'y  a  ni  avocats  ni  procureurs ,  ni  formalités  qui  puifleot  arrêter  le  cour< 
de  la  juftice,  on  corrompre  les  juges,  chacun  y  plaide  fa  propre  ^aufe  du 
mieux  qu'il  peut  \  les  témoins ,  s'il  s'en  préfenre ,  (ont  entendus  &  exami-* 
nés;  &  c'eft  fur  Texpofé  des  uns  &  des  autres  que  l'aflTemblée  forme  fon 
jugement.  Lts  crimes  dont  elle  prend  connoiflance,  font  le  meurtre.  Fa* 
duhere  &  le  larcin.  Dès  qu'un  homme  en  eft  fimplemenc  foupçonné,  quel* 
que  riche  &  quelque  accrédité  qu'il  foit ,  le  capitaine  en  donne  avis  à  tous 
les  cheÊ  de  famille  qui  fe  font  un  devoir  de  le  (aifir,  &  qui  y  apportent 
tant  de  foin  &  de  diligence,  qu'il  n'arrive  prefque  jamais  qu'U. leur  échappe. 
Auifi-tôt  on  s^aflemble,,  l'accufé  paroit,  &  a  la  liberté  de  fe  défendre.  S'il 
eft  trouvé  innocent,  on  le  renvoyé  abfous,  &  on  condamne  fon ,accu(ateuc 
à  lui  donner  tant  pour  fon  dédonmugement  :  mais  s'il  eft  convaincu  du 
crime  dont  on  le  charge ,  fa  fentence  lui  eft  prononcée ,  &  (ur  le  champ 
elle  eft  exécutée.  L'aflTemblée  fe  levé,  le  prifonnier  demeure  à  fa  place ,  oc 
en  moins  de  deux  minutes  le  capitaine  fe  jeté  le  premier  fur  lui ,  &  lui 
déchargeant  de  toute  fa  force  fur  la  tête  un  coup  de  fon  bâton,  il  Tétend 
par  terre.  Tous  les  autres  viennent  enfuite  pêle«-mête ,  &  en  font  autant  ^ 
jufques  à  ce  que  le  criminel  ait  expiré.  Alors  ils  le  prennent ,  &  l'enter* 
rent  fans  autre  cérémonie  avec  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  lui ,  à  la  referve 
de  fes  bagues ,  &  autres  ornemens  de  cuivre ,  qu'oif  donne  à  fès  héricierso 
Cette  coutume  de  fiiire  mourir  les  criminels  par  les  mains  de  tout  le  peu- 
ple ,  a  aflèz  de  rapport  avec  la  lapidation  uûtée  parmi  les  anciens  Juifi , 
&  femble  confirmer  ce  que  l'auteur  a  déjà  remarqué  plufieurs  fois  tou- 
chant l'origine  des  Hottentots.  Aufti  infifte*t-il  là-deflus,  comme  fur  une 
préfomption  trés«forte  en  faveur  de  fon  fentiment. 

Kolben  f^le  auffi  de  la  pratique  de  la  médecine  &  de  la  chirurgie 
parmi  les  Hottentots.  Mais  comme  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  par  occa* 
lion ,  fuffit  pour  en  donner  une  idée ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

L'auteur  décrit  au  long  les  funérailles  de  ces  peuples.  Lorfqu'un  homme 
eft  à  Tagonie ,  fes  parens  &  fes  amts  s'aflemblent  autour  de  lui  en  faifanit 
des  cris  &  des  hurlemens  horribles,  &  f  appant  des  pieds  &  des  mains 
comme  des  forcenés.  Dès  qu'il  a  rendu  Tefprit ,  les  cris  &  les  hurlemens 
redoublent  ^yec  tant  de  force  qu'on  peut  les  entendre  à  quelques  milles 
de-là  ;  ils  lui  mettent  la  tête  ennre  les  jambes ,  &  dans  cette  pofture  ils 
l'enveloppent  dan»  la  peau  qui  le  couvroit ,  &  qu'ils  lient  de  façon  qu'on 
ne  voit  point  le  cadavre;  enfuite  ils  le  portent  dans  quelque  fente  de  rocher, 
ou  quelque  creux  £uc  par  les  bêtes  lauvages  ;  car  tant  qu'ils  en  peuvent 
trouver,  ils  n'ont  garde  de  fe  donner  la  peine  de  lui  faire  une  fofte.  Là 
ils  le  mettent  (ans  autre  cérémonie ,  rempliffimt  avec  foin  le  trou  de  ter- 
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\  reau  de  fourmilière,  afin  que  le  corps  (bit  plutôt  confuméi  &  jetrant  par* 

I  defTus  du  bois  &  des  pierres ,   pour   empêcher  tes  bêtes  fauvages  de  les 

f  dévorer, 

A  l'occafion  de  leurs  funérailles  M.  Kolben  parle  de  la  cruelle  coutume 
qiAIs  ont  d'abandonner  ceux  que  les  infirmités  de  l'âge  ont  mis  hors  d'é- 
tat de  prendre  foin  d'eux-mêmes.  Dès  qu'un  homme  eft  décrépit,  &  inca- 
})able  d'agir  9  fon  héritier  afiemble  les  hommes  du  village,  &leur  expofe 
on  eut ,   car  fans  leur  confentement  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  l'aoan- 

I  donner;  s'il  Tobtient,  il  élevé  une  hutte  à  une  afiez  grande  diftance  du 

i  village  où  il  fitit  tranfporter  le  pauvre  vieillard  ,  après  avoir  donné  une 

fête  a  tous  les  habitans  qui  lui  di&nt  le  dernier  adieu ,  &  qui  raccompa- 
gnent comme  à  fon  tombeau.  On  le  couche  au  milieu  de  la  huae,  on 
met  auprès  de  lui  une  certaine  quantité  de  provifions,  &  on  le  laifle  dans 

[  tet  état  mourir  de  faim  &  à  la  merci  des  bêces  rauvà|es  qui  peuvent  le 

dévorer;  car  dés  ce  moment  perfonne  n'en  apprôthe,  oc  Ton  ne  s'en  met 

^  son'  plus  en  peine  que  s'il  étoit  aâuèllement  mort.  Cette  coutume  eft  fi 

univerfelfement  établie  parmi  les  Hottentots^  que  tes  plus  rtches  même 
d'cntr'eux  y  font  fournis  tout  comme  les  plus  miférables  ;  &  fi  on  leur 
reprélente ,  comme  l'auteur  dit  l'avoir  fait  plufieurs  fois ,  combien  elle  eft 
dénaturée,  ils  paroiffent  étonnés,  &  foutiennent  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
cruauté  à  laifier  vivre  des  gens  qui  ne  peuvent  plus  jouir' de  la  vie  &  qui 
^  font  également  à  charge  à  eux-mêmes  &  aux  autres. 

^L^auteur  conclut  fqn  hiftoire  par  une  courte  defcription  de  l'établifle* 
ment  des  Hollandois  au  cap  de  Bonne-Efpérance.  Toutes  les  affaires  y  font 
dirigées  par  un  grand-confeit  compofé  du  gouverneur  qui  y  préfide,  &  de 
huit  des  principaux  officiers  au  fervice  de  la  compagnie  d'Amfterdam.  Cer 
gens-là  ont  feuls  le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec  les  Hot- 
tentots ,  &  de  régler  tout  ce  qui  regarde  le  Commerce  &  la  navigation , 
la  fureté  &.  l'intérêt  du  comptoir.  Il  y  a  d'autres  confeils  qui  relèvent  de 
ce  premier;  une  cour  de  jufrice  fupérieure  &  une  inférieure,  one  pourlet 
mariages ,  une  chambre  des  orphelins  ,  une  chambre  eccléfiaftique  ,  un 
confeil  de  bourgeoifie,  &  deux  pour  la  milice.  Chacune  de  ces  cours  a 
'pour  préfident  un  membre  du  grand-confeil  qui  eft  obligé  de  lui  Vendre 
compte  de  tout  ce  qui  s'y  pafte  ;  &  les  affaires  s'y  règlent  à  peu  près  de 
la  même  manière  qu'en  Hollande.  II  en  a  coûté  des  fommes  immeofes  à 
la  compagnie  des  Indes ,  avant  qu'elle  ait  pu  mettre  cet  éubliilement  fur 
le  pied  oà  il  eft  aujourd'hui.  L'auteur  compte  qu'elle  y  a  dépenfé  an  moins 
un  million  de  fiiorins  par  an,  &  que  dans  le  temps  même  qu'il  y  étoir, 
.  elle  avoit  bien  de  la  peine  à  en  retirer  de  quoi  payer  les  frais  qu'elfe  eft 
obligée  de  faire.  Ses  revenus  confiftent  dans  la  dixme  du  produit  de  routes 
les  terres  que  les  Européens  poffedent  au  cap,  dans  des  rentes  fimcieres, 
dans  de  certains  droits  fur  les  vins  tant  du  pays  qu'étrai«ers ,  fiir  le  tabac, 
la  bière ^  les  eaux-de-vie  £i  autres  liqueurs  diftillées,  &  dans  ce  qu^dtc 


norini 


H    O    T    T    E'  N    t    O    !•    S.  $49 

_  ne  par  Son  commerce ,  &  que  M.  Kolben  fitic  monter  à  près  de  ai  {,000 
[orinspar  an.  Mais  comme  la  colonie  augmente  cous  les  jours,  &  qu^on 
défriche  tous  les  jours  de  nouvelles  terres,  cet  établilTement  ne  peut  que 
devenir  crès*avancageux  avec  le  temps. 

Les  Hollandois  ont  une  petite  ville  au  cap,  fituée  fur  le  bord  de  fa  mer, 
&  bâtie  très-réguliérement  ;  il  y  a  plus  de  deux  cents  maifons  toutes  de 
pierre  de  taille ,  fort  grandes  &  fort  propres ,  avec  de  belles  cours  fur  le 
devant  &  des  jardins  fur  le  derrière.  Mais  à  caufe  des  vents  orageux  qui 
régnent;  dans  ce  pays, -elles  n^ont  pour  la  plupart,  qu^un  étage,  &  font 
couvertes  dé  chaume.  II  y  a  une  églife  fort  fpacieufe ,  &  aflez  belle ,  un 
hôpital  qui  peut  contenir  plufîeurs  centaines  de  malades  ;  &  un  vafle  bâ« 
ciment  deftiné  à  loger  les  efclaves  qui  font  au  fervice  de  la  compagnie  & 
dont  le  nombre  eft  pour  l'ordinaire  d'environ  fix  cents. 

Le  jardin  de  cette  compagnie,  dont  le  gouverneur  a  feul  la  diredion  & 
le  provenu ,  eft  le  plus  beau  qu'il  y  ait  en  Afiique ,  tant  par  fa  fituatioa 
que  par  fon  étendue  &  par  la  grande  variété  de  fleurs  qu'il  renferme. 
Tout  ce  qu^on  y  plante  ou  qu'on  y  feme,  de  quelque  endroit  qu'il  vienne. 


y  croit  à  (ouhait ,  o:  beaucoup  mieux  ^u'en  aucun  pays  du  monde.  Une  autre 
cjiofe  oui  mérite  l'attention  des  curieux,  c'eft  le  château  qui  dé^nd  le 
port ,  ce  qui  commande  à  tout  le  pays  aux  environs.  Le  gouverneur  Se 


les  principaux  officiers  y  ont  de  forts  beaux  logemens.  Il  eft  régulièrement 
fortifié  &  pourvu  de  toutes  les  chofes  nécelfaires  en  cas  d'attaque.  Il  y  a 
de  grands  magafins  pour  les  marchandifes ,  &  affez  de  pLice  pour  loger 
commodément  une  gamifon  beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  qu'on  y 
entretient  &  qui  n^eft  compofée  que  de  deux  cents  hommes. 

Au  refte ,  l'auteur  loue  extrêmement  la  douceur  du  gouvernement  des 
Hollandois  au  cap,  &  la  générofité  avec  laquelle  ils  en  ufent  à  l'éga^rd  de 
ceux  qui. vont  s^y  établir.  Non  contens  de  leur  donner  des  terres,  ils  les 
mettent  en  état  de  les  cultiver,  en  leur  fourniflant  les  outils  &  les  femen« 
ces  néceflaires,  &  ils  ne  leur  demandent  la  dixme  du  produit  que  la  fe-* 
conde  année ,  &  que  lorfque  ce  produit  eft  un  peu  conudérable  &  le  pro-^ 
priétaire  à  fon  aife.  Les  maifons  nouvellement  bâties  ne  payent  aucune 
rente,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  été  vendues,  &  fi  elles  viennent  à  être  brû« 
lées ,  la  compagnie  les  rebâtit  prefqu'entiérement  à  fcs  frais ,  coipme  toua 
les  autres  qui  ont  le  même  malheur.  Il  feroit  à  fouhairer  qu'on  eut  dans 
tous  les  autres  comptoirs  autant  d'humanité  &  de  générofité  ;  rien  ne  con* 
tribueroit  davantage  à  faire  fleurir  ces  fortes  d'établiflemens. 

Voyez  FEtat  préfent  du  Cap  de  Bonnc-Efpcrance ,  par  Pierre  Kolben  ; 
dont  cet  anicle  eft  une  analyfe  &ite  fur  l'original  Allemand;  cet  ouvrage 
a  été  aufli  traduit  en  François,  en  Anglois,  en  Flamand ,  &c. 
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/HUMANITÉ  eft  un  fenriment  de  bienveillance  pour  tous  les  hom- 
mes ,  oui  ne  s'enflamme  guère  que  dans  une  ame  ^ande  &  fenfible.  Ce 
noble  &  fublime  enchoufiafiiie  le  tourmente  des  peines  des  autres  &  du 
befoin  de  les  foulager  ;  il  voudroit  parcourir  Tunivers  pour  abolir  Tefcla^ 
Vage,  la  fuperftitioo^  le  vice,  &  le  malheur. 

Il  nous  cache  les  £iuces  de  nos  femblables ,  ou  nous  empêche  de  les  fen- 
ttr;  mais  il  nous  rend  féveres  poul*  les  crimes.  Il  arrache  des  mains  du 
fcélérat  l'arme  qui  feroit  funefte  à  l'homme  de  bien  ;  il  ne  nous  porte  pu 
z  nous  dégager  des  chaînes  paniculieres ,  il  nous  rend,  au  contraire ^  meil- 
leurs amis,  meilleurs  citoyens,  meilleurs  époux;  il  fe  plaît  ,à  s'épanch^ 
par  la  bienfaifance  fur  les  êtres  que  la  nature  a  placés  près  de  nous.  J'ai 
vu  cette  vertu ,  fource  de  tant  d'autres ,  dans  beaucoup  de  têtes  &  dans 
fort  peu  de  cœurs. 

Rien  n'avoit  plus  de  pouvoir  fur  l'efprit  des  anciens  payens ,  que  les  àe* 
voirs  de  religion  qui  rappelloient  à  THumanité.  Chez  eux ,  violer  l'hofpiu- 
lité ,  rejeter  dès  fupplians  qui  n'avoient  pour  armes  ^ue  leur  mifere ,  d'hum- 
bles prières  &  des  branches  d'oliyier ,  c'étoit  un  cnme  qui  attaquoît  la  dî-- 
vinité  même.  La  religion  naturelle ,  quoique  dé6gurée  par  la  fuperfiitioo , 
régboit  parmi  eux  dans  toute  fa  force ,  &  changeoit  en  devoirs  religieux 
les  devoirs  que  l'Humanité  prefcrit.  Que  les  temps  font  changés  !  Il  fu£t 
aujourd'hui  d'être  daqs  la  mifere  &  la  pauvreté ,  pour  manquer  de  toute 
efpece  de  fecours.  On  aide  volontiers  ceux  qui  peuvent  fe  foutenir }  mais 
on  rejeté  avec  mépris  ^  ceux  qui  font  entièrement  malheureux. 

L'Hununité  ne  vous  fiii^elle  pas  fentir  le  befoin  de  fecourir  vos  fem* 
blables}  Les  bons  cœurs  fentent  Tobligacion  de  (aire  du  bien,  plus  qu'on 
ne  fent  les  autres  befoins  de  la  vie.  Marc-.AureIe  remercioit  les  dieux  de 
ce  qu'il  âvoit  toujours  fait  du  bien  à  fes  amis,  fans  les  avoir  trop  £dt  at- 
tendre. Le  bonheur  de  la  grandeur ,  c'eft  lorfque  les  autres  trouvent  leur 
fortune  dans  la  n6tre.  n  Je  ne  puis,  difoit  ce  prince ,  être  touché  d'un  bon- 
»  heur  qui  n^eft  que  pour  moi.  a 

Le  plaifir  le  plus  délicat  eft  de  &ire  le  bonheur  d'autrui ,  &  fur-tout  ce* 
lui  des  malheureux  ;  mais ,  pour  cela ,  il  ne  faut  pas  tant  faire  de  cas  des 
biens  de  la  fortune.  Les  richefles  n'ont  jamais  donné  la  vertu  ;  mais  la 
vertu  a  fouvent  donné  les  richeffes.  Quel  ufage  aufli  les  grands  font-ils  de 
lettr  gloire  ?  Ils  la  mettent  toute  en  marques  extérieures  &  en  fiifte.  Leur 
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dignité  s^appefantit  &  abaifle  les  autres  :  cependant  la  véritable  grandeur 
eft  humaine. 

Qui  eft-ce  qui  s^attache  à  d%onnétei  gens  qui  font  dans  Piofortnne?  Il 
n^  a  point  d^objec  plus  dtfgracié  parmi  les  hommes ,  plus  abandonné  d'eux  ^ 
que  Thomme  pauvre  &  vertueux  tout  enfemble  :  tous  les  cœurs  font  glacés 
pour  lui  ;  il  eft  comme  un  étranger  dans  la  nature  :  un  fripon  indigent 
eft  peut*étre  plus  méprifé,  mais  mieux  fervi,  moins  rebuté}  du  moins  le 
mépris  ^u'on  a  pour  lui ,  eft-il  plus  fans  conféquence  &  de  meilleure 
compofition.  Que  dire  à  cela  ?  Ceft  que  la  qualité  de  fripon  tranche  moins 
que  la  vertu  avec  le  caraâere  des  hommes  en  général  ;  il  leur  reflemble 
par-là  davanuge;  peut-être  qu*il  y  gagne  à  irètrc  eftimé  ni  eftîmable. 
Les  hommes  qui  font  vains,  en  traitent  plus  commodément  avec  lui;  il 
eft  rampant  avec  eux,  cela  les  flatte  :  ils  ont  le  plaifir  de  primer  fur  lui, 
quand  ils  le  fervent  ;  au-Iieu  que  Thomme  vertueux  eft  honteux  &  refpec* 
table  ;  &  cela  les  dégoûte ,  parce  qu^ils  n^oferoient  l'humilier  en  le  fecou* 
rant.  Il  fiuidroit  Phonorer  malgré  fon  indigence,  &*ils  rougiroieot  de  la 
comparaifon  qu'ils  feroient  obligés  de  faire  avec  lui. 

L'homme  humain  eft  celui  pour  qui  la  vue  du  malheur  d'autrui  eft  une 
vue  infupportable ,  &  qui,  pour  s'arracher  à  ce  fpeâacle,  eft,  pour  ainfi 
dire,  forcé  de  fecourir  le  malheureux.  L'homme  iiihumain,  au  contraire, 
eft  celui  pour  qui  le  fpeâacle  de  la  mtfere  d'autrui  eft  un  fp^âacle  agréa* 
ble  i  c'eft  pour  prolonger  (es  plaifirs  qu'il  refufe  tout  fecours  aux  malheu^ 
reux.  Ces  deux  hommes  fi  dtffêrens,  tendent  cependant  tous  deux  à  leur 
plaifir,  &  font  mus  par  le  même  reflbrr.  Mais,  dira-t-on,  fi  on  £ut  tout 
pour  foi,  l'on  ne  doit  point  de  reconnoiflance  k  fes  bienfaiteurs.  Du  moins, 
répondrai-je,  le  bienÎEûtear  n'eft-il  pas  en  droit  d'en  exiger  ;  autrement  ce 
feroit  un  contrat  &  non  un  don  qu'il  auroit  £iit.  C'eft  en  &veur  des  mal- 
heureux, &  pour  multiplier  le  nombre  des  bienfaiteurs,  que  le  public  im- 
pofe,  avec  raifon,  aux  obligés  le  devoir  de  la  reconnoiflance.  Kûyr^BlEN* 
FAISANCB. 

On  prétend  qu'on  eft  moins  malheureux ,  quand  on  ne  Teft  pas  (eul  : 
ce  n'eft  pas  par  malignité ,  c'eft  par  befoin.  On  fe  fent  alors  entraîné  vers 
un  infenuné ,  comme  vers  fon  iemblable.  La  joie  d'un  homme  heureux 
feroit  une  infulte  ;  mais  deux  malheureux  font  comme  deux  arbrifleaux  foi* 
bles ,  qui ,  s'appuyant  l'un  fur  l'autre ,  fe  fortifient  contre  l'orage. 

Sans  rHomamte ,  vertu  qui  comprend  toutes  les  vertus  ,  on  ne  mériteroit 
guère  le  nom  de  philofephes. 

Saladin  laifla,  par  fon  teftament.  des  diftributions  égales  d'aumônes  aux 
pauvres  mahoméùns ,  juifs  &  chrétiens  ;  voulant  fiiire  entendre ,  par  cette 
difpofition,  que  tous  les  hommes  font  treres,  &  que,  pour  les  recourir, 
il  ne  fiint  pas  s'informer  de  ce  qu'ils  croient ,  mais  de  ce  qu'ils  fonffirent. 
Dans  nos  jours  paffagers  dt  peints  ^^  de  miferes , 
Enfant  du  même  Dieu  ,  viyons  du  moins  en  fnres  ; 


5^2  HUMANITÉ. 

Aidons^nous  Vun  &  Pautrc  à  porter  nos  fardeaux. 

Nouî  marchons  tous  courbés  fous  le  poids  de  nos  maux  : 

Mille  ennemis  cruels  ajfiegent  notre  vie , 

Toujours  par  nous  maudite  ^  &  par  nous  fi  chérie  ; 

ÏJotre  cœur  égaré ,  fans  guide  &  fans  appui , 

Efl  brûlé  de  defirs ,  ou  glacé  par  Pennui. 

'Nul  de  nous  Hfa  vécu  fans  connoUre  Us  larmes. 

De  la  fociété  Us  fecourabUs  charmes 

ConfoUnt  nos  douUurs ,  au  moins  quelques  infians  ; 

Remède  encore  trop  faible  à  des  maux  fi  corflans. 

Ah!  n^empoifonnons  pas  la  douceur  qui  nous  refiel 

Je  crois  ^oir  des  forçats  dans  leurs  cachots  funefies 

Se  pouvant  fecourir^  l'un  fur  P autre  acharnés^ 

Combattre  avec  Us  fers  dont  ils  fi)nt  enchaînés. 

Le  fameux  Scythe  Anacharfîs,  farpfis  par  une  nuic  obfcure,  tpperçut  une 
mairon  bâtie  au  bas  d'ilne  montagne,  Itvint  y  demander  l'hofpttaliré;  & 
ce  fut  le  maître  même  de  la  matfon  à  qui  il  parla  :  »  Entres ,  dic-il  à 
%  Anacharfis ,  d'un  ton  févere.  Les  hommes ,  en  général ,  ne  méritent  pas 
m  qu^on  les  oblige  :  mais  ce  feroit  être  aulfî  méchant  qu'eux  que  de  les 
0  traiter  comme  ils  le  méritent.  Venez  ;  les  vices  de  leur  cœur  m'ont  valu 
m  des  exemples  de  vertu.  « 

Un  homme  véritablement  humain  peut  n'être  pas  l'ami  d'un  autre  hom* 
me  ;  mais  il  n'eft  jamais  Ton  ennemi  L'Humanité  ne  connut  januis  la 
vengeance. 

Humanité ,  philanthropie ,  *  verm  charmante  »  que  ne  puis*je  t'élever  im 
autel  dans  tous  les  cœurs!  Le  propre  intérêt,  ce  fléau  de  la  fociété,  & 
toutes  les  autres  paffions  viles,  qui  lui  fervent  de  cortège,  feroient  les 
premières  viâimes  que  je  t'immolerois. 

Sortons  de  nous-mêmes  ;  étendons ,  je  ne  dis  pas  la  fphere  de  nos  idées, 
mais  celle  de  nos  fentimens;  &  le  bonheur  régnera  par* tout. 

Nous  regrettons  les  temps  heureux  de  l'âge  d'or;  nous  voudrions  vivre 
dans  ces  républiques  dont  les  vafies  génies  ont  tracé  le  plan  imaginaire; 
fbyons  humains,  aimons-nous;  ces  &bles,  ces  chimères  fe  réaliferont 
bientôt. 

Ce  qui  me  furprend ,  ce  que  je  ne  conçois  pas ,  c'eft  comment  Phomme 
opulent  peut  voir  d'un  œil  fec  fon  femblable  dans  l'indigence,  ou  dans 
l'infortune ,  lorfqu'il  a  tous  les  moyens  de  le  feconrir.  Le  rigre  le  plos  fi^ 
roce  témoigne  fa  fenfibilité ,  Iprfqu'il  voit)  fouSrir  l'animal  w  ion  efpete. 
L'homme. . . .  N'achevons  pas. 

La  bonté  eft  un  des  plus  beaux  attributs  de  l'Etre  fuprême;  tkhons  de 
l'imiter  autant  que  de  foibles  mortels  le  peuvent  faire ,  &  nous  trouverons 
la  fource  du  vrai  bonheur.  Non  je  ne  vois  que  le  témoignage  d'une  coo« 
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Icience  pure ,  qui  puifle  être  comparée  i  la  fatis&âtoa  fecrete  dont  jouit 
Fanii  de  l'univers  ;  je  veux  dire  l'homme  humain  ^  l'homme  qui  fe  plaie  à 
faire  des  heureux. 

Le  tréforier  d'AIphonfe-le-grand^  roi  d^Aragon/lui  apporte  dix  mille 
écus  d'or.  Un  courtifan ,  voyant  cette  fomme ,  dit  à  demi-bas  :  n  II  n'en 
»  faudroit  pas  davantage  pour  me  rendre  heureux  toute  ma  vie.  «  Soyez- 
»  le  ^  dit  Alphonfe,  en  lui  donnant  les  dix  mille  écus.  «  Quel  plaifîr  plus 
doux  ponvoit  goûter  ce  grand  roi? 

Ce  qui  donne  un  nouveau  luAre  i  l'Humanité  ,  c'eft  que  cette  vertu  ne 
matche  jamais  feule.  Dans  les  particuliers ,  la  commiferation ,  la  bienfâi« 
fance ,  la  générofité  l'accompagnent  toujours }  dans  les  princes ,  elle,  eft  en- 
core fuivie  de  la  juftice  Se  de  la -clémence  :  n'attendez  donc  que  de  bons 
offices  de  la  part4u  philanthrope.  Ne  craignez  point,  au  refte»  au'il  veuille 
s'arroger  des  droits  tyranniques  fur  votre  gratitude  :  il  vous  a  ooligé  i  U  ^ 
-"fa  récompenfe. 


HUTCHBSON,  Moralip  An^is. 

Son  fyfiéme  fur  les  afftâions  morales. 

JLi'EXACTITUDB  philorophique  demanderoit  qu'on  ne  donnât  le  nom 
à' inclinations  ^  ou  à^affeâions  qu'au  défir  &  à  la  haine\  mais  il  faut  bien 
s'humaoifer  de  temps  en  temps  avec  l'ufage  ,  &  puifqu'on  eft  en  polfeflion 
d'appeller  inclination,  la  joie,  la  triftefle,  le  défefpoir,  &c.  Hutchefon, 
loin  d'incidenter  là*3eflus ,  recherche  d'abord  en  quoi  confifte  la  différence, 
qu'il  y  a ,  fans  doigte ,  entre  ces  affeâions  &  ces  fenfations.  Voici  ce  qu'il 
en  penfe. 

La  fenfatioo ,  dic-il ,  eft  une  perception  de  plaifir  ou  de  douleur  qui  (e 
produit  en  nous  direâement  &  immédiatement  par  la  préfeucè  des  objeta 
&  des  événemens ,  au-Iieu  que  l'af&âion  n'efl  proprement  qu'une  percep^ 
tion  aeréable  ou  douloureufe  qu'excite  en  nous  la  réflexion  que  nous  fài- 
fons  fur  une  fenfation ,  qui  nous  a  touchée ,  ou  la  penfée  qu'elle  pourroit 
nous  furvenir.  Je  vois  une  maifbn  dont  la  beauté  me  frappe ,  c'eft  fenfa« 
tion;  mais  fi  la  maifbn  efl  \l  moi,  je  ne  fuis  pas  fimplement  frappé,  la  ré* 
flexion  produit  un  fentiment  de  plaifir ,  &  ce  plaifir  on  l'appelle  joie. 
Qu'ua  accès  de  goutte  m'attaque ,  c'eft  une  fenfation  trés-défagréable  ;  mais 
&  fans  en  être  afhietlement  attaqué  ,  j'en  appréhende  le  retour ,  cette  ré- 
flexion m'attrifte,  voilà  VajffiSion.  Enfin^  il  tant  diftinguer  encore  entre  ^ 
feSiqn  &  pajjion ,  car  bien  qu'on  les  confonde  quelquefois  dans  le  langage 
ordinaire»  la  diffërepce  en  eft  très-réelle.  Le  mot  de  pajfion^  quand  on  le 
prend  dans  un  fens  étroit ^  défigne  une  impulûon  machinale»  forte  &  vér 
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bémente  de  notre  volonté ,  qui ,  quelouefbis  l'ébranlé  fans  être  caufôe  par 
une  vue  difiinâe  du  bien  &  du  nul  toit  public  ,  foit  particulier  ,  mais  qui 
eft  toujours  accompagnée  d'un  fentimeut  confus  de  plaifir  ou  de  douleur , 
lequel  eft  occafionné  ou  accompagné  par  une  violente  émotion  du  corps  » 
qui  attache  l'ame  uniquement  à  l'objet  qu'elle  confidere  ,  &  qui  foutient 
&  fonifîe  fon  affeâion  pour  ou  contre  cet  objet,  jufqu'à  empêcher  de 
séfléchir  tranquillement  fur  le  pani  que  l'on  doit  prendre. 

Autre  chofe  eft  donc  un  dé}if  calme  du  bien,  ou  une  haint  tranqiUtttàn 
mal ,  foît  propre ,  foit  commun ,  &  que  nous  connoiflbns  pour  tels  par 
réflexion  &  par  raifonoement,  &  autres  chofes,  les  pajfions  particulières^ 
qui  fe  rapportent  à  tels. ou  à  tels  objets  immédiatement  préfens  à  quelqu'un 
de  nos  fens.  Il  y  a  une  diffêrence  marquée  entre  un  défir  calme  de  fe  pro- 
curer telle  ou  telle  efpece  de  bien ,  en  recherchant  tes  objets  qui  y  con- 
duifent  &  les  paffîons  particulières  que  certaines  occafions  font  ludtre  en 
nous ,  telles  que  font  Vambition ,  Vavaricc ,  la  faim  ,  la  vengeance  ,  &c«  It 
y  a  de  même  une  diffôrence  frappante  entre  un  défir  tranquille  d^un  bien 
public^  &  les  afiêâîoQs  particulières  qui  y  contribuent,  telle  que,  par 
exemple ,  la  compajjion  ou  quelqu'autre  femblable.  Et  non-feulement  ces 
difTérens  fentimens  fe  trouvent  en  nous  les  uns  fans  les  autres  «  mais  fouvent 
ils  s'y  combattent,  &  l'on  ne  (ait  que  trop ,  que  ce  n^eft  pas  le  défir  calme 
&  rationné  du  bien,  qui  y  remporte  le  plus  fréquemment  la  viâoire.  De 
tout  temps  les  anciens  philofophes  déplorèrent  cette  guerre  inteftine  entre 
ce  qu'ils  appelloient  V appétit  nùfonnable  bcV appétit  Jenfitif.  Si  les  termes 
ont  été  changés ,  les  fyftêmes  dans  le  fends  font  toujours  les  mêmes  fur  ce 


particulières  font  en  oppofition  avec  le  défir  cdme  du  bien  en  général; 
ou  ceux  enfin  qui  fe  contentent  d'affirmer  que  la  raifon  n'eft  pas  toujours 
tnaitreffe  des  paffions  \  &  c'efl  à  chacun  de  décider  là^deffus ,  pour  foi-mê- 
me. T'appréhenderois  de  me  rendre  inintelligible  à  un  trop  grand  nombre 
de  leâeurs ,  fi  je  poufibis  cette  matière. 

Il  fitut  cependant  ajouter ,  que  M.  Hutchefon  difHngue  encore  entre  les 
défirs  calmes  éPun  bien  pubUc ,  &  les  défirs  calmes  d^un  bien  pubUc  gé^ 
néral  ;  c'eft-à-dire ,  fi  je  ne  me  trompe ,  qu'il  diltingue  entre  un  fentimenc 
de*  bienveillance ,  qui  efl  borné  dans  fon  objet  à  certaines  perfonnes ,  ou 
à  certaines  fociétés ,  &  un  fentiment  de  bienveillance  qui  a  pour  objet  tous 
les  hommes  généralement  dans  fon  langage  :  ce  dernier  s^appelle  univers 
fal  calme  benevolence^  une  bienveillance  univerfelU  &  calme  ,  ou  tran^ 
quille  \  &  voici  ce  qu'il  en.obferve.  Il  efl  clair ,  dît-il ,  que  ni  les  pap^ 
fions  particulières ,  ni  même  la  bienveillance  particulière  &  cabne  «  ne 
naiffent  pas  toujours  delà  bienveillance  univerfeUe^  &  ne  la  préfuppofent 
pas  confiaoïmeAt  ^  mais  que  les  premières  peuvent  fe  rencontrer  avis  les 
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perfoones  qui  font  les  moins  capables  de  réfléchir  fans  qu'on  y  appercoive 
rien  de  la  dernière  ;  ou  même  qu'elles  peuvent  y  être  dans  une  oppofition 
direâe  à  celle-ci,  lorfqu'etles  (e  rencontrent  enfemble  dans  la  mémeper« 
fonne ,  &  qu'au  contraire  la  bienveillance  univerfelle  pourroic  fe  trouver,  fana 
les  deux  autres,  dans  un  ange,  par  exemple,  qui  ne  feroit  lié  &  qui  n'au«* 
roit  aucun  commerce  particulier,  avec  une  partie  du  genre-humain.  * 

Quant  au  défir  calme  de  fe  procurer^  chacun  à  foi-méme  ,  ce  qu'on 
regarde  comme  un  bien,  pour  foi,  en  particulier,  l'auteur  fkit  voir  qu'on 
ne  fe  détermine  jamais,  à  la  recherche  d'un  objet  en  ce  fens,  qu'autant 


parce  que  cet  agent  peut  avoir  Pidée  d'un,  plus  grand  bien ,  ou  apperçe- 
voir  xjue  ce  bien  feroit  incompatible  avec  quelque  autre  de  plus  grand  prix^ 
ou  afin  qu'il  pourroit  lut  attirer  quelque  mal  plus  funefte  que  ce  bien  ne 
lui  feroit  avantageux.  Ainfi ,  ajoute  notre  céléore  profeffeiîr ,  ceux*là  mé« 
me  qui  prétendent  que  le  défir  on  que  la  volonté  eft  néceflairement  dé- 
terminée par  le  motif  le  plus  fort ,  doivent  au  moins  convenir  qu'il  y  a 
dans  rhomme  quelque  forte  de  liberté ,  puifque  la  préfomption  de  pouvoir 


Thabitùde  de  fe  repréfenter  cette  idée ,  dans  toutes  les  occasions  importantes. 

De  toutes  ces  différentes  efpeces  de  défirs,  tantôt  aflbciées  &  tamôt  op- 
pofées  dans  notre  ame ,  naiflent  des  fentimens  mixtes,  dont  la  combî* 
naifon  peut  être  en  quelque  manière  afliijettie  au  calcul,  félon  les  loîx 
connues  du  mouvement.  Ceft  ce  ^ue  Mr.  Hutchefon  s'attache  principale* 
ment  à  développer  dans  cène  feâion ,  &  comme  ce  qu'il  en  dit  contient 
les  fendemens  eflëntiels  de  fa  théorie  fur  l'ufage  des  paflions  par  rapport 
au  bonheur  &  au  malheur ,  nous  ne  faurions  rien  £dre  de  mieux  que  d'en 
donner  la  traduâîon  au(fi  littéralement  qu'il  fe  pourra. 

D'abord  il  commence  par  des  définitions  que  voici,  i.  Le  bien  naturel, 
c'efl  le  plaifir;  &  le  mal  naturel^  c'eft  la  douleur.  2.  Des  objets  {ont  na-- 
turellement  bons ,  lorfqu'ils  procurent  immédiatement  par  eux-mêmes  quel* 
que  plaifir,  ou  s'ils  le  font  par  l'entremife  de  Quelque  autre  objet,  on  dit 
qu'ils  font  avantageux.  Au  contraire,  des  oDjets  font  naturellement  un 
quand  ils  produifent  en  nous  de  la  douleur ,  au  même  fens  que  les  autres 
nous  procurent  du  plaifir.  3.  Une  chofe  eft  un  bien  abfolu ,  lorfqu'à  en 
confidérer  toutes  les  circonftances  &  toutes  les  fuites,  ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  elles  excède  ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  4.  Et  au  contraire  elle  eft  un  mal 
abfolu ,  quand  le  mal  y  excède  le  bien.  5.  Mais  quand  le  bien  &  le  mal 
particidiers  qoi  s'y  rencontrent,  ne  font  pas  équivalons  au  mal  &  au  bien 
contraires  qui  s'y  trouvent,  àU>ts  ce  bien  &  ce  mal  ne  font  qu'un  bien  6 
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qu^un  mal  relatif.  Ccft  le  bonum  fimplicitcr  &  le  bonum  feeuAditm  quid 
àes  fcholaftiques;  Pon  voitaflez  fans  que  nous  le  difîons,  ce  qui  fuit  delà, 
lavoir  qu^un  bien  relatif  peui-étxe  ua  mal  abfolu^  &  un  mal  abfolu  devenir 
un  bien  relatif  C'eft  airni  que  les  plaifirs  des  fens  font  fouvenc  à  tout 
prendre  pernicieux  ;  &  qu'au  contraire  une  potion  défagréable  efi  fouvenc 
crès-utile  pour  le  rétabliflement  de  la  fanté. 

Le  bien  ôc  le  mal  confidéré,  par  rapport  aux  perfonnet  qu'ils  aftâent, 
font  ou  un  bien  &  un  mal  univerfel^  ou  un  bien  &  un  mal  particulier^  ou  un 
jbien  &  un  mal  perfonnel.  6^.  Le  bien  univerfel  eft  celui  qui  tend  au  bonheur 
de  toutes  les  créatures  fenfibles ,  &  le  mal  univerfel  eft  tout  le  contraire.  7^.  Le 
hun  &  le  mal  particulier  ne  vont  au  bonheur  pu  au  malheur  que  d^oe 
partie  de  ces  créatures  fenfibles.  %^.  Le  bien  &  \e  mal  perfonnel  n'afieâent 
qu'un  feul  individu.  Et  dans  ces  trois  cas,  l'un  &  l'autre,  je  dis  le  bien  & 
le  mal  (ont  toujours  ou  abfolus  ou  relatifs.  Or  de  tout  cela  réfultent  ces 
deux  corollaires.  8^  Qu'un  bien ,  foit  particulier^  foit  perfonnel^  peut  être  un 
mal  univerfel  f  &  qu'au  contraire  un  bien  univerfil  peut  être  un  mal  tant 
particulier  que  perJonneL  Le  fupplice  d'un  criminel  eft  une  preuve  du^  der- 
nier; quant  au  premier,  peut-être  n'en  trouvera«t-on  point  d'exemples  par- 
faitement exaâs  dans  le  coiDrs  ordinaire  des  cfaofes  ;  on  peut  néanmoins  en 
indiquer  de  forts  apparens,  tels  que  feroieot  \e  fuccis  iPune  guerre  injufie^ 
pu  vévafion.dun  criminel  incorrigible.  L'autre  corrollaire  eft,  que  quand 
un  bien  foit  particulier^  foit  perfonnel ^  ne  nuifent  en  rien  à  ceux  qui  n'y 
participent  pas  immédiatement,  on  peut  le  regarder  comme  un  bien  uni-- 
verfel.  90.  Les  objets  ou  les  événemens  font  un  bien  compoje  ,  lorfqu'ils 
contiennent  plufieurs  fortes  de  ,bien  tout  à  la  fois.  C'eft  ainfi  que  de  man- 
ger,  peut  être  tout  à  la  fois  agréable  &  fain.  Ceft  ainfi  encore  qu'une 
même  aâion  peut  affeâer  en  même  temps,  d'une  manière  agréable,  le 
fens  moral  &  le  fens  d honneur.  Le  «contraire  de  ceci  s'applique  aifëment 
au  mal  compofe.  \o9.  Un  objet  mixte  eft  celui  qui  contient  du  bien  &  du 
mal  tout  enfemble.  C'eft  ainu  qu'une  aâion  vertueufo  peut  en  même  temps 
donner  du  plaifir  zn  Jens  moral  ^  &  caufer  de  la  douleur  zufens  extérieur. 
C'eft  ainfi  encore  que  la  vue  d'une  exécution  publique  peut  flatter  agréa- 
blement  le  fens  public  en  même  temps  qu'elle  afteâe  très-défagréablement 
le  fens  extérieur  par  les  mouvemens  de  compaflion  qu'elle  y  produit. 
11^  Le  bien  le  plus  grand,  ou  le  plus  parfait  de  tous,  eft  celui  qui,  dans 
foin  tout,  dans  toutes  fes  circonfiances  &  dans  toutes  fes  fuîtes,  contient 
un  plus  grand  aflèmblage  de  chofes  propres  à  rendre  heureux ,  ou  un  bien 
univerfel  plus  abfolu  ,  que  tout  autre  bien  quelconque ,  après  avoir  fkit 
fouftraâion  de  tous  lès  maux  qui  fe  trouvent  mêlés  aux  uns  &  aux  autres. 
12^  Une  a^ion  eft  moralçment  bonne  ,  quand  elle  découle  d'un  principe 
de  bienveillance,  ou  d'une  véritable  intention  de  procurer  un  bien  abfolu 
aux  autres;  s'il  s'agiftbit  uniquement  de  gens  qui  favent  réfléchir,  on  dirait 
qu'ils  fe  propofent  un  bien  abfolu  univerfili  mais  par  rapport  au  plu« 
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grand  nombre ,  c'eft  aflèz  de  dire  qu'ils  agiflent  vertuenfement  quand  ils 
te  propofent  un  bien  abfoln  particulier^  qui  n'eft  point  incoofiftaot  avec 
le  bien  abfolu  univerfel.  13^  Une  aâion  ejl  moralement  mauvaife^  quand 
elle  a  pour  principe  l'intention  de  procurer  aux  autres  un  mal  abfolu ,  foie 
univerfel^  ce  qui  eft  très-rare ,  foît  particulier^  ce  qui  a  lieu  dans  les  vio- 
lentes paflîons;  ou  lorfqu'elle  vient  de  l'intention  de  procurer  un  bien^ 
Toit  particulier^  ioit  per/bnncl j  qui  va  à  produire  un  mal  abfolu \  jufques- 
là  même  qu'une  aâion  qui  eft  defiituée  du  degré  de  bienveillance  qui  y 
eft  convenable,  ne  peut  pafler  que  pour  mauvaife.  i/f.  Une  bonté  morale 
t:ompofée  eft  celle  à  laquelle  concourent  diffôrentes  fortes  de  moralités 
(  differens  moral  fpecies  ).  Ainfi  la  même  aâion  peut  venir  d'un  principe 
de  reconnoiflknce  envers  Dieu,  &  d'un  principe  d'amour  envers  le  pro- 
chain. On  doit  entendre  aifément  par-là  ce  que  c'eft  qu'un  mal  moral  com^ 
pofc  ;  mais  on  ne  fauroit  concevoir  qu'il  y  ait  jamais  des  aSions  morales 
mixtes,  i  %^.  Les  agens  font  dits  moralement  bons  ou  mauvais ,  félon  la  na*^ 
cure  de  leurs  affeâions,  de  leurs  aâions,  &  des  ef&rts  qu'ils  font  pour  agir^ 

Ces  définitions  pofées ,  voici  maintenant  les  maximes  que  Hutchelbn  en 
déduit,  &  qu'il  appelle  les  loiz  du  défir  calme. 

i^.  Le  défit  propre  &  perfonnel  n'a  pour  objet  que  le  bonheur  de  la 
perfonne  qui  défire.  2^.  Le  defir^  de  bienveillance  ou  défir  public ,  a  pour 
objet  le  bonheur  des  autres,  &  a  plus  ou  moins  d'étendue,  félon  qu'il  ie 
rapporte  à  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ;  il  a  aufli  divers  degrés 
de  fprce.  3^  La  force  d'un  défir  tant  privé  que  public ,  eft  toujours  pro» 
portionnée  à  la  quantité  du  bien  qu'on  s'imaeine  qui  réfultera  de  l'événe* 
ment  qu'on  défire ,  foit  par  rapport  à  la  perionne  qui  défire,  foit  par  rap- 
port aux  perfonnes  en  faveur  defquelles  elle  défire.  4<>.  Les  objets  mixtes, 
ibnt  recherchés  ou  évités,  avec  un  défir  ou  une  averfion  proportionnée  au 
bien  ou  au  mal  y  qui  y  excède.  5^.  On  ne  défire  ou  on  n'appréhende  rien, 
là  où  le  bien  &  le  mal  font  légalement  miles.  6^.  Un  objet  compofé  de 
bien  ou  de  mal^  eft  recherché  ou  fîii  avec  un  degré  de  défir  ou  d'aver* 
fion  proportionnée  à  la  fomme  totale  du  bien  ou  du  mal  qu'on  y  apper- 
çoit.  70.  Dans  l'évaluation  des  quantités  de  bien  ou  de  mal ,  qui  fe  ren« 
contrent  en  un  objet  qu'on  recherche,  ou  qu'on  évite,  lorfque  les  temps 
font  égaux,  le  produit  eft  comme  Vintenfité  ^  c'eft-à«»dire^  par  exemple, 
(  que  lorfque  la  durée  de  la  jouiflance  de  plufieurs  objets  défirés  eft  la 
même,  on  en  mefure  la  plus  ou  moins  grande  valeur  par  le  pltis  ou  le 
moins  de  plaifir  que  chacun  de  ces  objets  a  caufé  )  &  qu'au  contraire  lorfque 
Vintenfitéy  (  ou  le  degré  de  plaifir)  eft  la  même,  \e  produit  eft  comme 
la  durée  y  on  en  fait  d'autant  plus  de  cas,  qu'on  en  peut  jouir  plus  long* 
temps  ).  8^'.  Ainfi  la  jufte  valeur  du  bien  qu'on  trouve  dans  un  objet ,  eft 
en  raifon  compofé  de  fa  durée  &  de  fon  intenfité  (  de  forte  qu'il  eft  d'aiî^ 
tant  plus  précieux  qu'il  procure  plus  de  plaifir ,  &  que  ce  plaifir  dure  plus 
long-temps).  ^^   U  faut  toujpuri  faire  fouibra^on  des  inqtUétudts ^Au 
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peiMf  &  des  dangm  maqadn  un  agent  s^expore  &  s^cngage  pour  tC4|uérir 
ou  potnr  eonfenrer  un  bien  quelconque ,  afin  dTavoir  la  fommc  préciie  im 
ce  que  vaut  ce  bien  ;  comme  au  contraire  S  £uit  fiûre  fouftra^oo  des 
plaijin  qui  peuvent  fe  trouver  mêlés  avec  %m  mal  vwédominant^  pour 
frouver  au  jufte  la  quaniité  de  ce  mal.  lo^  La  rmfin  du  hafard  que  Tcn 
court  pour  l'acquîfidon  ,  ou  pour  la  confervation  d'un  bien ,  doit  fe  multi- 
plier  par  la  v(àcur  ou  Timportance  de  ce  bien,  &  de  même  le  hafard 
que  l'on  court  pour  fe  détiarrafler  d'un  mal,  doit  fe  multiplier  par  le 
poids  de  ce  mal  ^  fi  l'on  veut  fixer  la  valeur  comparative  de  l'un  &  de 
l'antre.  C'eft  ainfi ,  par  exemple ,  que  la  vue  d\in  tnen  peu  confidérable 
en  lui-même^  mais  certain ,  bit  naître  des  défirs  plus  vi6  que  la  vue  d'un 
bien  plus  confidérable  &  incertain  ;  fi  l'incertitude  de  ce  dernier  excède  la 
certitude  du  premier  ^  dans  une  plus  grande  proportion ,  ^W  fbn  prix  ne 


hicTL  borné  à  un  autre  terme  ,  il  doit  être  indiffetent  à  une  fidfiance  im^ 
morteUt ,  d'en  jouir  plutôt  ^hs  un  temps  de  fa  durée  que  dans  un  autre» 
dès  que  fes  fens  font  également  délicats  &  fufceprîbles  d'impreffion  en 
tout  temps ,  &  (que  la  jouiflance  de  ce  bien  dans  un  temps  plutôt  que  dans 
un  autre  n'exclut  pas  la  )oui(&ace  des  autres  biens  auxquels  elle  peut  pré- 
tendre 9  je  dis  la  même  chofe  des  maux  paflâgers.  12^.  Mais  lorfqu'il  s'agit 


aux  êtres  dont  la  durée  eft  bornée  à  un  certain  temps  ^  lorfque  la  durée  du 
bien  ne  peut  excéder  la  durée  de  l'exifience  du  poflèfleur  depuis  le  temps 
qu'il  a  commencé  à  en  fouir  »  (  cVft^à^dire ,  qu'on  ne  fauroit  trop  fe  hâter 
à  jouir  d'un  bien,  qu'on  eft  fur  de  perdre  avec  la  vie)..  14^  Que  s^l s'agit 
d'êtres  dont  la  durée  ait  des  bornes  incertaines^  il  eft  encore  évident^  que 
plutôt  ils  jouiflent  d'un  bien,  &  plus  ce  bien  devient  précieux  pour  eux, 
&  cela  à  proportion  du  plus  ou  du  moins  de  hafard  que  la  durée  du  pof 
fejfeur  court.  C'eft  fans  doute  la  raifon  dtme  difpofition ,  qui  fe  trouve 
naturellement  dans  nos  âmes  &  même  antérieurement  à  toute  réflexion  fur 
Incertitude  de  la  vie  ,  je  veux  dire  de  l'empreifement  avec  lequel  nous 
préférons ,  dans  no^  défirs ,  les  chofes  dont  on  peut  jouir  le  plutôt  à  celle 
dont  la  jouiflance  eft  plus  éloignée  ^  quoique  la  valeur  &  la  certitude  de 
ces  choies  nous  paroiflent  d'ailleurs  égales,    i^^.  La  délivrance  d^un  mal 


la  proportion  du  hafard 

forte  qu'tfn  évalue  le  prix  des  biens  qu'on  défire  pour  les  autres  ,  par 

anoKHurt  pour  le  bien  public»  11  faut  pourtant  obferver,  16^.  que  le  défir 
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que  oous  avant  du  bien  public ,  doit ,  quasd  let  autres  eîfcouftaiiccrg  fe 
trouvent  égales,  être  toujours  proportionné  au  prix  des  biens  mêmes.  17^  De 
plus,  nos  défirs  qui  ont  pour  objets  des  biens  publics,  &  qui  dans  cette 
vue  fe  rapportent  à  certains  événemenSj  doivent  être  proportionnés  au 
nombre  des  perfonnes  à  qui  ces  événemens  feront  utiles,  bien  entendu  que 
la  valeur  des  biens  (buhaités,  &  que  les  autres  circonftances  feront  d'ail- 
leurs égales.  i8^  Que  fi  le  prix  des  biens  &  lé  nombre  des  perfonnes  font 
égaux  ,  alors  la  force  de  nos  défirs  fe  proportionne  à  Tintimité  plus  ou 
moins  grande  des  liaifons  que  nous  avons  ave^  les  perfonnes  dont  noi;^ 
fouhaitons  le  bonheur.  19^  Ou  fi  toutes  les  autres  circonftances  font  éga-> 
les  9  nos  défirs  fe  mefurent  fur  le  plus  ou  le  moins  de  vertu,  à\xcelUncc 
morale ,  que  nous  trouvons  dans  les  perfonnes.  20^.  En  un  mot ,  la  force 
de  nos  défirs,  en  tant  qu'ils  ont  le  bonheur  des  aqtres  pour  objet,  eft 
généndement ,  en  ndfon  compofée  du  bien  que  ndus  fouhaitons ,  &  du 
nombre  des  perfonnes  à  qui  nous  le  fouhaitoiu,  ainfi  que  les  liaifons  qu9 
nous  avons  avec  eUes ,  Se  des  qualités  excellences  dont  nous  les  croyons 
enrichies. 

Telles  nous  paroillbnc  les  loix ,  félon  lefquelles  nos  diffi^ns  défirs  s'éle« 
vent  en  nous.  Ce  font  nos  fens,  c'eft-à-dire,  notrç  fens  mond,  fi  l'on  a 
bien  faifi  le  fyftéme  de  Hutchefon ,  oui  décident  de  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  les  objets ,  dans  les  événemens ,  oc  dans  les  aâions;  &  non*ffulemenc 
nous  avons  la  &culté  de  nûfonner^  de  réfiéchir^  de  comparer  les  diffîrens 
biens  qui  nous  frappent ,  mais  encore  de  découvrir  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  nous  procurer  les  meilleurs  de  ces  biens,  foie  à  nous,  fois 
aux  aunres,  fans  nous  en  laifler  impofer  par  de  fimples  apparences  des 
biens ,  foie  relatifs ,  foic  particuliers  qui  pournnent  nous  l&ire  iilufion. 
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TALOFES,  ou  GELOFFES,  PcupU  ^AfnqM  dans  U 

Négritie. 

I  JES  Jalofes  occupent  1|  bord  méridional  du  Sénégal  &  les  tenes  com« 
prifes  entre  cette  rivière ,  &  celle  du  Niger;  ce  qui  fiit  on  pays  de  plus 
de  cent  lieues  de  long ,  fur  quarante  de  côtes  maritimes. 

Les  Jalofes  font  tous  extrêmement  noirs»  en  général  bien  proportionnés; 
&  d'une  uille  aflez  avantagenfe.  Leur  peau  eft  (rès«*fine,  très-douce ,  mais 
d'une  odeur  forte  &  défagréable,  quand  ils  font  échaufôs.  Il  y  a  parmi  le 
peuple  des  femmes  auffi-bien  Êiites^  à  la  couleur  prés»  qu'en  aucun  aittie 
pays  du  monde;  &  c'efl  cette  couleur  vraiment  noire  qu'elles  eAimeot 
le  plus. 

Elles  font  gaies,  vives,  &  très-portées  à  l'amour.   Elles  ont  du  goût 

Î>our  tous  les  hommes ,  &  particulièrement  pour  les  blancs,  auxquels  elles 
e  livrent  pour. quelque  préfent  d'Europe,  dont  elles  font  fort  curieufes; 
d'ailleurs  leurs  maris  ne  s'oppofent  point  à  leur  goût  pour  les  étrangers, 
même  ils  leur  of&em  leurs  femmes ,  leurs  filles  &  leurs  fœurs  ^  tenant  à 
honneur  de  n'être  pas  refufés,  tandis  qu'ils  font  fort  jaloux  des  hommes 
de  leur  nation.  Ces  négrefles  ont  prefque  toujours  la  pipe  à  la  bouche, 
fe  baignent  très-souvent ,  aiment  beaucoup  à  fauter  &  à  danfer  au  bruit 
d'une  calebaffe  y  d'un  tambour  ou  d'un,  chaudron;  tous  les  mpuvemens  de 
leurs  danfes  font  autant  de  poflures  lafcives ,  &  de  gefles  indécens. 

Le  F.  du  Jarric  dit  qu'elles  cherchent  à  fè  donner  des  vertus ,  comme 
celles  de  la  difcrétioo,  &  de  la  fobriété,  de  forte  que  pour  s'accoutumer 
à  manger  &  à  parler  peu,  elles  prennent  de  l'eau,  &  la  tiennent  dans  leur 
bouche ,  pendant  qu'elles  s'occupent  à  leurs  af&ires  domeftiques ,  &  qu'elles 
ne  rejettent  cette  eau,  que  quand  l'heure  du  premier  repas  eft  arrivée. 
Mais  une  chofe  plus  vraie,  c'eft  leur  goût  pour;  fe  peindre  le  corps  de  fi« 
gures  ineffaçables  ;  la  plupart  des  filles,  avant  que  de  fe  marier,  fe  font 
découper  &  broder  la  peau  de  difTérentes  figures  d'animaux,  ou  de  (leurs ^ 
pour  paroitre  encore  plus  aimables.  Ce  goût  règne  chez  prefque  tous  les 
peuples  d'Afrique,  les  Arabes,  les  Floridiennes ,  &  tant  d'autres. 

Les  Jalofes  font  mahométans,  mais  d'une  ignorance  incroyable.  Il  ne 
croit  ni  bled  ni  vin  dans  leur  pays ,  mais  beaucoup  de  dattes  dont  ils  fbnc 
leur  breuvage ,  &  du  mays  dont  ils  font  leur  pain.  On  tire  de  ce  pays 
des  cuirs  de  bœufs,  de  la  cire,  de  l'ivoire ,  de  l'ambre-gris , &  des  efclaves. 
Voyez  Dapper,  Defcrip.  de  PAfriguc^  p.  zz8  &  Juiy. 

JALOUSIE  ; 
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jL^\  Jaloufie  efi  une  ÎDqmëtude  de  i'ame,  <{ui.là  jporte  ^envier  la:gIoi- 
re,  le  bonheur,  les  talens  d'autrai;  cette . paflion  en  fi  fort fembUble  paf 
fa  nature  &  par  fes  e&ts ,  à  l'eovie  dont  elle  eft  fœur ,  qu'elles  fe  xonfen^ 
dent  enfemble.  II  me  parolt  pourtant  que  par  Tenvie ,  nous  ne  confidërons 
le  bien  9  qu'en  ce  qu'un  autre  en  jouit,  &qpe  nous  le. défirons. pour  nous ^ 
au  lieu  ^ue  la  Jaloufîe.  eft  de  notre  bien  propre  »  quâ  nousi  appréhendons 
de  perdre ,  ou  auquel  nous  craignons  qu'un  autre  ne  paedcipe.  :  on  ehvio 
l'autorité  d'autrui,  on  eft  jaloux  de  celle  qu'on  poffede.    r  r  . 

Tout  homme  jaloux  a  des  fentimens  d'humilité  :  les  orgueilleut  ne.  fooc 
guère  jaloux.  On  dit  que  les  grands  hommes  font  fiipérieurs  iia  Jaloùlie  ; 
c^eft  qu'ils  s'eftiment  afTez  pour  ne  .point  craindre  d'être  iclipfés..  On  en 
voit  cependant  qu'une  véritaole  complaifaoce  dans  le  mérite  d'antrui  ^  iltvà 
au-deffus  de  la  Jaloufie  \  mais*  qu'elles  font  rares ,  cer  lames  .divines  !  C'efi 
une  force  d'équité  à  laquelle  on  devroiic  drefler  des  :aMtels.   '  i      ; '.    .    f 

Les  plu$  honnêtes  gens  ne  font  point  exempts  d'un  1  premier  mouvement 
de  Jaloufie }  c'eft  qu'il  eft  prefque  impofiible  de  fe  dépouiller  totalemênc 
de  cet  amour^propre  que  blefle  le  mérite  de  ce  qui  nous  environne.  Ce 
mérite  nous  porte  un  véritable  préjudice,  puifque  tous  les  regards  qu'ii-s'at-* 
tire,  fans  lui^  tomberoient  fur  nous.  La  Jaloufie  Gef)endaot. ne  rertédiec à 
rien,  ou  plutôt  ne  contribue  qu'à  rendre  le.médtê  étrange/  plus  éclsit^nt^' 
&  le  notre  plus  obfcur.  On  eft  jaloux  du  mérite,  &  envieux  de  la/or*^ 
tune  d'autrui.  «      -  ,  t 

La  diftërence  entre  la  Jaloufîe  &  l'envie,  c^eft  que  par  l'envie  nous  défi-^ 
rons  pour  nous  ce  qui  arrive  d'heureux  aux  autres;  par  la  Jaloufie,  noua 
craignons  qu'ils  ne  participent  à  notre  bonheur.  '    :    . 

La  Jaloufie  ne  règne  pa$  feulement  entre  dds  particuliers^,  mais,  entré* 
des  nations  entières,  chez  lefquelles  elle-  éclate  quelquefois,  avec  la  vio- 
lence la  plus  funefle  ;  elle  tient  à  la  rivalité  de  la  pofition ,  du  commerce,; 
des  arts,  des  talens,  &  de  la  religion. 

La  Jaloufie  en  amour  eft  la  difpofition  ombrageufe  d'une  perfbnne  qui 
aime,  &  qui  craint  que  l'objet  aimé  ne  fafie  part  de  fbn  cœur,  de  {es 
l^ieotimens,  &  de  tout  ce  qu'elle  prétend  lui  devoir  être  refervé,  s?alarme' 
^de  fes  moindres  démarches,  voit  dans   fes  aâions  lès  plus  indiftërentes,' 
des  indices  certains  du  malheur  qu'elle  redoute ,  vit  en  foupçons ,  &  fait 
vivre  un  autre  dans  la  contrainte  &  dans  le  tourment. 

L'on  a  prétendu  trouver  la  caufe  de  cette  teA'ible  paffion  dans  la  force 
du  climat;  mais  un  petit  efpace  de  quelques  lieues  fépare  fouvent  en  Afi-i- 
que  des  nations  fujettes  ï  toutes  les  fureurs  de  la  Jaloufie ,  avec  d'autres 
nations,  qui  fe  font  gloire  de  prêter  leurs  femmes  à  leurs  amis,  &  même 
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ftBjt  ëf rangers.  les  eoociimes  toi  plus  bizarres,  les  moins  jaloufes,  (ont 
établies  par  toutes  les  Indes  :  les  femmes  y  jouiflenc  d'une  liberté  entière  ; 
elles  fe  font  honneur  de  leurs  déiéglemens,  fans  que  la  délicatefle  des 
hommes  en  foie  choquée.  Les  'maris  même  leur  cherchent  des  amans  :  les 
fiUlçs  acquièrent  da  mérite,  en  donnant  des  marques  d'une  fécondité  pré^ 
matuifée.  A  Mindanao  le  fouverain  fe  trouve  flatté  des  empreffemens  des 
étrangers  pour  fes  femmes.  Les  Guebres,  les  Arméniens,  ne  (ont  point 
jaloux  au  milieu  d'une  nation  très^jaloufe.  Les  habitaos  de  Gichemir  ame-* 
neot  leurs  femmes  au)c  princes,  pour  mettre  un  fang  illoftre  dans  leurs  £i« 
milles.  Les  Italiens  font  jaloux  &  leurs  ancêtres  ne  l'étoient  point.  Cette 
psifion  poufle  fes  caprices  fi  loin^  que  parmi  les  nations  les  plus  jaloufes, 
un  homme,  qui  fe  croiroit  déshonoré  par  fes  pareils,  abandonne  fans  re- 
grets fa  femme  &  fa  fille  à  l'incontinence  des  prêtres. 

C'efl  donc  dans  les  caufes  morales,  qu'il  £iut  chercher  les  raifbns  de  cette 
diverfité.  Les  membres  d'une  fociété ,  oii  l'efprit  de  propriété  n'eft  point 
fixé,  ne  doivenf  point  appliquer  cette  idée  à  la  pofiefllion  des  femmes: 
ils  ne  feroiit  point  jaloox ,  &  nous  façons  que  les  faavages  le  font  très- peu. 
Il  étoit  aifê  à  Lycurgue»  après  avoir  introduit  la  communauté  des  biens, 
d'introduire  aufli  une  efpece  de  communauté  des  femmes.  Si  le  gouverne- 
ment mené  à  la  liberté ,  le  fexe  profitera  de  l'indépendance  publique  ;  & 
les  hommes  ne  pouvant  s'y  emparer  defpottquement  d'un  être  libre ,  en 
feront  moins  jaloDx,  Les  anciens  républicains  n'éroient  guère  tourmentés 
de  la  Jaloufie.  Dans  les  pays  de  fervirude  au  contraire,  où  chaque  particu- 
lier, à  l'exemple  du  fouverain,  abufe  de  la  propriété,  les  hommes  feront 
très- jaloux  de  leurs  femmes  efclaves ,  &  garderont  avec  foin  le  feul  patri- 
moine, dont  ils  peuvent  difpofer.  Cet  effet  fera  d'autant  plus  fftr ,  fi  la 
polygamie  fe  trouve  jointe  au  defpotifine  :  un  débiteur  infolvable  tâche  de 
le  mettre  à  couvert  de  fes  créanciers. 

Si  la  vanité  eft  mêlée  dans  la  compofition  de  l'amour ,  la  Jaloufie  pren- 
dra encore  des  formes  &  des  forces  différentes ,  à  proportion  de  la  fubli- 
mité  de  l'idée  qu'une  nation  attache  à  l'amour.  Un  grand  des  pays  def« 
potiques,  accoutumé  à  ne  voir  que  des  efclaves,  qui  rampent  à  fes  pieds, 
exigera  que  le  cœur  de  fes  femmes  foit  efclave  auffi,  &  ne  pourra  fou/Eîr 
un  mouvement ,  qui  n'efl  point  pour  un  être  comme  lui ,  qui  fe  croit  fi 
fort  élevé  au-defiiis  du  refle  des  êtres.  Un  Efpagnol ,  plodgé  dans  les  rê- 
veries romanefques;  un  Italien,  enthoufîafmé  des  chimères  platoniciennes i 
met  fon  bonheur  unique  dans  la  pofieffion  d'une  femme ,  ot  il  n'en  faura 
fupporter  la  pêne ,  fans  refientir  toute  la  rage  d'une  paffîon  outragée.  Nos 
bons  ancêtres ,  dans  les  temps  fiinatiques  de  la  chevalerie  errante ,  &  dans 
les  époques. qui  en  gardèrent  l'efprit,  n'ont  pu  voir  fans  colère  &  ùms 
envie  la  profanation  oc  l'éloignement  de  leurs  divinités. 

Mais  fi  les  mœurs  fe  corrompent,  fi  l'amour  n'eft  plus  qu'un  dérèglement 
de  l'imagination ,  qui  n'afpire  qu'à  multiplier  des  conquêtes  honteufes  ^  fi 
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les  femAies  s'attûem  le  mépris  des  ^ds  édainés  j  fi  par  four  cooduiee ,  i& 
Taveu  tacite  du  public  «  dles  fooc  cenfées  prefque  commuoes}  la  Jatoiifie 
fera  bannie  d'une  nation.  Il  eft  trop  humiliant  pour  le  difcemement  de 
mettre  à  trop  haut  prix  un  bien  méprifable ,  éc  de  s'opiniâtrer  à  conferver 
une  chofe ,  qui  par  fa  nature  échappe  à  tout  moment.»  La  Jaloufie  devienc 
un  ridicule 9  un  travers,  une  fotbleflTe*  £lie  eft  ia  preuve  ou  d^imbécHiité 
ou  de  mauvais  goût,  ou  d'un  malheureux  cariâere,  ennemi  des  hommes^ 
&  prêt  à  troubler  leurs  plaifirs. 

Cette  paflion  par  conléquent  eft  réglée  &  modifiée  par  les  mœurs,  par 
Péducation  &  par  les  préjugés.  Mais ,  fi  elle  dépend  de  ces  caufes ,  elle 
influe  à  Ton  tour  fur  les  mœurs  &  fur  le  bonheur  d'une  nation.  Ses  excès 
&  fon  abfence  font  également  nuifibles.à  la  fociété. 

Une  nation  polTédée  des  fureurs  de  la  Jaloufie  fera  d'un  caraâere  trifte^ 
dur  &  cruel  :  fes  mœurs  fe  refleuriront  de  la  contraioce  où  l'on'  retient  le 
fexe.  Les  femmes,  parmi  une  nation  femblable,  feront  enfermées  &  féps* 
rées  du  commerce  des  hommet  :  on  ne  voudra  point  eitpof^r  des  êtres  toi« 
blés  I  des  tentations  continuelles,  &  courir  le  rifque  de  les  perdre,  faute 
de  foins  pour  les  garder.  Cette  crainte  eft  fondée  :  un  préjugé ,  que  tei 
femmes  éclairées  font  portées  à  abufer  de  leurs  avantaees ,  i^it  négliger 
leur  éducation ,  &  cette  mauvaife  éducation  ajoute  \  la  miblefle  nacuretld 
du  fexe.  Les  hommes  feront  privés  de  l'aménité  du  commerce  des  fem- 
mes :  ils  ne  voudront  ni  hafarder  les  dangers  qui  l'accompagnent,  ni  re« 
chercher  un  mince  mérite.  On  ne  connoitra  point  les  grâces,  la  douceur , 
que  ce  commerce  infpire  :  on  ignorera  cette  politeffe ,  qu'un  défir  bien  ^ 
ménagé  de  plaire  donne  réciproquement  aux  deux  fexes ,  &  cette  commn* 
nication  de  lumières ,  que  la  fociété  peut  occafionner.  Si  encore  une  idée 
chimérique  de  l'honneur  fe  joint  à  la  Jaloufie,  des  vengeances^  acvooes  ré* 
.pareront  cet  honneur  outragé.  La  nation  prendra  un  caraâere  dun,  om<* 
orageux ,  vindicatif  :  ce  feul  défaut  pourra  la  plonger  dans  une  efpece  do 
barbarie. 

Si,  au  contraire,  les  mœurs  font  aflez  corrompues  pour  bannir  entière- 
ment la  Jaloufie,  rabfence  de  cette  paJIîon  ajoutera  continuellement  à  la 
corruption  des  mœurs.  On  ne  réfifte  point  à  la  honte  :  on  fera  peu  de^ae 
d'uii  tréfor,  qu'il  eft  ridicude  de  garder.  Les  femmes,  dont  la  poftbftion 
devient  indifférente  ^  tomberont  dans  l'abjeâion  ;  &  les  perfonnes  aiméeâ 
ne  fe  feront  plus  réciproquement  que  des  étrangers ,  prêts  à  fe  qnitter  à 
tout  moment.  Il  n'y  aura  plus  ni  confiance,  ni  attachement,  ni  eftimet 
on  perdra  par-  conféquent  les  fruits  de  toute  liaifon  entre  deux  perfonnes 
de  mérite.  Les  mariés ,  honteux  d'un  bien  dont-tls^  ne  ihnvent  peint  chérir 
la  propriété ,  tâcheront  de  ^'éloigner ,  pour  être  du  bel  air  :  les  mariages  - 
feront  diflbus  aufli-tot  <jue  formés  ;  &  la  fociété  fera  fruftrée  .de  tous  les 
«vanuges  qu'elle  pouvoit  attendre  de  Tamour  bien  réglé. 

Cependant,  comme  le  Jaloufie  dépend  uniquement  de  l'éducation  <&  des 
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mœurs  ^  elle  fera  pics  fujette  que  Pamour  aux  arrangements  de  la  ligif* 
lation.  Dans  nos  gouvernemens  moderûes ,  le  mérite  &  l'éducation  des  fem- 
mes décideront  à  peu  près  de  la  forme  la  plus  convenable  au  bien  de  h 
fociété,  &  de  la  plus  correfpondante  à  la  nature,  dont  cette  paffion  fera 
fufceptible.  Tout  fera  en  ordre,  fi,  fuivant  Texpreflion  d'un  auteur  illuftre, 
on  eft  perfuadé,  que  les  femmes  font  l'agrément  de  la  foctété^  en  fe  ré* 
(ervant  aux  plaifirs  d'un  feul. 


LETTRE 
A   UN   Ami   sur  la  Jalqusis* 

Ous  avez  raifon ,  Monfieur  /de  craindre  de  devenir  jaloux.  Que  vous 
feriez  à  plaindre  ,  fi  vous  donniez  entrée  à  la  jaloufie  dans  votre  cœur  ! 
c'eft  de  toutes  les  paflions  la  plus  cruelle.  Quelquefois  aflbupies  ,  les  au- 
tres laiffent  goûter  par  intervalles,  les  douceurs  de  la  paix,  mais  la  jaloufie, 
femblable  à  une  furie  ,  déchire  le  cœur  nuit  &  jour.  Nul  repos  ,  nulle 
tranquillité  ï  efpérer  pour  un  mari  jaloux.  Dès  le  moment  que  les  ma- 
lignes influences  de  cette  cruelle  pallion  commencent  à  offufquer  fon  ef- 
prit  &  fon  entendement ,  les  noirs  foucis  &  les  chagrins  cuifans  le  dévo- 
rent &  Je  confiimenr. 

Il  n'eft  pas  le  feul  dont  le  fort  foit  à  plaindre.  Efclave  de  la  jaloufie, 
il  fait  éprouver  à  celle  qui  lui  eft  unie  par  les  loix  de  l'hymen ,  tout  ce 
que  le  fort  a  de  plus  dur  &  de  plus  fâcheux.  Les  démarches  les  plus  in- 
oocentes  de  eette  malheoreufe  époufe  lui  deviennent  fufpeâes  :  fes  geftes, 
fes  manières 9  fes  prévenances ,  fes  careffes  même  les  plus  tendres,  tout 
eft  pris  en  mauvaise  part  &  mal  interprété.  Toujours  occupé  de  fa  paffion , 
il  croit  que  ce  font  autant  de  moyens  dont  elle  fe  fert  pour  le  tromper 
plus  facilement.  £ft-elle  grave  &  férieufe  ?  elle  lui  parolt  trifte  ;  &  il  s'i- 
magine que  c'eft  l'abfence  de  fon  amant  qui  répand  cet  air  de  mélancolie 
t|u'B  remarque  fur  fon  vifage.  Eft-elle  gaie  &  enjouée  ?  il  fe  perfuade  ^ue 
p'eft  le  fouvenir  de  fon  amant  qui  fait  naître  cette  joie  &  cette  gaieté 
que  toute  fa  phifionomie  annonce.  Trifte  fituation  pour  une  époufe  !  Etat 
terfible  pour  un  époux  ! 

'.  Four  diftiper  les  noires  vapeurs  qui  commencent  II  vous  monter  au  cer- 
veau ,  je  pourrois  vous  rappeller  les  belles  qualités  de  votre  chère  &  ten- 
dre époufe  :  fa  vertu  vous  eft  connue  ;  &  elle  doit  vous  répondre  de  fa 
fidélité.^  Si  fa  beauté  fait  des  foupirans,  fa  vertu  les  déconcerte.  Soumis  & 
refpeâueux.,  ils  n'ofent  franchir  les  bornes  que  l'honneur  leur  prefinît.  S'ils 
forment  des  vcrax ,  ils  tâchent  de  lui  en  dérober  la  connoiftànce  ^  perfua- 
dés  qu'ils  encourroient  fa  difgrace ,  s'ils  penfoient  même  à  fe  fiiire  aimer. 

Je  pourrois  donc  tirer  avantage  d'une  vertu  £1  rare  &  fi  foutenue.  Je 
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ii^kififterai  cependant  point  fur  ce  motif;  peut-être  par  une  certaine  bi- 
farrerie  d'efprit  ,  foupçonneriez-vous  du  myftere  dans  ma  conduite  :  vous 
pourriez  penfer  que  )e  ferois  valoir  la  fagefle  de  votre  époufe ,  pour  vous 
endormir  plus  facilement*  Quelque  folide  que  foit  fa  vertu  ,  elle  pourroit 
vous  paroltre  fàufTe  &  fuppofée  :  peut-être  même  feriez-vous  aflez  injufts 
pour  croire  que  votre  époufe  réflemble  à  ces  femmes  dont  les  maximes  de 
lageffe  &  de  vertu  ne  font  que  de  fauffes  lueurs  pour  éblouir  plus  facile- 
ment un  mari  trop  crédule. 

Ce  n'eft  donc  point  fur  cette  vertu ,  fur  cette  fagefle  ,  que  je  veux  ia- 
fifter.  Les  raifons  dont  je  veux  me  fervir  pour  vous  tranquillifer  Tefprit, 
ont  un  fondement  plus  réel  &  plus  folide  :  elles  portent  fur  deux  ré* 
flexions  (împlei  &  naturelles.   La  première  ,   qu'il  a'eft  point  de  paffîoa 

Î>lus  déraifonnable  que  la  jaloufie.  La  féconde  ,  qu'il  n'en  eft  point  dont 
es  fuites  foient  plus  dangereufes. 

i^.  Il  n'eft  point  de'  paflîon  fi  déraifonnable,  que  la  jaloufie.  Qui  peut, 
en  effet,  rendre  un  mari  jaloux  }  Il  craint  que  quelqu'un  ne  partage  avec 
lui  un  bien  dont  il  eft  feul  légitime  poflefleur.  Cette  crainte  feroit  raifon- 
nable ,  fi  elle  pouvoit  le  mettre  à  rouvert  du  déshonneur  qu'il  appréhende. 
Quoiqu'on  fe  fôit  fait  une  certaine  façon  de  penfer  fur  cet  article  ,  un 
honnete-homme  doit  être  jaloux  de  fa  réputation  &  de  celle  de  fa  femme  : 
il  ne  doit  pas  dire  avec  le  Sganarelle  de  Molière  :  cocu  imaginaire. 

Quel  mal  cela  faitAl?  La  jambe  en  devient- elle 
Plus  tortue  après  tout^  &  la  tailk  moins  belle? 
Pejle  foit  le  premier  qui  trouva  Pinvention 
De^s^affliger  Pefprit  de  cette  vifion , 
Et  Rattacher  Vhonneur  de  Phomme  le  plus  fage 
Aux  chofes  que  peut  faire  une  femme  volage  ! 
Fuifqu^on  tient  à  bon  droit  tout  crime  perfonnel 

Que  fait  là  notre  honneur  pour  itre  criminel? 


Moquons-nous  de  cela^  miprifons  les  alarmes^ 
Et  mettons  fous  les  pieds  les  joupirs  &  les  larmes. 
Si  ma  femme  a  failli^  qiifeue  pleure  bien  fort. 
Mais  pourqtioi  moi  pleurer,  puifqueje  n^ai  point  tort? 
En  tout  cas  ce  qui  peut  m^âter  ma  fâcherie , 
Qeji  que  je  ne  fuis  point  feul  de  ma  confrérie. 
Voir  cajoler  fa  femme  &  nUn  témoigner  rien. 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

Malgré  cette  coutume  &  cette  façon  de  peAfer  fi  commune  aujourd'hui , 
j^approuve  un  homme  qui  eft  fenfible  à  la  mauvaife  conduite  de  fon  épou- 
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(e.  Il  doit  même  prendre  des  mefures  pour  mettre  foil  hoofieur  à  coih 
vert,  Si  ne  pas 

Imiter  ces  maris  un  peu  trop  dibonnaircs  p  {à) 

Qui  tirent  vanité  de  us  fortes  (T affaires , 

èe  leurs  femmes  citent ,  fans  honte  ,  les  galons  9 

En  font  par-tout  Véloge ,  &  prônent  Us  taUns  , 

Témoignent  avec  eux  d*ètroites  fympaties , 

Sont  de  tous  Uurs  cadeaux  ,  de  toutes  leurs  parties , 

Et  font  qu^avec  raifon  Us  gens  font  étonnés 

De  voir  leur  hardiejfe  à  montrer  là  Uur  ne^. 

Ce  procédé ,  fans  doute ,  eft  tout-'â-fait  blâmabU  ; 

Mais  Vautre  extrémité  rù^  pas  moins  condamnabk. 

Si  je  r^ approuve  pas  ces  amis  des  galons  ^  ' 

Jt  ne  fuis  pas  auffi  pour  ces  gens  turbuUns: 

Dont  les  tranfports  jaloux ,  le  dépit  &  la  crainte. 

Font  aux  femmes  fouffrir  Us  fers  &  la  contrainte. 

Ne  penfei^pas^  Lycos  ^  que  ces  précautions 

Servent  de  quelque  obJlacU  à  leurs  intentions. 

Quand  elles  Je  mettent  quelque  chofe  à  la  tête. 

Le  mari  le  plus  fin  rCefi  toujours  qi^une  bétc. 

Leur  fexe  aime  à  jouir  d^un  peu  de  liberté; 

On  le  retient  fort  mal  par  tant  dauflérité  : 

Les  foins  &  Us  foucis ,,  les  verroux  &  les  grilles 

Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles. 

D  honneur  feul  Us  retient  dans  P  amour  du  devoir^ 

Et  non  Pauftere  humeur  que  Phomme  Uur  fait  voir. 

Qefi  une  étrange  chofe ,  à  vous  parler  fans  feinte , 

Ou^une  femme  qui  n^efi  fage  que  par  contrainte. 

I?homme  en  vain  fur  fis  pas  veut  &  prétend  régner  i 

De  tout  temps  U  cœur  fut  ce  gu^il  fallut  gagner. 

Ceft  le  feul  moyen ,  Monfieûr  ^  qui  puifiTe  aflurer  la  tranquillité  d'un 
mari ,  &  mettre  fon  honneur  à  couvert.  Une  femme  qui  a  des  fentimens 
&  de  la  vertu  ,  efi  fenfible  aux  attentions  que  fon  mari  lui  témoigne. 
Enchantée  de  fes  bonnes  manières',  elle  s'^étudie  à  lui  plaire;  &  la  con- 
fiance qu'il  a  en  elle,  la  fait  tenir  en  garde  contre  les  inflans  de  furprife, 
&  prévenir  les  chûtes  de  la  raifon.  Si  les  feux  de  l'amour  fe  ralentiflent , 
&  que  leurs  emprefTemens  deviennent  moins  vifs ,  une  tendre  &  fincere 
amitié  (bccede  aux  feux  qui  les  enflammoient  l'un  &  l'autre.  Envain  mille 

vc^?   ^*  plupart  de  ces  vers  &  des  fuivans,  que  i*aî  ajaftés  àmoa  fujet,  font  pris  de 
i  ticoiç  du  maris  f  &  de  celle  des  femmes. 
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amaos  ^(Friront  à  cette  tendre  ëpoufe  leurs  vœux  &  leurs  fonpirs  ;  engagée 
•illeurs  par  des  liens  indiflblubles ,  elle  ne  les  paiera  jamais  de  retour.  On 
peut  donc  dire  avec  raifon  : 

Le  plus  fur  ejl ,  ma  foi ,  de  fe  fier  en  elles. 

Comment ,  dîra-t-on  ,  pouvoir  s'en  rapporter  à  la  probité  d'une  femme , 
&  lui  confier  Ton  honneur  >  En  trouve- t-on  aujourd'hui  qui  aient  une 
amitié  tencfre  &  fincere  pour  leur  mari,  &  dont  la  conduite  foit  régu* 
liere  ?  La  plupart  même  ne  gardent  pas  les  bienféances  :  peu  fenfibles  aux 
difcours  qu'on  tient  fur  leur  compte ,  elles  s'âpA^audifTent  les  premières  de 
leurs  intrigues ,  &  fe  font  honneur  du  nombre  de  foupirans  que  leur  beauté 
&  leurs  charmes  attirent  à  leurs  pieds  :  elles  parlent  fi  librement  de  leurs 
aventures  ^  qu'il  femble  qu'elles  mefurent  leur  mérite  ftir  le  nombre  de 
conquêtes  qu'elles  font.  Leurs  plaifirs  même  feroient  fades  ,  fi  le  public 
n'en  étoit  informé. 

^  Il  en  efl  d'autres  qui  ont  >  à  la  vérité  ,  queloue  refle  de  pudeur  &  de 
retenue.  Plus  fenfibles  à  la  manière  dont  on  parle  d'elles  dans  le  monde  » 
elles  fe  parent  de  l'extérieur  de  la  vertu  &  de  la  fagelTe  ;  elles  louent  la 
pudeur  avec  emphafe  ^  &  tâchent  de  fe  faire  un  nom  de  femmes  faees  & 
vertueufes.  Mais  ces  belles  maximes  qu'elles  débitent  avec  un  certain  air 
de  pudeur  &  de  modefiie ,  ne  (ont  qu'un  appareil  extérieur  de  la  vertu , 

Îiropre  à  éblouir  ceux  qui  n'approfendiffent  pas  leurs  myfteres.  On  démêle 
acilement  leurs  intrigues ,  lorlqu'on  veut  (e  donner  la  peine  de  les  étu- 
dier ;  &  tout  bien  compté ,  à  peine  trouvera-c-on  une  femme  à  qui  on  ne 
puiffe  rien  reprocher. 

Il  femble  qu'on  devroit  éttt  plus  circonipeâ  à  s'expliquer  fur  le  compte 
des  femmes^  &  ne  les  pas  peindre  avec  des  couleurs  fi  noires.  Elles  onc 
un  honneur  à  conferver  plus  tendre  que  celui  des  hommes  :  ils  ne  fe  dé- 
fendent point  ,  ou  plutôt  ils  fe  font  honneur  de  plufieurs  chofes  qui  fe- 
roient  défavantageufes  à  une  femme.  Elles  ont  donc  fujet  de  fe  plaindre 
du  procédé  des  hommes,  qui  fouvent  ne  les  critiquent  que  par  humeur 
ou  par  vengeance.  Ariftide ,  par  exemple ,  vous  dira  d'un  ton  de  petit- 
maître  »  qu'il  n'a  jamais  trouvé  de  femmes  cruelles ,  &  que  d'un  nombre 
infini  qu'il  a  attaquées ,  aucune  n'a  pu  tenir  un  inAant  contre  fon  mérite 
&  fes  charmes.  La  comteffe  de  N.....  ajoutera-t*iI ,  efl  une  de  ces  beau- 
tés fieres  qui  ont  un  air  impofant ,  &  qui  veulent  fe  faire  une  réputation 
de  femmes  fages  &  régulières  :  mille  foupirans  gémiflent  dans  les  fers. 
Ariftide  lui  a  offert  fes  vœux  &  fes  foupirs ,  &  la  comteffe  n'a  fait  de  ré- 
iîflance  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  rendre  fes  faveurs  plus  précieufes. 

Lyfias  vous  parle  des  galanteries  de  Belinde }  il  vous  cite  le  nom  de  (t% 
galans  ;  il  feit  le  détail  des  rendez-vous  qu'elle  leur  donne  ;  il  fait  quel 
eft  le  favori.  A  entendre  Lyfias,  vous  croiriez  qu'il  eft  de  la  confidence, 
&  fouvei^  il  ne  connoit  pas  Belinde» 
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Les  difcours  de  cette  ePpece  de  perîcs-maitres,  qui  veulent  fe  faire  pafler 
pour  la  terreur  des  maris  &  répouvantail  des  galaos  ^  en  iaipofent  fouvent. 
Le  public  diipofé  à  juger  toujours  mal  du  beau  fexe ,  ajoute  foi  à  ces  fa- 
tires  malignes  :  pour  peu  qu'une  femme  s^émancipe  ,  il  la  déchire  irnpi* 
toyablement ,  &  il  attache  du*  crime  aux  moindres  libertés  qu'elle  fe  don- 
ne. Si  elle  eft  modefte  &  réfervée ,  fa  pudeur  eft  fauffe  ,  &  fa  modefiie 
afFeâée. 

Je  fais  que  bien  des  femmes  donnent  fouvent  occafion  aux  jugemens  dé- 
favantageux .  qu'on  forme  fur  leur  compte.  Les  unes  ne  refpeâent  point 
aflez  le  jugement  du  public  ^  &  fe  font  même  honneur  de  Heurs  galante- 
ries; d'autres  plus  réferv^,  n'ont  que  l'extérieur  de  la  vertu  :  la  modeftie 
leur  fert  de  voile  pour  dérober  aux  hommes  les  plus  éclairés ,  les  chofe$ 
.qu'elles  veulent  tenir  feçretes.  Mais  toutes  les  femmes  ont-elles  les  méme$ 
foibleiTes?  La  coquetterie  d'un  certain  nombre  doit«elle  faire  tort  à  la  ré- 
putation du  beau  fexe  ?  doit-on  juger  du  général  par  le  particulier  ;  ce  ju- 
gement feroit  injufte.  Le  nombre  de  celles  qui  s'oublient  n'eft  pas  G  grand 
qu'on  penfe  :  pour  une  trentaine  qui  fe  décrient  par  leur  mauvaife  con- 
duite ,  mille  fe  diftinguent  par  leur  vertu.  Ce  qui  trompe  les  hommes  p 
c'efl  que  la  coquetterie  fait  de  l'éclat,  &  qu'on  ne  prend  pas  foin  de  dé- 
terrer une  femme  vertueufe  qui  fe  contentç  dç  f&ire  fçn  devoir ,  fans  en 
avertir  le  public. 

Mais  je  veux  que  la  plupart  des  femmes  foient  telles  qu'on  le  publie  i 
je  veux  qu'elles  fuivent  prefque  toutes  le  penchant  &  l'inclination  qu'elles 
ont  pour  le  plaifir  &  l'amour  :  les  hommes  ne  font-ils  pas  fouvent  U 
caufe  de  leurs  foiblefles?  Je  ne  parle  point  des  pièges  qu'ils  tendent  à 
l'innocence  du  fexe.  Les  femmes  font  obligées ,  félon  la  nçon  de  penfec 
des  hommes  ,  de  fe  tenir  en  garde  contre  les  furprifes  de  'la  raifon  ,  Se 
d'éviter ,  avec  foin ,  les  embûches  qu'on  leur  tend ,  comme  fi  elles  étoient 
d'une  nature  fupérieurç  à  celle  de  l'homme  \  mais  ]p  parle  des  mauvaifes 
manières  que  la  plupart  des  hommes  ont  pour  leurs  femmes  ;  des  infidé- 
lités qu'ils  commettent ,  &  dont  ils  fe  font  gloire  ;  du  mépris  qu'ils  leurs 
témoignent ,  &  des  foupçons  injurieux  qu'ils  forment  fur  leur  compte.  Ces 
foupçons  jaloux  font  fouvent  caufe  que  des  femmes  d'une  vertu  rare  & 
foutenue  ,  s'oublient  Sf,  deviennent  ingdelles.  Les  inquiétudes  &  la  gène 
dans  laquelle  on  retient  une  femme  ,  lui  infpirent  de  la  haine  &  de  l'a- 
verfion  pour  fon  mari  :  elle  ne  le  regarde  plus  que  comme  un  tyran  qui 
la  fait  gémir  dans  les  fers  &  l'çfclavage.  Livrée  à  la  haine  &  au  défef- 
]>oir  ,  elle  ne  s'occupe  plus  que  des  moyens  de  rompre  fes  liens,  &  de 
îe  venger  de  fon  époux.  D'un  nombre  infini  d'exemples  que  je  pourrois 
vous  citer,  je  n'en  rapporterai  que  deux;  ils  font  tirés  des  archives  les  plus 
authentiques  de  la  galanterie. 

Lç  premier  fait  que  je  tire  des  mémoires  hiftoriques ,  regarde  la  pré- 

fidente  dç  C Vous  favçz  qu'elle  4toit  une  des  beautés  de  fon  temps  : 

^   grande, 
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rnde,  bien  faite ,  on  ne  pouvoir  rien  voir  de  plus  beau  ^ns  fa  jeunefle; 
nature  &  les   grâces   avotent  pris   plaifir  à  la  former.   Le    préfidenc. 

de  C l'ayant  connue  dans  fon  enfance,   fut  épris  de  Ces  charmes  & 

de  fes  grâces  naiiTantes.  Dès  ce  moment  il  l'aima  ;  &  fon  amour  s'étanc 
fortifié  de  plus  en  plus  ,  il  l'époufa  ,  quoiqu'elle  fût  d'une  naiflTance  obf- 
cure.  Les  premières  années  de  leur  hymen  furent  heureufes  :  ce  charmant 
couple  d'époux  couloit  des  jours  filés  par  Tamour  &  les  plaifirs.  Trois  ans* 
fe  paflerent  dans  cette  union  parfaite,  fans  que  rien  fût  capable  de  trou- 
bler la  férénicé  de  leurs  jours  :  il  fembloit  que  leur-  amour  devenoit  de 
jour  en  jour ,  plus  lendre ,  &  leur^  empreflemens  plus  viù.  Rien  ne  pa- 
toifibit  donc  capable  de  idéfunir  deux  cœurs  fi  étroitement  unis.  Mais^ 
que  l'amour  eft  inconftant  !  qu'il  eft  volage  !  qui  peut  fe  flatter  de 
le   fixer? 

Ces  triftes  réflexions  troublèrent  l'efprit  du  préfident  :  il  craignit  que 
Ion  époufe ,  dont  la  beauté  fàifoit  un  nombre  infini  de  foupirans  ,  ne 
prodiguât  des  faveurs  auxquelles  il  avoit  feul  le  droit  de  prétendre. 
Trifte  ,  fombre  &  mélancolique  ,  il  ne  put  cacher  fes  craintes  &  fes 
foupçons. 

La  préfîdente  ne  fut  pas  Iong-tenu>s  à  s'appercevoir  de  ce  qui  fe  paflbit 
dans  le  cœur  de  fon  mari  :  elle  fit  (on  poflible  pour  difliper  ces  noires  va-* 
peurs  qui  obfcurciflbient  fon  efprit  &  Ion  entendement  :  en  femme  fage 
&  prudente ,  elle  faififlbit ,  avec  empreflement  ,  tous  les  moyens  qu'elle 
croyoit  propres  à  diflîper  fes  foupcons  jaloux  :  elle  alloit  au-devant  de  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaifir  :  elle  le  préveqoit  en  tout.  Démarches  inu- 
tiles :  les  carefles ,  fes  prévenances  étoient  autant  de  coups  de  poignarda 
qu'elle  lui  portoit  dans  le  fein  ;  jamais  il  ne  paroiflbit  fi  furieux  que  lorA 

u'elle  le  careflbit  ;  fa  jaloufie  alors  paroiflbit  dans  tout  fon  jour.  Les  pleurs 

les  larmes  étoient  les  reflburces  de  l'ii^ortunée  préfidente. 

Notre  jaloux  ne  s^en  tint  pas  aux  fimples  foupcons  :  il  fit  épier  toutes 
les  démarches  de  fon  époufe  :  les  domefti<|ues  furent  chargés  de  veiller  fur 
fa  conduite ,  &  la  femme  de  chambre  obligée  de  rendre  compte  de  toutes 
fes  aâions.  Ces  mefures  ne  parurent  pas  fuffifàntes  au  préfident ,  pour  s'af- 
furer  de  la  fidélité  ^de  fon  éjpoufe  ;  il  avoit  une  mère  fort  âgée  ;  il  la  fie 
venir  chez  lui ,  &  lui  conna  la  garde  de  fon  honneur  &  celui  de  fa 
femme* 

Cette  vieille ,  â  qui  n  ne  reftoit  que  le  fouvenir  des  plaifirs ,  &  le  re- 
gret de  n'en  pouvoir  plus  goûter ,  s'acquitta  fidèlement  de  la  commtffion 
dont  fon  fils  l'avoit  chargée  :  elle  ne  perdoit  point  de. vue  la  jeune  pré- 
fidente ;  jamais  on  ne  les  voyoit  l'une  fans  l'autre. 

Trfutes  ces  précautions  rafluroient  en  quelque  forte  le  préfident.  Il  ne 
pouvoit  fe  perfuader  que  fa  femme ,  épiée  de  tous  côté; ,  pût  tromper  fa 
vigilance.  Outrée  de  dépit  des  foupcons  injurieux  de  fon  mari,  &  des 
mauvais  traitemens  qu'il  lut  faifoit  fouffirir  |  elle  penfa  férieufement  aux 
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moyens  de  fe  venger.  Son  honneur  &  (a  vertn  s'y  oppofoient;  mais  que 
peuvent  Thonneur  &  la  vertu  contre  la  haine  &  le  défefpoir? 

Le  chevalier  de  B. . . .  cet  homme  fi  redoutable  &  ù  connu  dans  le 
monde  galant,  lui  Hvoit  rendu  pendant  long-temps  «  des  afliduités;  mais 
fes  vœux  &  (es  foupirs  n'avoienc  point  été  écoutés  ;  jamais  il  n'avoit  trouvé 
de  belle  fi  cruelle  :  il  fembloit  que  fon  cœur  fut  inaecelfible  aux  traits  de 
Tamoun  Le  chevalier  rebuté ,  ou  plutôt  rempli  d'efiime  &  de  refpeâ  pour 
elle,  renonça  à  fes  pourfuites.  Sa  paf&on  devenue  phis  docile  »  il  ne  pen- 
foit  plus  à  s'en  faire  aimer  :  fes  vifites  n'étoient  plus  que*  des  vifites  de 
bienléance  &  de  commerce  civil. 

Depuis  l'arrivée  de  la  vieille  furveillante ,  ta  préfidente  ne  paroiffoit  plut 
dans  les  compagnies  :  elle  ne  pouvoit  rendre  ni  recevoir  aucune  vifite.  On 
fit  courir  le  bruit  qu'elle  avoit  pris  le  parti  de  la  dévotion ,  &  qu'elle  avoit 
renoncé  au  commerce  du  monde.  Le  chevalier  qui  avoit  appris  cette  nou- 
velle ,  foupçonna  du  myftere  dans  cette  retraite ,  &  il  voulut  l'approfondir. 
Infermé  que  cette  dame  alloit  tous  les  jours  fur  les  onze  heures ,  entendre 
la  méfie  aux  capucins  de  la  rue  Saint-Honoré ,  il  s'y  rendit  pendant  plu- 
fieurs  jours  i  la  même  heure.  Il  fe  trouva  enfin  un  jour  auprès  d'elle  :  il 
voulut  lui  parler  ;  mais  fiïs  yeux  lui  impoferent  filence.  Il  comprit  alors 
que  ta  vieille  qu'il  vit  à  côté  d'elle  étoit  une  furveillante  chargée  d'épier 
la  conduite  de  cette  jeune  Dame.  Cette  tyrannie  i  fous  laquelle  il  vit  qu'on, 
la  faifoit  gémir ,  lui  fit  naître  des  efpérances^ 

H /avoit  j  ce  qui  rend  fon  efprit  affermi^ 
Qu^unt  Jfcmme  qu'on  garde  ^  ^fi  g^ff^it  à  dcmi^ 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  &  des  pères 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affiiires. 

Le  chevalier  n'ayant  donc  pu  lui  parler ,  prit  le  parti  de  lui  écrire*   IT 
lui  remit,  le  jour  fuivant,  ce  petit  billet  : 

Pai  été ,  madame,  plujieurs  fois  à  votre  hôtel  ^  pour  m^ informer  de  votre 
fanté,  &  vous  renouveller  les  ajfurances  de  mon  refpeâ.  Seroit-ct  par  vos 
ordres  qu^on  m'a  dit  chaque  fois  que  vous  r^étiei^pas  vifiblt  ?  QiPai^je  fait^ 
madame,  pour  £tre  traité  fi  cruelUmentf  Je  vous  aime^  il  eft  vrai  ^  je  vous 
adore;  mais  cet  amour  eft-il  un  crime?  Soumis  &  refpeSueux,  orteil  jamais 
franchi  les  bornes  que  votre  vertu  lui  a  prefcrites  ?  Vous  /ave[  quel  a  été 
mon  refpeâ  jufqu^à  préfent  :  mon  amour  fera  le  même  dans  la  fuite  ;  il  ne 
m^ échappera  aucune  parole  qui  puije  alarmer  votre  vertu  ^  ni  blejer  votre 
délicatejpe.  Toute  la  grâce  que  je  vous  demande  ,  madame ,  c'eft  de  mi  per^ 
mettre  de  vous  faire  ma  cour.  Si  vous  m^accorde^  cette  faveur^  vous  ren^ 
drei  la  paix  &  la  tranquillité  au  chevalier  de  B. 
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La  préfidente  ayant^reçu  ce  billet,  le  lut  plufieurs  fois  :  elle  ne  favoic 
il  elle  devoit  y  faire  réponfe.  D^un  côté  la  vertu  la  retenoit ,  de  l'autre 
Tefclavage  &  la  fervitude  dans  laquelle  on  la  fiûfoit  gémir  ^  lui  faifoient 
chercher  les  moyens  de  fe  venger.  Sa  haine  &  Ton  averfion  pour  Ton  mari 
prenoient  de  nouvelles  forces  de  jour  en  jour.  Helas  1  quels  effets  ne  pro- 
duit point  cette  palfîon?  Elle  ne  fiiit  guère  moins  de  peine  &  de  plaiur  à 
une  femme  que  Pamour  :  il  femble  même  qu'elle  foit  plus  vive  &  plus 
animée ,  &  qu'elle  lui  caufe  des  mouvemens  plus  violens.  Le  triomphe  de 
cette  paffîon  réveille  toutes  les  autres. 

La  préfidente  ne  penfànt  donc  qu'à  fe  venger  ^  ne  confulta  que  la  haine 
qui  l'agitoit  ,   &  fît  taire  fon  honneur  &  fa  vertu.   Perfuadée  qu'il  n'eft 

£oint  de  plaifîr  plus  doux  que  celui  de  triompher  de  la  vigilance  d'un  jar 
lux ,  elle  fît  la  réponfe  fuivante. 

Que  les  ehofes  ont  changé  de  face ,  chevalier ,  depuis  que  je  ne  vous  ai 
vu  !  Je  ne  fais  quelle  bizarrerie  d^efprit  a  pris  mon  mari.  Depuis  plus  de 
deux  mois  fa  jaloufie  me  fait  éprouver  tout  ce  que  le  fort  a  de  plus  dur  & 
de  plus  cruel.  Je  ne  me  plains  point  de  la  g/ne  dans  laquelle  il  me  tient  :  je 
renoncerois  volontiers  à  toutes  Us  douceurs  de  la  fociété ,  &  je  me  renfer^ 
merois  dans  mon  domeftique ,  fi  ma  retraite  pouvoit  ajfurer  mon  repos ,  ù 
me  rendre  fon  efiime  &  fon  amitié.  Ses  foupçons  injurieux  me  percent  le 
cœur  &  font  capables  de  me  jeter  dans  le  defefpoir, ...  Ce  ri! a  point  été 
par  mon  ordre  qu^on  vous  a  refufé  la  porte  :  je  ne  favois  pas  que  vous 
fujjiei^  venu  à  Phétel.  Ne  vous  donnei^  pas  la  peine  de  revenir  ;  je  ne  ferois 
pas  vifible  pour  vous  :  je  ne  reçois  plus  de'vifite.  Benfermée  dans  mon  do^ 
mefiique ,  je  rfai  pour  toute  compagnie ,  que  la  mère  de  mon  mari  :  âefi 
une  furveiUante  qufil  a  fait  venir  pour  épier  toutes  mes  démarches.  Mes 
domeftiques  même  font  autant  d^efpions ,  qui  doivent  rendre  compte  de  ma 
conduite.  Je  m^expoje  beaucoup  en  vous  écrivant  :  mon  mari  fi  porteroit  aux 
dernières  extrémités^  s'ilvenoit  à  le  f avoir.  Garderie fecret^  &  plaignei^h 
fort  de  Pinfortunée  préfidente  de  C. ... 

L'églife  des  capucins  étoit,  comme  je  Tai  dit,  le  lieu  du  rendez-vous. 
Le  chevalier  qui  s'y  trouvoit  régulièrement  tous  les  jours ,  ayant  reçu  ce  bil«* 
let ,  le  lut  avec  l'empreflement  de  l'amant  le  plus  paflionné.  Il  pefa  tous 
les  mots ,  &  it  comprit  qu'une  féconde  lettre  détermineroit  la  préfidente 
à  lui  donner  un  rendez-vous.  Il  lui  écrivit ,  en  conféquence ,  la  lettre 
futvante  : 

Je  ri  ai  pu  lire  ^  madame ,  la  lettre  que  vous  m^ave:^  fait  t  honneur  de 
nif écrire ,  fans  verfer  un  torrent  de  larmes.  Eft*il  pojfible  que  votre  mari, 
puijfe  Je  porur  à  de  telles  extrémités?  Votfè  vertu  ne  aevroit-elle  pas  dÙfiper 
les  foupçons  injurieux  quHl  forme  fur  votre  compte  ?  Vos  grâces  of  vos 

Cccc  % 


17*  JALOUSIE. 

chariûcs  font  foupinr  ^  il  tft  vrai^  tous  ceux  qui  ont  Vhonntur  de  vaus-mn^ 
noître  ;  mais  votre  vertu  impofe  Jilence  à  t amour  :  on  gémit  dm$  vos  fers^ 
fans  fe  plaindre.  Pour  moi ,  je  porterois  mes  chaînes  avec  pUdfir ,  s^il  m*é- 
tois  permis  de  vous  voir  &  de  vous  entretenir  :  je  partagerois  vos  ptiais 
avec  vous.  Donne^-moi  cette  fatisfaâion ,  aimable  prefidtnte  :  quoiqiûon  vous 
ohferve  de  près ,  i/  nfefl  pas  impoffihlt  de  tromper  vos  furveiîlans.  Ordon^ 
nei^,  il  n^eft  rien  que  je  rû entreprenne  pour  furmonter  .les  obfiucks  qui  pour* 
roient  fe  rencontrer.  Pattens  votre  réponfc  avec  Vimpatiencc  du  plus  tendre 
^ amant.  Le  chevalier  de  B.. . 

Cette  lettre  produifit  un  bon  effet.  Plus  retenue  &  plut  gênée  de  jour  en 
jour ,  la  préfidente  fe  détermina  enfin  à  donner  un  rendez-vous  à  Ton  anunn 
Les  difficultés  étoient  grandes  :  épiée  de  tous  côtés ,  elle  n'ofoit  fe  fier  à 
perfonne  :  tous  ceux  qui  Papprochoienc,  étoient  vendus  &  dévoués  au 
préfident.  Toute  occupée  de  la  paffîon  qui  Tagitoit ,  elle  rouloic  mille  pro- 
jets dans  fa  tète  i,  mais  à  peine  étoient-ils  enfantés  qu'ils  s'évanouiiToienc. 
Que  faire  dans  cet  embarras  t  Elle  eut  recours  à  l'amour  :  ce  petit  dieu 
toujours  fécond  en  expédiens ,  la  fervit  fidèlement.  Un  petit  grenier  auquel 
conduifoit  un  efcalier  dérobé  »  fut  le  lieu  qu'il  lui  indiqua  pour  le  rendez- 
vous.  Ce  lieu  chdifi  par  l'amour  ^  lui  parut  propre  à  l'exécution  de  fes 
projets.  Elle  en  informa  aufli-tôt  fon  amant,  &  lui  prefciivû  dans  la  lettre 
fuivante  de  quelle  manière  il  devoit  fe  conduire. 

Je  vous  fuis  obligée ,  chevalier^  de  la  part  que  vous  prene^â  mes  peines  : 
elles  font  grandes  ;  jamais  femme  Hfa  été  fimalhcureufe  que  je  le  fuis.  Plus 
je  m? étudie  à  plaire  à  mon  mari  ^  plus  fu  Joupçons  jaloux  augmentent  :  fis 
efpions  &  ma  vertu  ne  peuvent  le  tranquillifer....  Je  voudrons  bien  avoir 
une  entrevue  avec  vous  ;  mais  les  difficultés  font  grandes.  De  mUlc  projets 


tefiription  de  >P hôtel  ^  vous  fave^^fa  Jîtuation  :  rappelle^^vous  qiûil 
y  a  à  côté  des  remifes ,  un  petit  efcalier  qui  conduit  à  un  grenier.  Si  vous 
pouveji  P^JP^^  pàr-deffus  le  mur  du  jardin ,  vous  pourrc^fadUnuru  gagner  cet 
efcalier ,  fans  que  perfonne  vous  voie.  Vous  montere^;  &  quand  vous  fire^ 
au  dernier  degré,  vous  trouvere^^  le  grenier  à  main  droite.  Tirai  vous  y 
trouver  fur  les  dix  heures  &  demie  du  foir  :  je  fuppoferai  quelques  befçins 
pour  m^abfenter.  Si  vous  vous  conduife^  avec  prudence  y  nous  pourrons  nous 
voir  dans  cet  endroit ^  fans  que  perfonne  nous  foup^onne.  Adieu ,  chevalier^ 
je  vous  attens  ce  foir.  Ce  deffein  doit  vous  paroUre  bien  hardi  ;  mais  je  me 
vois  dans  un  état  à  ne  garder  aucunes  mejures. 

Le  chevalier ,  ayant  reju  ces  înftruftîons ,  fe  conforma  en  tout  aux  or- 
dres de  fa  maitrette.  Il  (e  rendit  fur  les  dix  heures  du  foir>  au  lieii  ûdi- 
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[ué  :  la  préfideote  fut  Vy  trouver  peu  de  temp»  après  quHI  y  fut  arrivé» 
À^  à  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  ils  s'enivrèrent  des  plaifirs  les  plus 
doux  de  l'amour  &  de  la  volupté.  I^  plaifir  &  la  fatisfiiâion  que  la  pré- 
fidente  refTentoit  de  triompher  de  la  Jaloufie  de  Ton  mari,  la  fkifoient 
expirer  (bus  les  coups  réitérés  de  ibot  cher  amant.  Enivrés  tous  deux  des 
£iveurs  de  l'amour ,  ils  fuccomboient  ^ous  le  poids  de  la  volupté. 

Nos  deux  amans  s'étant  donné  mille  preuves  d'une  tendrefle  mutuelle, 
prirent  des  arrangemens  pour  fe  voir  de  temps  en  temps  :  inftruits  tous 
deux  par  l'amour ,  ce  petit  dieu  fut  plus  de  trois  mois  le  feul  témoin  de 
leurs  ébats. 

Cette  intrigue  ne  fatisfaifoit  point  entièrement  la  haine  de  la  préfidente: 
elle  ne  fe  croyoit  pas  aifez  vengée  de  fon  mari ,  fi  elle  ne  partageoit  le 
lit  nuptial  avec  fon  amant.  Lts  obfiacles  étoient  grands  :  le  préfident  s'ab- 
fentoit  rarement  :  il  fortoit  ^  à  la  vérité ,  fur  les  huit  heures  du  matin , 
pour  aller  au  palais  ;  mais  il  avoit  foin  de  fermer  la  chambre  où  couchoic 
fon  époufe,  &  il  donnoit  la  clef  à  la  fiirveiilante.  Fidèle  aux  ordres  que 
lui  donnoit  fon  fils ,  elle  n'ouvroit  l'appartement  de  fa  belle-fille  que  lorf- 
qu'il  étoit  temps  d'aller  à  la  mefle.  Il  paroifToit  donc  impoffîble  que  la 
préfidente  pût  introduire  fon  amant  dans  fa  chambre.  Ces  difiicultés  ne  la 
rebutèrent  cependant  points  :  le  plaifir  de  fe  venger  leva  tous  les  obftacles. 

J'ai  dit  ique  le  préfident  fortoit  fur  les  huit  heures  pour  aller  au  palais, 
d'où  il  ne  revenoit  que  l'après-midi.  Ce  fut  ce  temps  d'abfence  qu'elle 
choifit  pour  partager  (on  lit  avec  fon  cher  amant  ;  ce  fut  dans  ce  de(rein 
qu'elle  l'introdui(it  un  foir  dans  fon  cabinet  de  toilette.  11  fe  cacha  dans 
une  armoire,  où  il  refia  jufqu'au  lendemain.  Le  préfident  étant  forti  à  l'heure 
ordinaire,  l'amant  fut  prendre  fa  place ,  &  jouit  des  fiiveurs  dont  cet  époux 
étoit  fi  jaloux. 

Ce  commerce  dura  quelque  temps,  fans  que  rien  les  troublât  dans  leurs 
tendres  amours  :  il  fembloit  que  tout  les  (avorifoit  :  le  mari  étoit  moins 
inquiet  &  les  efpions  moins  vîgilans;  ils  auroient  donc  pu  prolonger  les 
faveurs  de  l'amour.  Un  accident  caufa  des  alarmes,  &  interrompit  le  com- 
merce. 

.  L'accident  dont  je  veux  parler ,  fut  le  retour  précipité  du  préfident.  Etant 
forti  un  matin  à  l'heure  ordinaire.  Le  chevalier  qui  avoir  été  introduit  le  foir 
dans  le  cabinet»  fût  4*abord  le  remplacer  auprès  de  la  préfidente.  Lema« 
giftratfe  trouva  incommodé,  &  revint  prefqu'aù(n-t6t  qu'il  fiit .forti;  s'il 
%voit  eu  quelques  foupçons ,  il  auroit  furpris  ce  couple  d'amans  ^ns  uqe 
pofture  à  confirmer  fts  craintes  &  fes  inquiétudes;  mais  le  bruit  qu'il  fit, 
donna  le  temps  au  galant  de  fe  cacher  dans  la  ruelle  du  lit,  où  il  refia 
jufqu'à  ce  que  le  préfident  fût  forti. 

Cette  fcene  fe  pa(ra  tien  ;  mais  .elle  partit  fi  comique  &  fi  plaifante  an 
chevalier,  qu'il  eut  l'imprudence  de  la  confier  à  fi>n  ami  le  comte  de  H. .  • 
Celui-ci  qui  avoit  rendu  inutilement  des  afliduités  à  la  préfidente,,  profita 
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de  cette  occafîon  pour  fe  venger.  Il  publia  Tintrigùe^  &  cette  aventure 
devint  la  nouvelle  du  jour.  BjïLo  fît  b^ucbup  rire  le  public  ^  qui  ikvoic  la 
Jaloufie  du  préfîdent. 

Je  me  fuis  engagé  à  vous  citer  encore  on  exeniple  fetnblable  à  celui 
que  je  viens  de  vous  rapporter.  Parmi  un  nombre  infini  d'intr^es  fecre- 
te^  qu'on  trouve  dans  les  Anecdotes  galantes ,  je  choiGs  celles  de  la  mar* 
quife  de  M....  peut-écré  les  favez-vous  :  elles  ont  fait  quelque  bruit  dans 
le  monde.  N'importe;  on  peut  vous  les  remettre  devant  les  yeux;  ellet 
ferviront  à  vous  convaincre  que  toutes  les  précautions  que  la  Jaloufie  fait 
prendre  à  un  mari  ^  font  non-feulement  inutiles  »  mais  môme  fouvent  pré- 
judiciables. Venons  au  fiiit. 

La  marquife  de  M. .  •  «  connue  avant  fon  hymenée ,  fous  le  nom  de  la 
demoifelle  de  Verneuviile^  étoît  fille  du  comte  d'Ary....  chef  d'une  an- 
cienne famille  de  Champagne  :  elle  étoit  le  dernier  feiit  de  fon  mariage 
avec  la  demoifelte  de  S4  •  •  qui  mourut  quelque  temps  après  la  naiffimce 
de  cette  fille.  Le  comte  prit  un  foin  particulier  de  l'éducation  de  fes  en- 
Ikns  :  il  mit  la  jetine  de  Veraeuville  a  TAffomption,  à  Paris,  où  étoit  la 
fille  ainée  :  il  donna  ordre  aux  religieufes  de  lui  infpirer  du  goût  oour  le 
cloître.  Les  nonnes,  fidèles  aux  ordres  du  comte,  firent  jouer  tous  les  ref- 
fores  de  leur  politique  ordinaire ,  pour  faire  tomber  cette  jeune  demoifelle 
dans  les  pièges  qu'elles  lui  tendoient  :  prévenances,  careffes,  bonbons, 
fout  fut  employé  pour  lui  infpirer  Pâmour  de  la  retraite;  mais  toutes  leurs 
démarches  turent  inutiles  :  elle  avoit  une  fi  grande  averfion  pour  le  dol- 
fre,  qu'elfes  ne  purent  venir  à  bout  de  la  vaincre. 

Le  comte  d'Ary. . . .  informé  de  la  répugnance  que  fa  fille  av<Mt  pour 
Pétat  jreligieux ,  ne  voulut  point  forcer  fon  inclination.  Plus  humain ,  ou 
plutôt  moins  barbare  que  bien  des  pères ,  il  la  fit  venir  chez  lui ,  &  la  pro- 
duifit  dans  lè  mondé  :  elle  avoit  environ  quinze  aos.  Ses  grâces  &  fes 
charmes  qui  commènçoient  à  (è  développer,  attiroient  beaucoup  de  jeunes 
cavaliers  chez  le  comte  ;  plufieurs  offroient  leurs  vœux  &  leurs  foupirs  à 
cette  beauté  naifiante.  C'étoit  une  brunette  vive ,  piquante ,  capable  d'inf- 
pirer  de  la  tendrefle  &  de  l'amour  aux  plus  infenfibles. 

Peu  de  temps  après  que  cette  jeune  demoifelle  eut  paru  dans  le  monde  » 
le  marquis  de  M....  qui  avoit  époufé^  en  premières  noces,  la  demoifelle 
de  Joinville,  qui  mourut  quelque  tetnps  après  (qn  hymen,  &  dont  il  n'a- 
voit  point  eu  d'enfans ,  augmenta  le  nombre  des  foupirâns.  Son  âge  &  la 
figure  ne  prévenoient  point  en  fa  &veur  :  il  étoit  petit ,  contrefait ,  fie  âgé 
de  quarante-cinq  ans  ;  de  plus«  il  avoit  la  réputation  de^  mari  peu 
commode. 

Ce  nouveau  foupirant  avoit  peu  d'attraits  pour  la  jeune  demoifelle  de 
Verneuville;  le  chevalier  de  la  L.  1 ,.  lut  plaif<^  davantage  :  c'étoir  un 
jeune-homme  de  dix-fept  à  dix-huit  ans^  grand  ,  bieihfint ,  ^une  figure  ai- 
mable |  heureufe  &  fpirituelièi  mais  ia  fortune  n'étoft  «pas  fi  brillante  que 
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ceHe  du  marquis.  Cette  confîdération  touchoit  peu  la  jeune .  demoifelle  : 
elle  oe  coofukoit  que  fon  cœur  &  n'écoutoit  que  fon  amour.  Le  comte  ne 
penfoic  pas  de  même  :  les  biens  &  les  richeflTes  du  marquis  avt>ienc  pliis 
d'attraits  pour  lui  ^  que  la  jeunefle  &  la  bonne  mine  du  chevalier. 

Conooiflant  donc  les  difpofitions  du  marquis  pour   fa   fille,  le  comte 

Jenfa  ï  couronner  Tes  vœux  :  il  lui  en  parla;  en  vain  voulut-elle  s'oppofer 
(es  volontés  :  e'ëtoit  un  père  abfolu  qui  vouloir  être  obéi.  Ses  pleurs  & 
fes  larmes  ne  purent  te  tbucher  :  il  falloit  ou  prendre  le  voile,  ou  con« 
lentir  à  cette  union  ^  donc  l'intérêt  fbrmoir  tous  les  nœuds  :  que  Faire  dans 
cette  frifte  fituation  l  D'un  côté  elle  prévoyoit  les  fuites  fâcheufes  de  Tu- 
nton  de  deux  cœurs  fi  mal  aflbrtis  ^  de  l'autre  toutes  les  horreurs  de  la  {0-^ 
tîcude  étoient  préfentes  à  fon  efprit;  &  tout  bien  combiné^  cet  hymen  lui 
parut  préfërable  au  voile. 

Elle  fe. fournit  donc  aux  volontés  de  fon  père,  &  promit  de  donner  fa 
sndn  au  marquis.  Le  chevalier  de  la  L. . .  informé  de  ce  qui  fe  paflbîr  ^ 
devint  furieux  z  il  vouloit  tout  tenter  pour  Tarracher  des  mains  de  fon  ri« 
val  V  tnais  la  demoifelle  ne  voulut  point  fiivorifer  les  projets  qu'il  formoit  ; 
elle  auroit  mieux  aimé  perdre  la  vie ,  que  de  rien  faire  qui  pût  alarmer 
la  vertu  &  fon  honneur.  Dès  que  fon  hymen  fut  réfolu ,  elle  congédia 
Mute  la  ieuneife ,  que  fa  beauté  attiroit  chez  elle  \  &  en  fiite  fage  &  pru- 
dente ,  elle  prit  le  parti  de  ne  recevoir  la  vifite  d'aucun  cavalier  qui  pût 
i>orter  ombrage  au  marquis.  Son  amant  enchanté  de  fes  dtlpofitions,  prefla 
e  moment  de  fon  bonheur,  &  célébra  fon  hymen  avec  toute  la  pompé 
&  la  magnificence  qu'il  méritoic 

La  demoifelle  de  Verneuville  devenue  la  marquife  de  M. . .  eut  mille 
attentions  pour  Ion  époux  :  elle  le  préyenoit,  le  eareflbit,  l'amufoit;  elle 
a'étoit  occupée  que  des  moyens  de  lui  plaire  ;  il  fembloit  que  la  raifon  fût 
plus  forte  que  l'amour.  Le  .marquis  enchanté  des  bonnes  manières  de  fa 
tendre  époufe»  l'atmoit  eperdument}  elle  lui  devenoit  plus  chère  de  jour 
en  jour. 
.  Il  n'étoit  cependant  pas  fans  inquiétudes^ 

Des  di/gracis  iPautrui  profitant  dans  fin  ame  ^ 
Il  cherchait  Us  moyens ,  ayant  pris  une  femme , 
De  pouvoir  garantir  fin  front  de  tous  affronts^ 
Et  le  tirer  du  pair  dPavec  les  autres  fronts  : 
Pour  et  noble  deffein  il  veut  mettre  en  pratique 
Toui  ce  que  peut  trouver  Phumaine  politique. 

Mol.  Ecoî.  des  Femmes. 

La  marquife  ne  fut  pas  long-temps  fans  être  informée  des  craintes  de 
fen  mari,  &  des  Inefures  qu'il  avoir  prifes  pour  s'aflurer  de  fa  fidélité.  Un 
▼alet  de  chambre  qu*il  avoic  chargé  d'épier  la  conduite  de  fon  époufe^  & 
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de  lui  rendre  compte  de  toutes  fes  démarches ,  avoir  de  rinclînation  pour 
une  des  femmes  de  chambre  de  la  marquife.  Cette  fille  fenfible  aux  feux 
de  foQ  amant ,  ne  le  faifoic  point  foupirer  en  vain  :  fouvent  elle  lui  don- 
noit  des  marques  les  moins  équivoques  d'une  tendrefie  réciproque.  Da 
Moulin ,  c'eft  le  nom  du  valet  de  chambre ,  ne  put  s'empêcher  de  confier 
ii  fa  maitrefle  les  ordres  dont  le  marquis  Pavoit  chargé.  A  peine  cette  fille 
fut-elle  la  dépofiraire  du  fecret,  qu'elle  fut  informer  fa  maitrefle  des  foup* 
cons  injurieux  que  (on  mari  formoit  fur  fon  compte ,  &  des  ordres  donc 
tl  avoir  chargé  du  Moulin.  Cette  nouvelle  la  rendit  fiirieufe  :  abandonnée 
aux  tranfports  de  la  haine  &  de  l'averfion^  elle  vouloit  fêite  éclater  fa  rage 
^  fon  défefpoir ,  &  faire  éprouver  k  fon  mari  tout  ce  que  la  vengeance 
peut  infpirer  à  une  femme  rurieufe. 

Après  avoir  donné  les  premiers  moraens  à  la  colère ,  elle  reprit  fes  fens 
peu  à  peu.  Confeillée  par  (a  fille  de  chambre  elle  voulut  dimmuler  :  ce 
parti  lui  parut  le  plus  t&r  pour  fe  venger. 

Elle  ne  témoigna  donc  rien  de  fon  reflfentiment  à  fon  époux  ;  au  con« 
traire,  elle  redoubla  d'attention  pour  lui  :  fes  carefies  furent  plus  tendres, 
fes  prévenances  plus  marquées ,  (es  manières  plus  engageantes  ^  fe»  difcours 
plus  féduifans. 

Claudine,  c'eft  le  nom  de  la  fille  de  chambre,  gagnée  par  les  préfens 
que  lut  fit  la  marquife,  tâcha  de  mettre  du  Moulin  dans  fes  intérêts.  Il 
etoit  depuis  long- temps  au  fervice  du  marquis,  &  même  fon  homme  de 
confiance  :  il  étoit  donc  néceffaire  de  fe  l'attacher.  Claudine  l'entreprit,  & 
elle  en  vint  à  bout  :  quelques  louis  achevèrent  ce  que  l'amour  avoir 
commencé. 

Le  chevalier  de  la  L. ..  étoit»  comme  je  l'ai  dît  ci-defTuf ,  du  nombre 
de  ceux  qui  avoient  offert  leurs  vœux  &  leurs  foupirs  à  la  marquife  «avant 
fon  hymen.  Elle  avoit  toujours  confervé  de  l'inclination  pour  lui  ;  quoi- 
qu'elle l'eut  congédié,  comme  les  autres,.  &  qu'elle  n'eut  pas  voulu  lui 
permettre  de  lui  rendre  des  a(fîduités  depuis  fon  mariage.  Ce  fiit  for  lai 
<|u'elle  jeta  les  yeux  pour  la  féconder  dans  la  vengeance  qu'elle  voulcnt 
tirer  des  foupçons  injurieux  de  fon  mari  ;  mais  il  falloir  fauver  les  appa-* 
rences  :  il  ne  conveooit  pas  qu'elle  fit  les  avances»  on  du  moins,  il  nlloit 
fiiire  enforte  que  le  chevalier  ne  pût  fe  l'imaginer. 

Du  Moulin  fut  chargé  de  conduire  cette  intrigue  :  il  s*en  acquitta  en 
homme  qui  étoit  au  fait  de  ces  fortes  de  commiffions.  Ayant  trouvé  l'oc- 
cafion  de  parler  au  chevalier,  il  le  fonda  fur  fes  dtfpofition^»  &  lui  offrit 
fes  fervices.  Le  chevalier  charmé  de  la  bonne  volonté  de  du  Moulin  ^ 
lui  donna  quelques  écus  pour  le  récompenfer  de  fes  bonnes  intentions,  & 
lui  promit  de  mieux  reconnoltre  fes  fervices  dans  la  fuite ,  s'il  veooit  à 
bout  de  l'introduire  auprès  de  la  marquife. 

De  retour  à  l'hôiel,ce  garçon  rendit  compte  de  fa  négociation.  La  mar- 
quife fut  charmée  de  l'heureux  fuccès  de  fon  entreprife  ;  il  ne  lut  jilas 

quefiioo 
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qoeftion  ^e  de  trouver  les  moyens  de  faire  encrer  le  çhevatier  fans  qae 

Jierfoone  le  vit  :  il  n'écoit  pas  fiicile.  Le  fuifle  étoic  toujours  à  la  porte  \ 
es  domeftiques  étoient  en  grand  nombre  ;  peut-être  qudques-uns  étoient-» 
ils  chargés  anffi  de  rendre  compte  au  marquis ,  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  à 
Thôtel  pendant  fon  abfence. 

Le  marquis  qui  occupoit  dans  ce  temps4à  Phôtel  de  B..,.  avoit  fait  &ire 
une  petite  porte  au  bout  du  jardin  \  qui  eft  fur  le  bord  de  la  feine.  Cette 
petite  porte  auroit  été  très-commbde  pour  introduire  le  cherafier  :  il  auroir 
pu  entrer  &  fortir,  fans  que  perlonne  l'eût  vu  ;  mais  le  marquis  feid  eu 
avoit  la  clef.  Du  Monlin  fut  chargé  de  la  lui  prendre  pendant  Ton  fom^ 
meil,  &  d?en  faire  £dre  une  femblable  :  les  ordres  furent  exécutés  dès  la 
suit  fuivante. 

Dés  que  la  clef  fut  Sûte  ^  il  fallut  convenir  du  jour  &  du  moment  <iu'on 
introdcdroit  le  chevalier.  Le  marquis  alloit  ordinairement  tous  les  jeudiii 
paflèr  l'aprés-midi  \  l'hôtel  de  C. ...  Ce  jour  fut  choifi  pour  le  rendez** 
vous.  Du  Moulin  en  informa  le  chevalier,  &  lui  dit  qu'il  iroit  l'avertir ^^ 
lorfque  le  jaloux  feroit  forti.  La  marquife  feignit  dès  ce  jour4à  une  légère 
indilpofition ,  qui  lui  fervît  de  prétexte  pour  refter  chez  elle ,  Se  ne  point 
accompagner  (on  mari.  . 

Cet  heureux  jour  qu'on  attendoit  avec  tant  d'impatience  de  part  &  d'au-; 
tre ,  arriva  enfin.  Le  marquis  n'ayant  pu  engager  fon  époufe  à  aller  avec 
lui  à  l'hôtel  de  C. . .  «  prit  le  parti  d'y  aller  feul.  A  peine  fut-il  fortr,  que 
du  Moulin  fut  trouver  le  chevalier.  Madame  efl  feule  au  logis ,  lui  dit-il  ; 
une  légère  ihdifpofîtion  l'a  empêchée  de  Ibrtir.  Venez ,  monfieur ,  je  vais 
vous  iotrodaire  dans  foJl^;ippartement;  elle  fera  fiirieufe  lorfqu'elle  vou9 
verra  ;  mais  vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  paix  &  la  mienne.  Monfieur 
eft  allé  à  l'hôtel  de  C. .••;'on  y  jouera  :  ainfi  il  ne  rentrera  que  fur  les 
neuf  à  dix  heures. 

Le  chevalier  n'eut  pas  de  peine  \  fe  rendre  aux  infiances  de  cb  garçonj 
Sûr  que  fa  vifice  ne  feroit  pas  inutile,  il  le  fui  vit  avec  plaifir.  Celm^â  le 
fit  entrer  parle  jardin,  &  le  conduifit,  fans  être  vu  de  perfonde,  à  Tap- 

iiartement  de  la  marquife.  Il  la  trouva  dans  un  petit  négligé  à^%  plus  ga-> 
ans,  &  qui  relevoit  infiniment  l'éclat  de  fes  charmes  :  jamais  elle  n'avoit 
paru  fi  vive  &  fi  piquante. 

'  La  marouife  n'avoit  pas  voulu  s'habiller,  afin  de  perfiiader  plus  facile- 
ment qu'elle  n'avoit  aucune  connoiflance  des  démarches  de  du  Moulin* 
Elle  parut  furieufe ,  lorfqu'elle  vit  le  chevalier.  Comment ,  monfieur ,  lui 
dit-elle,  ofez-vous  parokre  ici?  Voulez-vous  donc  me  bromller.avec  mon 
mari  ?  que  penfera*t-il ,  s'il  vient  à  favoir  que  j'ai  reçu  votre  vifite  ?  Quel 
eft  le  coquin  qui  a  eu  la  témérité  &  l'infolence  de  vous  introduire  fans  met 
ordres  \ ...  Que  ce  petit  air  de  colère  rendoit  fes  grâces  touchantes  !  qu'il 
ajoutoit  de  charmes  \  fa  beauté!  *  »  .        ,  .  ^     .f-;*i 

Le  chevalier,  qui  s'était  jeté  \  fes  geooux,  tenoitifa  .bouche  coUéeifûr 
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une  de  fes  maias ,  qu'il  arrofoic  àe  fes  larmes.  Sa  poftore  fupptiaiife  ;  fi» 
foupirs ,.  fes  pleurs  &  fon  filence ,  étoienc  les  feuls  imerpretes  de  fes  fend- 
mens. . . .  Qu'ils  étoienc  vifs  !  qu'ils  étoient  tendres  ! 
.  Cette  dame  fenfibleaux  tranf ports  amoureux  de  foo  amant,  fe  radoucit 
un  peu  ;  de  tendres  reproches  fuccéderent  à  ceux  émit  elle  Tavoit  accablé 
d'abord.  Le  chevalier  peu  accoutumé  à  filer  le  parfait  amour ,  profita  de 
ces  mouvemens  de  trouble  oui  agitoieoc  la  marquife  :  à  petoe  eot^elle  ie 
temps  de  (aire  aflez  de  réfiftahce ,  pour  fiiire  feniîr  le  prix  de  (es  faveurs 
ï  (on  cher  amant.  Inondée  de  la  douce  Uqueur  de  la  volupté,  elle  fuccom* 
boit  fous  ie  poids  du  plaifir.  Mille  tendres  embraffemens ,  mille  paroles  en- 
trecoupées, autant  de.  foupirs  poufTés  par  l'excès  du  plaifir ,  étoienc  les  mar« 
ques  de  fon  amour  &  de  fa  recoonoiflànce. 

La  marquife  qui  ne  s'apperçat  de  (a  défaite,  qu'après  être  revenue  de 
fon  évanouifTement,  fit  quelques. reproches  ï  foo  amant  :  il  y  fut  peu  fen« 
fible^  Les  yeux  &  la  comenaoce  de  fa  maitrefle  lui  promettoienc  ia  grâce  : 
auffi  l'obtint- il  facilement.  A  peine  eut- il  paru  en  qualité  de  luppUant, 
que  la  paix  fut  faite  &  cimentée  par  de  nouvelles  preuves  d'une  tendrefle 
réciproque.     . 

Nos  deux  amans ,  dont  les  amoureux  regards  rendoieot  compte  de  ce 
qui  fe  pafibit  dans  leur  cœur,  étoient  trop  contens  l'un  de  Tautre,  pour 
s'en  tenir  à. ces  premières  faveurs.  Ils  prirent  donc  des  arrangemens  pour 
la  fuite  ,  6c  il  fi]t  arrêté  que  du  Moulin  conduiroit  Tintrigue ,  puifqu'il  l'a* 
voit  fi  heureufement  commencée. 

Ce  CGumnerce  conduit  avec  prudence,  dura  près  de  fix  mois,  fans  que 
perfoone  eut  le  moindre  foupçon%  Le  marquis  comptoit  fur  la  fidélité  de 
foo  valet  de  chambre ,  qu'il  croybi(  s'être  attaché  par  les  préfens  qu'il 
lui  avoit  fiiits. 

Rien  ne  troubloit  donc  ce  charmant  couple  d'amans  dans  leurs  tendres 
amours,  ^indiscrétion  feule  du  chevalier  &  fon  inconifatoce  interrompirent 
ce  doux  .commerce  :  une  fcene  des  plus  comiques  y  donna  occafioo. 

On  profitoit,  comme  je  l'ai  dit,  de  Pabfence  du  marquis,  pour  donner 
un  rendez-vous  au  chevalier.  Du  Moulin  écoit  chargé  de  l'avertir ,  &  it 
s'acquittoit  fidèlement  de  fa  commifiioo.  Comme  on  favoit  que  notre  ja- 
loux avoit  de  la  paffion  pour  le  jeu,  on  étoît  tranquille,  lorfqu'il  avoit 
une  partie  {liée'.  Nos  deux  amans  goutoient  alors ,  fans  crainte  &  iaiu  in« 
quiétude ,:. les  plaifirs  les.  plus  xioux  de  l'amour  6c  de  la  volupté. 

Un  fopha  étoit!  ordinairement  le  théâtre  de  leurs  combats  amoareux^ 
gémiflbicun  jour  (bus  leurs  eflbrts,  lorfque  le  marquis  rentra.  Comme  on 
De  l'attendoic  pas ,  on  fut  fort  furpris ,  quand  on  Teorendit  monter  l'efcalier: 
ce  retour  imprévu  fie  ceffer  le  combat.  Le  chevalier  fe  retira  tout  en  défor^ 
dre  dans  run  petit  cabinet,  qui  rommuniquoir  k  un  «fcalier  dérobé  par  le« 
quel  on  l'introduifoit ,  Se  fe  fauva  par  le  jardin. 

Il  n'avoir  pas  eu  l'attentigo,  ou  plutôt  le  temps  de  prendre  fon  cha*. 
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peau.  Ce  fut  le  premier  objet  qui  s'offrit  à  la  vue  du  marquis ,  lôrfqu'il 
entra  dans  Tappartemeot  de  fa  femme.  A  qui  eft  ce  chapeau  ,  madame  ^ 
lui  dit-il  d'un  ton  fort  férieux  ?  La  marquife ,  fans  fe  déconcerter ,  fe  mie 
ii  rire  de  toutes  fes  forces.  Plus  elle  rioit ,  plus  le  marquis  témoignoit  d'em- 
preiTement  de  favoir  à  qui  ëtoic  le  chapeau. 

Craignant  cependant  que  fon  mari  ne  fe  fâchât ^  elle  fe  jeta  à  fon  cou; 
fir  lui  dit ,  en  i'embraflknt  :  tu  vas  ^  fans  doute  ^  mon  ami ,  me  traiter  de 
folle  ,  lorfque  je  t'aurai  fait  l'hi/loifc  du  chapeau  j  mais  enfin  il  faut  te  U 
dire ,  puifque  tu  le  veux. 

Je  m'ëtois  mife,  lui  dit-elle^un  moment  à  ma  fenêtre;  il  a  pafK  pen«. 
danc  ce  temps-  là  un  homme  dans  la  rue  qui  crioit ,  chapeau  à  vendre  : 
il  tenoit  dans  fa  maiii  celui  que  voilà.  J'ai  dit  en  badinant  :  combien  le 
chapeau ,  marchand }  Cet  homme  ayant  entendu  ma  voix ,  eft  monté  & 
me  Ta  donné  à  examiner*  Pour  ne  pas  lui  faire  voir  que  je  me  moquois 
de  lui  t  je  lui  ai  demandé  combbn  il  vouloir  le  vendre  ;  il  me  Pa^  fait  un 
louis  :  je  lui  en  ai  offert  fix  francs ,  perfuadée  qu'il  ne  me  le  donneroir 
pas  pour  ce  prix.  Voyant  que  je  ne  voulois  pas  en  donner  davantage ,  il 
me  l'a  laifTé  pour  (ix  francs  ;  je  les  lui  ai  comptés ,  &  j'ai  pris  le  chapeau  : 

*  tu  le  donneras  à  ton  valet  de  chambre  fi  fa  veux. 

Le  marquis  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette  aventure  :  il  pirit  le  cha*» 
peau  &  l'examina.  Comment ,  dit-il  »  a-t-il  pu  te  le  donner  pour  fix  francs  ) 
il  eft  prefque  neuf;  te  plumet  eft  beau,  &  le  bord  a  peu  fervi.  L'ayant 
mis  fur  fa  tête ,  la  marquife  s'écria  en  riant  :  ah  !  qu'il  te  va  bien ,  moQ 
ami ,  il  te  rajeunit  de  dix  ans.  Tu  as  raifon ,  ma  femme ,  reprit  le  mar« 
quis ,  il  me  hit  fort  bien  ;  je  vais  le  prendre  pour  aller  à  l'ojpéra  ;  j'aurai 
l'air  d'un  petit-maître. 

Le  chevalier ,  qui  avoit  été  i  l'opéra  à  la  fortie  de  l'hôtel  de  M. ...  avoic 

*  compté  fon  aventure  à  tous  les  jeunes  eens  de  fa  connoiflànce.  On  s'ea 
entretenoit  au  fpeâacle ,  &  on  s'en  amuloit  beaucoup  :  les  ris  &  les  plaifint 
redoublèrent^  lorfqu'on  vit  paroltre  le  marquis  avec  le  chapeau  du  cheva- 
lier. Tous  les  yeux  fe  fixèrent  fur  lui^  &  ceux  ^jui  favotent  déjà  l'aventure  » 
ne  pouvoient  s'empêcher  d'éclater  de  rire ,  lorfque  le  marquis  leur  racon* 
toit  Thiftoire  que  fa  femme  lui  avoit  faite. 

Vous  voyez ,  monfieur ,  que  toutes  les  précautions  qu'un  mari  prend  pour 
s'aflurer  de  la  fidélité  de  fa  femme ,  font  inutiles  :  elle  trouve  toujours  les 
moyens  de  tromper  fa  vigilance ,  fi  fa  vertu  eft  équivoque.  Je  dis  comme 
/ûrifie  !  Mol.  Ecole  des  Femmes. 

Et  je  ne  tiendrois  moi^  quelque  foin  qiPon  fe  donne  ^ 
Mon  honneur  guère  fur  aux  mains  dune  perfonne  ^ 
A  qui ,  dans  Us  defirs  qui  pourroient  ràffailUr  p 
il  ne  manqueroit  rien ,  qu^uh  moyen  dejtatUir. 
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Un  homme  paifible  &  tranquille  peut  donc  fe  convaincre  qu^il  n'eft 
point  de  padion  plus  déraifonnable  que  la  Jatouiie  :  j'ajoute  qu'il  n'en  eft 
point  dont  les  fuites  foient  plus  dangereufes. 

Une  anafyfe  exaâe  des  paffîons  mettroit  dans  tout  fon  jour  l'évidence 
de  ma  féconde  propofition.  Peut*être  en  eft- il  quelqu'une  dont  les  accès 
font  auffi  violens  que  ceux  de  la  Jaloufie;  mais  il  n'en  eft  point  dont  les 
tranfports  foient  d'une  fi  longue  durée.  Souvent  le  même  moment  qui  voit 
naître  les  autres  paftioas ,  les  voit  difparoltre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
la  Jaloufie  ;  il  eft  rare  que  fes  noires  vapeurs  fe  diftîpent  :  un  homme  qui 
a  eu  le  malheur  d'ouvrir  fon  cœur  à  cette  cruelle  paflion  ,  eft  uû  malade 
qui  n'a  prefque  plus  d'efpérance  de  recouvrer  la  fan  té.  Loin  que  le  temps 
adoucifle  fes  peines,  il  ne  £iit  que  les  augmenter,  La  Jalouue  reflèmble 
à  ces  noirs  foucis  &  à  ces  chagrins  cuifans ,  dont  parle  Horace  ;  eUe  fuit 
l'homme  par-tout  :  s'il  va  fur  mer ,  elle  s'embarque  avec  lui  ;  s'il  va  en  . 
campagne  elle  monte  dans  la  même  voiture,  &  ne  le  quitte  pas  un 
moment. 

C'eft  donc  la  paflion  qui  agite  le  plus  long-temps  l'homme.  Or ,  plus 
une  paftîon  dure,  plus  fes  fuites  font  dangereufes. 

Je  pourrois  infifter  fur  ces  raifons  phyfiques  ^  mais  les  exemples  font  plus  • 
frappans.  J'eh  rapporterai  donc  quelques-uns;  le  premier  que  je  veux  vous 
citer,  fe  trouve  dans  Phèdre. 

.  Un  homme  ,  dit*il ,  ayoit  un  fils ,  auquel  il  ëtoit  fur  le  point  de  donner 
cette  robe  qu'on  donne  aux  enfans  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Ce  fils  fiiifoit 
les  délices  de  cet  homme  &  de  fa  chère  époufe,  qu'il  aimoit  tendrement. 
Un  af&anchi  de  ce  même  homme  efpérant  de  devenir  fon  héritier ,  lui  dit 
en  fecret  beaucoup  des  chofes  fkuftes  contre  fon  fils  &  contre  fa  femme.  ' 
Les  accuiatiohs  furent  plus  fortes  contre  celle-ci/ Ferfuadé  que  cet  époux 
feroit  trés-fenfible  à  la  mauvaife  conduite  de  fa  femme ,  il  l'accufa  d'un 
commerce  honteux.  Un  homme ,  lui  dit-il ,  vient  tenir  votre  place  auprès 
de  votre  époufe  pendant  votre  abfence.  Je  vous  fuis  attache  ^  &  je  me 
crois  obligé,  en  confcience,  de  vous  avertir,  afin  que  vous  empêchiez  ce 
commerce  infâme  qui  vous  déshonore» 

Cet  homme  livré  aux  tranfports  fiirieux  de  la  colère  &  de  la  Jaloufie , 
iit  femblant  de  s'en  aller  à  fa  maifon  de  campagne,  &  demeura  néan- 
moins fecrétement  dans  la  ville.  Le  foir  il  revint  au  logis ,  &  alla  droit 
jdans  la  chambre  de  fon.  époufe.  Cette  femme  avoit  fait  coucher  fon  fils  à 
côté  d'elle,  afin  de  l'obferver  avec  plus  de  foin  dans  cet  âge  avancé. 

Pendant  oue  l'on  cherche  de  la  lumière ,  &  que  les  domefHques  courent 
de  côté  &  d'agtre ,  cet  homme  ne  pouvant  plus  retenir  la  violence  de  fa 
fureur  Si  de  fa  çolere,  s'avance  vers  le  lit,  cherche  avec  la  main  parmi 
les  ténèbres  de  la  xiuit ,  rencontre  la  tête  de  fon  fils ,  &  ne  penfant  qu'à 
fatisfaire  fa  colère  &.fa  vengeance,  luipafTe  fon  épée  au  travers  du  corps. 

Les  domeftiques  ayant  apporté  de  la  lumière,  il  apperçoit  fon  fils  mort, 
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&  fa  femme  qui  dormoit  profondément.  Comme  elle  écoit  dans  (00  pre* 
mier  fommeil  «  elle  n^avoic  rien  entendu  de  tout  ce  qui  sMcoit  pafTé. 

Cet  homme  ayant  reconnu  le  cryne  quM  avoit  commis ,  fe  punit  lui* 
même ,  &  fe  per^a  avec  le  même  fer  que  fa  crédulité  lui  avoit  &it  plonger 
dans  le  fein  de  f on  propre  fils. 

Je  ferai  ici ,  monneur  ^  la  même  réflexion  que  Phèdre.  Je  vous  dirai  que 
fi  cet  homme  eut  eu  meilleure  opinion  de  la  vertu  de  fa  femme  ^  &  que 
les  malignes  influences  de  la  Jaloufie  o'euflent  point  troublé  fa  raifon  ,  il 
n'auroit  pas  ajouté  foi  fi  fiicilement  aux  accufacions  atroces  qu'on  formoit 
contre  fon  honneur  &  celui  de  fon  époufe  :  il  auroit ,  à  Texemple  d'Au« 
gufle 9  (a)  examiné  cette  af&ire  avec  tout  le  foin  &  l'exaâitude  poflible. 
Comme  il  lui  auroit  été  fiicile  de  reconnoitre  la  fàufleté  des  accufations ,  il 
n^auroit  pas  détruit  toute  fa  maifon  par  un  crime  fi  horrible  &  fi  énorme. 

Jofeph  me  fournit  le  fécond  exemple  des  f  cènes  tragiques  de  la  Jaloufie  ; 
je  le  tire  du  livre  XIV  de  fes  antiquités.  Le  récit  fimple  &  naturel  qu'il 
lait  dans  le  feptieme  chapitre ,  montre  de  quels  excès  eft  capable  un  homme 
livré  aux  tranfports  de  cette  paffion. 

Hérode,  dit- il,  reçut  ordre,  après  la  mort  de  Hircan  ,  de  fe  rendre  au- 
près d'Augufte  :  il  entreprit  ce  voyage  avec  répugnance.  Sa  liaifon  avec  An- 
toine lui  (àifoic  craindre  d'être  mal  reçu  de  cet  empereur.  Il  mit  ordre  à 
fes  affaires  avant  de  partir  :  il  envoya  fa  mère ,  fa  lœur  &  tous  fes  enfans 
à  Mafada,  &  chargea  fon  fi-ere  d'en  prendre  foin  :  il  ne  voulut  pas  lui 
confier  fa  femme  ;  il  la  donna  à  garder  à  Soëme  dans  le  château  d'AIexan- 
drion ,  dont  il  favoit  fait  gouverneur.  L'amour  que  ce  prince  avoir  pour 
fon  époufe  9  n'étoit  point  une  tendrefle  ordinaire  j  c'étoit  une  paffion.  Ja« 
mais  mari  n'a  aimé  fi  éperdûment  fa  femme.  Son  amour  étoit  fi  vif  &  fi 
violent ,  qu'il  ne  pouvoit  fe  déterminer  à  la  voir  pafler  en  d'autres  mains , 
en  cas  qu'il  lui  arrivât  quelque  malheur.  Il  commanda  en  conféquence  fà 
Soeme  de  la  faire  mourir ,  s'il  apprenoit  qu'il  lui  fût  arrivé  quelque  acci- 
dent fâcheux. 

Après  ces  ordres  que  la  jaloufie  diâa ,  Hérode  partit  avec  de  grands 
préfens  ,  pour  aller  trouver  Augufie.  Cet  empereur  le  reçut  beaucoup 
mieux  qu'il  ne  penfoit  :  il  lui  confirma  non-feulement  le  titre  de  roi ,  il 
le  combla  encore  de  préfens. 

Mariamne ,  c'étoit  le  nom  de  la  reine  »  fe  voyant  enfermée  dans  le 
château  d'Alexandrion  ,  &  exaâement  gardée  ,  fe  regardoit  comme  une 


(tf)  Après  cette  fcene  tragique >  la  femme  (ut  pourfuîvie  en  juftice.  On  l*accufoit  d*étrt 
coupable  de  la  mort  de  fon  fils  oc  de  fon  mari.  Les  cent  juges  devant  qui  cette  affaire 
fut  portée ,  fupplierent  Tempereur  d'en  prendre  connoiflance  lui-même.  Auguile  ayant  dif- 
fipé  les  ténèbres  de  la  calomnie ,  prononça  ce  jugement  :  Que  l'afFrancHi  qui  avoit  été  I4 
caufe  de  tant  de  maux  ,  fouffriroit  la  peine  que  fon  crimç  méritoit»  fie  que  la  kam^  étoit 
digne  de  compaffion,  &  non  de  châtiment. 


^8^  JALOUSIE. 

captive  &  une  prifonniere  :  elle  ne  favoîc  à  quoi  attribuer  fa  détention  : 
mille  réflexions  toutes  plus  trifles  les  uoes  que  les  autres  ,  la  reodoienc 
fombre  &  mélancolique.  L'amour  que  (e  roi  lui  avoit  témoigné»  lui  dev&* 
noit  tufpeâ;  elle  ne  pouvoit  fe  perfuader  qu'il  fût  réel. 

Déchue  de  route  Ton  autorité  depuis  fa  détention ,  il  ne  lui  reftoit  aucun 
moyen  de  s'affranchir  de  fa  captivité  :  le  plus  fur  pour  elle  étoit  de 
gagner  les  gardes  ;  aufli  ne  négligea-t-elle  rien  podr  en  venir  à  bout. 
Elle  favoit  que  Soëme  étoit  le  coondent  du  roi ,  il  dev6it  fa  voir ,  par  con« 
féquent,  les  raifons  qui  avoient  engagé  Hérode  ï  l'enfermer  dans  le  châ« 
teau  :  d'ailleurs  il  étoit  le  gouverneur  de  la  citadelle ,  &  on  i^avoit  con- 
fiée à  Ces  foins. 

Mariamne  perfuadée  que  Soëme  pouvoir  rendre  fon  fort  plus  doux ,  tâ- 
cha donc  de  le  gagner  :  carefles  ,  prières  ,  promeflfes  ,  préfens  ^  tour  fut 
employé  »  mais  inutilement.  Fidèle  aux  ordres  de  fon  maître  ,  il  les  exé- 
cutoit  exaâement.  Mais  quel  eft  l'homme  qui  auroit  affez  de  fermeté  & 
de  confiance ,  pour  réfifter  long-temps  aux  pleurs  &  aux  larmes  d'une 
beauté  qu'il  auroit  vue  fur  le  trône,  dépofitaire  de  toute  l'autorité  royale, 
&  qui  pouvoit  être  rétablie  dans  tous  fes  droits. 

Soeme  fenfible  à  la  trifte  fituation  de  fa  fouveraine  ,  céda  enfin  à  fes 
inftances  ,  &  lui  déclara  les  ordres  rigoureux  dont  le  roi  l'avoic  chargé 
avant  fon  départ.  Quelle  (ut  fa  furprife?  Auroit-elle  pu  s'imaginer  qu'un 
mari  qui  l'adoroit ,  eût  pu  donner  des  ordres  fi  cruels  ?  La  haioe  &  l'aver- 
fion  fuccéderent  dès  ce  moment  à  l'amour  &  à  la  tendrefle. 

Hérode  ayant  paffé  quelques  jours  Je  la  cour  d'Augufte  »  retourna  dans 
fes  Etats ,  oc  fe  rendit  à  la  forterefle  d'Alexandrioo.  Dès  qu'il  y  fût  arri- 
vé ,  il  fe  préfenta  à  la  reine,  pour  lui  faire  part  de  l'heureux  fticcès  de 
fon  voyage  :  elle  y  parut  infenfiMe.  TriHe  au  milieu  des  plaifirs,  elle  ne 
prenoit  aucHine  part  à  la  joie  publique. 

Hérode  ne  fâchant  à  quoi  attribuer  la  caufe  de  cette  indifférence  qu'elle 
lui  avoir  marquée,  devint  furieux  ï  la  haine,  l'amour,  la  colère  »  la  jaloufie 
agitoient  fucceifivement  fon  cœur  &  troubloient  fon  efprit.  Tantôt  il  von- 
loit  fe  venger  de  la  fierté  &  de  l'indifiërence  de  Mariamne  ;  un  moment 
après ,  vaincu  par  l'amour ,  il  ne  s'occupoit  que  des  moyens  de  regagner 
fes  bonnes  grâces ,  &  de  mériter  fa  tendrefle  :  incertain ,  irréfolu  ,  il  ne 
pouvoit  rien  ftatuer. 

La  mère  &  la  fœur  d'H^rode  ne  furent  pas  long-temps  à  s'appercevoir 
de  fes  difpoiitions  envers  fa  femme  :  elles  crurent  que  c'étoit  une  occa- 
(ion  favorable  pour  faife  éclater  leur  haine  contre  Mariamne  ;  elles  la  fai- 
firent  donc  avec  empreflement  :  animées  par  la  haine ,  elles  furent  trouver 
le  roi ,  &  accuferent  la  reine  de  crimes  capables  de  fortifier  les  foupçons 
qu'il  avoir  formés  fur  fon  compte.  Leurs  difcours  envenimés  l'irritèrent  à 
un  point  qu'il  étott  déterminé  à  tirer  vengeance  de  l'iafidélité  doat  elle 
étoit  fauflèment  accufée. 
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Tel  ëtoit  Veut  ou  £e  trouvoît  la  famille  royale ,  lorfqu'Hérode  apprit  ta 
vi£h>ire  complète  qu'Âugufte  avoit  remportée  fur  Antoine.  Obligé  d'aller 
faire  fa  cour  à  l'empereur ,  il  confia  de  nouveau  Mariamne  aux  foins  de 
Soëme,  avec  les  mêmes  ordres  qu^û  lui  avoit  donnés  auparavant  :  il  lui 
promit  de  grandes  récompenfes  «  s'il  les  exécutoit  fidèlement.  La  reine  fut 
plus  irritée  que  jamais ,  de  fe  voir  expofée  tous  les  jours  Sk  de  nouveaux 
dangers  de  la  part  de  fon  mari»  Elle  le  reçut  avec  beaucoup  plus  de  froi- 
deur &  d'indifférence  au  retour  de  ce  voyage.  Excité  par  fa  mère  &  fa 
fœur  »  il  ne  balança  plus  à  ajouter  foi  aux  calomnies  atroces  au'on  débi« 
toit  fur  le  compte'  de  fon  époufe.  La  haine  ayant  fuccédé  à  l'amour ,  il 
réfolut'  la  mort  de  celle  qu'il  avoit  aimée  éperdûment.  Il  fit  venir ^  avant 
d'exécuter  (es  noirs  deflèins  ,  un  eunuque  qui  étoir  attaché  à  la  reine  :  il 
rinterrogea.  Cet  homme  ne  la  chargea  d'aucun  crime  :  Soëme  fut  le  feul 
accufé.  L'eunuque  dit  à  Hérode  ,  que  ce  confident  l'avoit  trahi  ^^  &  qu'il 
avoit  révélé  les  ordres  qu'il  lui  avoit  donnés. 

Ces  dépoficions  confirmèrent  le  roi  dans  fes  foupçons  jaloux.  Perfuadé 
que  Soëme  n'avoit  pu  révéler  un  fecret  de  cette  importance  ^  fans  avoir 
obtenu  des  faveurs  de  la  reine ,  il  les  condamna  tous  deux  à  morr« 

A  peine  les  ordres  furent-ils  exécutés  ,  qu'Hérode  reconnut  la  hufkté 
des  crimes  dont  on  avoit  accufé  fon  époufe.  Se  reprochant  à  chaque  mo^ 
ment  d'avoir  fait  mourir  celle  dont  la  vertu  n'étoit  en  rien  inférieure  à  la 
beauté ,  la  vie  lui  devint  à  charge ,  rien  ne  pouvoir  adoucir  fa  douleur  & 
fes  peines  ;  les  plaifîrs  les  plus  vifs  lui  étoient  infipides  ;  l'image  de  fa  chère 
Mariamne  le  fuivoit  par-tout ,  &  lui  reprochoit  fon  crime. 

Que  de  réflexions,  Monfieur,  l'on  peut  faire  fur  cette  fcene  tragiquo! 
Hérode  &  Mariamne  s'aiment  tendrement  ;  ils  coulent  des  jours  heureux 
les  premières  années  de  leur  hymen ,  dont  l'amour  avoit  formé  les  nœuds ^ 
&  rien  ne  paroiffoit  pouvoir  les  rompre.  La  difcorde  gémit  d'une  union  fi 
parfaite  6c  û  confiante  :  la  jaloufie  la  féconde  dans  fes  noirs  projets  ;  elle 
s'infinue  peu  ii  peu  dans  le  cœur  d'Hérode  :  des  légers  foupçons  comment 
cent  à  troubler  fon  efprit  ;  loin  de  les  combattre ,  il  cherche  à  les  confir<- 
mer  :  devenus  plus  forts  &  plus  violens ,  ils  l'agitent  &  le  troublent.  Sub«* 
jugués  enfin ,  ils  forment  la  r^folution  barbare  de  faire  mourir  une  tendre 
époufe  &  un  vrai  &  fincere  ami. 

Rappellez-vous ,  Monfieur ,  les  infortunés  amours  de  Gabriel  de  Vergi  & 
de  Raoul  de  Coucy  ;  &  jugez  de  Quels  excès  &  de  quelles  cruautés  ua 
homme  jaloux  eft  capable.  De  pareilles  fcenes  font  bien  capables  de  vous 
convaincre  des  effets  terribles  de  la  Jaloufie ,  &  de  l'inutilité  des  précau-7 
tîons  qu'un  mari  peut  prendre  pour  s'affuref  de  la  fidélité  de  fa  femme. 
Si  vous  y  faites  une  attention  férieufe,  vous  goûterez  en  paix  les  "^douceura 
de  l'amour,  &  rien  ne  pourra  troubler  la  férénité  de  vos  jours. 

J'ai  rhonneur  d'être  ^  &c. 


$8+  JAMAÏQUE, 


JAMAÏQUE,    Grande  ijlc  de  P  Amérique  Septentrionale. 

i\  Jamaïque  fut  découverte  par  Chriftophe  Colomb^  en  1494.  Elle  eft 
^  15  lieues  de  Cuba,  à  20  lieues  de  Saint-Domingue,  à  116  de  Porto- 
Belo,  &  à' 114  de  Canhagene. 

Sa  figure  tient  un  peu  de  l'ovale  ;  c'eft  un  fommet  continu  de  hautes 
montagnes,  courant  de  Veti  à  Toueft  ,  remplies  de  fources  fraîches,  qui 


y  trouve  d'une  tertihté  admirable  en  tout  ce  qui 
ceflaire  à  la  vie.  Les  rivières  &  la  mer  font  fort  poiflbnneufes  ;  la  verdure 
y  eft  perpétuelle,  l'air  fain,  &  les  jours  &  les  nuits  y  font  à- peu-prés  d'é- 
gale longueur  pendant  tout  le  cours  de  l'année.  Elle  a  pluHeurs  bons  ports, 
baies  &  havres ,  un  nombre  incroyable  d'oifeaux  fauvages ,  des  plantes 
très-curieufes,  peu  d'animaux  malfaifans ,  excepté  l'alligador»  qui  même 
attaque  rarement  les  hommes. 

Toute  l'hiftoire  naturelle  de  cette  ifle  a  été  donnée  en  anglois  par  le 
chevalier  Hans-SIoane ,  qui  y  a  long-temps  féjoucné.  Son  ouvrage  qu'il  fit 
imprimer  à  fes  dépens,  forme  deux  volumes  in-folio,  pleins  de  tailles* 
douces.  Le  premier  volume  parut  à  Londres  en  1707,  &  le  fécond  en 
172c;  cet  ouvrage  vaut  une  dixaine  de  guinées,  &  l'on  ne  le  trouve  que 
dans  des  ventes  de  bibliothèques  de  curieux, 
"^'amiral  Pen,  fous  le  règne  de  Cromvell,  prit  la  Jamaïque  fur  les  f  fpa- 

Î^nols  en  1655  ;  depuis  ce  temps-là  elle  eft  refiée  aux  Anglois,  qui  l'ont 
oigneufement  cultivée,  &  l'ont  rendue  une  des  plus  floriflantes  planta* 
tions  du  monde.  On  y  compte  aujourd'hui  près  de  foixante  mille  Anglois; 
&  plus  de  cent  mille  Nègres  \  enfin  fon  importance  pour  la  nation  britan- 
nique, fait  qu'on  n'en  confie  le  gouvernement  qu'à  des  gens  du  premier 
ranj^  :  elle  eft  divifée  en  quatorze  paroiffes  ou  jurifdiâîons. 

Cette  ifle  produit  du  fucre ,  du  cacao»  de  l'indigo»  du  coton,  du  tabac, 
des  écailles  de  tortues,  dont  on  fait  de  fort  beaux  ouvrages  en  Angleterre; 
les  cuirs,  le  bois  pour  la  teinture,  le  fel,  le  gingembre,  te  piment,  & 
autres  épiceries  :  les  jdrogues,  comme  le  gayac,  les  racines  de  fquine,  la 
falfepareille ,  la  caffe,  entrent  encore  dans  le  commerce  des  habitans^ 
Long,  félon  Harvis^  30  x<*,  33'«  4S^-  1*^*  méridionale  17.  40.  lat.  fcptcn- 
trionale  i8.  4$, 
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JANIÇON,   ( François-Michel )  Auteur  PolUijue. 

fRAifçoiS-MiCHEL  JANIÇON ,  né  à  Paris  en  1^74.  «  envoyé  en  Hollande 
à  l'âge  de  neuf  ans ,  &  agent  du  landgrave  de  HelTe-Caflèl  auprès  des  HoN 
landois,  a  publié  pludeurs  oiwrages  (a),  entr'autres,  un  Livre  qui  a  pour 
titre  :  Etat  préfent  de  la  République  des  Provinces-Unies  &  des  Pays  qui  en. 
dépendent.  La  Haye,  chez  Jean  van-Duren,  deux  volumes  in-'ix.  le  pre** 
mier  publié  en  ^729,  &  le  fécond  en  1730.  C'eft  la  defcriprion  la  plus 
complète  &  la  plus  exaâe ,  comme  la  plus  récente  ^  oue  nous  ayons  de 
cette  république.-  On  y  ^ouve ,  dans  un  grand  détail ,  les  pofleffions  ^  fet 
confeils,  fes  tribunaux,  ks  forces,  fon  commerce,  &  tout  le  méchantfme 
de  fon  gouvernement  intérieur.  Après  avoir  décrit,  dans  le  premier  volti* 
me,  tous  les  collèges  qui  compolent  le  gouvernement  général  delà  répu^ 
bliaue,  l'auteur  explique,  dans  le  fécond,  l'étendue  de  ton  pouvoir  &  de 
fa  louveraineté  dans  les  pays  qui  ont  été  conquis  par  fes  armes,  ou  qui  fe 
ibnt  (bumis  d'eux-*mémes  à  fa  domination  ,  pays  que  dans  les  Provinces- 
Unies  on  appelle  La  Généralité,  parce  qu'ils  ne  dépendent  d'aucune  pro- 
vince paniculiere,  mais  des  Etats-Généraux.  L'auteur  avoir  promis  un  troi<^ 
fieme  volume  au  fojet  de  la  province  de .  Gueldres  &  d'une  partie  de  la 
Hollande  ;  mais  ce  troifieme  volume  n'a  point  paru  (b). 

Ce  livre  de  Taniçon  excita  des  troubles  dans  la  république  des  lettrei 
entre  Rouflet  &  la  Barre  de  Beaumarchais ,  deux  auteurs  François  réfugiés , 
qui  s'étant  partagés  en  différentes  opinions  à  l'occafion  de  l'ouvrage  de  Ja« 
niçon,  écrivirent  l'un  contre  l'autre  avec  une  vivacité  indécente. 


(«)  la  SihUùtheqttt  des  Damts^  traduit  de  l'AngloU,  2  toL  1n*i&*  Le  Paffi*panout  de 
tEgl^c  Romaine  %  £np. 
(  ^  )  y^^l,  r article  de  TtMFLE,  dont  l'ouvrage  roule  fur  le  mâme  fniet  que  celui-ci» 


JANISSAIRE^   f.  m.   Soldat  dF  infanterie  Turque ,  qui  forme  un 
corps  formidable  en  liùrmime ,  ù  fur-tout  à  celui  qui  le  paie. 

AJES  gen-y-céris,  c'efl-li-dire,  nouveaux  foldats,  que  nous  nomment 
Taniflaires  ,  fe  montrèrent  chez  les  Turcs  (  quand  ils  eurent  vaincu  les 
Grecs  )  dans  toute  leur  vigueur ,  au  nombre  d'environ  4f  mille ,  confor- 
mément à  leur  établiffement  dont  nous  ignorons  l'époque.  Quelques  hiflo- 
riens  prétendent  que  c'eil  le  fultan  Amurath  II,  fils  d'Orcan,  qui  a  donné 
en  1372,  à  cette  milice  déjà  inftituée,  la  forme  qu'on  voit  fubfifler  encore. 
Tome  XXI,  Eeee 


j 
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icier.<{ttr  commaAdè  cette- milkei  s'appelle  guty-^ém  a^fi\  Foo 
îrançois  Vaga  des  Janijfaires\  &  c'eft  un  des  premiers  officiers  de 


L^ofiicier. 

dit  en 
l'empire. 

Comme  on  diftingue  dans  les  armëes  de  fa  hauteffé  les  troupes  d'Europe, 
&  les  troupes  d' Afie  ,  les  Jamflaires  fe  divifent  auffi  en  Janiflaires  de 
Conftantinople  »  &  Janiflfaires  de  Damas.  Leur  paie  ,eft  depuis  deux  af- 
pres  jufqu'à  douze}  L'afpre  vaut  environ  fix  liards  monnoie  aâuelle  de 
France. 

Leur  habit  eft  de  drap  de  Salonique ,  que  le  grand-feigneur  leur  fiiic 
donner  toutes  les  années ,  le  jour  de  Ramazan.  Sous  cet  habit  ils  mettent 
une  furvefte  de  drap  bleuj  ils  portent  d'ordinaire  un  bonnet  de  feutre  ^ 

2u^ils  appellent  un  larcola,  &  un  long  chaperon  de  même  étoffe  qui  pend 
jr  \t%  épaules. 

Leurs  annçs  font,  en  temps  de  guerre,  un  fabre^un  moufquet,  &  un 
fourniment  ^qui  leur  pend  du  côté  gauche.  Quant  à  leur  nourriture ,  ce 
Ibnt  les  ibldats  du  monde  qui  ont  toujours  été  le  mieux  alimentés;  chaque 
oda  de  Janiflaires  avoit  jadis,  &  a  encore,  un  pourvoyeur  qui  lui  fournit 
du  mouton,  du  riz^  du  beurre,  des  légumes,  &  du  pain  en  abondance. 

Mais  entrons  dans  quelques  détails^  qu'on  fera  peut-être  bien^aife  de 
trouver  ici ,  &'dont  nous  avons  M.  de  Toumefbrt  pour  garant;  les  chofes 
à  cet  égard,  .n^onc  point  changé  depuis  fon  voyage  Qpr  Turqine. 

Les  Janifiatres  vivent  honnêtement  dans  Conftantinople  ;  cependant  ils 
font  bien  déchus  de  cette  haute  eftime  où  étoient  leurs  prédéceiTeurs,  qui 
ont  tant  contribué  à  l^ciabliffement  de  l'empire  Turc.  Quelques  précautions 
qu'ayent  pris  autrefois  les  empereurs,  pour  rendre  ces  troupes  incorrupti- 
bles, elles  ont  dégénéré.  Il  femble  même  qu'on  foit  bîen-aife  depuis  plus 
d'un  fiecle ,  de  les  voir  moins  refpeâées ,  de  crainte  qu'elles  ne  fe  ren- 
dent plus  redoutables. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  Hn^nterie  turque  s'arroge  le  nom  de 
Janiflfaires ,  il  eft  pourtant  fur  que  dans  tout  ce  vafte  empire ,  il  n'y  en  a 
pas  plus  de  2{  mille  qui  foient  vrais  Janiflaires,  ou  Janiflaires  de  la  Porte: 
autrefois  cette ^ milice  n'étpit  compofée  jque,,des  enf^p^  de  tribut,  que  l'on 


les  mufulmans  étant  perfuadés  que  les  foins  du  ménage  rendent  les  foldats 
moins  propres  à  la  profeflion  des  armes  :  aujourd'hui  fe  marie  qui  veut 
avec  le  confentement  des  che&,  qui  ne  le  donnent  pourtant  pas  fans  ar- 
gent; mais  la  principale  raifon  qui  détourne  les  Janiflaires  du  mariage,  c'efl 
qu'il  n'y  a  que  les  garçons  qui  parviennent  aux  charges,  dont  les  plus  re^ 
cherchées  font  d'être  chefs  de  leur  oda.    - 

Toute  cette  milice  loge  dans  de  grandes  cafern^s ,  diflrïbdiées  en  plnfieurs 
chambres:  chaque  chambre  a  fon  chef  qui  y  commande.'!!  reçoit  fes  ordres 
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àe%  capitaines  ^  au-defliis  defquels  il  y  a  le  lîeuteoant-géûéral ,  qui  obéit  à 
Taga  feul. 

Le  bonnet  de  cérémonie  des  JanifTaires  eft  £dt  cdmme  !a  manche  d'une 
cafaque;  Tun  des  bouts  fert  ï  couvrir  leur  tête ,  &  l'autre  tombe  fur  leurs 
épaules  ;  00  attache  à  ce  bonnet  fur  le  front ,  une  efpece  de  tuyau  d'ar* 

gent  doré,  long  de  demi^pied ,  garni  de  faufles  pierreries.  Quand  les  Janif« 
ares  marchent  à  Tarmée  »  le  ^Itan  leur  fournit  dés  chevaux  pour  porter 
leur  bagage,  &  des  chameaux  pour  porter  leurs  tentes;  favoir  un  chevat 
pour  10  lotdatSt  &  un  chameau  pour  ib.  A  ravénement  de  chaq^ue  taltuk 
fur  le  tîrène ,  on  augmente  leur  paie  pendant  quelque  temps  <run  aijprè 
par  jour. 

Les  chambres  héritent  de  la  dépouille  de  ceux  qui  meurent  fans  enfiins^ 
&  les  autres ,  quoiqu'ils  ayeot  des  enfans ,  ne  iaiflent  pas  de  léguer  quel-^ 

3ue  chofe  a  leur  chambre;  Parmi  fes  Janiffaires ,  il  n'y  a  que  le$  folacs 
t  les  peyes  qui  Soient  ée  la  garde  de  l'empereur;  les  aiitres  ne  vont  au 
ferait,  que  nour  accompagner  leurs  commaiidans  les  jours ' de  divan ,  8c 
pour  empêCner  les  défàrdres.  Orilinairemtent  on  les"  met  en  fenrinelle  aux 
portes  &  aux  carrefours  de  la  ville  :  tout  lé  monde  les  craint  &  les  rei^ 

i>e6te,  quoiqu'ils  n'ayent  qu'une  canne  à  la  main,  car  on  ne  leur  donne 
eurs  armes ,  que  lorfqu'iU  vont  en  campagne. 

Flufieurs  d'entr'eux  ne  manquent  pas  d'éducation,  étant  en  partie  tirés 
^  corps  des  azaucoglans,  parmr  lefquels  leur  impatience,  ou  quelqu'autre 
défaut,  ne  leur  a  pas  permis  de  refter  :  ceux  qui  doivent  être  reçus,  pa(^ 
fent  en  revue  devant  le  commiifaire ,  &  chacun  rient  le  bas  de  la  vefle 
de  fon  compagnon.  On  écrit  leurs  noms  fur  le  regiilre  du  grand-feigneur  ^ 
après  quoi  ils  courent  tous  vers  leur  maître  de  chambre,  qui  pour  leur 
apprendre  qu'ils  font  fous  fa  jurifdiéHon ,  leur  donne  à  chacun  en  palfaot, 
un  coup  de  main  derrière  l'oreille. 

On  leur  fiiît  faire  deux  fermens  lors  de  leur  enrôlement;  le  premier ^  de 
fervir  fidèlement  le  grand- feigneur  ;  le  fécond  ,  de  fbivre  la  volonté  de 
leurs  camarades.  En  effet,  il  n'y  a  point  de  corps  plus  uni  que  celui  des 
Janiffaires,  &  cette  grande  union  foutient  finguliérement  leur  autorité^ 
car  quoiqu'ils  ne  foient  que  12  à  13  mille  dans  Conftantinople ,  ils  foot 
Iftrs  que  leurs  camarades  ne  manqueront  pas  d'approuver  leur  conduite. 

De-là  vient  leur  force,  qui  eft  telle,  que  le  grand-feigneur  n'a  rien  ^\i 
monde  de  plus  k  craindre  que  leurs  caprices.  Celui  qui  le  dit  l'invincibl^e 
fiilfan ,  doit  trembler  au  premier  fignal  de  la  mutinerie  d'un  miférable 
Janiffaire. 

Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  (ait  chaneer  à  leur  fantaifie  la  face  de 
l'empire?  les  plus  fiers  empereurs,  &  les  pTuk  habiles  miniftres,  ont  fou- 
vent  éprouvé  qu'il  étoit  pour  eux  du  dernier  danger  d'entretenir  en  temps 
de  paix,  (me  milice  fi  redoutable.  Elle  dépofa  Bajazet  II  en  ^512;  elle 
avança. la  mort  d'Amurat  III  en  1595$  elle  menaça  Mahoniec  III  de  le 

£eee  2 


58i  JANISSAIRE. 

détrôner.  Ofman  II  qui  avoic  juré  leur  perte,  My^nt  imprudemment  &tr 
éclater  foQ  deflein  y  en  fut  indignement  traité,  puifqu'ils  le  firent  mardicr 
à  coups  de  pieds  depuis  le  ferait  jufques  au  château  des  fept-tours,  oii  il 
fut  étranglé  l'an  162%,  Muftapha  que  cette  infolente  milice  mit  à  la  place 
d'Ofman^  fut  détrôné  au  bout  de  deux  mois,  par  ceux-12^  même  qui  Fa- 
,  voient  élevé  au  faite  des  grandeurs.  Ils  firent  auffi  mourir  le  fultan  Ibia* 
him  en  1649,  ^P^^^  Tavoir  traîné  ignominieufement  aux  fept-tours;  iftf 
renverferent  jdu  trône  fon  fils  Mahomet  IV  ï  caufe  du  malheureux  foccèa 
du  (iege  de  Vienne ,  lequel' pourtant  n'échoua  que  par  la  fàme  de  Carar 
Mufiapha ,  premier  vifir.  Ils  préférèrent  à  cet  habile  fultan  fon  frète  So- 
liman III ,  prince  fans  mérite,  &  le  dépoferent  à  fon  tour  quelque  tenm 
après.  Enfin,  en  1790,  non-contens  d'avoir  obtenu  qu'on  leur  facrifiât  le 

Prand-vifir,lerei-ef{endi,  &  le  capitan  hacha;  ils  dépoferent  AchmetlIIy 
enfermèrent  dans  la  prifon,  d'où  ils  tirèrent  fultan  Mahomet,  fils  de  Muf« 
tapha  II,  &  le  proclamèrent  à  fa  place.  Voilà  comme  tes  fucceffions  & 
Tempire.  font  réglées  en  Turquie. 

Les  Turcs  donnent  le  nom  à&  janijar^agajî^^  à  celui  qui  «  le  coimnan- 
dément  général  fur  tout  le  corps  des  Janiflaires.  Cette  charge  répond  i 
peu  près  l  celle  de  colonel  général  de  l'infanterie,,  en  France,  quand  elle 
étott  en  pied  fous  les  ordres  du  duc  d'Epernon ,  &  depuis  fbus  cette  de 
M.  le  duc  d'Orléans  en  1720.  Cet  aga  dont  je  n'ai  dit  que  peu  de  chofes 
fous  ce  titre  ^  eft  le  premier  de  tous  les  agas  ou  oâSciers  d'jnfimterie  de 
l'empire  ottoman.  Son  nom  vient  du  mot  tprc  aga^  qui  fignifienn  bâton, 
&  même  dans  les  jours  de  cérémonie  il  en  porte  un  en  main ,  pour  mar* 
que  de  fon  autorité,  &  les  Janiffaires  en  portent  aufli  un  dans  les  grandes 
▼itles  pour  marque  de  leur  rang  de  fervice. 

Ce  général  étoit  autrefois  tiré  d'entre  les  Janiflanres.  Mats  depuis  que  te 
grand-feigneur  a  remarqué  qu'il  s'y  faifoit  des  brigues ,  &  que  fon  éleâion 
étoit  fuivie  de  jaloufie  ot  de  haine ,  qui  la  rendoit  quelquefois^  méprifàble 
à  fes  officiers }  il  le  choifit  préfentement  entre  les  Ichoglans  dans  fon 
ferait. 

Cet  aga  à  de  paie  par  jour  cent  afpres,  ou  vingt  écus,  &  fept  à  dix 
mille  écus  pris  fur  des  Timars ,  qui  font  afieélés  à  fa  charge. .  Il  a  aufli 
prefque  tous  les  jours  àts  préfens  du  fultan ,  principalement  quand  les  Ja« 
nifTaires  ont  bien  fait  leur  devoir  dans  quelque  occafion  confidérable;  & 
quand  il  efl  àffez  heureux  pour  plaire  à  fon  prince  ^  c'efl  à  qui  lui  fera  des 
préfens,  pour  parvenir  par  fon  moyen  aux  emplois  :  car  en  Turquie  »  on 
ne  donne  point  tes  charges  au  mérite ,  mais  à  celui  qui  en  donne  plus  de 
bourfes, ,(  qui  eft  leur  manière  de  compter  les  grandes  femmes^  )  chaque 
bourfe  étant  d^environ  cinq  cents  écus. 

Ce  commandant  ne  marche  guère  dans  Conffantinopfe ,  qu'il  ne  foît 
fuîvi  d'un  grand  nombre  dç  Janiflaires ,  principalement  quand  il  eft  arrivé 
quelque  âchj^ufe  sévoUuipn  à  l'empire,    C'cft  dans  ces  momens  que  les 
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Jiniflwes  prennent  leur  temps  poar  demander  leur  paie ,  ou  pour  en  avoir 
augmenution,  menaçant  de  piller  la  ville',  ce  qu^ils  ont  fait  en  plufieurs 
rencontres.  Cet  aga  pour  réfifter  à  ce  foulevemenc,  &  pour  faire  mieux  ezé« 
cucer  fes  ordres ,  le  fait  dans  ces  occurrences  accompagner  de  trente  ou 
quarante  muneis,  ou  orév&ts  des  Janillaires,  avec  cinq  ou  fix  cents  de  cette 
milice,  pour  te  ôûfir  des  malfaiteurs,  &  les  conduire  dans  les  prifons  :  car 
il  a  tout  pouvoir  fur  la  vie  des  Janiflfaires ,  quMl  ne  fait  néanmoins  mourir 

Î[ue  de  nuit ,  de  peur  de  quelque  foulevement.  La  &laque  ou  baftonnade 
ur  la  plante  des  pieds  eft  pour  les  moindres  crimes:  mais  quand  leurs  criâ- 
mes méritent  la  mort,^  il  les  fitit  étrangler  ou  coudre  dans  un  fac,  &  jeter 
dans  quelque  lac  ou  rivière. 

Quand  le  janiflar-agafi  meurt,  foit  de  mon  naturelle  ou  violente ,  tout 
fes  biens  vont  au  profit  du  tréfor  commun  des  JanifCûres,  fans  que  le  grand« 
feigneur  en  touche  un  afpre. 


XANSÉNIUS9  Auteur  de  Pouvragc  intitulé  :  Mars  Gallicus. 

ORNEILLB  JANSÉNIUS  vint  au  monde  en  i(8$  dans  le  village 
d'Accoy,  près  de  Leerdam  en  Hollande  ,  &  mourut  le  6  de  Mai  16389 
à  Ypres  ^  dont  il  étoit  évéque.  Ce  Prélat ,  (i  connu  dans  le  monde  par  le 
livre  intitulé  :  Auguftinus  jeu  de  doârind  fanSi  Auguftiid ,  &c.  qui  a  été 
condamné  par  les  bulles  des  papes  Urbain  VIII ,  Innocent  X  &  Alexan- 
dre VIII,  oc  qui  a  excité  de  u  grands  troubles  dans  Té^life,  eft  auffi  Tau*- 
ceor  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  AUxandri  Patricii  Armacani  Man 
Calticus,  feu  de  fuJiUia  armorum  &  fœderum  tegis  GallicB  Ubri  duo. 

Attaché  par  un  emploi  à  la  branche  de  la  maifon  d^Autriche  ,  qui 
régnoit  alors  en  Efpagne,  Janfénius  (ignala  fon  zelo'  pour  elle  par  cet  ou- 
vrage. Il  le  fit  pour  répondre  à  un  petit  livre  intitulé  :  »  Queftions  dé« 
s>  cidées  par  Béuan  Arroy,  prêtre  ,  doâeur  en  théologie  de  la  faculté  de 
s>  Paris ,  OL  théologal  de  Téglife  de  Lyon ,  a  dédié  à  Louis  XIII ,  roi  de 
France  ,  imprimé  avec  approbation  &  privilège ,  où  Tauteur  avoit  entre* 
pris  de  juftiner  les  alliances  de  ce  prince  &  la  juftice  de  fes  armes. 

Janfênius  divifà  fa  réponfe  en  deux  parties.  Dans  la  première^  il  exa« 
mine  le  droic  des  armes  du  roi  trés-chrétien.  Dans  la  féconde  ,  le  droit 
de  fes  alliances  avec  les  proteftans  en  général  |  &  avec  les  Holtandois  ea 
particulier  ;  &  il  fait  cet  examen  avec  toute  la  vivacité  d'un  fujet  qui  veut 
plaire  à  fon  maître,  &  avec  tout  l'emportement  d*un  ennemi.  L'auteur  fe 
livre  aux  plus  grands  excès  contre  notre  fouverain ,  &  dit  en  termes  ex- 
près ,  que  les  rois  trés-chrétiens  n'ont  de  chrétien  que  le  nom.  Cet  ou- 
vrage fatyrique  valut  \  Janfénius  Tévéché  drfpres  ;  Philippe  IV  le  lui  fît 
doQûer  en  1636.  Ceux  que  de  fon  nom  Ton  appelle  Janiémfies  9  prétea« 
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dent  que  ce  même  lierre  fut  la  caufe  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  y 
eft  extrétiiement  maltraité,  quoiqu'il  n'y  foit  pas  nommé,  s'attacha  à  fidre 
condamner  la  dodrine  de  VAumpinus. 

Le  Mars  Gallicus  a  été  traduit  en  François  fous  ce  titre  :  »  Le  Mars 
9  François  ou  la  guerre  de  France ,  en  laquelle  (ont  examinées  les  raifbnt 
o  de  la  jufttce  prétendue  des  armes  &  des  alliances  du  roi  de  France, 
I»  mifes  au  jour  par  Alexandre  Patricius  Armacanus ,  théologien ,  (  c'eft 
:»  le  nom  fous  lequel  s'étoit  caché  Janfénius  )  &  traduites  par  C.  H.  D. 
o  P.  D.  E.  T.  Ces  lettres  initiales  défignent  Charles  Herfent  de  Paris  , 
doAsur  en  théologie.  La  troifieme  édition  de  cette  traduâion  eft  de  1637. 


JAPON,    Empire  dJfic.   {a) 

J^ 'EMPIRE  du  Japon  compofé  d'un  grand  nombre  dlfles  de  difSrentes 
grandeurs ,  eft  divifé  en  fept  contrées  partagées  en  68  provinces ,  fubdivi- 
fées  ep  604  diftriâs,  dont  on  trouve  dans  Kœmpfer  un  détail  aflez  cir» 
conftancié  ,  &  très-inftruâif  pour  les  leâeurs  curieux  de  géographie ,  mais 
dans  lequel  on  concevra  facilement  qu'il  ne  nous  eft  pas  poiHble  d'entrer. 
Contentons^nous  de  dire  que  le  revenu  de  toutes  ces  provinces  monte  tous 
les  ans  à  2,328  mans  &  6,200  kockfs.  Le  man  contient  1 0,000 -kockfi  & 
le  kockf  3>ooo  balles ,  ou  facs  de  riz.  Il  paroit  par-là  qu'au  Japon ,  on 
eftime  le  revenu  des  princes  en  riz ,  comme  en  Europe  nous  l'eftimons  en 
argent.  Le  revenu  de  cinq  de  ces  provinces  montant  à  148  mans  &  1,200 
kockls  eft  particulièrement  aftèâé  à  l'entretien  de  la  cour  impériale.  Outre 
ces  68  provinces ,  il  y  a  encore  quelques  pays  qui  relèvent  de  ctt  empi- 
re ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  compris  dans  le  Japon.  De  ce  nombre  font 
\\  les  ides  de  Liguejo  habitées  par  des  Chinois  d'origine ,  mais  de  la  dé-- 
pendance  du  prince  de  Satzuma ,  province  du  Japon ,  quoiqu'ils  paient 
tous  les  ans  une  efpece  de  tribut  à  l'empereur  de  ta  Chine  ;  20.  les  côtes 
de  la  Corée  les  plus  voifinès  du   Japon ,    connues  des  Japonois  fous  le 


dont  les  Japonois  occupent  les  côtes  méridionales  par  des  garnifbns ,  & 
dont  le  prince  de  Matzunia  tire  tous  les  ans  en  forme  de  tribut  la  valeur 
d'un  man,  en  peaux,  en  fourrures  &  en  poiflbn. 

Il  y  a  deux  ifles  à  l'eft  ou  à  l'eft-nord-eft  du  Japon ,   à  fa  diftance  de 
xfo  m^les  pour  le  moins,  que  les  Japonois  prétendent  leur  appartenir,  & 


(4)  Cet  article  eft  un  ttimx  dç  la  defcriptipn  de  ('empire  du  Japon  par  Kcempfer. 
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ï  qui  ils  ont  donné  les  plus  riches  noms  du  monde  :  Pune  s'appelle  l'ifle 
d^or^  &  Fautre  l'ifle  d'argent.  Sur  la  foi  de  ces  beaux  noms,  les  Efpagnols 
&  les  Hollandois  ont  fait  pour  découvrir  ces  ides  des  tentatives  qui  ont 
trés-mal  réulfi.  Des  eutreprifes  aufli  judicieufes  &  aufli-bien  fondées  que 
celles-là  (ont  naturellement  fouvenir  du  Mifliflipi ,  du  Sud ,  du  Weft ,  etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  parler  de  l'ifle  de  Fatfifio  ,  à  80  milles  des 
mers  Japonoifes  au  fud  de  Jefo.  C'eft  l'exil  ordinaire  des  grands  difgra* 
ciés  de  la  cour  ,  où  ils  s'occupent  ordinairement  à  faire  aes  étoffes  de 
foie  d'une  grande  beauté  ;  car  ,  il  faut  y  travailler  pour  avoir  de  quoi 
vivre.  C'eft  un  vrai  bonheur  pour  un  gouvernement  defpotique ,  que  de 
pofféder  une  ifle  auffi  propre  à  l'ufage  qu'on  en  fait.  La  mer  qui  l'envi- 
ronne eft  (i  orageufe  ,  &  les  côtes  en  font  fi  roides  &  fi  efcarpées  »  que 
lorfqu'on  y  va  porter  des  provifions ,  relever  la  garde  »  &c.  on  eft  obligé 
dVIever  le  bateau  avec  toute  fa  charge,  par  le  moyen  d'une  grue,  &  de 
le  defcendre  de  même. 

Les  Japonois  comme  bien  d'autres  peuples  ,  n'ont  fait  qu'une  feule  & 
même  chofe  de  leur  fyftéme  de  théologie ,  &  de  leur  ancienne  hiftoire. 
Voici  ce  qu'ils  difent  de  leur  origine.  Ils  defcendent  tous  de  fept  dieux  ^ 
qui  ont  fucceflivement  &  de  père  en  fils  gouverné  l'empire  du  Japon  ^ 
pendant  une  fuite  de  fiecles  indéterminée.  Le  premier  de  ces  dieux  eft  la 
première  chofe  qui  fortit  du  chaos ,  &  c'étoit  fa  partie  la  plus  pure  &  fa 
puiflance  invifible.  Son  fils  fortit  de  lui  d'une  manière  inconcevable  à  l'ef- 
prit  humain  \  où ,  comme  quelques-uns  prétendent  l'expliquer ,  &  la  ren- 
dre intelligible ,  il  fortit  par  le  mouvement  &  le  pouvoir  aâif  des  cieux  » 
&  des  élémens  qui  font  (bus  le  ciel.  Les  trois  premiers  de  ces  fept  dieux 
n'eurent  point  de  femmes  ;  mais  les  quatre  derniers  furent  mariés ,  &  cha- 
cun eut  de  fa  femme  fon  fucceffeur.  On  conclura  d'abord  «  ^ue  ce  chan- 
gement ne  pût  arriver  fans  que  cette  race  divine  fouflHt  quelque  déchet 
dans  fes  perfeâions  &  dans  fa  félicité  ;  point  du  tout  ;  les  Japonois  (bu- 
tiennent  que  leurs  mariages  étoient  abfolument  différens  des  nôtres ,  mais 
ils  avouent  que  la  manière  en  eft  tout-à-fidt  incompréhenfibte.  Cet  heu- 
reux temps  dura  jufqu'à  Ifanagi  Mikotto  ,  le  7^  de  cette  dynaftie,  qui 
inftruit  &  féduit  par  l'exemple  de  l'oifeau  Sekire ,  eût  le  premier  un  com- 
merce charnel  &  groftîer  avec  Ifanami  Mikotto  fa  femme.  Tant  il  eft  vrai^ 
pour  les  dieux  auifi-bien  que  pour  les  hommes  ^  que 

Le  mal  fi  prend  à  voir  deux  amans  de  trop  pris,  (a) 

Depuis  cette  époque  fatale ,  cette  race  dégén^ée  ne  produifit  plus  qu'une 
efpece  de  héros ,  de  demi-dieux. 
Teufin-Dai-Dfin ,  fils  aine  d'Ifaoagi»  fut  le  chef  de  cette  féconde  Dy« 

(«}  Fomeaellc»  Eftioguei, 
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naftie ,  &  c'eft  de  Itii  que  defcéndeDt  tous  les  Japonoif  i  car  aucun  de  Tes 
frères  ne  laifTa  de  lignée.  Cinq  de  ces  héros  régnèrent  fucceilivement  pen« 
dant  un  nombre  prodigieux  d'années  :  enfiq^  depuis  Awadfe-Dfuno-Mikotto  , 
la  race  dégénéra  encore ,  fans  qu'on  en  voie  trop  bien  la  raifon ,  &  ne 
produifit  plus  que  des  hommes.  Lts  Japonois  attribuent  à  ceux  qui  defcen- 
dent  en  ligne  direâe  du  fiis  aine  de  ce  dernier  héros,  ou^  au  dé&uc  delà 
ligne  direae ,  au  plus  proche  héritier ,  un  pouvoir  prefque  divin  &  une 
autorité  fans  bornes  fur  tes  autres  hommes  ;  de  c'eft  là  le  titre  des  préten- 
dons de  l'empereur  eccléfiaftique  du  Japon. 

Rien  de  plus  relevé  &  de  plus  noble  que  cette  origine  de  ta  nation  Ja- 
ponoife.  On  voit  bien  qu'ils  l^nt  faite  pour  eux-mêmes.  Mr.  Kœmpfer , 
qui  n'a  pas,  à  cet  égard,  les  mêmes  intérêts  qu'eux,  n'a  garde  aum  de 
leur  en  pafler  la  divinité,  ni  l'antiquité.  Voici  fon  opinion  fur  ce  fu/er. 
C'eft  que,  quoiqu'en  difent  plufieurs  géographes,  les  Japonois  ne  font  point 
une  colonie  de  Chinois,  non  plus  que  de  leurs  autres  voifins,  les  habîtans 
de  la  Corée  &  de  Jefo.  i^  La  langue  japonoife  diffère  en  tout  de  celles 
de  tous  ces  peuples,  non-feulement  dans  les  mots,  âjL  dans  la  prononcia- 
tion ,  mais  auffi  dans  le  génie  de  la  langue.  2^.  L'ancienne  religion  des 
Japonois  eft  toute  particulière  ï  ce  peuple,  &  ne  relfembleen  rien  à  au- 
cune de  celles  qui  ont  cours  à  la  Chine.  3^.  La  manière  d'écrire  ancienne 
des  Japonois  ne  diffère  pas  nîoins  de  celles  des  Chinois,  quoiqu'à  préfent 
ils  fe  fervent  auffî  de  cette  dernière.  4^.  Les  coutumes  de  ces  deux  peu- 
ples font  prefqu'en  toutes  différentes  &  même  à  plufieurs  égards  contraires  ^ 
&  il  en  eft  de  même  des  mœurs.  Les  Chinois  font  pûfibles ,  modeftes , 
fe  plaiPant  à  mener  une  vie  tranquille ,  fpéçulative  &  philofbpluque ,  mais 
fourbes  &  ufuriers.  Les  Japonois  ,  au  contraire,  font  belliqueux,  fédiiieux» 
diifolus ,  méfians ,  ambitieux  &  toujours  portés  à  de  grands  defleins.  De 
tout  cela  Kœmpfèr  conclue  que  c'eft  une  nation  originale ,  &  que  ,*  pour 
en  trouver  la  (ouche ,  il  faut  remonter  lufaiPà  la  confufïon  de  BabeL  Les 
patriarches  de  ce  peuple ,  cherchant  une  hwitation  commode  &  (ûre ,  & 

Eartant  de  Chaldée,  tirèrent  d'abord  vers  le  nord- eft ,  glifferent  le  long  de 
imer  Cafpienne  &  fuivirent,  en  remontant,  quelques-unes  de  ces  rivières 
qui  s'y  jettent  du  côté  de  Teft.  Engagés  par  cette  route  tout  au  milieu  de 
la  grande-Tartarie ,  ils  auront  rencontre  quelque  autre  rivière ,  qui ,  fe  je- 
tant dans  le  fleuve  Amur^  les  aura  conduit  fur  les  bords  de  ce  dernier,  &  de 
celui-là  tout  à  l'extrémité  de  l'orient ,  d'où  tombant  dans  la  Corée ,  ils  au- 
ront pu  &rîlement  traverfer  le  bras  de  mer  qui  la  divife  du  Japon,  oii  enfin 
il  aura  bien  feliu  s'arrêter ,  ne  pouvant  aller  plus  loin.  L'auteur  avoue  qu'on 
Dourroit  les  y  faire  arriver  p^r  le  pays  de  Jefo ,  &  faiu  doute  il  auroit  pré- 
féré cette  route,  s'il  avoir  (u  que  ce  n'eft  qu'une  prefqu'ifle  jointe  au  con* 
tinent.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  &ut  ^ue  ces  premiers  Japonois  aient  été  bien 
difficiles  pour  ne  pas  trouver  depuis  la  Chaldée  jufqu'au  Japon  up  feul  cane- 
ton où  ils  vouluffent  fe  fixer. 
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Il  eft  cependant  fort  apparent ,  que  des  colonies  auront  ëté  énToyéès  de 
temps  en  temps  dans  le  Japon,  foit  de  la  Chine»  foie  de  la  Corée,  fopt 
même  de  quelqu'autre  pays  voifio  :  d'ailleurs  les  naufrages  forts  fréqueùs 
fur  les  côtes  de  cet  empire ,  y  ont  fouvent  jeté  des  étrangers  ;  mais  il  faut 
conclure  des  raifons  qye  nous  avons  rapportées  ci^deffus,  prifes  de  la  lan- 
gue^ de  la  religion»  des  mœurs,  &e.  que  ces  accédions  de  peuple  ont  dû 
toujours  erre  peu  confidérables ,  par  rapport  au  gros  de*  la  nation. 

Le  climat  du  Japon  n^eft  pas  tort  tempéré,  il  y  fait  très*froid  en  hiver 
&  exceflivement  chaud  en  été.  Ils  ont  une  efpece  de  faifon  des  pluies  en 
Juin  &  en  Juillet,  maits  moins  régulière  que  dans  les  contrées  plus  chaudesr 
des  Indes.  En  Général  le  temps  y  eft  fi>rt  inconftant  &  le  tonnerre  &  les 
éclairs  y  font  fort  fréquens.  La  mer  y  eft  fort  tempeftueufe ,  &  d'autant 
plus  dangereufe  qu'elle  eft  pleine  d'écueils  &  de  bas  fonds.  Il  y  a  de  plus 
deux  tournons  dangereux  dont  notre  auteur  fait  une  terrible  peinture  :  il 
eft  vrai  qu^il  ne  les  a  jamais  vus,  &  que  les  poètes  en  parlent  fouvent 
dans  leurs  ouvrages ,  oc  les  prêtres  dans  leurs  fermons  ;  il  ne  faut  pas 
douter  qu'il  n^  ^^  beaucoup  à  rabattre  de  l'idée  que  le  peuple  en  a.  On 
voit  aufH  fréquemment  des  trombes  s'élever  dans  ces  mers. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  a  remarqué  que  le  fonds  de  la  mer  reflem*- 
bloit  ordinairement  aux  terres  voilînes.  Suivant  cette  règle,  le  Japon  doit 
être ,  comme  il  Peft  auffi  en  général ,  un  pays  montagneux ,  pierreux  & 
flérile.  L'eau  douce  n'y  manque  pas ,  mais  quelques-unes  des  rivières  qui 


car  pour  des  ponts  il  ne  faut  pas  feulement  penfer  à  y  en  bâtir. 

Les  tremblemens  de  terres  y  font  fort  fréquens.  Les  peuples  en  attrt* 
buent  la  cauft  *  -    -*--  i.  i_._-  _  •  r       ^_.  /•       •  ^       ^ 

fi  accoutumés 

quelquefois 

un  qui,  joint  à  un  furieux  incendie,  ruina  la'  ville  de  Jedo  &  le  palais 

de  rempereur,  &  que  plus  de  200,000  habitans  avoientété  enfevelis  fous 

les  ruines. 

Le  Japon  abonde  en  minéraux  &  en  métaux.  De  ces  derniers  le  cuivre 
eft  le  plus  commun ,  on  y  trouve  aufli  de  l'or,  de  l'argent,  &  du  fer;  ce* 
lui-ci  y  eft  pourtant  affez  rare ,  puifqu'il  y  vaut  prefqu'autant  que  le  cui* 


vre.  Il  y  a  peu  d'étaim ,  mais  extrêmement  fin  i  on  ne  s'en  fert  pas  beau- 
té w       ■      /  , ^  , 

des  cornalines  &  des  jafpes.   On  n'y  manque  pas  de  charbon  de  terre,  & 


coup  dans  le  pays.  Les  pierres  précieufes  font  des  agathes  très-belles, 
des  cornalines  &  des  jafpes.  On  n'y  manque  pas  de  charbon  de  terre,  & 
le  foufre  y  abonde  ;  auffi  y  a*t*il  plufieurs  volcans ,  &  grand  nombre  de 


ia)  Dans  ime  lettre  écrite  de  Battyia  à  Tautear. 
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fourees  cfiaudes.  Ils  font  beaucoup  de  cas  des  balos  chauds  pour  la  cure 
de  plufieurs  maladies,  entr'autres  de  la  maladie  véoérienne ,  quoique  cette 
pratique  leur  réuflÛTe  rarement  ;  peut-être ,  dit  notre  auteur ,  parce  qu^ib 
fie  font  ufage  de  ces  bains  que  fqpt  ï  huit  jours  de  fuite  au  plus.  La  mer 
fie  les  laiflfe  pas  manquer  de  fel ,  &  leur  rournit  une  grande  quantité  de 
plantes  marines  &  de  coquilles,  beaucoup  de  perlés  ^  &  d'ambre  gris.  L'ar- 
gent vif,  le  mercure  fublimé,  le  cinabre  namrel,  &  le  boraïc  leur  font 
apportés  de  dehors.  Four  l'antimoine  &  le  fel  armoniac ,  ils  ne  les  con« 
fioiflent  pas; 

Le  Japon  abonde  en  différentes  plantes.  Nous  nous  contenterons  d'indi- 

Îuer  ici  d'après  Kcempfer,  celles  qui  font  d'un  ufage  le  plus,  commun» 
elles  font  les  mûriers  &  l'arbre  de  papier  »  qui  en  eft  une  efpece,  ce- 
lui de  vernis ,  plufieurs  efpeces  de  lauriers ,  entrautres  la  caj/ia  ligrua^  6t 
l'arbre  de  camphre,. le  thé ,  trois  (brtes  de  figuiers.^  les  châtaigniers,  une 
feule  efpece  de  poiriers ,  les  noyers ,  les  piftaches ,  les  chênes  différens  des 
nôtres ,  les  orangers ,  les  citroniers ,  peu  de  vignes  &  dont  les  raifins  meu- 
xiflent  difficilement;  peu  de  nos  perits  fruits  rouges  &  fort  infipides,  mais 
beaucoup  de  pêches,  d'abricots  &  de  prunes.  Ils  ne  gardent  les  cerifiei» 

2ue  pour  leurs  fleurs,  &  quelques-uns  en  font  de  même  des  abricotiers  & 
es  pruniers  ;  mais  ils  les  cultivent  avec  tant  de  foin ,  que  les  fleurs  de- 
viennent auflî  grandes  que  des  rofes*  En  général^  ils  aiment  extrémemenr 
les  fleurs  &  en  entendent  très-bien  la  culture  :  la  nature  les  a  très-libéré 
lement  partagés  à  cet  égard,  ils  en  ont  une  infinité  d'efpeces  &  d'admira- 
blement belles ,  mais  inférieures  à  celles  des  autres  pays  du  côté  de  Vo- 
deur ,  autant  qu'elles  les  furpaffent  par  leur  beauté.  Il  en  eft  de  même  de 
la  plupart  des  fruits  qui  viennent  au  Tapon.  II  s'en  £uit  bien  qu'ils  ayent 
le  goût  délicieux  &  aromatique  de  ceux  qui  croiflent  dans  les  autres  con- 
trées orientales. 

Le  fapin  &  le  cyprès  font  les  arbres  les  plus  communs  dans  leurs  fo- 
rêts. Il  n'efl  permis  d'en  couper  aucun  fans  la  permiffion  du  magiftrat  do 
lieu  ^  &  il  faut  en  planter  des  jeunes  à  la  place  de  ceux  qu'on  a  coupés. 
Le  bambou  y  eft  très-commun  auffi-bien  que  quantité  d'arbres  propres  à 
la.menuiferie  &  à  la  charpente.  Ils  cultivent  autant  de  chanvre  ot  de  co- 
ton qu'ils  peuvent.  Ils  ont  une  efpece  de  chanvre  fauvage ,  nommé  fyip  ^ 
dont  ils  font  plufieurs  fortes  d'étoffes.  Ils  tirent  de  l'huile  de  plufieurs  fe- 
mences,  mais  ils  en  font  peu  d'ufage  dans  leurs  cuifinesj  ils  appréte&t  or- 
dinairement les  viandes  fans  beurre ,  ni  huile. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  nation  au  monde  qui  entende  mieux  Pagri- 
culture  que  les  Japonois:  Il  le  fiuit  bien,  le  pays  eft  fiérile ,  fort  peuplé: 
&  n'ayant  point  de  communication  avec  les  étrangers,  ils  ne  peuvent lup- 
pléer  par  le  commerce  au  défaut  des  récoltes.  Il  n'y  a  pas  de  terres  in- 
cultes.  Les  terres  plattes  fe  labourent  avec  des  bœiifs,  &  on  employé  des 
hommes  pour  les  lieux  efcarpés^  Oo  n'a  garde  d'y  laiiTer  perdre  les  excré^/ 
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mens  hnnuûnt ^  3s  fervent  à  fumer  les  terres.  Des  arpentenrt  jurés  doivent 
mefurer  les  champs  avant  qu'on  fcme  ;  &  lorfque  la  moiflbn  approche  ils 
ïtippucent  ordinairement  avec  beaucoup  de  juftefle  ce  que  la  récolte  doit 
produire,  &  par-là  ils  empêchent  que  les  fermiers  ne  trompent  leurs  fei* 
gneurs.  Ceux-ci  cirent  t9  &.les  quatrièmes  font  pour  les  fermiers.  Leura 
grains  font  i?.  le  riz  qui  y  eft  admirablement  bon.  2^  L'orge.;  ils  eil 
nourriflent  le  bétail  &  les  chevaux,  i^  Le  froment  qui  y  eft  peu  eftimé. 
40.  Le  daidfu  ^  efpece  de  feves  ;  c'eft ,  après  le  riz ,  leur  aliment  le  plua 
ordinaire  &  le  plus  ^imé.   5^  Le  fodfu ,  autre  efpece  de  feves.  Il  y  a  de 

{>lus  TaWa,  (panicum  indicum  Tabcm.)  lekibi«  (milium  viUgare  nojlras.} 
e  ci  je,  {panicum  vu^are  juba  minore^  fiminc  nigricanta)  &  en  général 
toute  forte  de  bled  &  de  légumes. 

Les  raves  y  croilTent  en  abondance  &  fort  groflës.  Les  Taponois  en  ufent 
extrêmement  ;  mais ,  comme  ils  fument  leurs  terres  avec  des  excrément 
humains,  leurs  raves  ont  une  odeur  fi  forte,  que  les  Européens  ne  peu- 
vent les  fouffiir.  Les  raiforts,  carottes,  courges,  melons,  concombres,  les 
ptala  infanai  lo  fenouil,  &c.  y  croiflent  naturdlement.  Les  HoUandois  y 
fement  du  perfil ,  du  cumin ,  de  la  chicorée ,  &  des  laitues  qui  croiflent 
très-bien. 

De  toutes  les  plantes,  même  des  plantes  molles  qui  croiifent  au  fonda 
de  la  mer,  il  y  en  a  très-peu  dont  les  racines,  les  feuilles,  les  fleurs, les 
fruits ,  ne  fervent  de  nourriture ,  non-feulement  au  peuple ,  mais  même  aux 
perfonnes  de  diilinâion. 

Ifeft  vrai  que  le  peuple ,  ignorant ,  ne  fâchant  pas  dillmguer  les  plantes 
venimeufes  des  ^autres ,  il  en  arriva  fouvent  de  fâcheux  acéidens.  ir  y  en 
a  pourtant  quelque^unes  qu'ils  ont  l'art  de  dépouiller  de  lenrr  mauvaifes 
qualités,  &  qu'ils  ofent  eofuite  manger  impunément. 

Les  animaux  à  quatre  pieds  ,  feuvages  ou  domeftiques ,  font  en  fort  petit 
nombre  au  Japon.  Les  premiers  y  trouvent  trop  peu  de  lieux  déferts  où 
ils  puiflënt  multiplier,  «  les  derniers  ne  font  nourris  que  pour  les  voi«* 
tures  &  le  labourage. 

L'opinion  de  la tranfmigration  des  âmes,  prefqu'oniverfellement  adoptées^ 
réduit  la  plupart  du  peuple  à  ne  vivre  que  de  v^étaux;  Les  chevaux  y  font 
petits ,  mais  beaux  &  bons  ;  les  bœufs  &  les  vaches  n'y  fervent  que  pour 
le  charrois  &  le  labourage.    L'ufage  du  lait  &  du  beurre  y  eft  inconnu.  H 

Îr  a  -une  efpece  de  buffles  d'une  grofleur  monftrueufe  &  qui  ont  des  boflès 
ur  le  dos  comme  les  chameaux.  Les  ânes ,  mulets  ,*  chameaux  &  éléphans , 
y  font  entièrement  inconnus.  Il  y  a  .très-peu  de  brebis ,'  de  cheVrés  &  de 
cochons,  &  ce  peu  y  a  été  apporté  par  les  étrangers.  Les  chiens  y  font 
en  nombre  exceifif  &  très-incommodes  :  cela  n'eft  pas  furprenam;  chaque 
rue  eft  obligée  d'en  nourrir  on  certain  nombre,  il  eft  défendu  fous  de  gronès 
peines  de  les  maltraiter ,  .&  c'eft  un  crime  capital  que  de  les  tuer$  quand 
ils  meurent  on  les  enterre  dans  les  cimetières  ordinaires  fur  le  fommet 

Ffff  a 
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des  moûtâgnes  &  des  collines  :  &:  tout  cela  ,  parce  ^ué  T^peneur  tëgnant; 
(en  1^93;  eft  né  fous  le  (igfie  du  chien ,  un  des  douze  fignes  du  zodia- 
que Japonois.  Ils  ont  des  chats  d'une  grande  beaucé  ^  mais  qui  n^empèchenc 
point  que  le  pays  ne  foit  plein  de  rats  &  de  fouris. 

Les  animaux  fauvages  à  quatre  pieds  y  font  les  daims ,  les  lièvres  ^  les 
fangliers ,  peu  de  iinges ,  quelques  ours ,  quelques  animaux  particuliers  à 
ce  pays,  fort  adroits  k  prendre  la  volaille  &  beaucoup  de  renards  que  les 
Japonois  croyeot  animes  par  le  diable.  11  n'y  a  ni  tigres ,  ni  paatheref , 
ni  lions ,  ni  autre  forte  de  bêtes  féroces. 

On  n'y  trouve  que  trop  de  ces  petits  animaux  connus  dans  toutes  les  Indes 
fous  le  nom  de  fourmis  blanches ,  &  qui  font  quelquefois  de  terribles  dé- 
gâts dans  les  meubles  &  dans  les  m^^afins.  Le  mille-pieds  des  Indes  sY 
trouve  aufli ,  mais  en  petit  nombre  &  peu  venimeux  ;  il  n'y  a  pas  non 
plus  beaucoup  de  fprpens^  &  les  lézards  n'y  ditiferent  en  rien  de  cens 
d'Europe. 

A  l'égard  des  oifeaux;  ils  nourriflènt  des  poules  &  quelques  canards. 
Cependant  la  olupart  de  gens  n'en  mangent  point.  Les  coqs ,  fur-tout , 
font  fort  refpeaés  des  dévots,  parce  que,  difent^ils,  ils  mefurent  le  temps 
&  prédifent  les  diffêrentes  difoofitions  de  Pair  qui  "doivent  arriver.  D'autre 
part  les  oifeaux  fauvages  y  font  fi  familiers  qu'il  y  en  a  plufieurs  efpeces 
qui  poiuToient  être  mis  au  rang  des  domeftiques  ;  cela  n'eft  pas  furpre* 
nant,  il  V  en  a  plufieurs  qu'on  n'oferoit  tuer  fans  permilfion  de  l'empereur, 
&  cela  ious  peine  de  mort.  Les  grues  y  font  fort  refpeâées,  les  payfans 
ne  les  nomment  pas  autrement  que  monfiigncur  la  grut^  On  y  en  trouve 
de  plus  d'une  forte,  aufii-bien  que  des  hérons,  des  oyes,  canards  (auva- 
ges,  &  des  faifans.  Les  moufttets,  corbeaux  marins,  beccaflînes,  pies  de 
mer,  moineaux,  hirondelles,  alouettes,  rofiîgnols,  y  font  affez  communs. 
Les  cigognes  demeurent  dans  ce  pays  toute  l'année.  Il  y  a  des  éperviers  & 
des  fiiucoBs  qu'on  nourrit  plutôt  par  grandeur  que  pour  le  vol ,  les  J^po* 
cois  n'étant  pas  grands  chaflêurs  d'aucune  manière.  Le  foken  eftun  oileaa 
de  nuit  d'un  goût  exquis  &  d'une  grande  cherté.  Le  bifaga  eft  on  oifean 
de  mer ,  qui  vit  de  poiflfon  dont  il  niit  provifion,  &  qu'il  amaflè  dans  quel- 

aue  trott  de  rocher  :  ce  poiflbn  fe  conferve  aufli-bien  que  s'il  étoit  mariné  ; 
a  le  goût  extrêmement  falé  &  fe  vend  fort  cher,  ceux  qui  découvrent 
cette  efpece  de  garde<-manger  en  peuvent  tirer  un  grand  profit ,  pourvu  qu'ils 
n'en  prennent  pas  trop  à  là  fois. 

Les  abeilles ,  &  par  conféquent  te  miel  &  la  cire  y  font  en  petite  qiian* 
tité.  D'infeâes  incommodes  ailés  ou  non ,  il  s'en  trouve  aufii*bien  qu'en  Eu- 
rope ,  &  à  peu  près  àts  mêmes  efpeces. 

La  mer  qui  environne  le  Japon  abonde  en  plantes  marines ,  poiAms  ^ 
écrevifles ,  coquillages ,  &c.  &  de  tout  cela  il  n'y  a  prefque  rien  dont 
les  habitans  ne  tirent  une  partie  de  leur  nourriture;  des  baleines,  par 
exemple ,  ils  mangent  la  peau,  la  chair,  les  intefiins ,    &  toutes  les 


JAPON. 


Î97 


parties  internef.  Ilr tirent  rhiitle  de  U  eraifle  en  la  faifant  bouillir»  &man« 
gent  le  fédiment  qui  refie  ,  après  qu'elle  a  bouilli  iine  féconde  fois..  A 
regard  des  os ,  on  fitic  bouillir  ceux  qui  font  d'une  fubftance  cartilagioeufe 
quand  ils  font  frais ,  &  on  les  mao^e  }  ou  bien  on  les  ratiffe ,  on  les  net^ 
loye  »  &  on  les  feche  pour  la  cuifine.  Ce  qui  n'eft  pas  mangeable ,  (  car 
par  malheur  ils  ne  connoifient  pas  la  machine  de  Fapin ,  )  n'eft  pourtant 
pas  perdu  ;  des  parties  nerveufes  &  cendineufes  p  on  en  fait  des  cordes ,  & 
des  os  les  plus  folides  pluiieurs  petits  ouvrages.  Une  autre  remarque  à  éiire 
c'eft  le  grand  cas  que  les  Japonois  font  de  certains  poiflbns  rares  &  ex- 
quis :  dans  certaines  occafions  extraordinaires ,  le  tai ,  (  c'eft  un  poiffoa 
que  les  HoUandois  dans  les  indes  appellent  flecn-crafcn ,  ou  fieen-craffcm  ) 
ne  fe  vend  pas  au-deflbus  de  mille  cobangs.. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  contes  que  les  Japonois  débitent  fur  leur 
origine.  Quoique  le^  empereurs  ecctéfiaftiques  du  Japon  foient  héritiers  de 
leurs  divins  ancêtres  ,  ils  n^ont  pas  hérité  dé  tous  leurs  titres.  Celui  dé 
Mikotto  eft  coofacré  aux  dieux  &  aux  demi-dienx  des  deux  premières  dy« 
nafites  ;  on  n'appelle  les  princes  de  la  troifieme ,  que  Mikaddo ,  'diminutif 
tle  ce  titre  divin ,  Dai ,  Ôo ,  Kvo  ,  &  Tai  ^  empereur  ^  prince  ,  grand 
feigneur ,  Teufin ,  fils  des  deux  €fc.  Souvent  on  lesdéfigne  par  le  nom  de 
Dairi ,  qui  fignifie  proprement  leur  cour  entière.  On  ne  peut  prefque  s'i« 
niaginer  jufqu'où  les  Japonois  pouffent  le  refpeâ  qu'ils  ont  pour  celui  qui 
eft  revêtu  de  ces  titres  ^  &  l'idée  qu'ils  ont  de  fa  grandeur  &  de  fa  fain- 
teté.  On  peut  croire  facilement  que  l'empereur  de  fon  côté  ne  néglige 
rien-  pour  foutenir  cette  opinion,  elle  lui  eft  trop  avantageufe,  auflf  lui 
coùte-t-elle  aflez  cher.  Il  n'oferoit^  (ans  déroger  »  toucher  la  terre  du  bout 
du  pied  :  s'il  veut  aller  quelque  part ,  il  fitut  que  des  hommes  l'y  portent 
fur  leurs  épaules.  £ncore  moins  voudroît-il  expofèr  ùl  perfonne  facrée  au 

Î^rand  air,  le  foleil  même  n'eft  pas  digne  de  luire  fur  fa  tête.  Il  eft  fi 
aint  iufqu'au  bout  des  ongles,  qu'il  n'oferoit  fe  les  rogner,  non  plus  que 
fe  faire  couper  la  barbe  &  les  cheveux  :  on  prend  le  temps  qu'il  dort 
pour  lui  retrancher  ces  fuperfluités  incommodes ,  &  de  cette  manière  di« 
fent  les  Japonois ,  on  ne  préjndicie  aucunement  à  fa  grandeur  &  à  fa  fiiin- 
teté^  car  c'eft  un  vol  qu'on  loi  fidt.  Dans  les  premiers  temps  il  étoit 
obligé  de  a'afleoir  fur  fon  trône ,  la  couronne  fur  la  tête ,  &  de  s'y  tenir 
immobile  pendant  quelques  heures  ^e  la  nutinée ,  fans  remuer  même  les 
yeux.  Cette  obfervance  jpaflbit  pour  néceflaire  &  la  tranquillité  de  l'em« 
pire.  Depuis  on  s'eft  avilé  ;  au  grand  foulagement  de  l'empereur,  que  c'é- 
foit  la  conroime  même  qui  étoit  le  palladium  fatal ,  dont  rimmobiUté 
«ifiiroit  le  repos  de  TEtat.  Ainfi  c'eft  à  préfent  la  couronne  ,  qui  ,  placée 
fur  le  trône ,  remplit  cette  fonâioa  au  lieu  du  fouverain  ,  &  fans  doute 
avec  plus  d'exaâitude ,  quelque  patient  qu'on  puifle  le  fuppofer.  Chaque 
jour  on  apprête  le  manger  de  ce  prince  dans  des  pots  neufs ,  &  on  oe  le 
fert  qu^en  vaiffdle  neuve  ^  le  tout  d'une  extrême  propreté  ^  mais  de  terre 
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commune  &  pour  caïufe  ;  car  il  €mt  là  brifer  immtfdialahient  après  qu^eÛç 
lai  a  fervi.  Si  des  laïques  profaaoient  ces  vafes  facrés  à  leurs  ulàges ,  Jenr 
bouche  &  leur  gorge  s'enflammeroiem  d'abord.  Il  en  eft  de  même  des  ha- 
bits facrés  du  Dairi  :  fi  un  laïque  s'en  fervott  fans  permiflioD  exprefle ,  il 
en  feroic  puni  par  une  enflure  douloureufe  de  toures  les  parties  de  foo  corps. 
L'empereur  époufe  douze  femmes  ,  c'eft  la  coutume  ^  &  donne  le  titre 
d'impératrice  à  la  mère  de  fon  héritier  préfbmptif.  On  feroit  un  gros  livre 
des  cérémonies  pompeufes  qui  accompagnent  fon  mariage  :  Taccouchement 
de  l'impératrice  9  le  choix  d'une  nourrice  pour  Théritier  de  la  couronne  ^  6c. 
Fendant  bien  des  ficelés ,  que  les  Dairi  étoient  en  même  temps  monarques 
f  bfolus ,  &  fottverains  pontifes  ^  cette  double  autorité  leur  procuroit  des 
revenus  capables  de  fournir  abondamment  à  tout  leiir  fafte  ^  &,  k  celui  de 
leur  cour.  Mais  depuis  qu'au  rebours  de  ce  qui  eft  arrivé  dans  la  plupart 
des  autres  pays  ^  les  laïques  ont  trouvé  au  Japon  le  fecret  d^empiéier  fur 
l'autorité  des  eccléfiaftiques  ^  &  que  les  généraux  4e  la  couronne  ont  fa 
•'arrop:er  toute  l'autorité  civile  ÔL  militaire  ,  &  s'ériger  en  monarques  hé* 
réditaires  féculiers,  les  chofes  font  bien  changées.  Ces  derniers  ont  afligné 
pour  l'entretien  du  Dairi,   Içs  revenue  de  la  ville. de  Mjaco  &  de  fes  dé«- 

{ tendances  ;  mais  comme  ils  ne  feroient  pas  fu£Bfans ,  on  eft  cohyenu  que 
e  furplus  feroit  pris  fur  le  tréfor  de  l'empereur  fecuUer.  D'ailleurs  )e  Mi- 
kaddo  a  confervé  la  prérogative  dé  difpofer  des  titres  honorables  dans  tout 
l'empire ,  ce  qui  (ait  entrer  des  fommcfs  confidérables  dans  fes  coffres ,  & 
tout  cela  enfemble  le  met  bien  en  état  de  fansfaire  à  fon  luxe  particidier  ^ 
mais  n'approche  pas  de  ce  qu'il  faudroit ,  pour  emretenir  (a  cour  fur  le 
pied  qu'elle  avoit  pris  dans  des  temps  plus  heureux  pour  elle«  On  ne  peut 
cependant  fe  réfoudre  à  rabattre  des  airs  de  grandeur  &  de  magnificence 
qu'on  a  une  fois  pris  ':  de-là  il'  fiiit  que  les  erands  s'endettent  &  fe  rui- 
nent. D'un  autre  côté  les  moindres  ofiiciers  font  réduits  à  fuppléer  par  le 
travail  de  leurs  mains  à  la  pedteffê  de  leurs  gages. 

Cette  cour  eft  toute  compofée  de  princes  du  fang  impérial  ^  qualité  qui 
les  relevé  fort  au-defliis  du  refte  du  peuple  »  &  qui  les  diftinguerolt  en- 
core bien  davantage  ,  fi  leur  nombre  ne  montoit  pas  à  plufieurs  milliers 
de  perfonnes.  Quelques-uns  d'eux  ont  de  ridhes  abbayes  en  diffèrens  en- 
droits de  l'empire.  Mais  la  meilleure  partie  demeuré  à  la  cour  ^  ou  ils  fervent 
rdigieufement  la  perfixipe  facrée  dans  les  dignités  dont  il  veut  bien  Les  revêtir. 

Dès  que  le  trône  vient  à  vaquer  par  le  décès  d'un  Mikaddo  ,  la  cour 
eccléfiaftique  y  élevé  celui  qu'elle  ju^e  être  l'héritier  préfomptif ,  fans 
diftinâion  d'âge  ni  de  fexe.  Quelquefois  le  père  réfigne  la  couronne  à  un 
ou  plufieurs  de  fes  enfans  fucceftivement,  anh  que  lui  &  leurs  mères  aient 
le  plaifir  de  les  voir  aflis  dur  un  trône  «  dont  peut-être  on  les  excluroic 
après  leur  mort.  Tous  ce^  chângemehs  fe  font  avec  un  fectet  admirable  i 
&  on  n'en  entend  parler  hors  de  la  cour ,  que  lorfque  l'affiiire  eft  côocl«»« 

L'étude  &  les  fciences  font  le  principal  amufement  de  cette  cour.  Les 
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daines  même  s'y  attachent  avec  fuccès ,  &  pIuHeurs  d'elles  fe  font  fait 
un  grand  nom  par  des  poéfies ,  des  hiftoires ,  &  des  ouvrages  d'erprit  d'au* 
tres  genres.  On  y  aime  d'ailleurs  beaucoup  la  mufique ,  &  la  jeuneflè  n'y 
néglige  jpoint  les  exercices  du  corps. 

Autrefois  &  quand  le  Dairi  étoic  feul  makre  de  l'empire ,  il  rëiidoit  où 
il  lui  plaifoic ,  &  la  cour  changeoit  fouveot  de  féjour  :  à  préfent  elle  paroit 
fixée  a  Miaco ,  &  occupe  un  quartier  de  cette  grande  ville.  Ce  quartier 
lui-même  mérite  bien  le  nom  de  ville,  tant  par  fa  grandeur  que  parce 
quHl  eft  fortifié  de  niur^  &  de  fotCis.  Une  gtfrde  nombreufe ,  que  l'empe- 
reur féculier  y  entretient  fous  prétexte  de  veiller  à  la  fureré  du  Dairi,  le 
tient  dans  une  prilbn  auffi  réelle  qu'elle  paroit  honorable.  Tout  cela  ref* 
femble  fort  ik  l'eut  oii  étoient.les  rois  de  France  de  la  fin  de  la  première 
race ,  flétris  allez  injuftement  dans  l'hiftoire  fous  le  nom  de  Faiatans  i  & 
à*  la  conduite  que  les  maires  du  palais  teaoient  à  leur  égard. 

Nous  avons  déjà  vu  les  &bles  que  les  Japohois  débitent  touchant  leur 
origine  &  les  commencemens  de  leur  hiftoire.  Depuis  Axradie  Dfuno  Mi« 
kotto ,  dernier  des  demt*dieux  qui  ont  régné  dans  le  Japon  »  jufqu'à  Syn** 
Mu ,  le  premier  de  leurs  rois  dont  le  nom  (bit  connu  avec  quelque  efpece 
de  cenitude ,  l'hiftoire  Japonoife  place  un  intervalle  d'un  prodigieux  nom- 
bre d'années  9  mais  qu'elle  ne  remplit  d'aucun  événement  anivé  dans  ce 
pays.  Afin  ^  cependant ,  que  cet  intervalle  ne  parût  point  du  tout  vide 
dans  leurs  livres  chronologiques ,  ils  l'ont  rempli  des  noms  des  rois  de  la 
Chine  qui  ont  régné  dans  ces  temps-là  avec  le  plus  àt  gloire  ;  de  Fohi , 
Synnum  Hoam  Tei  »  Ti  Jao ,  Tam  «  Vu  Vam ,  &c.  Il  paroit  fufHfamment 
par-là  que  les  Japonois  font  forcés  de  céder  aux  Chinois ,  finon  l'antiquité 
de  l'origine,  au  moins  celle  de  Vhifioire  &  du  gouvernement. 

Syn-Mu  fonda  Tempire  du  Japon ,  la  huitième  année  du  règne  de  Hoy« 
vam ,  empereur  de  la  Chine ,  6éo  ans  avant  Tére  chrétienne.  Depuis  ce 
fondateur ,  fa  famille  a  toujours  occupé  le  trône  jufqu'à  préfent  (a)^ 
Quelle  autre  maifbn  poflede  depuis  2400  ans  un  empire  comme  celui  du 
Japon?  Kinfeo,  le  114  monarque  eccléfiafitque  à  compter  de  Syn« Mu,  eft 
parvenu  à  la  couronne  en  1687.  On  trouve  ici  les  noms  &  quelques  évé- 
nemens  remarquables  arrivés  fous  les  règnes  de  ces  114  empereurs  ou  im- 
pératrices ;  car ,  les  femmes  n'ont  pas  été  abfblument  exclues  de  la  couronne, 
quoiqu'elle  ait  toujours  été  auffi  eccléfiaftique  que  féculiere.  Cet  abrégé 
chronologique  a  été  extrait  par  M.  Kœmpfer  de  '  deux  chroniques  Japonoi* 
fes  ;  &  c'eit  certainement  ce  qui  a  encore  paru  en  Europe  de  meilleur  & 
de  plus  curieux  fur  l'hiftoire  de  ce  pays^làl  Quoiqu'on  puiflè  dire  en  gé« 
Itérai,  qu'il  n'y  a  guère  de  chronique  plus  feche  oc  plus  abrégée  que  celle-ci; 
&  qu'excepté  la  généalogie  des  Dairi  &  la  durée  de  leur  vie  &  de  leur 
regfie,  on  n'y  apprenne  rien  de  fort  inftruâif ;  il  faut  bien  s'en  contenter, 
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faute  de  mieux.  Elle  peut  fervir  entrie  autres  choies  «^  à  Côofirmef  Vmttn^ 
ticicé  de  l'hiftoire  chinoife»  avec  laquelle  elle  eft, d'accord  dans    le  narré 


que 

qu'elle  remonte  jufques-Ui.  Four  favoir  au  jufte  l'époque  où  l'accord  de 
ces  deux  hiftoires  commence  1  faire  preuve  ^  il  fiuidroit  pouvoir  marquer 
le  temps  oii  les  Japonois  ont  commencé  à  connoitre  l'hiftoire  de  leurs 
voifin^,  &  à  en  inlérer  les  principaux  faits  dans  la  leur(  &  c'eft  ce  qu'il 
A'efl  pas  &cile  de  déterminer.  Il  éft  clair  que  pour  tout  ce  qui  a  précédd 
ce  temps*là,  le  fuf&age  des  Japonois  ne  donne  aucun  titre  à  l'hiftoire  chi*. 
noife ,  que  par  la  facilité  aflez  équivoque  qu'ils  ont  eu  à  l'admettre* 
.  Outre  que  cette  chronique  Japonoife  eft  remplie  pour  les  temps  |e^  ploa 
reculés,  de  météores  fort  extraordinaires,  les  premiers  règnes  nous  en  pa- 
roiflent  bien  loiigs.  Syn-Mu,  premier  empereur,  commença  à  régner  6éo  ant 
avant  Jefus-Chriff.  Nikotu,  dix^^eptieme  empereur,  mourut  l'an  400  après 
lefus'Chrift.  C'eft  plus  de  6x  ans  pour  chaque  règne ,  l'un  portant  l'autre. 
Cela  n'eft-il  pas  fufpeâ?  Les  g6  règnes  fuivans  Ji'ocçupent  que  1287  ans; 
ce  n'eft  guiere  plus  de  13  ans  &  demi  pour  chaque  règne.  Enfin,  les 
commçncemens  de  cette  hiftoire  font  fort  remplis  de  fables  théologiques  i 
&  ces  fraudes  pieufes  font  un  très-mauvais  vcminage.pour  des  faits  hifto- 
riques.  ^Toutes  ces  raifons ,  comme  Pon  voit ,  ne  tombent  que  fur  les  pre« 
miers  temps  de  cette  hifloire.  Plus  on  s'éloigne  de  l'origine,  &  plus  ce 
caraâere  de  crédulité  ou  d'impofture  diminue  :  il  s'évanouit  même  alfez  rôt. 

Voici  quelques  faits  remarquables ,  tirés  de  cette  chronique.  C'eft,  à  ce 
qu'il  nous  femble ,  la  feule  manière,  de  j&ire  l'extrait  d^un  ouvrage  de  cette 
efpece. 

L'an  471  avant  J.  C.  s'éleva,  entre  deux  provinces  du  Japon, «la  pre- 
mière guerre  dont  l'hiftoire  fafte  mention. 

Singukogu»  impératrice  qui  commença  à  régner  Tan  201  de  J.  C. ,  fit  fa- 

Serre  aux  Coréens.  C'efl  fa  première  guerre  étrangère  dont  cette  hiftoire 
fe  mention.  Elle  n'en  marque  même  dans  la  fuite  que  très*raremenu 
Le  génie  de  ee  peuple  n'eft  pas  conquérant. 
L'an  465 ,  les  premiers  Put- j  es ,  monnoie  de  cuivre ,  furent  frappés  au  Japon: 
L'an  584,  »  un  certain  Moria  ..,  •  excita  de  grands  troubles  dans  l'em* 
»  pire.  Il  portoit  une  haine  mortelle  aux  Fotoges  ou  idoles  de  la  nation^ 
»  qu'il  arrachoit  des  temples ,  &  qu'il  jetoit  au  feu ,  par-tout  où  it  pou- 
»  voit  en  attraper.  Mais,  fes  ennemis  vainquirent  ce  perturbateur  du  repos 
i>  public  deux  ans  après,  &  lui  firent  payer  de  la  vie  fa  témérité  &  ton 
»  audace.  On  ajoute  que  Moria  ayant  jeté  daiu  un  lac  les  cendres  dee 
»  idoles  qu'il  avoir  brûlées ,  il  s'éleva  tout-à-coup  une  tempête  épouvan* 
9  .table  de  tonnerres  ^.d'éclairs,,  &  de  pluies.  5  Neus  laiflTons^i  oqs  I^c- 
teur|  le  foio  de  chercher  dans  nos  hifioires  des  î&its  qu'on  puifle  comparer 
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ik  celui-là,  &  nous  nous  contenterons  de  remarquer  «  que  fi  ce  fait,  comme 
il  y  a  toute  apparence,  a  été  altéré  dans  Tes  circonftances,  ce  n^eft  certai- 
nement pas  à  ravantage  de  Moria,  ni  de  fa  mémoire. 

L'an  641 ,  on  obferva  une  étoile  dans  la  lune.  On  peut  juger  par-là  de 
Texaâitude  des  obfervations  rapportées  dans  cette  hifloire. 

L!an  717^  la  petite  vérole  fut  mortelle  dans  tout  le  Japon.  C'eft  la  pre* 
miere  fois  qu'il  eft  parlé  de  cette  maladie  dans  cette  hiftoire. 

L'an  788 ,  des  étrangers  qui  n'étoient  point  Chinois,  &  qui  venoient  de 
quelque  empire  moins  proche,  parurent  les  armes  à  la  main  dans  le  Japon, 
dont  ils  vouloient  fe  rendre  maîtres.  Ils  s'y  maintinrent  18  ans  &  furent 
entièrement  défaits. 

L'an  854 ,  les  livres  de  Confucias  furent  apportés  à  la  cour. 

L'an  II  $2,  naquit  à  la  cour  Jerifomo,  que  les  Japonois  regardent  com- 
me le  premier  des  empereurs  féculters  oui  régnent  à  préfent.  Etant  parvenu 
au  rang  de  grand  féogun  ou  général  de  la  qpuronne ,  dans  des  temps  de 
troubles  &  de  guerres  civiles ,  il  fe  fervit  fi  habilement  de  l'armée  que  le 
Dairi  lui  avoit  donné  à  commander,  &  des  divers  intérêts  des  partis  qui 
divifoient  l'empire ,  qu'il  s'arrogea  une  autorité  abfolue  dans  la  décifion  des 
af&ires  temporelles.  Depuis  ce  temps-là ,  le  Dairi  n'a  pu  revendiquer  cette 
partie  de  Ton  autorité  des  mains  des  généraux  de  la  couronne. 

L'an  1284 1  le  général  Tartare  Mooko  parut  fur  les  côtes  du  Japon, 
avec  une  flotte  de  4,000  voiles ,  &  240,000  hommes.  L'empereur  Tartare 
Syfu  qui  régnoit  alors  après  avoir  conquis  la  Chine ,  envoya  cette  armée 
pour  fubjuguer  aufii  le  Japon.  Les  écrivains  Japonois  difent  que  les  dieux 
tutélaires  de  leur  empire  excitèrent  une  furieufe  tempête ,  qui  détruifit  toute- 
cette  flotte.  Les  annales  Chinoifes  placent  cet  événement  fous  le  règne  de 
Xiçu^  premier  fouverain  de  la  famille  d'Yveru  Cefl  le  même  que  Cublai, 
1  la  cour  duquel  Marc  Fol  demeura  plufleurs  années.  Ce  &meux  voyageur 
parle  de  cette  expédition  :  il  confirme  les  terribles  effets  de  -cette  tempête  ^ 
&  ajoute  que  les  diflentions  des  généraux  Tartares  furent  une  des  princi- 
pales caufes  du  malheur  qu'ils  eurent.  Si  de  la  perte  des  places  qu'ils  avoient 
déjà  conquifes.  On  peut  auflî  confulter  fur  cet  événement  les  obfervations 
mathématiques  ,  aftronomiques  ,  &c.  publiées  par  le  P.  Souciet ,  jéfuiteu 

Uan  15^5  I  Taïko,  ou  Taïko-Pama,  fut  honoré  par  l'empereur  du  titre 
de  quanbuku  ou  kubo.  C'eft  la  première  perfonne  après  le  Dairi ,  &  fon 
lieutenant-général.  Tailo  étoit  de  baffe  extraâion,  &  s'éleva  à  ce  poAe 
par  fon  courage  &  par  fon  mérite.  A  proprement  parler  il  a  été  le  pre- 
mier monarque  féculier  abfolu  au  Japon.  Tufques-là  le  Dairi  avoit  encore 
confervé  Quelque  autorité.  Depuis  il  ne  lui  eil  relié  que  les  prérogatives 
4e  rang  oc  de  fainteté ,  &  le  pouvoir  de  donner  des  titres  d'honneur. 
Taïko  déclara  la  guerre  aux  Coréens,  en  ifgz  ;il  vouloit  par  la  conquête 
de  la  Péninfule,  sV>uvrir  le  chemin  à  la  conquête  de  la  Chine.  Cette  guerre 
dura  fept  ans. 
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L'an  i6y^  ,  par  ud  âénombrement  fait  dans  la  vitfe  de  Miaco,  on  trouva 
que  cette  capitale  ,  (  fans  y  comprendre  la  cour  du  Dairi ,  )  conrenoît  4051643 
perfoones,  dont  H  y  avoir  182,070  mâles,  &  223,572  femelles. 

L  auteur  a  joint  à  cette  chronique  la  lifte  de  trente-fix  monarques  fécu* 
liers  du  Japon ,  depuis  Jerifomo  jufqu'à  Tfinajofiko  qui  régnoic  en  1693» 
Revenons  à  la  révolution  caufée  par  Taïco« 

Le  gouvernement  du  Japon  a  été-  pendant  deux  mille  quatre  cents  ans 
aflez  iemblable  à  celui  du  calife  des  Mufulmans.  Les  chen  de  la  religion 
ont  été  9  chez  les  Japonois,  les  chefis  de  l'empire  plus  long-temps  Qu'en 
aucune  autre  nation  du  monde.  La  fucceflion  de  leurs  pontifes  rois^  ot  de 
leurs  pontifes  reines  (  car  dans  ce  pays-là  les  femmes  ne  font  point  exclues 
du  trône  pontifical }  remonte  660  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

Mais  les  princes  féculiers  s'éunt  rendus  infenfiblemeoc  indépendant  & 
fouverains  dans  les  provinces ,  dont  l'empereur  eccléfiaftique  leur  avoir 
donné  î'adminiftration  «  la  fortune  difpofa  de  tout  l'empire  en  faveur  d'un 
homme  courageux ,  &  d^une  habileté  confommée ,  qui  d'une  condition  baflr 
&  fervile,  devint  un  des  plus  puiflàns  monarques  de  l'univers. 

Il  ne  détruifit ,  en  montant  fur  le  trône  ^  ni  le  nom  ^  nt  la  race  des  pon«- 
tifes  ,  dont  il  envahit  le  pouvoir,  mais  depuis  lors  l'empereur  eccléfiaftique^ 
nommé  dairi  ou  dairo,  ne  fut  plus  qu'une  idole  révérée,  avec  l'apanage 
impofant  d'une  cour  magnifique.  Ce  que  les  Turcs  ont  feit  à  Bagdat,  ce  que 
les  Allemands  ont  voulu  faire  à  Rome,  Taïco  l'a  £dt  au  Japon^  &  fesfuc- 
ceflèurs  Font  confirmé. 

^  Ce  fut  fur  la  fin  du  feizieme  fîecle,  vers  l'an  1^83  de  Jefus-Chrîfl  qu'ar- 
riva cette  révolution.  Taïco  inflruit  de  l'état  de  l'empire ,  &  des  vues  am- 
bitieufes  des  princes  &  des  grands ,  qui  avoient  fi  long-temps  pris  les  ar» 
mes  tes  uns  contre  les  autres ,    trouva  le  fecret  de  les  abaiffer  &  de  les 

Kubo,  c^cft- 

exiler,  les  dé« 

i  plaît  ;  fans  en 

rendre  ^compte  à  perfonne.  Il  ne  leur  efl  pas  permis  de  demeurer  plus  de 
fix  mois  dans  leurs  biens  héréditaires  ;  il  feut  qu'ils'  paffent  les  autres  fix 
mois  dans  la  capitale ,  où  l'on  garde  leurs  femmes  oc  leurs  enfans  pour 
gage  de  leur  fidélité.  Lès  plus  grandes  terres  de  la  couronne  font  gouver*- 
nées  par  des  lieutenans ,  &  par  des  receveurs  v  tous  les  revenus  de  ces 
terres  doivent  être  portés  dans  les  cof&es  de  l'empire. 

Ce  prince ,  pour  mettre  enfuite  fon  autorité  à  couvert  de  la  fureur  du 
peuple,  qui  fortoit  des  guerres  civiles,  fit  un  nouveau  corps  de  loix,  fi 
ngoureufes ,  qu'elles  ne  lemblent  pas  être  écrites ,  comme  celles  de  Dra- 
con,  avec  de  Tencre,  mais  avec  du  fang.  Elles  ne  parlent  que  de  peines 
corporelles ,  ou  de  mort ,  fans  efpoir  de  pardon ,  ni  de  furféance  pour  toutes 
les  contraventions  faites  aux  ordonnances  de  Tempereur.  II  en  vrai^  dit 
M.  jle  Mootefquieu  p  que  le  caraâere  étonnant  de  ce  peuple  opiniâtre ,  ca* 
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pricteux ,  déterminé ,  bizarre ,  &  qui  brave  tous  les  périls  &  tous  les  mal- 
heurs ,  femble  à  la  première  vue ,  abfoudre  ce  léglflateur  de  Patrocité  de 
ftê  loix  ;  mais  des  gens ,  qui  naturellement  méprifent  la  mort ,  &  qui  s*ou« 
▼rent  le  ventre  pour  la  moindre  fàntaifie ,  fpnt-ils  corrigés  ou  arrêtés  par  la 
▼ue  des  fupplices ,  &  ne  peuvent-ils  pas  s'y  familiarifer  > 

En  même  temps  que  Tempereur,  dont  je  parle,  tàchoir,  par  des  loix 
atroces^  de  pourvoir  à  la  tranquillité  de  l'Etat,  il  ne  changea  rien  aux 
diverfes  religions  établies  de  temps  immémorial ,  dans  le  pays ,  &  lailTa  à 
cous  Tes  fujets  la  liberté  de  penfer  comme  ils  voudroient  fur  cette  matière. 

La  liberté  de  confcience  ayant  donc  toujours  été  accordée  dans  l'empire 
du  Japon ,  plufieurs  religions  étrangères  s^y  étoient  paifiblement  introduis 
tes,  &  on  les  y  foufGroir.  Chofe  aflez  étonnante  dans  un  gouvernement 
qui  a  toujours  été  abfblu  &  fort  long- temps  eccléfiaftique.  Ce  qui  rend 
cependant  ce  &it  plus  croyable,  c'eft  Pexempledes  Grecs  &  des  Romains, 
dont  la  religion  avoit  cela  de  commun  avec  Tancienne  &  primitive  reli«* 
gion  des  Japonois  ;  que  fans  avoir  aucun  fyftéme  lié  de  théologie ,  elle  fe 
contentoit  de  Ibivre  #  par  refpeâ  pour  fes  ancêtres ,  les  cérémonies  établies ^ 
&  d'admettre  fans  trop  d'examen  toutes  les  fables  théologiques  qu'on  leur 
oflrott  I  croire.  Telte  étant ,  comme  nous  venons  de  dire ,  l'ancienne  reli- 
gion du  Japon  ,  il  n'eft  pas  facile  d'en  donner  en  peu  de  mots  une  idée 
ira  peu  exade.  Ses  (eâateors  ne  l'ont  apparemment  pas  eux-mêmes.  Nous 
allons  néanmoins ,  autant  qu'il  nous  eft  pouible ,  donner  le  précis  de  ce  qu'en 
dit  Kœmpfer  ;  il  paroltra  qu'elle  doit  avoir  été  inventée  dans  un  temps  oii 
Us  Japonois  étoient  trop  af&més  de  croire  pour  fe  donner  le  temps 
d'examiner. 

Cette  feâe  eftjconnue  fous  le  nom  de  Jmiù  &  de  kamimini.  Sin ,  &  kami 
font  le  nom  des  idoles ,  des  di^ux  qui  font  l'objet  de  ce  culte.  Quoique 
fes  feâateurs  reconnoiifent  un  Être-fuprême ,  qui ,  félon  eux ,  habite  dans 
le  plus  haut  des  cieux ,  &  qu'ils  admettent  aum  quelques  dieux  inférieurs , 
qu'ils  placent  parmi  les  étoiles ,  ils  ne  les  adorent  pas  :  ils  les  croient  trop 
au-deuus  de  nous^  pour  vouK^r  entrer  dans  ce  qui  nous  regarde^  &  ce 
qu'il  y  a  de  bizarre ,  c'eft  que  nombre  des  dieux  qu'ils  regardent  comme 
ayant  un  pouvoir  abfolu  fur  leur  pays  &  la  furintendance  de  tout  ce  qu'il 
produit ,  &  qui  font  à  portée  de  les  rendre  heureux  ou  malheureux  dans 
cette  vie.  De  ce  nombre  font  les  fept  dieux»  &  les  cinq  demi-dieux ,  qui 
ont  fucceflivement  gouverné  le  Japon ,  comme  nous  l'avons  rapporté  ci- 
deflus.  L'hifioire  des  derniers  eft  une  des  plus  belles  parties  de  la  théologie 
Japonotfe.  C'eft  un  tiflîi  d'aventures  merveîlleufes  de  chevalerie  errante, 
de  défaites  de  géans,  de  dragons  &  d'autres  monfires.  On  peut  s'en  rap- 
porter à  rimagination  des  Japonois  ;  &  il  y  auroit  fort  à  s'étonner  fi  leurs 
héros  ne  laiffoient  bien-loin  derrière  eux  les  Hercules  &  les  Théfées.  Il  faut 
joindre  ï  tous  ces  dieux,  les  Mikaddos  ou  empereurs  eccléfiaftiques  ,  qui, 
defcendant  d'eux  en  ligne  direâ^i  Si  étant  fuppofés  héritiers  de  leurs 
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grandes  qualités,  (ont  regardés  comme  de  véritables  kamîs,  dès  qu^Is  font 
montés  (ur  le  trône.  Ceft  même  on  article  de  foi ,  que  tous  les  kamis  du 
pays  font  obligés  d'aller  vifîcer  le  mikaddo ,  une  fois  par  an  ,  &  de  lut 
tenir  compagnie  pendant  le  dixième  mois.  Auifi  ne  célebre-t*on  aucune 
fête  pendant  tout  ce  mois  :  on  fait  bien  que  les  dieux  ne  font  pas  alors 
chez  eux. 

Une  autre  prérogative,  dont  jouit  encore  le  mikaddo,  c'eft  celle  de  déi* 
fier ,  de  canonifer ,  de  déclarer  cami  enfin ,  ceux  qui  lui  paroiflent  Pavoir 
mérité  y  par  leur  piété ,  ou  par  leurs  aâions  héroïques  \  à  condition  pour- 
tant, que  leurs  vertus  feront  relevées  de  quelque  cbofe  de  plus  merveil** 
leux ,  comme  l'apparition  de  leurs  aines  après  leur  mort ,  oi|  quetques 
miracles  qu'ils  auront  opérés.  Enfin,. ce  qui  nous  paroit  très-furprenant^ 
leur  fyftême  de  théologie  efi  fi  rempli  de  fables  monftrueu(es  &  extrava* 
gantes,  que  ceux  qui  en  ont  fiût  une  étude  paniçuliere,  en  ont  en  quel* 
que  manière  honte,  &  qu'ils  cachent,  avec  foin,  ces  impertinences  à  leurs 
propres  dévots,  &  à  plus  forte  raifbn,  aux  feâateurs  des  autres  reliions. 
Auffi,  n'enfeignent- ils  leur  fyftéme  de  diéologie  à  ces  derniers,  que  moyen* 
funt  une  récompenfe  convenable,  &  fous  le  fceau  du  fecrec  i  fur-tout 
lorfqu'ils  viennent  au  dernier  article,  qui  traite  du  commencement  de  toutes 
choies  i  car  ib  n'en  parlent  pas  à  leurs  difciples ,  jufqu'à  ce  qu'ils  (e  foient 
^Dgi^gés  par  un  fertâent ,  fcellé  &  figné  de  leur  msAn ,  de  ne  pas  profaner 
ces  myfteres'  facrés  &  fublimes ,  en  les  révélant  anx  laïques  ignorans ,  & 
incrédules.  Voici  la  traduâion  du  texte  original  de  cette  do&ine  myfié- 
rieufe ,  tiré  d'un  livre  qu'ils  appellent  OSAIKI.  jiu  commencement  de  Pou^ 
yerture  de  toutes  chofes^  le  chaos  flottoit  ^  comme  Us  poijfons  nagent  dans 
Peau  pour  leur  plaifir.  De  ce  chaos  fortit  quelj^ue  choji  fimblabU  à  une 
épine  y  qui  étoii  fufceptiblc  de  mouvement  &  de  transformation.  Cette  chofe 
devint  une  orne  ^  ou  un  efprit  y  ^  cet  efprit  eft  appelle  kunicokodâtsno» 
micotto. 

Les  fintoïfles,  c^efl*à-dire ,  tes  fêélateurs  du  finto,  ne  croyent  point  la 
tranf^igration  des  âmes ,  quoique  cette  doébine  foit  prefque  généralement 
reçue  dans  l'orient.  Cependapt  ils  s'abftiennent  de  tuer  ^  manger  les  ani- 
maux utiles  aux  hommes ,  &  croyent  qu'il  y  a  de  la  cruauté  &  de  l'in- 
gratitude à  le  fitire.  Ils  n'ont  que  des  idées  trés-confufes'  &  très-obfcuies 
de  l'immortalité  de  l'ame  &  d^une  vie  à  venir.  Ils  placent ,  cependant , 
immédiatement  fous  le  trente-troifieme  ciel ,  qui  eft  la  demeure  des  dieux  » 
celle  des  âmes  heurepfes  qui  y  font  d'abord  reçues  au  fortir  de  leur  corps. 
Celles  des  méchans  font    condamnées  à  refter  errantes  aufii  long-temps 

Ïu'il  faut  pour  expier  leurs  crimes.  Ils  n'ont  point  d'autre  idée  de  l'enfer, 
our  le  diable ,  ils  n'en  connoiflTent  pas  d'autre  que  le  renard ,  animal  qui 
fait  de  grands  ravages  dans  ce  pays.  En  général  dans  le  culte  qu'ils  ren- 
dent à  leurs  dieux ,  ils  penfent  bien  moins  à  une  vie  \  venir  qu'à  s'attirer 
les  bénédiâions  pour  cette  vie.  »,  Peut-être,  dit  M.  Kœmpfer  ^  à  propos  de 
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n  toutes  les  opinions  puérile^  âes  fintoïftes ,  peut-être  que  cette  feâe  n^au^ 
»  roit  pas  fubfiftë  fi  long-temps  fans  Tétroire  liaifon  qu'il  y  a  entre  les 
1»  opinions  &  les  coutumes  civiles  du  pays ,  que  cette  nation  obferve  avec 
»  un  attachement  fcrupuleux  &  une  régularité  infinie,  ce  Cette  réflexion 
nous  paroit  rttppofer  une  idée  plus  avantageufe  du  genre- humain  queTex* 
périence  ne  la  donne. 

Notre  auteur  donne  la  defcription  des  mias  ou  temples  que  les  fintoiT- 
tes  bâtiflent  à  l'honneur  de  leurs  dieux.  Ce  que  ces  temples  ont  de  (in* 
gulier,  outre  leur  (Iruâure  particulière  à  ce  pays  &  afTez  fimple,  c'eft 
du  papier  blanc  découpé  en  petits  morceaux ,  deâinés  à  donner  une  idée 
de  la  pureté  du  lieu  v  &  quelquefois  un  grand  miroir ,  qui  fignifie  que 
les  dieux  voyent  ks  mauvaifes  penfôes  des  hommes  ^  comme  nous  voyons 
les  taches  de  notre  vifage  dans  le  miroir.  Ce  que  ces  temples  ont  de  com- 
mun avec  bien  d'autres,  c'eft.  leur  fituation  dans  les  endroit»  les  plus  rians 
&  les  plus  riches  du  pays ,  un  grand  tronc  pour  recevoir  tes  aumônes , 
quelquefois  une  belle  image  du  cami  auquel  ils  font  confacrés  &  renfer- 
mée dans  une  chafle  avec  fes  reliques,  des  chapelles  fort  ornées  au(fî-biea 
que  le  temple  même ,  des  dons  que  les  dévots  y  ont  voués  ;  fans  oublier 
les  procédions  où  l'on  porte  autour  du  mia ,  &  des  chapelles ,  l'idole  & 
les  reliques  du  cami  en  grande  cérémonie. 

Ceux  qui  défervent  ces  mas,  &c  que  Pon  nonmie  canufi^  ne  (ont  pas 
ecclé(iaftiques ,  die  notre  auteur,  apparemment  parce  qu'ils  ne  font  point 
obligés  au  cétibat ,  &  qu'ils  ne  (ont  diftingués  des  laïques ,  que  par  la  pof« 
fe(fion  aânelle  du  bénéfice ,  leur  habillement  particulier  &  un  orgueil  ex- 
traordinaire.  Outre  ces  canu(i ,  que  M.  Kœmpfer  ne  veut  pas  ranger  dans 


que  l'on  trouve  ici  touchant 
les  obfervances  fuperftitieufes  de  quelques-uns  de  ces  ordres,  &  leur  ha- 
bileté à  profiter  de  plus  d'une  manière  de  la  crédulité  &  de  la  fottiie  du 
peuple.  C'eft  leur  métier  ;  &  il  ne  &ut  pas  douter  qu'ils  ne  le  fk(rent  à 
merveilles.  Toutes  ces  matières  ne  font  pas  fort  intéreflàntes ,  &  nous  par- 
donnons facilement  à  notre  auteur  de  les  avoir  traitées  aflèz  légèrement* 
Les  principaux  points  de  la  feligion  du  (into ,  &  dont  eHe  exige  Pobfer- 
vation;  font,  i^  la  pureté  intérieure  du  cœur;  2^.  l'abftinence  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  l'homme  impur  ;  ^^\  l'obfervation  exaâe  des  jours  de 
fête  ;  4^«  les  pèlerinages  aux  faints  lieux  de  Isje  \  à  quoi  quelques  per« 
ibnnes  religieufes  ajoutent ,  5^  mater  fon  corps ,  &  mortifier  fa  chair. 

A  l'égard  du  premier  point ,  le  clergé  du  Japon  ne  s'en  eft  jamais  mis 
Ibrt  en  peine.  Mais  l'intérêt  le  porte  à  préférer,  au  fiérile  honneur  de  con- 
tribuer à  rendre  le  peuple  vertueux ,  les  avantages  folides  que  fa  fuperfli- 
tion  lui  procure.  C'eft  donc  aux  lumières  de  la  raifoo  &  aux  ordres  dtt 
magiftrat  ^  que  la  religion  du  Sinta  latffe  le  foin  de  régler  le  cœur  &  les 
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mœurs  de  Tes  feâateurs  ;  fe  conceotaot  de  leur  recommander  fort  en  gé« 
serai  &  fort  légèrement  la  pureté  du  cœur. 

U  n'en  eft  pas  de  même  de  la  pureté  extérieure  du  corps.  Cette  religion 
efi  trè$-pofitive  à  cet  égard  ,  &  defcend  dans  un  très-grand  détail.  La  pu- 
reté des  ûntoiftes  conlifte  à  ne  pas  fe  fouiller  du  fang  ,  &  à  ne  point 
manger  de  chair ,  &  ii  éviter  les  corps  morts.  Ceux  qui  (ontfufio ,  c'eft* 
à-'dire ,  impurs ,  doivent  s'abftenir  pendant  tout  le  temps  qu'ils  le  font ,  & 
ce  temps  dure  plus  ou  nmins  de  purs  futvam  les  différeos  cas  ;  doivent» 
difons-nous  ,  s'abftenir  d'aller  aux  temples ,  de  vifiter  les  lieux  faints ,  & 
en  général  de  paroître  en  préfence  des  dieux  »  qui  puniroiem  d'une  manière 
cerrmle  quiconque  oferoît  violer  ^ette  loi.  On  peut  être  fouillé  non-feu- 
lement en  touchant  des  chofes  impures ,  mais  en  les  voyant ,  ou  en  en 
parlant ,  ou  en  entendant  parler ,  &  en  communiquant  avec  ceux  qui  font 
Jiifia.  Les  dévots  font  fort  exaéb  à  toutes  ces  obiêrvances.  Notre  aoceur  dit 
avoir  connu  à  Nagafaici  un  homme  fi  fcmpuleux ,  que  forfqu'il  recevotc  vi<* 
fite  de  quelqu'un  qu'il  foupçonnoit  feulement  d'être  fu/io  ,  il  fktfoit  laver 
fà  niaifon  avec  de  l'eau  &  du  fel  depuis  le  haut  jufqu'en  bas;  Ae  cepen* 
dant  les  plus  fages  de  fes  comf^atriotes ,  le  regardoient  comme  un  4anc 
hypocrite.  En  cda  peut-être  ils  fuivoieni  les  lumières  de  la  ratfon,  comme 
le  dévot  fuivoit  la  loi  pofitive. 

Les  Japonois  ont  un  très-grand  nombre  de  fêtes  folemnefles ,  ou  parti- 
culières à  certains  lieux.  L'obfervatîon  n'en  eft  pas  fcfrt  pénible.  Aller  an 
temple  en  habit  de  cérémonie  le  plus  propre  qu'il  eft  pdflKbIe  ,  s'y  laver 
les  mains  avant  d'y  entrer  ,  y  faire  une  prière  très-coufte  accompagnée 
d'inclinations  &  de  gémiflemens ,  ne  pas  oublier  en  fortant  le  tronc  deftîné 
il  recevoir  les  aumônes  pour  les  prêtres  ,  paflTer  le  refte  de  la  journée  en 
vifites ,  en  parties  de  platfir  ,  en  promenades  ,  anx  fpeAacles  :  *  voilà  en 
abréffé  quelles  font  les  fèces  Japonoiles«  Ce  peuple  croit  que  les  dieux  fe 
plailent'  infiniment  à  voir  prendre  aux  hommes  des  divertiffemens  innocent. 
Jufqoes'-là ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  puiflè  paroître  raifonnable  à  bien  des  gens 
fenlés.  Mais ,  quelques  dévots  Japonois  pouflent  cette  idée  extrêmement 
loin  %  ils  prétendent  que  les  prières ,  faites  par  une  perfonne  aâuellement 
dans  la  douleur  &  dans  l'af&iâion  font  défàgréables  aux  dieux.  Sentiment 
oppofé  à  ceux  de  prefque  tous  les  peuples ,  &  que  la  fiogularité  ne  rend 
paa  plus  raifonnable. 

Les  Japonois  font  fort  portés  aux  pèlerinages ,  &  leurs  prêtres  ont  foin 
de  ne  pas  les  en  laifler  manquer  *,  mats  ^  le  plus  grand  &  le  plus  falutaire 
de  tous ,  c'eft  celui  du  temple  de  Tenfio  Dai  Sio ,  le  plus  grand  des  dieux 
Japonois ,  qui  naquit ,  vécut ,  &  mourut  à  Isje ,  où  ce  temple  eft  firué. 
Ces  pèlerinages  reflemblent  à  peu  près  à  tous  les  autres  :  on  vifite  tes  faints 
lieux ,  on  y  fiait  des  prières  &  des  proceffions ,  on  y  pratique  d'autres  me- 
nues dévorions  «  on  en  revient  chargé  d'un  bon  certificat  de  pèlerinage ,  & 
4'abondance  de  pieux  ^lifichets  dont  on  nourrit  la  dévotion  des  bonnes 
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«mes  ;  &  tout  cela  eft  d^une  efficace  admirable ,  tant  pour  cette  vie  que 
pour  l'autre, 

Li  féconde  feâe  du  Japon  en  ordre  de  date  de  réceptioq  ,  eft  plutôt 
une  feâe  de  philofophes ,  qu'une  religion.  On  l'appelle  Sinto  ,  &  Confu- 
cius  en  eft  le  fondateur.  Les  fentimens  de  ce  philofophe  &  de  fes  difci* 
pies  ,  (ont  trop  connas  en  Europe  y  pour  nous  y  arrêter  :  il  fuffit  de  £e 
rappeller  que  ces  gens-là  ne  font  confifter  la  religion  que  dans  la  morale» 
fans  admettre  de  vie  après  celle-ci,  ni  d'autres  récompeafes-pour  la  venu» 
ni  de  peines  pour  le  vice  ^  que  celles  qui  font  une  fuite  néceftaire  &  im«- 
médiate  de  la  pratique  de  l'un  ou  de  Tautre.  Ils  n'admettent  de  culte  re- 
ligieux »  que  par  poUtefle  ^  &  autant  qu'il  eft  néceftaire  pour  ne  pas  pa- 
rolcre  rompre  en  vifiere  aux  coutumes  reçues.  Cette  feôe  étoit  autrefois 
Ibrt  nombreufe  :  mais,  la  perfécution  qu'a  foufterce  la  religion  chrétieqne» 
m  fort  décséditë  ces  philosophes  »  qu'on  foupçonnoit  de  ^vorifer  fecréte* 
ment  U  chdftianifme  ;  fie  depuis  ce  temps**ià  leur  nombre  eft  fort  dimi« 
luié.  Vers  le  milieu  du  (iecle  paflë,  le  prince  de  Sifen  voulut  faire  revi^ 
.▼re  cette  philofophie  prefque  éteinte  dans  fes  Etats.  Dans  ce  deftein  il 
fonda  une  univerfité,  où  il  attira  d'habiles  gens  de  tous  les  endroits  de 
Fempire  ^  èc  dont  le  premier  d&t  fot  d'éclairer,  le  peuple  fur  la  conduite 
du  clergé ,  &  par*là  couper  les  vivres  anx  prêtres  ce  aux  moines.  On  fit 
de  grandes'  plaintes  de  ces  nouveautés  aux  deux  empereurs ,  l'eccléfiaftiqne 
&  le  laïque  :  &  le  pafuvre  prince  fiit  trop  heureux  de  trouver  le  fecrec  de 
conjurer  la  tempête  prête  à  fondre  fur  toute  fa  famille ,  en  fe  dépouillant 
de  fes  Etats  en  faveur  de  fon  fils  ;  qui  profitant  de  l'exemple  de  fon  pè- 
re ,  fe  contenue  de  penfer  en  fecret  ce  qu'il  lui  plak ,  &  ne  s'iogere  p^s 
de  troubler  lie  clergé  dans  la  pofleilîon  de  duper  le  public^ 

La  croifieme  fede  reçue  aà  Japon ,  &  la  plus  nombreufe  »  eft  le  Budsdo^ 
Ceft  une  religion  qui  s'étend  dans  tous  les  pays  de  T Afie ,  depuis  le  fleuve 
Indus ,  jufqu'aux  ^ttétcMé»  de  l'Orient.  Notre  auteur  croit  que  le  fonda* 
teur  de  cette  fede  eft  le  même  que  le  Budha  des  Bramins ,  qu'ils  croient 
être  le  même  que  WifihnUpXi  divinité  qui  fit  fii  neuvième  apparition  dans 
le  monde  fous  ce  nom  ,  &  fous  la  figure  d'un  homme.  Les  Japonois  l'ap- 
pellent Buds  iiSiaka.  Les  articles  d^  foi  des  Budsdoiftes^  font;  la  tranf-* 
migration  des  âmes  $  ttn  bonheur  éternel  pour -les  gens  de  bien  ,  ^près  cette 
vie  »  auquel  Amidà  préfîde ,  &  un  lieu  de  coormens  pour  les  méchaùs,  dont 
Temma  eft  le  juge.  Les  peines  que  lei  méchans  foufFrent  dans  ce  lieu ,  ne 
font  pas  éternelles  :  elles  font  proportionnées  tant  en  intenfité ,  qu'en  dii- 
rée  y  a  la  grandeur  des  crimes  qu'ils  bnç  commis  \  outre  qu'elles  peuvent 
être  rachetées  par' les  bonnes  oeuvres  de  leurs  parens^  mais  fur-tout  par 
les  prières  &  lés  6f&ândes  des  prêtres  :  niais  les  âmes  au  fortir  dé  cet  en- 
fer, font  condamnées  S  revenir  au  ihbnde  A  à  y  animer  d'abord  les  ant« 
maux  les  plus  vils  dont  les  propriétés  ont  du  rapport  avec  \edts  mauvaifes 
incfioatioos.  "Elles  s'âevent  enfuite  de  degré  *  en  degré  à  des  efpeces  phis 
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nobles,  jufqu'à  ce  qu'on  leur  permecce  d'entrer  dans  des  corps  humains; 
&  par  ce  moyen  il  eft  en  leur  pouvoir  de  parvenir  au  bonheur  éternel  ^ 
par  une  vie  vertueufe,  ou  de  s'expofer  encore   par  leurs  vices,  à  recom- 
mencer le  même  cercle  des  tourmens  &  de  tranunigrations.  Voici  les  cinq 
commandemens  de  la  doârine  de  Siaka. 
I.  Ne  rien  tuer  de  ce  qui  a  vie- 
il. Ne  point  dérober.    . 
HT.  Ne  point  paillarder. 

IV.  Ne  point  mentir. 

V.  Ne  point  boire  de  liqueurs  fqrtes. 

Ces  cinq  commandemens  fe  fubdivifent  en  cii\q  cents  confeils  ou  avis , 
\  l'ufage  de  ceux  qui  tendent  à  la  plus  grande  perfbâion. 

L'ancienne  religion  de  Siato  &  la  feâe  du  Sinto  étoient  feules  reçues 
au  Japon ,  lorfque  le  premier  ,  qui  vint  y  prêcher  le  budsdo ,  y  airiva. 
Ce  fut  environ  l'an  €)  de  Jefus-Chrift. .  Les  progrès  de  cette  reli^on  di- 
rent pendant  quelques  (iecles  retardés ,  par  le  crédit  où  étoit  alocs  la  phi- 
lofophiede  Confucius;  mais,  depuis  long-temps,  cette  dernière  a  prelaue 
entièrement  cédé  le  terrein  au  budsdo.  Et  il  ti'y  a  rien  en  cela  de  ton 
furprenant  :  outre  l'avantage  infini  que  ce  dernier  a  fur  le  Sinto ,  par  Tes 
hiftoires  merveilleufes ,  par  le  nombre  &  la  variété  de  fes  cérémonies , 
l'efpérance  d'une  éternité  de  félicité  &  de  gloire  fatis&it  plus  la  raifon  & 
le  cœur  de  l'homme,  que  cette  liaifon  d'un  oonbeur  temporel  ^vec  la  vertu ^ 
&  d'un  malheur  temporel  avec  le  vice ,  que  les  difciples  de  Confucius  ad* 
mètrent ,  &  que  l'expérience  ne  confirme  pas  toujours. 

Chaque  ordre  d'eccléfiafiiques  de  quelque  feâe  qu'il  foit«  a  un  général 

ui  réfide  à  Miaco ,  auprès  de  l'empereur  ecdéûaftîque ,  &  qui  a  iur  tout 

on  ordre  une  autorité -prefque  fouveraine  :  bien  entendu  qu'il  n'en  jouit 

lue  fous  le  bon  plaifir  de  cet  empereur;  &  que  le  monarque  fécuUer  ,  de 

on  côté ,  tient  les  gens  d'églife  ^  fans  aucune  exception ,  aufli  foumis  à  ù, 

jurifdiâion ,  que  les  laïques/ 

Puifque  nous  femmes  fur  l'article  de  la  religion ,  rapportons  ici  ce  que 
Kœmpfer  dit  de  l'établiifement  dM  chriftianifine  au  Japon. 

En  1^42,  un  vaifleau  Portug^s  équipé  pour  la  Chine,  fut  jeté,  parla 
tempête.,  (ur  les  côtes  du  Japon ,  inconnues  jufqu'alqrs  aux  Européens.  U 
y  aborda,  &  depuis  ce  temps- là,  les^  Portugais  s'étant  apperçns  de  la  br 
cilité  qu'ils  auroient  à  y  établir  un  commerce  avantageux ,  s'y  appliquèrent 
avec  tant  de  fuccès ,  que  pendant  plufieurs  années  ils  en  ont  tiré  la  valeur 
de  trente  millions  en  or  par  an*  Le  commerce  y  étoit  alors  parfaitement 
libre ,  &  les  princes  particuliers  biep  moins  dépendans  dp  l'empereur  qu'ils 
ne  font  à  préfent,  fe  difputoient  encre  eux  l'avantage  de  recevoir  les  For* 
cugats  dans  leurs  ports.  Les  millionnaires  &  fur- tout  les, jéfuites ,  toujours 
zélés  pour  la  propagation  de  leur  religion  n'avoient,  |ardç  de  manquer  une 
ii  belle  oçcafipn  de  i'éce^dre,  Si  d'acquérir  au  ça^oiicifmej|n  peqjple  auffî 

* çôniudwable 
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tdnfidérablê  tfuêcdirî  do  Japon.  Quelqaes-ims  d%atrè  eitt  du  nombre  def* 
quels  p  écoh  mat  François  Xavier ,  y  furent  avec  les  premiers  vaifleaux  que 
tdtf  Portugais  y  envoyèrent.  Il  eft  vrai  que  dans  le^commencement  ils  n'y 
firent  pas  de  fert  grands  progrès  :  ils  n'écoient  pas  encore  aflez  au  fait  du 
génie  &  des  mœurs  des  Japonois;  &  l'ignorance  de  la  langue  fur-touc  écoic 
un  ob^cîe  qu'il  fklloit  vaincre  avant  de  ponvoir  efpérer  aucnn  fuccès. 

Enfin  le  zèle  Jc  Tàpplication  des  miffionnaires  apjplamrent  foutes  les  dif^ 
ficultés  &  le  nombre  de  proféliies  commença  à  augmenter  avec  une  rapî*^ 
dite  extraordinaire.  Les  princes  deBungo,  d'Arima  &  d'Omwa,:  reçurent 
lè  baptême.  M.  de  Thou  &  plnfieiirs  autr^  hiflorieas,  ont  parlé  de  Pam^' 
baflkde  d'obédience  que  ces  princes  envoyèrent  en  158a  à  Grégoire  Xlir; 
L'exemple  de  ces  princes  produifit  la  converfion  ^  non-feulement  de  leur» 
itijets ,  mais  àufll  de  quelques  ptîôces  voifins..  Enfin  on  oommencoit  àéji^ 
à  efpérer  la  convel^on  de  tout  l'empire^^  lorfque  toutes  oev  belles  elpé** 
fancês  furent  renverfées  par  les  plus  terribles!  perfécutions  dont  peut-être 
l'hifioire  faifé  mention.  Elles  furent  d*abord,CKoitéès  par  leff  cabales  du 
clergé  p»en  I  qui  voyoit  fa  i^kie  totale  avancer  à  grands  pas,  &  qui 
eut  l'art  de  Bute  craindre  à  l'empereur  féculier  lés  conféquences  pernicieufes 

Sue  pouvoient  avoir  pour  l'état  les  progrès  des  mifiionna^es.  Si  ces  gens- 
favoient  lliiftoire  des  peuples  de  PEurope,  quels  argumens  ne  leur  four-? 
niflbit^lte  pas?  La  converMin  der  Saxooa,  pat  Pépin  &  Gbarlemagne î» 
les  croifades,  la  conquête  de  l'Amérique,; la  bulle  d'Alexandre  VI,  pour 
le  partage  des  Indes  entre  la  Caftifle  &  le  Portugal.  Il  n'étoit  nuUeàient 
néceflaire  d'être  âtiffi  foupçoniieux  que  les  Japonois  le  font  généralement , 
pour  prendre  ombrage  de  la  conduite  .des  Fortogûs,  ni  même  d'avoir  re- 
cours à  l'hiftoire.  Ces  derniers  n'omettoient  rien  pour  rendre  leur  nation 
&  leur  religion  odiéufes  aux  Japonois.  Lès  piofélites  même  Vappereevoienc 
que  leurs  pères  fpirituels  n'étoieqt  pas  fi  occupés  de  la  conduite  de  lenm 
âmes,  quHls  n'eulfent  auffi  leurs  biens  temporels  en  vue*.  Lçs  marchands 
Portugais,  de  leur  côté,  ne  fe  croyoient  pas  obligés  d'être  plus  généreux 
que  les  miffionnaires ,  &  joignoient  des  nfurèa  infupportables  aux  gains  ex-r 
ceflifs  qu'ils  faifoient  dans  leur  commerce.  Trop  de  facilité  diins  leurs  pro« 
grès  donnèrent  aux  uns  &  mix  autres  un  nrgueil  outré.  Un  évêque  Por* 
tugats,  rencontrant  fur  un  grand  chemin  un  des  cohfetHers-d'^tat  qui  al^ 
loit  à  la  cour,  loin  de  faire  arrêter  fa  chatfe,  &  de; rendre  à  ce  feigneur 
les  refpèds  qu'exigeoit  la  coutume  du  pays ,  ne  voulut  pas  loi  fake  la  rnoin^ 
dre  civilité,  &  ordonna  à  fes  gens,  d'un  air £»rt  méprifant^  d'acvancer  avec 
la  chaife.  Les  profélites  n'étoient  pas  plus  fàges  que  leurs  conduâeurSf 
npn  contents  de  marquer  leur  haine  ot^Ieur  mépris  pour  la  religion  de 
leur  fouverain  &  dfe  leur  nation ,  ils  en  fenverferent  mloleminènt  les  tem- 
ples &  les  idolel  ... 

Les  perfécutions  commencées  dès  l'année  i  {85 ,  toutes  affteufes  qu'elles 
étoient,  n'avoienc  pu  éteindre  totalement  la  nouvelle  églife  du  Japon,  ni 
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empêcher  les  Poitugm  û^  trM(forter  conttBwlf ement  da  mtflioanaîres  ; 
muigré  ks  ^feofes  févcres,  que  rempereitr  leur  en  avmt  Àttes^lorfqu'en* 
TÎTon  TâD  16369  un  oouvei  àcekleot  nitae,  fans  reflburce,  tous  les  éta- 
UUIèmens  des  Portugais  dans  ces  pays^lli.  Les  HolUndois^  alors  leurs  ri- 
vaux dans  les  Indes,  leur  prirent ^  auprès  du  cap  de  Bonae-Efpérance ,  ua 
vaifleau  I  bord  duquel  ils  noorerent  4c$  let^fts  adreflëes  au  roi  de  Por- 
t^gal.9  dcricet  par  un  certain  .capiraijBO  Moro^  chef  des  Porcugâs  au  Ja- 
p^^  Jiqx>nots  de  naiflknce,  &  ^nod  zélaltur  de  la  religion  chréûenne. 
Cette  lettre  découvroit  coût  le  conplot  que  le^  chrétiens  Si  Japon  avoieot 
&it  arec  les  Portugais  coocrt  b  vie  de  l'en^pereûr  9.  &  contre  Tfitat;  & 
ne  den&andoit  pour  rexécutîoa  ,  que  des  vaiffeauz ,  des  foMars  &  la  béné* 
diâion  du  pape.  Les  Hollandois  firent  d^abord  tenir  ces  lettres  au  prince 
de  Fiiando^  leur  pnote^ur*.  Le  capitaine  Moro  &  lei  Portugais  nièrent 
tout  ^  mais  ilsifiirent  convaincus  |>ar  le  tbraâtre  &  par  fe  cachet  des  let* 
1res.  D'ailleurs ,  une  autre  lettre  du  capitaine  Moro  ^  adrelTëe  au  gouver* 
aerneot  Portugais  de  Macao,  fiit  interceptée  par  un.  navire  du  Jupon,  (a) 
X^t  fuites  de  cette  découverte  furent  ^  que  Pempereur  fit  redoubler  la  per* 
Ccuëon  contre  fes  fiijets  chrétient  plus  violemment  que  jaoaais^  avec  un 
sel  fuccèi ,  tju'à  peine  refteHril  k  préfent  quelques  miférables  ^  qui  ont  re-^ 
eenu  ^  de  tout  le  ofarifiianifiDe  ^  la .  vénâ-ation  pour  le  nom  de  Jelus  &  pour 
celui  de  la?  Vierge  Marie  :&  pour  empêcher  les  miffionnaires  de  travailter 
à  (botçnir  b  fmneié  de  leurs  profiUites  ^  ou  &  en  fiùre  de  nouveaux  1  on 
prit  lc$  précautions  portées  par  cet  àlit: 

»  Aucun  navire  Japonois  ^  ou  bateau  quel  qu^il  Cent  »  nr  aucon  Japonob 
»  ne  pourra  forcir  du  pays  s:  cebii,.qui  contreviaidra  à  ces  ordres 9  feo- 
m  mis  à  mort,  a 

'  »  JTout  Japonois  qm  renendia  des  pays  étrangers  fera  mis  1  mort.  Ce* 
u|  lui  qni  découvrira  un  prêtre  aura  pour  récompenfe  (envsrwi  cinf  tenu 
É  nchedaUts  )  &  pour  chaque  cbrétira  ft  proportion.  *^ 

m  Tous  ceux  qui  provinerom  la  religmn  des  chrétiens ,  ou  qiu  porte^ 
9  ront  ce  nom  infime,  feront  mis  en  prifon  dans  lX)mbra».ou  piifon  pu*. 
9  -bliqne  de  k  ville.  ^ 

m  Toute  la  race  des  Portugais ,  avec  leurs  mères,  noumcett  &  généra- 
»  lement  tout  ce  qui  leur  appartient  fera  banni  &  renvoyé  à  Macao.  Qui 
j»  que  ce  foit  qui  ofera  ponor  une  lettre  des  pays  étrangers ,  ou  re* 
»  tourner  après  (on  banniflemeat^  fera  mis  i  mort  avec  tonte  fa  &naiile. 
a  Tous  ceux  aufli^  qui  oferonc  demander  ^ce  pour  lui,  feront  mis 
y  à  mort.  •* 


U)  Les  Portugais  ont  foutenu  que  cette  prétendue  confpiration  étoît  uae  fable  &  una 
calpinnie  atroce  iayentée  par  les  Hollandois  kurs  ennemi^  pour  les  fupplanter  au  Japon , 
Of  y'établir  leur  commerce  far  la  ruine  de  celui  des  Portugais.  Nous  rapportons  ce  aoc 
du  J^sempfer ,  qui  eft  un  auttar  HoUandbâs»  fiuu  ado|aar  m  réfiiier  ca  qa'il  rapporta* 


::  o  Auem  htfmmo  do  ^Iké  ou  foUtf  »  a'aurmb.pormilfim  d^aôbeter  quoi 
»  ^u»  ca  foit  d^on  écrangsr  »  &c.,  ^ 

i  ]>epMÎs  oe  temps  Jtt  l^orimiîs  but  acoié  de  Fçmttm  le  pM  dkitt$  c&v 
ptysi  mU  AVQc  uo  torribl^  iufcèk  JEo  1640  ^Hs  y  envajrerehtune  àrh<r 
baoftde,  aarec.uoefviif  4e  7t^pecfoMQf  «  à  quîies  Japcmm&  fixeot  coupar 
la  téte^  i  la  réftfve  de  douza  domaflîoues  du  dermer  rang,  qui  fuKtiir 
renvoyés  à  Mtcao  ».  porter  la  répoofe  à  rambafikde  qm  fut ,  qaé  €x  le  toi 
de  Portugil  en.  perfonae,  6  le  Oiee  ,«Eiéme  des  chràie&a,.4»fi^niectce^l4 
pied  danr  to  lapon ,  on  lui  fumk.  k  fnéme,  réoepcion. 

Il  eft  donc(  défendu  k  pc^eat  aux  Japonots  ;de:ftrttr  de  fau^  p^  foM 
quelque  prétexté  que  ce  fou  :  &,  de  tous  les  étrangers  qm. le jCQÉnmetco 
pourrok  JF  attlier»>il  0*7  a  que  Ûs  Clmoia&  las  Holbàdois  à  qui!  l'en- 
crée en  (oit  permife  ;  encore  eft*ce  à  des  conditions  fi  .danoca ,  qu'il  n'eft 


prefqua  pas  oancevaUe  qu^ob.  troura  des  gens  qui  puUfenc  &  réfoudi»  à 
s'y  ioumenre. 

Il  fattdraituop  s'étendre  pour  lapporcec  tom  ce  ^t  les  Hollandoîs  ont 
à  fouiGâr  de  Ja  hauntur  &  de  la  méfiance  des  Japoaois  i  £(  les  ayaniea 
attxqwUds  ihfvatrexpntti  de- la  part  des  pfficiers  dont  ils  dépesi^ent.  Il' 
fufllîra  de  dire  »  que ,  depuis  qu'ils  mettent  le  pied  dans  le  pays ,  }u|qtt'à« 
M  qu'ils  en  patteoi  >.  ils  fimt  ^  ptopreoMiiit  parler  retenus  priibnniers  , 
dans  une  ifle  bien  fermée  &  gardée  avec  autant  d£  précautions  ,  que  la* 
priAu  ihm  crtfaiifiel  /^d'fitaf.  Cette  ifle  eft  appéllée  JOéfims ,  &  c'eft  un 

Suartiar  de  Ut  vtUa  de  Naga&ekl,  à  laquelle  elle  joint  par  mi  panti  Lear 
[oUaadafis  entamés  d^tiae.iBfinttd  da  furveiUâns,  êtfàvis  km.  t^tewt  de» 
tsmt  culte  |tuUîa  ée  talq|ipa',  ne  peovent  fertir  de  cette  ifle  qu^aveo  uneT 
{lermiflÎQa  eaprefla  des  magïfkrata  Japenôts ,  qui  nViublient  pas  dans  ces  oe>«' 
4;afims  de  redoiAler  tontes  lea  pné<»utièna  néceCaires  ^  pour  empêcher  lit 
qoaunuiikaiiQQ  de  leurs  eitiiyena  avac  les  dttangars. 

.Emcm  û  le  commesoe  éi«t:i9binj|  bami^  &  moins  chargé  qu^l  nar 
l^efl  9  les  officiers  de  la  ôampagéie  trauveioient  à  fe  canfoler  amplemenr 
de  tous  ces  défaàrémens  dans  m  gains  confidérables  qu'ils  pourroîeot  llàire. 
Il  eft  vrai  que  fet  frais  &  la  gène  tombent  fur  le  compte  de  la  com^ 
pagnie , .  &  les.  ptofits  de  ia  oootrebaade  pour  fes  officiers.  St  il  ne  fiint 

Sas  croiie ,  que  le  commerce  dandeftin  (bit  impoffible  an  Japon.  Malgrd 
(S  précautions  exoeffivet,  &  la  féivdrité  outrée  de  leur  gouvernement ,  lea 
officiers  Japoeois  neibat  pas.phis  1  PépMQve  de  la  tentation ,  que  cauat' 
delà  compagnie  iHoiltandone^  qui  eu  é^rd  aux  grands  lirais  qu'elle  doit  fup<« 
porter  y  ne  gagne 5|u'enmon  40  ^  49.  pour  cent  fpr  la  videur  de  fyO{o,coo 
florins  de  marchandifes ,  qu'il  lui  eft  permis  de  vendre  tous  les  ans  aa 
J^poni  2(  quflLil  TaaLVAVKer  encore  à  peu  près  autant  de  profita,  .flir  tel 
retours  tranlportés  dans  d'autres  pays  :  ce  qui  peut  faire  8  a  Q,oq,oçQ  flo« 
fins  dejprom  pair  an  \  Ans  compter  les  tours  du  bâton  des  officiers. 
s>  Gaià  fort  p^  conjfidéf^ablç .  «'écxie  BSr^  I^mpftr  •  pew  une  6  grande 
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•  comprime  î  qui  doit  pv^it  au  iykmds  1.8,000  hommes  à  fes  gtgei  ;  ta 
9  qui  lui  coûte  plus  de  2^0,000  florins  par  mois  feulemeot  pour  les  ap« 
»  pofDtemens ,  outre  le  graud  nombre  de  navires  ;  de  comptoirs  &  de  forts 
m  qu'elle  doit  entretenir.  ^  XI  nous  parolt  que  c^eft  précifément  à  caufe  des 
grandes  dépeniês  à  quoi  Cette  compagnie  û&  obligée  ^  qu'il  ne  lui  con- 
irient  nullement  de  négliger  un  profit  de  8  à  900,000  florins  par  an. 
•  On  a  fait  de  terribles  reproches  à  la  compagnie  Hollandoifes  fur  fa  con- 
duite au  Japon.  Le  leâeur  feroit  furpris  &  avec  raifbn ,  de  nous  les  voir 
pafler  fous  (ilence.  Voici  donc  les  principaux  chefs*  d^ccufations  portés 
contre  die  ,*  où  contre  fes  officiers  |  on  nous  permettsa  d^jr  joindre  quel« 
ques  counes  féfexions. 

1.  D'avoir  révélé  à  la  cour  du  Jaipon  la  confptration  des  fbftugais  &  des 
chràiens  Japonois. 

IL  D'avoir  méaie  calomnieufement  inventé  toute  cette  prétendue  cons- 
piration. 

XIL  D'avoir  vers  l'an  1^40,  afiîfié  d^]n  vdflfcau  dè'^gueire  &  de  quel- 

Sues  canons,  les  Japonois  payens,  affiégeant  une  forteseflë  o&  s'étoient  ré- 
rés  40^000  chrétiens  Japonois^  qui  s'étt>ient  foulevés,  pooflë^ii  bout  par 
une  i^rfécution  inouie. 

,  IV.  De  renier  leur  religion  dans  le  Japon ,  &  de  ftiuler  aux  pieds  le  cru- 
<^x  &  l!image  de  la  Vierge-Marie.  ,     .» 

c  Les  HoUandois  n'ont  point  manqué  d'allégations  &  de  . laits  pour  fiure 
leur  apologie  ^  &  fans  '•'  répéter  ici  ce  qu^ilsi  publièrent  dans  différentes  cir* 
conftances  pour  fe  difculper  de  ces  acculatibnsi,  nous  dirons  feidemnt  à 
l!égard  du  quatrième  chef,  que  l'épreuve  ^  à  .laquelle  on  met  les  habicans 
des  provinces ,  où  le  chriflianifrae  avoit  eût  autrefois  des  progrès ,  &  qui 
confifte  à  faire  fouler  aux  pieds  les  images  de  Jefus*Chrifl  éc  de  la  Vierge  » 
ou  de  quelque  Saint  ^  ner  regarde  que  les  Japonois  :  &  les  Hollandois, 
Céquèftrés  dans  leur  ifle  de  Défima ,  n^y^fonc  fournis  en  aucune  maïuere. 
On  n'exige  d'eux  aucun  aâe  qui  fente  l'abnégation  de  leur  religion ,  ni 
l'adhérence  à  celle  du  pays.  On  leur  défend  à  li  vérité  d^apporter  dans  le 
pays  aucun  livre ,  aucune  ima^ge ,  qui  ait  raj^ort  à  la  religion  chrétienne, 
dont  tout  culte  public  leur  efl  défendu,  &  à  ces  ^ards  ,  ils  ne  font  pas 
en  pire  état,  qu'un  proteflant  que  feu  afBdres  ou  la  curiofité,  engagent 
de  demeurer  un  an  à  Rome  ou  à  Seville  (a).  ^1  feroit  aififr  de  prouver 
que  la  comparàifon  efl  d'une  jufiefle  parfiiSte.  Rdle  ^  décider  conu^ien  il 
w  permis  à  ua  chrétien  de  refider  :  mais  ^  il  nous  pajroltcDit  bien  rigide 
de  n'étepdre  pas  ^e  terme  jufqu'à  un  aa  C'eft  le  temps  que  les  HoUandots 
xéfident  ordinairement  au  Japon. 


mmâm 


{a)  Qnelqu^çhofe  de  plus  tort  :  les  baiUifs*  envoyés  par  les^cantpas  Proteftaos  pour 

Jottvemer  ks  bailliages  d'Italie ,  n*y  peuvpnt  fairç  aucun  cxefçiçc  pùtlic  de  leur  rçlieiçst 
roytz  ^'AudUfret  ^  Giov^pk.  anc.  &  md.  Ts/b.  IJ^  pêg.  61 1.  - 
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Nous  tvoni  déjà  înfinuë,  que  les  Chinois  ne  commercent  au  Japon  qu'a* 
vec  les  mêmes  reftriâions  que  les  HoUandois.  Il  y  a  pourtant  quelques 
différences  dans  la  manière  dont  les  uns  &  les  autres  font  traités.  !<>.  Les 
Chinois  ne  font  point  admis  à  la  préfence  de  Tempereur  comme  les  Hol« 
tandois ,  qui  reçoivent  cet  honneur  une  fois  tous  les  ans.  D!un  autre  côté , 
c^eft  autant  d'embarras  &  de  dépenfe  épargnés  pour  eux.  %^.  Les  Japonois 
les  traitent  avec  beaucoup  de  mépris,  &  ne  leur  épargnent  quelquefois  pas 
les  coups  de  bâton  ,  au  lieu  qu'a  travers  toute  la  gêne  où  les  uns  &  les 
autres  lont  foumis»  les  HoUandois  y  font  traités  avec  de  grandes  marques 
extérieures  de  civilité  &  de  politefle.  3®.  Les  HoUandois  y  ont  un  direc* 
ceur  &  un  comptoir  continuellement  réfident,  au  lieu  que  les  Chinois  s'en 
retournent  dans  leurs  jonques  »  dès  que  la  vente  de  leurs  marchandifes  eft 
finie.  Ces  jonques  ne  peuvent  venir  qu-au  nombre  de  70  chaque  année. 
Il  leur  eft  permis  de  vendre  jufqu^  la  concunence  du  double  de  la  fommo 
permife  aux  HoUandois  ;  mais  ils  paient  de  plus  çros  droits  que  ces  derniers. 

Les  habitans  des  ifles  de  Li(|uefo,  Chinois  d'ongine  ^  mais  fujets  du  prince 
de  Satzuma  ,  font  auffi  fur  le  pied  d'étrangers.  Ils  ne  peuvent  fréquenter  que 
le  havre  de  Satzuma ,  &  leur  commerce  eft  taxé  aux  /i  de  celui  des  Hol<p 
landois}  bien  entendu  que  dans  toutes  ces  taxes  ^  la- contrebande  n'y  eft 
pas  comprife. 

Kœmpfer  s'étend  beaucoup  fur  la  defcrlption  de  la  ville  de  Nagafacki, 
C'eft  une  viUe  d'origine  afTez  moderne  »  que  la  commodité  de  foo  port  ^ 
&  le  commerce  étranger  qu'elle  poflède  exclufivement  à  toutes  les  autres 
villes  do  Japon  ont  rendue  confidérable.  Suivant  ce  que  dit  cet  auteur  da 
nombre  &  de  la  grandeur  de  fes  rues ,  on  jpeut  eftimtr  le  nombre  des  mai* 
fons  qu^elle  contient  i  quatre  ou  cinq  mille.  De  tout  le  détail  de  cette 
defcrlption ,  qui  eft  très-étendue ,  &  certainement  curieufe ,  nous  ne  nous 
auacherons  qu'à  ce  qui  regarde  le  gouvernement,  &  fur- tout  la  police  de 
cette  viUe.  A  peu  de  différence  près  |  c'eft  donner  l'idée  de  la  poUce  do 
tout  cet  empire. 

Chacune  des  vUIes  impériales  %  deux  gouverneurs  «  dont  l'un  commande 
dans  la  viUe ,  undis  que  l'aunne  fait  fon  féjour  à  Jedo ,  à  la  cour  de  l'em- 
pereur y  jufqu'à  te  que  fon  temps  vienne  de  relever  fon  collègue ,  qui  fe 
prépare  fur  le  champ  à  jpartir  pour  aller  à  Jedo  rendre  compte  de  ce  qui 
s'eft  paflë  pendant  l'année  de  ion  comqiandement.  La  feule  viUe  de  Naga-» 
fiicki,  parce  que  c'eft  le  feul  port  ouvert  aux  étrangers ,  a  trois  gouverneurs , 
dont  deux  rendent  &  préiident  tour*à-tour  de  deux  mois  en  deux  mois» 
tandis  que  l'autre  paAe  fon  année  à  la  cour.  Quand  ils  en  partent  il  faut 
toujours  qu'ils  y  laiffent  leurs  femmes  &  leurs  enfàns  »  ce  font  des  otages 
de  leur  fidélité.  Cependant  U  leur  eft  défendu  de  laiffer  entrer  aucune 
femme  dans  leur  palais ,  pendant  tout  le  temps  qu'Us  font  dans  leur  gou^ 
vernement  ,  &  cela  fous  peine  de  l'indignation  de  l'empereur  ,  donc 
l^effet  ordinaire  eft  la  mort  du  difgracié,  ou  tout  eu  moins  le  banniiHi*' 
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ment  perpétuel  ,  ou  la  prifoo ,   avec   la  ruine  ioévitable   de   toute  fa 
âunille. 

Les  appointemeus  de  ces  gouverneurs  font  de  huit  ou  dix  mille  tbails.  {a) 
Le  cafuel  eft  très-confidérable  ;  mais,  d'ailleurs»  iU  font  obligés  à  &ire  à 
l'empereur,  &  aux  grands  de  la  cour ,  des  préfens  qui  emportent  la  meil* 
leure  partie  de  leurs  émolumens  ;  fans  compter  Tentretien  d'une  matioA 
très-nombreufe ,  &  d'un  grand  éclat ,  dont  les  officiers  tirent  d'eux  les  a^ 


inférieur  aux  jorikis  ;  mais  à  peu  près  de  même  efpece  :  de  deux  ou  trcôa 

intendans 

chambre , 

veroeurs 

penfe  »  de  tout  cela  affixtit  afiez  bien  ï  l'autorité  prefque  fans  bornes  donc 

fis  font  revêtus.  On  a  peu  lieu  de  craindre  qu'ib  n*abufeoi  de  cette  auto« 

rite,  fans  que  la  cour  en  (bit  d'abord  avertie,  liait  par  les  réfidensooe 

tous  les  feigneurs  de  l'iQe  de  Kiosju  entretiennent  dans  cette  ville.  Ce  icmt 

tout  autant  d^efpions  de  la  conduite  des  gouverneurs.   Il  y  a  de  plus  qua« 

tire  gardes  d'efpece  différente ,  réglées  de  forte  qu'elles  (ervent  également 

à  garder  ta  ville  &  le  port,  &  pour  fe  veiller  l'une  l'autre. 

Nagafacki  a  quatre  maires  ou  confuls  ;  dont  l'emploi  efi  de  faire  rawort 
aux  gouverneurs  de  tontes  les  afFaires  de  quelque  importance  &  de  faire 
porter  leurs  ordres  aux  habttans  do  la  ville.  Cet  office  n'étoit  autrefôb  con- 
féré qu'aux  plus  vieux  &  aux  plus  prodens  des  habirans  :  à  préfeot  il  eft 
devenu  prefqu'héréditaice.  Ils  ont ,  tous  eux  ^  des  fubdélégués  pour  rem- 
plir leurs  fonâions  importantes ,  &  bon  nombre  d'officiers  de  di0Kirentet 
efpeces. 

Chaque  rue  de  la  ville  a  une  efpece  de  tribunal  particulier^  compofii 
de  VOiiona^  oui  en  eft  le  chef,  de  fes^rois  lieuteoans,  d'uft  fecrétaire, 
d'an  tréforier  oc  d^une  efpece  d'huiffier.  Les  propriétaires  de  chaque  ïUBp- 
c'eft-à-dire,  ceux  qui  habitent  des  maifons  à  eux  appartenantes  «  font  dt* 
vifés  en  compagnies  de  cinq  hommes  rarement  de  plus,  &  qui  ont  du» 
cune  leur  chdf  particulier.  Ce  font  ces  propriétaires  qui  font  les  âeâioM 
de  tons  ces  officiers  &  qui  partagent  entr'eux  tout  l'argent  des  revenus  de 
la  ville.  D*un  autre  côté  ce  font  eux  qui  payent  toutes  les  taxes  ;  &  d*ai^ 
leurs  les  loyers  des  maifons  font  fort  chers.  Len  propriétaires  &  les  loca- 
taires font  également  obligés  à  faire  le  guet ,  c'éft-Mire ,  à  fournir  dans 
chaque  rue,  toutes  les  nuits,  une  petite  garde  de  trob  hommes.  Dans  ces» 


(^)  Un  thail  eft  environ  trois  ftorios  dix  ibh  moanoie  de  Hollande» 


JAPON.  «15 

tains  cas  j  on  atigtiieate  cette  garde  :  elle  dure  quelquefois  tout  le  long  du 
jour  i  l'ottona ,  lui-même ,  y  allille  en  perfonne ,  lorfqu'il  y  a  quelque  daa« 
gèr  extraordinaire.  Ces  bourgeois  font  intéreffés  à  faire  cette  garde  avec 
euâitude  ;  s'il  arrive  quelque  malheur ,  qu'on  puifle  le  moins  du  monde 
attribuer  à  leur  négligence  ^  non-feulement  ceux  qui  font  de  guer ,  mais 
même  tous  les  habicans  de  la  rue,  font   punis  lévéremenr.   Âuffi  cette 

Sarde  eft-elle  revêtue  d'une  autorité  capable  d'arrêter  les  accidens  dont  ils 
oivtnt  répondre  :  l'infulter  ou  lut  faire  réfiftance,  c'eft  un  crime  capital» 
U  y  a  encore  un  autre  guet,  deftiné  à  prévenir  les  accidens  du  feu  &  dei 
vofeors.  U  confiâe  en  deux  hommes  dii  peuple  payés  par  le  refte  des  ha- 
bicans de  la  rue.  Us  font  aflis  chacun  a  une  extrémité  de  la  rue ,  dans 
poe  guérite  bâtie  exprès.  Us  marchent  de  temps  en  temps  Pua  vers  l'autre 
pendant  toute  la  auit  \  &  doivent ,  (  de  même  <|ue  tous  les  autres  guets 
QC  gardes  de  la  ville  i  )  marquer  les  heurds  à^  la  nuit  en  frappant  deux 
bâtons  l'un  contre  l'autre.  Quelquefeis  »  il  y  a  une  petke  hutte  élevée  au 
Ibmmet  d'une  maifoa  •  où  un  homme  fe  tient  pour  avoir  l'œil  fur  les  ac« 
cidens  du  feu.  Eli- ce  du  Japon  ^  qu'on  a  imité  dans  nos  provinces  ces  deux 
fortes  de  guet  ?  St  cela  eft  i  nous  lui-  avons  obligation  de  deux  attentions  de 
police  très-utiles. 

Ces  réglemens  très-rigoureufemem  obfervé9|.  4t  pttiifieurs  autres  fenâione 
perfonnellm  très^pénibles»  à  quoi  les  habitans  de  Nagafacki  font  foumis, 
font  une  charge  très-perante  pour  eux.  Mais  d'ailleurs  toutes  les  impofitione 
qu'ils  payent  fe  réduifent  à  une  taxe  modique  dont  leurs  maifons  font 
chargées  à  proportion  de  leur  grandeur  »  Qc  à  deux  contributions  à  peu  près 
volontaires^  l'une  deftinée  aux  frais  de  quelque  fête  religieufe,' l'autre  à 
&ire  un  préfent  aux  gouverneurs.  Un  autre  avantage  de  ces  habitans ,  c'eft 
qu\>n  leur  diftribue  par  rues  une  bonne  partie  du  produit  des  rapports  que 
payent  toutes  les  raarchandifes  étrangères. 

Toutes  les  rues  de  la  ville  ont  une  porte  à  chaque  extrémité  >  qu'on  ferme 
a»  moindre  ordre  des  magil!rats  ;  &  alors  les  gardes  ne  laiflent  paflèr  per«» 
iônne  fans  un  ordre  du  maire  qui  préfide« 

Le  dernier  mois  de  chaque  ann^e  on  fiiit  dians  chaque  rue  un  dénombre- 
ment de  tous  les  habitans  :  &  peu  de  temps  après  ^  on  fait  pafler  tous  ce» 
habitans,  fans  exception,  jùfqu'aux  enfans  â  la  mamelle,  par  l'épreuve 
de  Jefumi^  c'eft-à-dire  que,  pour  prouver  qu'ils  ne  font  pas  chrétiens,  oik 
les  oblige  à  feuler  aux  pieds  uo  crucifix  &  une  image  de  la  vierge ,  ou 
de  quelque  faint ,  &  lorfque  quelqu'un  eft  prêt  à  mourir ,  on  appelle  les 
▼oifins  pour  être  témoins  que  le  malade  meurt  de  mort  naturelle ,  ôc  qu'il 
n'eft  point  chrétien. 

Aucun  crime  au  Japon  n'eft  puni  d'amendes  pécuntatres  :  toutes  les  peines 
font  corporelles ,  &  les  loix  d'une  févérité  aiTreufe.  Tout  homme ,  par  exem<- 
pie ,  qui  tire  l'épée ,  quoiqu'il  ne  bleffe ,  qu'il  ne  touche  pas  même  fob 
ennemi  9  eft  puni  de  mors.  La  feule  reflburce  pour  prévenir  une  mort  in^ 
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âme ,  qui  refte  à  ùii  homme  qui  à  tué  quelqu'un ,  fbt-cé  dans  lè  eaS  dé 
la  dé^nfe  de  foi^même  la  plus  innocente ,  c'eft  de  fé  donner  là  mort  à 
foi-méme  en  s'ouvrant  le  ventre.  C'eft  le  genre  de  mort  que  les  Japo^ 
nois  choififleat  ordinairement  quand  ils  dnt  le  choix  dû  genre.  H  V  ^  q^^l* 
que  chofe  de  plus  affreux  encore  dans  leur  jurifprudence ,  c'eft  l'ufage 
abominable  d'envelopper  nombre  d'innocens  dans  la  punition  d'un  coupable. 
Les  officiers  de  rue  (ont  punis  pour  les  fautes  des  chefs  de  Ëimille  oui  y 
demeurent.  Les  chefs  de  famille  pour  celles  de  leurs  domeftiques,  ci  de 
leurs  locataires  :  les  enfans  portent  l'iniquité  de  leurs  pères  ot  de  leuri 
mères  :  &  les  voifins  font  punis  jpour  les  crimes  de  leurs  voifins.  Dané 
tous  ces  cas ,  la  feule  efpérance  d'adouciflement  de  peine  qui  refte  à  un 
innocent ,  eft  dans  l'attention  qu^il  plaira  au  juge  de  faire  aux  circonflancei 
du  crime,  &  au  peu  de  moyens  qu'il  y  avoir  de  l'empêcher.  C'eft-à-dire^ 
qu%l  n'y  peut  avoir  dlionnéte-homme  à  couvert  d'être  à  la  difcrécion  d'uo 
juge  tel  qu'il  fe  trouve,  dés  qu'il  aura  un  parent,  un  voifin ,  un  valet  | 
un  locataire  méchant  ou  étourdi.  Quelle  juftice ,  &  quel  gouvernement  ! 

Un  remède  à  une  partie  de  ces  inconvéniens  ,  qui  eft  peut-être  pire 
que  le  mal  ,  c'eft  que  perfonne  ne  peut  venir  demeurer  dans  une  rue, 
ians  obtenir  le  confentement  de  ceux  qui  y  habitent  déjà.  Il  y  a  une  e(W 
pece  de  raifon  à  cela  ,  puïfque  ces  gens  doivent  devenir  par  cela  même 
refponfables  de  fa  conduite  ;  mais  outre  que  la  foUicitation  qu'il  faut  faire 
pour  avoir  le  confentement  des  habitans  de  la  rue  ne  va  pas  fans  frais  g 
il  ne  tient  qu'à  un  des  habitans  de  faire  refufer  ce  confentement  ibus  le 
moindre  prétexte,  &  fouvent  trés-légérement  fondé. 

Autre  ufage  aufli  inique  que  les  précédens.  Si  un  coupable  fe  dérobe  S 
la  juftice,  c'eft  au  cher  de  la  petite  compagnie  de  cinq ,  dont  il  étoir,  a 
fidre  à  fes  frais  les  diligences  néceflaires  pour  l'attraper ,  jufqu'à  ce  qu'on 
le  trouve  ;  &  cela  fur  peine  de  puintion  corporelle. 

Si  les  villes  paient  peu  de  taxes ,  le  plat  pays  en  i-écompenfe  eft  extrê- 
mement chargé.  Le  fouverain  levé  plus  de  la  moitié  des  récoltes  de  tous 
les  crains  que  le  laboureur  'doit  battre ,  vanner ,.  &  tranfporter  à  fes  firais 
aux  magafins  impériaux.  Les  vergers ,  jardins ,  &  bois  font  taxés  en  argent, 
fuivant  une  certaine  proportion.  Tout  cela  va  à  donner  une  grande  idée 
des  revenus  de  l'empereur  du  Japon.  Cependant  n'y  a-t-il  pas  un  peu  de 
vanité  orientale  dans  le  calcul  qu'en  font  les  Japonois  ?  Notre  auteur  a  tiré 
de  leurs  livres  que  ces  revenus  montent  à  23,286,200  kok&.  Le  kokfune 
année  portant  l'autre ,  peut  être  efiimé  à  cinq  thails ,  &  le  thail  valant  trois 
florins  &  dix  fols  argent  de  Hollande,  ces  revenus  iraient  à  407, 508,  $00 
florins.  Quels  revenus  pour  un  fouverain  ,  qui  n'a  jamais  de  guerrtf 
étrahgere  à  foutenir,  &  dont  lés  Etats  font  prelque  inattaquables  t 

Kœmpfer  prétend ,  que  c'eft  .la  chofe  du  monde  la  jplus  avantageufe  aux 
Japonois ,  que  d'être  renfermés  dans  leurs  ifles  ,  fans  qu'il  leur  foit  per« 
mif  d'en  fortir  »  ni  aux  étrangers  d'y  entrer.  Nous  foxnmes  ^ien  éloignés 
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d'être  de  fon  fentimeot.  H  nous  parott ,  que  eette  dëfenfe  n*a  fa  caafe  que 
dans  l'humeur  méfiante  à  Texcés  de  cette  nation ,  extrême  en  tout  ;  & 
dans  une  terreur  panique ,  que  la  cour  prit  â  ToccaGon  de  la  confpiratioa 
▼raie  ou  prétendue  des  chrétiens.  Et  quel  bien  peut  faire  cette  défbnfe  aux 
Japonois  ?  Leur  pays  eft  à  peu  près  inattaquable ,  fuivant  notre  auteur  mê« 
me  :  &  quand  même  des  étrangers  en  entreprendroient  avec  fuccés  la 
conquête ,  leur  gouvernement  eft  fi  dur  &  fi  tyrannique  ^  qu'ils  n'ont  rien 
à  perdre  à  cet  égard  ;  nous  ne  voyons  pas  non  plus  qu'ils  couruflem  grand 
rifque  du  côté  des  mceurs ,  en  communiquant  avec  les  étrangers.  N'en  dé* 
plaife  à  la  prévention  où  Mr.  Kœmpfer  parolt  êtte  pour  cette  nation ,  il 
ne  parolt  pas  par  fon  livre  même  qu'il  y  ait  aucun  vice  inconnu  au  Japon. 
Tout  l'effet  de  cette  défenfe  fëroce  ne  peut  être  que  d'arrêter  les  progrès 
du  commerce ,  des  arts  &  des  fciences ,  &  de  contribuer  par-là.  à  perpé« 
tuer  dans  le  pays  l'efclavage^  l'ignorance  &  la  fuperfiition. 


J  A  V  A  I    Nom  de  deux  ijles  de  la  mer  des  Indes  ^  dont  Pune  ejl  appelléê 
la  grande- Java  I  &  t autre  la  petite- Java  |  ou  Bali. 

\^j  A  grande  Java  a  au  nord-oueft  l'ifle  de  Sumatra ,  dont  elle  eft  féparée 
par  le  détroit  de  la  Sonde ,  au  nord  les  ides  de  Banea  &  de  Bornéo ,  au 
nord-eft  l'ifle  de  Madura,  à  l'eft  celle  de  Bali,  &  au  fud  la  mer  des  Indes, 
qui  la  fépare  de  la  terre  d'£ndraght  »  ou  de  la  Concorde. 

Les  anciens  ont  coûnuTifle  de  Java,  c'eft  la  imt^'  *«rf^  Java-diu  de  Pto- 
lémée  :  ce  mot  diu ,  qui ,  dans  le  langage  des  Indiens  ,  veut  dire  une  ijle  ^ 


vient  très-bien ,  quoique  les  naturels  du  pays  y  cultivent  le  riz  par  préfë* 
rence,  s'étant  accoutumés  à  cette  nourriture ,  de  même  que  les  étrangers 
qui  viennent  l'habiter. 

Il  femble  que  les  habitans  de  Bornéo  ayent  les  premiers  découvert  cette 
ifle  \  du  moins  ils  y  ont  eu  un  grand  hameau ,  mais  elle  eft  au  pouvoir 
des  HoUandois,  qui,  en  1619»  ^^^  établi  le  centre  de  leur  commerce  à 
Batavia.  Cependant  ils  ne  font  pas  les  uniques  fouverains  de  l'ifle  ;  elle  a 
fes  rois  &  les  peuples  qui  font  alliés  de  la  compagnie  ;  cette  compagnie 
poflede  la  côte  du  nord  ,  où  elle  a  bâti  de  très- bonnes  forterefies  pour  fa 
défenfe;  la  côte  méridionale  eft  occupée  par  des  peuples  indomptés  ^  &in- 
dépendans ,  dont  le  plus  puiflàut  eft  le  Sourapati  ;  Tintérienr  du  pays  eft 
fous  la  domination  d'un  empereur  appelle  le  Mataram  »  qui  fait  fa  réfi« 
dence  à  Cartafoura. 

Tome  XXI.  ïiîi 


6ii  JAVA. 

L'ifle  de  Ta^  eoBipreod  le  royaume  de  Baotam  ^  le  royalMbe  de  Taeatra 
on  de  Batavia ,  la  province  de  Karavang  qui  apparrient  en  propre  à  la  com« 
pagnié  ,  le  royaume  de  Tfieribom  qui  eft  coofidérable  ;  fon  roi  eft  iodé* 
pendant  du  Mataram,  &  allié  des  HoUandois.  On  trouve  enfuite  le  pays 
de  Tagal  ,  oii  font  de  vaftes  campagnes  de  riz  ,  le  petit  royaume  de 
Greffîcqui  a  fon  roi  particulier ,  le  meilleur  ami  des  Holtandois  ^  &  le  pays 
de  Diapan* 

Frefque  toute  la  côte  méridionale  eft  bornée  par  une  chaine  de  mon* 
tagnes,  qui  enferme  une  vafte  région  prefque  inacceifible;  c'eft  entre 
éette  chaine  &  la  mer^  que  fe  trouve  le  pays  de  Kadoevang,  qui  eft 
îbumi»  à  l'empereur  ;  mais  cet  emperepr  même  ne  règne  que  par  la  pro« 
teâion  que  lui  donne  la  compagnie  ;  à  plus  forte  raifon  peut-elle  comp- 
ter fur  les  vallaux  de  cet  empereur.  De  plus  elle  ne  doit  rien  craindre 
des  peuples  qui  font  entre  la  mer  &  les  montagnes  au  midi  de  l'ifle  i 
en  un  motf  elle  a  pàr-tout  la  fupériorité  territoriale  y  èi  finalement  ce 
qui  lui  afllire  la  poflëflion  de  la  grande  Java ,  c'eft  la  conquête  qu^elle  a 
tait  de  Tifle  de  Madura  ^  qui  lui  eft  affurée  par  un  traité ,  conclu  en  172$» 
&  exécuté  jufqu'à  ce  jour. 

L'iile  de  Java  en  renferme  plufieurs  autres  ;  elle  eft  traverfée  par  diverfës 
grandes  montagnes ,  &  coupée  par  quantité  de  rivières  ;  elle  produit  beau- 
coup de  riz  ^  on  y  recueille  du  poivre,  du  gingembre^  des  oignons ,  de 
Tail  ;  elle  abonde  en  fruits ,  cocos ,  mangues ,  citrons ,  concombres ,  ci- 
trouilles,  bananes»  pommes  d'or,  &€.  On  n'y  manque,  ni  de  drogues,  ni 
de  gommes,  ni  d'épiceries;  on  y  a  très-abondamment  des  bêtes  domefti- 
gues  &  fauyages,  des  bœufs,  des  vaches,  des  brebis ,  des  chèvres,  & 
même  des  chevaux;  la  volaille,  les  paons ^  les  pigeons  1,  les  perroquets  y 
multiplient  à  fouhait. 

Les  lieux  inhabités  font  peuplés  de  tigres,  de  rhinocéros,  de  cerfs,  de 
buffles ,  de  fangliers,  de  fouines ,  de  chats  fauvages  ,  de  civettes ,  de  fer- 
V  pens  ;  ôc  les  rivières  ont  des  crocodiles  très-danigereux  pour  ceux  qui  s'y 
baignent,  ou  qui  fe  promènent  fur  le  rivage  (ans  précaution.  Quelques 
montagnes  de  l'ifle  font  des  volcans,  qui  jettent  bien  loia  des  cendres^ 
dçs  flammes  &  de  la  fumée. 

La  religion  des  Javans  eft  la  mahométane ,  que  leur  a  porté  un  Arabe  ^ 
dont  le  tombeau  eft  en  grandç  vénération  dans  le  pays.  Les  Européens  y 
profeffent  comme  en  Hollande,  la  leligion  réformée  :  Valentin  qui  a  fé- 
journé  long-temps  dans  cette  ifle  p  en  a  publié ,  en  HoUandois ,  la  defcrip^ 
tion  la  plus  exaâe,  mais  trop  difFufe,  &  compilée  fans  ordre;  l'article  qu'en 
a  donné  M.  de  la  Martiniere^  ne  laifte  rien  à  défirer. 

La  grande  îfle  de  Java  gît  ès-quart  de  fud-eft,  près  de  ViÛe  de  Su- 
matra, entre  le  123  &  le  1 3 z^"^.  de. long.  &  entre  le  (îxieme^  de  lat.  fud 
pour  fa  partie  la  plus  feptentrionàle ,  &  i^.  30'»  pour  fa  partie  Ja  plus  mér 
ridionale. 
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La  petite  Java  s'appelle  autrement  Viflc  de  Bali^  &  eft  fituée  à  Teft  d6 
Pifle  de  Java;  elle  n'a  que  douze  lieues  d'Allemagne  de  circuit  :  on  n^ 
marque  au  fud  de  cette  ifle  un  grand  cap  très-haut. 

Le  cap  du  nord  glt  par  les  8"^.  30'.  de  lat.  fud  ;  Pifle  de  Bali  eft  très« 
peuplée  ;  fes  habitans  font  idolâtres ,  noirs ,  &  ont  des  cheveux  crépus  ; 
le  pays  abonde  en  coton,  en  riz,  en  gros  &  menu-bétail,  &  en  chevaux 
de  la  plus  petite  race  \  les  fruits  les  plus  communs ,  (oc|t  des  noix  de  coco , 
des  oranges  9  &  des  citrons ,  dont  on  voit  des  lieux  incultes  &  des  bois  tous 
remplis  i  la  mer  y  eft  des  plus  poiflbnneufes  :  le  prince  de  Bali  exerce 
fur  fes  fujets  un-  empire  abiolu;  fon  Iflè  eft  une  rade  commune  pour  les 
vaifTeaux  qui  vont  aux  ifles  Moluques ,  à  Banda ,  Amboine  MâcalTar ,  Ti- 
mor, &  Solor;  ils  viennent  tous  relâcher  ici  pour  y  prendre  des  rafraL 
chiflemens  ,  à  caufe  de  l'abondance  &  du  bon  marché  des  denrées  ;  la  ville 
capitale  de  l'ifle  porte  aufli  le  nom  de  Bali. 


T  A  U  E  R  ,  Province  de  U   SiUfie   PruJJiennc  ,    avec   titre   de 

Principauté. 

_^ETTE  province  eft  une  des  plus  étendues  &  des  mieux  peuplées  de 
tout  ce  duché  :  elle  adofle  aux  Sudetes,  ou  monts  des  Géants  ,  &  renferme 
même ,  dans  fon  enceinte ,  quelques-uns  de  ces  monts  ;  fes  autres  limites 
font  la  bafle  Luface,  avec  les  principautés  de  Saean ,  de  Glogau  ,  de  Lignitz 
&  de  Schweidni».  Elle  eft  arrofée  du  Bober,  de  la  Queifl^  <ie  la  Neifle 
la  furieufe,  de*  la  Zacka,  de  la  Lomnitz  &  du  Katzbach.  Son  fol,  pref- 
que  tout  en  monts  &  en  vallons ,  ne  lui  donne  pas  tous  les  grains  nécel^ 
latres  2é  la  fubfiftance  de  fes  habitans  \  fon  cercle  de   Buntzlau  eft ,  à  peu 

iirès ,  le  feul  qui  lui  en  produife  ;  &  les  provinces  voifines  lui  fourniffent 
e  refte.  Mais  d'autres  bienfaits  de  la  nature  abondent  dans  cette  province  ^ 
&  juftifient  fa  population  :  l'on  y  trouve  les  plus  belles  forêts  delaSiléfie^ 
&  fes  meilleures  mines  tant  en  cuivre  qu'en  fer  :  l'on  y  trouve  aufH  de  la 
houille  9  de  belles  carrières  &  d'excellentes  eaux  minérales  ;  l'on  y  cul« 
rive  le  lin  avec  un  fuccès  étonnant  ;  &  il  y  a  de  la  terre  de  poterie ,  con« 
nue  fous  le  nom  de  bunt^au ,  dont  les  vales  travaillés  fur  les  lieux ,  font 
du  plus  grand  débit  en  Pologne ,  &  dans  toute  la  bafle  Allemagne. 

La  divifion  de  cette  province  eft  en  quatre  cercles ,  &  Tauer,  I^rfchberg  ; 
Leuvenberg,  &  Buntzlau,  fes  villes  principales,  font  les  chefs-lieux  de 
chacun  de  ces  cercles  :  Xon  y  compte  encore  huit  autres  villes ,  nombre 
de  châteaux  &  de  terres  feigneuriales ,  &  une  multitude  de  grands  villages: 
c'eft  dans  ces  villages ,  &  fur-tout  dans  ceux  du  cercle  de  Hirfchberg ,  que 
fe  fabriquent  toutes  ces  toiles  Si  tous  ces  tiflus  de  lin  &  de  chanvre  »  qui 
rapportent  tant  à  U  Siléfie. 
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Dès  la  fia  du  treizième  fiecle  cette  province  eut  (es  princes  pardculiers  ; 
defcendans  des  ducs  de  Brieg  &  de  Ligniez  :  dans  le  quatorzième  ,  elle 
échut  avec  Schweidnicz  à  l'empereur  Charles  IV,  roi  de  Bohême ,  qui 
avoit  époufé  l'héritière  de  Pun  de  ces  princes.  Sous  cet  empereur  les  ha« 
bitans  de  Jauer  &  de  Schweidnitz  ,  &:  finguliérement  la  noblefle  &  les 
villes  de  ces  deux  principautés ,  obtinrent  des  faveurs  &  des  privilèges  ^ 
que  les  révolutions  de  la  contrée  n'ont  point  encore  anéantis ,  &  que  le 
refte  de  la  Siléfie,  déclarée  à  cette  époque  fief  de  Bohême  ,  n'a  jamais 
obtenus  :  le  commerce  &  la  population  de  ces  deux  provinces  n'ont  pas 
peu  gagné  à  cette  difiinâion.  Depuis  que  Jauer  eft  à  la  Prufle ,  Von  y 
reflbrtit,  pour  le  civil,  du  confeil  de  régence  établi  dans  Breflau,  &pour 
les  finances ,  de  la  chambre  de  guerre  &  des  domaines  établis  dans  Glogau^ 


JE  A  NN  I  N.    (Pierre)  6ii 
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J  E  A  N  N  I  N,  (Pierre)  céUbre  négociateur  François^  ni  en  t£^o  ; 
&  mort  en  tSxz^  avocat  au  Parlement  de  Dijon,  fuccejfivement chargé 
des  affaires  des  Etats  de  Bourgogne ,  député  aux  Etats  de  Biais  de  la 
part  de  la  ville  de  Dijon  pour  U  tiers^Etat^  Vun  des  orateurs  du  tiers^ 
Etat  du  royaume  dans  ^  les  mêmes  Etats  ,  confeiller ,  puis  préfident  à 
.  mortier^  &  enfuite  premier  préfident  du  Parlement  de  la  même  province, 
Ambaffadcur  de  Henri  IV ^  &  enfin  miniflrc  d'Etat  &  fùrintendant  des 
finances  de  France. 

Jl  L  y  a  des  hommes ,  doot  on  n^a  point  d'iionoeur  à  parler;  parce  qa^on 
n'en  fauroit  rien  dire ,  qui  ne  foit  infiniment  au-deflbus  de  leur  mérite* 
Pierre  Jeannin  eft  du  nombre  de  ces  grands  hommes.  Il  avoit  (ervi  de  con- 
feil  au  duc  de  Mayenne ,  pendant  que  celui-ci  ëtoit  chef  de  la  ligue ,  & 
il  avoit  juftifié  le  procédé  de  Ton  maître  à  la  cour  de  Madrid  ,  dans  un 
temps  I  où  on  s'en  prenoit  à  ce  prince  de  toutes  les  difgraces  qui  ani- 
voient  au  parti.  Après  la  réconciliation  du  duc,  le  roi  Henri  IV  le  fit  en* 
frer  à  (on  fervice ,  &  en  fit  un  de  fes  plus  intimes  confidens.  Le  roi  Tai- 
moit ,  parce  quMl  favoit ,  que  c'étoient  fes  confeils  de  Jeannin  principale- 
ment ,  qui  avoient  renverfé  les  defleins  de  ceux  qui  vouloient  appeller  un 
étranger ,  ou  une  étrangère  à  la  couronne.  L'éloge ,  qu'on  a  mis  à  la  tête 
de  la  négociation  qu'il  a  faite  en  Hollande  ,  ne  dît  rien  d'approchant  de 
ce  qui  (e  trouve  dans  la  négociation  même  ^  oii  on  voit  que  le  roi  Hen« 
ri  IV  9  &  M.  de  Villeroi,  (quel  roi  &  quel  miniftre  !  )  prennent  plus  de  ptai- 
fir  à  fuivre  fes  avis ,  qu'ils  n'ont  de  peine  à  l'infiruire  de  leurs  intentions  ^ 
&  à  régler  fa  conduite.  Quand  le  préfident  Jeannin  n'auroit  fiiit  autre 
chofe  en  fa  vie  que  d'avoir  fait  conclure  la  trêve  de  douze  ans  ,  non- 
obftant  les  difficultés  &  les  oppofitions  qu'il  rencontroit  de  tous  côtés ,  & 
d'avoir  fondé  ce  puiffant  Etat  des  provinces-unies ,  on  ne  peut  nier  que  ce 
ne  foit  une  eipece  de  miracle ,  &  qu'il  ne  mérite  qu'on  le  mette  au  rang 
des  plus  grands  &  des  plus  illuflres  amballadeurs  oui  aient  jamais  été.  Je 
ferois  volontiers  un  jufle  parallèle  entre  le  cardinal  Doflkt  &  le  préfident 
Jeannin ,  mais  comme  je  trouve  en  tous  les  deux  des  qualités  également 
grandes,  un  profond  favoir,  un  efprit  extrêmement  éclairé^  un  jugement 
net  &  folide ,  un  zèle  prudent  &  défintéreflë ,  une  fidélité  incomparable , 
avec  une  adrefle  &  une  application  que  l'on  ne  voit  point  ailleurs,  j'avoue 

2ue  Je  ne  pourrois  rien  dire  de  l'un,  que  la  juflice  ne  doive  auflî  à  l'autre, 
a  force  de  leur  raifonnement ,  la  douceur  de  leur  humeur ,  &  leur  mo- 
dération paroifleot  avec  tant  d'éclat  en  toute;  leurs  dépêches»  qu'il  (emble 
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qu'tyaAt  été  employés  fous  un  même  monarque ,  ils  aient  au(fî  apporté  à 
Ion  ferviiïe  les  mêmes  caiens ,   pour  en  mériter  la  même  efiime  »    &  tea, 
mêmes  récompenfes ,  chacun  en  fa  profeflion  :  bien  que  le  roi  Henri  IV 
n'eût  pas  la  réputation  d'en  donner  de  fort  grandes.  WiCQUEFO&T ,  traiii 
de  Vambajfadcur  &  fes  fonâions. 

Extrait  de  fes  négociations. 

I  M  E  préfident  Jeannin  naquit  à  Autun  en  Bourgogne ,  d'une  Cunille  pa^^ 
tricienne.  Dès  fa  plus  grande  jeunefle  il  donna  les  efpérances  les  plus  (lac- 
teufes ,  éc  montra  ce  qu'il  ferait  dans  un  âge  plus  avancé.  D'abord  il  en« 
tra  dans  le  confeil  des  Etats  du  pays ,  &  peu  de  temps  après,  à  la  réqui- 
(îtion  des  mêmes  Etats ,  il  obtint  une  charge^  de  confeiller  au  parlement 
de  Dijon ,  dont  il  devint  enfuite  préfident  à  mortier ,  puis  premier  préfi- 
dent. Son  mérite. ne  refta  pas  long-temps  inconnu.  Le  duc  de  Mayenne^ 
chef  de  la  ligue,  l'attira  auprès  de  lui,  pour  l'envoyer  en  Efpagne  auprès 
de  Philippe  II,  qui  avoir  promis  d'aider  de  tout  (on  pouvoir  les  ligueurs 
de  France.  Par  la  manière  dont  ce  monarque  parloir  des  provinces  de 
France ,  qu'il  regardoit  déjà  comme  les  fiennes ,  le  préfident  Jeannin ,  ju- 
gea bien  que  la  religion  n'étoit  qu'un  voile  dont  Philippe  II  chefchoit  à 
couvrir  fon  ufurpation.  Dès  cet  inftant  il  ne  cefla  d'exhorter  le  niuc  de 
Mayenne  à  quitter  le  parti  qu'il  avoit  embralfé ,  à  fe  foumettre  au  roi  de 
Navarre ,  fon  légitime  fouverain ,  &  à  ne  plus  travailler  qu'à  faire  entrer 
ce  prince  dans  le  fein  de  l'églife  catholique.  Le  roi  d'Efpagne  fentant  bien 
que  ce  grand  homme  i'avoit  pénétré,  n'héfita  pas  à  s'ouvrir  à  lui  de  fes 
intentions ,  efpérant  que  cette  confidence  mettrait  dans  fes  intérêts  le  pré* 
fident.  Il  l'aflTura  qu'il  étoit  prêt  d'aflifter  puiffamment  d'hommes  &  d'ar- 
gent le  parti  de  la  ligue ,  pourvu  qu'on  déclarât  l'infante ,  fa  fille ,  héritière 
de  la  couronne  de  France,  dans  une  aflemblée  générale  des  Etats.  C'eft 
alors  que  le  préfident  Jeannin  eut  befoin  de  toute  fa  prudence  pour  cacher 
adroitement  fes  véritables  fentiniens ,  fon  parti  ne  pouvant  fe  pafler  des 
forces  d'Efpagne.  Il  fit  voir  clairement  à  ce  prince ,  que  le  temps  n'étoit 
pas  encore  arrivé ,  où  l'on  pourrait  faire  avec  fuccès  une  pareille  prapofi*- 
tion  i  qu'il  fiiUoit  attendre  que  les  affaires  fuflent  en  un  meilleur  état.  Sa 
majefté  catholique  fe  rendit  aux  démonflrations  de  M.  Jeannin;  Elle  con- 
iêntit  qu'on  différât  à  un  autre  temps,  &  cependant  figna  le  traité  par  le- 
quel elle  s'engageoit  à  fournir  une  armée  confidérable  au  duc  de  Mayenne, 
avec  tout  l'argent  dont  il  auroit  befoin  pour  terminer  heureufement  fon 
entreprife. 

De  retour  de  fon  ambaflade  d'Efpagne,  le  préfident  Jeannin  prit  fa 
ferme  réfolution  de  quitter  le  parti  de  la  ligue.  Ce  fut  lui  qui  emp^ha 
le  duc  de  Savoie  de  fe  rendre  maître  de  la  ville  de  Marfeille.  Pour,  cet 
«Set  U  aflcmbla  les  habitans^  leur  montra  que  les  promefles  d'immunitéa 
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que  leur  ^ifoic  ce  prince  n'étoienc  qu^imagioaires  ,  &  il  paria  avec  tant 
d?  fermeté  au  doc  de  Savoie,  qu'il  le  contraignit  d'abandonner  la  ville. 
Cet  événement  produifit  un  bon  effet  pour  le  président  Jeannin  après  que 
la  ligue  fut  diffipée,  &  que  le  duc  de  Mayenne  eut  6it  fon  traité  avec 
Henri  IV  ;  ce  prince  fît  venir  auprès  de  lui  le  préfident  Jeannin ,  &  lui 
donna  une  place  dans  fon  confeiU  Mais  avant  d'accepter  ce  bienfait  du 
roi ,  Jeannin  lui  dit  qu'il  avoit  lieu  d'être  étonné  que  fa  majefté  préférât 
un  vieux  ligueur,  à  tant  de  grands  perfonnages  ;  mais  ce  prince  lui  répar- 
tit, que  puifque  le  préfident  Jeannin  avoit  été  fidèle  au  duc  de  Mayenne^ 
on  ne  pouvoit  douter  qu'il  ne  le  fût  à  un  roi  de  France.  En  effet ,  depuis 
ce  temps  le  roi  lui  confia  les  af&ires  les  plus  importantes  du  royaume. 

Henri  IV,  ayant  conclu  la  paix  à  Vervins  avec  l'Efpagne  ôc  la  Savoie» 
exigea  que  fes  fidèles  alliés^  l'Angleterre  &  les  Provinces- Unies  des  Pays- 
Bas  fuflent  compris  dans  le  même  traité.  Le  roi  d'£fpagne  vouloit  bien 
faire  la  paix  avec  l'Angleterre  ;  mais  il  ne  vouloit  point  entendre  parler 
des  Pravmces-Uniesp  qu'il  efpéroit,  difoit-il,  faire  rentrer  bientôt  fous  fa 
domination.  Les  Etats-généraux  p  de  leur  côté ,  ne  vouloient  pas  rentrer 
fous  Tobéiflânce  de  l'Efpagne..  RafTurés  par  les  fecours  ^ue  leur  ofGroit  la 
reine  d'Angleterre ,  &  par  les  promefTes  qu'elle  leur  fàifoit  de  ne  point 
traictr  (ans  eux ,  ils  demandèrent  que  Philippe  II  les  reconnût  comme  for- 
mant une  république  libre.  Le  roi  d'Efpagne ,  loin  d'acquiefcer  à  cette  pro- 
pofition  ,  parut  vouloir  exciter  de  nouveaux  troubles  dans  la  France» 
Henri  IV,  indigné  de  ce  honteux  procédé,  prit  la  ferme  réfolution  de 
foutenir  de  toutes  fes  fordès  les  Provinces-unies  ^  conjointement  avec 
PAngleterre. 
^  Philippe  II  vit  bien  qu'il  auroît  ï  faire  &  trop  forte  partie.  Ses  minières  » 
aînfî  que  Içs  archiducs,  commencèrent  à  propofer  quelques  ouvertures  de 
paix  ;  ceux  des  Etats^généraux  qui  étoient  las  de  la  guerre ,  y  prêtè- 
rent volontiers  l'oreille»  d'autant  pins  qu'on  of&oit  de  traitée  avec  eux 
comme  avec  un  Etat  libre  &  indépendant ,  ce  qui  leur  fembloit  être  l'ef- 
Ibt  d'une  viâoire  abfdue.  D'autres  qui  s'imaginoient  être  plus  clair* vayans^ 
difoient  au  contraire ,  que  ces  ouvertures  de  la  part  du  roi  d'Efpagne  n'a- 
voient  d^autre  but  que  de  femer  la  divifion  parmi  eux  &  de  les  aflujettir 
de  nouveau  9  au  lieu  de  les  rendre  libres.  Us  difoient  que  leurs  concitoyens^ 
féduits  par  les  intrigues  »  corrompus  par  l'argent  d'Efpagne  »  ùu  aveuglés 
par  le  trop  grand  défîr  de  fortir  d'une  guerre  longue  &  difpendieufe ,  ne 
voyoient  pas  une  infinité  d'inconvéniens  &  de  dangers  qui  réfulteroienc 
d'une  paix  feinte ,  Se  entreprife  uniquement  pour  les  réduire  en  fervitude.. 
Cette  opinion  écoit  celle  du  prince  Maurice»  qui  avoit  une  grande  in*« 
fluence  dans  les  af&ires  du  pays ,  tant  à  caufe  de  ta  réputation  du  prince 
d'Orange  fon  père ,  que  par  les  propres  mérites ,  &  par  les  fervices  fignalés 
qu'il  avoit  déjà  rendus  à  l'Etat.  Les  vœux  des  gens  de  guerre  fe  joignoienc 
à  ceux  du  prince  ;  il  y   avoit  lieu  de  croire  même,  que  s'il  eût  voulu 
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prendre  les  armes  pour  foutenir  fon  fentimént ,  il  eût  été  appuyé  par  h 
plus  grande  partie  des  provinces.  La  haine  que  les  HoUandîois  porcoienc 
aux  Efpagnols,  étoic  au  point  quMls  euflent  refufé  toute  voie  d^accomtno- 
dement  ^  fans  Tentremife  des  rois  de  France  &  d'Angleterre.  D'un  autre 
côté,  le  rot  d'Efpagne  ne  vouloit  point  accorder  la  paix  aux  Etats-généraux, 
mats  feulement  une  trêve. 

Telle  étoit  la  difpofîtion  des  af&ires ,  lorfqullenri  IV ,  par  amour  pour 
le  bien  des  Provînces«unies ,  &  par  un  défir  fîncere  de  procurer  la  paix  à 
l'Europe  entière  »  envoya  dans  la  Hollande  le  préfident  Jeannin  avec  MM,  de 
Buzanval  &  de  Bufly ,  pour  aiGfter  aux  conférences  qui  dévoient  s'y  temr| 
entre  les  députés  des  rois  d'Efpagne  &  d'Angleterre ,  &  ceux  des  Etats* 
généraux.  A  peine  le  préfident  Jeannin  fut-il  arrivé  à  la  Haye ,  qu'il  reçut 
la  viûte  du  prince  Maurice,  avec  lequel  il  eut  un  entretien  de  plufieurs 
heures  au  fujet  des  afSdres  en  queflion.  Le  préfident  Jeannin  qui  n'igno- 
roit  pas  qu'il  étoit  de  la  dernière  importance  de  mettre  ce  feigoeur  dans 
fes  intérêts ,  lui  dit  qu'il  avoit  ordre  du  roi  fon  maître ,  de  prendre  fes 
confeils  dans  tout  ce  qu'il  auroit  à  traiter  avec  les  Etats*  Il  ajouta  que  la 
guerre  fembloit  au  roi  un  remède  plus  affuré  pour  les  garantir  d'une  ruine 
prochaine,  que  la  paix  qui  leur  étoit  offerte  par  les  Efpagnols,  fous  des 
conditions  avantageufes  en  apparence ,  mais  ouifibles  &  dangereufes  dans 
leur  principe. 

Le  prince  Maurice ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  étoit  du  même 
fentimént  ;  ainfi  c'étoit  lui  fiiire  agréablement  la  cour ,  que  de  paroiire 
approuver  fes  defleins.  Cependant ,  pour  ne  rien  précipiter  dans  une  af&ire 
de  cette  nature ,  le  préfident  Jeannin  lui  remontra  qu'il  ne  fembloit  pas  à 
propos  de  faire  une  déclaration  fi  ouverte  dans  une  affemblée  générale  des 
Etats  qui  devoit  fe  tenir  inceflamment  ;  mais  de  la  réferver  pour  une  con- 
férence particulière  des  députés  avec  lefquels  ils  auroient  à  traiter.  Le 
prince  Maurice  confentit  à  cet  arrangement,  &  ils  difcuterent  enfemble  la 
manière  dont  (e  feroit  la  propofition. 

Peu  de  temps  après  le  grand  penfionnaire  Bamevelt  eut  également  une 
longue  conférence  avec  l'ambaffadeur.  Il  lui  témoigna  la  plus  grande  con- 
fiance de  la  part  du  roi,  fa  majefié  fachafit  très-bien,  lui  dit-il,  qu'il 
étoit  en  état ,  plus  que  perfonne ,  de  connoltre  ce  qui  pouvoir  être  utile 
ou  nuifible  aux  Provinces-unies.  Barnev^lt  n'étoit  pas  moins  l'ennemi  dé- 
claré des  Efpagnols  que  de  la  maifon  d'Orange.  Il  tenoit  également  pour 
le  parti  de  la  guerre ,  dans  la  crainte  que  le  prince  Maurice  ne  trouvât  de 
trop  grands  avantages  dans  la  conclufion  de  la  paix.  Il  eft  vrai  qu'il  avoît 
fait  quelques  tentatives  pour  obtenir  une  trêve ,  mais  il  chercha  à  jufUfîer 
cette  démarche  auprès  du  préfident  Jeannin ,  alléguant  potir  excufe  qu'on 
avoit  £iit  entendre  aux  Etats*généraux,  que  le  roi  de  France  ne  vouloit 
plus  leur  continuer  fes  (ècours ,  ni  appuyer  leurs  intérêts ,  comme  aupara- 
vant; que  néanmoins  dans  cette  négociation^  leur  deffein  avoit  toujours 

été 
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été  de  ne  point  pafler  outre  1  fans  prendre  là-defTas  Tavis  de  fa  majefté; 
que  pour  lui  il  écoic  déterminé  plus  que  jamais  à  fbufFrir  les  incommo- 
dicés  de  la  guerre  &  à  la  confeiller  à  les  compatriotes ,  pourvu  que  le  roi 
de  France  prit  leur  défenfe  &  fe  déclarât  ouvertement  contre  rSfpagnei 
que  fans  cela,  il  ne  voyoit  d'autre  remède  à  leurs  maux,  que  la  paix. 

Suivant  fes  inftruâions ,  le  préfident  Jeannin  fe  contenta  de  remontrer 
au  grand  penfionnaire ,  qu'un  bon  fecours  fuffiroit  pour  quelque  temps  » 
en  attendant  que  le  roi  de  France  eût  pris  tous  les  arrangemens  n^ceffaires 
pour  entrer  dans  une  guerre  de  cette  importance  ;  il  lui  fit  fèotir  même 
que  fa  majefté  traitoit  de  cette  affaire  avec  le  roi  d'Angleterre ,  qui  ayant 
les  mêmes  intérêts  à  ménager,  ne  manqueroit  pas  d'embralTer  le  même 
pani.  Bamevelc  ne  fe  laifla  point  féduire  par  ces  promeilès  flatteufes  :  il 
dit  au  préfident  qu'il  voyoit  bien  que  le  moyen  le  plus  aifé  &  le  plus  (ut 

{>our  fa  patrie ,  étolt  de  conclure  au  plutôt  la  paix  avec  l'Efpagne ,  par 
Intervention  des  rois  de  France  &  d'Angleterre.  »  Alors  je  lui  répliquai, 
»  dit  M.  Jeannin  dans  une  de  fes  dépêches  au  roi ,  que  votre  majefté  n'in- 
9  terviendroit  jamais  à  cette  paix ,  jugeant  bien  qu'elle  (eroit  dommagea- 
9  ble  aux  Etats.  «  Cette  réponfe  étonna  fort  le  grand  penfionnaire ,  qui 
ne  put  s'empêcher  de  faire  voir  qu'il  en  penfoit  autrement.  Mais  le  pré- 
fident ne  manqua  pas  de  raifons  pour  lui  prouver  que  la  paix  feroit  la 
ruine,  de  TEtat  &  de  leur  liberté.  Il  n'omit  rien  de  ce  qu'il  crut  pouvoir 
fervir  k  lui  en  donner  une  forte  appréhenfion  ;  il  lui  fit  entrevoir  la  con« 
dtifion  prochaine  d'un  traité  entre  fa  majefté  Très-Chrétienne  &  le  roi 
d'Angleterre ,  pour  déclarer  la  guerre  enfemble  au  roi  d'Efpagne ,  Se  il 
le  conjura  dans  les  termes  les  plus  prefians  de  ralentir  l'affefHon  précipi- 
tée de  ceux  qui  couroient  à  la  paix  ,  d'autant  plus  qu'on  n'étoit  pas  en- 
core afiuré  que  le  roi  d'Efpagne  voulût  la  ratifier^  &  accorder  que  l'on 
traitât  d'une  paix  finale  aux  conditions  propres  à  maintenir  leurs  privilèges 
&  afllirer  leur  liberté.  Le  grand  penfionnaire  promit  d'acquiefcer  aux  défir» 
du  préfident ,  &  de  faire  tous  fes  efforts  pour  engager  la  province  de  Hol-* 
lande,  à  ne  rien  précipiter  dans  la  circonftance  préfente.  ^ 

Ce  qui  embarraffoit  le  plus  M.  Jeannin  dans  cette  négociation  ,  étoit  Ta 
divifion  qu'il  remarquoit  parmi  les  principaux  membres  des  Etats.  Le  prince 
Maurice  étoit  entièrement  porté  pour  la  guerre,  &  il  tâchoit  de  mettre 
dans  fon  parti  autant  de  monde  qu'il  lui  étoit  pofiible.  Il  eft  certain  que 
Henri  IV ,  n'avoit  d'autre  intention  que  de  faire ,  autant  qu'il  dépendroic 
de  lui,  le  bien  des  Provinces-unies.  En  paroiflant  défirer.  tantôt  la  paix  & 
tantôt  la  •  guerre ,  il  n'avoit  d'autre  vue  que  de  prévenir  toute  divifion  dans 
l'Etat,  &  de  réduire  les  fentimens  particuliers  à  un  fentiment  général.  Le 
roi  d'Angleterre  étoit  de  fon  côté  dans  les  plus  favorables  difpofitions  ^  il 
vouloit  fe  conformer  aux  avis  du  roi  de  France ,  en  ce  qui  concernoit  les 
a&ires  de  Hollande  foit  pour  la  guerre  ou  pour  la  paix  ;  &  il  ne  croyoic 
pas  qu'il  y  eût  d'autre  moyen  de  garantir  ces  provinces  d'un  naufi-age  évi- 
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dent,  que  de  faire  la  guerre  ouvenemem  contre  t'Efpagne,  ou  la  paix  à 
des  conditions  avancageufes  &  folides. 

Après  s'être  bien  mis  au  fait  de  la  manière  de  penfer  des  deux  princi- 
paux membres  de  la  république  ,  le  préfident  Jeannin  eut  peu  de  jours 
après  fa  première  audience  des  Euts-généraux.  Ils  répondirent  aux  propo- 
ficions  qu'il  leur  6t  de  la  part  de  fa  majeflé»  avec  tout  le  refpeâ,  toute 
la  foumiflion  &  la  recoonoiflance  que  méritoient  tes  bontés  du  monarque 
François.  Ce  que  M.  Jeannia  put  remarquer  par  les  difcours  de  cette  alTem- 
blée,  c'efi  que  la  plus  grande  partie  des.  membres  défiroiem  la  paix^  pourvu 
qu'elle  les  maintint  indépendans  &  libres  de  toute  fujétion.  Quoiqu'ib 
n'euflent  aucune  affurance  des  bonnes  intentions  de  fa  majefté  Catholique^ 
ils  ne  laiiloient  pas  de  fe  flatter  d'obtenir  d'elle  la  paix  ou  une  trêve  telle 
qu'ils  les  défiroient.  D'autres  membres  étoient  plus  portés  pour  la  déclarât 
tion  des  deux  tois  contre  l'Efpagne»  parce  qu'ils  penfoient  que  cette  con- 
jonâîon  feroit  une  entière  fureté  pour  eux,  &  deviendrott.en  même  temps 
la  ruine  des  EfpagQoIs.  Ils  demandèrent  qu'on  leur  accordât  feulement 
une  fomme  de  douze  cent  mille  écus  par  an,  pour  les  aider  à  continuer 
la  guerre.  Le  préfident  Jeannin  étoit  de  ce  dernier  fenttment.  Il  en  fît 
part  au  roi ,  en  fuppUant  Sa  Mafefté  de  penfer  à  ce  fecours  de  peur  que 
iRnoIs  n'accordaflent  aux  Hollandois  la  paix  aux  conditions  qu^s 


9  penfe  être  exceflive  &  infupportable  ;  mais  je  ]up;e  que  montrer  feule- 
»  ment  qu'on  le  veut  &irer,  fera  le  moyen  de  relever  le  courage  à  ce» 
I»  peuples ,  &  d'avoir  la  paix  ;  &  en  effet ,  fi  on  ne  fa  peut  obtemr  bonne 
9  &  fûre  y  ou  Votre  Majefté  fera  contrainte  de  continuer  quelque-temps 
9  à  cette  dépenfe,  y  faifant  contribuer  l'Angleterre ,  s'il  eft  pofiible,  &  vous 
9  obligeant  l'un  envers  l'autre  de  vous  fecourir  contre  le  roi  d'Efpagne, 
»  pendant  le  temps  que  ce  fecours  devra  durer  ;  ou  bien ,  fi  vous  les  aban- 
»  donnez ,  Votre  Majefté  aura  perdu  ce  qu'elle  a  déjà  employé ,  pour  ce 
9  que  le  pays  tombera ,  fans  doute  ^  es  mains  des  Espagnols  pour  en  ufer 
9  à  fa  difcrétion.  o 

Il  étoit  donc  befoin  ,  en  adopunt  les  fenthnens  du  préfident  Jeannin  » 
de  fe  préparer  à  faire  la  guerre ,  &  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  y  dif- 
pofer  les  peuples  de  Hollande  j  puifqu'il  feroit  toujours  temps  de  revenir  à  la 
paix,  lorsque  PEfpagne  l'of&iroit  aux  conditions  requiles.  C'eft  ce  qu'd 
ne  ceflbit  de  repréfenter  aux  diffêrens  membres  des  Etats-Généraux,  toutes 
les  fois  qu'il  trouvoit  l'occafion  de  les  entretenir ,  &  il  eut  la  (atisfiiâioa 
de  voir  aue  fes  difcours  fervoient  merveilleufement  ï  relever  leur  courage, 
&  à  les  fortifier  dans  la  réfolution  qu'il  tichoit  de  leur  infpirer.  Cependant 
il  eft  bon  d'obferver  que  le  préfident  Jeannin  ne  vouloit  pas  quV>n  préfirit 
la  guerre ,  qui  eft  toujours  ouifible ,  à  una  paix  avantageufe  \  il  oeman-* 
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doit  feutement  que  Un  Hollandois  fe  préparafTeot  à  la  guerre  ,  afin  de  prë* 
venir  les  événemeDS  qui  pourroient  furvenir. 

Telle  étoic  la  prudence   &  l'efprit  de  concorde  du  préfident  Jeannin; 
c'eft  que  cous  fes  efforts  cendoienc  à  éteindre  jufqu'à  Pombre  de  divinon 

Iiarmi  les  membres  des  Etats.  Son  bue  étoic  principalement  de  réconcilier 
e  prince  Maurice  avec  le  grand-penfioonaire ,  donc  les  fentimens  éroient 
tout-à-fkit  oppofés.  II  étoit  donc  quefiion  de  les  rapprocher.  En  même  tempt 
qu*il  faifbic  voir  à  Barnevelt  les  dangers  &  les  inconvénietis  de  traiter  d'ui» 
accommodement  avec  l'fifpagne,  il  repréfentoic  au  prince  Maurice^  qu'il 
ne  devoit  pas  fe  montrer  u  éloigné  de  la  paix ,  de  petu*  que  cet  éloigne^ 
ment  n^offèniat  les  principales  perfonnes  des  provinces  »  &  prefque  l'Etat 
entier  qui  la  défiroit }  qu'il  devoit  plutôt  cosudérer  eue  fon  principal  ap* 
pui  Y  Pefpoir  de  (a  mailbn  ,  &  le  fien  particulier ,  dépendoient  de  leur  at- 
tachement &  de  leur  bienveillance;  qu'il  pouvoir  bien,  à  la  vérité  «  par 
l'entremife  de  quelques-uns  de  fes  amts^  remettre  fous  les  yeux  des  dé^ 
pures  les  inconvéoiens  de  la  paix  ;  mais  que  s'ils  paroiifoient  réfblus  d'ac? 
cepter  les  conditions  offertes  par  les  Efpa^gnols  ^  au-lieu  de  les  en  détour- 
ner  I  il  devoit  s^y  accommoder  ^  &  les  aider  même  à  fe  conduire  fagemeni 
pour  qu'ils  ne  fîiflent  pts  trompés  \  enfin ,  que  fi  fur  les  conditions  propo* 
fées ,  il  voyoit  jour  à  leur  fiûre  fentir  ^ue  la  paix  ne  pouvoir  être  aflii« 
rée,  il  lui  étoit  bien  permis  de  s'en  fervir  ;  mais  qu'autrement  tout  fe  fe«- 
roit  fans  lui  &  contre  (k  volonté ,  ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  le  brouiller 
avec  le  gouvernement.  Le  préfident  Jeannin  ne  s'en  tint  pas  là  :  pour  dé- 
courager de  plus  en  plus  le  prince  Maurice ,  il  ne  lui  déguifa  pas  que  le 
roi  ne  fe  foucioit  pas  d'entrer  dans  la  grande  dépenle  qu'on  exigeoit  pour 
continuer  la  guerre  ^  à  moins  qu'il  ne  vit  que  par  la  paix  on  pouvoir  af« 
furer  le  gouvernement  des  Etats-Généraux,  &  le  rendre  tout-à*fait  indé« 
pendant  de  l'Ëfpagne,  parce  que^  difoit-il ,  la  eaufc  dts  inconvénUns  qifon 
propofe  à  préfent  pour  rejeter  la  paix  y  fera  toujours^  tant  que  la  foret 
iPEfpagne  fera  en  vigueur  &  profpéritc  ;  ainfi  la  charge  par  la  longueur  du 
temps  en  deviendra  du  tout  infupportablc  tant  au  roi  de  France  qufaux 
Etats  ,  qui  aujfi  bien  pourroient  prendre  U  confeil  de  fe  mettre  en  repos  d^ici 
à  quelques  mois  ou  peu  df années ,  non  avec  fi  grande  opportunité  &  appui 
fi  P^ijf^^^  &  ^Jf^ré  qi^ils  Pont  maintenant. 

Telles  étoient  les  démarches  du  préfident  Jeannin  pour  tâcher  de  réunir 
à  un  même  fentimént  les  deux  perfonnes  les  pins  confidérables  des  Etats. 
Le  grand-  penfionnaire  acquiefçoit  Volontiers  aux  raifons  de  l'ambaflkdeur  ; 
mais  il  n'en  étoic  pas  tout-à-fait  de  même  du  prince  Maurice.  Il  falloit 
ufer  avec  lui  de  beaucoup  d'adreffe  &  de  ménagement.  M.  Jeannin  efikyoic 
également  de  fkire  prendre  une  réfolotion  ferme  &  définitive  aux  députés 
des  provinces  qui  commençoient  à  fe  rendre  à  la  Haye  pour  une  affemblée 
^nérale»  Il  leur  alléguoit  les  mêmes  moti6  qu'au  prince  Maurice,  tant 
pour  les  empêcher  de  faire  demande  en  paniculier  d'aucun  fecours .  que 

Kkkka 


6i^,  J  B  A  N  N  I  N.     (Pierre) 

pour  éloigner  toute  divifion  dans  l'Etat ,  &  réunir  les  membres  des  difB- 
lentes  provinces  à  un  feul  &  même  fentiment. 

La  fituation  de  rfifpagne  n'étoit  alors  ,  ni  brillante ,  ni  avantageufe.  Il 
y  avoit  ceflation  d'armes  fur  terre  ;  mais  les  Hollandois  refufoienc  de  l'ac- 
corder fur  mer ,  ce  qui  incommodoit  fort  les  Bfpagools.  Dans  un  combat 
entre  les  vaifleaux  de  cette  nation  &  ceux  des  Etats*Généraux ,  qui  s'étoic 
donné  à  Gibraltar ,  Philippe  avoit  fes  gallions  ;  le  refie  de  la  flotte  defti- 
née  pour  les  Indes ,  étoix  retenu  par  la  crainte  qu'en  avoir  des  vaifleaux 
de  la  république  qui  bouchoient  le  pafTage.  Outre  cela  les  Hollandois  ve- 
noient  de  (urprendre,  faccager  &  piller  la  ville  deCarthagene  aux  Indes» 
ce  qui  avoit  répandu  l'alarme  ï  Madrid ,  &  fait  défirer  au  roi  d'Efpagne 
de  conclure  la  cef&tion  d'armes  tant  fur  mer  que  fur  terre.  A  cet  effets 
il  avoit  envoyé  en  Hollande  un  cordelier  chargé  de  négocier  cette  affaire } 
il  avoir  eu  plufîeurs  conférences  avec  différens  membres  des  Etats ,  &  par- 
ticulièrement avec  le  grand  penfionnaire,  quf  foutenoit  de  tout  fon  pouvoir 
cette  négociation.  Ou  étoit  étonné  qu'un  homme  auffi  prudent  &  aufd  af«^ 
feâionné  à  fa  patrie ,  que  paroiflToir  l'être  Barnevek ,  favoriÛLt  une  entre- 
prife  de  cette  nature.  Rien  n'étoit  plus  capable  dt  contraindre  les  Efpa- 
gnok  à  figûer  la  paix  fous  des  conditions  avantageufes  aux  Etats  «  que  ia 
continuation  des  incommodités  qu'on  leur  faifoit  éprouver  fur  mer.  D'un 
autre  côté  il  étoit  bien  manifefte  que  dans  cette  négociation  les  Efpagools 
ne  fe  coaduifoient  pas  de  bonne  foi  ;  car  tandis  qu'ils  fiiifbient  les  plus 
belles  promeflbs  à  leurs  ennemis,  ils  faifbient  marcher,  vers  les  Pays-Bas, 
i»n  corps  de  troupes  confidérable  ,  dans  Tefpérance  de  contraindre  les  Hol- 
landois à  faire  ce  qu'on  exigeoit  d'eux. 

Henri  IV  avoit  trop  d'intérêt  à  éclairer  la  conduite  du  roi  d'Efpagne, 
pour  ne  pas  être  attentif  aux  moindres  démarches  de  ce  prince.  Il  écrivit 
cous  ces  détails  îl  foh  ambaffadeur ,  en  lui  recommandant  d'en  feire  part 
noQ-feulement  au  prince  Maurice  &  au  grand-penfionnaire ,  mais  encore 
à  tous  ceux  des  Etats  qui  paroiffoient  avoir  à  cœur  le  bien  de  leur  patrie , 
afin  qu'ils  fuflent  une  fois  jufqu'à  quel  point  ils  dévoient  compter  fur  la 
bonne  foi  des  Efpagnols.  »  Quand  je  faurai  au  vrai ,  ajoutoit  le  roi  de 
D  France ,  &  par  le  menu  par  quels  moyens  ils  entendent  pourvoir  î  leurs 
3»  affaires,  foijt  pour  la  paix  ou  pour  la  guerre,  s'il  y  a  apparence  qu'ils 
»  confervent  leur  union ,  de  laquelle  dépend  leur  félicité  &  fureté  »  prenant 
»  l'une  ou  l'autre  voie  ,  ce  qu'ils  défirent  &  attendent  de  moi  pour  ce  re- 
»  eard,  entendant  auffi  y  contribuer  de' leur  part  de  la  manière  dont  nous 
»  tommes  convenus ,  je  vous  déclarerai  &  commanderai  après  clairement 
»  mes  intentions,  a 

Henri  IV  néanmoins  ne  refufoit  pas  d'intervenir  au  traité ,  pour  afliirer 
le  repos  des  provinces  conjointement  avec  le  roi  d'Angleterre,  ou  féparé- 
ment,  pourvu  toutefois  que  la  circonflance  fût  telle  qu'il  pût  employer 
fon  nom  avec  dignité.   Il  confentoit  même  à  fournir  la  foîoune  dont  on 
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coDviendroît ,  s^il  ëtoic  avantageux  de  continuer  la  guerre.  Quant  au  roi 
dMnglecerre ,  Henri  IV  ne  favoic  trop  s'il  devoît  s'en  fier  à  fa  parole.  Il 
avott  fondé  plufieurs  fois  les  intentions  de  ce  monarque  ;  mais  il  s'étoic 
toujours  tenu  dans  la  jéferve ,  &  n'avoit  fait  paroitre  que  de  rirréfoIutioD, 
Il  en  avertit  encore  le  préfident  Jeannin,  &  lui  manda  d'être  extrêmement 
réfervé  fur  les  belles  promefles  que  l'agent  d'Angleterre ,  à  la  Haye ,  ne 
ceflbitde  lui  faire.  On  avolt  lieu  de  croire  que  Barnevelt,  lui-même,  favo« 
rifoit  les  defleins  des  Anglois  pour  la  paix  ;  &  l'on  favoit ,  à  n'en  pas  dou- 
ter ,  que  le  roi  d'Angleterre  n'étoit  pas  charmé  que  les  Etats  obtinrent 
la  fouverainecé  entière  de  leur  pays.  i>  Je  vous  écris  toutes  ces  chofes,  di* 
»  foit  Henri  IV  à  fon  ambafladeur ,  non  pour  les  dire  d'un  plein  faut  & 
y>  hors  d'opportunité  à  tout  le  monde ,  &  fpécialement  à  ceux  qui  ne  veu- 
»  lent  prendre  &  croire  que  ce  qui  leur  plak;  mais  afin  que  vous  n'igno- 
»  riez  rien  de  tout  ce  que  je  fais  &  prévois  devoir  fuccéder  de  toutes  ce& 
»  affaires  &  pourfuites.  ^*  Etudiez-vous  toujours ,  ajouroit-il  en  finiffant , 
dé  défabufer  tant  qu'il  vous  fera  poffible  les  Etats ,  de  l'opinion  qu'ils  ont 
eue  ,,  que  je  dois  défirer  la  continuation  de  la  guerre  pour  alTurer  le  repos 
,,  de  mon  royaume ,  &  qu'il  faut ,  par  néceffité  urgente  ^  &  inévitable  quer 
„  j'époufe  leurs  affaires  pour  fiiire  profpérer  les  miennes.  *^ 

Jufqu^  ce  moment  le  rm  d'Angleterre  avoit  paru  féconder  les  bonnes 
intentions  du  roi  de  France,  mais  fa  conduite  ne  démontroit  que  trop 
qu'il  n'y  avoit  point  de  fond  à  faire  fur  f es  promeffes.  Il  étoit  aifé  de 
s'appercevoir  qu'il  avoit  extrêmement  à  cœur  que  les  provinces  ne  jouif-^; 
fent  pas  d'une  entière  &  par&ite  liberté.  Son  unique  défit  étoit  donc  de^ 
porter  les  Etats*  généraux  à  la  paix  &  de  fe  rendre  ^feul  garant  du  traité, 
au  préjudice  du  roi  de  France.  Il  étoit  à  croire;  que  Barnevelt  embraffoit 
le  parti  de  fa  majefté  Britannique  ,  puifqu'il  fe  montroit  fi  empreflfé  pour 
la  paix.  D'un  autre  côté,  il  étoit  facile  dé  prévoir  que  les  Efpagnols  6c 
les  archiducs  ticherotent  de  retarder  &  de  prolonger  autant  qu'ils  pour- 
roient  leur  traité,  afin  de  laffer  tes  Provinces*unies  d'obtenir  par  ce  moyen 
une  tTtve  au  lieu  d'une  paix ,  ou  tout  au  moins  de  les  divifer  &  de  les 
afibiblir.  Or  le  parti  de  la  trêve  étoit  le  pire  de  tous  ceux  que  les  Etat!^ 
euffent  pu  embrafler;  car  outre  qu'ils  enflent  été  contraints  de  demeurer 
armés  à  grands  frais ,  il  étoit  à  craindre  qu'ils  ne  fe  fuflènt  endormis  au 
milieu  de  fes  aflurances,  &  qu'ils  n'eufleot  été  moins  foigneux  de  for^» 
^  mer  un  gouvernement  folide  oc  propre  à  aflurer  leur  liberté.  Leurs  voifins 
n'euffent  pas  cootraAé  d'alliance  avec -eux  âuffi  volontiers  que  fi  dès  l'info 
tant  même  ils  avoient  été  reconnus  par  une  paix  finale  pour  des  gens 
libres  &  fouverains  dans  leur  pays.  Leurs  ennemis  n'euflept  pas  manqué^ 
quapd  Poccafîon  s'en  feroit  préfenté,  de  violer  la  trêve  ^  &  de  femer  la 
difcorde  parmi  la  nation.  .   .  / 

On  ne  doit  donc  pas  ênre étonné,  d'après  cela»  que  le  roi  de  France  re« 
commandât  tant  à  fon  ambaâkdeur  de  le  déclarer  fans  ceflè  pour  one  pain 
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finale ,  d'y  engager  le  prince  Maurice  &  de  fiiire  enforte  qu'il  fût  zvzn* 
tagé  dans  le  traité  qui  en  feroic  conclu.  Il  n'y  avoir  qu'une  feule  chofe 
i  craindre  ^  c'eft  qu'en  exhorunt  les  membres  de  l'Etat  au  parti  de  la 
paix  f  ils  n'y  counment  avec  trop  de  précipitation ,  &  ^ue  les  Efpaj^nols 
remarquant  cette  ardeur  ne  cherchaient  à  s'en  prévaloir.  Ainfi  il  foUoit 
toute  la  prudence  &  le  joeemeot  du  préûdent  Jeannin  pour  ménager  avec 
fuccés  cette  affaire.  Il  n'etoit  pas  Êu:ile  d'amener  le  prince  Bfaurice  an 
point  que  l'on  défiroit.  Plus  il  voyoit  approcher  le  temps  oii  l'on  atten^ 
doit  la  ratification  du  roi  d'fifpagne»  plus  il  fe  donnoit  de  mouvement 
pour  prouver  aux  peuples  qu'il  n'y  auroit  jamais  aucune  fureté  avec  les 
Efpagnols  ^  à  quelques  conditions  qu'on  voidût  faire  la  paix.  Mais  le  pré* 
fident  Jeannin ,  après  avoir  employé  tous  les  raifonnemens  que  la  circonf* 
cance  fembloit  lui  fournir ,  vint  à  bout  enfin  de  perfuader  ce  feigoeur,  en 
lui  déclarant  que  le  roi  fou  maître  ne  coofentiroit  jamais  à  payer  chaque 
année  la  fomme  d'environ  quatre  millions ,  pendant  tout  le  temps  que 
la  guerre  dureroit;  Càns  laquelle  fi>mme,  il  étoit  impoflible  que  les  Etats 


mqueroit 

paroiifoit  avoir  fuivi  eu  cette  drcooftance  plutôt  l'avis  comnîun  des  Etats 
que  le  fien  propre. 


Maurice , 
cher 

que  forte ,  puifque  lui-même  n'avoit  pas  voulu  s'en  découvrir.  Il  étôit  à 
préfumer  que  le  prince  Maurice  craignoit  que  par  la  paix  (on  autorité 
diminuât ,  au  lieu  qu'il  lui  étoit  eflèntiel  de  la  maintenir  dans  fon  entier. 
Il  craignoit  fans  doute  de  perdre  la  jouiifance  de  qudques  rerres  occupées 
fur  les  ennemis  »  la  plupart  de  fes  appoiotemens^  les  droits  de  grand  ami- 
ral ,  ou  du  moins  que  tout  cela  ne  mt  réduit  à  peu  de  chofes.  »  Et  pour 
»  ce  qu'on  le  tient  encore  plus  fènfible  à  ce  qui  eft  de  fon  honneur  & 
s»  autorité ,  difoit  le  préfident  Jeannin ,  qu'en  ce  qui  touche  au  profit ,  f ai 
»  commencé  à  lui  faire  voir  qu'il  y  a  moyen  de  l'en  ailiirer  par  la  paix , 
»  &  qu*H  fera  néceffatre  ^  outre  le  traité  général  auqud  les  rois  de  France 
«'&  d'Angleterre  interviendront,  comme  garans  pour  le  faire  obferver, 
»  d'eà  &ire  un  autre  en  même  temps  projette  néanmoins  auparavant  & 
n  tenu  fecret  entre  les  fufdits  rois  &  les  Etats,  pour  le  murael  fecoors 
3»  qu^ils  feront  tenus  de  fe  donner  l'un  à  l'autre,  &  autres  conditions  coa« 
m  venables  pour  leur  commune  fureté  ;  dans  lequel  traité  on  pourra  frire 
»  inférer  ce  qui  doit  toucher  à  l^autorité  &  aux  charges  dudit  fieur  pr^ce 
»  d'Orange  &  de  ceux  de  fa  maifon,  étant  ce  moyen  très»affiiré,  d'autant 
9»  que  'les  deux  rois  en  feront  earans  comme  du  premier  traité,  &  par 
m  ainfi'ttes  Etats  plus  obligés  a  robfervadon  ,  crainte  ,  s'ils  y  contre* 
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9  viennent  à  fan  préjudice»  qu'on  ait  (ujet  d'en  Ëtire  autant  contre  eux.« 
Le  préfident  Jeannin  vouloir  donc  que  par  ce  traité  le  prince  Maurice 
demeurât  gouverneur  perpétuel,  chef  &  capitaine  général  des  Provinces- 
unies  ,  tant  pour  commander  aux  fbrterefTes  dans  lefquelles  il  y  auroit 
gamifon,  qu'en  campagne  i  qu'on  établit  un  conlèii  auprès  de  ce  prince^ 
compofë  des  minifires  du  roi  de  France,  de  deux  perlbnnes  de  fa  maifon, 
telles  qu'il  voudroit  les  choifir ,  &  de  fept  députés  pour  chacune  des  fepc 
provinces  ;  qu'à  ce  confeil  fulTent  attachées  toutes  fortes  d'affaires  ,  tant 
celles  qui  concemoient  l'état  de  la  guerre ,  que  celles  qui  regardoient  les 
différens  des  provinces  &  des  villes  entre  elles ,  l'exécution  entière  des  déli- 
bérations publiques  &  généralement  toutes  chofes,  excepté  le  changement 
des  loix ,  les  provifions  des  gouverneurs ,  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  ou 
la  paix  Y  de  lever  des  deniers ,  &  autres  afSdres  de  cette  nature ,  dont  l'au- 
torité &  le  pouvoir  abfolu  devoit  dépendre  6c  appartenir  à  tout  le  corps 
de  l'Etan 

Le  prince  Maurice  ne  défapprouva  pas  ce  projet  ;  mais  il  fit  fentir  qu'il 
n'en  pouvoit  rien  efpérer  d'avantageux ,  à  moins  qu'il  ne  fi^t  ratifié  par  le 
traité  de  paix.  Pour  répondre  à  la  confiance  que  le  préfident  Jeannin  lut 
témoignoit ,  il  ne  lui  déguifa  pas  que  les  Efpagnols  àvoient  tenté  toutes 
fortes  de  moyens  pour  le  corrompre  \  qu'ils  lui  avoient  fiût  offre  dernière- 
ment d'un  million  d'or  ,  avec  plulieurs  belles  feignèuries  en  Allemagne  ^ 
sHl  vouloit  quitter  le  parti  des  Etats  ;  que  Parchiduc  lui  avoit  fait  deman- 
der fon  amitié  avec  promelfe  de  lui  accorder  la  fouveraineté  des  Provin- 
ces^unies ,  pourvu  qu'il  rendit  foi  &  hommage  au  roi  d'Efoagnp.  Il  ajouta 
qu'il  n'ignoroit  pas  jufqu'où  s'étendoit  fon  pouvoir  dans  l'Etat;  qu'il  avoit 
un  grand  nombre  de  fortes  places  gardées  par  des  perfonnes  entièrement 
dévouées  \  fes  intérêts  ;  mais  que  jamais  il  n'a  voie  voulu  prêter  Poreille  à 
ces  offres  ;  qu'il  ne  chercheroit  jamais  fon  falut  chez  les  ennemis ,  &  que 
rien  au  monde  ne  feroit  capable  de  lui  £iire  abandonner  les  intérêts  de 
fa  patrie. 

Le  préfident  Jeannin  loua  extrêmement  fa  réfolution  &  fon  défîntéref^ 
fement.  11  ne  lui  fut  pas  difficile  de  comprendre  que  fon  projet  d'un  traité 
particulier  avoit  produit  le  meilleur  effet.  Il  faifit  cette  occafion  de  le  récon-^ 
cilier  avec  le  grand*penfionnaire  ^  en  lui  faifant  entrevoir  qu'il  feroit  mo* 
ralement  impollible  d'exécuter  ce  qu'ils  méditoient,  fi  ce  premier  miniflre 
de  la  république  n'agifibit  de  concert  avec  eux.  Le  prince  Maurice  fent.it 
toute  la  force  des  repréfentations  de  l'ambafladeur ,  &  facrifîant  à  fes  in- 
térêts &  à  ceux  de  fa  patrie,  tout  motif  de  reflentiment,  il  promit  de  ren- 
dre fon  amitié  à  Bar^ievelt.  Quand  même  la  négociation  du  préfident  Jean« 
nin  n'auroit  produit  que  cette  réconciliation ,  c'étoit  un  avantage  bien  con- 
fidérable  pour  les  Etats ,  puifque  par^là  tout  fujet  de  divifion  ceffoit ,  & 
que  fans  cette  réconciliation ,  il  n'eût  pas  été  polfible  de  réunir  les  dx^- 
rentes  provinces  à  un  ménie  fentiment. 


6j%  JE  A  N  NI  N.    (Pierre) 

Barnevetc  avosc  les  meîlleares  intentions  pour  le  prince  Maurice  &  pour 
les  intérêts  du  public.  Il  jugeoit  bien  que  Palliance  &  le  fecours  du  roi 
de  France  leur  étoit  plus  nécefTaire  que  tout  autre  dans  la  conjooâure  pré« 
fente,  c'étoit  de  tous  les  membres  des  Etats  celui  qui  avoit  le  plus  de 
crédit ,  &  le  plus  capable  de  donner  un  bon  confeil  à  Tes  concitoyens. 
Ajoutez  à  cela  que  fes  défirs  étoient  conformes  à  ceux  du  roi  de  France , 
&  qu'il  défiroit  avec  ardeur  une  paix  qui  en  rétabliflant  la.  tranquillité  dans 
fon  pay^ ,  y  maintint  la  liberté  &  Tindépendance.  Le  préfident  Jeannin 
ayant  donc  opéré  cette  heureufe  réconciliation  entre  ces  deux  grands  hom* 
mes ,  il  ne  lui  refta  plus  qu'à  pourvoir  aux  difficultés  qui  fe  préfenreroieot 
du  côté   des  Efpagnols ,   elles  dévoient  être  grandes»  (î  toutefois  il  écoit 

!>ermis  d'eti  croire  les  bruits  qui  couroient  alors ,  que  Philippe  II  ne  vou* 
oit  pas  la  paix.  Mais  l'ambafladeur  de  France  fe  douta  que  les  E/pagnoIs 
fe  fer  voient  de  cet  artifice,  pour  avoir,  comme  il  le  dit  lui^-méme»  meil* 
leur  marché  des  Etats.  Peut-être  auffî  n'étoit-ce  qu'une  vanité  de  leur  parc, 
pour  montrer  qu'ils  n'approuvoient  pas  des  conditions  qu'ils  regardoient 
comme  indignes  de  leur  grandeur  ;  &  dans  le  cas  où  ils  les  euflent  accepté, 
ils  n'euflent  pas  manque  de  dire  fans  doute,  qu'ils  ne  s'y  étoient  déter* 
miné  que  par  les  inftances  réitérées  des  archiducs ,  dont  ils  voulotént  affu- 
rer  le  repos.  Peut-être  encore  le  roi  d'Efpagne  étoic^il  inftrutc  de  ce  qae 
perfonne  n'ignoroit  alors,  &  de  ce  que  les  Etats  eux-mêmes  déclaroieat 
ouvertement ,  qu'ils  ne  vouloient  pas  traiter ,  fans  l'intervention  des  rois  de 
France  &  d'Angleterre.  C'eft  pour  cette  raifon  que  le  préGdent  Jeannin 
vouloir  qu'on  prie  les  plus  grandes  précautions.  »  Si  eft-il  bien  requis  ,  Sire, 
n  écrivoit-il  au  roi,  que  cette  paix  foit  bonne  &  fûre,  ou  quelle  ne  fe 
»  fafle  du  tout ,  puifque  votre  nom  &  autorité  y  font  employés ,  &  qu'ils 
»  (  les  Etats  )  ne  fe  peuvent  perdre  par  un  mauvais  traité  qu'à  fa  honte 
9  &  au  blâme  des  rois  &  princes  qui  s'en  feront  mêlés  ;  &  c'eft  en  quoi 
3ft  je  prévois  de  grands  inconvéniens ,  pour  ce  que  la  reRifant  pour  n'être 
9  bonne  &  fûre ,  les  Etats  auront  befoîn  de  fecours ,  &  Votre  Majefté  eft 
m  lafle  de  fupporter  cette  charge,  que  le  roi  d'Angleterre  nV  veut  rien 
n  mettre  du  (len  &  qu'ils  font  foibles  d'eux-mêmes,  u  Aiàfi  il  fembloit  que 
les  Etats  enflent  dû  préférer  la  paix ,  quand  bien  même  elle  n'eût  pas  été 
aufli  avantageufe  qu'ils  défiroient ,  au  trouble  &  à  la  confufion  qui  fe  fuF- 
fent  introduits  dans  le  pays  par  la  continuation  de  la  guerre. 

Ce  n'eft  pas  que  le  président  Jeannin  ne  jugeât  bien  dés^lors  ce  qu'il  £iu- 
droît  comprendre  dans  le  traité  de  paix  pour  le  rendre. afluré  5c  folide; 
mais  il  étoit  incertain  fi  les  Efpagnols  voudroient  l'accorder.  Son  fentîment 
étoit  qu'il  falloit  non-feulement  reconnoitre  la  Hollande  pour  un  Etat  libre 
&  indépendant  \  mais  déterminer  encore  cette  indépendance  mieux  qu'on 
n'avoit  &it  par  le  paflë  ;  que  les  Efpagnols  évacueroient  toutes  les  places 
qu'ils  pofTédoient  dans  les  Pays-Bas;  que  les  garnifons  feroient  réglées  & 
réduites  à  un  certain  nombre  d^hommes }  que  le  commerce  des  Hollandois 

feroic 
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feroit  libre  par*tout  «  même  aux  indes  .Orientales  &  Occidentales.  Le  pré- 
sident Jeannin  ne  doutoit  pas  que  ce  derniçr  article  ne  fpuf&ic  de  grande  s 
difficultés  «  parce  qu^outre  qu'il  procureroit  des  avantages  infinis  aux  Hol* 
landois  &  à  leurs  alliés  ;  le  roi  d'fifpagne  avoit  à  craindre ,  qu'il  ne  p  k 
Êintaifie  au  roi  de  France  de  compofer  une  compagnie  fur  le  pied  de  ce  le 

gui  commencoit  à  (e  former  dans  la  Hollande  ;  ce  qui  l'eut  contraint  de 
ire  de  grandes  dâpehfes  pour  afllirer  les  flottes  qui  viendroient  à&$  Indes 
en  Efpagne. 

Cependant  dans  la  fuppoficîon  que  le  roi  d^Efpagne  n'eût  point  voulu 
accorder  une  paix  aux  Hollandois  »  les  gens  feofés  ne  croyoimt  pas  que  l'oo 
dût  pour  cela  rejeter  les  offres  d'une  trêve,  pourvu  qu'elle  fe  rut  faite  aux 
mêmes  conditions  &  furetés ,  que  le  roi  d'Efpagne  les  eût  reconnus  pour 
un  Etat  libre,  fans  ajouter  la  reftriâion,  qu'au  bout  de  la  trêve,  il  leur  fe« 
roit  permis  de  rentrer  dans  leurs  droits.  Ce  fondement  étant  donc  pré^ 
fuppofé ,  il  efl  certain  que  la  trêve  pouvoir  égaler  la  paix ,  quant  à  la  fu- 
reté. Peut-être  même  que  les  peuples  ayant  une  plus  grande  occafion  de 
fe  défier  du  roi  d'Efpaene  &  des  archiducs ,  feroient  devenus  plus  jaloux 
de  leurs  droits ,  &  eufient  contribué  plus  volontiers  à  l'entretien  des  gar« 
nifons.  On  pouvoir  objeâer  à  cela,  il  eft  vrai,  que  les  ennemis  n'euflenc 
pas  manqué  de  rompre  la  trêve ,  dès  qu'ils  en  auroieot  trouvé  une  occa^ 
fion  favorable  ;  mais  on  pouvoir  répondre  que  fi  les  Efpagnols  agiffoient 
de  mauvaife  foi ,  il  leur  étoit  également  Êicile  d'en  faire  autant  pour  la 
paix,  puifqu'ils  n'étoient  pas  plus  obligés  par  Tun  que  par  l'autre,  &  qu'il 
ie  trouveroit  toujours  affez  de  gens  dans  leur  pays  qui  tranquilliferoienc 
leur  confcience  ,  en  leur  fàifant .  entendre  aue  c'eft  faire  une  œuvre  mé- 
ritoire I  que  de  rompre  la  paix  avec  des  hérétiques  &  des  rebelles ,  noms 
dont  ils  qualifîoient  pour  lors  les  peuples  de  la  Hollande.  D'un  autre  coté 
les  Hollandois  euffent  eu  par  la  trêve  les  mêmes  furetés  que  par  la  paix  , 
lavoir  les  forces  dans  leur  pays.  »  C'efl^ur  cette  raifon,  Sire,  écrivoit  à 
»  ce  fujet  le  préfident  Jeannin  au  roi ,  que  je  vous  fupplie  très-humble- 
s»  ment ,  prendre  de  bonne  part,  fi  je  dis  à  Votre  Majefté  qu'elle  doit  faire 
v  non  plus  de  difficulté  en  la  trêve,  fi  elle  efl  £ûte  comme  il  convient, 
9  qu'en  la  paix,  &  que  les  inconvéniens  allégués  par  fes  lettres,  qu'elle 
]>  ne  fe  veut  obliger,  ni  la  couronne  à  des  fecours  &  affiftances  qui  lui 
»  pourroient  être  demandés  en  des  temps ,  qu'il  ne  lui  feroit  peut-être  Ioi« 
i>  iible  ni  utile  de  les  donner,  peuvent  au(fi*bien  arriver  en  l'intervention 
i>  de  la  paix ,  qui  contiendra  toujours  les  mêmes  obligations  qu'en  celles  de 
B  la  trêve ,  &  qu'ils  y  feront  encore  plus  grands ,  d'autant  que  par  la  trêve 
B  ils  doivent  finir ,  n'eflimant  les  obligations  que  pour  certain  temps  ,  8t 
B  tant  qu'elle  durera ,  au-lieu  que  par  la  paix ,  qui  efl  continuelle ,  ellef 
»  continueront  toujours,  tf  Ajoutons  à  ces  réflexions  fenfées,  que  les  obli*-* 

fattons  que  contraâent  les  princes  ne  font  pas  de  nature  à  leur  6ter  la  li- 
erté  de  revenir  contre  leurs  engagemens ,  lorfque  l'état  de  leurs  a^ea 
TvmcXXl.  LUI 
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ne  leur  permerteDt  pas  de  gàfder  leur  parole.  Cette  pratique  eft  tellement 
en  ufag^  parmi  les*  ibu^raios ,  que  perfonne.  ne  les  blâme  lorfqu'ils  s'en 
fervent. 

Quand  le  préfident  Jeannin  eonfeilloit  ï  Henri  IV  d'intervenir  à  la  trêve 
qui  fe  mëditoit  entre  les  Hollandois  &  les  Efpagnols ,  ce  n'étoit  pas  unt 
parce  qu'il  découvroit  que  la  liberté  des  Etats  feroit  parfaitement  aflurée  ^ 
que  parc^  que  cette  intervention  donnoît  au  roi  les  moyens  d'obliger  ces 
peuples  à  lui  fournir  des  fecours,  au  cas  que  le  roi  d'Ëfpagne  eût  déclaré 
là  guerre  à  la  France  durant  le  temps  de  la  trêve.  »  Au  contr^re,  ajoutoit 
j^  le  préfident  Jeannin ,  û  Votre  Majefté  leur  refufe  fon  intervention  à  la 
9  paix ,  au  cas  qu'ils  foient  réduits  à  cette  néceflité  de  la  faire ,  pour  n'a* 
2>  voir  moyen  de  continuer  la  guerre ,  cette  dernière  aâion  en  laquelle  ils 
9  auront  été  abandonnés  d'elle ,  leur  fera  oublier  tous  les  précédens  bien- 
»  fidts;  &  s^ls  y  font  affiflés  du  toi  d'Angleterre,  comme  ils  feront,  il 
»'  recueillera  lui  feul  tout  le  fruit ,  &  la  grâce  de  vos  dépenfes ,  péiils  & 
»  labeurs ,  &  ferez  tenu  ennemi  des  uns  &  des  autres.  « 

Cependant  Ton  ne  pouvoir  que  deviner  alors  les  intentions  du  roi  d'An* 
gleterre.  Les  démarches  de  fon  ambafladeur ,  à  la  Haye ,  étoient  abfolu- 
ment  contraires  aux  fentimens  que  Ton  fuppofoit  à  ce  prince.  Il  promettoit 
bien  affirmativement  que  fon  maître  contribueroit  volontiers  de  même  que 
le  roi  de  France  au  fecours  dont  les  Etats- Généraux  pourroient  avoir  pe- 
foin  pour  continuer  la  guerre.  Sur  ces  affurances  le  préfident  Jeannin  oe 
balança  pas  de  traiter  avec  lui  ;  mais  il  s'en  défioit  ^  comme  étant  minif- 
tre  d'un  prince  qui  ne  paroiflbit  pas  avoir  de  bonnes  intentions.  Rien  pour- 
tant n'indiquoit  au  dehors  cette  méfiance  ;  &  l'idée  que  l'on  eût  en  Hôl* 
lande  I  que  les  deux  ambaffadeurs  traitoient  de  bonne  foi  &  n'agiflbient  que 
de  concert ,  fervit  beaucoup  à  la  réunion  des  provinces  ;  car ,  h  les  députés 
fe  fuflent  imaginés  que  les  deux  miniflres  étoient  de  fentiment  contraire , 
chacun  eut  cherché  de  l'appui  pour  faire  adopter  fon  opinion ,  &  la  divi- 
fion  fe  fut  introduite  plus  que  jamais  dans  l'Etat. 

Quoiqu'il  en  foit  »  la  manière  dont  fe  conduiroit  le  roi  d'Angleterre,  dé- 
montroit  bien  qu'il  y  avoit  peu  de  fonds  à  faire  fur  fon  affiflance.  On 
jgnoroit  même  que  ce  prince  voulut  entrer  dans  une  ligue  particulière  qui 
ie  méditoit  alors  pour  rabaiffer  à  un  point  convenable  la  trop  grande  puif- 
fance  des  Efpagnols.  Henri  IV  vouloir  que  le  préfident  Jeannin  pénétrât 
adroitement  le  fentiment  des  Etats-Généraux  fur  cette  ligue ,  favoir  s'ils 
vouloient  la  fiiire  oflènfive  &  défenfive,  pour  tous  ceux  qui  feroient  leori 
ennemis  ou  amis,  fans  fpécifier  ni  réferver  le  roi  d'Ëfpagne  ou  les  archi- 
ducs. Ce  prince  ne  pouvoir  fe  perfuader  que  le  roi  d'Angleterre  voulût  être 
de  là  partie ,  Sa  Majefté  Britannique  fe  montrant  trop  foigneufe  de  con- 
ferver  l'efpeoe  dç  neutralité  dans  laquelle  elle  s'entretenoit.  Il  y  avoit  même 

SlutQi:  à  foupçonner ,  qu'elle  s'alKeroit ,  par  préférence ,  avec  les  Efpagnols 
c  les  archiducs,  au  détriment >&  au  défavantage  de  la  France.  Ceflpoor 
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cette  raifea  que  Sa  Majefté  crès*Chrétifeiine  eftimoit  plus  coaveoable  de 
ftire  deux  fortes  d'alliabce  avec  letf  Euts)  l'une  qoi  (&t  iiinpleinem.défèn«- 
five,  pour  aflurer  rexécution  du  traité  de  paix.  Par  cette  alliance  on  eût 
pu  s'obiiger  à  s'affifter  mutuelleaienf  au  cai  que  les  Etats  refpeéHfs  euflenc 
dté  aflaillis  par  le  roi  d'Efpagne  ou  les  archiducs,  de  quelque  tilaniere 
que  fe  fût  nite  rentreprifei  foit  par  mer  ou  par  terre*  Mais  outre  cette 
ligue  dékûûve ,  Henri  IV  vouloir  en  contraâer  une  particulière  &  fecrete 
avec  les  Provinces-^Unie^,  pour  le  bien  conlmun  fie  réciproque  des  dfeux 
Etats,  aux  conditions  que  l'on  jugeroit  le$  plus  avaatageiifes*  IlVagiflbic 
donc  de  fonder  les  difpodSttons  du  prince  Maurice  &  du  grand^penfionnaire^ 
afin  de  connoitre  ce  que  les  Hdllaâdoirferoiens  pour  la  France  fi  le  roi 
venoit,  par  la  fuite,  à  avoir  la  guerre  avec  r£Q>agne  ou  les  archiducs.  Le 
préfideot  Jeannin  avoit  ordre  de  ne  rien  omettre  pour  les  faire  parler  les 
premiers ,  en  leur  remontrant  que  plus  leurs  of&es  feroient  confidérwlës  dans 
le  cas  en  queftion  ^  plus  le  roi  fe  fentiroit  porté  à  les  fecourir  de  tout  foo 
pouvoir  dans  la  conjonâure  aâuellc. 

Une  difficulté  paroiflbit  a'oppofer  à  ce  projet;  c'eft  quMl  n'étoit  pas  vrai* 
femblable  que  le  roi   d'Ëfpagne  fie  les  archiducs  fe  (uflent  démis  de  la 
fouveraineté  des  Provinces-Unies ,  fans  eflkyer  de  les  obliger  à  quelque  li- 
gue &  confédération   perpétuelle  qui  leur  ôtat  les  moyens  d'amfter  pour 
quelque  caufe  que  ce  fôt  leurs  ennemis*   Le  préfident  Jeannin  vit  donc 
qu'il. étoit  d'une  nécefGté  indifpeofable  pour  lui  de  ménager  cette  affaire 
avec  toute  la  prudence  requife.  D'abora  il  développa  peu  à  peu  ces  diffi- 
cultés aux  yeux  du  grand-peniionnàire.  Il  lui  remontra  que  n  par  la  paix 
ou  la  trêve ,  les  HoUaodois  n'obtenoient  une  étroite  conKdération  avec  le 
roi  de  France  »  pour  fe  donner  un  fecours  mutuel ,  il  y  avoit  à  craindre 
qu'il  n'y  eût  aucune  fureté  pour  eux,  .parce  qu'il  feroit  toujours  au  pouvoir 
de  leurs  ennemis.de  rompre  la  paix. quand  ils  le  jugeroient  à  propos.  Quant 
au  commerce  des  Indes  Orientales ,  qui  faifbit  un  des  principaux  articles 
du  traité  de  paix  ^  quoique  M.  Barnevelt  alTurât  que. les  Etats  ne  fe  dépar* 
tiroient  jamais  de  cette  demande,  il  n'y  avoit  aucune  vraifemblancjB  que  le 
roi  d'Efpagne  pût  fe  réfoudre  à  Taccorder ,  parce  que  ce  prince  leur  l^f- 
feroît  le  pouvoir  de  lui  fiiîre  la  guerre ,  dans  l'endroit  du  mopde ,  où  il 
avoit  le  plus  à  redouter  leurs  «forces  »  &.  qu'il  s'ôteroit  la  fiiculté  de  leur 
nuire  dans  leur  pays,  lorfque  l'occafion  fe  préfeoteroit  de  revenir,  avec 
impunité ,  fur  fes  engagemens.  |^  Quand  nous  avons  peofé  aux  articles  qui 
^  dévoient  reiulre  cette  paix  afrurée-,^  dit  le  préfident  Jeannin ,  ceux-ci  nous 
,,  ont  femblé  néceflaires;  car  fi  les  principaux  n'étoienc  accord^  ^  la  paix 
y,  îeroit  la  ruine  des  Etats,  ce  que  leur  avons. fiiit  connoitre.  Mais  je  n'ai 
pas  laifTé'de  jueer  que  FEfpagnol  feroit  des  difficultés  par-tout,  &  prèn« 
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proposes,  n  eft  vrai  que  fi  Von  etit  été  afTiiré  du  fecourt  du  roi  d'Angle- 
terre conjoiorement  avec  les  princes  d'Allemagne ,  il  eût  mieux  valu  rom- 
pre tout  de  fuite  &  continuer  la  guerre ,  que  de  donner  par  des  délais  in- 
fiuâueux  le  temps  aux  Efpagnols  de  réparer  leurs  pertes  &  de  devenir  plot 
redouubles  que  j)ar  le  pafTé. 

Sur  ces  entremîtes  le  grand-penfionnaire  demanda  une  conférence  par- 
ticulière au  préfident  Jeannin,  dans  laquelle  il  lui  fit  entendre  que  la  Hol- 
lande étoit  prête  à  retomber  dans  le  défordre  &  la  con&fion.  Les  princi- 
paux habitant  qui  avoient  prêté  des  fommes  confidérables  au  .gouverne- 
ment ,  en  redemandoienc  le  rembourfement  avec  beaucoup  d'infiance  , 
comme  c'étoit  la  coutume  do  pays  de  le  faire  »  pourvu  que  l'on  avertit 
fix  femaines  auparavant.  L'Etat  avoit  été  obligé  de  recourir  à  d'autres  em- 
prunts; mais  Ton  s'appercevoit  avec  douleur  que  ces  demandes  preflàntes 
&  réitérées  avoient  lait  perdre  tout  crédit,  même  auprès  des  marchands  qui 
croyoient  l'Etat  fur  le  penchant  de  fa  ruine ,  puifque  ceux  qui  étoient  le 
mieux  informé,  &  qui  avoient  quelqu'imérêt ,  étoient  les  premiers  à  prefler 
ce  remboùrfeteent.  M.  Barnevelt  repréfenta  en  conféquenee  à  l'ambaflk- 
deur  avec  autant  de  force  que  d^énergie,  que  les  Etats  n'avoient  plus  au- 
cun moyen  de  payer  leurs  troupes ,  puifque  le  roi  fon  maitre  rerufoit  de 
leur  continuer  le  fecours,  fur  lequel  ce  payement  étoit  a0igné;  qu^il  (a- 
voit  bien  que  tous  ces  défordres  n'étoient  occafionnés^^e  par  ceux  qui 
vouloient  la  guerre ,  dans  l'idée  que  les  Efpagools  étant  informés  de  h 
fituation  de  la  Hollande  fe  rendoient  plus  difficiles  à  leur  accorder  les 
conditions  qu'ils  demandoient.  Barnevelt  ajouta  que  le  projet  de  continuer 
la  guerre  ne  pouvoir  être  que  fort  préjudiciable  à  l'Etat ,  fi  le  rot  de 
France ,  fur  l'appui  duquel  dépendoient  toutes  leurs  attires  »  n'ufoit  de  Ja 
même  libéralité  envers  la  Hollande ,  qu'il  avoit  fait  les  années  précéden- 
tes. Le  préfident  Jeannin  ne  fe  laifla  point  éUouir  par  ces  beaux  raifon- 
nemens.  Il  repréfenta  au  grand- penfionnaire  le  jufie  mécontentement  da 
roi,  fur  le  refus  que  Êiifoient  les  Etats  de  lui  donner  une  reconnoiflance 
des  fommes  qu'il  avoit  avancées  généreufement  pour  les  afiifier.  Barnevelt 
tâcha  de  fe  |uflifier,  &  pour  montrer  qu'il  agiffoit  avec  toute  la  bonne 
foi  poflible,  il  ajouta  que  l'on  craignoit  mdntenant  de  fe  brouiller  .avec 
l'Angleterre  pour  peu  de  chofe,  &  cela  dans  un  temps  où  l'intérêt  de  la 
république  demandoit  qu'on  s'alHât  plus  étroitement  que  jamais  avec  la 
France;  qu'il  favoit  à  n'en  pas  douter,  que  le  roi  d'Angleterre  &ifoit  des 
démarches  continuelles  auprès  de  ùl  majefté  Catholique  ,  afin  d'obtenir 
rin&nte  d'Efpagne  pour  le  prince  de  Galles  avec  fes  Etats  pour  dot;  & 
quoique  le  roi  d'Efpagne  n'eût  point  envie  de  confentir  à  ce  mariage,  ni 
de  rendre  par-là  l'Angleterre  maltreffe  de  la  môr^  cependant  on  ne  faiflbit 
pas  de  fiatter  de  cette  efpérance  fa  majefté  Britannique,  afin  qu'elle  ne 
foliicitât  pas  la  Touveraineté  pour  la  Hollande ,  &  qu'elle  ne  fe  portât 
point  garante  du  traité  de  paix.  Le  grand-penfionnaire  vouloit  perfuader  par 
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ce  difcours,  que  ce  n'eût  point  été  une  chofe  prudente  de  nëgocier  fant 
la  participation  du  roi  d'Angleterre  &  de  l'exciter  à  fe  jeter  ouvertement 
dans  le  parti  Efpagnol.  Il  protefia  au  préiident  Jeannin,  que  l'intention 
des  Etats  étoit  de  donner  toute  forte  de  fatisfaâion  au  roi  de  France  & 
de  travailler  inceflatnment  à  un  traité  de  paix,  afin  de  ne  pas  avoir  en 
même  temps  fur  les  bras  les  rois  d'Efpagne  &  (T Angleterre. 

Ainfî  l'affaire ,  au  lieu  de  tourner  à  un  accommodement  prochain ,  de* 
venoit  épineufe  de  plus  en  plus.  Le  préiident  Jeannin  avoit  à  craindre  que 
les  miniftres  du  roi  d'Angleterre  ne  traverfaîSent  fa  négociation  par  les 
confeils  qu'ils  feroient  à  portée  de  donner  foit  pour  la  paix ,  foit  pour  la 
guerre.  Il  n'étoit  pas  moms  dangereux  de  fe  brouiller  avec  les  deux  mo« 
narques  ;  &  cependant  il  étoit  difficile  de  fe  réconcilier  avec  l'un  »  à  caufe 
de  la  trop  grande  ambition  ;  &  avec  l'autre ,  parce  qu'il  étoit  entiché  d'un 
deffein  chimérique  qui  lui  ôtoit  le  jugement  &  le  choix  du  confeil  qu'il 
devoit  prendre. 

Cependant  le  prince  Maurice  reçut  des  lettres  du  marquis  de  Spinola^ 
par  lefquelles  il  lui  marquoit  qu'il  avoit  reçu  du  roi  d'Efpagne  la  ratifi- 
cation touchant  quelques  articles  préliminaires  du  traité.  Au(fî-tôt  les  Etats 
s'aflemblerent  »  &  l'on  réfolut  à  la  pluralité  des  voix  d'accorder  un  pafle- 
port  à  celui  qui  devoit  venir  à  la  Haye  traiter  au  nom  de  fa  majefié  Bri« 
tannique.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  clairement  les  fentimens  de  ceux  qui  défi*» 
roient  ou  qui.refufoient  la  paix.  Le  prince  Maurice  tenoit  pour  le  dernier 

{>arti.  Néaimioins  il  fe  comporta  avec  toute  la  prudence  imaginable  dang 
a  réponfe  qoe  l'on  fit  au  marquis  de  Spinola  ;  &  ce  fut  ce  qui  déter- 
mina le  préfident  Jeannin  d'écrire  au  roi ,  qu'U  étoit  e&ntiel  de  donner 
âi  ce  prince  toute  fone  de  fatisfiiâion ,  d'accroître ,  autant  qu'il  feroit  poffi- 
ble,  fon  autorité  &  celle  de  fa  maifon  en  HoUande,  de  ménager  fon 
amitié  afin  de  le  rendre  par*là  plus  attaché  au  fervice  du  roi  &  de  la  France. 
La  chofe  étoit  d'autant  plus  néceflaire,  qu'il  couroit  alors  un  bruit  iburd» 

2ue  l'archiduc  avoit  réfolu  de  faire  tous  fes  ef&rts  pour  mettre  ce  prince 
ans  fes  intérêts  ;  &  l'on  avoit  à  craindre ,  dans  le  cas  où  l'Efpagne  eût 
dû  renoncer  à  la  fouveraineté ,  comme  on  l'exigeoit ,  que  cette  puiflance 
ne  préférât  de  la  fitire  pafler  au  prince  Maurice ,  plutôt  que  de  s'en  dé- 
mettre en  fiiveur  des  Etats.  Il  n'y  avoit  donc  rien  à  craindre  de  hirc 
envifager  à  ce  prince  une  fituation  avantageufe  &  telle  qu'il  la  pouvott 
défîrer  ,  afin  de  le  mieux  difpofer  à  rejeter  toutes  les  propofitions  qui 
pourroient  lui  être  faites  contre  les  intentions  &  les  defleios  du  roi  de 
France. 

Dès  que  l'on  eut  reçu  le  paflè-port  des  Euts  ^  le  marqui;  de  Spinola 
envoya  à  la  Haye  M.  verreiken,  audiencier  des  Pays-Bas  avec  routes  les 
inftruâions  néceflaires.  Deux  jours  après  fon  arrivée,  il  eut  une  audience 
des  Etats-généraux  y  dans  laquelle  il  leur  donna  le  titre  de  nobles  &  pui(^ 
làns  feigneurs,  &  au  prince  Maurice  qui  y  alOftoit»  celui  de  très-iUufire 
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prince.  La  fubflance  de  fon  difcours  étoit  de  témoigaer  le  défir  ardent 
qn'avoient  les  archiducs  de  faire  finir  la  guerre ,  qu'à  cet  effet  ils  avoient 
0eçu  du  roi  d'Efpagne  la  ratification  de  tout  ce  qu'ils  avoient  déjà  traité, 
avec  le  pouvoir  de  convenir  des  autres  articles  principaux.  EnHiite  il  de- 
manda deux  chofes,  Tune  que  les  vaifTeaux  des  Etats  qui  étoient  fiir  les 
côtes  d'Efpagne.  fufTent  rappelles ,  &  l'autre  que  l'on  fe  déterminât  incef- 
(àmment  fur  les  points  qui  dévoient  faire  la  matière  du  traité.  En  finif* 
iant  fon  difcourt  M.  Verreiken  fe  plaignit  de  ce  que  l'on  avoic  &it  impri* 
mer,  &  publier  en  Hollande,  le  traité  de  la  trêve,  avec  cette  claufe, 
qu'ils  étoient  libres ,  &  que  les  archiducs  reconnoiflbient  la  Hollande  comme 
un  Etat  fur  lequel  ils  n'avoient  aucune  prétention.  A  cette  occafion,  il 
pria  les  Euts  de  voir  la  ratification  du  premier  traité  qu'il  leur  préfenta 
avec  l'autre,  &  qu'il  lui  fôt  permis  de  la  retirer  après  qu'ils  i'auroient  vue, 
fans  en  prendre,  copie.  Qo  lui  répondit  que  le  traité  de  la  trêve  étoit  un 
écrit  de  nature  à  devoir  être  publié  pour  le  faire  obferver;  qu^ls  verroient 
cette  ratification  ,  qu'ils  -en  délibéreroient ,  &  qà'on  lui  reroit  favoir  le 
réfultat  de  leurs  délibérations. 

Dès  que  l'ambafladeur  fe  fut  retiré ,  on  fit  la  leâure  de  la  nouvelle  rati- 
fication du  roi  d'Efpagne ,  &  l'on  vit  avec  furprife ,  que  ce  n'étoit  qu'un 
fimple  placard ,  tel  que  ce  prince  avoit  coutume  d'en  donner  k  fes  fujets, 
dans  lequel  on  a  voit  omis  ce  qui  étoit  le  plus  important ,   comme  de 
déclarer  que  les  HôUandois  fbrmoient  un  peuple  abfolument  libre  »  &  que 
les  archiducs  n'avoient  aucune  prétention  fur  leur  Etat.  En  conféquencè 
il  fiit  réfolu ,  d'une  voix  unanime ,  qu'on  envoyeroit  à  l'ambafladeur  un 
député  de  chaque  province,  pour  lui  demander  s'il  n'avoit  rien  d'autre  à 
^ropofer,  afin  que  Ton,  fût  à  quoi  l'on  devoit  s'en  tenir.  En  cas  qu'il  prit 
le  parti  de  la  négative,  les  députés  eurent  ordre  de  lui  indiauer  lès  dé- 
fauts de  cette  nouvelle  ratificarion  unt  en  la  forme  qu'en  la  fubflance,  & 
^que  les  archiducs  n'ayant  pas  fatisfkit  à  leur  promefle ,  il  lui  étoit  libre  de 
fe  retirer  quand  il  le  ju^eroit  à  propos ,  fon  féjour  n'étant  plus  néceflaire 
dans  le  pays.  M.  Verreiken  répondit  aux  députés  qu'ils  '^voient  tort  de 
douter  de  la  bonne  volonté  &  des  bonnes  intentions  des  archiducs;  que 
ces  princes  qui  défiroient  la  paix  fincérement  croyoient  que  pour  y  par* 
venir ,  il  étoit  eflentiel  d'accorder  quelque  chofe  au  roi  d'Efpagne  ,  dont 
l'efprit  étoit  finguliérement  aigri  depuis  le  dernier  combat  livré  fur  mer; 


raient,  il  fe  fàifoit  fort  de  la  leur  rapporter  dans  un  mois.  Four  garant 
de  fa  promeffe,  l'ambalfadeur  offiroit  de  demeurer  à  la  Haye»  avec  des 
gardes,  fi  les  Etats  le  jugeoient  à  propos,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  ré- 
ponfe  du  roi  d'Efpagne  ou  tout  au  moins  des  archiducs  ;  mais  il  les  pria 
en  même  temps  de  rappeller  leurs  navires  qui  étoient  fur  les  côtes  d'Ef- 
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pagne ^  &  de  donner  cette  marque  d'amitié  à  Tes  maîtres.  Les  députés  ne 
donnèrent  auciine  réponfe  fur  ces  derniers  articles.  Dans  le  rapport  qui 
en  fut  fait  à  ralTem^blée,  les  Etats  ne  voulurent  prendre  aucune  réiotution^ 
fans  avoir  confulté  PambafTadeur  de  France.  Le  grand- penfionnaire  étoit 
d'avis  que  l'on  de  voit  faire  le  rappel  des  vaiffeaux ,  alléguant  que  ce  feroic 
une  grande  commodité  pour  les  marchands  qui  avoient  leurs  navires  rete* 
nus  en  Italie.  Mais  le  député  de  Zélande  combattit  ce  fentiment ,  &  prouva 
qu'en  ne  devoit  £ùre  ce  rappel ,  qu'après  qu'on  avoit  obtenu  une  ratifia- 
cation  dans  les  formes ,  &  qu'il  y  auroit  du  ridicule  &  de  l'imprudence  à 
foufcrire  aux  défirs  d'un  ennemi  qui  refufoit  de  tenir  fa  promefle. 

L'avis  du  député  de  Zélande  ne  pouvoit  être  plus  fenlé.  Le  préfident 
Jeannin  ne  voulut  cependant  pas  montrer  qu'il  l'approuvoit ,  fans  avoir 
auparavant  fondé  les  intentions  du  prince  Maurice.  Ce  feigneur  ayant  paru 
du  même  fentiment ,  M.  Jeannin  tâcha  de  Py  fortifier  par  une  infinité  de 
raifons  plaufibles  ;  mais  il  lui  repréfenta  combien  il  étoit  eflentiel  dans 
cette  circonftance  que  les  Etats  ne  paruflent  pas  divifés  entr'eux ,  parce 
que  fi  M.  Verreiken  venoit  à  s'en  appercevoir,  il  làuroit  bien  en  faire 
Ion  profit.  Telle  fut. néanmoins  la  prudence  du  préfident  Jeannin,  ^u'il  ne 
voulut  point  faire  part  de  fon  avis  aux  Etats ,  à  caufe  des  inconvéniens  qui 
pouvoient  en  réfulter.  Il  en  ptévoyoit  deuxi  le  premier,  fi  la  plupart 
des  provinces  qui  demandoient  le  rappel  des  vaifleaux ,  n'euflent  pas  luivi 
fon  opinion ,  ce  qui  eût  été  le  compromenre  ;  l'autre ,  la  crainte  de  con« 
firmer  dans  fes  foupçons  le  roi  d'Bfpagne  &  les  archiducs  qui  fe  plai- 
gnoient  tous  les  jours ,  que  la  conclufion  de  la  paix  n'étoit  reurdée  que 
par  les  intrigues  de  fa  majefté  Très-Chrétienne. 

Les  Etats  accordèrent  environ  deux  mois  à  M.  Verreiken ,  pour  écrire  à 
Bruxelles  &  en  avoir  réponfe.  Durant  cet  efpace  de  temps  il  reçut  une 
lettre  du  préfident  Richardet  qu'il  communiqua  aux  Etats,  laquelle  ren- 
fermoit  en  fubAance,  que  la  ratification  prétentée  par  lui  de  la  part  dea 
archiducs  étoit  bonne  &  fuffifante,  que  néanmoins  on  avoit  député  en 
Efpa^ne  pour  en  obtenir  une  autre  qui  pût  contenter  les  Etats.  Mais  fans' 
s'obliger  ni  promettre  de  donner  cette  ratification  dans  un  certain  temps, 
TambafiSideur  des  archiducs  renouvella  encore  fa  demande  pour  le  rappel 
des  navires  qui  étoient  fur  les  côtes  d'Efpagne.  L'aflemblée  des  Etats-gé- 
néraux eut  en  cette  conjonâure  la  même  déférence  pour  le  préfident  Jean- 
nin ,  qu'elle  avoit  eu  auparavant  ;  elle  lui  fit  demander  fon  avis  fur  cette 
dernière  démarche  de  M.  Verreiken.  Le  préfident  Jeannin  répondit  au  gratid- 
penfionnaire  qui  étoit  chargé  de  lui  faire  cette  demande,  qu'il  étoit,  on 
ne  peut  plus ,  fenfible  aux  procédés  honnêtes  iei  Etats  ;  mais  qu'il  dévoie 
lavoir  déjà  quel  étoit  fon  avis;  que  les  archiducs  n'ayant  pas  donné  une 
ratification  telle  qu'ils  l'avoient  promife ,  il  ne  convenoit  pas  de  leur  accor- 
der ce  rappel  Qu'ils  défiroient  avec  tant  d'ardeur;  qu'il  feroit  beaucoup 
plus  à  propos  d'envoyer  une  nouvelle  flotte  que  de  fairb  revenir  l'autre. 


eso  J  E  A  NN  IN.    (Piem) 

comme  étant  le  plus  (ur  moyen  d^obcenir  d^  roi  d'Efpagne  ce  qu^oo  e»ge 
de  lui  ;  au  lieu  que  fi  Ton  rappel^oic  la  flotte ,  ce  prince  dès-lors  n^aoroic 
plus  rien  à  craindre^  &  ne  fon^roit  plus  à  donner  cette  ratification  tant 
défirée.  Le  préfident  Jeannin  ajouta ,  que  les  Etats  ne  pouvoient  accor* 
der  ce  qu'on  leur  demandoiti  fiins  fe  départir  de  leur  première  réfblu- 
lion  y  monnrer  qu'ils  redoutoient  encore  Tenoemi  comme  leur  ancien  mal« 
tre ,  ou  bien  témoigner  un  trop  grand  défir  de  fiiire  la  paix ,  à  quelque 
condition  que  ce  fût. 

Barnevelt ,  au  contraire ,  qui  n'avoit  rien  tant  à  cœur  que  de  faire  accor-. 
der  aux  archiducs  c&  rappel ,  dit  à  l'ambaflkdeur  que  les  villes  de  Hollande 
le  preflbient  fortement  de  l'obtenir  des  Etats,  par  ce  qu'ayant  un  grand 
nombre  de  vaifleaux  en  Italie,  elles  craignoient  que  le  roi  d'Eibagne  nt 
voulût  tirer  vengeance  fur  eux  du  dernier  combat  fur  mer  ^  lorfqu'ils  fe- 


avantage ,  il  feroit  difiicile  d'exciter,  par  la  fuite ,  la  Hollande  d'armer  au* 

tant  de  vaifleaux  en  guerre  qu'elle  i'avoit  fait  par  le  paflë.  Le  grand-pen«- 

fionnaire  ajouta  encore,  que  le  plus  grand  nombre  des  peuples  défirant  la 

paix ,  fi  le  cas  échéoit  que  le  roi  d'Efpagne  ne  ratifiât  pas  ce  que  l'archi« 

duc  avoir  fait,  ils  ne  manqueroient  pas  de  dire  que  ce  feroit  faute  d'avoir 

accordé  le  rappel  des  vaifleaux.       ' 

D'abord  le  préfident  Jeannin  crut  que  le  gratid-peofionnaire  n'étoit  de 

-       -  .        • .       ^       ^^  1^^^ 

chofe  dé 
avoir  re- 
montré tous  les  inconvéniens  d'un  femblable  projet ,  il  eût  occafîon  de  voir 
que  Barnevelt  agiflbit  de  bonne  foi ,  &  que  l'intérêt  feul  de  la  Hollande 
ie  dirigeoit  dans  toutes  fes  démarches.  Quant  au  prince  Maurice ,  il  per« 
fifloit  toujours  dans  fon  premier  deflein  de  ne  point  accorder  à  l'ambaflk« 
deur  Efpagnol  ce  qu'il  demandoit;  il  vouloit  même  que  l'on  rejetât  toute 
propofition  de  paix ,  quelque  chofe  que  pût  lui  dire  le  préfident  Jeannin. 
Il  et  oit  donc  très- eflentiel  de  le  retenir ,  parce  qu'il  fe  montroit  trop  porté 
pour  la  guerre,  &  que  d'un  autre  côté  tes  peuples  étoient  au  défefpoir» 
quand  on  vouloit  leur  perfuader  qu'il  n'y  avoir  de  fureté  que  par  les  ar« 
xnes.  Il  falloit  prendre  aufli  les  mêmes  précautions  à  l'égard  de  Barnevelt , 
afin  que  le  trop  grand  défir  qu'il  avoit  pour  la  paix,  ne  lui  fit  entrepren- 
dre quelque  chofe  de  contraire  aux  intérêts  de  fa  patrie. 

La  réfolution  définitive  des  Etats-Généraux  aux  propofitions  de  l'ambaf- 
fadeur  Verreiken  fut ,  qu'ils  lui  accordoient  l'efpace  de  fix  feniaines  pour 
obtenir  une  nouvelle  ratification  du  roi  d'Erpagne  ;  mais  que  fi  après  ce 
terme  expiré ,  ils  n'obtenoient  pas  ce  qu'ils  demandoient ,  Us  ne  recevroienc 
plus  aucune  ouverture  de  paix.   Que  par  rapport  à  cette  ratification ,  Sa 
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Majefté  Catholique  daroic  la  faire  tant  pour  elle  que  pour  fes  fuCcéfTeurs  » 
&  pour  les  droits  au'il  pourroic  prétendre  fur  les  proWnces ,  (]u'il  y  renon- 
çoit  tant  pour  le  prélent  que  pour  Pavenir.  „  Sa  réponfe  fut  très-rerpedlueufe 
^,  à  l'accoutumée,  dit  le  préudeot  Jeannîn,  il  les  aflura  de  faire  cous  bonr 
y,  offices  I  afin  qu'eux  &  les  fujets  des  archiducs  jouiflènt  d'une  bonne  paix. 
,^  Or  ,  il  tenoit  tous  ces  bons  langages  pour  obtenir  la  révocation  des  navi-» 
,,  res  qu'il  pourfuivoit  avec  grancfe  inftance ,  ou  bien  U  le  promettoit  »  en 
j,  effet  I  que  le  roi  d'Eipagne  accorderoit  la  ratification  ^  dont  la  paix  en-- 
,,  (uivrâ.  '*  Telles  étoient  les  conjeâures  du  préfident  Jeannin.  H  prévoyoic 
en  outre  qu'en  obtenant  la  ratification  du  roi  d'fifpagne ,  ceux  des  Etats* 
Généraux  oui  paroiiToient  le  plus  portés  ï  favorifer  les  fendmens  du  peuple, 
embrafleroient ,  avec  joie ,  le  parti  de  la  paix ,  8c  que  cette  vaine  imagi-i 
station  d'avoir  acquis  leur  liberté  &  la  fouveraineté  de  leur  pays ,  auroit  une 
prépondérance  merveilleufe  fur  la  plupart  d'entr^eux  pouf  leur  &ire  trouver 
tout  bon  ;  il  étoit  à  craindre  même  que  les  perfonnes  de  cette  trempe  ne 
préfëraffent  une  paix  peu  avantageufe  ,  fans  s'embarraffer  de  l'intervention 
du  roi  de  France,  plutôt  que  de  rentrer  en  guerre.  Cependant  en  fkifant 
la  paix  de  cette  manière,  c^eùi  été  fe  remettre  à  la  difcrétion des  ennemis , 
qui  euflent  pu  la  rompre  dès  qu'ils  l'euffent  jugé  à  propos. 

Il  valoit  donc  beaucoup  mieux  s'en  rapporter  au  fentiment  du  préfident 
Jeannin  ,  qui  étoit  de  fe  mettre  toujours  en  état  de  continuer  la  guerre, 
malgré  que  l'on  parût  procéder  fincérement  à  avancer  la  paix.  Mais  la 
Hollande  n'étoit  guère  en  état  de  tenir  ce .  parti ,  i  moins  qu'elle  ne  fût 
putflamment  (ècourue  par  le  roi  de  France.  Les  Etats  n'avoient  entretenu 
fur  pied  un  grand  nombre  de  cavalerie  &  d'infanterie,  que  fur  les  pro- 
menés que  Henri  IV  leur  avoit  fiiites  de  fubvenir  ï  la  moitié  de  !a  dé« 
penfe.  H  étoit  donc  eflentiel  de  ne  pas  leur  manquer  de  paroles  ,  à  moins 
qu'on  ne  voulût  ruiner  entièrement  leurs  affaires.  On  eût  pu  confeiller ,  à 
la  vérité ,  aux  Provinces-Unies ,  de  congédier  une  partie  de  leurs  troupes; 
mais  c'eût  été  agir  contre  toutes  les  règles  de  la  faine  politique  ;  c'efl  un . 
remède,  qu'on  ne  fauroit  employer  dans  de  pareilles  circonfiances,  fans 
mettre  en  péril  un  Etat ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  traiter  de  la  paix  ou 
de  la  guerre.  Si  les  Etats*Généraux  euffent  fuivi  ce  principe,  leurs  peu- 
ples affoiblis  n'etrffent  plus  fongé  qu'au  moyen  de  fe  conferver,  &  il  n'y 
en  avoit  point  d'autre ,  que  d'accepter  la  paix  aux  conditions  qu'il  eut  plu 
au  roi  d'Efpagne  de  leur  accorder.  Ceux  d'entre  les  membres  des  Etats, 
qui  étoient  dévoués  aux  archiducs ,  ou  corrompus  par  l'argent  du  monarque 
Efpagttol ,  n'euffent  pas  manqué  de  faifir  cette  conjooâure  pour  perfuader 
à  tous  les  fûjets  qu'il  ne  refloit  pas  d'autre  pani  à  prendre.  „  Les  gens  de 
„  guerre,  ajoute  le  préfident  Jeanûin,  qui  iur  l'appréhenfion  de  la  paix, 
„  montroieot  déjà  vouloir  &ire  des  mutineries ,  dont  M.  le  prince  Maurice 
,\  nous  a  fouvent  averti,  tiendront  tous,  auffi-bien  ceux  qu'on  aura  re- 
,,  tenus,  que  ies  autres  qui  feront  caflés ,  qu'elle  efl  Ëiite,  n'étant  vraifeix)!^ 
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,,  blable  que  les  Etats  fe  fuflient  voulu  aiofi  défariher ,  &  mettre  à  la  merci 
,,  de  leur  ennemi ,  %Ws  m'en  euffenç  été  bien  aflurés  ;  &  par  ce  moyen,  il 
„  y  a  danger,  que  le  commencement  de  la  débauche  des  uns  se  foit  futvi 
,;  de  tous  Jes  autres  ;  &  qu'es  places  où  ils  fe  trouveront  les  plus  forts ,  ils 
,,  ne  commetteht  des  infidélités  au  profit  des  ennemis  <{ui  ne  parleroient 
^,  plus  de  paix ,  fi  quelque  pareil  avi^itage  (è  préfeotoit  pour  eux ,  mats 
,y  penferoient  devenir  maîtres  du  pays  par  cette  confufion  &  défordre  fans 
,,  aucun  traité.  «  Il  y  avoit  un  autre  inconvénient ,  c'eft  que  le  crédit  du 
prince  Maurice ,  qui  n'étoit  pas  déjà  aflez  fort  poqr  retenir  ceux  qui  vou* 
droient  prendre  inconfldérément  un  mauvais  confeil ,  eût  dîmioné  prodi- 
gieufement  par  la  caflktion  des  troupes  \  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  défa- 
gréable  dans  toute  cette  af&ire ,  pour  le  préfîdeùt  Jeannin ,  c'ett  que  le» 
Hollandois  n'eufTenr  pas  manqué  de  publier  que  tout  le  mal  ne  provenoic 
que  &ute  du  fecours  qui  leur  avoit  été  promis  par  le  roi  de  France  \  6c 
quelque  bonnes,  quelque  fortes  qu'euflent  été  (es  raifons  potir  démontrer 
le  contraire  |  elles  n^euflënt  pas  fum  pour  défabufer  les  peuples. 

Cela  n'empêcha  pas  néanmoins  le  préfident  Jeaimin  de  dire  aux  dépntés 
des  Etats,  qui 'vinrent  le  trouver  àcefujet,  qu'ils  ne  pouvoient  s^en  pren- 
dre qu'à  eux-mêmes  du  malheur  qui  les  menaçoit,  puifqulls  avoienc  été 
aiTez  peu  recoonoiflans  pour  conclure  une  trêve  fans  l'aveu  &  à  i'infu  de 
fa  majefié  très-Chrétienne,  ce  qui  ne  prouvoit  pas  un  grand  attachement 
de  leur  part  aux  intérêts  de  ce  monarque.  Les  députés  répondirent,  avec 
candeur,  qu'ils  ne  cherchoient  pas  à  déguifer  la  faute  que  les  Etats  avoient 
cofnmife,  que  leur  intention  étoit  de  la  réparer  au  plutôt,  &  de  donner 
toute  forte  de  fatisfkâion  à  fa  majefié.  lis  déclarèrent  enfuite  qu'ils  éroienr 
prêts  à  conclure  une  ligue  ofTenfive  &  défenfive ,  fans  y  apporter  le  moin- 
dre délai  de  leur  part ,  foit  que  le  roi  de  France  voulût  y  entter  feul  oq 
la  faire  conjointement  avec  le  roi  d'Angleterre.  Le  préfident  Jeantûn  ne 
donna  point  de  réponfe  pofitive  fur  cet  article  ;  il  fe  contenta  feulement 
de  dire  qu'il  écoit  néceflaire  d'attendre  l'arrivée  des  députés  de  fa  majefië 
Britannique.  La  raifon  que  l'ambailkdeur  avoit  de  temporifor  étoit  certains 
propos  tenus  par  le  grand*penfionnaire ,  lefquels  lui  donooient  à  emen- 
are ,  qu'en  fiiifant  une  ligue  avec  le  roi  de  France ,  les  Etats  prétendoient 
obKger  ce  monarque  à  leur  fournir  une  fomme  confidérable  chaque  année 
pour  la  dépenfe  de  la  guerre,  en  cas  qu'elle  vint  à  être  continuée.  Le  pré* 
fident  Jeannin  étoit  bien-aife ,  avant  de  s'expliquer ,  d'avoir  un  entretien  par- 
ticulier avec  M.  Barnevelt,  &  d'apprendre  de  lui  quel  fecours  les  Euts 
s'engageroient  dé  donner  à  la  France ,  en  cas  qu'il  le  formât  une  rupture 
entre  ce  royaume  &  i'Efpagne.  Suivant  l'idée  du  grand*penfionnaire ,  les 
Etats  euflènt  bieii  pu  fe  réfoudre  à  fournir  au  roi  vingt-cinq  à  trente  vai(- 
féaux  de  guerre,  avec  mille  chevaux  &  fix  mille  hommes  d'infiinterie ^ 
entretenus  à  leurs  dépens ,  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre.  Bamevelt 
ajouta  qu'il  croyoit  raifonnable  que  le  roi  de  France  les  aidât  quelque  temps 
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durant  la  pûx ,  &  qu^à  cec  effet  les  Etats  défireroient ,  tant  de  fa  part , 
que  de  celle  du  coi  d'Angleterre ,  au  cas  qu'il  voulût  être  compris  dans  la 
ligue,  un  million  délivres,  dofit  fa  majefté  très-dirëtienne  ne  payeroic 
que  les  deux  tiers.  A  cette  propofîtion  le  préfident  Jeanoîn  lui  répondit, 
qu'il  fuffiroic  d'obliger  le  roi  fon  maître ,  au  cas  que  la  guerre  vint  à  con- 
tinuer ,  à  leur  donner  le  ménie.fecours  qu'ils  ofFroient ,  fans  l'aiTujettir  à  une 
penfion  annuelle.  Cette  réplique  étoit  fort  fenfée;  car  il  étoit  à  préfumer 
que  le  cas  du  fecours  auquel  les  Hollandois  s'obligeoient,  n'arriveroit  peut- 
être  jamais ,  &  cependant  la  pfenfion  annuelle  refteroit  toujours,  &  ne  man- 
queroit  pas  d'être  ï  charge  à  la  France ,  ce  qui  rendroit  Tobligation  trop 
inégale.  Toutes  chofes  donc  bien  examinées ,  le  préfident  Jeannio  prit  lo 
fage  parti  de  ne  pas  paroitre  acquiefcer  à  ces  ouvertures.  Ce  n'efl  pas  qu'il 
ne  jugeât  trè»-bien  que  la  plus  grande  difficulté  feroic  fur  le  fecours  que  l'on 
devroit  fe  donner  pendant  la  guerre,  au  cas  qu'elle  continuât.  C'étoit,à 
la  vérité ,  ce  qu'il  y  avoit  le  plus  à  craindre ,  fur-tout  û  le  roi  d'Angleterre 
ne  vouloit  pas  être  compris  dans  la  ligue ,  pour  fe  débarrafTer  des  dépenfef 
de  la  guerre.  Ceft  pourquoi  il  nereftoit  d'autre  parti  au  préfident  Jeannin^ 
que  celui  de  temporifer  encore  fur  cet  article ,  jufqu'à  ce  que  les  député» 
d'Angleterre  fiiflenc  arrivés,  &  que  Ton  eût  appris  d'eux  quelles  étoient  lee 
intentions  du  roi  d'Angleterre. 

.  Henri  IV ,  à  qui  le  préfident  Jeanain  fit  part  de  toutes  ces  réflexions» 
y  donna  fon  confentement }  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  attendit  l'arrivée 
des  députés  d'Angleterre,  s'ils  tardoient  trop  long- temps,  pour  entrer  en 
matière.  Quant  à  la  ligue  avec  les  Etats»géneraux,  le  roi  de  France  deman- 
doit  feulement  qu'elle  fût  défenfive ,  par  la.  raifen  que  le  roi  d'Angleterre 
&  d'autres  fouverains  y  entreroient  plus  volontiers  que  fi  elle  eût  été 
offenfive  ;  jperfonne  ne  pouvant  trouver  mauvais  une  confëilératioo  feite 
pour  la  défenfe  commune  &  mutuelle  de  leurs  Etats,  puifque  les  archiducs, 
fouverains  feigneurs  des  Pays*Bas ,  avoient  reconnu  la  Hollande  pour  une 
république  libre  fur  laquelle  ils  ne  prétendoient  rien.  Ainfi  chacun  pou- 
voir traiter  librement  &  s'alTocier  avec  les  Hollandois.  Il  n'étoit  donc  pae 
étonnant  que  le  roi  de  France  ne  fit  point  de  difficulté  de  s'obliger  à  les 
fecourir  de  la  manière  dont  on  feroit  convenu  enfemble,  fi  la  guerre  con« 
tinuoit ,  pourvu  toutefois  que  cette  obligation  eût  été  mutuelle  ;  &  qu'iU 
Dromiifisnt  de  ne  jamais  nire  la  paix  avec  leurs  ennemis ,  fans  fon  aveu 
oc  fon  confentement.  Quant  aux  articles  de  cette  ligue,  le  miniflere  de 
France  vouloit  bien  qu'on  en  limitât  le  temps,  comme  de  quatre  à  cinq 
ans ,  fi  la  guerre  duroit  entre  la  Hollande  &  les  archiducs  ;  mais  fi  la  paix 
vendit  â  fe  conclure,  le  toi  vouloit  que  cette  ligue  durât  pendant  toute  fa 
vie,  &  dix  ou  vingt  ans  après  fa  mort,  afin  que  Ton  ne  fût  pas  fujet  à 
reoouveller  ce  traité  pour  en  obtenir  la  prolongation.  Quant  au  fecours 
qu'on  devoir  fe  fournir  mutuellement,  ce  prince  vouloit  que  l'on  fit  une 
diftinâion,  c'«(l*à-dire ,  que  l'on  potffvût  à  deux  circonflances ,  l'une  qui 
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ëtoic  lorfqûe  les  deux  parties  feroient  attaquées  en  même  temps;  &  Tau- 
cre,  lorfqu'il  n^  en  auroit  qu'une.  Dans  le  premier  cas  ^  il  eût  été  impof- 
fible  de  s'enrr'aider  mutuellement,  chacun  étant  obligé  de  pourvoir  à  la 
défenfe  de  fon  propre  Etat.  ,,  Néanmoins  je  ferots  toujours  d'avis  ^  écrivit 
»  Henri  IV  au  préfidenc  Jeannin  /  qu'étant  afTaillis  en  même  temps  ^  il  fôt 
s»  convenu  &  accordé  dès-à^préfent  de  drefler  une  armée  compofée  de  parc 
»  &  d'autre,  d'un  certain  nombre  de  gens  de  guerre,  de  cheval  &  de  pied^ 
9  accompagnée  d'un  égal  train  d'artillerie  pour  les  joindre  enfemble,  en 
»  compofer  une  forte  armée  pour  être  employée  en  tel  endroit  qu'il  fe- 
»  roit  par  les  parties  jugé  plus  utile  à  la  caufe  commune,  pour  unt  mieux 
D  faire  paroltre  notre  union;  faire  aufli  que  les  exploits  d'icelle  tour* 
SX  nent  plus  au  profit  mutuel ,  &  qu'ils  foient  pareillement  plus  donmia- 
p  geables  à  l'ennemi  commun.  *^  Mais  dans  le  cas  où  l'une  des  deux  par- 
ties feroit  attaquée ,  le  fecours  devoit  être  plus  grand ,  à  proportion  que 
.  les  Etats  de  l'allié  feroient  moins  expofés.  Dans  ce  dernier  cas ,  le  roi  de 
France  confentoit  de  donner  aux  Hollandois  le  double  du  fecours  qu'ils  lui 
ofFriroient,  c'eft- à-dire,  que  s'ils  lui  euifent  accordé  cent  mille  livres  par 
mois  durant  tout  le  temps  de  la  guerre,  la'  France  en  eût  accordé  deux 
cents ,  &  ainfi  à  proportion  des  autres  fecours» 

Sur  ces  entrefaites  il  palla  par  la  France  un  cordelier  venant  d'Efpagne 
&  portant  aux -archiducs  la  ratification  de  fa  majeflé  Catholique,  de  mê- 
me qu'un  plein*pouvoir  en  forme  de  conclure  avec  les  Provinces-unies. 
Ce  cordelier  avoir  ordre  de  s'arrêter  à  la  cour  de  France  pour  faluer  le 
roi  &  lui  faire  part  de  ces  nouvelles»  fans  doute  afin  qu'en  les  fit  pafler 
inceflamment  au  préfident  Jeannin ,  &  qu'il  difposàt  les  Etats-généraux  à 
la  paix.  Sa  majefté  offrit  fesibons  offices  à  cet  envoyé;  mais  elle  lai  dit 
que  fi  le  roi  d'Efpagne  cohtinuoit  à  négocier  fourdement  &  ï  lui  donner 
des  marques  ultérieures  de  fa  méfiance ,  elle  fauroit  bien  parer  à  tous  les 
inconvéniens ,  &  fe  garantir  des  coups  que  la  politique  Efpagnole  médi- 
toit  de  lui  porter,  ne  manquant  pas  de  moyens  de  tirer  une  vengeance 
complète.  Dès  que  le  miniftre  d'Efpagne  eut  quitté  la  cour  de  France, 
nOn  écrivît  en  diligence  au  préfident  Jeannin  pour  l'informer  de  tout,  afin 
qu'il  eàt  le  temps  de  prendre  fes  précautions  &  de  faire  les  démarches 
nécçfïâires  pour  n'être  pas  la  dupe  des  artifices  de  la  cour  de  Madrid.  Le 
roi  fe  repofoit  fur  la  prudence  de  fon  ambalTadeur  pour  tout  ce  qui  fki- 
foit  l'objet  de  cette  négociation ,  ainfi  que  fur  la  manière  de  la  conduire. 

La  fuuation  du  préfident  Jeannin  éroît  alors  d'autant  plus  critique ,  que 
les  embarras  étoieat  plus  multipliés.  Rien  ne  fe  fuivoit  dans  cette  négo* 
ciation  ;  à  peine  avoit-on  commencé  à  délibérer  fur  une  matière ,  qu'il 
falloit  en  prendre  une  autre,  pour  .fuivre  l'ordre  des  circonftances.  Tandis 
que  fuivant  les  avis  qu'il  avoir  reçus  de  France,  il  s'occupoit  à  prévenir 
les  difFérens  membres  des  Etats  fur  l'arrivée  de  la  nouvelle  ratification 
4'£fpagne ,  &  de  ne  pas  enumer  des  conférences  (ans  être  bien  affûté 
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des  bonnes  intentions  de  fa  majeftë  Catholique ,  les  députés  Ânglots  arrivè- 
rent ik  la  Haye  bien  plutôt  qu'on  ne  s'y  étoit  attendu.  L'ambafladeur  de 
France  fe  vit  donc  obligé  de  cefler  fes  démarches  pour  aller  au  plus  prelTé 
&  fonder  leurs  deffeins  fur  la  ligue  propofée  avec  les  Etats.  On  (e  flat- 
toit ,  &  avec  fondement ,  qde  cette  intime  alliance  de  trois  puiflans  Etats 
feroit  enfin  ouvrir  les  yeux  au  roi  d'Efpagne ,  &  le  détermineroit  à  regar- 
der tout  délai  comme  extrêmement  préjudiciable  au  bon  ordre  de  fes 
affaires. 

Le  préfident  Jeannin  ayant  donc  appris  l'arrivée  des  députés  Anglois  leur 
rendit  vifite  fur  le  champ.  Bientôt  ils  entrèrent  en  pourparlers.  Les  Aiiglois 
lui  firent  un  grand  récit  des  bonnes  intentions  du  roi  leur  maître  pour  les 
Frovinces-unies  ;  ils  direni  que  fa  majeilé  Britannique  faifiroic  avec  ardeur 
toutes  les  occasions  de  les  fovorifer,  &  ils  prièrent  M.  Jeannin  de  joindre 
à  cet  effet  fes  confeils  aux  leurs.  L'ambaffadeur  de  France  leur  rendit  hon- 
nêtetés pour  honnêtetés.  Il  leur  fit  entendre  que  cette  prière  lui  étoit  d'au-- 
tant  plus  agréable,  qu'il  avoît  reçu  les  mêmes  ordres  du  roi  fon  maître, 
&  qu'il  fe  montreroit  fi  ponâuel'à  les  exécuter,  qu'ils  auroient  tout  lieu 
d'en  être  fatisfaits.  Il  ajouta  que  bien  desraifons  dévoient  leur  rendre  pré- 
cieufe  cette  jonâion  de  volontés,  mais  fur-tout  parce  qu'il  étoit  du  plus 
grand  intérêt  pour  les  deux  royaumes  de  conferver  les  Provinces-iiniès 
dans  l'état  aâuel  oii  elles  fe  trouvoient^  c'eA-à-dire ,  hors  de  la  fujétion 
d'Efpagne. 

Ces  premières  ouvertures  faites ,  les  dépotés  An^tois  propoferent  peu  de 
jours  après  au  préfident  Jeannin  d'entrer  en  conférence  particulière  avec 
lui ,  en  le  conjurant  de  leur  dire  fon  avis  fur  tous  les  objets  qui  alloienc 
faire  la  matière  de  la  négociation  ;  fon  long  féjour  en  Hollande  lui  ayant 
donné  des  connoiffances  qu'ils  ne  pouvoient  encore  avoir.  En  habile  poli- 
tique ,  le  préfident  Jeannin  refufa  d'abord  d'acquiefcer  à  leurs  défirs  ;  il 
leur  repréfenta  qu'ils  étoient  à  même  de  puifer  de  meilleurs  confeils  au- 
près de  M.  Wivood ,  qui  ayant  refté  plufieurs  années  à  la  Haye  &  parti- 
cipé au  confeil  des  Etats ,  pouvoit  être  mieux  informé  que  lui.  Il  fe  con* 
tenta  donc  de  leur  détailler  tout  ce  qui  s'étoit  paffé  depuis  leur  dépare 
pour  Londres  dans  l'affemblée  des  provinces.  Les  députés  Anglois  voyant 
bien  qu'ils  cherchoient  inutilement  à  pénétrer  un  politique  auffi .  rufô 
que  M.  Jeannin  ,  fe  déterminèrent  enfin  à  le  prévenir ,  en  lui  difant 
que  le  roi  leur  maître  n'approuvoit  point  le  rappel  des  navires ,  ni  la  pre- 
mière ratification  telle  qu'on  la  leur  avoir  montrée  v  que  les  Etats  ayant  eu. 
la  liberté  d'en  donner  eux*mêmes  la  copie ,  ils  euffent  pu  la  faire  en  ter- 
mes plus  expreffifs ,  &  d'une  manière,  plus  convenable  à  un  aâe  de  cette 
nature  %  quQ  fans  doute  ils  n'avoient  agi  ainfi ,  que  parce  qu'ils  craignoienc 
de  n'en  pas  obtenir  une  meilleure,  &  que  cela  iie  fût  un  obftacle  à  la 
paix  fi  défirée  par  le  plus  grand  nombre  des  députés  des  provinces.  Le 
préfident  Jeannin  convint  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  difoient}  cependant .  il 
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leur  fie  obferver  ^  comme  en  palTaot ,  que  cette  ratification  ,  quelque  mal 
4pmiée  qu'elle  parût,  ferbit  fuffifante,  pourvu  qu'on  ajoutât  au  traité  les 
conditions  tequifes  pour  rendre  la  paix  fiable  &    durable,    &  que  les 


Hotlandois  montrafTeot  par  la  fuite  autant  de  force  &  de  courage  pour 
défendre  leurs  droits  quMs  en  faifoient  paroitre  alors.  Enfuite,  pour  con- 
vaincre les  députés  Anglois  des  favorables  intentions  de  Hetu-i  IV  pour  les 
Etats,  il  leur  expofa  en  peu  de  mots  les  démarches  qu'il  avoit  faites  juf- 
qu'à  ce  moment  auprès  des  diffërens  dépuiés  des  fept  Provinces,  pour  les 
déterminer  à  ne  rien  entreprendre  fans  Tintervention  des  rois  de  France 


pourvu  que  les  rois  de  France  &  d'Angleterre  voulufTeot  leur  prêter  du 
fecours;  mais  qu'ayant  appris  depuis  quelque  temps ,  que  fa  ma|eflé  Bri« 
tannique  ne  vouloir  plus  qu'on  fit  palfer  aucune  fomme  d'argent  en  Hol- 
lande, il  avoit  pris  ceue  déclaration  pour  un  refus  formel  d^aflifler  les 
Etats,  &  qu'en  conféquence  il  avoit  engagé  le  prince  Maurice  &  ceux 
des  Etats  qui  étoient  déclarés  pour  la  guerre ,  à  embralfer  le  parti  de  la 
paix.  A  ces  détails  le  préfident  Jeanmn  ajouta  que  fi  le  roi  ion  maître 
avoit  été  certain  de  la  bonne  volonté  de  fa  majefté  Britannique  en  faveur 
dds  Etats ,  &  qu'elle  ait  voulu  s'unir  à  lui  pour  les  aider ,  fbit  dans  fa  paix, 
foit  dans  la  guerre ,  il  n'eût  point  éparjgné  la  débenfe ,  ni  craint  aucun  in- 
convénient ,  bien  perfuadé  que  cette  jonâion  de  deux  puiflànces  comme 
celles  de  France  &  d'Angleterre ,  eût  procuré  aux  Hollaodois  une  paix  fo- 
lide,  &  fiable ,  en  un  mot,  une  paix  telle  qu'ils  pouvoient  la  défirer^our 
le  repos  &  la  tranquillité  de  leur  république.  M.  Jeannin  conclut,  enfin, 
en  leur  difant  que  u  le  rot  d'Angleterre  étoit  dans  l'intention  de  ne  plus 
fe  mêler  des  Mûtes  des  Etats ,  ni  de  fupporter  une  partie  des  dépenfes 
en  cas  que  la  guerre  devint  néceffaire,  le  roi  de  France  avoit  réfolu  de 
prendre  le  marne  parti,  &  qu'ainfi  le  roi  d'Efpagne  auroit  bon  inarché 
des  Etats. 

Par  cette  conclufion ,  le  préfident  Jeannin^  crut  mieux  engager  les  dé- 
putés Ançlois  à  fe  découvrir ,  que  s'il  avoit  continué  à  leur  hiire  entendre 
que  fa  majeflé  très^Chrétîenne  étoit  dana  la  ferme  réfolution  de  ne  pas  aban- 
donner les  Hollandois.  Cette  rufe  eut  fon  effet.  Il  ne  tarda  pas  à  recon- 
noltre  que  l'Angleterre  défiroit  ardemment  la  paix  ^  malgré  que  les  députés 
^ifeâaflent  de  ne  rien  craindre  en  fkifant  des  chofes  qui  euflent  pu  déplaire 
au  roi  d'Efpagne.  11  étoit  facile  d'appercevoir  par  tous  leurs  propos ,  qu'ils 
ce  vouloient  donner  aucun  fujet  de  mécontentement  à  fa  mafefté  Catholi- 
que ,  ni  aux  archiducs ,  ni  même  leur  iaiffer  le  foupçon  qu'ils  euflent  été 
caufe  par  leurs  offres  de  fecours  de  la  continuation  de  la  guerre.  Comme 
ils  eurent  même  l'imprudence  de  montrer  beaucoup  d'inquiétude  pour  favoir 
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de  qaelle  manière  oo  pourroit  empêcher  les  HoIIandois  à  courir  trop  prë- 


Ce  confeil ,  tput  prudent  qu'il  écoit ,  ne   fut  pas   du  goût   des   députée. 
L'un  d'entr'eux,  M.  Wivood,  répondit  avec  précipitation,  qu'il  falloit  fe 


pos  que 

crainte  de  donner'  des  foupçons  à  fa  majefté  Catholique.  II  n'en  falloit  pas 
tant  pour  convaincre  le  préfident  Jeannin,  que  l'Angleterre  penchoit  plus 
du  coté  des  Efpagnols  que  du  côté  de  la  France.  La  moindre  indifcrétion 
de  !a  part  de  ceux  qui  négocioient  avec  lui ,  étoit  fuffîfante  pour  décou* 
vrir  jufques  dans  l'intérieur  de  leurs  âmes.  Gtûcs ,  regards  ,  maintien ,  tout 
lui  devenoit  intéreflant ,  dès  qu'il  s'agiflbit  de  pénétrer  un  fecret.  On  eut 
dit  qu'il  lilbit  fur  le  vifage  àts  députés  Anglois  ce  qu'ils  s'effbrçoient  de 
tenir  bien  caché  ;  &  s'il  parut  leur  faire  auelque  ouverture  au-delà  de  ce 
que  fembloit  exiger  la  circoafiance  aâuellei  ce  ne  fut  qu'afin  de  mieux 
approfondir  leurs  penfées ,  &  pour  ne  pas  leur  laifler  le  loifir  de  réfléchir 
fur  les  propofitions  qu'il  leur  raifoic ,  l'expérience  journalière  nous  démon* 
trant  qu'il  eft  facile  de  déguifer  fon  intention  ,  lorfqu'une  fois  on  s'eft 
prépare  aux  réponfes. 

La  nouvelle  que  les  archiducs  avoient  reçu  la  ratification  du  roi  d'Ef*- 
pagne ,  fît  une  extrême  fenfatîon  à  la  Haye.  Les  Etats  s'aflemblerent  auflî* 
tôt  pour  délibérer  fur  une  lettre  du  marquis  de  Spinola ,  dan^  laquelle  il 
leur  demandoit  un  paife-port,  pour  le  cordelier  chargé  de  leur  poner  cette 
ratification.  La  plupart  des  membres  opinèrent  d'abord ,  qu'il  falloit  refufer 
cet  envoyé  9  parce  qu'il  avôît  voulu  corrompre  plufieurs  perfoones  d'entre 
eux ,  &  jufqu'à  ce  qu'on  eut  appris  que  la  ratification  étoit  telle  qu'ils  U 
défiroienr.  Mais  quand  on  vint  à  recueillir  les  voix,  l'avis  contraire  pré- 
valut. On  ftatua  néanmoins  que ,  dans  le  cas  oii  la  ratification  feroit  en 
bonne  ferme,  que. l'on  prendroit  un  temps  convenable  pour  faire  réponfe 
aux  ambafladeurs  Efpagnols  fi  on  traiteroit  avec  eux,  pour  délibérer  fur 
les  conditions  qui  fermeroient  les  difFérens  articles  du  traité,  pour  projetter 
&  conclure  les  ligues  entre  les  rois  de  France  6c  d'Angleterre ,  &  pour 
convenir  des  mpyens  propres  à  donner  fatisfaâion  au  prince  Maurice  & 
aux  perfonnes  de  fa  maifon. 

Cette  réfolution  des  Euts  caufa  un  plaifir  fenfible  au  préfident  Jeannio. 
Il  la  regardoit  comme  un  moyen  fur  d'obliger  les  Anglois  à  fe  découvrir. 
Il  çfpëroit  qu'ils  auroient  d'autant  moins  de  peine  à  le  faire ,  que  la  paix 
ne  les  mettroit  point  dans  le  cas  de  faire  des  dépenfes,  &  qu'on  verroit 
ar-là  s'ils  avoient  des  liaifons  fecrettes  avec  les  archiducs,  &  s'ils  étoient^ 
l'intention  de  leur  plaire  |  réfolus  à  traverfer  la  négociation.  Le  pré- 


par-l 
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(ident  Jeannin  n'ignoroic  pas  quelles  dépmés  d'Angleterre  aVôîent  àéjï  àé* 
claré  au  prince  Maurice ,  que  fi  la  ratification  du  roi  d'EfpagQe  n'étoit 
pas  en  bonne  &  due  forme,  &  qu'on  voulût,  fous  quelqijautre  prétexte 
que  ce  fut ,  entamer  un  traité  avec  les  archiducs ,  ils  avoienc  ordre  de  fe 
retirer  I  &  qu'ils  le  feroient.  Loin  de  s'en  rapporter  à  ces  difcours  fpécieux, 
le  préfident  Jeannin  ne  les  regardoit  que  comme  un  artifice  groffier  donc  ils 
therchoient  à  mafquer  leurs  intentions.  Dés-lors  il  prit  le  parti,  au  cas 
qu'ils  lui  fîfTent  eux-mêmes  cette  propofîtion  ,  de  leur  dire  qu'il  fuivroic 
volontiers  leur  avis,  fi  le  roi  leur  maître  vouloit  entrer  dans  les  dépenfes 
de  la  guerre  ;  mais  que  s'ils  ne  lui  en  donnoienc  une  déclaration  eîprefTe 
&  particulière,  il  feroit  le  premier  à  exhorter  les  Etats  à  la  paix,  fa  ma- 
jefié  très-Chrétienne  n'étant  pas  dans  l'intention  de  fupporter  feule  les  frais 
de  la  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  Taudiencier  Verreiken  arriva  à  la  Haye  ^portant  avec 
lui  la  ratification  du  roi  d'Efpagne,  Elle  fut  lue  en  pleine  aflemblée  des 
Etats,  &  préfentée  enfuite  aux  ambaffadeurs.de  France  &  d'Angleterre, 
pour  en  dire  leur  fentiment.  Les  uns  &  les  autres  répondirent  d'un  com- 
mun accord ,  qu'ils  avoient  ordre  de  leurs  maîtres  refpeftifs  de  procurer 
en  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux  l'avancement  de  la  paix ,  &  qu'ils  ne  pou- 
voient  donner  d'autre  confeîl ,  finon  que  la  ratification  étoit  fuffifante  pour 
entrer  en  conférence.  Ils  ajoutèrent  que  n'y  ayant  rien  de  plus  nuifible 
aux  Etats  que  cette  irréfolution  qu'ils  faifoient  paroitre  pour  la  paix  ou 
pour  la  guerre ,  ils  devoieint  déterminer  au  plutèt  le  lieu  oc  le  jour  où  l'on 
pourroit  procéder  à  l'un  ou  à  l'antre  i  que  leur  plus  grande  fureté  dépens 
droit  des  conditions  inférées  dans  le  traité ,  mats  qu'il  falloir  les  rendre  fi 
raifonnables  Qu'on  ne  pût  les  refufèr  avec  juflice  ;  qu'il  leur  étoit  eflèariel 
d'établir  une  bonne  forme  dé  gouvernement ,  par  le  fecours  des  princes 
dont  ils  requerroient  l'alliance  &  Tamitié  ;  qu'ils  ne  pouvoient  plus  fage- 
ment  pourvoir  à  leurs  affaires»  qu'en  prenant  une  prompte  réfolution  fur 
tous  ces  objets  ^  avant  que  d'en  venir  2k  aucune  propofitiori  ,  afin  que  cette 
conduite  fervit  à  rendre  la  paix  plus  ferme  &  la  plus  durable ,  &  par  ce 
moyen  raflurer  l'efprit  de  ceux  qui  avoient  conçu  quelque  méfiance.  Le 
préndent  Jeannin ,  qui  ne  laiflbit  échapper  aucune  occafion  de  découvrir 
les  intentions  des  députés  Ânglois,  faifit  encore  celle-ci,  oourleur  remon- 
trer qu'il  étoit  expédient  de  faire  au  plutôt  la  ligue  requile  par  les  Etats , 
&  qu'on  y  pourroit  procéder  fecrétement  avec  un  certain  nombre  de  dé- 
putés; quand  bien  même  elle  feroit  fue,  qu'elle  feroic  plutôt  capable  d'à- 


difant  qu'il  feroit  alTez  temps  de  faire  cette  ligue ,  après  la  rupture^  de  la 
paix ,  &  que  les  Etats  dévoient  fe  contenter  de  Paifurance  qu'on  leur  avoit 
donnée,  que  fi  la  guerre  venoit  à  continuer,  leurs  maîtres  ne  les  abandon- 

neroient 
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oerotent  pas;  m^  qu^k  prendroient  les  voies  les  plus  proprés  à  pourvoir 
k  leur  fureté.  Le  préudeoc  Jeaooin  leur  répondit,  qu'à  la  vérité,  ils  avoient 
£iit  eoremble  cette  déclaration  aux  Etats,  mais  qu'on  ne  leur  avoir  rien 
remis  par  écrit,  ce  qui  ne  pouvoit  guère  les  rafTurer.  Qu'il  feroit  à  pro- 
pos de  remettre  une  déclaration  de  c^cte  nature,  par  écrit,,  entre  les  maiil'f 
Au  prince  Maurice  &  du'ffrand-pèhfîonnaire,  ^u'îl  feroit  même  cdnvénable 
de  faire  une  ligue  entre  les  deux  rois  &  les  Etats  pour  là  confervâtion 
même  Vie  la  paix ,  de  manière  que  Ton  croirôit  en  Efpagne  que  cette  ligue 
avoit  été  plutôt  faite  pour  exciter  ceux  qui  paroiflToient  déterminés  à  re- 
jeter la  paix,  que  par  toute  autre  confidérationr 
Les  députés  Anglois  ne  parurent  pas  éloignés  à^àccepter  cette  proj^ofition. 


Lorfqu'ils  eurent  donné  leurs  avis  auxEtats,  le  grand-pehfionnfaire  &  qud« 
ques'uns  des  principaux  membres  vinrent  leur  rendre  vitite  ainfi  qu'à^am* 
*    ^  '       de  France,  pour  leur  repréfenter  aux  uns  &  au^' autres,  que  les 
\  après  avoir  délibéré  fur  la  ratification  du  foi  d'Efpagtie  y  avoient 
t  une  claufe  qu'ils  ne  pouvoient  approuver ,  en  ce  qu'elle  Êiifôîc 
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découvert  une  claufe  qu'ils  ne  pouvoient  approuver ,  en  ce  qu'i 
mention  deia  religion,  &  qu'il  fembloir  que  le  roi  d'Efpagne  les  vouloir 
forcer  à  confentir,  par  traite,  que  la  religion  catholique  fût  rétablie  dans 
leur  pays  ;  qu'étant  libres  &  fouveraini ,  comme  il  le  reconnoiflbit  lui-mê- 
me ,  ce  n'/f toit  pas  à  lui  à  fe  mêler  de  cette  affaire  &  qu'il  prévoyoit  que 
cette* claufe  apporteroit  infailliblement  de  la  difficulté,  &  peut-être  même 
ièroit  rejeter  la  ratification.  Le  préfident  Jeannin  prit  la  parole  &  fit  fentir 
au  grand- penfionnaire ,  que  les  Etats  commettroient  peot-être  une  faute  ir- 
réparable, s'ils  fuivoient  ce  confeil ,  fur-tout  s'ils  confidéroient  bien  en  quels 
termes  étoit  faite  *cette  claufe  ;  que  c'étoit  feulement  une  demande  que  le 


:roi  d'Efpagne  pourroit  leur  faire,  &  qu'il  n'étoit  pas  raifonnable  de  lui 
•fermer  la  bouche  tout  d'un  coup ,  &  de  l'empêcher  de  propofer  ce  que 
bon  lui  fembleroit.  Mais  il  ajoura  qu'à  bien  confidérer  toute  chofe,  ils 
D'étoient.4)as  obligés  d'acquiefcer  aux  défirs  de  fa  majefté  catholique;  que 
néanmoins  il  feroit  expédient  pour  eux  d'accorder  eux-mêmes  cette  grâce 
aux  catholiques ,  afin  de  mériter  leur  reconnoiflance  i  plutôt  que  de  l'inférer 
^ns  le  traité  de  paix.  i . 

C'eût  été  certainement  le  parti  le  plus  prudent  qu'eufTent  pu  prendre  les 
Etats  en  cette  conjonâure.  Mais  il  y  eut  beaucoup  de  membres  dans  leur 
affemblée,  qui  n'omirent  rien  pour  perfuader  aux  autres  que  le  roi  d'Ef- 
pagne ne  faifoit  cette  demande ,  qu'afin  d'obliger  les  catholiques  à  fe  fiiire 
un  parti  puiflànt  dans  l'Etat.  Ces  raifonnemens ,  quoique  peut-être  très- 
bien  fondés  9  étoieot  donc  une  preuve  de  la  prudence  du  préfident  Jean- 
oin.  On  eût  dit  qu'il  avoit  pénétré  les  vues  du  roi  d'Efpagne ,  en  confeil- 
lant  aux  Etats  d'accorder,  de  bonne  grâce,  cette  faveur  aux  catholiaues; 
&  de  rompre  par-là  les  mefures  du  monarque  Efpagnol.  En  effet ,  il  n'y 
avoit  pas  d'autre  moyen  de  prévenir  les  troubles  qu^on  auroit  pu  exciter 
dans  la  république  fous  le  prétexte  de  la  religion  \  c'eût  été,  en  quelque 
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^rte  r.  alKer  les  pfoteftaQl  4Qx  CAthoUques  de  rendre  lés  deux  partis  jéga- 
lement  intéreffés  à  la  conferyation  des  libertés  de  leur  patrie, 
f  Les  rj^exions  du  préfideut  Jeannio  parurent  aux  Etats  mériter  les  plus 
iërieufes  cooiîdérations;  Ils  s'aflemblereut  donc  pour  en  délibérer ,  &  après 
;avoir  pris  l'avis  du  confeil  d'Etat,  ils  arrêtèrent  »  en  premier  lieu»  de  dé- 
puter un  magiilrat  vçrs  l'ambaflàdenr  Efpagnol ,  pour  lui  expofer  les  défauts 
qu'ils,  avaient  trouvés  dans  cette  ratification  ;  d'abord  qu'il  y  avoir  quelque 
omUfîon  au  récit  fait  du  premier  traité ,  &  que  par  une  claufe  infârée  dans 
.cette  ratification,  le  roi  d'Efpagne  déclaroit  qu'elle  feroit  nulle  &  comme 
non  avenue,  au  cas  qu'en  traitant,  les  parties  refpeâives  ne  fuflbnt  point 
d'accord  tant  pour  la  religion  que  pour  les  autres  articles  ;  en  quoi  il  y 
!avoit  deux  chofes  contraires  à  ce  qui  leut  avoir  été  promis  par  les  archi- 
ducs ,  l'une  que  ladite  ratification  feroit  pure  &  iîrople ,  &  fans  aucune 
condition ,  conformément  à  ce  qu^ils  étoient  convenus  entr'feux  ;  l'autre , 
que  fous  ces  mots  de  prétentions  &  de  religion ,  il  femblbit  que  le  roi 
d'Efpagne  avoir  intention  de  leur  &ire  quelque  demande  préjudiciable  à 
la  fouveraineté ,  do'nt  ils  avoient  requis  la  recoimoiflance  par  cette  même 
ratification. 

L'ambafladeur  Efpagnol  ne  parut  point  afHigé  de  ces  repréfentations.  Il 
répondit  fans  fe  déconcerter  &  fans  témoigner  la  plus  légère  ûiquiétude , 
qu'il  étoit  furpris  de  voir  les  Etats  s'arrêter  à  des  formules  d'une  (i  mince 
importance ,  que  dans  la  ratification  dont  il  s'agiffoit ,  il  n'y  avoît  aucune 
.  omiflion  confidérable ,  puifque  les  mots  qui  exprimoient  leur  liberté ,  leur 
indépendance  6t  leur  fouveraineté ,  s'y  trouvoient  inférés  tout  au  long  ;  qu'il 
.n'éroit  pas  raifonnable  de  vouloir  que  le  roi  d'Efpagne  &  les  archiducs 
abanddnnaffent  leurs  droits  &  les  prétentions ,  fans  être  certains  auparavant 
que  l'accord  auroitUeu.  Quanta  ce  qui  concernoit  leurs  prétentions  mé« 
mes  touchant  la  religion ,  M.  Verreiken  dit  qu'il  n'en  pouvoit  donner  une 


)ar  écrir,  les  propofitions  des  Etats  à  l'ambaffadeur  Efpagnol,  avec  fes  ré- 
)onfes,  pour  les  communiquer  aux  minifires  de  France  &  d'Angleterre. 
?avis  du  préfideiit  Jeanninfut  conflamment  le  même,  c'eft-à-dire ,  que 
'on  ne  devoit  pas  s'arrêter  à  quelques  défèâuofités  de  peu  de  conféquence. 
Il  ne  laiifa  pas  de  louer  cependant  leur  foin  &  leur  pradence  à  examiner 
mûrement  tout  ce  qui  pouvoit  toucher  au  bien  &  à  U  fureté  de  leur  Etat. 
Les  Provinces  ayant  été  confultées  à  ce  même.fujet,  leur  avis  fut  d'en- 
trer en  conférence  le  plutôt  poflible;  mais  elles  enjoignirent  ik  leurs  dépu-- 
tés  de  ne  pas  loufTrir  qu'aucune  reilriâion,  condition  ni  modification  fût 
ajoutée  k  leur  indépendance  &  à  leur  fouveraineté.  Dans  le  cas  où  la  Hol- 
lande eût  voulu  fe  choifir  un  prince ,  les  provinces  ne  vouloient  pas  fur- 
tout  que  les.  archiducs  prétendÛfent  avoir  le  droit  de  les  obliger  à  le  pren- 
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dre  dans  la  maifon  d'Autriche  ,  comme  le  bruit  couroit  qu'ils  avoienc 
deflein  d'en  faire  la  propofition.  Quant  à  Tarticle  de  la  religion  catholique  ^ 
elles  refufoient  abfolument  d'en  bire  mention  dans  le  traité  ^  aimant  mieux 
la  rétablir  de  leur  autorité  privée ,  fuivant  le  confeil  que  leur  en  avoit  donné 
le  préHdent  Jeantiin.  Les  Etats-généraux  fe  montrèrent  même  fi  fermes  fur 
cet  article ,  que  fi  l'Efpagne  eût  voulu  s'entêter ,  ils  étoient  prêts  de  cou- 
rir aux  armes  &  de  n'entendre  plus  à  aucune  ouverture  de  paix.  Il  eA 
certain  que  ce  mot  de  religion  avoit  beaucoup  contribué  à  fortifier  le  parti 
de  ceux  qui  craignoient  la  paix.  Plufieur^  avoient  la  confcience  timorée 
&  penfoient,  qu'introduire  l'exercice  de  la  religion  catholique,  c'étoit  le 
moyen  de  ruiner  la  leur.  D'autres  difoient  que  les  catholiques  feroient  tou- 
jours afièâionnés  à  l'Efpagne,  &  qu'ainfi  admettre  l'exercice  de  leur  reli* 
gion ,  c'étoit  leur  donner  les  'moyens  de  fe  rendre  maîtres  de  l'Etat.  Il  y 
avoit  encore  une  autre  confidération ,  c'eft  que  l'exercice  public  donnant 
\  connoltre  aux  catholiques  leur  grand  nombre ,  ils  craignoient  qu'ils  ne 
ConfpirafTent  contre  la  patrie  &  contre  leurs  libertés. 

Le  prince  Maurice ,  qui  tenoit  toujours  pour  le  parti  de  la  guerre ,  ne 
fut  pas  de  l'avis  général  de  TalTemblée.  Il  dit  au  contraire  que  la  ratifîca* 
tion ,  de  la  manière  dont  elle  étoit  conçue ,  le  confirmoit  dans  l'opinion 
qu'il  avoit  depuis  long-temps  ,  que  les  Efpagnols  ne  cherchoient  qu'à  les 
tromper  ;  mais  qu'il  fe  contentott  de  l'avoir  répété  plufieurs  fois  par  le  paflë 
pour  témoigner  fon  zèle  envers  les  Etats ,  &  que  maintenant  il  ne  vouloic 
ajouter  autre  chofe,  finon  qu'il  fe  conformeroit  à  ce  que  les  provinces  8c 
les  Etats  ordonneroient.  Quoique  l'avis  du  prince  Maurice  fût  bien  diffé* 
rent  de  celui  du  préfident  Jeannin ,  cependant  il  ne  lui  en  témoigna  aucun 
reflentiment.  Pans  une  vifite  que  ce  feigneur  rendit  à  l'ambafladeùr'de 
France,  après  l'avoir  écouté  fort  attentivement,  il  fut  contraint  en  quel- 

3ue  forte  d'approuver  fes  raifons.  Il  jugea  parfaitement  qu'il  n'eût  pas  été 
e  la  bienféance  que  les  deux  rois  fe  rendtilent  auteurs  de  la  guerre;  & 
que  s'ils  Teuifent  tait,  on  n'eût  pas  manqué  de  les  rendre  refponfables  de 
tous  les  inconvéniens  qui  en  auroient  été  la  fuite.  Le  préfident  Jeannin , 
pour  convaincre  de  plus  en  plus  le  prince  Maurice,  le  pria  d'obferver 
encore  entr'autres,  que  le  roi  d'Efpagne  n'avoir  peut-être  fait  mettre  le 
mot  de  religion  dans  la  ratification,  que  pour  témoigner  fon  zèle,  fe  ren« 


juger 

l'intention  de  fa  majefté  catholique ,  au  fujêt  du  traité  ;  mais  qu'à  biea 
confidérer  la  ratification  ,  il  fembloit  que  ce  prince  vouloir  mettre  eo 
avant  quelques  propofitions  touchant  la  fouveraineté ,  &  que  peut-étre  oa 
crouveroit  moyen  par-là  de  rompre  entièrement  avec  l'Elpagne,  &  de 
rejeter  fur  cette  couronne  tout  l'odieux  de  la  rupture.  Ainu  le  préfident 
Jeannin  confeilloit  fagement  au  prince  Maurice  d'agir  avec  la  dernière 
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prudence ,  &  de  s'abandonner  un  peu  plus  au  cours  des  dvénemens ,  le 
parti  de  la  paix  ne  devant  pas  être  moins  favorable  à  fa  propre  grandeur 
&  à  celle  de  fa  maifon ,  aue  celui  de  la  guerre. 

La  prévoyance  du  préndent  Jeannin  alloit  encore  plus  loin.  L'empereur 
avoir  déclaré  qu'il  enverroit  inceflamment  quelques  feigneurs  en  ambaf- 
fade  à  la  Haye.  Cette  million  ne  lailToit  pas  d'inquiéter  le  miniftre  de 
Trance.  Ils  fe  dbutoient  que  ces  ambaffadeurs  feroient  chargés  de  propo- 
fer  toutes  fortes  d'ouvertures  ,  comme  d'aflbcier  les  £tats  à  l'empire ,  & 
de  les  en  rendre  membres  ^  de  promettre  la  garantie  de  la  paix  contre 
tous  ceux  qui  la  voudroient  enfreindre  ;  enfin  qu'ils  n'omenroient  rien 
pour  empêcher  les  Etats  de  rechercher  l'alliance  &  la^  proteélion  des  rois 
de  France  &  d'Angleterre.  Mais  le  préfident  Jeannin  craignoit  fur-tout  qu'ils 
n'eflayalTent  de  gagner  le  prince  Maurice ,  en  lui  offrant  une  alliance  avec 
la  maifon  d'Autriche ,  en  le  comblant  d'honneurs  &  de  bienfaits ,  &  en  lui 
promettant  tout  ce  qu'ils  croiroient  pouvoir  fatisfaire  mieux  fes  défirs. 

Ce  n'efl  pas  cependant  que  l'ambafTadeur  de  France  redoutât  beaucoup 
les  efforts  &  les  tentatives  des  ambaffadeurs  de  l'empire  &  de  l'Efpagne. 
Il  craignoit  feulement  qu'ils  n'apportaflTent  quelques  délais  à  la  négocia-* 
tion  qui  étoit  prête  à  s'entamer  pour  conclure  une  ligue  défenfive.  Le 
grand-penfionnaire  en  avoir  déjà  dreffd  le  projet  qu'il  avoir  communiqué 
a  M.  Jeannin  &  aux  députés  Anglois  en  même  temps.  Quoiqu'il  fût  défec- 
tueux quant  à  la  forme  &  quant  à  la  fubflance ,  il  n'y  avoit  cependant 
rien  dont  on  ne  pût  convenir,  hors  un  feul  article  qui  parut  également 
étrange  &  déraifonnable  au  préfident.  Les  Etats-généraux  demandoient  à 
leurs  alliés  trois  millions  durant  quelques  années,  pour  les  aider,  difoient* 
ils ,  à  fupporter  les  grandes  charges  auxquelles  le  commencement  de  la 
paix  ne  manqueroit  pas  de  les  obliger,  prétendant  qu'ils  fe  trouvoient 
dans  la  nécefîité  de  donner  de  grandes  récompenfes ,  &  de  payer  les  dé- 
comptes aux  gens  de  guerre ,  qu'ils  feroient  forcés  de  congédier ,  pour 
éviter  les  défordres  &  Tes  brigandages.  Ils  ajoutoient  qu'il  leur  falloir  en- 
tretenir pour  le  moins  trente  mille  hommes  de  gens  4e  pied  pour  les 
mettre  en'garnifon  dans  leurs  villes,  avec  au  moins  quarante  vaifTeaux  de 

Î guerre  -,  que  les  provinces  &  les  villes  en  particulier  dévoient  de  grandes 
ommes,  dont  on  les  preffoit  de  faire  le  rembourfement ,  &  qu'ainfi  elles 
bt  pouvoient  mieux  faire,  que  de  recourir  à  leurs  alliés.  Par  la  réponfe  que  - 
leur  fit  le  préfident  Jeannin  à  cette  demande,  les  Etats  jugèrent  bien  qu'il 
en  étoit  également  ofTeofé  &  fcandalifé.  Il  dit  aux  députés  avec  une  forte 
d'indignation ,  qu'il  fembloit  que  les  Etats  voululfent  faire  acheter  leur 
amitié  au  roi  de  France ,  comme  fi  ce  prince  en  avoit  un  befoin  réel  & 
prèffant  \  qu'ils  dévoient  favoir  la  différence  qu'il  y  avoit  entre  leur  fiiua- 
rion  &  celle  de  la  France  ;  qu'ils  dévoient  fe  tenir  très-honorés  de  l'amitié 
de  fa  majeflé  très- chrétienne,  de  laquelle  dépendoit  leur  appui  &  leur  fureté; 
qu'ainfi  ûi  ne  pouvoient  raifonnablement  déûrer  autre  chofe ,  fi  ce  n'eft 
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un  puiflant  fecours  contre  ceux  qui  voudroient  entreprendre  d^enfreindre 
&  de  violer  la  paix  ;  que  d'ailleurs  il  n'étoit  pas  vraifemblable  que  le  roi 
d'Efpagoe  &  les  archiducs  voulurent  faire  la  paix  pour  la  rompre ,  dans  le 
cas  qu'elle  fût  appuyée  de  l'autorité  des  deux  rois  \  ayant  bien  plus  d'inté- 
rêt à  continuer  la  guerre,  puifque  les  Etats  ne  recevoient  en  ce  moment 
qu'un  foible  fecours»  fans  aucune  obligation;  au  lieu  qu'après  l'alliance, 
ils  feroient  aiTurés  d'un  fecours  réglé  plus  grand  même  que  celui  qu'ils 
avoient  reçu  jufqu'alors.  Enfin  le  préfident  Jeannin  conclut  par  repréfenter 
aux  députés  des  Etats,  que  puifqu'au  lieu  d'apporter  de  la  tacilicé  à  cette, 
alliance,  ils  y  mettoient  eux-mêmes  de  la  difficulté,  il  valoit  beaucoup 
mieux  n'y  plus  penfer ,  ou  diffêrer  jufqu'à  ce  qu'ils  eulfent  mieux  conûdéré , 
fi  elle  leur  étoit  utile  ou  non  ;  que  s'ils  continuoient  à  agir  de  cette  ma- 
nière avec  des  princes  auxquels  ils  avoient  les  plus  grandes  obligations , 
ce  feroit  les  contraindre  à  changer  de  volonté  &  à  prendre  d'autres  mefures. 

Les  députés  des  Etats,  ainfi  que  le  grand-penfionnaire ,  fentirent  bien  toute 
la  force  de  ces  repréfentations.  Ils  ne  s'opiniâtrerent  point  à  obtenir  cette 
demande ,  en  vertu  du  traité  de  la  ligue  ;  mais  ils  réfolurent  de  le  faire 
par  manière  de  fupplique ,  efpérant  que  fur  l'expofé  de  leurs  raifons ,  les 
rois  de  France  &  de  la  Grande-Bretagne  voudroient  bien  avoir  égard  à 
leur  demande.  Barnevelt  ajouta  même  en  particulier,  avec  ce  ton  perfuafif, 
qui  lui  étoit  naturel»  que  le  feul  moyen  d'engager  les  provinces  à  con- 
tribuer à  l'entretien  requis  pour  la  paix,  étoit  que  les  deux  rois  alliés 
c'obligeaiTent ,  par  le  traité  qq'ils  feroient  avec  les  Etats,  de  contribuer  pour 
quelque  chofe  à  cette  dépenfe,  au  moins  durant  les  premières  années. 

Cette  propoHtion  n'eut  pas  un  meilleur  fuccés  que  les  précédentes.  Le 
préfident  Jeannin  ne  put  même  s'empêcher  de  témoigner  au  grand-pen* 
fionnaire,  combien  le  roi  fon  maître  devoit  être  peu  fatisfait  de  la  con- 
duite des  Etats.  Il  lui  fit  voir  une  lettre  de  ce  prince  par  laquelle  fa 
majeflé  agréoit  non-feulement  de  faire  cette  ligue  pour  la  paix ,  mais  aufli 
pour  la  guerre,  en  cas  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  y  voulût  entrer; 
&  tout  cela  afin  que  les  provinces  ne  conclufTent  rien  avec  l'Efpagne  qui 
fût  à  leur  défavantage.  Lui  remontrant  enfuite  l'injuflice  de  fon  procédé» 
il  rappella  à  Barnevelt,  que  lui-même  lui  avoit  dit  &  répété  plufieurs  fois, 
qu'en  faifant  la  paix  »  ils  auroient  befoin  d'être  fecourus  d'un  million  de 
livrés  pour  deux  ou  trois  ans,  &  qu'aujourd'hui  les  , Etats  demandoienc 
trois  millions;  que  cet  excédent  lui  donnoit  beaucoup  à  penfer,  &  qu'il 
craignoit  bien  que  les  Etats-généraux  n'euffent  pas  autant  d'attachement 
pour  la  France ,  qu'ils  vouloient  le  i&ire  croire.  Barnevelt  chercha  en  vain 
à  s'excufer  fur  les  néceffîtés  de  l'Etat  ;  il  ne  fut  point  écouté.  Voyant  à 
la  fin  qu'au  lieu  d'obtenir  l'effet  de  fa  demande,  il  ne  feroit  qu'aigrir  les 
efprits,  il  pria  les  ambafTadeurs  de  France  &  d'Angleterre  de  dreffer  eux- 
mêmes  le  projet  de  cette  ligue.  La  chofe  fut  aufli-tôt  exécutée,  &  le 
préiident  Jeannin  chargé  d'y  mettre  la  deriiiere  main. 
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Ce  projet  de  traité  pour  une  ligue  porto»  en  fubfiance ,  qne  fa  majefté 
très-chrétienne  prometroit  d'aflifter  de  tout  Ton  pouvoir  les  Etats,  afin  de 
les  aider  à  conclure  une  paix  folide  &  durable  avec  le  roi  *  d'Efpagne  «  Si 
de  les  défendre  &  de  repoufler  tous  les  efforts  qui  pourroient  être  faits 
contre  leur  liberté  ,  &  à  cet  effet  ,  de  leur  fournir  un  fecours  de  dix 
mille  hommes  dMnfanterie  à  fes  frais  &  dépens,  pour  autant  de  temps 
qu'ils  en  auroient  befoin;  &  dans  le  cas  où  les  forces  des  ennemis  euflem 
exigé  un  plus  grand  fecours ,  fa  majefté  s'engageoit  à  l'augmenter  fuivaot 
que  les  circonflances  &  les  propres  affaires  de  (on  royaume  le  demande- 
roient;  à  la  charge  toutefois  que  ce  furcroit  d'affiftance  fe  feroic  aux  dé- 
pens des  Etats ,  &  qu'ils  n'en  feroient  rembourfés  qu'après  la  conclufîon  de 
la  paix.  Les  Etats-généraux  de  leur  côté  s'engageoient,  au  cas  que  le  roi 
de  France  fût  attaqué  lui-même  dans  fes  Etats,  de  le  fecourir  &  de  l'affif-- 
ter  à  la  première  réquilition  qui  leur  en  (eroit  faite.  Sa  majeflé  trés-Cbré* 
tienne  demandoit  qu'on  lui  laiflatla  liberté  d'exiger  ce  fecours  en  gens  de 
guerre  ou  en  vaifleaux,  félon  qu'elle  le  jugeroit  convenable  au  bien  de  fes 
af&ires,  &  le  tout  aux  dépens  des  provinces-unies.  Elles  s'engageoieot 
pareillement  d'augmenter  ces  fecours  félon  que  les  circonftances  le  requer- 
roient ,  &  aux  mêmes  conditions  flipulées  dans  l'article  qui  concernoit 
le  fecours  de  la  France.  Ces  fecours  mutuels  pouvoient  être  employés  à  la 
volonté  de  celui  qui  \çs  requerroit ,  foit  dans  fon  pays  pour  fe  défendre, 
foit  ailleurs,  s'il  le  trquvoit  plus  convenable  à  fa  confervation.  Ce  traité  ne 
pou  voit  avoir  lieu  qu'après  la  paix  conclue,  &  il  devoir  continuer,  noo- 
lèulement  durant  la  vie  du  roi ,  mais  encore  durant  celle  de  fon  fuccef- 
feur  &  de  fes  héritiers.  En  conféquence  on  accordoit  la  liberté  du  com- 
merce aux  peuples  des  deux  Etats  refpeâife ,  tant  par  mer  que  par  terre. 

On  voit  que  le  roi  d'Angleterre  n'étoit  pas  compris  dans  ce  traité.  Ce 
n'eft  pas  que  les  députés  des  Etats  &  le  grand-penfionnaire  n'en  euffent 
fait  la  propofîtion  aux  ambaffadeurs  de  ce  prince;  mais  comme  ils  n'a- 
voient  point  d'ordres  définitifs  à  ce  fujet,  ils  furent  obligés  de  députer  en 
cour ,  pour  favoir  les  dernières  intentions  de  leur  fouverain.  Le  préfideot 
Jeannin  qui  fentoit  toute  l'importance  de  cette  ligue ,  avoit  profité  de  rin- 
tervalle  ,  pour  mettre  au  net  les  articles  qui  concernoient4a  France.  Ce 
né  fut  que  plufieurs  femaines  après  que  les  députés  Anglois  recurent  ré^ 
ponfe  de  leur  cour.  Sa  majefle  Britannique  témoignoit  un  déur  fincere 
d'entrer  dans  cette  confédération  ;  elle  ofFroit  même  un  fecours  confidé- 
rable,  dans  le  cas  que  les  Etats  foffent  contraints  à  continuer  la  guerre  i 
mais  ce  qui  rendoit  difficile  la  conclufîon  de  cette  ligue ,  c^eft  que  ce 
monarque  vouloit  qu'en  pareille  circonflance  les  provinces-unies  lui.  ibar* 
niffent  un  nombre  d'hommes  &  de  navires  auffî  confidérable  que  celui 
qu'il  ofFroit,  ce  qui  devenoit  impoflible,  vu  la  fbibleffe  de  cet  Etat  .en 
comparaifon  de  la  puiffance  du  royaume  d'Angleterre. 

Four  réfoudre  toutes  les  difficultés ,  &  parer  en  quelque  forte  aux  artîfi- 
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ces&  aux  défaites  des  Anglois»  le  préfident  Jeannin  propora  un  expédient  « 
qui  étoit  de  faire  une  ligue  générale  des  deux  rois  avec  les  Etats,  par 
laquelle  on  s'engageroit  mutuellement  à  s'entr'aider  de  toutes  les  forces 
que  chaque  Etat  pourroit  mettre  fur  pied.  Le  grand-penlionnaire  jugea 
cet  expédient  convenable.  Il  en  fit  la  propofition  aux  députés  Anglois  qui 
l'approuvèrent  à  leur  tour  »  &  Ton  ne  fongea  plus  qu'à  dreflèr  les  articles 
de  cette  ligue  générale.  Mais  lorfqu'il  fut  queftion  de  ratifier  ce  dont  on 
étoit  convenu  dans  les  conférences  particulières ,  les  Anglois  firent  naitre 
de  nouvelles  difficultés  ^  &  cette  dernière  manœuvre  convainquit  ^entière* 
ment  le  préfident  Jeannin ,  qu'ils  n'agifToient  point  de  bonne  roi ,  &  qu'ils 
n'avoient  d'autre  intention ,  que  de  traîner  les  affaires  en  longueur ,  afin  de 


ne  pas  fe  rendre  fufpeâs  aux  Efpagnols.  Néanmoins  ce   contre-temps  ne 
l'empêcha  pas  de  fuivre  Ton  premier  plan.  Après  avoir  démontré  aux  Etats 


premier  projet  ^ 

enfin  terminée  avec  les  plus  grandes  démonflrations  de  joie  de  la  part  des 
peuples  de  la  Hollande. 

Le  préfident  Jeannin  s'attendoit  bien  ^ue  les  Anglois  ne  manqueroient 
pas  de  fe  faire  un  mérite  auprès  des  archiducs  &  du  roi  d'Efpagne ,  du  refus 
qu'ils  avoient  fiiit  d'entrer  dans  cette  ligue.  Mais  il  étoit  fatisfait  d'avoir 


par 

tre  à  dos  les  provinces*untes.  Ce  qu'il  y  avoit  uniquement  à  appréhender , 
c'efl  que  l'on  ne  put  faire  la  paix ,  &  que  les  mmiflres  des  archiducs  ne 
cherchafTent  quelques  prétextes  de  traîner  les  affaires  en  longueur ,  pou^ 
faire  une  nouvelle  trêve.  Ce  qui  confirmoit  M.  Jeannin  dans  ces  foupçons^ 
c'efl  qu'il  remarquoit  qu'on  avoit  intention  de  demander  de  la  part  des  Etats  la 
fouveraineté  avec  des  expreffions  qui  ne  pouvoient  manquer  de  les  ofTenfer^ 
&  que  les  archiducs  feignant  de  ne  pouvoir  point  accorder  d'eux-mêmes  cet 
article ,  faifiroient  cette  occafion  de  dépêcher  de  nouveau  en  Efpagne.  ,,  Mais 
n  fi  les  Etats  font  fages,  écrivoit-il  au  roi,  ils  éviteront  cet  inconvénient; 
n  car  les  mots  de  la  première  trêve ,  couchés  comme  il  appartient ,  & 
»  comme  je  faurai  bien  faire  s'ils  me  veulent  croire ,  feront  auffi  bons  & 
i>  fignificatiB  que  tout  ce  qu'ils  prétendent  y  ajouter }  mais  je  fuis  tou- 
»  jours  en  grande  défiance ,  ajoutoit-il  plus  oas ,  que  le  marquis  de  Spi« 
%  nota  n'a  pris  cette  charge  (  celle  d'ambaffadeur  auprès  des  Etats- gêné- 
i>  raux  )  pour  faire  un  préfent  aux  Etats  de  la  fouveraineté ,  fans  y  ajouter 
»  des  conditions  qui  puiflènt  apporter  au  roi  d'Efpagne  quelque  notable 
»  profit.  *' 

Peu  de  temps  après  que  le  préfident  Jeannin  eut  écrit  cette  lettre  au  roi  ; 
le  marquis  de  Spinola  arriva  à  la  Haye»  en  qualité  d'ambafiadeur  de  fa 
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majefté  catholique.  L'emprefletnent  que  les  peuples  de  la  Hollande  fémoi- 
gnoienc  pour  voir  cet  ambafladeur ,  lui  m  conjeâurer  qu'ils  défiroieoc 
la  paix  avec  une  ardeur  extrême ,  mais  ce  n'étoit  qu'une  (impie  curiofité 
de  leur  part ,  qui  leur  étoit  ordinaire ,  toutes  les  fois  qu^ils  voyoient  .arriver 
chez  eux  des  étrangers  de  nom ,  ou  venant  de  la  part  de  quelques  grands 
princes.  Le  préfïdent  Jeanntu  n^eut  cas  plutôt  appris  Tarrivée  du  marquis 
de  Spinola  ,  qu'il  lui  rendit  une  viiite ,  pour  fe  réjouir"  avec  ce  feîgneur 
de  fon  heureul'e  arrivée.  11  lui  dit  qu'il  avoit  reçu  ordre  du  roi  de  France 
fon  maître  de  Palfifter  &  de  le  fervir  en  tout  ce  qui  dépendroit  de  lui, 
pour  le  bien  &  l'avancement  des  deux  puilTances. 

La  première  conférence  du  marquis  de  Spinola  avec  les  députés  des 
Etats  le  pafTa  à  examiner  les  procurations  de  parc  &  d'autre.  Celle  des 
archiducs  pour  leurs  députés,  qui  contenoit  un  plein-pouvoir  de  traiter 
tant  en  leur  nom  qu'en  celui  du  roi  d'Efpagne ,  fut  trouvée  fufEfante.  Cc$ 
^procurations  tendoient  à  reconnoitre  les  Etats-généraux  libres  &  indépen- 
dans  &  à  déclarer  qu'ils  ne  prétendoient  rien  fgr  eux.  Enfuite  le  grand- 
penfionnaire I  qui  étoit  du  nombre  des  députés,  fit  entendre  au  iparquis  de 
Spinola ,  que  les  Etats  ne  vouloient  entrer  en  aucun  accord ,  fans  être  pre- 
mièrement aflurés  qu^on  traiteroit  avec  eux ,  comme  avec  gens  libres ,  qui 
ne  dépendoient  que  d'eux-mêmes ,  &  fur  lefquels  le  roi  d'Efpagoe  ,  & 
les  archiducs  tant  pour  eux  ,  que  pour  leurs  lucceffeurs  ne  préteodoient 
aucune  chofe. 

Il  furvint  une  autre  difficulté  au  fujet  des  places ,  fituées  dans  le  Brabant 
&  dans  la  Flandres.  L'ambafladeur  Efpagnol  allégua  que  ces  places  dévoient 
leur  être  rendues ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  raifonnable ,  que  fa  majefté  ca^ 
tfioUque  leur  abandonnant  les  droits  qu'elle  avoit  fur  les  provinces- unies, 
ils  voulurent  retenir  ces  places  fituées  dans  un  pays  étranger.  Le  préfident 
Jeannin  jugea  de- là  &  avec  fondement ,  que  le  roi  d'Efpagne  &  les  archiducs 
étoient  d'intention  de  conferver  &  de  ne  pas  fe  dellaiur  des  places  qu'ils 
poflTédoient  depuis  la  guerre  dans  les  pays  de  Juliers  &  de  Cleves,  d^autant 
)plus  que  ces  places  leur  feroient  d'une  grande  importance,  au  cas  qu'ils 
vouluflent  entreprendre  quelque  chofe  fur  le  refte  des  provinces..  Il  étoit 
bien  certain  que  les  Etats-généraux  romproient  plutôt  que  de  rendre  ces 
places  de  Brabant  &  de  Flandres ,  quand  même  les  arfchiducs  euflent  voulu 
les  accepter  toutes  démantelées,  &  confentir  qu'elles  ne  pourroient  être 
fortifiées  à  l'avenir.  C'efl  pour  cette  raifon ,  que  le  préfident  Jeannia  eflaya 
de  perfuader  au  marquis  de  Spinola  qu'il  falloit  remettre  cette  difpute  de 
l'échange  des  places  après  Ta  paix  faite,  &  indiquer  par  le  traité  le  jour 
&  le  lieu  où  Ton  s'affembleroit  à  cet  effet,  afin  de  ne  pas  donner  ma* 
tiere  à  ceux  qui  défiroienr  la  guerre  de  tenter  de  nouvelles  entreprifes. 
Pour  lors  ils  n'auroient  plus  eu  aucun  prétexte ,  fi  l'on  eût  remis  à  traiter 
de  cette  affaire  après  la  paix  ;  car  les  efprits  étant  alors  mieux  difpofcs ,  il 
feroit  plus  facile  de  prendre  un  accommodement.  Le  marquis  de  Spinola 

ne 
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oe  go^ca  j)as  fort  Texpédienc  de  cette  remife^  parce  que  les  Etatp  ne  pré- 
teodoieat  pas  donner  yn  échange,  égal  pour  ces  places  ;  le  préfident  Jean- 
nin,  voyant  bien  qu'il  étoit  eflentiel  de  ne  pas  trop  aigrir  refpfic  de  l'am^ 
bafladeur  Efpagnol ,  crainte  d'une  rupture  foudaine  »  eut  d'abord  envie  de 
lui  faire  quelqu^autre  ouverture ,  favoir ,  s'il  fe  concenceroic  qu'il  fût  dit 
par  le  traité  de  paix^  que  les  Etats  (eroient  tenus  de  rendre  les  places  en 
queflion ,  au  bout,  de  quatre  ou  cinq  ans ,  en  les  démantelant  toutefois 
avant  d'en  £iire  la  refiicution ,  &  que  les  rois  de  France  &  de  la  Grande- 
Bretagne  fe  rendroient  garans  d,e  cette  convention ,  &  les  conferverpient 
entre  leurs  mainsr,  comme  villes  de  fureté;  mais  il  s'en  abftint  fort  pru«> 
demment ,  de  peur  de  donner  quelques  foupçons  du  vif  intérêt  qu'il  pre- 
noit  aux  affaires  des  Etats. 

L'article  dif  commerce  des  Indes  fouffrit  encore  de  grandes  difficultés.  Les 
£tars  le  dêmandoient  en.  vertu  de  la  paix,  comme  amis  libres  »  de  gré  à  gré , 
&  pour  toujours ,  bu  bien  à  leur  péril  &  fortune ,  comme  les  Anglois.  La 
railon  àts  provinces-unies  pour  foUiciter  avec  tant  d'ardeur,  la  liberté  de  ce 
commerce ,  que  leurs  fujets  avofent  fait  de  grandes  dépenfes  pour  l'obte-» 
air,  qu'ils  avoient  dans  les  Indes  beaucoup  de  relations ,  au  moyen  def« 

Suelle^  ils  promettoient  attirer  tout  le  commerce  à  eux  ,  l'enlever  aux 
ipagnols  »  &  y  faire  des  .profits  confidérables  ;  que  plus  de  dix  mille  per- 
fonnes  dans  l'Etat^  y  étoient  iotéreffées ,  &  que  ces  perfbnnes  ayant  beau- 
coup d'influence  parmi  les  pepples  ^  il  étoit  à  craindre  qu'elles  ne  fufci« 
taflent  quelque  révolution ,  u  l'on  cberchoit  à  leur  enlever  ce  commerce. 
Les  Etats-généraux  a|outoient  que  fî  lé  commerce  des  Indes  leur  étoit 
défendu ,  ils  fe  déferoient  de  tous  leurs  navires ,  à  l'exiteption  des  vaif- 
Teaux  marchands,  qu^ils  ne  fongeroient . plus  qu'au  trafic  d'Efpagne,  qu'il* 
perdroieot  ainfi  toutes  leurs  forcés  de  mér ,  lefquelles  fàifoient  dans  lé 
moment  toute  leur  fureté ,  &  qu'enfin  ils  ne  pourroient  plus  fe  défendre 
eux-mêmes ,  ni  prêter  du  fecours  à  leurs  amis» 

Les  raifons  à^%  archiducs  étoient ,  au  contraire ,  que  par  tous  leurs  traités  9 

faits  par  les  rois  d'Efpagne,  avec  les  premiers  princes  de  la  chrétienté,  ils 

n'avoient  jamais  voulu   permettre  ce  commerce  à  leurs  fujets  i  que  dans 

le  dernier  traité  avec  la  Grande-Bretagne,  il  y  étoit  dit,  que  les  Anglois 

se  pourroient  trafiquer  que  dans  les  endroits  ou  ils  alloient  avant  la  euerre. 

Or  ils  préfendoient  que  ces  peuples  n'alloient  point  alors  aux  Indes ,  &  que 

s'il  étoit  permis  aux  Portugais ,  c'efl  que  cette  nation  étoit  en  poffeffion  de  ce 

commerce  depuis  plus   d'un  fiecle,  à  l'exclufion   des   autres  nations.  Ils 

ajoutoienty  que  le, roi  d'Efpagoe  abandonnant  les  droits  qu'il  avoit  fur  les 

provinces-unies»  &  leur  lailfant  la  liberté  du  commerce  d'Efpagne,  méri- 

!toit  bien  que  les  Etats  lur  donnafient  la  fatisfaâion  de  continuer  le  com** 

merce  des  Indes,  fans  y  être  troublé  par  les  vaifleaux  des  Etats;  jqu'ils 

*De  traitoient.  pas  en  ce  moment  comme  des  vaincus,  qui  reçqivent  k.loî 

^telle  ^u'on  veut  la  leur  donner  \  mais  comme  une  pui0abce  ledoutàble 
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qui  atroit  encore  a^z  de  force  &  de  moyeu  pcm  eootbtief  la  guerre; 
que  les  députés  des  provinces  dévoient  confidérer  cpie  ce  commerce  des 
Indes  n^ncéreÎToir  que  quelques  particuKers  ^  donc  il  ne  £iUott  pas  pré&er 
le  bien-être  31  celoi  de  l'Etat  en  ^éral. 

Le  préfident  Jeaûnin  étoit  c<fnvziucvt  intérienrement  de  ta  fblidité  de  ces 
raifons.  Il  crut  même  de  fon  devoir  de  perfbâder  au  grand-penfîomiaire» 
que  les  Etats  devoieilit  au  roi  d'Bfpagne ,  Ce  commerce  Hbre^  fans  le  me- 
nacer d'auctme  hofiilité  ;  que  loi-mème  toi  avoir  avouée  planeurs  (bis  que 
les  denrées  y  coûtoîent  aux  Hotlandois  te  double  phis  cher  qu'aux  Por- 
tugais »  parce  qulls  étoteot  contraints  de  tes  aller  acheter  bien  avant  dans 
les  terres,  aa  heo  que  les  peuples  venoient  les  of&ir  d^ux-mèmes  à  ces 
derniers.  Il  fembloit  d^ailleurs  injufie  &  contre  le  droit  des  gens'  que  les 
Etats  défêndiflètit  aux  Efpagnols  le  commerce  dan$  un  pays  où  ils  ne  pof- 
fédoierrt  rien  en  propre»  ptzifoue  les  rois  et  les  peuples  qui  y  avofent  le 
plus  d'intérêt ,  y  dOnnOient  vorontlers  leur  Cûûfentement.  D'ailleurs  la  mer 
pour  aller  aux  Itrdes  étoit  fi  Urge^^  &  te  pays  d'une  it  grande  étendue» 
qu'il  leur  eut  été  impoifible  dfnterdire  ce  commerce  aux  nations  qui  au- 
roient  voulu  PestreprenAre  ;  au  Heu  qu'en  le  j^ermettanr  aux  Efpagnols 
par  le  traité  de  paix»  ils  auroieût  joint  leurs  forces  -^  &  auroient  en  le 
pouvoir  de  l'interdire  à  tous  tettt  à  qui  bon  leur  fembleroit.  Enfin  le  pré- 
fident Jeanniti  finit  par  repréfenter  à  M.  Barnevelt,  que  puifque  tes  Etats 
convenoient  eus^-mémes  que  h  paix  leur  étoit  de  la,  phs  grande  utilité  » 
ils  ne  pôuVoiént  refufbr  la  liberté  de  ce  commerce  au  roi  d'Bfpagne,  fans 
courir  les  rifques  de  donner  plus  d'afcendant  à  deux  qui  étoient  contraires 
à  la  paiit,  &  (ans  leur  fournir  les  mfoyens  dangereux  de  contraindre  ceux 
du  parti  oppofé  à  renôuveller  la  guerre. 

les  Etats  s'étant  affemblés  quelques  jours  après  à  ce  flijet ,  prièrent  les 
ambafladeur^  de  France  fis  d  Angleterre  de  venir  tes  trouver  pour  leur 
donner  leurs  avis.  Ils  s'y  rendirent ,  &  (Ur  ce  qu'if  teur  fbt  dit  que  le  com« 
merce  des  ïndes  étoit  tellement  utile  aux  Etats  quHh  ne  jpouvoient  fe  ré- 
foudre à  l'abandonner,  les  ambaffâdeurs  dônfûfterent  eniemble ,  &  après 
bien  des  pourparlers,  le  préfident  Jeanoîn  confeiUa  an  nom  dû  tous,  de 
laiflër  cet  article  indécis^  fans  porter  auÉUn  préjtidice  ni  aux  uns  ni  aux 
autres ,  6i  de  paflbr  néanmoins  aux  autres  articles  du  traité  ^  &  ^que  fi  Poh 
étoit  enfin  d^accord ,  chacun  fbroit  mieux  difpofé  d'abandonner  quelque 
chofè  de  fes  prétentions  ;  que  d'ailleurs  ils  ne  voutoient  pas  entreprendre 
de  leur  dire  pour  le  préfent,  slts  dévoient  abandonner  ce  commerce  qu'ils 
prétendoient  li  utile  a  leur  Erat,  ou  tes  engager  au  périt  d^une  rupture» 
fans  avoir  auparavant  connu  ta  volonté  8t  reçu  les  ordres  de  leurs  roattres; 
que  durant  cet  intervalle .  chacun  pourroit  en  Êiire  autant ,  s'il  te  jugeoit 


i  propos;  mais  que  pour  lui  il  Croiroit  agir  contre  toutes  les  règles  de  la 
prudence,  ^il  cômeHloit  aux  Etats  d'en  venir  à  une  rupture  Oour  quelque 
caufe  que  ce  fut,  fans  qu'ils  eulTent  auparavant  confidéré  miurément  quels 
étoient  leura  moyens  po\u:  renôuveller  la  guerre. 
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lei  amballàdairs  s'éttnt  retirés^  les  Etats  mirâat  efi  c<mfidéradon  ce 
qHHls  venoient  de  leur  dire.  L'avis  do  préfideor  Jéuoio  fitf  approuva  4^ia 
commun  «ccord.  On  réfolm  de  «V  «cmronner^  c'efi-àndire,  qiie  l'on  coor» 
vint  de  conférer  fiir  d'autves  «dcfes^  fi  les  aréiiiducs  y  voidotent  oonfeni- 
tir ,  &  aut  néanmoins  «wok  de  le  leur  dédaror ,  ils  les.  exckeroient  de 
nouveau  a  tour  accorder  le  «onimerce  des  indes,  ièloà  qu'ils  les^a  avoienc 
déjà  fi  itiftammeût  {)ités.  On  rifokt  encore  de  denaflder  tous  les  articles 
^n  une  leitfe  &is,  pour  en  déKbéiOT  A  les  réfiMidre  les  uns  «pfès  les  auh 
«es ;  mdis  las  déptfcés  ées^  sipchiducs  ^  oppoéeeeM, alléguai*  ^  ce  feroic 
agir  cotiire  la  Ibrmite  ordinaire,  (k  que  s'ils  ies'donnment  aous  eafemble^ 
il  pourrait  artf ver  après  fàvoir  fiiik ,  qu'Us  reouflenc  de  «louveaux  ordres 
^e  leurs  makras  pour  y  ^en  ajouser  d'autres,  les  députés  n'étoîenc  point 
^am  9euir  tort  ;  «  <^n  ce  qui  OKka  Je  fiéfideiit  Teanoin  de  conleiller 
au  gmd'-peflifiDnnaife  ft  fouforire  k  cette  ofie»  d'autant  pjhis  que  cela  ne 
poorroit  nuire  en  aUicùne  nfianiere  anâc  Euns.  Bamevdt  éccat  bien  perfuadé 
«de  la  ftfellë  de  ce  confeii  ;  il  '«'oyoit  kieti  que  ies  Etats  tnaitatent  avec  le 
Toi  d'E^agne ,  -comtne  ils  Tei^ent  fidt  avec  un  prinœ  vaincu ,  &  que  s'ils 
continuoient  à  lui  tout  refîifer  &  k  vouloir  tout  pour  eux  »  il  Êiudroit  né- 
ceflfairenient  en  veàir  à  une  repaire  très^é&vamagtufe  dans  les  circon^' 
tances  préTeates  four  h  patrie. 

Quoi  qu'il  en  (oit ,  les  députés  des  Etals  «'étant  aflendilés  avec  ceux  dei 
archiducs ,  aa  KeU  d^entrer  en  conBrence  fiir  les  articles  qu'As  s'étotoot 
donnés  mQtHeIletnent,&  «de  lattfer  indécis  oetoi  des  Indes»  comme  il  avoit 
tété  réfolu  par  deux  précédentes  déUbéradons,  ils  demandèrent  de  nouveatu 
la  réfoludon  lentiere  6t  aMokie  de  ce  cominmce,  déclarant  qu'ils  ne  pou- 
voient  paflèr  outre ,  jufqa'k  ce  qu'ils  s'en  fiiflent  éclaircis.  Les  archiduea 
de  letur  cftté  demandcneot  peut  préliminaire,  qu'on  fit  une  trêve  générale , 
&  les  Hottandois  vèuloient  qirelle  ne  ftt  que  pour  les  domaines  qu'ila 
pofTédoîent  en  Buit>pe.  8n  Hollande  »  il  y  a  une  lot ,  que  tbns  las  a&irea 
d'une  .grande  iiHportanee,  on  ne  diMt  rien  téfaààx^^  iaas  pneodre  l'avis  de 
toutes  1«  pMvinces.  Or,  la  province  de  Zélanée  oontredtfott  opiniâtrement 
à  tout,  &  il  y  avoit  à  Craindre  qu'elle  ne  At  affiiée  de  ^le  de  Frife; 
Les  autres  provinces  avoient  diffimolé  iàns  vouloir  prendre  un  avis  ferme! 
&  contraire ,  parte  qu'on  ne  ceflbit  dé  leur  répéter  que  les  avchiducs  fe 
latf&roiem  vaincre.  En  cela  on  les  trompcàt,  n'y  mymn  paa  d'apparence  que 
le  roi  d'Sfpagoe  voulût  tout  qitf  Cter  fan  rien  obtenir* 

Tout  cda  donnoit  de  grandes  inquiétudes  an  préfident  Jeannin.  H  ne 
'voyoit  rien  qui  pût  ramener  les  Etats  à  un  avis  commun ,  que  Pautoritd 
des  différons  fouvenûns  qm  avoient  leuis  ambaflkdeuiv  à  1^  Haye.  Envain 
il  avoit  repréfenté  aux  ItoUandois ,  tpo  fa  roajeflé  très^chrétienne  ne  ver^ 
roit  pas  de  bon  mi,  qu^ls  rompfffent  ptécifément  à  caufe  de  l'afiire  du 
commerce.  On  n'avoit  pas  voulu  s'en  tenir  à  fes  repidfentasions. 

Les  ambafiadeurs  ^Ûpagook  furpris  do  cette  ^inîkceté  des  Etats ,  &  pouf 
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témoigner  qu^U  d^firoient  fincëremeàt  Ja  paix,  leur  demandèrent  de  drtiflêr 
un  a^  fëparé  -du  traité  général ,.  qui  contint  la  demande  d'une  trêve  pour 
neuf  ans ,  (  laquelle  trêve  faifoit  encore  une  forte  difficulté  pour  la  con« 
clufion  )  &  qtt^ln  an  avant  Pexpiration  de  cette  trêve  on  s'affembUt  à 
Bruxelles  ou  à  Anvers,  pour  avifer  aux  expédiens  les  plus  propres  à  ter- 
miner cette  afiàire.  Us  ajoutèrent  que  l'un  d'eux  iroit  en  Emagne  pour  tâ- 
cher de  perfuader  au  roi  d'accepter  cette  ouverture  \  qu'il  leroit  bon  éga« 
leftient  de  comprendre  dans  cette  trêve  les  ^liés  qu'ils  avoient  de  part  & 
d'autre  aux  Indes,  afin  que  durant  tout  cet  efpace  de  temps  ils  fiiffent 
exempts  de  tous  ^lÔs^  d'hofiilîté.  Cette  démarche  des  ambalTadeurs  Efpagnols 
parut  un  peu  ^uivoque ,  en  ce  que  dans  les  confêrences  précédentes ,  ils 
étoient  fortis  fort  mécontens  du  refos  qo'avoient  toujours  raie  les  HoUan- 
dois  d'acquiefcer  à  leur  demande,  &  que  dans  ce  moment-ci  ils  fiûfoient 
paroltre  beau^up  de  gaieté  &  de  fatisfii^on.  Prévenus  de  ce  fourcon ,  les 
députés  des  Etats  répondirent  avec  beaucoup  de  froideur ,  que  l'amire  donc 
il  étoit  maintenant  queftion ,  n'e^cigeoit  pas  que  Ton  députât  un  exprès  en 
Efpagne ,  parce  qu'il  pourroit  fe  faire  que  cela  ne  fervit  qu'à  aigrir  les 
efprits. 

Néanmoins  après  bien  des  délibérations,  les  Etats  fe  déterminèrent  â 
donner  aux  ambaflàdeurs  d'Efpagne  l'aâe  qu'ils  leur  avoient  demandé  pour 
«une  trêve  de  neuf  ans.  Ils  leur  délivrerenc  en  même*temps  un.  écrit  féparé, 
qu'ils  prétendoient  inférer  dans  le'  traité  .de  paix.  Cet  écrit  concenoit  que 
quelque  chofe  ^u'il  arrivât  aux  Iodes ,  foit  durant  ou  après  l'expiration  de 
k  trêve,  la  paix  ne  laiflèroit  pas  d'être  perpétuelle  juiqu'au  Tropique  du 
Cancer.  Lts  ambafladeurs  reçurent  l'une  &  l'autre  pièce ,  fans  rien  déclarer 
de  leurs  intentions,  fi  ce  n'eft  que  l'un  d'eux,  le  préfident  Richardot,  dit 
en  prenant  l'écrit  qui  renfermoit  l'article  que  l'on  prétendoit  inférer  dans 


le  traité ,  qu^il  n'y  avoit  point  d!apparenc6  de  faire  la  p^ix  d'un  côté  &  la 
trêve  de  l'autre^,  &  en  donnant  aux  Eti^s  un  autre  écrit  pour  la  fureté  du 


qu'on  n'avoît  coutume   de  requérir  d'eux  que  leur  parole  pour    

fureté.  Enfuite  ils  fe  délivrèrent  mutuellement  difFérens  écrits  pour  tes  im- 
pofitioos  ou  exemptions  fur  les  dienrées ,  &  fur  le  trafic  mutuel  qui  devoit 
le  faire  dans  les  Pays-Bas,  après  la  conclufion  de  la  paix.  Ce  (ujet  occa» 
fionna  encore  des  difficultés  à  l'infini.  Les  députés  des  archiducs  préten- 
doient qu'on  ne  devoit  mettre  aucune  impofition  fur  les  bateaux  &  na- 
vires venant  d'Efpagne,  d'Angleterre  ou  d'ailleurs,  chargés  de  quelque 
marchandife  que  ce  fût ,  &  qu'on  devoit  fe  contenter  de  prendre  feule- 
ment une  rétribution  fur  les  denrées  qui  fortiroiept  de  l'un  ou  de  l'autre 
pays.  Or,  les  Etats  qui  le  voient  ^e  grands  droits^  prétendoient  les  conti- 
nuer, allouant  pour  riifon,; qu'ils  fcroient  contraints  pour  la  fureté  de  la 
*  iMt  d'agir  toujours  des  ^virea.de  guerre;  &  qu'ainfi^  iji  étoit  raifiNWibfai 
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[u^ils  fulTent  foulages  dans  cette  dépenfe  par  tous  ceux  qui  en  retireroieot 
iu  profit.   Mais  les  députés  des  archiducs  vouloieoc  que  tous  les  péages 
nouveaux ,  établis  depuis  la  guerre ,  fûfTent  abolis. 

Le  préfident  Jeanoio  ayant  été  prié  de  donner  encore  fon  avis  fur  cet 
objet ,  il  répondit  fans  héficer  aux  députés  des  Etats ,  que  pour  avoir  U 
paix  jugée  h  nécelTaire  à  leur  pays,  il  falloit  remettre  quelque  chofe  de 
la  rigueur  de  ce  droit,  &  s^accommoder  un  peu  plus  à  l'avantage  des 
fujets  des  princes  avec  lefquels  ils  traicoient }  que  cet  objet  regardoit  au(fi 
les  fujets  des  princes  qui  écoient  leurs  amis  &  leurs  alliés,  &  qu'on  avoit 
coutume  de  procéder  de  cette  manière  dans  de  pareils  traités ,  réglant  d'un 
confentement  mutuel  les  fubfides  &  les  péages,  enforte  que  de  pan  & 
d'autre  on  reçût  quelque  foulagement.  A  cela  les  HoUandois  répondirent  ^ 
qu'étant  fouverains ,  ils  entendoient  faire  dans  leur  pays  ce  qu'ils  jugeoienc 
convenable  ,  (ans  en  demander  l'avis  &  le  confentement  des  archiducs. 
Néanmoins  tout  bien  confidéré ,  cette  perception  d'impôts  ne  paroiflbit  pa$ 
jufie  à  Tambalfadeur  de  France,  d'autant  plus  que  les  Etats  ne  la  deman- 
doient  que  pour  aifurer  la  mer  de  leurs  côtes ,  &  qu'il  y  avoit  à  craindre 
que  leurs  voifins  &  leurs  alliés  n'en  reçufTent  un  égjil  dommage. 

Au  refte ,  la  difficulté  de  s'accorder  fur  ces  difterens  articles  n'empêcha 
pas  les  députés  refpeâifs  de  procéder  toujours  à  de  nouveaux,  afin  de  ne 
pas  perdre  de  temps  &  de  mettre  tout  en  état  avant  le  retour  d'un  Cou- 
rier qu'on  avoit  dépêché  en  Efpagne.  Quoique  Ton  ne  fût  point  d'accord 
fur  les  places  à  refiituer  dans  la  Flandres  &  le  firabant,  on  n'en  agita 

i>as  moins  l'article  des  limites.  Les  ambaffadeurs  des  archiducs  difoient  que 
es  Etats  ne  pouvotent  prétendre  d'autres  limites ,  que  l'enclos  de  leurs  mu« 
railles,  &  fans  fouveraineté ,  n'étant  pas  raifonnable  qu'ils  s'attribuaffent 
eette  autorité  dans  les  deux  principales  provinces  des  archiducs,  &  qu'il 
devoit  leur  fuffire  d'y  retenir  les  places  dans  lefquelles  il  leur  étoit  libre 
de  mettre  telle  garnifon  qu'ils  jugeroient  à  propos.  La  réponfe  des  dépu- 
tés des  Etats  fut,  que  la  fouveraineté  leur  avoit  déjà  été  accordée  fur  ces 
{>laces ,  en  ce  que  par  le  premier  article ,  on  les  reconnoiflbit  fouverains 
ibres  &  indépendans  dans  toutes  leurs  pofleffions ,  mais  qu'ils  étoient  prêts 
de  reftreindre  les  limites  à  l'enclos  de  leurs  murailles ,  pourvu  qu'il  leur 
fôt  permis  d'ufer  du  même  droit  contre  les  archiducs  dans  les  provinces 
d'Overyfiël  &  de  Gueldres  où  ils  poffédoient  également  des  places.  Le  pré- 
fident Richardot  répliqua  que  ce  n'étoit  plus  la  même  chofe  ;  que ,  ce  que 
les  archiducs  polfédoient  dans  ces  provinces ,  leur  appartenoit  par  droit  de 
fucceflîon  &  à  titre  légitime  ;  qu'eux  au  contraire  n'avoient  que  ce  qu'ils 
avoient  obtenu  par  la  force  ;  par  rapport  à  la  fouveraineté ,  il  convint 
qu'elle  leur  avoit  été  cédée  pour  les  provinces  dont  ils  (e  trouvoient  totale- 
ment maîtres  ;  mais  que  jamais  il  n'avoit  été  queftion  de  la  leur  accorder 
dans  le  Brabant  &  àfms  la  Flandres.  Cette  réplique  en  amena  d'autres  ;, 
suis  enfin ,  après  plufieurs  contefiations  ^  chacun  fe  mit  en  devoir  de  ter* 
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miner  cet  article.  les  autres  objets  qui  refloient  à  truter^  regardotMt  Poh- 
tilité  commune ,  &  comme  Fon  ne  prévoyoit  pas  qu'ils  dufiènt  apporter 
beaucoup  de  difficulté ,  on  convint  de  les  remettre  après  le  veioar  da 
Courier  d^fpagne. 

H  ne  tarda  pas  à  leur  apporter  la  réponfe  de  fa  majéfté  catfioUque  fut 
tous  les  articles.  Ce  monarque  vouloit  bien  confentir  à  fa  fouverûneté  des 
Etats ,  fous  deux  conditions  fans  lefqueltes  il  étoit  bien  décerminé  à  ae  k 
leur  pas  abandonner  ;  la  première  étcùt  que  IVxeroice  public  de  la  reli- 
gion cathoIioQe  fôt  établi  dans  toute  retendue  ^es  provincef-anies  »  avec 
une  entière  liberté  &  (kns  aucune  reftriâion;  l'autre  qu'ils  s'abftiniteot  da 
commerce  des  Indes ,  fans  leur  vouloir  accorder  d*amre  délai  p  que  celui 
qui  ferolt  néceflidre  pour  &ire  revenir  leurs  gens  &  leurs  vaimaiiz.  Le 
préfident  Jeamiio ,  loriqt^on  hii  fît  part  de  cette  réeonfe ,  ne  put  sVmpé- 
Cher  de  remontrer  au  marquis  de  Spinola,  qu\me  demande  fi  précife^oic 
une  preuve  évidente  que  la  majefté  Catholique  vouloit  rompre ,  n'y  ayanc 
aucune  erpérance  qu'ils  poifent  obtenir  l'un  oo  l'autre  ians  tempérament. 
l'ambalTadeur  Efpagnol  parut  très-peu  ému  de  cette  remontrance,  il  dit 
feulement  avec  une  forte  d'indtffèrence  qu^il  ne  cro^oit  pas  que  l'intendon 
du  roi  d'Efpagiie  fftt  d'en  venir  à  une  rupture.  Il  ajouta  qoe  tes  Etats 
avoient  un  aum  grand  befbin  de  la  paix  que  les  archiducs,  que  le  roi  de 
France  ayant  une  grande  influence  dans  les  délibérations  des  provincet- 
imies ,  perfotme  au  monde  ne  pouvoit  mieux  les  déterminer  à  ne  pas  refb- 
fer  TétablifTemen^  de  la  rdigîon  catholique  dans  ce  pays.  La  choie  n'étoit 
pas  auffi  Sicile  que  le  marquis  de  Spinola  voulait  bien  fe  le  perfuader. 
les  Etats  étoiem  fermement  réfoins  a  rompre  tome  négociation  ^  plut6c 
que  de  foufcrire  ^  cet  article  de  la  rèKgion ,  quand  bien  mènM  les  am*- 
bafladeuis  des  diflTérens  princes ,  qui  fe  trduvoient  alors  à  la  Haye ,  von* 
droient  leur  perfuader  le  contraire,  prtacipaletnent  à  caufe  de  IVniole  de 
la  religion ,  auquel  ils  étotenfe  bien  réfblok  de  ne  tien  dumger. 

Le  préfident  Jeannin  qui ,  durant  ces  entrefiuites ,  avott  &t  im  voyage 


qui  l'approuvèrent ,  &  la  réfolurion  Rit  prile  d'tme  voix  commune  de  le 
communiquer  dans  PafTemblée  des  Etats.  La  crainte  que  l'on  en  vint  3é 
une  rupture ,  étoit  le  mobile  de  tontes  les  démarches  du  préfident  Jeannin. 
Il  prévoyoit  de  grandes  difficukés  par  la  continuation  de  la  guen«,  foit 
que  la  France,  eût  fecoura  les  Etats  »  foit  qu'elle  les  eût  abandonnés.  En 
les  fecourant ,  elle  étoit  en  danger  d'avoir  une  guerre  ouverte  avec  l'EP 
pagne  ;  en  les  abandonnant  il  étoit  \  craindre  que  les  puiflancea  de  l'Eu- 
rope ne  s'imaginafient ,  qu'elle  n'agiffi)it  ainfi  que  oar  Tappr^tf  on  des 
armes  Efpagnolest  Or,  c'eût  été|rilquer  de  gaieté  dc^oetir  la  répuutioa  du 
roi  de  France» 
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Quoi  qu^t  en  foit,  les  èépnlés  des  archiducs  ne  s^ëtoignereiilkprfts  de^la 
propofidoa  fiiite  par  le  préfideot  JeanaiD,  témoignant  qu'^^  étoient  prêts 
d'entrer  en  confarence  à  ce  fi^  avec  les  députés  des  Etats^  Ce  n'étoii 

Eas  la  première  ibis  qu5ts  tencHonc  ces  difcours  |^  &  qu'ils  lembloient  avoiv 
i  meilleure  volonté.  M.  Teannin  lea  avoit  trop  bien  pénétrés  pour  s'eo 
rapporter  à  leur  Ample  panrole.  Comme  il  a^flbit  lut-méme  de  la  meilleure 
foi ,  &  qu'il  ne  craignoit  rien  tant  que  d'être  pris  dans  ces  routes  fouter* 
raines  &  obTcures  inconnues  aux  vrais  négociateurs,  il  fit  ièadr  au  préfidenc 
Richardot ,  qutl  ne  devoir  plus  ufer  de  détours  ni  de  lonmœurs ,  mais  qu'il 
devoit  déclarer  onvermnent  la  véritable  intention  au  nijet  de  la  treve« 
L'ambafGideur  E^agnol  te  fit,  mais  d'une  manière  qui  certainement  n'étois 
pas  capable  de  fiitisfidre  tes  Btats-^péraux.  On  en  porta  de  vives  plaintee 
dans  une  afièmblée  des  (èpt  provmces  ^  &  le  réfiiliat  fot  que  Ton  rom« 
proit  toute  négociation  avec  le  roi  d^fpwoe  &  les  archicnics.  M.  Jean**" 
nin  ne  douta  ph»  alors  que  la  guerre  ne  (e  renouvéllât  inceflâmment  dans 
toutes  tes  parties  de  PEurope.  11  étoir  effentiel  pour  la  France  d'éviter 
cet  embrafement  ^^  auffî  mit*tl  en  uSttge  tout  ce  qu'il  crut  n^effaire  pour 
appaifer  les  efprits  dans  une  conjonoure  anffi  dâicate.  Les  Efpsgnds  ne 
voulbient  qu'une  trêve  de  neuf  ans  ,  &  ne  pas  inférer  dans  le  traita ,  qu'ils 
renonçoient  pour  toujours  à  la  fouveraineté  des  Pajrs-Baa,  ff  que  demain 
dotent  exprelTément  les  Etats*généraux.  Le  préfidens  Jeannis  prit  donc  le 

Î^arti  de  leur  faire  entendre  que  ce  qui  leur  é|oit  accordé  par  l'Eipagne^ 
iiflifoit  pour  affiner  teur  liberté  »  oon-iêulement  pendant  la  trêve ,  Biais 
pour  toujours,  en  ce  qu'il  étoit  fiins  exemple  qu^n  pareils  cfaaneemeni 
bits  par  la  force  des  armes ,  les  fouverains  apr&  avoir  été  dépouillés  du 
leurs  Etats,  aient  été  ccmtraints  d^ibandotmer  leurs  droits  faonteufirmenc 
par  une  déclaration  publique ,  à  moins  qu^ils  ne  fiifEem  tombés  par  mal^ 
neur  entre  les  mains  de  leurs  fouverains.  Or  le  roi  d^Efpagne  ni  les  archi«» 
ducs  ne  fe  trouvoîent  dans  cette  Acheufe  circonftance  :  ils  n'étoient  pae 
réduits  à  cette  dernière  néceffité  d'abandonner  leurs  droits  par  la  forets 
»  Les  Suifles,  difoit  le  préfident  Jeannin  aux  Etats^généraux ,  joutffent  en- 
»  core  à  préfent  de  leur  liberté ,  en  vertu  d^une  fimple  trêve ,  fans  avoir 
»  jamaiis  obtenu  pareille  déclaration  à  celle  qu'on  vous  efire.  Lors  dec 
9  chançemens  arrivés  du  tempa  de  nos  pères  en  Danemarc  &  en  Suéde  ^ 
n  le  roi  Chriftiern  ayant  été  défuni  &  privé  de  fes  Etats  par  décret  public  « 
»  les  princes  qui  forent  mis  en  fk  place  fe  contentèrent  de  ce  décret  i^ 
»  (ans  le  contraindre  à  leur  faire  ceffion  de  fes  drcnts,  qu<Hqu'ils  le  rei* 
9  tinflent  alors  comme  prifbnnier  de  guerre.  Ils  penfoienc  afiurer  mieux  le 
9  titre  de  leur  domination  par  la  jouiflimce ,  que  par  tout  autre  moyen  «^ 
Tout  le  monde  fait  en  èfffet  que  Chrifiiem  ne  put  jamais  recoovrcr  fea 
Etats,  ouoiqu'il  eût  pour  beau-frere  fempereur  Cliarles  V,  l\m  des  phM 
grands  ot  des  plus  puiffans  princes  de  la  chrétienté. 
Ileftbieo certain ^'un  autre  coté,  que  les  HoUandoisportoieot  le  pliM 
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grand  prëjudîce  II  lear  liberté,  en  la  révoquant  en  dente  anffi  fonvent 
qu'ils  mfoient ,  &  en  demandant  avec  tant  d'inftance  à  leurs  ennemis  un 
titre  qui  pût  les  mettre  à  couvert  de  toute  entreprife ,  comme  fi  le  décret 
public,  en  vertu  duquel  sis  en  jouiflbient,  n'eût  pas  été  ruffifamment  con- 
firmé par  le  bonheur  de  leurs  armes,  fans  y  ajouter  d'autres  prétentions. 
Obfervons  d'ailleurs  que  ce  n'étoit  pas  de  la  conceffîon  des  princes  avec 
iefquels  ils  traitoient,  que  les  Holfandois  dévoient  tenir  leur  liberté;  car 
ils  avoient  foutenu  dans  tous  leurs  manifeftes  ,  qu'ils  s'étoient  affranchis 
de  la  fujétion  de  l'Efpagne  pour  des  raifons  plauiibles  &  folides ,  &  que 
dès-lors  la  prife  des  armes  pour  défendre  leur  liberté  avoit  été  jufie  &  li- 
cite. Far  conféquent  on  ne  pouvoit»  fuivant  eux ,  les  qualifier  de  fiijets 
rébelles ,  ce  qui  feroit  pourtant,  s'ils  s'obfiinoient  à  exiger  du  roi  d'Ef- 
pagne  une  déclaration  publique ,  quil  les  tenoit  alors  pour  un  Etat  libre 
&  abfolument  indépendant.  Les  Etats  en  outre  avoient  mauvaife  grâce  I 
demander  au  roi  d'Efpagne  &  aux  archiducs  ,  qu'ils  leur  remifleat ,  ou 
qu'ils  leur  cédaflent  quelque  chofe  de  leurs  propres  domaines.  Les  fouve* 
rains  ne  font  que  fimples  admiqifiratenrs  de  leurs  Etats.  Ils  n'ont  pas  la 
liberté  d'en  rien  retrancher  au  préjudice  de  leurs  fuccefieurs.  Ce  ne  font 
pas  les  traités ,  mais  la  force  feule  qui  peut  leur  ôter  6c  leur  faire  perdre 
ce  qui  leur  appartient* 

:  C'eft  pour  ces  raifons  que  le  préfident  Jeannin  penfbic  que  les  Etats 
«uflent  fait  mieux  &  plus  fagement  de  fe  cpntenter  de  ce  que  fa  majefté 
catholique  &  les  archiducs  leur  avoient  accordé ,  que  d'efiàyer  d'obtenir 
ce  qui  ne  leur  étoît  pas  néceffiûre,  &  de  petrdre  l'occafion  de  faire  un 
traité  qui  devoit  leur  procurer  un  repos  duraple.  Dans  la  fuppofition  mê- 
me que  les  termes  dont  fe  fervoit  le  roi  d'Efpagne  dans  le  plcûn*pouvoir 
accordé  à fes  ambafladeurs ,  euifent  été  réellement  équivoques,  les  Hollan- 
•dois  dévoient  être  bien  ai&rés  que  ce  prince  ne  les  eût  pas  fraduit  en 
juftice  pour  en  obtenir  l'explication.  11  le  feroit  contenté  dç  leur  faire  1^ 

J'uerre  âpres  l'expiration  de  la  trêve,  fans  leur  en  déclarer  la  çaufe,  ni 
eur  annoncer  fi  c'étoit  comme  à  des  fujets  rebelles,  ou  à  des^  ennemis 
libres  &  if^dépendans.  Ainfi  le  fort  des  armes  feroit  feul  arbitre  &  juge 
fouveraih  de  ce  diflSrent ,  &  non  pas  les  termes  du  traité ,  que  l'on  inter- 
prète toujours  au  défavanuge  de  ceux  qui  font  les  plus  foibles,  quand 
bien  même  ces  termes  feroient  couchés  d'une  manière  fi  intelligible,  que 
perfonne  ne  pourroit  leur  donner  une  interprétation  différente.  Tel  a  été 
dans  tous  les  temps  le  procédé  des  fouverains  qui  ont  la  force  en  main. 
Xes  Etats-Géné/aux f  après  de  mûres  délibérations,  conclurent,  enfin , 
d'agréer  la  trêve  »  fuivant  le  projet  qu'en  avoit  formé  le  préfident  Jeannin. 
Ils  le  prièrent  de  vouloir  être  lui-même  le  porteur  de  cette  réfolution  » 
afin  de  favoir.  au  vrai  l'intention  des  archiducs  &  de  prendre  jour  &  Uea 
avec  leurs  députés ,  pour  commencer  les  conférences.  M.  Jeannin  voyant 
bien  qu'il  écoit  efTentiel  de  ne  pas  perdre  un  infiant  ^épuu  auffî*tôt  vers 

^  les 
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les  archîdaw.  Ses  propofuions  furent  agréées  ;  on  nomma  la  ville  d'Anvers 
pour  le  lieu  ou  dévoient  fe  tenir  les  conférences  \  elles  commencèrent  le 
dix-huit  Février  1609,  au  logis  du  préfident  Jeannin.  Les  députés  Efpagnols 
y  firent  encore  quelques  difficultés ,  dont  la  principale  concemoit  le  com- 
merce des  Indes,  fls  repréfentcrent  combien  cet  article  écoît  préjudiciable 
à  rEfpagne  en  général.  Ils  dirent  que  ce  n'avait  jamais  été  l'intention  de 
&  majefté  cathoKque  d'accorder  ce  commerce  dans  les  ports  qu'elle  occu- 
poit  au5c  Indes ,  mais  dé  foufFrir  feulement  que  les  Etats  &  feurs  fujets  puif- 
fent  y  commercer ,  dans  les  ports  des  autres  princes  qui  voudroîent  le  leur 
permettre ,  fans  qu'ils  euffent  rien  à  craindre  de  la  part  de  l'Efpagne.  Le 
préfident  Jeannin  leur  répondit  que  la  trêve  étant  générale  ^  &  le  commerce 
fe  feifant  de  gré  à  gré^  il  devoit  être  accordé  pour  tous  les  endroits ,  les 
Etats  ayant  toujours  formé  cette  prétention  &  cette  demande  ;  mais  que 
dans  le  cas  où  ils  voudroîent  fe  contenter  de  faire  le  commerce  aux  Indes 
dans  les  endroits  qui  ne  feroient  pas  fournis  à  la  domination  Efpagnole  ^ 
il  ne  fuffifoît  pas  qae  le  roi  d'Elpagne  promît  de  ne  pas  les  inquiéter; 
mais  il  falloit  encore  que  les  princes  for  les  Etats  defquels  ils  feroient  le 
commerce^  fulfent  compris  &  fe  portaflent  garants  du  traité.  Une  autre 
difficulté,  fur  laquelle  néanmoins  on  ne  tarda  pas  lonj^*temps  à  refterd'ae^ 
cord ,  avoit  pour  objet  le  temps  de  la  trêve.  Les  E^agnols  Taccordoiene 
feulement  pour  dix  ans,  &  les  Etats  la  demandoient  pour  douze. 

Quoiqu'il  en  foit ,  ces  difficultés  ne  firent  que  traîner  la  chofe  en  lon- 

Eueur  pendant  quelques  jours  ;  mais  elles  n'empêchèrent  pas  la  réuflite  de 
i  négociation.  La  trêve  tut  conclue  entre  le  roi  d'Efpagne  ^  les  archiduca 
&  les  Etats-Généraux ,  le  9  d'Avril  de  la  même  année.  Ce  traité  que  l'on 
peut  regaider  comme  l'époque  du  fondement  de  la  répul>lique  ne  Hol« 
lande ,  portoît  «n  fubftance ,  que  la  trêve  enn-e  les  piriflànces  refpeâîvet 
dureroit  l'efpace  de  douze  ans ,  &  qu'il  y  auroit  cefTation  de  tous  afles 
d'hoftilités  tant  par  mer  que  par  terre  ;  que  chacun  refleroit  paifible  poC» 
fefieur  des  places  dont  il  s'étoit  emparé  durant  la  guerre  ;  que  les  HolIan« 


que  l'on  ne  conftruiroit  point 
trêve  dans  les  Pays-Bas  ;  que  toutes  exhérédations  &  difpofitions  faites  en 
haine  de  la  guerre ,  feroient  déclarées  milles  &  comme  non  advenues  ;  que 
tous  les  prifonnîers  de  guerre  feroient  délivrés  de  part  &  d'autre  fans  ran- 
çon. Enhn  les  parties  intéreflëes  promettoient  &  s'engageoient  de  ne  rien 
faire  qui  pût  contrevenir  au  préfent  traité. 

Ce  fut  ainfi  que  le  préfident  Jeannfn  termina  une  négociation  la  pTus 
importante  &  la  plus  épineufe  peut-être  dont  jamais  ambaffadèur  ait  été 
chargé.  On  peut  dire  qu'il  fut ,  en  quelque  forte ,  \t  fondateur  de  la  ré- 
publique HoUandoife^  Le  cardinal  Bentîvo^io  l'admira  dans  cène  ambaf- 
lade.  Barnevelt ,  grand-penfionnaifé  de  Hollande,  l'iin  des  plus  fermes  gé- 
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nies  de  fon  (leele  |  avoîc  conçu  pour  cet  illuftre  perfonnage  une  telle  efin 
tne ,  qu'il  publioic  par-tout  qu'on  ne  pouvoit  pas  conférer  avec  le  préfi- 
dent  j  fans  devenir  plus  ./avant  &  plus  éclairé  ;  les  peuples  le  refpeâoienc 
comme  un  oracle ,  &  tout  le  monde  s'emprefluit  pour  le  voir  &  pour  Teo- 
tendre.  Son  défintéreflement  étoit  tel  que  les  Provinces-Unies  ayant  voulu 
reconnoitre  par  quelques  préfens  la  fatisfaâion  qu'ils  avoient  reçue  de  lui 
dans  toute  fa  négociation,  il  les  rejeta  confiamment,  jufqu'à  ce  que  le 
roi  lui  ordonnât  de  ne  pas  refiifer  ce  qu'ils  lui  of&oient  comme  une  marque 
de  leur  reconnoiffance.  Henri  IV ,  lui-même ,  voulut  donner  au  préfident 
Jeannin  des  marques  particulières  de  fon  eilihie  &  de  fa  fattsfaoion.  Ce 
prince  étant  à  Fontainebleau ,  &  ayant  appris  que  M.  Jeannin  devoir  y  ar- 
river dans  peu  ^  commanda  qu'on  l'avertit  quand  il  entreroit.  Alors  il  ie 
leva  &  prenant  la  reine  par  la  main,  il  alla  recevoir  le  préfident  à  la 
porte  de  la  falle  ^  l'embrafla  avec  afFe£Hon ,  &  fe  tournant  du  coté  de  la 
reine,  »  Voyez-vous,  madame^  lui  dit-il,  ce  bon-homme;  c'eft  un  des 
'„  plus  Hommes  de  bien  de  mon  royaume ,  le  plus  affeâionné  à  mon  fer- 
;,  vice,  &  le  «plus  capable  de  fervir  l'Etat.  S^il  arrive  que  Dieu  difpofede 
y,  moi ,  je  vous  prie  de  vous  repofer  fur  fa  fidélité  ,  &  fur  la  paffion  que 
p,  je  fais  qu'il  a  pour  le  bien  de  mes  peuples.  ** 

Les  avis  du  préfident  Jeannin  fur  les  plus  importantes  affaires ,  montrent 
affez  la  confiance  que  l'on  avoit  en  tous  fes  confeils.  Celui  qu'il  donny 
fur  la  paix  de  Vervms  fut  un  des  premiers  &  des  plus  confidérables.  Ce 
qu^il  fit  aufli  pour  l'accommodement  de  la  Savoye  avec  la  France,  au  fu/et 
4u  marquifat  de  Saluces ,  n'eft  pas  de  peu  d'importance .;  &  l'avis  qu'il 
donna  fur  la  guerre  de  Bohême,  eft  une  preuve  bien  manifefie  de  l'en- 
tière confiance  que  les  étrangers  comme  les  François  avoient  ^^ns  la  fâ- 
gaffe  de  cet  habile  politique.  Après  la  mort  de  Henri  IV  ,^Ja  reine  régente 
fuivit  le  confeil  que  ce  prince  lui  avoit  donné ,  en  donnant  toute  fa  con- 
fiance au  préfident  Jeannin,  avec  l'abfolu  gouvernement  des  finances  & 
de  l'Etat. 


J  E  D  D  A  ,    Port  du  golfe  jirabiquc. 

^ËDDA  eft  un  port  fitué  vers  le  milieu  du  golfe  Arabique,  à  vingt  lieues 
de  la  Mecque.  Le  gouvernement  y  eft  mixte.  Le  grand-feîgneur&lefcherif 
de  la  Mecque  en  partagent  l'autorité  &  le  produk  des  douanes.  Ces  droits 
font  de  huit  pour  cent  pour  les  Européens  ^  &  de  treize  pour  toutes  les 
autres  nations.  Ils  fe  payent  toujours  en  marchandifes ,  que  les  adminif* 
trateurs  forcent  les  négocians  du  pays  d'acheter  fort  cher.  Il  y  a  long-tempa 
que  les  Turcs  qui  ont  été  chaffés  d^Aden ,  de  Moka ,  de  tout  l'Hyemen  » 
f'auroient  été  de  Jedda  ,  fi  l'on  n'avoit  craint  qu'ils  ne  Cfi  livraffent  à  une  vev 
geance  qui  auroit  mis  fin  aux  pèlerinages  &  au  coaunercç. 
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Surace  envoie  tous  les  ans  trois  vaifleaux  à  Jedda.  Ils  font  chargés  de* 
toiles  de  toutes  les  couleurs ,  de  chales ,  d'étofFes  mêlées  de  cocon  &  de 
Ibie  ;  fouvent  enrichies  de  fleurs  d'or  &  d'argenr.  Leur  vente  produit  dix' 
millions  de  livres  ,  ou  quatre  millions  cent  foixante-fix  mille  fix  cents 
foixance-fix  &  deux  tiers  de  roupie.  Il  part,  pour  la  même  deftination^- 
deux^  &  le  plus  fouvent  trois  vaifleaux  de  Bengale  :  Tun  appartient  aux 
François,  &  les  deux  autres  aux  Anglois,  Ce  font  les  marchands  libres  des 
deux  nations  qui  les  expédient.  Autrefois  leurs  compagnies  s'y  intéreflbienc  ; 
aujourd'hui  ces  marchands  n'ont  pour  'aflbciés  que  les  Arméniens.  On  peut* 
évaluer  ces  cargaifons  réunies  à  fept  millions  deux  cents  mille  livres,  ou  à^ 
trois  millions  de  roupies;  Elles  font  compofées  de  riz ,  de  gingembre ,  de 
fa&an^  de  fucre,  qui  fert  de  left  aux  vaifleaux  chargés  de  quelques  étdfes 
de  foie ,  &  d'une  quantité  confldérable  de  toiles  »  la  plupart  communes  ,  & 
les  autres  fines. 

Ces  vaifleaux  qui  peuvent  entrer  dans  la  mer  Rouge ,  depuis  le  com- 
mencement de  Décembre  jufqu?à  la  fin  de  Mat ,  trouvent  à  Jedda  la  flotte 
de  Suez.  Elle  eft  ordinairement  compofée  de  quatorze  ou  quinze  navires 
chargés  de  bled,  de  riz,  d'oignons,  de  feves^  d'autres  menus  grabs,  & 
de  bois  pour  la  fubfiftance  de  l'Arabie*pétrée  ,  qui  eft  d'une  flérilité  ex- 
Iréme.  Ils  portent  pour  TAfie  de  la  verroterie  de  Venife ,  du  corail  &  du 
çarabé,  donc  les  Ipdiens  font  des  coliers  &  des  bracelets.  .Ces  objets  font  fl* 

5 eu  confidérables,  qu'on  peut  dire  que  les  Egyptiens  font  leurs  achats  aveci* 
e  l'or  &  de  l'argent ,  mais  moins  d'argent  que  d'or.  Arrivés  enfemUe  ea 
Oâobre,  ils  s'en  retournent  enfemble  en  Février  avec  fix  millions  cinq 
cents  milliers  pelant  de  café,  &  pour  fept  millions  de  livres  en  toiles  oa 
en  étofles.  Quoiqu'ils  n'aient  que  deux  cents  lieues  à  fiiire  pour  regagner 
leur  port ,  ils  employent,  à  cette  navigation ,  deux  lyiois ,  parce  qu'ils  (bot 
contrariés  par  le  vent  du  nord  qui  reene  continuellement  dans  cette  mer. 
Leur  ignorance  eft  telle  que ,  malgré  l'habitude  oii  ils  font  de  jeter  Tancra 
toutes  les  nuits ,  ils  fe  regardent  comme  heureux  lorfqu'ils  ne  perdent  que 
le  fixieme  de  leurs  vaiifeaux.  Qu'on  joigne  à  ces'  pertes  la  cherté  des  ar« 
memços ,  les  droits  exceffifi  qu'il  fiiut  payer  à  Suez ,  les  vexations  inévita^^ 
%  Mes  dans  ua  ffouvemement  opprefleur  de  toute  ioduftrie  i  &  Ton  femira 
que  dans  k  utuation  afhielle  des  chofes,  U  liaifon  <le  l'Europe  avec  l'Inde, 
pir2  cette  voie  »  eft  impraticable. 

Lesmarchandifesanivéesde  Surate  &  de  Bengale ,  que  la  flotte  Turque 
n'emporte  pas  «  font  confomméet  en  partie  dans  le  pays ,  &  achetées  en 
plus*  grande  quantité  par  les  caravanes  qui  fo  rendent  tous  les  ans  à  la 
lecque. 
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JEUNESSE,    f.  f.  Cet  âge  qui  toucke  &  qui  accompagne  U  dernier 
progrès  de  Padoiefcence  &  s^ étend  jufqu^à  Page  viriL 

Lj  a  Jeunefle  faos  expérience  fe  Mvre  ▼olonners  )  la  crinqve  qui  la  dé- 
goûte des  modèles  qu^elle  auroit  befoto  d'imiter.  Trop  préfompraetife,  elle 
le  promet  couc  d'elle-même  qiK>i<}ue  fragile;  eroic  pouvoir  toat,  &  n'avoir 
jamais  rien  à  craindre  :  «lie  fe  confie  aifément  fie  fans  précaution.  Entre- 
prenante &  vive,  elle  pouffe  fes  projets  au-delSi  de  fa  portée,  &c  plus  loin 
que  Tes  forces  ne  le  permettent.  Elle  vole  à  fen  but  par  des  moyens  peu 
réfléchis ,  s'afK>le  de  fes  chuneres ,  tenre  au  hafàrd  ^  marche  en  aveugle , 
prend  des  partis  extrêmes ,.  &  s'y  précipite  ;  femblable  à  ces  courfiers  in- 
domptables qui  ne  veulent  ni  s'arrêter  ni  tourner. 

Les  jeunes  gens  ont  bef(>in,  s'il  m'eft  permis  de  me  feirvir  ée  ce  terme  ^ 
d'un  moniteur  fidèle  &  affidn  ;  d'un  avocat  4pn  plaide  auprès  d'etnc  la  caufe 
du  vrai,  de  l'honnête,  de  la  droite  raifbn ,  oui  leur  faflè  remarquer  fefauz 
qui  règne  dans  prefqoe  tous  leurs  difcours  pe  routes  les  cottverfâtions  dt$ 
hommes,  &c  qui  leur  donne  des  règles  f&res  pour  fiiire  ce  difcemement. 

Comme  rien  n'efl  phis  capable  d'infpirer  des*  fentimens  de  verm  &  de 
dérouraer  du  vice,  que  la  cpnverfation  des  gens  de  bien,  les  jeimes  gens 
devroieot  s^cconrumer  de  bonne  heure  à  les  fréquenter.  La  préfence  feule 
des  gens  de  bien ,  lors  même  qu'ils  fe  taifent ,  parle  &  inflmit. 

Les  jeunes  gens  de  nos  jours  devroient  profiter  de  fexemple  de  ces  hom- 
mes qui  ne  ceffent  de  rm-etter  le  temps  de  leur  JeunefTe  qu'ils  ont  em- 
ployé à  des  anKifemens  frivoles ,  à  des  débauches  dont  ils.  fentent  main- 
tenant  les  matheuretrz  effets,  &  à  des  leâures  qui  ne  leur  ont  rien  appris. 
Ils  devrdent  de  bonne  heure  réfléchir  fur  les  avanuges  dé  la  fcience ,  de 
la  pfailofophie  &c  de  la  vertu. 

Parallèle  de  la  Jeunefe  &  de  la  Vieitleffe. 

f'Il^vBNTiON  &  Pexécuiîon  appartiennent  à  la  Jeunefiê,  le  eonfei!  &  b 
délibération  trouvent  leur  place  entre  les  deux  âg»^  Un  jcai»hoihmesâil&c 
mieux  qu'un  vieillard  dans  une  entreprife  ncMvwe,  parce  que  l'expérieoeflf 
qui  efi  tcMJJours^la  bQuffoIe  de  ce  dernier^  &  qui  le  dtriga  bien  dtos'la 
route  ordinaire ,  le  trompe  fie  l'égaré  dans  vm,  dieimn  jiàQveafr. 

Les  écarts  de  la  Jeiinefle  mènent  trop  loin  &  gâtent  font;  ceez  de  la 
vieilleffe ,  plus  froids  &  moins  violens ,  ne  font  d'autre  mal  que  de  retar- 
der ou  d'arrêter  le  cours  des  affaires. 

La  Jeuneffe  entreprenante  &  curieufe  de  tout ,  pouffe  fes  projets  au-deft 
de  fa  portée ,  fes  défirs  fie  Çe%  efpérances  plus  loin  que  fes  forces  ;  elle  vole 
\  fon  but  par  des  moyens  peu  réfléchis ,  s'affole  de  maximes  fioguUeres  ^ 
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tente  m  haFard  ^  HMurche  )  Favengle^  prend  toufoarf  def  rtmedes  &  des. 
panis  extrêmes ,  fiiît  beancoup  de  fetrtes  ;  &  pîotôt  que  de  tes  recôftftQÎ- 
tre  ou  de  les  com^  ^  die  fe  précipite  en  de  ptres  écarts  ,  femblable  à 
ces  coorfidr»  indomptés  qtrf  ne  vctrfetit,  m  s'arrêter^  ni  tourner. 

Lavieillefle  trouve  to^{oiiTs  des  dtffictihés,  voit  des  dangers  par-tout  « 
délibère  dterncHemeot ,  a  des  craintes  &  des  temords  avant  fe  tennps ,  ne 
mené  jamais  une  affaire  furqn'où  elle  doit  aller ,  &  compte  pour  une  for- 
tune complète  le  plus  petit  Accès.  (^vPim  ]Mt  mélange  de  ccS  ejccès  ré-j^ 
doits  à  la  modération  cjuî  foît  \ci  vertus,  mettrait  un  excetleftt  tempéra-" 
mem  dan#  les  af&ires  1  Alors  fe$  vieilles  qui  onv  l^mofité  ^  ii,  les  jeunes 
eens  qui  ont  la  fiiveur  du  peuple ,  par  ce  concours  &  cette  coYnbinaifon 
d^ei&ns  &  de  vertus  parviendroient  a  former  un  bon  gouvernement. 

Les  débauches  de  la  Jeuoefle  font  autant  de  conjurations  contre  la  vieil- 
lefle  ;  on  paie  cher  le  fotr  les  folies  du  matin. 

L'aurore  voulant  jouir  ëtemellemeot  de  Tithon ,  obtint  des  dieux  qu'il 
ne  mourroit  point.  Mais  elle  ne  put  empêcher  qu'épuilë  d'années ,  &  flé- 
tri par  les  délices,  il  ne  fôt  réduit  à  la  forme  de  la  cigale.  La  Jeunefle 
abuie  du  plaifir,  comme  s'il  ne  devoit  jamais  finir;  tous  Tes  vœuuc  tendent 
à  le  perpétuer,  &  cependant  elle  le  coiifume  dfavaoce  :  il  s'éteint,  mais 
les  défirs  ne  meurent  point  ;  l'homme  fo  repaît  alora  d'images  fugitives 
qu'un  doux  fouvenir  lui  retrace.  La  volupté  vit;  encore  dans  les  vieillards  ; 
mais  ce  n'eft  plus  que  dans  leur  bouche  i  les .  lîbenios ,  comme  les  guer- 
riers, meurent  en  récitant  leurs  «esDp^itfr  que  la  temps  &  l'éloignemenc 
groifilTent  toujours. 

Les  efprits  précoces  font  comme  les  fleurs  printanieres ,  qui  naifTent  & 
meurent  fous  le  même  foleil  ;  leur  fubtilitë  prématurée  dégénère  en  ftupi- 
dite.  Cette  éloquence  abondante  &  facile  qui  plaît  dans  un  jeune*homme , 
ne  convient  point  it  l'âge  de  la  réflexion.  Hortenfius  fut  bien  le  même 
dans  fa  vieillefle  qu'il  étoit  dana  fes  beaux  jours ,  dit  Cicéron  ;  mais  il 
n'avoit  plus  la  même  grâce,  ou  plutôt  la  même  faveur. 

Un  François  fuivant  ce  tour  de  plaifanterie  £imilier  à  fa  nation ,  fiiifoit 
un  parallèle  aflez  fingulier  des  deux  extrémités  de  la  vie.  Il  y  a,  difoit-il, 
entre  les  vieillards  &  les  jeunes  gens  une  difiërence  auffi  frappante  dans  le 
èaraâere  que  dans  les  traits.  L'ame  de  ceux-là  éprouve  à  peu  prés  la  mé* 
me  dégradation  que  le  corps.  La  vieillefle  a  les  doigts  crochus  &  ferrés, 
ligne  de  l'avarice  attachée  a  cet  âge.  Les  filions  de  fon  vifage  défignent 
les  replis  de  fa  fourberie.  Le  tremblement  de  tous  les  membres  marque  la 
vacillation  des  jugemens. 

Mais  pour  ramener  le  contrafle  au  fifrieux ,  (  puifque  ta  matière  a  prêté 
tous  fes  attributs  à  l'efprit ,  )  ce  front  uni ,  ces  couleurs  vermeilles  du  bel 
âge  annoncent  fa  candeur  &  fa  modeftie ,  qui  ne  fe  retrouvent  plus  dans 
la  vieillefle.  Le  fang  qui  fermente  &  bouillonne  dans  la  jeuneffe,  la 
rend  feofible  aux  impredioos  delà  religion,  de  la  vertu  ,  de  l'amour. 
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&  de  conc  ce  qui  attendrit  Tame  ;  il  fe  ralentit  &  ie  repolê  dans  les  vieil- 
lards  :  de-là  ce  refiroidifTement  pour  la  plupart  des  objets  capables  d'émou- 
voir le  cœur,  &  ce  repli  de  tout  rhomme  en  lui  ieul.  La  Jeunelfe  t& 
légère  par  vivacité ,  la  vieilleflè  confiante  par  parefib.  D^an  côté  la  pré- 
fomption  qui  s'égare  dans  fes  projets  &  fes  efpérances  \  de  Taotre ,  une 
ménance  générale  &  des  foupçons  continuels ,  d&uts  qui  fe  peignent  dans 
les  yeux  &  dans  tous  les  mouvemens  du  corps.  Le  jeune  honune  eft 
amoureux  de  la  nouveauté ,  parce  qu'il  eft  curieux  &  qu'il  aime  à  chao* 

Ser }  on  le  voit  dans  l'inquiétude  de  fes  fituations  :  le  vieillard  eft  emété 
e  fes  vieux  préjugés ,  parce  qu'ils   font  les  fiens ,  &  qu'il  n^a  plq|  le 
temps  de  s'inftruire ,  ni  la  force  de  fe  palfionner.   Le  chanctlUr  Bacon. 
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X^E  mot  Ignoble  fe  dit  de  Tair,  des  manières,  des  feotimens,  du  dif^ 
cours  &  du  fiyle.  Uair  eft  ignoble,  lorfqu'au  premier  afpeâ  d'un  homme 
qui  Te  préfente  à  ûous,  nous  nous  méprenons  fur  fon  écac»  &  nous  fom^- 
mes  tentés  de  le  reléguer  dans  Quelque  condidon  abjeâe  de  la  fociété.  Ce 
jugisment  nait  apparemment  de  la  conformation  accidentelle  &  connue  que 
les  arts  méchaniques  donnent  aux  membres ,  ou  de  quelques  rapports  dé- 
liés que  nous  aiuchons  involontairement  entre  les  paflions  de  f^me  Se 
Thabitude  ext^eure  du  corps.  Si  l'homme  s'eflime ,  a  de  ta  confiance  en 
lui-même ,  ne  fe  fait  aucun  reproche  fecret ,  &  n'en  craint  point  des  au- 
tres ,  fent  (es  avantages  naturels  ou  acquis ,  eft  réfigné  aux  évéoemens ,  & 
ne  fait  des  dangers  &  de  la  perte  de  la  vie ,  qu'un  compte  médiocre  ;  il 
annoncera  communément  ce  caraâere  par  fes  traits ,  fa  démarche ,  fes  re« 

Î[ards  &  fon  maintien,  &  il  nous  laiflera  dans  refpric  une  image  qui  nous 
ervira  de  modèle.  Si  la  noblelTe  de  Tair  fe  trouve  jointe  à  la  beauté^  à 
la  Jeunefle  &  à  la  modefiie,  qui  eft-ce  qui  liii  réfiftera} 

Les  manières  font  ignobles ,  lorfqu'elles  décèlent  un  intérêt  fordide  ; 
les  feotimens ,  lorfqu'on  y  remarque  la  vérité,  la  juftice  &  la  vertu  -ble(- 
fées  par  la  préférence  qu'on  accorde  fur  elles  à  tout  autre  objet;  le  ton 
^ans  la  cooverfation ,  &  le  ftyle  dans  les  écrits ,  lorfque  les  exprefllons*^ 
les  comparaiibns ,  les  idées  font  empmntées  d'objets  vils  &  populaires; 
mais  il  n'y  en  a  guère  que  le  génie  &  le  goût  ne  puifle  annoblir. 
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JLiMGNOMINIE  eft  la  dégradation  du  caraâere  public  d'un  homme  {  oo 
y  eft  conduit  ou  par  l'aâion  ou  par  le  châtiment.  L'innocence  reconnue 
efface  l'Ignombie  du  châtiment.  L'Ignominie  de  l'aâion  eft  une  tache  qui 
ne  s'eftace  jamais  ;  il  vaut  mieux  mourir  avec  honneur  que  vivre  ave^ 
Ignominie.  L'homme  qui  eft  tombé  dans  l'Ignominie  eft  condamné  à  mar«> 
cher  fur  la  terre  la  tête  baiffîe  ;  il  n'a  de  reflburce  que  dans  l'impudence 
ou  la  mort.  Lorfque  l'équité  des  fiecles  abfout  un  homme  de  l'Ignominie, 
elle  retombe  fur  le  peuple  qui  l'a  flétri.  Un  légiflateur  éclairé  n'attachera 
de  peines  ignomioieAs  qu'aux  aâions ,  dont  la  méchanceté  fera  avoués 
dans  tous  les  temps  oi  chez  toutes  les  nations* 


6y^  IGNORANCE. 

LUgoominie  chez  les  Roouias  étoic  la  peiae  impéfiée  )Mr  le  ceoTeur, 

Îniand  îî  notoit  quelqu^un  d^gnominîe.  Cette  peine  ëtoit  différence  de  Tin- 
atnie  qui  ne  s'infligeoit  que  par  des  décrets  &  des  fentences  des  magiftrats, 
au  lieu  que  la  première  n'écoit  qu'une  noce  du  cenfeur,  qui  ne  caufoit 
que  de  la  honte  à  celui  qui  en  étoic  l'objec»  ainfi  que  le  dit  Cicéron: 
Ccnforis  jiidicium  nihil  fcYè  daffinato  ajftrt  nifi  ruborem,  L'Ignominie  étoit 
une  des  plus  grandes  punitions  militaires,  &  confiftoic  à  donner  de  Torge 
aux  fôtdats  au  lieu  de  bted,  à  tes  priver  de  toKte  la  paie,  ou  d'une  par- 
tie feulement,  à  leur  ordonner  de  fauter  aii^dà  d'un  reltavichement,  ce 
tiui^écok  affez  erdinattemem  la  peine  des  poltrons,  à  être  expofés  en  pu- 
blic a^^c  uAe  ceinture  ^^chée  «  &  dans  xine  pofture  moile  &  efFémmée, 
ou  à  les  kift  paffer  d\in  ordre  fiipérieur  dans  ttii  Mûre  ibit  att-deflbus« 
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XjMGNÔRANCE  ïonfîfte  proprcmc«  dans  là  privation  ée  l'idée  d'une 
'chofe,  6u  de  ce  qâi  fen  ii  former  un  jogemetic  fur  cette  chofe.  Il  y  en 
a  qui  U  dëfimil^At  privation  oir  négation  de  fcicnce  ;  tn^  comme  le  terme 
Me  fcience,  dacft  fon  feM  "précis  &  philôfopbîque  ^  emporte  une  connoif- 
f^nce  certaine  &  détftotltnéei  ce  ferolt  dofiner  une  défbition  incomplète 
^e  l'ignoi'àli^è ,  ^e  de  ta  teftreindre  au  défaut  des  connoiflànces  certai- 
nes. On  n^ignote  ^oint  «ne  tefitrité  de  ehofes  ^'on  ne  fauroit  démontrer* 
•La  déftmtibh  qùt  ticias  doUnoAs  daûs  cet  article,  4^pré8  M.  Wolf,  efl 
•dooè  plus  exàâè.  NMs  ififnorom  ^  l^u  ce  dMit  noâs  n'avons  point  abfolu- 
rinem  d'ktëe ,  ou  tes  «h^tes  fer  lef<(tteUes  nous  n'avtMis  pa^  ce  ô^i  eft  né- 
.cefTaire  ptHir  foi^hM*  un  jugeaient,  quoique  nous  en  ayons  ^éja  quelque 
idée.  Celui  qui  n'a  jamais  vu  d'huître ,  par  exemple ,  eft  dans  llgoorance 
du  fujèt  W^at  ^i  forte  ti  VcHh^  4ii^s  ^lûi  à  la  vue  duquel  une  huître 
fe  préfeate,  en  acquiert  l'idée,  mais  il  ignore  quel  jugement  il  en  doit 
porter ,  &  n'^oferoit  af&mer  que  ce  foit  un  mets  mangeable ,  beaucoup 
moins  que  ce  foit  un  mets  délicieux.  Sa  propre  expérience ,  ni  celle  d'ao- 
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liafardé;  rien  ne  l'aiTure  encore  de  fa  poffibilité  de  la  chofe. 

Le«  caùfes  de  notre  Ignorance  pi'ocedem  donc  l^  du  nianque  de  nos 
idées  %  a"^.  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  décduvrir  lai  connexion  qui  eft 
'entre  l0s  idées  que  nous  avons  j  3^  de  ce  que  nous  ne  réfléchirons  pas 
eflez  fur  nos  idées  :  car  fi  nous  confidéi^èds  en  premiei'  lieu  que  les  no- 
fions  -que  nous  avons  par  t^os  facultés  n'ont  aucu^^roportltin  avec  let 
ehofes  mêmes,  puifque  noiia  n'avons  pai  ime  idée  claire  &  diftinâe  de  la 

iiibftaace 
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fctbftance  même  qui  eft  le  ibodemeot  de  coût  le  relie  ^  ûout  reconnottrons 
aifémenc  combien  peu  nous  pouvons  avoir  de  notions  certaines;  &  fans 
parler  des  coq>s  qui  échappent  à  notre  connoiflance ,  à  caufe  de  leur  éloi- 
gnemenCy  il  y  en  a  une  infinité  qui  nous  font  inconnus  à  caufe  de  leur 
peticeflc.  Or»  comme  ces  parties  fubriles  qui  nous  font  infenfibles»  font 
parties  aâives  de  la  matière  ,  &  les  premiers  matériaux  dont  elle  fe  fert , 
&  defquels  dépendent  les  fécondes  qualités  &  la  plupart  des  opérations  na-*. 
tureilesi  nous  fommes  obligés  par  le  défaut  de  leur  notion^  de  refter 
dans  une  Ignorance  invincible  de  ce  que  nous  voudrions  connolrre  à  leur 
injeCt  i^ous  ^^^<  impoflible  de  former  aucun  jugement  certain,  n'ayant  de 
ces  premiers  corpufcules  aucune  idée  précife  6c  difiinâe. 

S'il  nous  étoit  poffible  de  connoltre  par  nos  fens  ces  parties  déliées  & 
iubtiles,  qui  font  les  parties  aâives  de  la  matière,  nous  diftioguerions  leurs 
opérations  méchapîques  avec  autant  de  facilité  qu'en  a  un  horloger  pour 
connoitre  la  raifon  pour  laquelle  une  montre  va  ou  s'arrête.  Nous  ne  ferions 
point  embarralfés  d'expliquer  pourquoi  l'argent  fe  diffout  dans  l'eau-forte , 
&  non  point  dans  l'eau  régale;  au  contraire  de  l'or»  qui  fe  diflbut  dans 
l'eau  régale  9  &  non  dans  l'eau*forte.  Si  nos  fens  pouvoient  être  alTez 
aigus  pour  appercevoir  les  panies  aâivçs  de  la  matière»  nous  verrions  tra« 
vailler  les  parties  de  l'eau-ferte  fur  celles  de  l'argent»  &  cette  méchaniquc 
nous  ferott  auffi  facile  à  découvrir»  qu'il  eft  à  l'horloger  de  lavoir  com- 
ment» &  par  quel  reflbrt»  fe  fait  le  mouvement  d'une  pendule;  mais  le 
dé&ut  de  nos  fens  ne  nous  lailTe  que  des  conjeâures  »  fondées  fur  des  idées 

Î|ui  font  peut«étre  ^uffes  »  &  nous  ne  pouvons  être  affiirés  d'aucune  chofe 
uff  leur  fujet»  que  de  ce  que  noy»  pouvons  eii  apprendre  par  un  petit  nom- 
bre  d'expériences  qui  ne  réuffifTenc  pas  toujours  »  &  dont  chacun  explique 
ies  opérations  fecretes  à  fa  fkntaifie. 

La  difficulté  que  nous  avons  de  trouver  la  connexion  de  nos  idées ,  e& 
la  féconde  caufe  de  notre  Ignorance.  Il  nous  eft  .impoffible  de  déduire  en 
aucune  manière  les  idées  des  qualités  fenfîbles  que  nous  avons  des  corps  ; 
il  nous  eft  encore  impoffible  de  concevoir  ique  la  penfée  puifle  produire 
le  mouvement  dans  un  corps ,  &  que  le  corps  puifTe  »  ï  fon  tour  »  produire 
la  penfée  dans  Tefprit.  Nous  ne  pouvons  pénétrer  comment  l'efprit  agit 
fur  la  matière  »  &  la  matière  fur  l'efprit  ;  la  foiblefTe  de  notre  entendement 
ne  fauroit  trouver  la  connexion  de  ces  idées  »  &  le  feul  fecours  que  nous 
ayons»  eft  de  recourir  ï  un  agent  tout- puiffiint  &  tout  fage  »  qui  opère  par 
des  moyens  que  notre  foiblene  ne  peut  pénétrer. 

Enfin  notreparefTe ,  notre  négligence  »  &  notre  peu  d'attention  à  réflé-- 
chir»  font  aufu  des  caufes  de  notre  Ignorance.  Nous  avons  fouvent  des 
idées  complètes  »  defquelles  nous  pouvons  aifément  découvrir  la  connexion; 
mais  faute  de  fuivre  ces  idées  »  &  de  découvrir  des  idées  moyennes  qui 
puiffent  nous  apprendre  quelle  efpece  de  convenance  ou  de  difconvenance 
elles  ont  entr'eiles ,  nous  refions  dans  notre  Ignorance.  Cette  dernière  Igno« 
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raoce  eft  btâm/tbie  ^  &  non  pas  celle  qui  commence  ou  fimflent  noc  Uiti: 
Elle  ne  doit  avoir  rien  d^afflîgeanc  pour  nous,  parce  que  nous  devons  noua 
prendre  tels  que  nous  fommes ,  &  non  pas  tels  qu'il  femble  à  l'imagina- 
tion que  nous  pourrions  être.  Pourquoi  regretterions*  nous  des  connoiflances 
2ue  nous  n'avons  pu  nous  procurer  ,  &  qui ,  fans  doute ,  ne  nous  fom  pas 
>rt  néceflaires,  puifque  nous  en  fommes  privés.  J'aimerois  autant,  a  die 
un  des  premiers  génies  de  notre  fiecle,  m'affliger  fèrieufement  de  n'avoir 
pas  quatre  yeux ,  quatre  pieds ,  &  deux  ailes. 

L'Ignorance  y  en  morale,  eft   diftinguée  de  l'erreur.  Lignorance  n'eft 

5[u'une  privation  d'idées  ou  de  connoiflfance  ;  mais  Terreur  éft  la  non^con- 
ormité  ou  Toppofition  de  nos  idées  avec  ta  nature  &  l'état  des  chofes» 
Ainfi  l'erreur  étant  le  renveriement  de  la  vérité ,  elle  lui  eft  beaucoup  plus 
contraire  que  l'Ignorance ,  qui  eft  comme  un  milieu  entre  la  vérité  &  l'er« 
reur.  Il  fwi  remarquer  que  nous  ne  parions  pas  ici  de  l'Ignorance  &  de 
l'erreur,  Amplement  pour  connoltre  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes;  notre 
principal  but  eft  de  les  envifager  comme  principes  de  nos  aâions.  Sur  ce 

I)ied-la ,  l'Ignorance  &  l'erreur ,  quoique  naturellement  diftinâes  l'une  de 
'autre,  fe  trouvent  pour  l'ordinaire  mêlées  enfemble  &  comme  confbn- 
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/IMAGINATION  eft  cette  faculté  de  Tame  qui  a  lieu  chez  nous  guand 
une  perception  par  la  feule  force  de  la  liaifon  que  l'attention  a  mife  en« 
tr'elle  &  un  objet ,  fe  retrace  à  la  vue  de  cet  objet.  Quelquefois  ,  par 
exemple  y  c'eft  aflez  d'entendre  le  nom  d'une  chofe  pour  fe  la  repréfenter 
comme  fi  on  l'avoit  fous  les  yeux. 

Méchanifme  de  ^Imagination. 

JLi'Imagination  fe  pafle  dans  la  téta  feule ,  &  l'homme  le  moins  lettré 
s'apperçoit  bien  »  quM  ne  penfe  ni  du  bras  ^  ni  de  la  jambe.  De  même 
qu'il  faut  que  les  organes  foient  fains  &  entiers  pour  avov  l'aptitude  .de 
jrecevoir  les  impreflions  $  de  même  aufii  il  £iut  que  le  cerveau  foit  bieo 
conformé  &  d'une  bonne  confiicutioni  ne  foie  ni  comprimé /nj  enflammé» 
fouifle  d'une  fanté  parfaite  pour  recevoir  &  reproduire  des  images  confor« 
mes  aux  objets,  fans  cela  il  n'a  point  d'idées,  ou  il  n'enfimte  que  des 
rêves  &  des  chimères. 

Il  y  a  une  Imagination  indépendante  de  nous ,  &  une  Imagination  qtâ 
paroit  volontaire. 

Par  cette  Imagination  indépendante  de  nous,  il  eft  vraifemblable  que 
nous  ne  fommes  pas  un  moment  de  I4  vie  fims  penfer.  Souvent  nous  nous 
furprenons  réfléchiflànt  involontairement  fur  les  objets  i  fouvent  il  fe  ré* 
veille  des  idées  dans  nos  âmes  fans  aucune  participation  de  leurs  volontés; 
fouvent  nous  i&ifons.  tous  nos  efforts  pour  rejeter  certaines  images  qui  re* 
viennent  (ans  cefle  malgré  nous,  &  qui  nous  fatiguent.  Cette  Imagination 
involontaire  vient  fans  doute  de  ce  que  les  organes  qui  jouiifent  de  toute 
leur  aAion  tonique ,  qui  font  fenfibles  &  vivans ,  peuvent  être  ébranlés  en  l'ab* 
fonce  des  objets  par  le  cours  naturel  du  fang ,  de  la  même  manière  qu'ils 
le  feroient  par  la  préfence  de  ces  objets.  Au  moyen  de  cet  ébranlement, 
ils  réveillent  dans  l'ame  les  idées  archétypes  qu'elle  a  déjà  reçues  des  fens 
lorfquJils  ont  été  frappés  par  la  préfence  des  oDJets.  Ce  n'eft  pas  ime  corn* 
motion  brufque  conmie  dans  les  fenfations  direâes  ,  ce  n'eft  pas  une  com<« 
motion  vive  comme  dans. les  fenfations  réfléchies,  mais  c'eft  un  mouve* 
ment  doux  &  continué  qui  nous  avertit  (ans  celle  de  notre  manière  d'exif* 
ter  a^elle,  &  qui  nous  invite  à  confidérer  avec  attention  les  rapports  de 
notre  eiiftence  avec  celle  des  autres  êtres.  Ces  mêmes  chofes  arrivent 
lorfque  nous  dormons ,  nous  rêvons ,  nous  fommes  en  délire  :  ce  qui  oioo^ 
cre  que  la  volonté  n'a  pas  toujours  part  à  ces  mouvemens, 
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Par  l'empire  de  la  volonté  nous  portons  toute  notre  attention  aux  mouh 
vemens  qui  fe  palTent  au  dedans  de  nous-mêmes.  Cette  attention  libre  de 
notre  parc  femble  jeter  un  calme  fur  les  fens  extérieurs ,  &,  fi  elle  eft 
forte  9  femble  fouvent  les  faire  taire.  Une  perfonne  fortement  livrée  à  fes 
méditations  ne  voit  plus  les  objets  préTens ,  n'entend  plus  les  corps  ibnores 
qui  frappent  fes  oreilles^  Cette  attention  dépendante  de  la  volonté  modifie 
donc  différemment  le  cours  naturel  du  fang  &  des  liqueurs ,  change  donc 
le  ton  des  organes  puifquHls  cèdent  d'être  fenfibles  dans  cet  inftant  à 
rimpreflion  des  objets  enviroonans  ;  puifque  (ouveot  le  mouvement  da 
cœur  augmente  &  que  le  fang  s'échauffe  ;  puifque  la  fécrétion  de  la  bile 
éft  fufpendue  ^  la  digeftion  interrompue  »  la  refpiration  plus  prefTée.  C'eft 
dans  ces  momens  de  recueillement ,  ou  de  paix  de  ces  fens  extérieurs,  que 
l'ame  amaffe  toutes  fes  images  ^  les  compare ,  les  met  en  ordre ,  les  unie 
&  les  décompofe  quelquefois  de  fiiçon  qu'on  n'apperçoit  plus  leur  filiation, 
ni  lés  nuances  par  où  elles  ont  palfé ,  &  qu'on  les  regarde  comme  toutes 
fpirituelles.  Ce  font  là  les  idées  qu'on  attribue  ordinairement  à  PinteUt- 
gence  &  au  génie.  Far  le  moyen  de  la  volonté ,  ou  par  Cette  attention 
volontaire  nous  nous  rappelions  encore  les  idées  que  nous  avons  déjà  eues: 
c'eft  ce  qui  fait  la  proche  parenté  de  Tlmagination  &  de  la  mémoire. 

Par  une  Imagination  trop  forte  nous  entendons  celle  où  les  idées  ne 
font  pas  toujours  réelles,  mais  fouvent  vagues  &  chimérioues.  Les  idées 
réelles  font  celles  qui  ont  leur  fondement  dans  la  nature,  et  qui  font  con- 
formes à  iin  être  réeî,  à  Pexiftence  des  chofes,  ou  k  leurs  archétypes» 
Celles-là  font  chimériques  qui  n'ont  point  de  fondement  uns  la  nature; 
jii  aucune  conformité  avec  la  réalité  des  chofos  aufquelles  elles  fe  rappor* 
tent  tacitement  comme  à  leurs  archétypes.  Toutes  nos  idées  fenfibles  font 
réelles  v  mais  les  idées  réfléchies  &  complexes  étant  des  combinaifoas  vo- 
lontaires, elles  peuvent  être  chimériques. 

Ce  défiiut  paroitroit  volontiers  une  maladie  qui  n^attaqueroit  que  les 
frénétiques  ou  les  maniaques  ^  mais  malheureufemént  elle  attaque  aufii  les 
perfonnes  qui  ne  font  nullement  foupçonnées  de  délire.  Si  ce  vice  a  régné 
autrefois ,  on  peut  dire  que  fon  triomphe  étoit  réfervé  à  notre  fiecle,  où 
l'on  a  vu  paroitre  mille  contes  de  fiies ,  &  une  multitude  prodigieufe  de 
romans  ,  pures  coHeâions  de  bits  imaginaires ,  &  qui  fouvent  choquent  la 
vraifemblance.  De  ce  vice  en  naît  encore  un  autre  non  moins  à  craindre. 
C'efl  lui  qui  produit  ces  efprits  qui  abandonnent  le  naturel  pour  donner 
dans  les  hyperboles  &  les  exagérations,  continuelles  ,  6c  qui  quittent  le 
.  folide  pour  courir  après  le  clinquant  &  le  phœbu». 

Ce  vice  doit  être  plus  fiimilier  aux  tempéramens  chauds,  fecs  &  ùko* 
guins,  qu'à  toute  autre  conftiturion.  Quant  aux  tempéramens  chauds  te 
fecs,  la  chofe  parolt  évidente  par  elle-même v  puifque  les  fibres  peuvent 
être  trop  féchet ,  trop  tendues  &  trop  élafiiques,  &  les  fluides  trop  mo- 
biles, trop  acres  &  poufTés  avec  de  trop  grandes  forces }  ce  qui  pioduiia 
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les  effets  ci-deflus  mentionnes.  La  caufê  une  fois  connue,  il  ne  fera  pas 
difficÛe  de  remplir  les  indications  qu'elle  préfente.  La  cure  qui  convient 
à  chacun  de  ces  dé&uts,  fe  réduit  principalement  \  deux  chefs  «  les  reme» 
des  &  le  régime.  Les  remèdes  principaux  font  la  faignée  &  les  bains.  Le 
régime  confifte  dans  le  changement  de  climat  plus  humide  que  celui  qu'on 
habite ,  &  la  diète  adouciflante ,  humeâante  y  rafraichiflante ,  qui  peut  fe 
procurer  tant  par  la  qualité  des  alimens,  que  par  la  privation  des  liqueurs 
volatiles  &  des  ragoûts  acres,  falins  &  fulfureux.  Démofthenes,  que  Longin 
compare  à  un  foudre  ou  à  une  tempête ,  ne  buvoit  que  de  l'eau.  Sans  douce 
que  s'il  n'eût  pas  modéré  l'ardeur  de  fon  tempérament  par  cette  (impie 
boifTon,  il  feroit  tombé  dans  les  mêmes  extrémités  que  nous  reprenooÉ 
ici.  Il  nous  parolt  certain  que  fi  l'on  emploie  les  moyens  mentionnés ,  les 
fibres  reviendront  peu  à  peu  à  leur  ton  naturel ,  &  que  les  efprits  moins 
aâi&  feront  mus  plus  modérément. 

Nous  difons  aufli  que  ce  défaut  doit  être  plus  fréquent  dans  les  tem« 
péramens  fanguins.  Pour  le  prouver,  il  nous  fuflira  d'apporter  l'exemple 
ii^  femmes  enceintes.  Tout  le  monde  convient  que  les  femmes  font  plus 
pléthoriques  dans  le  temps  de  leur  grofTefle,  que  dans  tout  autre  temps. 
Or  il  eft  d'expérience  que  dans  cet  eut  l'Imagination  des  femmes  eft  plus 
Vive  :  car  les  envies  dont  on  parle  tant ,  ne  font  antre  chofe  que  des 
idées  qui  frappent  avec  tant  d'énergie,  qu'elles  vont  prefque  jufqu'à  la 
lenfation. 

Dts  vices  &  des  avantages  de  VJmà^nation. 

JLiE  pouvoir  que  nous  avons  de  réveiller  nos  perceptions  en  l'abfence 
des  objets ,  nous  donne  celui  de  réunir  &  de  lier  enfemble  les  idées  les 
plus  étrangères.  Il  n'efl  rien  qui  ne  puifle  prendre ,  dans  notre  Imagina- 
tion, une  forme  nouvelle,  par  la  liberté  avec  laouelle  elle  tranfporte  les 
Qualités  d'un  fujet  dans  un  autre;  elle  raflemble  dans  un  feul  ce  qui  fu^ 
t  à  la  nature  pour  en  embellir  plufieurs.  Rien  ne  parolt  d'abord  plut 
contraire  à  la  vérité  que  cette  manière  dont  l'Imagination  difpofe  de  nos 
idées.  En  ef!bt,  (i  nous  ne  nous  rendons  pas  maîtres  de  cette  opération, 
elle  nous  égarera  infidlliblement  ;  mais  elle  fera  un  des  principaux  reilbrts 
de  nos  connoillances,  (i  nous  favons  la  régler. 

*  Les  liaifbns  d'idées  fe  font  dans  l'Imagination  de  deux  manières  :  quel- 
quefois volontairement ,  &  d^autres  fois  elles  ne  font  que  l'efiêt  d'une  im«- 
preffîon  étrangère.  Celles-là  font  ordinairement  moins  fortes  »  de  forte  que 
sious  pouvons  les  rompre  plus  £icilement  :  on  convient  qu'elles  font  d'info 
titution.  Celles*ci  font  fouvent  fi  bien  cimentées ,  qu'il  nous  eft  impoflible 
de  les  détruire  :  on  les  croit  volontiers  naturelles.  Toutes  ont  leurs  avan- 
tages &  leurs  inconvéniens  :  mais  les  dernières  font  d'autant  plus  utile» 
on  dangereufes,  qu'elles  agiflent  fur  l'efprit  avec  plus  de  vivacité. 
Le  langage  eft  l'exemple  le  plus  fenfible  des  liaifons  que  nous  fbrmonv 
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ToloQtairemeot.  Lai  feul  &ic  voir  quels  avantages  nous  donne  oetce  opé- 
ration,  &  les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  parler  avec  juSefle, 
montrent  combien  il  eft  difficile  de  la  régler. 
Les  liaifons  d'idées  font  utiles  &  néceflàires.  Il  frUoit,  par  exemple, 
te  la  vue  d'un  précipice ,  où  nous  fbnunes  en  danger  de  tomber ,  réveil- 
t  en  nous  l'idée  de  la  mort.  L'attention  ne  peut  donc  manquer  à  la  pre<^ 
miere  occafioo  de  former  cène  liaiîbn;  elle  doit  même  la  rendre  d'autant 

eus  forte,  qu'elle  y  efl  déterminée  par  le  motif  le  plus  preflant,  la  cou- 
rvadon  de  notre  être* 

Mallebranche  a  cru  cette  liiufon  naturelle ,  ou  en  nous  dès  la  nûffimce. 
p  L'idée^  dit-il,  d'une  grande  hauteur  que  l'on  voit  au  deflbus  de  foi,  & 

•  de  laquelle  on  eft  en  danger  de.  tomber ,  ou  l'idée  de  quelque  grand 

•  corps  qui  eft  prêt  à  tomber  fur  nous  &  \  nous  écrafer,  eft  naturelle- 
m  ment  liée  avec  celle  qui  nous  repréfente  la  mort,  &  avec  une  émotion 
p  des  efprits,  qui  nous  difpofe  à  la  fuite,  &  au  défir  de  fuir.  Cette  liai* 
I»  fon  ne  change  jamais ,  parce  qu'il  eft  néceflaire  qu'elle  foit  toujours  la 
9  même  ;  &  elle  conlifte  dans  une  difpofidon  des  nbres  du  cerveau ,  que 
»  nous  avons  dès  notre  enfance.  ** 

Il  eft  évid w  que ,  û  l'expérience  ne  nous  avoir  appris  que  nous  fom* 
mes  mortels ,  bien4oin  d'avoir  une  idée  de  la  mort ,  nous  ferions  fort  fur- 
pris  à  la  vue  de  celui  qui  mourroit  le  premier.  Cette  idée  eft  donc  acquifei 
ot  Mallebranche  fe  trompe  pour  avoir  confondu  ce  qui  eft  naturel,  ou  en 
nous  dès  la  nalftance ,  avec  ce  qui  eft  commun  à  tou^  les  hommes.  Cette 
erreur  eft  générale.  On  ne  veut  pas  s'appercevoir  que  les  mêmes  fens ,  les 
mêmes  opérations  &  les  mêmes  circonftances  doivent  produire  paieront 
les  mêmes  effets.  On  veut  abfolament  avoir  recours  à  quelque  chofe  d'iiuié 
ou  de  naturel,  qui  précède  l'aâion  àe^  fens,  l'exercice  des  opérations  da 
l'ame  &  les  circonftances  communes. 

Si  les  liaifons  d'idées  qui  fe  forment  en  nous  par  des  impreffions  étran- 
gères, font  utiles ,  elles  font  fouvent  dangereuses.  Que  l'éducation  noos 
accoumme  à  lier  l'idée  de  honte  ou  d'infamie  à  celle  de  furvivre  à  un 
affront,  l'idée  de  grandeur  d'ame  ou  de  courage  à  celle  de  s'oter  foi- 
même  la  vie,  ou  de  l'expofer  en  cherchant  à  en  priver  celui  de  qui  on 
a  été  ofFenfé,  on  aura  deux  préjugés  :  l'un  qui  a  été  le  point  d'honneur 
iLt%  Romains  i  l'autre  qui  eft  celui  d'une  partie  de  l'EufoDe.  Ces  liaifons 
s'entretiennent  &  fe  fomentent  plus  ou  moins  avec  l'âge.  La  force  que  le 
tempérament  acquiert,  les  paflîons  auxquelles  on  devient  fujet,  &  l'état 
qu'on  embrafle ,  en  refterrent  ou  en  coupent  les  nœuds. 

Ces  fortes  de  préjugés  étant  les  premières  impreffions  que  nous  ayons 
éorouvées  ;  ils  ne  manquent  pas  de  nous  paroltre  des  principes  incontefb* 
pies.  Dans  l'exemple  que  je  viens  d'apporter,  l'erreur  eft  fenfible,  &  la 
caufe  en  eft  connue.  Mais  il  n'y  a  peut-être  perfonne  à  qui  il  ne  foit  ar- 
rivé de  faire  quelquefois  des  raifonnemena  bizarres  |  dont  on  reconnoit  $ 
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eofio  f  tout  le  ridicule ,  fant  pouvoir  comprendre  comment  on  a  pu  en 


peine  à  appercevoir,  di  elle  agit 
fecrete^  qu'on  juge  des  raifonbement  qu'elle  fait  faire  au  commun  des 
hommes. 

En  général)  les  impreffiont  que  nous  éprouvons  dans  différentes  circonf- 
taoces,  nous  font  lier  des  idées  que  nous  ne  fommes  plus  maîtres  de  fé*^ 

J^arer.  On  ne  peut,  par  exemple,  fréquenter  les  hommes  qu'on  ne  lie  in« 
enfiblement  les  idées  de  certains  tours  d'efprit  &  de  certains  caraâerea 
avec  les  figures  qui  fe  remarquent  davantage.  Voilik  pourquoi  les  perfonnet 
qui  ont  de  la  phyfionomie,  nous  plaifent  où  nous  déplaifent  plus  que  les 
autres  :  car  la  phyfionomie  n'efl  qu'un  aflemblage  de  traits  auxquels  noua 
avons  lié  des  idées ,  qui  ne  fe  réveillent  point  fans  être  accompagnées  d'a- 

frémenc  ou  de  dégoût.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  (i  nous  fommes  portés 
juger  les  autres  d'après  leur  phyfionomie,  &  f\  quelquefois  nous  fentons 
pour  eux  au  premier  abord  de  l'éloigoement  ou  de  l'inclination. 

Par  un  effet  de  ces  liaifons  nous  nous  prévenons  fouvent  jufqu'à  l'excéè 
en  fiiveur  de  certaines  perfonnes  ^  &  nous  fommes  tout-à*fàit  injuftes  par 
rapport  à  d^autres.  C'eft  que  tout  ce  qui  nous  frappe  dans  nos  amis ,  comme 
dans  nos  ennemis,  fe  lie  naturellement  avec  les  fentimens  agréables  ou  dé- 
fagréables  qu'ils  nous  font  éprouver  ;  &  que ,  par  conféquent ,  les  défauts 
des  uns  empruntent  toujours  quelque  agrément  de  ce  que  nous  remarquons 
en  eux  de  plus  aimable ,  ainfi  que  les  meilleures  qualités  des  autres  noua 
paroiffent  participer  à  leurs  vices.  Far-là  ces  liaifons  influent  infiniment 
fur  toute  notre  conduite.  Elles  entretiennent  notre  amour  ou  notre  haine  ^ 
fomentent  notre  eflime  ou  nos  mépris,  excitent  notre  reconnoiflànce  6u 
notre  reffentiment ,  &  produifent  ces  empathies ,  ces  antipathies  &  tous 
ces  penchans  bizarres  dont  on  a  quelquefois  tant  de  peine  à  fe  rendre  rai- 
fon.  Je  crois  avoir  lu ,  quelque  part  »  otte  Defcartes  cônferva  toujours  du 
goût  pour  les  yeux  louches  ;  parce  que  la  première  perfonne  qu'il  avoit  ai« 
mée  avoit  ce  dé&ut. 

Locke  a  hit  voir  le  plus  grand  danger  des  liaifons  d'idées,  lorfqu'il  a  re« 
marqué  qu'elles  font  l'origine  de  la  folie.  »  Un  homme,  dit-il,  fort  fage 
9  &  de  très-bon  fens  en  toute  autre  chofe,  peut  être  auffi  fou,  fur  un  cer« 
•  tain  article,  qu'aucun  de  ceux  qu'on  renferme  aux  petites  maifons  ;  fi^ 
m  par  quelque  violente  impreffion  qui  fe  foit  faite  fubitement  dans  fon  ef* 
»  prit,  ou  par  une  longue  application  a  une  elpece^aniculiere  de  penfées, 
9  il  arrive  que  des  idées  incompatibles  fbient  jointes  fi  fortement  enfemble 
»  dans  fon  efprit,  qu'elles  y  demeurent  unies,  a 

Four  comprendre  combien  cette  réflexion  efl  jufle ,  il  fuffit  de  remar*^ 
quer  que,  {nu*  le  phyfique,  l'Imagination  &  la  folie  ne  peuvent  différer 
igae  du  plus  an  moins.  Tout  dépend  de  la  vivacité  &  de  l'abêndance  avec 
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laquelle  les  efprirs  fe  portent  au  cerveau.  Ceft  pourquoi,  dant  lesfoi^ef; 
ks  perceptions  fe  retracent  fi  vivement  p  qu'au  réveil  on  a  quelquefois  de 
la  peine  à  reconnoître  (on  erreur.  Voilà  certainement  un  moment  de  felie. 
Afin  qu'on  reftât  fou,  il  fiiffiroit  de  fiippofer  que  les  fibres  du  cerveau 
euflent  été  ébranlées  avec  trop  de  violence  pour  pouvoir  fe  rétablir.  Le 
même  effet  peut  être  produit  d'une  manière  plus  lente. 
,  Il  n'y  a,  je  penfe,  perfonne,  qui,  dans  des  niomens  de  délœuvrement, 
o'imagme  quelque  roman  dont  il  fe  fait  le  héros.  Ces  fiâions ,  qu'on  ap- 
pelle des  châteaux  en  EJpagnc,  n'occafionnent ,  pour  l'ordinaire,  dans  le 
cerveau  que  de  légères  impreflions;  parce  qu'on  s'y  livre  peu,  &  qu'elles 
font  bientôt  diflîpées  par  des  objets  plus  réels  dont  on  efl  obligé  de  s'oc« 
cuper.  Mais  qu'il  furvienne  quelque  fujetde  trifieflè,  qui  nous  fiifle  éviter  nos 
pieilleurs  amis  &  prendre  en  dégoût  tout  ce  qui  nous  a  plu;  alors,  livrés  à 
tout  notre  chagrin,  notre  roman  favori  fera  la  feule  idée  qui  pourra  nous  en 
dîftraire.  Les  efprits  animaux  creuferont ,  peu-à-peu ,  à  ce  château  des  fi>nde« 
mens  d'autant  plus  profi>nds ,  que  rien  n^n  changera  le  cours  :  nous  nous 
endormirons  en  le  bâtiflànt  ;  nous  Thabiterons  en  fenge  ;  &,  enfin ,  quand 
l'impre(fîon  des  efprits  fera  infenfiblement  parvenue  a  être  la  même  que 
fi  nous  étions  en  effet  ce  que  nous  avons  feint,  nous  prendront,  à  notre 
réveil,  toutes  nos  chimères  pour  des  réalités»  Il  fe  peut  que  la'  felie  de  cet 
Athénien  qui  croyoit  que  tous  les  vaiffeaux  qui  entroient  dans  le  Firée  étoienc 
^  lui ,  n'ait  pas  eu  d'autre  caufe. 

Cette  explication^eut  feire  connoln^e  combien  la  leâure  des  romans  eft 
dangereufe  pour  les  jeunes  perfennes  du  fexe,  dont  le  cerveau  efl  fortten* 
dre.  Leur  eiprit,  que  l'éducation  occupe  ordinairement  trop  peu,  faifit  avec 
avidité  des  fiâions  qui  flattent  des  paifions  naturelles  à  leur  âge.  Elles  y 
trouvent  des  matériaux  pour  les  plus  beaux  châteaux  en  Efpagne.  Elles  les 
mettent  en  œuvre  avec  d'autant  plus  de  plaifir,  que  l'envie  de  plaire  &  les 
galanteries  qu'on  leur  fait  fans  cefle ,  les  entretiennent  dans  ce  goût.  Alors 
il  ne  faut  peut-être  qu'un  léger  chagrin  pour  tourner  la  tête  à  une  jeune 
iîlle,  lui  perfuader  qu'elle  en  AneéBque,  ou  telle  autre  héroïne  qui  lui  a 
plu,  &  fui  faire  prendre  pour  des  Médors  tous  les  hommes  qui  l'ap- 
prochent. 

Il  y  a  des  ouvrages  faits  dans  des  vues  bien  différentes,  qui  peuvent 
avoir  de  pareils  inconvéniens.  Je  veux  parler  de  certains  livres  de  dévo- 
tion écrits  par  des  Imaginations  fortes  &  contagieufes.  Ils  font  capables  de 
tourner  quelquefois  le  cerveau  d'une  femme ,  jufqu'à  lui  faire  croire  qu'elle 
a  des  viuons.  Qu'elle  s'entretient  avec  les  anges,  ou  que  même  elle  eft 
déjà  dans  le  ciel  avec  eux.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  les  jeunes  perfen- 
nes des  deux  fexes  fuflent  toujours  éclairées  dans  ces  lortes  de  leâu^s ,  par 
des  direâeurs  qui  connoltroient  la  trempe  de  leur  Imagination. 

Des  folies  comme  celles  que  je  viens  d'expofer  ^  font  reconnues  de  tout 
le  mondCr  II  y  a  d'autres  égaremeas  auxquels  on  ne  penfe  pas  à  donner 

le 
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le  même  nom  :  cependant  tqp^  ctiuc  qui  jooi  If  ur  cau(è  d^o^rimagioati^ii 
devroienc  erre,  mis  dans  la  même  clafle.  Bp  ne '<Ùr(;rntinaa(  h  folie  quppar 
la  conféquence  des  erreurs,  on  ne  fauroit  ^er  lepoÎQtrOÙ  ^le  ^oiamenc^. 
Il  la  fane  donc  faire  co'nfifter  dans  une  laiagioaiion  qui,  faps  qa'po  ibic  ca-  ' 
pable  de  le  remarquer,  aflbcte  des  idées  d^uœ  manière  cout-à-^t  défor- 
donnée ,  &  influe  quelquefois  dans  nos  jugemens  ou  daiis  notre  conduire. 
Cela  étant ,  il  eft  vraifemblable  que  peribnne  n'en  fera  exemp;.  Le  ^ua 
fage  ne  di^rera  du  plus  fou ,  que  parce  qu'hfiufwifeipenc  lea  oraveri  d«  foQ 
Imagination  n'auront  pour  objet  que  des  chofes  quji  encrent  peu  4atia4e 
train  ordinaire  de  la  vie ,  &  qui  le  mettent  moins  vifiblemenc  en  cwtra* 
diftion  avec  le  relie  des  hommes.  Ep  effet ,  où  eft  celui  que  quelque  pair 
fion  fayorite  n'engage  pas  couftamment»  dans  de  certaines  rencontres»  à 
ne  fe  conduire  que  d'après  l'impreflion  forte  que  les  chofes  foaf  ùi  foft 
Imagination,  &  ne  fafTe  retomber  dans  les  menies  fautes?  Obfcfvea  fiifr* 
tout  un  homme  dans  fes  projets  de  conduite }  car  c'eft^tt  Pécueil  de  la 
raifon  pour  le  grand  nombre.  Quelle  prévention»  quel  aveuglenakem  mécBr« 
dans  celui  qui  a  le  plus  d'efprit  !  Que  le  peu  de  tuccés  lui  fidîe  lecoondU 
tre  combien  il  y  a  eu  tort  \  il  ne  fe  corrigera  pas.  La  même  Imagination 
qui  Ta  fédùit  le  féduira  encore;  Si  vous  le  verrez  fur  le  point  &  com« 
mettre  une  faute  femhlable  k  la  première,  que  vous  ne  Peo  convain- 
crez pas. 

Les  imprefltons  qui  fe  font  dans  les  cerveaux  froids  s'y  coofinrvem  long- 
temps. Aiofi  les  perfonnes  dont  reztécioiir  eft  pofé  &  réfléchi  n'ont  d'aiir 
tre  avantage ,  fi  c'en  eft  un ,  que  de  garder  conftamment  les  mêmes  tri^ 
vers»  Par-li,  leur  folie ,  qu'on  ne  foupçonnoit  pas  au  premier  abord,  n^en 
devient  que  plus  aifée  à  reconnoitre  pour  ceux  oui  les  obfervent  quelque 
temps.  Au  contraire,  dans  les  cerveaux  où  il  y  a  oeaucoup  de  feu  &beaup 
coup  d'aâivité ,  les  impreffions  s'effacent ,  (è  renouvellent,  les  foUes  fe  fuc- 
cèdent.  A  l'abord ,  on  voit  bien  que  Tefprit  d'un  hpmmp  a  quelque  ti^ 
vers;  mais  il  en  change  avec  tant  de  rapidité,  qu'on  peut  à  peine  le  rer* 
marquer. 

Le  pouvoir  de  l'Imagination  eft  fans  bornes.  Elle  diminue  ou  même 
cBffipe  nos  peines ,  &  peut  fejiile  donner  aux  plaifirs  l'afaiflbnnemenc  qui 
en  fait  tout  le  prix.  Mais ,  quelquefois,  c'eft  l'ennemi  le  pluscmel  que  noUs 
ayons  :  elle  augmente  nos  maux ,  nous  en  dontae  que  nous  jn!àyio0s  pas^ 
j&  finit  par  nous  porter  le  poignard  dans  le  fetn.  -  u     i  *  ,  ;  . 

Pour  rendre  raifon  de  ces  cfffsts  »  )e  dis  d'aboM^  que ,  les  ftt»  agiiiiflt 
fur  Torgane  de  l'Inugination,  cet  organO'  réagit  fur  les  fens.  On  ne  le  peut 
révoquer  en  doute  :  car  l'expérience  fait  voir  une  pareille  réaâion  dans 
les  corps  les  moins  élaftiques.  Je  dis,  en  fécond  lieu,  que  la  eéa^Kon  db 
cet  organe  eft  plus  vive  que  l'aâiod  des  fens;  parce  "qu'il  ne  idagit  pas 
fur  eux  avec  la  feule  force  que  fuppofe  la  perception  qo'ils  ont  produiib^ 
mais  avec  les  forces  rénoiea  de  téuses  celles  qui  fpnc  étséâtemeot  liées  <& 
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cette  perception,  &  qui,  pour  cette  rairon,  n'ont  pu  «manquer  de  fe  ré- 
veiller. Cela  ^anr  ^  il  n^eft  pat  difficile  de  comprendre  les  effets  de  Tlma- 
ginatton.  Venons  9l  des  exemples. 

La  perception  d'une  douleur  réveille ,  dans  mon  Imagination ,  toutes  les 
idées  avec  lefquelles  elle  a  une  liairon  étroite.  Je  vois  le  danger,  la  frayeur 
me  faifit,  'fcn  fuis  abatra,  mon  corps  réfifte  à  peine,  ma  douleur  devient 

1>lus  vive,  mon  accablement  augmente ^  &  il  fe  peut  que,  pour  avoir  eu 
'Imagination  frappée ,  une  maladie ,  légère  dans  fes  conmiencemens ,  me 
conduife  au  tomoeau. 

Un  plaifir  que  j'ai  recherché  retrace  également  toutes  les  idées  agréables 
auxquelles  il  peut  être  lié.  Llmagination  renvoyé  aux  fens  plufieurs  percep- 
tions pour  une  qu^elle  reçoit.  Mes  efprits  font  dans  un  mouvement  qui 
dîffipe  tout  ce  qui  pourroit  m'enlever  aux  fentimens  que  jVprouve.  Dans 
cet  état ,  tout  entier  aux  perceptions  que  je  reçois  par  les  fens  &  ï  celles 
que  ^Imagination  reproduit,  je  goûte  les  plaiGrs  les  plus  vifs.  Qu'on  ar- 
xète  Taâion  de  mon  Imagination:  je  fors  auffitôt  comme  d'un  enchante* 
ment}  j'ai  fous  les  yeux  les  objeu  auxquels  j'attribuois  mon  bonheur;  je 
les  cherche ,  &  je  ne  les  vois  plus. 

Par  cette  explication ,  on  conçoit  que  les  plaifirs  de  Ilmagination  font 
tout  auffî  réels  &  tout  auffi  phyfiques  que  les  autres  ,*  quoiqu'on  dilie  com- 
munément le  contraire.  Je  n'apporte  plus  qu'un  exemple. 
^  Un  homniie  tourmenté  par  la  goutte,  &  qui  ne  peutfe  fbutenir , revoit, 
iiu  moment  qu'il  s'y  attendoit  le  moins ,  un  fils  qu'il  croyoit  perdu  :  pins 
de  douleur.  Un  inftant  après,  le  feu  fe  met  dans  fa  maifon  :  plus  de  foi*- 
blefle.  Il  eft  déjSi  hors  du  danger,  quand  on  fonge  à  le  fecourir.  Sonlma- 

Î[ination,  fubitement  &  vivement  frappée ,  réagit  fur  toutes  les  parties  de 
on  corps ,  &  y  produit  la  révolution  qui  le  fauve. 

L'Imagination  emprunte  fes  agrémens  du  droit  qu'elle  a  de  dérober  ï  la 
nature  ce  qu'il  y  a  de  plus  riant  &  de  plus  aimable ,  pour  embellir  le  fujet 
qu'elle  manie.  Rien  ne  lui  eft  étranger,  tout  lui  devient  propre,  dès  qu'elle 
en  peut  paroltre  avec  plus  d'éclat.  C'eft  une  abeille  qui  £iit  fon  tréior  de 
tout  ce  qu'un  parterre  produit  de  plus  belles  fleurs.  C'eft  une  coquette 
qui,  unfquemeiit  occupée  du  défirde  plaire,  confulte  plus  fon  caprice  que 
la  raiibn.  Toujours  également  complaifante ,  elle  fe  prête  à  cotre  goût, 
&  nos  paffions ,  à  nos  toiblefTes.  Elle  attire  Ôc  perfùade  l'un  par  fon  air  vif 
&  agaçant ,  furpreod  &  étonne  l'autre  par  fes  manières  grandes  &  nobles. 
Tantôt  elle  amufe  par  des  propos  riaos;  d'autres  fois  elle  ravit  par  la  har« 
dielTe  de  fes  faillies.  li,  elle  ztkête  la  douceur  pour  intéreffer;  ici,  fa 
langueur  &  les  larmes  pour  toucher  ;  &  s'il  le  faut,  elle^  prendra  bientôt 
le  mafque  pour  exciter  des  ris.  Bien  affurée  de  fon  empire ,  elle  exerce 
fon  caprice  fur  tout.  Elle  fe  plaît  quelquefois  Je  donner  de  la  erandeur  aux 
.chofes  les  plus  communes  &  les  plus  triviales  ;  &  d'autres  mis ,  h  rendre 
baflês  &  ridicules  les  plus  férieufes  ai  les  plus  fobfimes.  Quoiqu'elle  altère 
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totit  ee  qu^eUe  touche ,  elle  réuflit  fouvént,  lorfqu^elle  ne  cherche  qu'à 
plaire  ;  mais  hors  delà ,  elle  ne  peut  qu'échouer.  Son  empire  finit  où  celui 
de  l'analyfe  commence. 

Elle  puife  non-feulement  dans  fa  nature ,  mais  encore  dans  les  chofes 
les  plus  abfurdes  &  les  plus  ridicules,  pourvu  que  les  préjugés  les  aucori* 
fent.  Peu  importe  qu'elles  foient  (aiilTes ,  fi  nous  fommes  portés  à  les  croire 
véritables.  L'Imagination  a  fur-tout  les  agrémens  en  vue  ;  mais  elle  n'eft 
pas  oppofée  à  la  vérité.  Toutes  fes  fidions  font  bonnes  ^  lorfqu'elles  font 
dans  l'analogie  de  la  nature,  de  nos  connoiflknces  ou  de  nos  préjugés.  Mait 
dés  qu'elle  s'en  écarte^  elle  n'enfiinte  plus  que  des  idées  monftrueufes  Se 
extravagantes.  C'eft-là ,  je  crois ,  ce  qui  rend  cette  penfée  de  Defpréaux 
fi  jufte. 

RUn  n\JI  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  fiul  efl  aimable. 
Il  doit  régner  par-tout^  &  m^me  dans  la  fable. 

En  e(Fer,  le  vrai  appartient  à  fa  &ble  :  non  que  fes  chofes  foient  abfofu- 
ment  telles  qu'elle  nous  les  repréfente;  mais  parce  qu'elle  les  montre 
fous  des  images  claires,  familières,  &  qui  par  conféquent,  nous  plaifent| 
fans  nous  engager  dans  l'erreur.  n 

Rien  n'eft  beau  que  le  vrai  :  cependant  tout  ce  qui  eft  vrai  n'efi  pas  beau. 
Pour  y  fuppléer,  l'Imagination  lui  aflbcie  des  idées  les  plus  propres  à  l'em- 
bellir ,  &  par  cette  réunion ,  elle  ferme  un  tout  où  l'on  trouve  la  folidité 
&  l'agrément.  La  poéfie  en  donne  une  infinité  d'exemples.  C'eft  U  qu^on 
voit  la  fiâion ,  qui  feroit  toujours  ridicule  fans  le  vrai ,  orner  la  vérité  qui 
feroit  fouvent  fi-oide  fans  la  fiâion.  Ce  mélange  ptait  toujours,  pourvu  que 
'les  ornemens  foient  choifis  avec  difcernement  ot  répandus  avec  fageffe. 
L'Imagination  eft  à  la  vérité  ce  qu'eft  la  parure  à  une  belle  perfonne  : 
elle  doit  lui  prêter  tous  fes  fecours,  pour  la  faire  paroltre  avec  les  avan- 
tages dont  elle  eft  fufceptible. 

L'imagination  eft  comme  la  meflàgere  qui  entretient  les  correfpondan- 
ces  de  l'entendement  &  de  la  volonté.  Les  fens  font  à  fes  ordres  pour  lui 
rapporter  les  objets  ;  elle  en  rend  compte  à  la  raifon  qui ,  après  les  avoir 
examinés,  les  renvoie  à  la  volonté  pour  en  décider  en  dernier  reifort.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  l'imagination  a  tant  d'empire  fur  nos  pen- 
fées  &  fur  nos  adions.  Comme  elle  a  des  mintftres  infidèles ,  qu'elle  eft 
elle-même  une  interprète  fort  équivoque,  elle  devient  la  fource  de  nos  er- 
reurs &  de  nos  crimes. 

La  fuperftition  tient  beaucoup  à  l'imagination  :  voil3i  pourquoi  elfe  em- 
ploie à  la  frapper  les  images ,  les  fonges  &  les  vifions.  L'empire  du  fana- 
tifme  commence  par  gagner  l'imagination  ;  on  ne  croit  pas  ce  qu'on  vou* 
droit  croire ,  mais  ce  qui  effraie ,  ou  ce  qui  féduit. 

La  fuperftition  eft  cette  efpece  d'enchantement,  ou  de  pouvoir  magi- 
que que  la  crainte  exerce  fur  l'imagination.  C'eft  elle  qui  a  forgé  ces  ido- 
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Us  da  vulgaire ,  les  génies  invifibles ,  les  jours  de  bonheur  ou  de  malheur; 
I^  traits  invincibles  de  Tan^our  &  de  la  haine. 

-  L'efpric  Si  le  cœur  font  tour*à-toiir  les  dupes  de  Timagination  ;  on  trouve 
bon  ce  <]ui  parolt  beau  ^  &  l^on  aime  ce  qu'on  admiroit*  Une  maitreflb  a 
toujours  des  vertus ,  un  bel  efprit  eft  toujours  agréable. 

L'imagination  agit  fur  nos  feos  \  elle  tient  les  rênes  do  méchanifme  de 
Phomme ,  en  forte  que  tel  mouvement  doit  cefTer ,  dès  que  Pimage  qui 
Ta  occafionnéy  difparoit  :  Thonmie  qui  fe  promenoir ,  s'arrête  touc-à-coup , 
parce  qu'il  efl  faid  d'une  idée  qui  eochalne ,  pour  ainfi  dire  »  fes  pas  ^  en 
captivant  fon  imaginatioo. 

Une  forte  perfuafion  fupplée  à  la  réalité  ,  une  vive  efpérance  nous  y 
conduit;  c'eft-à-dire,  qo'un  homme  entêté  d'un  objet,  croira  le  voir  oùU 
n'eft  pas ,  &  agira  comme  s'il  le  voyoit  ;  &  qu'un  autre  parviendra  tôt  ou 
rard  au  terme  qu'il  a  toujours  devant  les  yeux  t  s'il  Y  court  avec  cette 
confiance  qu'inlpire  le  génie  ou  l'infiinâ  ;  car  l'imaginatioti  bous  pouflè 
avec  violence  vers  le  but  où  la  fortune  femble  nous  attendre. 

Les  remèdes  n'opèrent  la  plupart  ^  qu'en  vertu  de  l'imagination  ;  &  leur 
premier  effet  coofîfle  à  la  calmer.  Un  médecin  hâtera  la  guérifon  de  SoA 
malade  ,  s'il  peut  lui  perfuader  qu'elle  n'eft  pas  -  loin.  Cependant  on  a 
bien  vu  des  maladies  imaginaires  devenir  réelles  par  la  feule  influence  de 
rimaginatÎQn ,  mais  on  ne  voit  guère  de  malades  recouvrer  la  lànté ,  dès 
Qu'ils  fe  croient  guéris. 

Les  fonges  font  au  pouvoir  de  l'imagination.  Elle  répète  avec  plus  de 
i^rce  fur  les  fens,  les  impreffîons  qu'avoient  déjà  £iit  fur  eux  les  objets  ex* 
térieurs.  L'ame  &  le  corps  doivent  éprouver  à-peu-près  les  oiémes  fenfa- 
tions  pendant  le  fommeif ,  parce  que  l'imagination  les  gouverne  alors} 
auffî  ceux  qui  font  fatigués  la  nuit  par  la  peur  des  incubes,  imaginent  des 
montagnes  &  des  fardeaux  accablans,  &  foofFrent  prefqu'autant  que  s'ils 
les  portoient  réellement.  Les  hypocondriaques  fujets  aux  vapeurs  qui  sVIe- 
Vent  du  bas- ventre  au  cerveau  ,  comme  ils  fentent  dans  les  entrailles 
un  bruit  &  un  combat  perpétuel  de  vents  oppofés  ^  ne  rêvent  qu'à  des 
tempêtes. 

On  diroit  ^u'il  y  a  une  efpece  d'influence  mutuelle  entre  les  efprits, 
tant  l'imagination  d'un  homme  agit  fur  celle  d'un  autre  homme  ;  de-là  vient 
l'empire  de  l'éloquence  :  un  orateur  infpiré  par  les  vapeurs  de  l'enthoufiaf- 
me ,  embrafe  toute  une  aflemblée  de  fa  propre  chaleur ,  &  opère  fes  ré- 
volutions fubites  dans  les  moeurs  &  la  croyance ,  qui  durent  &  tombent 
avec  cette  violente  impreflion  :  delà  naît  encore  la  force  de  l'exemple  ;  un 
homme  emoorté  par  on  ne  fait  quelle  yvreflc ,  s^éleve  touc-à-coup  à  l'in- 
croyable» oc  par  une  aâion  hardie,  entraîne  des  changemens  inopinés, 
tels  qu'on  en  voit  dans  le  fort  des  batailles  &  des  empires  même.  D'où 
vient  que  les  hommes  font  beatkroup  plus  fufceptibles  des  impreffions  du 
pathétique  y  aflèmblés  que  folitaires?  N'efi-ce  pas  que  le  bruit ,  l'appareil , 
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l'agitadoo ,  tout  ce  qui  parle  aux  feos ,  remue  rimaginatioo  >  Ces  mouve- 
meos  fourds  de  craioce,  de  pUié,  que  Taâeur  répand  fur  tous,  les  fpeâa^ 
teurs ,  redoublent  par  leur  comnwûication  mutuelle  ;  &  femblables  aux  fré« 
miflemens  de  la  mer  dont  les  flots  sMlevent  &  s^entrechoquem  ^  ils  jettent 
la  défolatioo  dans  tous  les  cceurs. 

Les  fortileges  font  les  rêves  d'une  imagination  bleflëe  qui  communique 
fa  maladie  à  des  cerveaux  aufli  foibles.  Il  fe  peut  très-bien ,  que  certaines 
liqueurs  prétendues  magiques  portent  à  la  tête ,  &  caufent  dans  le  fang 
cette  fermentation  brufque  &  rapide  qui  ^  femblable  aux  tranfports  d'une 
fièvre  maligne,  jette  dans  des  convulfions  extraordinaires ,  fur- tout  fi  Pima* 
gination  étoit  effarée  d'avance  par  des  opinions  bizarres.  Mais  que  voit-oa 
là  de  furnaturel  ? 

Les  caraâeres  de  la  masie ,  ou  ne  fignifioient  rien  du  tout  par  eux-mé- 
ipes ,  ce  qui  donnoit  un  libre  champ  aux  écarts  de  rimaginacion  ;  ou  bien 
avoient  du  rapport  avec  les  idées  de  renchantement,  ce  qui  contribuoit  à, 
à  en  opérer  les  effets  prodigieux.  Les  charmes  dont  elle  ufoit  pour  infpirer 
de  Tamour  ou  pour  arrêter  l'effet   des  défirs  naturels ,  teifoient  tout  leur 

{mouvoir  du  trouble  que  de. vaines  menaces  répandoient  dans  l'imagination;^ 
a  crainte  de  l'amour  dans  les  uns ,  &  dans  les  autres  celle  de  ne  pouvoir 
le  fatisfaire,  rendoit  leur  réfiflance  inutile ,  ou  leurs  efforts  impuiflàns. 

On  guérît  l'imagination  d'une  illufion  par  une  autre. 

La  plupart  des  merveilles  qu'on  attribue  à  la  fympathie ,  ne  doivent  leur 
exifience  qu'à  l?imagination.  Une  lettre,  un  portrait,  la  boucle  de  cheveux 
de  celle  que  l'on  aime,  réveillent  dans  tout  le  corps  des  émotions  involon* 
taires  ;  n'eft*ce  pas  qu'ils  rappellent  à  Timagination  le  fbuvenir  ou  l'appro* 
che  d'une  agitation  pltis  violeote  encore  ? 

Les  yeux  de  la  beauté  ont  un  afcendant  invincible  fur  tous  nos  fens» 
plus  ou  moins  fort  à  proportion  des  autres  rapports  qui  (e  trouvent  entre 
notre  cœur  &  l'objet  qui  le  bleffe  ;  ce  charme  indépetidant  de  l'imagina* 
tion  augmente  toutefois,  &  s'afFoiblit  par  elle. 

Il  peut  y  avoir  dans  le  crâne  d'un  malheureux  expiré  d'une  mort  vio- 
lente ,  une  vertu  fympathique  qui  opère  fur  un  honnête  homme  bleffé  à  U 
tête.  Il  n'efl  pas  hors  de  vraifemblance  que  le  conir  d'un  lion  appliqué 
tout  filmant  au  coeur  d'un  homme  lâche ,  lui  donneroit  du  courage.  Indé«» 
peodamment  de  la  fi>rce  de  l'imagination  élevée  par  ce  flratagême,  il  y 
a  une  raifon  d'analogie  entre  ces  parties.  La  chair  crue  &  fanglante  rend 
tel  peuple  guerrier  plus  feroce  au  combat* 

Quand  même  la  fympathie  agiroit  à  une  diflance  fi>rt  éloignée,  quelle 
influence  paffe  d'un  homme  fiir  une  multitude,  ou  d'une  multitude  fur  un 
homme?  Cependant,  comment  expliquer  ces  illuminations  foudaines  qui 
faifoient  connoltre  la  viâoire  d'une  armée  à  un  particulier,  ou  la  morç 
d'un  ennemi  à  toute  une  nation  ?  On  attribuera  ces  prodiges  à  une  révé«^ 
latioa  fursaturelle  :  mais  que  répondra  wx  Romains,  à  des  Fayens  qui 
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ont  v6  tout  un  peuple  aflembli  dans  le  Cirque  poufler  des  cris  de  joie  8e 
de  triomphe,  au  moment  de  la  bataille  qui  fe  donnoic  à  plus  de  vingt 
milles,  &  remercier  les  dieux  du  fuccès  d^un  combat  crois  jours  avant  d^eo 
recevoir  la  nouvelle?  Eft-ce  hafard,  eft-ce  illufion  de  toures  parts,  ou 
bien  Timagination  conçoit-elle  un  preflêntiment  afluré  de  tout  ce  qu'elle 
efpere  ? 

L'imagination  d'un  homme  timide  ne  lui  préfente  que  des  obftacles  qui 
le  découragent;  âufli  le  voit- on  s'appuyer  volontiers  fiir  le  fecours  d'au- 
trui ,  efpérer  tout  des  plus  vaines  promelTes ,  &  n'ofer  jamais  rien  entre- 
prendre par  lui-même ,  tandis  qu'une  folle  préfomptioo  bit  réuflir  fouvent 
des  démarches  hafardées. 

Les  arts  qui  tiennent  tout  de  Timagination ,  comme  l'afirologie ,  ne  font 
merveilleux  que  dans  leurs  moyens ,  car  leur  but  eft  fert  fimple.  Il  eft 
très-poifible  qu'à  l'heure  de  votre  naiflance  un  aftre  foit  placé  fous  tel  point 
dix  ciel ,  à  tel  afpeâ ,  &  que  la  nature  alors  ait  pris  une  route ,  qui  par 
le  concours  de  mille  caufes  enchaînées,  doit  vous  être  fuoefte  ou  nvora* 
ble.  Mais  qu'on  puifle  lire  votre  fort  dans  les  nues ,  &  que  les  grimaces 

d'un  extravagant  ÊUfent  parler  les  planètes! Voilà  l'abus  &  l'im« 

poflure. 

L'iip&gination  crée ,  invente ,  embellit  les  arts ,  mais  elle  nuit  aux  vé- 
ritables ibiences  ;  aufli  la  poéfie  qui  lui  doit  tout  fon  prix ,  eft  moins  une 
ïcience  qu'une  agréable  erreur  de  l'efprit  humain.  Les  couleurs,  les  vents, 
les  faifons ,  tout  agit  fur  l'imagination  ;  rien  ne  la  rafraîchit  comme  la  vue 
d'une  nappe  d'eau ,  dans  un  jour  calme  &  fombre. 

Cette  efpece  d'empire  que  l'honneur,  les  richefles  &  la  réputation  nous 
donnent  fur  les  efprits ,  eft  un  plaiîir  délicat ,  &  femble  feit  pour  l'hom- 
me.  Mais  d'où  vient  cène  pente  à  prendre  notre  fatis£i£Hon  chez  autrui, 
fi  nous  n'exiftons  pas  en  partie  hors  de  nous-mêmes  ?  C'eft  la  vie  de  l^a- 

Stnation,  ce  qui  l'entretient,  l'amufe  &  la  gouverne;  mais  une  ame  gran- 
e ,  par  elle-même,  vit  de  fa  propre  vertu,  laifte  l'eftime  du  vulgaire  à  la 
vanité ,  &  les  refpeâs  forcés  de  la  fervitude  aux  opprefleurs  de  l'univers. 
Le  Chancelier  Bacon. 

Dans  la  rigueur  du  terme,  imaginer  ne  veut,  ce  me  femble,  dire  autre 
chofe ,  que  fe  fermer  une  imsge ,  une  idée  d'une  chofe  qu'on  ne  voit  point, 
ou  dont  l'image  ne  fe  peint  pas  aâuellement  dans  l'œil ,  ou  dans  les  au- 
tres fens.  Où  en  ferions-nous ,  au  moins  dans  les  arts  ou  dans  les  fcien- 
ces ,  fi  nous  ne  pouvions  nous  y  permettre  d'imaginer  ce  que  nous  n'a« 
vons  point  vu}  Jamais  inventeur  a-t-il  atteint  au  but  de  fon  invention, 
fans  le  fecours  de  cette  faculté  imaginative?  Je  l'avouerai  franchement; 
inventer  &  imaginer  m'ont  toujours  paru  fynonymes. 

L'Imagination  eft  toujours  à  craindre  dans  le  commerce  de  la  vif ,  dans 
l'uPage  du  monde ,  dans  la  conduite  des  affaires  ,  dans  tout  ce  qui  s'ap-> 
pelle  vie  ciyiU^  politique  même ,  &  fur-tout  religion  ;  mais  eUe  efi  tottt-à<t 
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h\t  &  oniquement  dëfirable  dans  les  arts,  dans  les  fciences  &  dans  toutes 
les  afiaires  d'efprit ,  de  théorie  &  d'iuvenrion. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  d'imagination  &  de  vivacité  »  ne  doivent  jamais 
agir  fans  confeil ,  &  d'après  leurs  premiers  mouvemens  ,  fur  les  objets  qui 
les  affeâent  ;  car  il  eft  prefque  fur  qu'ils  feront  des  fautes ,  &  peut-être 
inéme  aflez  importantes  pour  influer  fur  tout  le  refte  de  leur  vie. 


grêlent  eft  toujours  fort  inférieur  à  celui  qu'ils  s'étoient  figu- 
ré. Il  en  fera  de  même  de  celui  qu'ils  attendent,  &  ainfi  jufqu'àla  mort, 
qui  les  furprendra,  fans  qu'ils  ayent  pu  goûter  aucune  vraie  félicité. 


IMAN,    ou   TMAM,  MniJIrc  de  la  religion  Mahomitanu 

lE  mot  fignifîe  proprement  ce  que  nous  appelions  prélats,  anïiflesi 
mais  les  Mufulmans  le  difent  en  particulier  de  celui  qui  a  le  foin ,  l'inten* 
iSance  d'une  mofquée ,  qui  s'y  trouve  toujours  le  premier ,  &  qui  £ût  U 
prière  au  peuple ,  qui  la  répète  après  lui. 

Iman,  femtâufli  abfobment  par  excellence,  des  chefs,  des  inflituteuri 
.ou  des  fondateurs  des  quatre  principales  feâes  de  la  religion  mahométtne, 

3ui  font  permifes.  Voye^^  Mahombtisme.  Ali  efl  l'Iman  des  Ferfes ,  ou 
e  la  feâe  des  Schiaites;  Abu*beker,  l'Iman  des  Sunniens,  qui  eft  lafeâe 
que  fuivent  les  Turcs  \  Saphii  ou  Safi-y ,  l'Iman  d'une  autre  feâe. 

Les  Mahoméuns  ne  font  point  d'accord  entr'eux  fur  l'imanat ,  ou  dignité 
d'Iman.  Quelques-uns  la  croient  de  droit  divin  ,  &  attachée  à  une  feule 
famille ,  comme  le  pontificat  d'Aaron  ;  les  autres  foutiennent  d'un  côté 
qu'elle  eft  de  droit  divin ^  mais  de  l'autre,  ils  ne  la  croient  pas  tellement 
attachée  à  une  famille ,  qu'elle  ne  puifle  paffer  dans  une  autre.  Ils  avan- 
cent de  plus  que  l'Iman  devant  être ,  félon  eux ,  exempt  non-feulement 
des  péchés  griefs,  comme  l'infidélité,  mais  encore  des  autres  moins  éaor« 
mes,  il  peut  être  dépofé ,  s'il  y  tombe ,  &  fa  dignité  transférée  à  un  autre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  queftion ,  il  eft  conftant  qu'un  Iman  ayant 
été  reconnu  pour  tel  par  les  Mufulmans ,  celui  qui  nie  que  fon  autorité 
vient  immédiatement  de  Dieu,  eft  un  impie;  celui  qui  ne  lui  obéit  pas^ 
un  rebelle,  &  celui  qui  s'ingère  de  le  contredire ,  un  ignorant  :  c'eft  par* 
tout  de  même. 

Les  Imans  n'ont  aucune  marque  extérieure  qui  les  diftingue  du  commua 
des  Turcs  ;  leur  habillement  eft  prefque  le  même  ,  excepté  leur  turban  qui 
eft  un  peu  plus  large,  &  plifTé  diftëremmem.  Un  Iman ,  privé  de  fa  dignité» 
redevient  (impie  laïque  tel  qu'il  étoit  auparavant,  &  le  vifir  en  nomme 
un  autre}  l'exaniea  &  l'ordonnance  du  minifire  font  toute  U  cérémonie  do 
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la  réception.  Leur  priacipale  fboâton ,  outre  la  prière ,  eft  la  prédication , 
oui  roule  ordinairement  fur  la  vie  de  Mahomet,  ût  prétendue  miflion, 
tes  fhiracleis^  &  les  &btes  dont  fourmille  la  tradition  mufolmane.  lia  tâ- 
chent au  refte  de  ^'attirer  la  vénération  de  leurs  auditeurs ,  par  la  longueur 
de  leurs  manches  &  de  leurs  barbes,  la  largeur  de  leurs  turbans ,  &  leur 
démarche  grave  &  compofée.  Un  Turc  qui  les  auroit  frappés,  auroit  la 
main  coupée  ;  &  fi  le  coupable  étoit  chrérieii ,  il  feroit  condamné  au  feu. 
Aucun  Iman ,  tant  qu'il  en  en  titre  ^  ne  peut  être  puni  de  mort  \  la  plus 
grande  peine  qu'on  lui  puifle  infliger,  ne  s'étend  pas  au-delà  du  banoif- 
fement.  Mais  les  fultans  &  leurs  miniftres  ont  trouvé  le  fecret  d'éluder  ces 
privilèges ,  foit  en  honorant  les  Imans ,  qu'ils  veulent  punir ,  d'une  queue 
de  cheval ,  diftinâion  oui  les  jfait  pafTer  au  rang  des  gens  de  guerre ,  foit 
en  les  fâifant  déclarer  mfiddcs  par  une  aflêmblée  de  gens  de  loi ,  &  dès- 
lors  ils  font  fournis  ï  la  rigueur  des  loix  Guet^  Mœurs  des  Turcs  ^  liv.  II. 
tome  /. 


IMBÉCILLE,   f;  m.  &  adj. 

\J  N  nomme  Imbédlle  celui  qui  n'a  pas  la  diculté  de  discerner  diffé- 
rentes idées 9  de  les  comparer,  de  les  compofer^  de  les  étendre,  ou  d'ea 
ÎFaire  abftra^on.  Tel  étoit  parmi  les  Grecs  un  certain  Margitès ,  donc  l'Im- 
bécillité palTa  en  proverbe.  Suidas  jprétend  qu'il  ne  favoit  pas  compter  au- 
delfus  de  cinq ,  &  qu'éunt  parvenu  à  l'adotefcence  ^  il  demanda  à  (a  mère, 
fi  elle  &  lui  n'étoient  pas  enfims  d'un  même  père. 

Ceux  qui  n'apperçoivent  qu'avec  peine,  qui  ne  retiennent  qu'ûnparfid* 
temetit  les  idées,  qui  ne  (auroient  les  rappeÛer,  ou  les  raflembler  promp- 
tement,  n'ont  que  très-peu  de  penfées.  Ceux  qui  ne  peuvent,  diftinguer  ^ 
comparer  &  abftraire  des  idées,  ne  fauroient  comprendre  les  chofes^  faire 
ufage  des  termes,  juger,  raifojoner  paflàblement v &  quand  ils  le  font,  ce 
n'eft  que  d'une  manière  imparfaite  fur  des  chofes  préfentes ,  &  &milieres 
à  leurs  fens. 

Si  l'on  examinoit  les  divers  égaremens  des  Imbécilles ,  on  découvriroit 
aflez  bien  jufqu'à  quel  point  leur  imbécillité  procède  du  manque  ou  de  la 
foiblefle  de  l'entendement. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  Imbécilles  &  les  fous.  Je  croi- 
rois  fort ,  dit  Lotke ,  que  le  défaut  des  Imbécilles ,  vient  du  manque  de 
vivacité,  d'aâivité,  &  de  mouvement  dans  les  fiicultés  intelleâuelles ,  par 
bùils  fe  trouvent  privés  de  l'ufage  de  la  raifon.  Les  fous  au  contraire, 
femblent  être  dans  l'extrémité  oppofée;  car  il  ne  parolt  pas  que  ces  der- 
niers aient  perdu  la  faculté  de  raifonner,  mais  il  parole^  qu'ayant  joint  naal« 
à-propos  certaines  idées, ils  les  prennent  pour  des  vérités,  oc  fe  trompent 
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de  la  même  manière  que  ceux  qui  raifonnent  jufte  fur  de  (kux  principes. 
Ainfi  vous  verrez  un  fou  ^  qui  s'imaginant  d'être  roi ,  prétend ,  par  une 
jufie  conféquence ,  erre  fervi ,  honoré  félon  (a  dignité.  D'autres  qui  ont 
cru  être  de  verre  «  ont  pris  toutes  les  précautions  ncceflaires  pour  empê« 
cher  leur  corps  d'être  caffé. 

Il  y  a  des  degrés  de  folie^  comme  il  y  en  a  d'imbécillité;  l'union  dé« 
réglée  des  idées ,  ou  le  jnànque  d'idées ,  étant  moins  confidérable  dans  les 
uns  que  dans  les  autres.  En  un  mot,  ce  qui  conftîtue  vcaifèmblablement 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  imbécilles  &  les  fous  ;  c^eft  que  les 
fous  joignent  enfemble  des  idées  mal-afibrties  &  extravagantes ,  iur  le(^ 
quelles  néanmoins  ils  raifonnent  jufte  ,  au  lieu  que  les  Imbécilles  font 
très-peu  ou  point  de  propofirions ,  &  ne  raifonnent  que  peu  ou  point  du 
tout ,  fuivant  l'état  de  leur,  imbécillité. 


IMMORTALITÉ,    f.    f. 

JLi 'IMMORTALITÉ  fe  prend  quelquefois  pour  cette  efpece  de  vie /que 
nous  acquérons  dans  la  mémoire  des  hommes;  ce  feotiment  qui  nous 
porte  quelquefois  aux  plus  grandes  actions ,  eft  la  marque  la  plus  forte  du 
prix  que  nous  attachons  à  reftime  de  nos  femblables.  Nous  entendons  en 
nous-mêmes  l'éloge  qu'ils  feront  un  jour  de  nous»  &  nous  nous  immoloos. 
Nous  facrifioos  notre  vie,  nous  ceffons  d'exifter  réellement»  pour  vivre  en 
leur  fouvenir.  Si  l'Immortalité  conlidérée  fous  cet  afpeâ,  eft  une  chimère; 
x'eft  la  chimère  des  grandes  âmes.  Ces  âmes  qui  prifent  tant  l'Immorta- 
lité, doivent  prifer  en  même  proportion  les  talens,  fans  lefquels  elles  fe 
la  promettroient  en  vain;  la  peinture,  la  fculpture,  l'architeâure,  l'hiftoire 
&  la  poëfie.  Il  y  eut  des  rois  avant  Agamemnon,  mais  ils  font  tombés 
dans  la  mer  de  l'oubli ,  parce  qu'ils  n'ont  point  eu  un  poète  facré  qui  les 
ait  immonalifés  :  la  tradition  altère  la  vérité  deli' faits,  &  les  rend  fabu- 
leux. Les  noms  paflent  avec  les  empires ,  fans  la  voix  du  poëre  &  de  l'hif- 
corien  qui  traverfe  l'intervalle  de^  temps  &  des  lieux,  &  qui  les  apprend 
à  tous  les  fiecles  &  )  tous  les  peut>les.  Les  gtahds  hommes  ne  font  im- 
mortalifés  que  par  l'homme  de  lettres  qui  pourroit  s'immortalifer  fans  eux. 
Au  défaut  d'aâions  célèbres,  il  chanteroit  les  tranfa£lions  de  la  nature  & 
le  repos  des  dieujt,  &  il  ferok  eiltendu  dans  l'avenir.  Celui  donc  quimé* 
prifera  l'homme  de  leitreii^,  méprifera^  aufli  le  {ugemem  delà  poftérité,  Si 
s'élèvera  rarement  il  quelque  chofe  qui  mérite  de  lui  être  tranfmis. 

Mais ,  y  a-t-il  en  effet  des  hommes  en  qui  le  fentiment  de  l'Immortia- 
lité  foit  totalement  éteint,  &  qui  ne  tiennent  aucon  compte  de  ce  qu'on 
pourra  dire  d'eux  quand  ils  ne  feront  plus  >  Je  n'en  crois  rien.  Nous  ibm- 
mes  fortement  attachés  &  la  confidération  des  hommes  avec  lefquels  nous 
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vivons;  malgré  oous,  notre  vanité  excite  du  néant  ceux  qui  ne  font  pas 
encore ,  &  nous  entendons  plus  ou  moins  fortement  le  jugement  qu'ils  por* 
teront  de  nous  »  &  nous  le  redoutons  plus  ou  moins. 

Si  un  homme  me  difoit,  je  fuppofe  qu'il  y  ait  dans  un  vieux  coffie  re- 
légué au  fond  de  mon  grenier ,  un  papier  capable  de  me  traduire  chez  la 
poftârité  comme  on  fcélérat  &  comme  un  inftme  \  je  foppofo  encore  que 
l'aie  la  démonftration  abfoliie  que  ce  coffre  ne  fera  point  ouvert  de  mon 
vivant  ;  eh  bien ,  je  ne  me  doonerois  pas  la  peine  de  monter  au  haut  de  ma 
maifon,  d'ouvrir  le  coffire,  d'en  tirer  te  papier^  &  de  le  brûler» 

Je  lui  répondrois,  vous  êtes  un  moiteur. 

Je  fuis  bien  étonné  que  ceux  qui  ont  enfeigné  aux  hommes  llmmorta* 
lité  de  Tame,  ne  leur  aient  pas  perfoadé  en  même  temps  qu'ils  entendront 
fous  la  tombe  les  jugemens  divers  qu'on  portera  ^eux  ^  lorfqu^s  ne  fe- 
ront plus. 


IMM.ORTALITÉ    DE    L'AME-  ; 

v.^  'EST  cette  prérogative  dont  l'ame  eft  douée  de  continuer  à  vivre  éter- 
nellement, même  a^s  la  deftruâiba  de  foo  corpsé. 

Pour  répandre  le  plus  grand  jour  poffible  fur  cette  importante  matière, 
iXH»  dîAîngueroQs  d'abord  deux  efpeces  d'Immortalité.  Nous  appellerons  b 
première  inirinfeque^  &  l'autre  extrinfeque.  Un  être  eft  immortel  intrinfé- 
quement,  lorfque  par  fa  nature  il  ne  prat  pas  être  détruit  par  les  autres 
êtres  créés.  Tel  eft  touic  être  fimple  fie  tadivi(ible.  :  car  t^.  cet  être  fimple 
A'élant  pas  un  corps  »  fe  dérobe  à  toute  aâion  des  corps  qui  fuppofe  une 
réaâion  ;  ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  êtres  ûmples.  Et  qu'on  n'allegtie 
pas  ici,  pour  éluder  la  force  de  notre  raifonnement,  le  fyftême  de  l'in- 
fluence phyfique  »  ou  de  raâtoo  du  corps  fur  l'ame  &  de  l'ame  fur  le  corps; 
car  ce  leroit  une  vraie  pétition  de  principe.  Si  donc  l'ame  efi  un  être  fim- 
ple, incapable  de  recevmr  les  ^éUoos  des  êtres  créés,  elle  fera  indefimâi* 
ble^  incorruptible,  ou  immortelle,  intrinféquement  &  par  fo  nature, 
a^.  Nous  ne  connoî^ons  point  d'autre  deftruâion  que  celle  qui  dérive  de 
la  féparation  des  parties.  Un  être  fimple  tel  que  l'ame,  n'en  ayant  point , 
ne  fera  pas  fujet  à  cette  deftruâion.  Elle  ne  pourra  donc  périr  que  par 
l'anéantiflèmept  &  la  réduftioa  au  néant.  Mai^  cette  deftruâion  fucpafle  les 
forces  des  caufes  naturelles.  LVime  donc  par  (a  naturd  eft  iftdeftruoible,  & 
les  caufes  créées  a'ont  point  de  prife  fur  elle  ;  eUe  eft  donc  innioféque» 
ipent  immortelle» 

Limmortalité  extrîofeque  eft  cette  qualité  d'un  être  qui  le  rend  indef- 
truâible  vis-à-vis  de  tout  autre  de  telle  nature  qu'il  (oit,  tellement  que 
fa  deftruâion  foit  e^fttradiâoire..  Le  ieul  être  néceflaire  efi  immortel  ex- 
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trinféquement  ^  car  il  ne  reconnolc  aucun  être  au  defTus  de  lui  qui  puifTe 
le  réduire  au  néant  &  fa  deftruâion  eft  contradiâoire ,  car  il  ne  ferait 
pas  autrement  un  être  néceiTaire.  C'eft  de  cette  féconde  efpece  dUmmor- 
talité  qu^il  faut  entendre  ce  que  Tapôtre  dit  de  Dieu  ^  qu'i/  poffcdc  feul 
V Immortalité,  l.  Tim.  VI.  16. 

Lors  donc  qu^on  demande  :  i^.  L'ame  humaine  eft-elle  immortelle  \ 
a^  Peut-on  démontrer  rinfmortalité  de  Tame  par  la  raifon  ?  S'il  s'agit  de 
rimmonalité  intriofeque,  la  réponfe  eft  claire^  &  rien  de  plus  aifé  que 
de  démontrer  par  la  raifon  tirée  de  la  fimplicité  de  l'ame,  qu'elle  eft 
immortelle  intrinféquement.  Mais  fi  Ton  parle  de  llmmortalité  extrinfe^ 
que  Y  comme  ce  n'eft  que  Dieu  à  qui  cette  Immortalité  convient  eflentieU 
lemeot,  on  ne  peut  l'attribuer  à  l'ame  fans  la  faire  paflfer  en  même  temps 
du  rang  des  êtres  contingens  à  celui  de  l'être  néceflaire,  ce  qui  feroit 
abfurde.  La  raifon  nous  apprend  que  l'ame ,  comme  tout  être  contingent» 
a  eu  un  commencement  ;  qu'une  caufe  tonte  puiflante  &  fouverainemenc 
libre  y  l'ayant  une  fois  tirée  du  néant,  la  tient  toujours  fous  fa  dépendance  ^ 
&  la  peut  faire  ceffisr  d'exifter  dés  qu'elle  voudra,  comme  elle  a  6it  com* 
mencer  d'exifler  dès  ou'elle  a  voulu.  C'efl  donc  une  grâce  q^e  cet  Etre 
fouverain  accorderoit  à  notre  ame  »   que  de    la  conferver  éternellemenn 

dr  nous  voici  à  la  queftion.  L'Etre  érârnel  lui  accordera<^t-U  cette  grâce? 
La  révélation  ne  nouslaifle  aucun  doute  U-deffos.  Mais  indépendamment 
de  la  révélation,  peut-on  le  démontrer  par  la  raifon  naturelle?  Or  c'eft 
précifément  ce  que  toute  perfonne  qui  connolt  ce  que  c'eft  qu'une 
démonftration  proprement  ainfi  nommée  ,  n'oferoit  affirmer.  Il  s'agit  de 
connoitre  la  volonté  de  Dieu.  La  raifon  nous  £iit  aflez  clairement  connoiire 
la  volonté  de  Dieu  quant  à  ce  que  nous  devons  faire}  mais  elle  n'étend 
pas  fes  lumières  jufqu^  connoitre  la  volonté  de  Dieu  quant  à  ce  qu'il 
r^ra  :  cette  connoiflance  étoit  au  deflus  de  notre  entendement ,  &  ne  con* 
tribuoit  point  d'ailleurs  \  notre  bonheur. 

Mais  quoique  la  révélation  feule  puiflè  nous  convaincre  pleinement  de 
cette  Immortalité  ;  néanmoins  on  peut  dire  qu'elle  fournit  en  foule  des 
raifons  fi  fortes ,  &  qui  deviennent  d'un  fi  grand  poids  par  leur  aflëm* 
blage,  que  cela  nous  mené  à  une  certitude  bien  confblante. 

Et  d^aoord  il  n'eft  point  probable  qu'une  intelligence ,  qui  eft  capable 
de  connoitre  tant  de  vérités ,  de  faire  tant  de  dâouvertes ,  de  raifonner 
fur  une  infinité  de  chofes.,  d'en  fentir  les  proportions,  les  convenances, 
les  beautés  ;  de  contempler  les  crovres  du  créateur ,  de  remonter  jufqu'à 
lui ,  d'obferver  fes  defleins ,  &  d'en  pénétrer  les  caufes  ;  de  s'élever  au 
deffus  des  chofes  fenfibles,  &  jufqu'à  la  connoiifance  des  chofes  (Spirituel- 
les &  divines;  qui  peut  agir  avec  liberté  &  avec  difcemement,  &  qui 
eft  capable  des  plus  belles  vertus  :  il  n'eft,  dis- je,  guère  probable  qu'un 
être  orné  de  qualités  fi  excellentes  &  fi  fupérieures  à  celles  des  brutes  « 
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n'ait  écé  fait  que  pour  le  court  efpace  de  cette  vie.. Les  anciens  ont  fenti 
tout  le  poids  de  cet  argument. 

Telle  efl  d'ailleurs  la  nature  de  refprît  humain ,  quil  peut  toujours  faire 
des  progrès  &  perfeâionner  fes  facultés.  Qqoique  nos  Connoiflances  foient 
aâuellement  reftreintes  dans  certaines  limites,  nous  ne  voyons  point  des 
bornes  ni  dans  celles  que  nous  pouvons  acquérir,  ni  dans  les  inventions 
dont  nous  fommes  capables,  ni  dans  les  progrès  de  notre  jugement,  de 
notre  prudence  &  de  notre  vertu.  L'homme  efl  à  cet  égard  toujours  fuf- 
ceptibîe  de  quelque  nouveau  degré  de  perfeâion  &  de  maturité.  La  mort 
l'atteint  avant  qu'il  ait  pour  ainu  dire  achevé  fes  progrès^  &  lorfqu'il  étoit 
capable  d'aller  bien  plus  loin. 

Rien  n'égalost  le  plaifir  &  le  contentement  que  tes  plus  fenfés  &  les 
plus  fages  d'entre  les  païens  fentmenc  à  croire  qîie  leur  ame  étoit  immor- 
telle de  fa  nature.  Cette  jpenfée  étoit  leur  plus  ferme  appui  au  milieu  des 
calamités  auxquelles  ils  (e  trouvoîent  expofés,  &  fur-tout  au  milieu  de 
celles  que  leur  vertu  leur  mttiroit.  Bile  leur  donnoic  de  grandes  efpérances 
d'un.heureux  avenir  relie  leur  fervott  enfin  de  puiflant  motif  pour  s'ana-^ 
cher  à  la  pratique  de  toutes  fortes  de  vertus  morales  ^  &  pour  tenir  leur 
corps  toujours  fournis  à  l'empire  de  la  raifoo. 

C'efl.fans  doute  par  le  fenti  ment  naturel  de  la  dignité  de  notre  être  & 
de  la  grandeur  de  notre  deftinée,  que  nous  portons  naturellement  nos 
vues  fur  t'avenif ,  que  nous  nous  intéreffoiis  à  ce  qui  arrivera  après  nous, 
que  nous  cherchons  -à  perpétuer  notre  nom  &  notre  mémoire,  &  que 
nous  ne  fommes  point  infenfibles  au  jugement  de  la  poftérité.  Ces  fenti- 
mens  ne  font  point  une  illufion  de  l'amour  propre  ni  du  préjtigé.  Le  défir 
&  l'efpérance  de  f^Immortaiité  font  une  impre(fîon  qui  nous  vient  de  la 
nature.  Et  ce  défir  efl  fi  raifonhable  en  foi,  il  efl  h  utile  &  fi  bien  lié 
avec  le  fyfléme  de  l'humanité ,  que  l'on  en  peut  au  moins  tirer  une  in- 
duâion  très-probable  en  faveur  d'un  état  futur.  Quelque  grande  que  foie 
en  elle-même  la  vivacité  de  ce  défir ,.  elle  augmente  encore  à  meiure  que 
nous  prenons  plus  de  foin  de  cultiver  notre,  raifon,  &  que  ^nous  fàifoos 
plus  de  progrès  dans  la  connoifTance  de  la  vérité  &  dans  la  pratique  de 
la  vertu.  Ce  fentiment  devient  le  principe  le  plus  fur  des  a6lions  nobles  ^ 
généreufes  &  utiles  à  la  fbciété  ;  &  l'on  peut  dire  que  fans  ce  principe 
toutes  les  vues,  humaines  feroient  petites,  baf&s  &  rampantes.  Or  quelle 
apparence  que  Dieu  ait  donné  aux  hommes  des  efpérances  qui  ne  doivent 
jamais  être  remplies  ;  des  défîrs  qui  n'ont  aucun  objet  qui  leur  réponde  ^ 
des  frayeurs  inévitables  pour  dès  chofes  qui  n'ont  point  de  réalité  ? 

Mats  après  avoir  confédéré  l'homme  du  côté  phyjfique ,  confidérons^le  du 
cèté  mQraL  Nous  avons  vu  que  l'homme  efl  un  être  raifoimable  &  libre, 
qui  diftingue  le  jufle  &  l'hènnête,  qui  trouve  au  dedans  de  lui  des  prin- 
cipes de  confcience,  qui  connoit  fa  dépendance  du  Créateur,  &  qui  eft 
né  pour  remplir  certains  devoirs.  Son  plus  bel  ornenixent  e(l.ia  raifon  & 


IMMORTALITÉ    DE    LM  M  E.  ^9} 

la  vertu.  Sa  grande  tâche  dans  la  vie  eft  de  faire  des  progrés  de  ce  côté« 
là,  en  profitant  de  toutes  les  occafions  quM  a  de  s'inftruire,  de  réfléchir 
&  de  faire  du  bien.  Plus  il  s^exerce  &  fe  fortifie  dans,  des  occupations  û 
louables,. plus  il  remplit  les  vues  du  Créateur,  &  fe  montre  digne  de 
Texiftence  qu'il  a  reçue.  Il  fent  que  l'on  peut  raifonnablement  lui  faire 
rendre  compte  de  fa  conduite;  &  il  s'approuve  ou  fe  condamne  lui-mê* 
me,  félon  la  différente  manière  dont  il  agit. 

Ajoutons  à  cette  confidération ,  que  fi  l'ame  de  Thomme  meurt  avec  le 
corps 4  la  condition  des  bêtes  efl  de  beaucoup  préférable  à  celle  des  hom- 
mes. Les  plaifirs  des  brutes,  quoique  uniquement  fenfuels,  font  pourtant 
plus  purs  &  plus  réels .  puifqu^ils  ne  font  ni  corrompus ,  ni  diminués ,  ni 
altérés  par  aucune  réflexion  :  elles  s'abandonnent  entièrement  à  ces  plai- 
firs; &  lorfqu'elles  n'en  jouifTent  point,  il  femble  qu'elles  en  aient  moint 
befoin  que  l'homme ,  parce  qu'elles  n'y  penfenc  pas.  Leurs  fouffi-ances  ne 
font  pas  accompagnées  de  réflexion.  „  Les  bêtes,  dit  très-bien  Séneque, 
9  fuient  le  péril  qu'elles  voient;  lorfqu'elles  l'ont  fui,  elles  font  tranquil- 
j»  les  ^\  Les  bêtes  font  exemptes  d'inquiétude ,  elles  n'ont  point  de  fouci 
pour  leur  famille ,  ni  pour  leur  poflérité  ;  elles  ne  s'embarraflent  pas  des 
vaines  recherches  d'une  fcience  qui  doit  périr  avec  elles  :  fans  follicitude 
touchant  la  vie  à  venir ,  fans  etpérance  qui  doive  être  fîruflrée  :  quelque 
coup  fubit  ou  quelques  minutes  de  douleur  imprévue  les  font  enfin  cefler 
d'être,  fans  qu'elles  aient  même  jamais  fu  qu'elles  étoient  mortelles. 

Il  paroit  donc  par  toutes  ces  confidérations,  que  l'homme  n'efl  pas  borné 
comme  les  animaux  à  une  économie  phyfique  ;  mais  qu'il  eft  compris  fous 
une  économie  morale.  En  effet,  libre  &  doué  de  raifon,  il  trouve  dans  foa 
propre  fond  un  principe  libre ,  il  a  le  pouvoir  de  fe  déterminer  à  agir  en 
conféquence  des  motirs  moraux,  qui. lui  font  propres;  il  a  enfin  une  règle 
fuivant  laquelle  il  doit  fe  gouverner,  &  cette  règle  lui  eft  préfentée  fans 
ceffe  par  la  droite  raifon.  Il  peut  donc  rendre  compte  de  toutes  fes  aâions , 
&  il  faut  néceffairement  qu'il  en  réponde.  Chaque  homme  en  effet,  re- 
vêtu d\ine  volonté  naturellement  capable  de  choix ,  peut  &  doit  confor- 
mer toutes  fes  aâions  à  quelque  règle  fixe,  &  rendre  raifon  de  fa  con^ 
duite.  Toutes  les  aâions  morales  étant  libres ,  fans  contrainte  &  fans  né* 
ceffité  naturelle,  procèdent  ou  d'un  bon  ou  d'un  méchant  motif:  elles  font 
conformes  à  la  droite  raifon,  ou  n'y  font  pas  conformes;  elles  font  di- 
gnes de  louange  ou  de  blâme,  de  récompenfe  ou  de  punition.  Or  puif^ 
Su'il  y  a  un  Etre  fuprême ,  à  qui  nous  fommes  redevables  de  toutes  nos 
icultés ,  &  que  dans  le  bon  ou  mauvais  ufage  que  nous  fàifons  de  ces  fa- 
cultés ,  conftfte  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  dans  nos  aâions 
«noraleSf  nous  avons  toutes  les  raifons  du  monde  de  fuppofer  que  les 
principes ,  les  motifs  &  les  circonftances  de  ces  aâions  feront  foumifes  un 
|our  i  l'examen  :  que  nous  ferons  jugés  fuivant  l'obfervatîon ,  où  la  tranC- 
greffion  de  la  règle  qui  nous  a  été  prefcrite  i  &  que  delà  dépendra  1^ 
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)ugemeot  qae  le  fouverain  Juge  du  monde  proooncera  pour  notre  ablbla^ 
don ,  ou  pour  notre  condamnation.  Sur  ce  fondement  lec  plut  éclairés  d'en- 
tre tes  païens  ont  cru  &  enfeigné  qu'après  la  mort ,  les  aâions  de  chaque 
homme  pafToteût  par  un  examen  exaâ  &  fëvere,  &  qu'il  feroit  abfous  ou 
condamné  (ans  injuftice,  ni  partialité,  félon  qu'il  aura  fait  bien  ou  mal 
dans  ce  monde.  »  Que  perfonoe ,  dit  Platon ,  ne  fe  flatte  de  pouvoir  fe 
»  fouftraire  à  ce  jugement.  Car  quand  vous  defcendtiez  jufqu'au  centre  de 
9  la  terre  9  ou  que  vous  monteriez  jufqu'au.  plus  haut  des  cieux,  vous 
»  ne  fauriez  échapper  le  jufte  jugement  des  dieux ,  foit  pendant  la  vie  ^ 
*  foit  après  la  mort.  De  Lcg.  Lit.  X. 

Mais  après  avoir  coofidéré  l'hoaune  en  lui-même,  remontons  à  Dieu, 
&nous  y  trouverons  de  nouvelles  raifons  qui  nous  convaincront  d'une  vie  \ 
venir  de  récompenfes  &  de  peines. 

Nous  avons  fait  voir  qu'il  n'y  a  point  dans  ce  monde  de  diftinâion 
fuffifante  entre  Tétat  de  ceux  qui  pratiquent  la  vertu,  ou  qui  fe  livrent  au 
vice,  point  de  récompenfe  certaine  atuchée  à  la  vertu,  a  proportion  de 
fon  excellence,  ni  de  peine  infligée  au  vice  qui  réponde  à  fon  atrocité i& 
puifqu'il  eft  certain  &  indubitable  que  s'il  y  a  un  Dieu,  fi  ce  Dieu  eft  un 
être  infiniment  bon  &  infiniment  «jufte,  s'il  fiiit  attention  \  la  conduite  de 
chaque  créature  ,  s'il  approuve  ceux  qui' font  fa.  volonté  &  qui  imitent  fa 
nature;  s'il  défapprouve  au  contraire  ceux  qui  prenne&t  une  route  toute 
oppofée i  puis ,  dit-je,  qu'il  eft  certain  que,  fi  toutes  ces  chofes  font  vraies • 
il  hiut  néceflatrement  que  cet  Etre  fuprême,  pour  maintenir  l'honneur  de 
fes  loix  &  de  fon  gouvernement ,  donne  enfin  quelque  jour  des  marques 
éclatantes  de  fon  approbation  ou  de  fon  défaveu ,  &  qu'il  manifefle  l'ex- 
trême diffôrence  qu'il  met  entre  ceux  qui  obéiflent  à  fes  loix ,  &  ceux  qui 
les  foulent  infolemment  aux  pieds.  Qui  eft-ce  qui  ne  voit  qu'il  &ut  en 
venir ,  malgré  qu'on  en  ait ,  \  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  conclufions  ?  Il 
faudra  dire ,  ou  que  toutes  les  idées  que  nous  nous  fiiifons  de  Dieu  ibnt 
fàufles;  qu'il  n'y  a  point  de  providence;  que  Dieu  ne  voit  point  ce  que 
(ont  les  créatures;  que  s'il  le  voit,  il  ne  s'en  met  nullement  en  peine, ce 
qui  porte  des  coups  mortels  à  {e^  attributs  moraux ,  &  ruine  fon  exiflence 
même.  Ou  il  faudra  conclure  que  de  toute  néceffîté  il  doit  y  avoir  après 
cette  vie  un  état,  où  les  récompenfes  &  les  peines  feront  diftribuées  à 
chacun  félon  fes  œuvres,  &  où  toutes  les  difficultés  qu'on  fait  maintenant 
fur  la  providence,  feront  pleinement  éclaircies  par  un  difpenfation,  de  la 
juftice  qui  fera  égale  &  impartiale.  C'eft  une  choie  direâement  démontrée, 
qu'il  doit  y  avoir  un  état  à  venir  de  récompenfes  &  de  peines.  Tout  hom- 
me donc  qui  nie  les  récompenfes  &  les  peines  de  la  vie  à  venir ,  tombe 
néceflairement  de  cotiféquence  en  conféqueoce  dans  le  pur  athéifme. 

De  plus,  fi  Dieu  eft  un  être  parfiiit,  il  ne  peut,  comme  tel,  faire  quel- 
que chofe  de  contraire  \  la  droite  &  à  la  par&ite  raifoo  :  il  eft  donc 
impoffible  qu'il  foit  la  caufe  d'un  être ,  ou  de  la  condition  d'un  être  donc 
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Texiftence  répugneroic  à  cette  raifon-y  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  eft 
impoflîble  qu'il  n'agifTe  pas  raifonuablement  avec  les  êtres  qui  dépendent 
de  fa  puiflance.  Si  nous  fommes  donc  au  nombre  de  ces  êtres,  &  fi  la 
mortalité  de  notre  ame  répugne  à  la  droite  raifon ,  c'eft  alTez  pour  devoir 
être  convaincus  qu*eUe  eft  immortelle  :  nous  pouvons  en  avoir  une  certitude 
aufli  in&illible  qu'il  nous  foie  poflible  d'acquérir  par  l'ufage  de  nos  (acui- 
tés }  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  dont  nous  puiflions  être 
plus  aflurés  que  nous  devons  l'être  de  cette  vérité.  Or  ce  qui  nous  refle 
a  faire ,  c'elt  de  voir  fi  la  mortalité  de  l'ame  eft  contraire  ou  noii  h  U 
droite  raifon. 

Ce  n'eft  point  fiiire  tort  it  un  être,  que  de  le  former  dans  un  état  de 
ftlicité  folide,  véritable,  exempte  de  peine  :  ce  n'eft  pas  non  plus  lui  faire 
tort  que  de  le  créer  dans  un  état  de  félicité  mêlée,  pourvu  que  fon  mal- 
heur foit  infailliblement  au*deffi)us  de  ion  contraire ,  &  que  cet  être  ne 
fouffre  pas  plus  qu'il  ne  choifiroit  de  fouf&ir  ptmr  obtenir  la  félicité  unie 
i  fon  malheur.  Ce  n'eft  pas  enfin  faire  tort  à  un  être  que  de  le  créer  fujet 
à  plus  de  mifere  que  de  bonheur,  fi  cet  être  reçoit  en  même-temps  le 
pouvoir  d'éviter  la  mifere,  ou  d'en  éviter  du  moins  autant  qu'il  en  faut 
pour  empêcher  que  le  total  du  malheur  n'excède  pas  celui  qu'on  conien- 
tiroit  de  fouf&ir  plutôt  que  de  perdre  la  portion  de  félicité  attachée  à  fi» 
peines.  Le  feul  cas  où  en  créant  un  être  on  puifle  lui  faire  do  tort,  ferok 
de  le  créer  malheureux  néceffairement ,  fans  remède ,  fans  récompenfe , 
ou  fans  mettre  aucun  contre-poids  à  fa  mifere;  &  ce  cas  efl  dans  le  fond 
fi  choquant  &  fi  direâement  oppofe  à  la  raifon ,  que  cette  feule  penfôe 
révolte  un  homme. raifonnable,  qui  fiiit  ufage  de  fes  lumières  naturelles. 
Chacun  peut  entrer  aflèz  avant  dans  l'idée  de  la  nature ,  de  la  raifon  èc 
de  la  juflice ,  pour  avouer  que  ces  propofitions  font  des  vérités  iACon«- 
teftables» 

Or  celui  qui  fiât  l'ame  mortelle  doit  avouer  une  de  ces  deux  chofes  ; 
ou  que  Dieu  eft  un  être  déraifbnnable,  ii^ufte,  cruel;  00  que  l'homme 
dans  cette  vie  peut  trouver  du  remède  &  du  contre-poids  à  fa  mifere  & 


ne  voudroit  l'entretenir  fans  être  le  dernier  des  hommes  ;  &  que  celui  même 
qui  défend  cette  opinion ,  fait  certainement  qu'elle  efl  fauffe.  Avouer  la 
leconde  propofition ,  ce  feroit  donner  un  démenti  à  l'hiftoire  de  l'homme 
&  au  fens  intime.  Qu'on  en  voie  le  détail  dans  les  auteurs  fuivans.  But- 
lamaqui,  Principes  du  Droit  Nat.  Tom.  II.  pag.  423  &  fuîv.  Maupertuis, 
EJfai  de  Morale  ;  Clarke ,  Vexifience  de  Dieu^  6c.  Tome  II.  Leland  ,  La 
nicej/ité  de  la  Révélation^  &c. 

Concluons  donc  qu'il  eft  abfolument  impoffîble,  que  Dieu,  qui  eft  un 
être  infini,  fage,  jufie,  bon,  n'ait  eu  d'autre  vue  &  ne  fè  foit  propofé 
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d'autre  fin ,  lorfqu'il  a  créé  des  êtres  doués  de  raifon ,  tels  que  font  les 
hommes f  qu'il  les  a  revêtus  de  facultés  fi  nobles  &  fi  excellentes,  &  leur 
a  donné  la  connoiflance  de  la  diilinâton  éternelle  &  immuable  entre  le 
bien  &  le  mal ,  il  eft ,  dts-je ,  impoflîble  qu'en  tout  cela  Dieu  ne  fe  foit 
propofé  d'autre  fin,  que  de  conferver  éternellement  une  fucceflion  d'êtres 
d'aufli  courte  durée ,  dans  le  trifie  eut  de  corruption ,  de  défordre  &  de 
calamité ,  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  le  monde ,  où  les  règles  éternelles 
du  bien  &  du  mal  font  fi  mal  obfèrvées ,  où  les  différences  néçeffaires  des 
chofes  ne  produifent  prefqu'aucun  effet  fenfible;  où  la  vertu  &  le  vice  ne 
fon^  pas  fuffîfamment  diftingués  par  leurs  fruits  refpeâifs^  &  où  la  gloire 
de  Dieu  &  la  majefté  de  fes  loix  eft  fi  fouvent  foulée  aux  pieds,  les  gens 
de  bien  n'y  recevant  pas  la  récompenfe  qui  leur  eft  due,  ni  les  fcélérats 
la  punition  qu'ils  méritent.  Mais  qu'au  lieu  d'une  fuccefiîon  éternelle  de 
nouvelles  générations,  telles  qu'elles  font  aujourd'hui,  il  &ut  néceflàirement 
qu'un  jour  les  chofes  changent  entièrement  de  face,  &  que  les  mêmes  per- 
lonnes  qui  exiftent  aujourd'hui ,  exiftent  auffi  dans  un  autre  état  à  venir, 
où  les  peines  &  les  récompenfes  foient  difpenfées  à  chacun  à  proportion 
de  la  conduite  qu'il  a  tenue;  oii  tous  les  défordres  d'un  monde   préfent 
foient  réparés;  d'où  toute  partialité  foit  bannie;  &  où  les  voies  de  la  pro- 
vidence ,   qui  nous  paroiffent  maintenant  fi  embrouillées  &  fi  inexplica- 
bles, à  caufe  que  noits  n'en  connoiflons  qu'une  trèsnpetite  partie,  foient 
mifes  enfin  dans  une  pleine  évidence,  jSc  nous  paroiffent  dignes  d'un  être 
infiniment  bon,  jufte  &  fage«  Sans  cette  vérité  tout  le  refte  devient  entiè- 
rement inutile  :  &  fi  vous  ôtez  les  peines  &  les  récompenfes  d'us  état  à 
venir,  vous  anéantiffez  la  jufiice»  la  bonté,  l'ordre,  la  raifon,  &  il  ne  ref- 
tera  pas  un  feul  principe  dans  le  monde  qui  puiffe  fervir  de  fondement  à 
un  ^argument  dans  les  matières  de  morale.    Il  faut  lire  fur  cette  matière 
l'excellent  ouvrage  de  Monfieur  Warburton  fur  la  Mijfion  divine  de  Mcyft. 
Mais  quand  même  il  nous  faudroit  mettre  à  quartier  les  raifons  prifes  de 
la  confidération  des  attributs  moraux  de  la  Divinité,  pour  ne  &ire  atten- 
tion qu'à  fes  per&âions  naturelles,  la  vérité  dont  nous  parlons  »  ne  laiffe- 
roit  pas  d'être  évidente.  Pour  en  être  convaincu  ,  il  n'y  a  qu'à  fiiire  at- 
tention à  la  connoiflance  &  à  la  fagefle  du  Créateur  qui  éclatent  d'une  mi- 
nière fi  fenfible  dans  la  ftruâure  de  l'univers.   Car  a  qui  perfuaden-t-oii 
que  Dieu  ait  créé  des  êtres  aufii  excellens  que  les  hommes,  qu'il  leur  ait 
donné  des  facultés  fi  émînentes ,  &  qu'il  les  ait  placés  fur  le  globe  ter- 
reftre,  avec  des  marques  de  diftinflion  fi  éclatantes,  qu'il  &udroit  être  aveu- 
gle pour  ne  pas  voir  que  cette  partie  inférieure  de  la  création ,  tout  au 
m<Mns,  a  été  i&ite  pour  eux,  &  fe  rapporte  à  leur  ufage;  \  oui  eft-ce, 
dis -je,  que  Ton  perfuadera  que  tout  cela  ait  été  fait  fans  autre  deflein  que 
de  perpétuer  à  l'infini  des  êtres  d'une  durée  fi  courte;  condamnés  à  pafier 
le  peu  d'années  qui  compofent  leur  vie,  dans  un  af&eux  défordre  &  une 
ponfiifion  étrange,  &  à. tomber  enfuite  pour  jamais  dans  le  néant?  Hon 

cnim 
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enim  tmeri  nec.  fortuite  faSi  &  cnati.fumus  i.fid  profiSà  fuit  ^uadam. 
vis,  quœ  generi  humano  confuîeret,  nec  id  gignerct  ont  akret.quod  cùnt 
atantlavifet  omnes  huons ,  tum-  incident  in.  morfis  'malumfempuernum, 
Cie.  Tujcul.  I.  Dans  cette  fuppofition  que  peut-on  infâginer.  de  plus  vam. 


„ —  .  fi  in  àominibus  procreandisprovident^ — „-  .~.j,. —     ^      ,,.... 
iifmetipfis,  ac  vol^pttUis  noftrce  grtuiâ..n«fcimur  :.fi  iiikil  poft  mortfm^*, 
mus,  quid  poteft  ejh  tam  }iiperyafancum\:tam.  infqi^\  tam  yanum^  juafl^j 
humana  rts »  quant  mmduf  ipfc?' hàSofiX,  Ub.'VHX*}\  •..       -      r  •/ ''•  i''* 
.  Mais  pour  mieux  Éûre  femûr  U  force-  4q  nos  TR»ifpnnemeas ,  faifons  U 
comparaifoo  des  deux  fyftémes,  pour  voir JeqHeîieft Je  plus  conforme  à 
l'ordre,  le  olus  convenable  à  la  qatarc  &à  l'état  de  rhommej  en  un  mot, 
le  pjus  xaifonnable  &  le  plus  digne,  de  Dieu.  Suppofoaç  d'un,  côté^  que  le 
Créateur  s'eft  propofé  la  perfcaion;  &  la  félicité  de  Ces  créatures ,  ^J^t 
Rarticulier  le  bien  de  l'homme  *  celui.  4e  U  focié^é;., Que. pour  .c^jffia, 
ayant  donné  à  l'homme  rintelligenee  &-,ïa  liberté,  l?ay#nt  feit  xâpa^do 
connoître  fa  deftination,  de  découvrir  &  dé  fuivre  la  route  qui. feule  peut 
l'y  conduire,  il  lui  impofa  Tobligstion  rigoureure <le  marcher  conftamment. 
dans  cette  route  ,  &  de  ne  jamais  perdre  de  v\ie  le  flambeau  dç  laraifpn,; 
qui  doit  toujours  éclater  fes  pa<.  ;Qu«  pour  le  mieux  guider,  ^  a  '««•«l; 
lui  tous  les  fentimeos  &  les  principes  néceflaires  pour,  lui  forvirde  reg}e<. 
Que  cette  direôion  &  ces  principe»,  venant  4'«n-fupérieur  puUunt,  lage. 
&  bon ,  ont  tous  les  caraâeres  d?uoe  véritable  loL  Que  «ette  loi  porte  déjà 
avec  elle,  dans  cette  vie,  fa  récompenfe  &,  fa.j>unitioni  mais  que  cette 
première  fanâion  n*éunt  pas  fuffifante,  Dieq.,  pour  donner  à  un  plan  û 
digne  de  fa  fageflè  &  de  fa  bonté,  touçe  fa  perfeâion,  &  pour  fournira 
Phomme  dans  tous  les  cas  poffibles  les  motife  &  les  fecours  nécetojtes,  a 
encore  établi  une  fanâion  proprement  dite  des  loi^  ça^vrelles ,  qui  fe  ma- 
iiifeftera  dans  la  vie  i  venu- 5  &  qu'attentif  à  là  conduite  des  homme»  u 
fe  propofe  de  leur  en  feire  rendre  çoinpte ,  de  r^mpenfer  la  vertu,  &^e. 
punir  le  vice ,  par  une  rétribution  exaâemeat  proportionnée  au  mérite  ou 
au  démérite  de  chacun.  v.  ^ 

Mettez  en  oppofition  avec  ce  premier  {ydême»  celui  <pî  fuppofe,  que 
tout  eft  borné  pour  l'homme  à  la  vie  préfeoce ,  &  qu'au-delà  il  a*y  a/^» 
à  efpérer  ni  à  craindre  :  queDiet»,  après  avoir  créé  l'homme  &  avoir  mfti- 
tué  la  fociété,  n'y  prend  aucun  intérêt;  qu'après  nous  avoir  donné  çax  la 
taifon,  le  difcernement  du  bien  &  du  mal,  il  ne  .&it  aucune  attention  à 
l'ufage  que  nous,  en  faifons  ;  mais  nous  abandonne  tellement  k  nùus-roê- 
mes,  que  nous  demeurons  abfoloment  les  maîtres  4*agir  félon. oot^  vo- 
lonté ;  que  nous  n'aurons  aucun  compte  àreodiie  à  notre. Créateur  &■  ot  qu& 
malgré  la  diflribution  inégale  &  irrégoliére  des  biens  &  des  maux  dans 
cene  vie,  malgré  tous  les  défordre^  caiifés  par  la* malice  ou  l'injufUçe  des 

TomçXXI,  Tttt 
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hommes^  nous  n'avons  à  «cteoAre  àù  fa  part  de  Dieu  aticuB  redrdftmeiit; 
aiictmé  coxnpenfation. 

'  Fent'on  dire  que  ce  ddrfîier  fyfiéme  fbit  comparable  ao  premier?  Met-il 
Jhtnt  un  aoffi  grand  jonàr  les  perfeâionf  de  Dieu!  Eft-41  également  digne  de 
la  iagefle,  de  fa  bonté ,  &  de  fa  juftice)  Eft-il  aoffi  propre  à  réprimer  le 
vicé,  &  à  fouteoir  la  vertu  dans  les  conjonâuref  délicates  êcdangereulêsl 
Rend-il  rédillce  de  la  fociété  au(B  ibtide^  &  donne-t*il  attx  lois  natureHet 
une  autorité  telle  que  ta  demande  la  gloire  du  Souverain  légiflateor  &  le 
bien  d&  Phumanité?  Si  Ton  avoit  à  choiûr  ennre  deux  fociétés  dont  Tune  ad* 
m^ttroit  le  premier  fyfléme  i  tandis  que  Pautre  ne  coenottroit  que  le  fé- 
cond, QÙ  eft  riiomme  fave  qui  ne  préfëiit  hautement  de  vivre  dans  lejpre> 
miere  de  ces  fociétés^  Iin^y  a  certainement  aucune  comparaifon  à  nire 
entre  ces  deux  fyftêmes ,  peur  la  beauté  &  la  convenance  :  le  premier  efl 
Tinivrage  de  la  ratfon  la  plus  parfaite  ;  I&fecond  eft  ^léfeâueux  &  taiffe  fiib- 
fifter  bien  des  défordres.  Or  cela  feul  indique  afiez  de  quel  o6té  efl  lavé- 
rire;  puifqu^l  s^ap;it  ici  de  juger  &  de  raiminer  des  defleins  &  des  ceovres 
de  Dieu ,  qui  hn  tout  avec  k  ptos  haute  fageflë. 

Mais  après  tout ,  veut-on  encore  ranger  la  connoiiTance  d\rn  état  à  venir 
parmi  les  coonoifTances  probables,  &  même  douteufes?  Il  fera  toujours  rai- 
ibonable ,  dans  cette  incertitude  tnémCi  d'agir  comme  fi  Paffirmative  Tem^^ 
portbit.  Car  c^çft .  manifeftement  le  parti  te  plus  Ar^  c'efl-à-diire,  celui  oii 
il  y  a  le  moins  à  rifauer  &  à  perdre  &  te  plus  i^  gagner  à  toet  événe- 
ment.  MettQns  la  vie  a  venir  dans  le  doute.  S'il  y  a  un  état  à  venir,  non- 


i  y  en  a  pomr  ^ 

croire  pç  produit  en  général  que  de  Dons  effets;  elle  n'efl  fiijette  k  aucun 
inconvénient  pour  l^avenir^fic  ne  nous  esrpofepas  pour  Tordinatre  à  de  gran- 
des incommodités  pour  le  préfènr.  Ainfi,  quoi  ou^il  en  puiffi»  être,  &  dans 
le  cas  même  le  moins  fiivorabie  aux  foix  carurelles,  un  homme  fage  n%éfi- 
tera  point  entre  le  parti  d'obiervcr  ces  loix  &  celui  de  les  vi(^.  La  verm 
Temponera  toujours  fur  le  vice.  Voyez  fur  ces  argument,  Locke  EJai  fur 
P Entendement  humain  ;  Liv.  IL  chap.  XXL  $.  70. 

Mais  fi.  ce  parti  eft  déjiÉ  le  plus  prudent  daiis  la  fuppofirîon  même  du 
doute,  &  d^one  entière  incertitude,  combien  plus  le  fera- 1« il,  fi  Ton  re« 
connoir,  comme  on  ne  peut  s^empécher  de  le  fi^ire ,  que  cette  opinion  eil 
a^  moins  plus  probable  que  Tautre?  Un  premier  degré  de  vnûfemblance, 
une  fimple  probabilité v  bien  que  légère,  devient  un  motif  raifbnnabte  dn 
détermination ,  pour  un  homme  qui  calcule  &  qui  réfîéchit.  Et  sV  efi  ^ 
ta  prudence  de  fe  conduire  par  ce  principe  dans  les  af&ires  ordinaires  de 
fa  vie,  là  même  prudence  nous  permer-etle  de  nous  écarter  de  cette  route 
dans  des  chofeis  mui  impdrtanfès  &  qui  intéreflênt  eflènttellement  ûotw 
lè&itéï  :  /*  \ 
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Mais  enfin  y  fi  allant  un  peu  plus  loîni  &  ramenant  la  chofe  à  fon  vrai 
point,  Ton  convient  que  nous  avons  ici  en  efièt^  finon  une  démonftration 

{proprement  dite  »  la  thefe  n^en  étant  pas  fufceptible ,  an  moins  une  vrai« 
emblance  fondée  fur  tant  de  préemptions  raifonnables  &  fur  une  conve* 
nance  fi  grande  «  qu'elle  approche  fort  de  la  certitude;  il  eft  encore  pluf 
manifefle  que ,  dans  cet  état  des  chofes ,  nous  devons  agir  fur  ce  pied-là; 
&  qu'il  ne  nous  eft  pas  raifonnablement  permis  de  nous  fair^une  autre 
règle  de  conduite. 

Rien  n'eft  plus  digne,  il  eft  vrai ,  d'un  être  raifonnable ,  que  de  chercher 
en  tout  révidence ,  oc  de  ne  fe  déterminer  que  fur  des  orincipes  clairs  At 
certains.  Mais  comme  tous  les  fujets  n'en  font  pas  fu(ceptibles,  &  qu'il 
&ut  pourtant  fe  déterminer ,  où  en  feroit-on ,  s^tl  fklloit  toujours  attendre 
pour  cela  une  démonftration  rigoureufe?  Au  dé&ut  du  plus  haut  degré  de 
certitude ,  on  s'arréce  à  celui  qui  eft  au-delTous  ;  &  une  grande  vratfem^ 
blance  devient  une  raifon  fttffiunte  d'agir  »  quand  il  n'y  en  a  point  d'aufli 
grandes  1  lai  oppofer.  Si  ce  parti  a'eft  pas  en  lui-même  évidemment  cer^ 
tain  I  c'eft  au  moins  une  règle  évidente  &  certaine ,  que  dans  l'état  des  çho« 
fes,  on  doit  le  préférer  ;  &  cela  eft  une  fiiite  néceffaire  de  notre  nature  & 
de  notre  étar.  N'ayant  que  des  lumières  bornées,  &  étant  pourtant  dans  la 
néceffîté  de  nous  déterminer  &  d'agir  ;  s'il  étoit  nécèflaire  pour  cela  d'a^ 
voir  une  certitude  entière,  &  qu'on  ne  voulût  pas  prendre  la  probabilité 

Jiour  principe  de  détermination,  il  6udroit  ou  le  déterminer  pour  le  parti 
e  moins  probable  &  contre  la  vraifemblance ,  ce  que  perfonne  n'ofera 
foutenir  :  «u  bien  il  âudroit  pafler  fa  vie  dans  le  doute,  flotter  fans  ceflè 
dans  l'irréiblutioo ,  demeurer  prefqué  toujours  en  fiifpens»  fans  agir,  fans 

J>rendre  aucun  pani,  &  fans  avoir  aucune  règle  fixe  de  conduite  :  ce  qui 
eroit  le  renverfement  total  du  fyftéme  de  Thumanité. 

De*là  vient  que  cette  grande  vérité  a  été  reçue  plus  ou  moins  de  tout 
temps  &  chez  toutes  les  nations ,  félon  que  la  raifon  a  été  plus  ou  moina 
cultivée ,  ou  que  les  peuples  touchoient  de  plus  prés  à  l'origine  des  cho« 
fes.  Voyez  l'excellent  ouvrage  de  M.  Leland ,  fur  la  Néce^té  de  la  JZ/r 
relation. 

fin  du  Tome  vingf' unième. 
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